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ACTUEL DES TACHES DU SOLEIL 



patientes retherclies de R. Wolf, de Zurich, et de son di^e 
seur, 31. A. Wolfer, ont appris que les taches du soleil sont 
ws à des fluctuations dont la période moyenne est de 11 ans 1. 

deux savants ont établi en outre que l'intervalle entre un 
lum et un minimum est plus long .(6 ans 5), que d'im mini- 
lu maximum suivant (4 ans 6). 

illeurs, cette loi de variation ne s'applique pas aux taches seu- 
t, mais à tous les phénomènes solaires, 

dernier minimum des taches a eu lieu en 1901.7 et le maxi- 
précédent en 1894,1- Si l'on ajoute à ces dates les durées et 
ailes moyens de Wolf et Wolfer, on trouve pour l'époque du 
ram suivant : 



189i,l +HM =1903,2 
1901,7+ 4",G = 1906,3 
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obteuiis à l'Observatoire de Lyon, on coiis- 
des taches a été inoins grande pendant le 
06 que dans ehacim des semestres de 1805. 
es encore trop près du maximum pour en 
iue, mais elle paraît devoir être très voisine 
es phénomènes continue à diminuer. 
nt, qni résume, depuis 1901, les phénomènes 
aire de Lyon, les surfaces totales des taches 
onièmes de l'aire de l'hémisphère visible, et 
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MÉCONNU DE L'HISTOIRE 



es instruments puissants permettent de dé- 
ect de la Liine est d'abord frappé du earae- 
sages, très différents de la presque totalité 
?nant à quelques jours d'intervalle sur les 
te qu'elles changent profondément d'aspect 
w!;iires les frappent sous tel ou tel angle. 
■e pondant plusieurs mois, il se eonvaiiicra 
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que ces changements ne sont qu'apparents et d'un caractère pério- 
dique. La surface de notre satellite est solide et stable. Elle présente 
un degré de fixité au moins égal à celui des régions les plus désertes 
et les plus arides de notre globe. 

Cette circonstance favorise évidemment l'élaboration des cartes 
lunaires. Leur exactitude est limitée moins par le défaut d 'informa- 
tions concordantes que par la difficulté de traduire celles-ci. Le té- 
lescope ne fournit pas, en effet, tous les renseignements nécessaires 
à rétablissement d'un modèle en relief et les représentations planes 
comportent une part d'interprétation et de convention qui s'oppose 
à la fusion ou au contrôle mutuel de documents émanés de sources 
différentes. Cet obstacle existe non seulement pour le dessinateur qui 
tente de donner au sol un modelé indépendant de tout édairement 
spéeial, mais aussi pour l'astronome qui, armé d'un micromètre, veut 
embrasser l'hémisphère visible dans un réseau géodésique. 

C'est, en effet, par une heureuse et rare exception que l'on pourra 
trouver des sonamets de triangle définis comme intersection de lignes. 
Toujours ou presque toujours il faudra prendre comme points d'ap- 
pui du réseau, soit des centres de taches d'aspect et de limites varia- 
bles, soit des points culminants accusés comme tels par le jeu des om- 
bres. On se doute aisément que ces objets, vus à une énorme distance, 
comportent un degré de définition bien inférieur à celui des acci- 
dents du sol terrestre, accidents dont les géodésiens ne se contentent 
plus, et auxquels la pratique moderne substitue d'une manière inva- 
riable des pyramides ou des cylindres artificiels. 

Privés de cette ressource, nous devons à coup sûr suivre avec 
intérêt et sympathie les efforts de MM. Franz et Saunder pour 
le perfectionnement des cartes lunaires, mais nous avons le droit 
aussi d'envisager comme lointaine et incertaine l'époque où ces 
cartes seront assez complètes pour prévenir toute erreur dans 
l'interprétation des teintes, assez espacées par leur date pour carac- 
tériser le sens de l'évolution de la surface. En attendant, les photo- 
graphies, moins riches et moins nettes en apparence que les dessins 
établis avec le secours de l'oculaire, gardent sur eux l'immense avan- 
tage d éliminer la personnalité de l'opérateur et d'offrir un contrôle 
iimiu par la multiplication des épreuves. 

Dans l'imposant ensemble' de renseignements que contiennent, par 
exemple, les clichés de l'Observatoire de Paris, il y a lieu de démêler 
les faits proprement scientifiques, ceux qui permettent de coordonner 
et de prévoir. La méthode à suivre dans ce choix est la même qui a 
valu à la géologie et à la géographie physique leurs plu3 solides 
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acquisitions. Et ce travail est, dans un certain sens, plus facile pour 
la Lune que pour la Terre. En effet, la grande distance de notre 
satellite nous débarrasse d'une foule de traits insignifiants et secon- 
daires où notre attention n'aurait pu que s'égarer. Mais elle laisse 
d'autant mieux en évidence un certain nombre d'objets marquants, 
d'individualités frappantes qui se reconnaissent sans peine sous 
des éclairements variés et qui se répètent, plus ou moins modifiés, 
à un grand nombre d'exemplaires. Ces objets ne sont pas seulement 
juxtaposés ; ils entrent en lutte, ils empiètent les uns sur les autres, 
et beaucoup n'ont subsisté qu'à l'état de ruines. On entrevoit donc 
la possibilité de les faire entrer dans un classement chronologique, 
de dire quels caractères actuels sont asssociés à une antiquité plus 
grande d'assigner dans la formation des individus la part des 
diverses influences physiques ou cosmiques. 

Cette méthode a, comme l'on sait, conduit les sélénographes à dis- 
tinguer deux grandes classes d'objets lunaires, très inégales par le 
nombre, à peu près équivalentes par l'étendue totale occupée ; ce 
sont les mers, caractérisées par une surface unie et sombre, et les cra- 
tères dont le trait commun est une bordure circulaire. Les cratères, 
infiniment plus nombreux , ont été divisés eux-mêmes en sous- 
groupes, entre lesquels on n'a jamais pu tracer de frontières bieu 
nettes. Plus tard, au contraire, on s'est avisé que la première distinc- 
.tion était factice, que les grands cirques pouvaient aussi bien être 
considérés comme de petites mers, les petites mers comme de très 
grands cirques et que si plusieurs mers semblent aujourd'hui 
dénuées de limites précises, leur état actuel résulte, selon toute appa- 
rence, de la jonction de ba&sins contigus et de reffaccment des 
cloisons interposées. 

La sélénographie s'est trouvée ainsi condensée dans cette formule 
simple : tout ce qui, sur la Lune, possède une figure bien arrêtée, 
est circulaire. Il ne s'y trouve en dehors des mers et des cratères, réu- 
nis, si l'on veut, sous le nom de cirques, que des perversicms ou 
dérivations de cette forme. 

Un tel énoncé doit, par sa netteté même, être suspect aux géogra- 
graphes, habitués à rencontrer sur le globe terrestre des formes très 
variées, irrégulières, rebelles dans Timmense majorité des cas, à 
toute définition géométrique. On ne voit pas pourquoi l'unité de 
forces et de figure aurait régné sur une planète, la diversité sur 
l'autre et pourtant ce résumé, on doit le reconnaître, est justifié par 
la presque totalité des dessins dont notre satellite a fourni le sujet. A 
peu près sans exception les auteurs ont borné leur ambition à figurer 
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un ou plusieurs cirques, et ont traité d'une façon très sommaire tout 
ce qui ne s'y rattachait pas directement. 

La question s'est posée sous une autre forme pour les auteurs de 
cartes d'ensemble. Lohrmann, Madler et Schmidt. II a bien fallu ici 
envisager le problème sous un aspect plus large. Il existe en effet sur 
la Lune des régions très montagneuses, assez étendues, oii il est im- 
possible de considérer les cirques comme l'élément constitutif du sol. 
Ils n'y sont représentés que par de petits exemplaires clairsemés. 
Ces i-égions (par exemple les Alpes et les Apennins), sont d'ordi- 
naire soigneusement évitées par les dessinateurs libres de choisir 
leur cadre, et considérées comme imposant une tâche particulière- 
ment ingrate et difficile. Béer et Madler estiment qu'il faudrait 
mettre à profit toutes les occasions favorables pendant trois années 
pour venir à bout du seul massif des Apennins. Tous se sont rési- 
gnés, en fin de compte, à une figuration sommaire, purement conven- 
tionnelle, et qui ne jette aucune lumière sur l'objet qu'elle repré- 
sente. C'est qu'en effet, dans ces plateaux aux bords déchiquetés, où 
d'innombrables excroissances se disputent l'espace, les notions habi- 
tuelles sont déroutées et tout fil conducteur fait défaut. Le procédé 
familier aux artistes et qui consiste à encadrer l'objet dans des 
lignes volontairement simplifiées, semble ici une infidélité dange- 
reuse et une source d'erreurs systématiques. 

Nulle part l'utilité des photographies n'apparaît plus manifeste. 
Là où le dessinateur se perdait dans le détail, elles restituent des 
ensembles. Elles font rentrer un peu d'ordre dans ce chaos apparent 
et y introduisent des divisions naturelles. La comparaison fréquente 
d'épreuves relatives à des phases différentes, contrôlée de temps à 
autre par l'observation visuelle, fait acquérir à l'égard du sol lunaire 
une familiarité à laquelle les anciens observateurs, malgré tout leur 
zèle, ne pouvaient atteindre. On est frappé alors de l'importance 
prise par certains traits que les cartographes ont entièrement négli- 
gés, faute d'en saisir les véritables relations. On voit les faits anté- 
rieurs et, jusqu'à un certain point, étrangers à l'histoire des cirques, 
se multiplier, s'éclaircir et s'enchaîner. 

On voudra bien me permettre, pour faire mieux comprendre ma J 

pensée, d'énoncer ici quelques thèses et les admettre provisoirement "\ 

à titre de « working hypothesis ». Je m'efforcerai dans un travail ;^ 

complémentaire de les justifier par des exemples assez nombreux, 
facilement vérifiables et d'en développer (luelques conséquences. 
Plusieurs de ces remarques se rencontrent déjà dans les notices que 
nous avons jointes, M. Lœwy et moi, à chacun des huit fascicules 
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)hiqiie de la Lune. Il nous a semblé iiti 
re suivi dans cette publication, de manié 

synthétique. 

s solide de la Ijune, à l'époque la ph 
is remonter, a été constituée dans touti 
âge de cases polygonales juxtaposées. 
; élémentaire le losange. La troncature d 
imène assez souvent l'apparition d'hex 
I enta go nés. 

s ou de pentagones résulte de la supe 
i principaux d'un troisième système reet 
sur chacun des deux premiers. 
principaux d'une même région, l'équidi 
près la même, en sorte que le rapport d' 

même case ne s'éearte pas Ijeaueoup di 

systèmes principaux d'une môme régie 
60°, si l'on tient compte du raccourci ( 
irocher de 90°. 

sj-stèmes principaux par rapport au m 
G la longitude. Dans la partie centrale d 
ont notablement inclinés sur le méridiei 
eux systèmes tend à de\'eQir parallèle h 

de deux cases adjacentes présente ord 
ef. II arrive aussi, moins fréquemmen 
lée par une rainure discontinue ; elle pei 
; ligne faible de l'écorce sur laquelle 
les et de petits orifices réguliers trahit di 

nt pu éprouver l'une par rapport à l'ai 
:al, amenant une discordance entre les d 
sillon. Ce jeu s'effectue par arracliemei 
par traction plutôt qye par poussée. Il e 
e de niveau notable se soit établie enti 
ses voisines. 

dans son ensemble remonte à une époqi 
mince écoree solide, en sOrte qu 'il ne poi 
■es d'altitude importantes 
subsiste nulle part dans son état initia 
ces qui ont amené sa disparition ou se 
]roûte épaissie paraissent être : 
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its tangentiels importante, affectant à la fois un 
impartiments soudés, et âéterminant des ruptures 
rrégulières, en discordance avec celles du réseau 

Jcanique très longue et très générale, amenant des 
ncscence et d'affaissement dans l'étendue d'une 
ilusieurs cases adjacentes, et aboutissant au see- 
rco suivant des cercles de faible rayon. 
nt par des nappes liquides de vastes régions af- 

int dans cette lutte bien des fois séculaire, le ré- 
ïrcé une influence passive, mais encore reconnais- 
re et la délimitation des masses encore reconnais- 
1 distribution et le contour des cirques, sur la 
rs. Il a laissé des vestiges épars si nombreux et si 
lés que nous sommes autorisés à conclure à son 
n passé lointain. Il s'en est même produit une 
ir quelques points où l'épanchement de grandes 
it reconstitué momentanément, sur une échelle 
ons analogues à celles de la planète fluide. 
lies et quelques autres, en très petit nombre, on 
e réseau rectiligne, dans son ensemble, a précédé 
!PS et des cirques. Son étude constitue par consé- 
)rimordial de la sélénographie, chapitre jusqu'à 
présent négligé en raison de i 'attention exclusive accordée aux objets 
circulaires, plus modernes et plus apparents. Il y a, croyons-nous, 
im intérêt d'autant plus pressant à entrer dans cette voie que la 
Borvivance partielle des sillons anciens à travers les mers et les cir- 
ijUËS permet d'assigner à ces derniers objete une plus ou moins 
arande antiquité relative, donne dans une large mesure la clef de 
leur forme et de leur évolution ultérieure, et condamne sans retour 
liversea hypothèses cosmogoniques fondées sur des documente incom- 
plets ou sur un examen trop sommaire. 

Reconstituer l'état ancien et le placer dans son cadre historique 
îst la tâche la plus utile que l'on puisse entreprendre si l'on veut évi- 
ter de laisser la porte ouverte, dans l'interprétation des apparences 
ctuelles, à des explications invraisemblables et contradictoires. Une 
elle tentative, couronnée d'un succès même partiel, ne peut mau; 
luer d'éclairer aussi l'étude du globe terrestre. Elle suggérera des 
approchements instructife avec des faite moins évidents, mais qui 
éamnoins préoccupent aujourd'hui à bon droit les géographes : la 
^rminaison des continente en pointe vers le Sud, les cas de parallé- 
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lisnie fréquent des rivajcef 
tagnes, la prédominanee 
dans Les failles profondee 
bes superjiciellcs des plat 




étant les hauteurs lues s 

T„ 1 

Il serait évidemment 
ïitation inférieure qui et 
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eures aux époques déterminées par la durée 
débits. 
itatioD O, par exemple, est une fonction de 
pproximation, peut se mettre sous la forme : 

remplacer les formules ci-dessus par les sui- 

.iH/'') = f (A.h/^*, AaHj'^', A,H,'-') 

ppement de Taylor aux termes du premier 
le connue : 

«,'■' = C + DH,'' + EH,'^* + FH,''* 



Qt les inconvénients suivants : 

lans les rivières à fond mobile (et à priori 

sues le sont toutes, plus ou moins), le zéro des échelles subit de véri- 

lablfs déplacements, c'est-à-dire qu'il n'est nullement sûr qu'aux 

mênips lectures, à des époques un peu éloig^nées, correspondent des 

(Jébifs identiques ; cela tient à ce que dans l'intervalle de ces lectures 

le fond a pu se modifier, soit au droit même de l'échelle, ce qui mo- 

asefltion d'écoulement, soit à l'amont ou à l'aval, ce qui modifie 

ite et, par suite, la vitesse d'écoulement. 

à Bel^rand, avec sa loi des montées dans laquelle il considé- 
lon les lectures absolues, mais les différentielles de ces. lectures, 
fait disparaître en partie l'inconvénient du déplacement du 
mais, eomme nous allons le voir, il convient de faire un pas de 
laus cette voie et de considérer, non la hauteur absolue lue à 
Ile, ni sa dérivée première, mais bien sa dérivée seconde, 
le, de même que l'accélératioa d'un mouvement, est en rap- 
imple avec la cause qui le produit. 

in second lieu, la durée de propagation d'un débit déterminé 
et diminue en général avec l'importance de ce débit ; il fau- 
iea relevés excessivement nombreux pour la déterminer, même 
manière approximative ; en remplaçant ces diverses durées 
le durée imique, celle de la propagation de la crue, on commet 
me première erreur ; d'autre part, la propagation d'une crue, 
j-dire du maximum de hauteur, est un phénomène très com- 
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plese qui varie non seulement avec la hauteur de la crue, mais même 
et surtout avec son allure, ainsi que le prouvent de nombreux exem- 
ples ; il semble établi, en effet, qu'une crue soudaine parait se pro- 
pager plus vite qu'une crue lente. 



En présence de ces incertitudes inhérentes à la nature même de 
la question, il nous a paru nécessaire de faire reposer l'annonce des 
<;rues sur un principe tout à fait différent. 

Nous supposons que l'on construise aux diverses stations les cour- 
bes des hauteurs (ordonnées) en fonction des temps (abscisses) et 
nous considérons surtout la partie ascendante de chaque courbe qui 
aboutit au ma:(imitm de hauteur. 

Nous pouvons assimiler cette période ascendante à une portion de 

courbe régulière simple de nature parabolique on exponentielle, de 

manière qu'un paramètre seul suffise pour définir cette montée. 

fj Si nous choisissons une courbe parabo- 

- lique, nous aurons comme équation : 



sera le paramètre caractéristique. 

Si, au contraire, nous prenons une 
courbe exponentielle, on pourra écrire : 

h = ke" ~ 

Notre principe sera le suivant : le paramètre d'une crue en une 
station est une fonction bien définie des paramètres de cette même 
crue, soit à la station 1, soit aux stations 2, 3, 4. 

Cette fonction pourra se déterminer très facilement d'après les 
procédés graphiques ordinaires au moyen d'observations aussi nom- 
breuses que possible. 

II en résulte que si la crue est terminée soit en 1, soit en 2, 3, 4. on 
pourra télégraphier à les divers paramètres réalisés et constatés 
à chacune des stations ; on connaîtra donc par l'application du prin- 
cipe le paramètre que la crue affectera en 0, et il suffira de connaître 
un point de la courbe des montées et la tangente correspondante 
pour en déduire l'allure de la courbe, c'est-à-dire la hauteur du 
maximum et l'époque à laquelle il se produira. 

Considérons, par exemple, le cas où la eoxirbe d'approximation 
choisie serait une parabole. 



^-^z^ 
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A rinstant T©, on a lu la hauteur h^ et la dérivée 

On a f' = 2p^h 

2ldt = 2p,dh 

donc le maximum se produira à l'époque 



To + />o(^j =To + /)o/t', 



et la hauteur maximum sera : 

H. + -— -H„+2(/,.) 

Un calcul analogue pourrait être fait dans le cas d 'une courbe 
aponentielle. 

En résumé, cela revient à dire que ce ne sont ni les hauteurs lues 
aux échelles, ni les montées (Belgrand) ou dérivées premières de ces 
hauteurs qui sont reliées entre elles par une loi simple, mais bien 
Iftj dérivées secondes, ou, en d'autres termes, les courbures des diver- 
ses courbes des hauteurs au point maximum atteint par la crue. 
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THÉORÈMES. CALCULS ET REMARQUES 
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urs premiers d'nn nombre, j'ai énoncé trois théorèmes sur les 
ressions arithmétiques dont un terme général a pour forme 
\- I, Voici les énoncés de deux autres théorèmes nouveaux rela- 

k ces progressions. 

MÉORÈME IV. — Si. dans la formule 
r m — I 



li 

çoit successivement ses P valeurs et si, à chacune d'elles, on fait 
spondre les P valeurs de m : 1° les produits l'm forment P 
s composées chacune de P nombres, dont un seul se trouve dans 
■inc des P progressions du système de base B ; 2° les valeurs 
peuvent être choisies de telle sorte que les P* valeurs du binôme 
— I soient nulles ou divisibles par B. 

HÉORÈME V. — Lorsque deux nombres N c( Ni, N. > X, 
^t1c,nt le même diviseur premier D et la même caractéristique k, 
fférence Ii — l de leurs indicateurs I et Ii est le produit du 
eur D par un entier Q ; de plus, m e* mi étant les seconds fac- 
; de N et de Ni, la valeur de mi est égale à la somme m + Q. 
i général, lorsque deux nombres N c/ N i , Ni > N, dont les indi- 
irs sont 1 et II, admettent le même diviseur premier D et res- 
ii^cMcnt les caractéristiques k et k, l'expression 

B {kl — k) + I, — I est le produit de D par un entier Q ; 
fus, etf. 

— ■ Les trois premiers théorèmes (') permettent de calculer 
lement, pour 7 nombres de la forme BK-j-I, les caractéristiques 
les indicateurs 1 après avoir calculé ces éléments pour un pro- 
l'm d'un diviseur donné I' et d'un multiplicateur donné m, 
ne je l'ai indiqué, en ae-servant de la formule 

r „i — 1 



■s calculs qui suivent peuvent être faits pour construire la Ta- 
(") des caractéristiques relatives à la base 30030 des facteurs 
liers d'uu nombre de la forme 30 030 K + I compris entre 1 cl 
HO^ on 901 800 900. 



'•>ir la >'ote de Varl. . 
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81, 



m. 1= 6151. 



e du Tableau I, qui contient, dans le 
I eomplémentaires 6 151 et 23 879, et. 
diviseur 1 973 et le diviseur complé- 
[atre cases sont numérotées J, 3, 3, 4, 
guilles d'une montre. 



I 

6151 


B-I 
23879 


1 


1997 


k' 
1841 


28033 


191 


28033 


3 

K 
1851 


ir, 
1997 






1 


1973 


k' 
1869 


m' 

28097 


E91 


m', 

280B7 


1841 


1973 



ristique k relative à l'indicateur Q 151 
rite dans la case 1, et aussi la valeur 



ive à l'indicateur 2.3 879, complément 
!st égale à 1 973 — 1 — 131 ou à 1 841, 



■ I 



.. « •* I 
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des indicateurs et des caractéristiques ; par suite, le Tableau I se 
réduit au Tableau II (p. 15). 



TABLEAU II 



73 


6151 


23879 


1973 


/ 

131 


1841 


28057 


4 

26191 


• 

1865 


• • • . 

■ • , 


1997 


131 


2 

1865 


28033 


4 

26191 


3 

1841 



7. — On peut trouver très rapidement par de simples additions 
et soustractions les valeurs successives des indicateurs I et des carac- 
téristiques ky lorsque l'on a obtenu par multiplication et division 
les valeurs de I et de fe correspondant à un diviseur constant D et 
et à un multiplicateur m. 

Soit mt le multiplicateur immédiatement supérieur à m. On mul- 
tiplie le diviseur constant D par la différence m i — m et on ajoute 
le produit obtenu à la valeur précédemment trouvée de I. Si la 
somme S ainsi formée est inférieure à B, S est le nouvel indicateur 
Il et k est la caractéristique qui correspond au diviseur constant 
D et au nouveau multiplicateur m i . Si la somme S est inférieure 
à B, soient g et l'i le quotient et le reste obtenus en divisant S par 
B : au diviseur constant D et au nouveau multiplicateur m i corres- 
pondent l'indicateur l'i et la caractéristique /c + 7- I^e même^ 
m 1 étant le multiplicateur qui suit immédiatement m, on multiplie 
D par la différence /na— /?ii , etc. 

Pour que le calcul soit encore plus rapide, on a le soin de conser- 
ver en tableau les produits différents du diviseur constant D par les 
différences m„ — wi „, . 

Le Tableau III (p. 16), montre comment on peut disposer les 
résultats; le détail des calculs est mis entre parenthèses. 

On peut s'occuper d'abord seulement de la détermination des indi- 
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cateurs et des caractéristiques relatifs à un diviseur ecmstant D et 
aux valeurs successives du multiplicateur m, en commençant par la 
valeur de m égale au diviseur constant D. En ayant sous les yeux 
la suite des multiplicateurs m, avec leurs différences consécutives, 
je suis arrivé à calculer en moyenne 150 groupes d'indicateurs et 
caractéristiques consécutifs, en faisant, comme vérification, de 12 
en 12 valeurs de m, le produit Dm et la division de ce produit par B. 

8. — Parmi les autres procédés d'abréviation des calculs, je crois 
devoir indiquer Te suivant : 

Supposons que les calculs aient été faits avec le diviseur D égal 
à 17, en Tassociant successivement aux multiplicateurs m de 17 à 
15 013. Quand on prendra le diviseur D égal à 19, à 23, etc., on fera 
attention de ne pas refaire les calculs pour les produits Dm déjà 
obtenus. Par exemple, si, le diviseuT D étant 23, on a m égal à 17 101, 
le produit Dm, qui égale 17* 23 101 ou 39 491, a été fait quand le 
diviseur D était égal à 17 et m était égal à 23 ' 101 ; on a donc déjà 
inscrit la caractéristique 1 dans la colonne de l'indicateur 9461 et 
dans les lignes des diviseurs premiers 17, 23 et 101. 

TABLEAU 111 



43 



17 



1769 



29987 



1769 15 ^8261 



30013 28245 28245 



1767 1769 



17 



1767 30013 



28261 



28245 30013 15 



17 



1777 



I 



(43 f 17-8=) 179 



29851 



17 



1 1777 

(=1769+8;. 



15 ^253 



30013 



28237 28253 

(=28243 - 8} 



1776 1777 

(:z:1767-r8) 



17 



1775 30043 



28253 



28237 30(113 



15 



17 



9. — La méthode que j 'ai indiquée et les théorèmes que j 'ai trou- 
vés, pour arriver à construire assez rapidement une Table, ayant une 
surface beaucoup moins grande que celles qui existent, des facteurs 
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premiers d'un nombre ne suppose pas que Ton ait déjà une Table 
des faeteurs premiers des nombres, ni une liste de nombres premiers 
eoDséentifis. Cette méthode se suffit à elle-même pour obtenir les 
nombres premiers (•) et les faeteurs premiers des nombres jusqu'à 
une limite quelconque. Elle conduit à construire une Table donnant; 
non seulement la composition des nombres égaux aux produits des 
deux indicateurs qui ont servi à calculer les indicateurs et les carac- 
téristiques de ces nombres, mais encore la composition de beaucoup 
d'autres nombres, ce qui est très remarquable, et les nombres pré- 
mien par exclusion. 

10.— Du théorème V, il résulte que : i et k étant les valeurs de 
l'indicateur et de la caractéristique qui correspondent à un nombre 
égal au carré d'un diviseur D, N étant un nombre dont Vindicateur 
ei la caractéristique sont respectivement I et k, le nombre N est ou 
non divisible par D selon q%ie la différence 1 -^ \ est ou non divisible 
par D ; et, dafis le cas où cette différence est divisible par D, le se- 
cond facteur de N est égal à D 4-Q, Q désignant le quotient obtenu 
en divisant par D la différence I — i. 

. On peut aussi dire que : le nombre N est ou non divisible par D 
selon que les i7idicateurs ï et i divisés par D donnent ou non les 
mêmes restes. 

11. — De ce qui précède, il résulte que, par exemple, une Table 
de caractéristiques relatives à la base 30 030 des facteurs premiers 
d'un nombre inférieur à la base suivante 510 510 et non divisible 
par 2, 3, 5, 7, 11 ou 13, peut avoir la disposition suivante : 

En haut d'une page, écrire le diviseur D en chiffres gras du corps 
12. Sous ce diviseur écrire, en suivant les lignes, d'abord la caracté- 
ristique k relative au nombre D* , en chiffres gras du corps 10, puis 
le multiplicateur m, égal à D, du nombre D^, eîl chiffres du corps 8, 
enfin l'indicateur i, relatif au nombre D*, en chiffres maigres 
du corps 8. A la suite, écrire, respectivement avec les chiffras des 
mêmes corps, d'abord la caractéristique fc -f- 1 relative au moindre 
nombre N , admettant comme facteurs le diviseur D et le mnltipli- 
leateur mi , puis écrire le multiplicateur mi, enfin l'indicateur ii 
relatif au nombre Ni . Et ainsi de suite, la dernière valeur de k 
étant 17 — 1 ou 16. Comme il y a 121 nombres premiers, de 17 au 
nombre premier 709 immédiatement inférieur à la racine carrée de 
jla limite 510 510, la Table ainsi formée renfermera 121 petits Ta- 
>leaux qui occuperont très peu d'espace. 
On pourra employer le format in-8** raisin ou in-8^ jésus. 

(*> Société Pliilomatbîque de Pari», séance du a6 mai iqc($. 
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Voici comment on se servira 
Soit N un nombre infériear 
5, 7, 11 on 13. On diviae N par 
DUS 9ont respectivement la cari 
le Tableau portant en tète le «j 
que k, correspond un indicateu 
siWe par 17, N admet 17 pour 
obtenu en divisant par 17 la d 
N, égal à un indicateur relatif 
nue en ajoutant Q au multipiici 
férence I — j n'est pas divisi 
Tableau portant en tête le divi 
suite jusqu'à ce que l'on arrive 
différence I — i est négative. Lt 
ainsi, on ne trouve aucune diffé 
premier» inférieurs à p, à parti 
Cette Table donne de même 
N, égal à un indicateur relatif 
caractéristiques 0. On peut aus 
construite avec la base 2 310, ii 

12. — En employant cette 1 
à diviser par les nombres premi 
des différences I — i qui sont 
suite, avec cette Table, on arri 
cédé ordinaire à trouver les : 
posé, ou à reconnaître qu'un m 

13. — On peut encore résout 
dément en faisant suivre l'ind 
leurs J 1 , 1 i , ..., relatifs à quel 
manière que l'on soit conduit 
inférieurs à i/ N des différences 
valeurs ti.i'î,... qui est la plus 
alors qu'il faut se servir, comme 
pour olitenir le second facteur ( 

On peut ainsi arriver à cons 
emploi commode et rapide. 

li. — Enfin, eu mettant à la i 

relatifs à tous les multiplicateur 

rait une Table qui donnerait, f 

facteur premier du nombre N 

(*) Delnlalii FrrrcF, éditcura, PariE, igi 
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quel est celai des Tableaux portant en tête les nombres premiers de 
17 à 709 qui contient l'indicateur I, à la daite de la caractéristique k, 
en commençant par le Tableau portant 17 en tête. Il est à peine utile 
de faire remarquer que le second facteur de N s'obtiendrait comme 
il a été indiqué, "en se servant de la différence I — i. 

Même en inscrirant les valeurs explicites des indicateurs, on ob- 
tient ainsi une Table occupant moins de place que la Table de 
Borckhardt pour les nombres inférieurs à 510 510. En employant 
nue notation s^Tubolique pour les indicateurs ii, i^,..., ce qui est sans 
inconvénientyOn arriverait à faire occuper très peu d'espace à cette 
Tabla 

15. — Voici, pour la Table de caractéristiques relatives à la base 
30 030 des facteurs premiers d'un nombre inférieur à 510 510, une 
autre disposition qui donne immédiatement le moindre facteur pre- 
mier D d'an nombre N de la forme 30 030 K + I. 

Adoptons le format in-8° jésus et le caractère du corps 8. 

Dans une pa^e, on peut mettre trois Tableaux, dont chacun contient 
an milieu une colonne pour recevoir les 17 caractéristiques allant de 

à 16 ; de chaque coté de cette colonne, 12 autres colonnes pour 
contenir en haut 24 indicateurs consécutifs et, sous ces indicateurs, en 
regard des caractéristiques, le nombre 1 et les nombres premiers 
de 17 à 709, qui correspondent à un indicateur I et à une caracté- 
ristique k. Les Tableaux consécutifs contiendraient les 5 760 indica- 
teurs, dans leur ordre croissant. 

Les nombres étant exprimés explicitement, la Table qui aurait 80 
pages, occuperait une étendue moindre que la Table de Burckhardt 
de 1 à 510 510. Comme on peut aisément représenter les 121 facteurs 
premiers de 17 à 709 chacun par un seul caractère, il est facile d'obte- 
nir une Table occupant une surface beaucoup plus petite que la pré- 
cédente, car on arrive ainsi à mettre plus de 72 indicateurs par page. 

16. — On appelle lacune la différence entre deux nombres premiers 
conséeutifs- 

Lorsque la base est 2 • 3 * 5 ou 30, les deux premiers indicateurs sont 

1 et 7, les deux indicateurs complémentaires sont 29 et 23, dont la 
différence est 6. Par suite, de 7 à 29, il y a une lacune au moins égale 
à la différence 6 des deux premiers indicateurs 1 et 7 et s 'étendant 
<i 1 23 à 29. 

Par un raisonnement analogue au précédent, fait avec les bases 
« îcessives 30-7 ou 210, 21011 ou 2 310, 2 31013 ou 30 030, 
3 030-17 ou 510 510, on reconnaît qu'il y a des lacunes au moins 
t al«i à 11 — 1 ou 10, à 13 — 1 ou 12, à 17 — 1 ou 16, à 19 — 1 ou 
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étendant de 199 à 209, 
491 à 510 509. Les la 
ni viennent d'être prévi 
a quatrième de 510 48] 
en é rai, soient B une ba 
ipérienr an dernier fact 
igale an» — 1 et s'étei 
affirmer qne les lacune 
t. 

- Depuis trois ans, j'i 
lonnant rapidement les 
posé, et par suite perra 
nier, en me servant des i 
par les nombres premie 
lieu de chercher une 
l'espace occupé et de : 
i, publié le résultat de r 
pensé qu'il serait plus 
de trouver les nombres 
xte du crible d'Erathof 
s Tables de diviseurs p 
Etndeur du nombre limit 
narqucr qu'en se servai 
)ar les diviseurs premiei 
LUS l'art. 13, on peut d 
le moindre facteur ] 
I. I.e caleul de ces reste! 



H. A 

rurciscur i la Faculté d 



Posons : 

ivergcntp lorsque la pt 
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- S ï {fl, j + * ) ; (2) ? («, *) == ^, + ï (a + 1 , î) ; 

^ (_a, s-\- 1:). R quantité positive, M désignant la 

■s des termes de S {a, s), et m le plus petit des 

;ités o, o + !• a + n ; n est un nombre 

entier. 

1 '(»+!) I , .(» + <).. .(» + 2/.-l) , 
wiuit : 



S— 1 



■ ^ ,, -' K[a,s-\-2 li) +, pourvu que 2m soit 

! réelle de s est comprise entre — 1 et + 1, l'équa- 
i fonction % {a, s) jouissant des propriétés (1) et 
les valeurs de a en «'aidant de la relation (2) 
laire. Quelque soit a,K{a^) est alors la limite de 

1—3)"'+' y 

pour V entier positif infini, .^j 

- i ^^v 

mue des ti premiers termes de la suite 

1 \ 

■'(a+i)" ". ■ ■(a-t-i'-l/' 

■oehe, la formule (3) permet de définir ï (a, s) 
mrs de s et de a. 



i.(..M- 
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1 formule : 



-0" 



-^+1 

'('+!). 



-1 

+ 1)...(. + 2A--1) 
(2i + l)! 2" «("•' + •'*) 

mme des modules dea termes qui suivent 

— au module de ce terme tend vers dans les 
s. Or, pour » > i , on a : 



'+."V 



1 






établie si p < 2 (» — 1 ) ; et la formule : 



ux valeurs de c, comprises entre — p et s + 1 . 
le valeur donnée de p, supérieure à une certaine 
I umite, pg, l'inégalité à établir ; p» est donné par l'équation : 

? j_(l±i]_u , p(p + l)...(P+2fc-l) . /., 
?— l"^ 24? "•"■•->- (2A-+1).' 2"p'* -*-■■ \-- 

IV. — La fonctionnes) de Riemann coïncide avec S {a,s) poura— I. 
On a donc : 

Posons w = p' ; ï{i'^} tend vers pour p infini, d'après ce qui 
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9t d'ailleurs au moins égal à 1. Pour « = 1 
nvergente pour les valeurs de t différentes d 

(^(a-f(,) =0^( ~"'\ pour 0< «Kl 
établies par M. Mellin ; et de La même mai 



î;'(t+(0 =o((oj'(). 



rons avec M. Landau (sur quelques inégaliU 
:) de Riemann, Bvlletin de la Société mathêK 
I, la fonction : 

la constante d'Euler. P(s} est ime fonction 
te lorsque la partie réelle de s est supérieui 



ation du second degré : 

i plus d'ordre ( logi- Le module de 
,, — : au plus. La relation fon 

étendre cette formule : 

rs de 5 comprises entre et - . De sorte que 
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■ comprise entre et 1. Pour * négatif, on déduit 
ictionnelle de Ri^nanu : 



[î:<'+"i]=o(r'+0 



M. A. PBILET 
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SUR LÊOUATION DE KÉPLEA 



Kepler peut se mettre sous la forme : 

it — i sîn (ai+u) = 

îDtre et I, elle a une seule racine comprise entre 
nons l'équation admettant n* pour racine. Il vient : 

u — t cos a sin u = I sin a cos u ; 
îarré : 



2 
laçant sin m et eos 2m par leurs développements et 

(■- 1.5 / 2'v 2» u' 

I — 2 ( cos a + (*) '• 1 1 4- 

' 3 \ 5.6^5.6.7.8 

;^X2k/^ -i V 4-s+*-5-«-'ï- 
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pliquant la méthode de Newton, on a pour p: 



\/l -2(005 

valeur de Ui quel que soit a, a un module au 

: V ^= V, -\- z, oa obtient pour s une équatio 
arante du premier degré a toujours une racine 



mt ponr v la valeur approchée w, l'erreur 
lie plu8 petit que celui de 2;,.Daiis tous les 
era trèe approchée, et bien suffisamment pou 
de w ; au besoin, on pourrait partir de cette 
par suite, de la valeur approchée de u, ^'v, -j- 
méthode de Newton à l'équation : m — / sin 
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LA OËOMÉTRie NON -EUCLIDIENNE 



■me. — Par quatre points quelconques pris su 
e Ei-emann, il ne passe qu'une seule de ces su 
rt, ces quatre points déterminent trois couples 
it chacun en deux points et l'un de ces coup! 
ae surface de Riemann. 
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aatre points, il passe une sphère eneli- 
out plan de Riemann est nne sphère encli- 

e ; A, B, C, ses angles et a, b, c, ses côtés. 



1 sin 6 sin c 
L sin B sin C 

finîment petit par rapport à ta sphère oa 
t grande par rapport au triangle, ce qui 
ions (1) deviennent 

b_ c_ 

[ ~ sin B ~ sin C 

un triangle euclidien, 
triangle formé par une étoile et les extré- 
milffl d'un diamètre de l'écliptique et, enfin, un quatrième point quel- 
«mque, ces quatre pointa déterminent une sphère (plan de Riemann) 
Dflique. Si le quatrième point s'en va à l'infini, le plan de Riemann 
itv'wDt un plan euclidien et les relations (2) se vérifient. 

il tint en conclure que quelles que soient la puissance et la déliea- 
tesie de nos instruments de mesure, actuels ou futurs, nous sommes 
assarés qu'ils ne nous révéleront jamais une parallaxe négative ; en 
d'uitres tennes, quelqu 'étendu que nous suppoeions l'Univers, il sera 
Uojaura euclidien. 

Cette constatation a son prix, puisque de grands savants ont sou- 
l«Dn qu'il se pourrait que des instruments de mesure plus parfaits 
que les nôtres puissent, peut-^tre, nous donner des parallaxes néga- 
tJTa : c'est une chimère à laquelle il faut renoncer. 

On peut déduire de ce qui précède que l'Univers quelqu 'étendu 
suppose, étant euclidien, il n'y a pas de géométrie non-eueli- 

ivient, cependant, de mentionner la géométrie de Lobat- 

>mètre démontre que sa trigonométrie se réduit à la trigono- 
wtiligne si l'on suppose les côtés du triangle infiniment petits 
'autres termes, que la géométrie non euclidienne ne s'appli- 
in'à un espace infiniment grand par rapport à l'Univers réel : 
at concorde avec celui auquel nous a conduit l'hypothèse 
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Or, l'infici n'existe pas. Le mot d'infini n'est qu'un symbole dont 
la valeur, en mathématiques, établit la continuité de nos formules. 
Dire que des formules a'ont de valeur que pour l'infini, c'est dire 
qu'elles ne s'appliquent à rien de réel. 

Lobatchewski a construit une géométrie parfaitement logique sur 
l'hypothèse qu'une parallèle à une droite passant par un point donné 
fait un angle au plus égal à un angle droit avec la perpendiculaire 
abaissée d'un point sur cette droite. 

Ce qui précède nous apprend que, dans tout l'Univers réel, quel- 
qu 'étendu qu'on le suppose, cet angle ne différera jamais que d'un 
infiniment petit d'un angle droit. 

L'œuvre de Lobatchewski n'a donc que la valeur d'une sorte de 
curiosité logique que son auteur a bien caractérisée en l'appelant géo- 
métrie imaginaire. 

Que devient dans tout ceci le postulatum d'Euclide î C'est un fait 
qui domine tout l'Univers réel et nous savons maintenant qu'aucun 
fait ne pourra le démentir, et c'est là sa haute portée scientifique. 

C'est une grande erreur de croire à la possibilité d'une géométrie 
générale, c'est-à-dire à une construction purement logique en contra- 
diction avec les faits (•). Il n'y a aucune science possible en dehors 
des faits ou contre eus ; car, notre logique elle-même, qui est fonc- 
tion de notre esprit, n'est et ne peut être basée que sur l'expérience. 
Le fait même de penser n'est que la coordination d'expériences anté- 
rieures : constater que nous existons, c'est assister à une expérienee. 
Et l'erreur philosophique primordiale, c'est d'assigner aux mathé- 
matiques un rôle à part et supérieur à la science en général. Les ma- 
thématiques, dérivées de la logique, sont cette branche de la science 
où le minimum d'expériences est requis et oii le développement pure- 
ment logique et dédnctif tient la plus grande place. Mais, vouloir 
leur assigner un rang en dehors de la science en général, c'est faire 
œuvre vaine et, positivement, illogique. 

C'est une œuvre aussi vaine qui consisterait à imaginer une logique 
qui serait contraire à notre logique habituelle, laquelle est fonction 
de la structure de nos organes, de l'arrangement de nos cellules et 
de leur évolution. 

La logique ne peut être autre chose que ce que nous sommes nous- 
mêmes ; elle est, par conséquent, et nécessairement, dons et non hors 



(*] La tenlntlve de Lobatcheiriki n'a. ceprndanl. pas été inutile, puliqu'clle noua • obli 
giti rétlécliirEurlei origines de la géométrie et qu'elle nous conHrme. IlnaleineDt, dan 
la croy.ince ancienne qu'elle est in attaquable, étant conforme à la Nature. 
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de rexpérience, sans quoi nous ne saurions plus rien, pas même que 
nous existons. 

Ceci m^'amène à dire quelques mots de ces fictions imaginées par 
des géomètres qui ont voulu expliquer la géométrie générale par des 
images qui la rendaient acceptable. 

C'est Helwoltz, je crois, qui a, le premier, imaginé les êtres du pays 
plat, c'est-à-dire des êtres infiniment aplatis, vivant sur une surface 
et sachant la géométrie. 

Comment pexit-on songer à créer de toute pièce de pareils êtres, 
leur attribuer des organes, des pensées ? Où seront ces organes infi- 
niment aplatis, la circulation de leur sang et comment pourront-ils 
a.<ssiniiler 1 Comment vivront-ils et quelle idée se fait-on dé la vie 
en dehors de toutes les lois de la biologie ? 

Dans une lettre en réponse à cette objection, l'illustre géomètre 
anglais Bertrand Russel me disait : 

Les êtres infiniment aplatis ne sont qu'une fable qni ne vaut guère la 
peine qu'on se donne de la prendre au sérieux. 

On ne peut admettre davantage ces êtres sphériques qui auraient 
la propriété de se dilater ou de se rétrécir, selon le sens dans lequel 
ils cheminent, dans un monde où tous les corps, y compris le leur, 
auraient le même coefficient de dilatation, etc. Il n'est pas permis 
d'imaginer des êtres constitués au mépris des lois biologiques : rex- 
périence nous prouve que les dimensions des cellules d'une puce va- 
lent celles des cellules d'un éléphant. Si un être pouvait, en ehemi- 
nanty diminuer indéfiniment de dimension, il faudrait, ou qu'il per- 
dît constamment des cellules, ce qui le désorganiserait, ou que ces 
cellules diminuassent indéfiniment de grandeur, ce qui est contradic- 
toire avec les faits, puisque la dimension des cellules est indépendante 
de celle des, êtres qu'elles constituent. 

Il n'est donc pas permis d'imaginer des êtres de cette nature. 

L'erreur permanente de la philosophie et la cause primordiale des 
contradictions qui existent entre tous les systèmes, quels qu'elles 
soient, provient de la prétention de savoir quoi que ce soit a priori. 
On peut construire sur cette prétention tous les systèmes que l'on 
voudra ; il seront tout, sauf de la science. 

Prenons, à titre d'exemple, la branche la plus pure des mathéma- 
liques ( pour adopter le qualificatif de M. Poincaré) l'arithmétique. 
romment démontrons-nous ses premiers principes, ceux de Taddi- 
l 'OU f En plaçant des symboles dans un certain ordre et en les arran- 
I eant de certaine manière ; de sorte qu'il en résulte des théorèmes. 
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t excessivement simple : nn traio est au re- 
let du chef de gare il démarre. Qne s'eat-il 
ssi petit qu'on le suppose t Noua n'en savons 
expliquer le fait, nous imagiaons que la vi- 
atteint, par acciQisaemeots infisiment petits, 
Af&is, cette expUcatûm n'explique rien dn 
bole pour établir la eontinoité de la f^mule 
e en fonction de la pnssion de la vapeur, 
nvert. 

vapeur domte-t-elle au piston une vitesse 
'autres symboles qui n'ont pas pliw de réa- 

pression, nous auppostms la vapeur d'eau 
uels nous attribntms des vitesses en fonction 
intiennent. Mais, qu'est-ee qne la chaleur î 
liqne lui-même. Maïs, que sont ces atomes f 

symboliquement aœ eonstitutioD atomique 
adiction avec les faite ; ou plotôt, nma le 
ar la définition logique de l'atome est aussi 
a point géométrique. 

ontradiction — en physique eomune en géo- 
re un fait inexplicable ; en d'autres ternes, 

avant laquelle nous ne pouvons rien conce- 
re preuve qu'il n'y a rien a priori î 
itamnent l'expérience, dont nous connaimons 
□ relative peut, néamocnns, conduire à des 

it observé un phénomène dépendant d'une 
[KTtera en abscisse ; la quantité mesurée étant 
obtiendra ainsi, dans le plan, une série de 
puisse faire passer une courbe simple, cer- 
., par tous ces points ou, plutôt, dans leur 
le, parmi ces points, les uns soient d'un côté, 
de la courbe, sans qu'il y ait prédominance 
d'une esi>è<;e sur ceux de l'autre. Nous se- 
(avec une probabilité d'autant plus grande 
ints) que les faibles écarts entre les pointe 
erreurs ou des imperfections de l'expérience 
loi véritable et exacte de la distribution des 
même résultat en remplaçant le graphique 
l'une ou de l'autre façon, on aurait une loi 
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LA LUNE DJEGUD 
CALCUL DE L'INCLINAISON SUR L'HORIZON DE LA LIGNE JOIGNANT 
LES EXTRÉMITÉS DES CORNES OU CROISSANT 



— Séance du 4 août — 



Mon frère Harold Tarry, me charge de présenter au Congrès de 
l'Association française une note sur la Lune djegud, dans laquelle 
iî montre et établit par des faits la corrélation qui, suivant des idées 
tontes nouvelles, existerait entre la déclinaison de la Lune et les chan- 
gements de temps. La disposition du croissant lunaire, dès qu'elle 
«t visible, au dêbtit de chaque lunaison, aurait, suivant plusieurs 
météorologistes, une influence prépondérante sur le temps qu'il fera 
pendant toute la lunaison. 

H traite la question par le calcul ; c'est un problème tout à fait 
âmilogue au calcul des éclipses de soleil. Il donne le moyen de con- 
naître, pour chaque limaison, aussi bien dans le passé que dans 
l'avenir, quelle inclinaison a eue ou aura la ligne des cornes du crois- 
sant, de manière à faire ressortir quand la Lune a été ou sera 
djegud, c'est-à-dire se présentera après le coucher du soleil, le second 
jour de la lunaison, avec les cornes en Vair, c'est-à-dire a eoucée sur 
le dos ». 

Je ne suis pas compétent en pareille matière, qui est du ressort 
exclusif de la météorologie, mais je puis affirmer, et c'est pourquoi 
mon frère a tenu à ce que je présentasse moi-même sa note à la sec- 
tion d'astronomie, qu'à ma connaissance personnelle, la croyance 
qn'il fera mauvais temps pendant toute la lunaison, lorsque la Lune 
«t djegud au début, est universellement répandue dans tout le bassin 

3» 
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méditerranéen, aussi bien en Algérie qu'en Espagne et surtout aux 
îles Baléares, où c'est en quelque sorte un article de foi pour les ha- 
bitants ; qu'aux environs d'Alger que j'ai habité pendant trente 
ans et où beaucoup de maraîchers sont mahonnais, il n'y en a pas 
im qui n'attache une importance énorme à cette croyance ou à ce 
préjugé et n'en tienne le plus grand compte pour la plantation de 
son jardin potager, qu'enfin presque tous les marins qui naviguent 
sur la Méditerranée connaissent ou mettent en pratique ce dicton : 

Lima djcffuit. marina drpt. 

c'est-à-dire ; si la Lune est couchée sur le dos, marin, veille et tiens- 
toi debout. 

Il s'est fondé il y a quelqiies années à Saînt-Pétersboui^ un jour- 
nal international en quatre langues : français, allemand, anglais et 
russe, qui s'occupe spécialement de météorologie et de prévision du 
temps et dont le directeur, M. Derastchinsky, est tellement convaincu 
que le temps qu'il fera est fonction de la déclinaison de la Lune, 
qu'il publie un an à l'avance, dans ce journal, les courbes que donne- 
ront les instruments enregistreurs de la température, de la pression 
barométrique, etc., dans trente ou quarante villes réparties sur tous 
les continents-. Persuadé que pour résoudre une question de cotte 
nature il faut surtout qu'elle soit bien posée, il l'a très nettement 
formulée dans ce journal, annonçant d'ailleurs que, sur la foi 
d'Arago, il ne croyait pas à cette influence lunaire, ce qui prouve 
qu 'il n 'a aucun parti pris, adjurant les météorologistes et les 
astronomes d'étudier la question avec un soin tout spécial, deman- 
dant aux premiers de comparer soigneusement avec Jes phéno- 
mènes météorologiques observés les positions du croissant lunaire 
et aux seconds de faire savoir si on peut reconnaître dans le passé 
quand la Lune a été djegud et quand elle le sera dans l'avenir. 

Chose singulière ! Un grand nombre de personnes ont répondu à 

■ cet appel et ce sont surtout les astronomes de tous les pays. Un grand 

nombre ont envoyé des mémoires de mathématique et des calcula 

relatifs à cette question ; il y en a notamment nn signé : Poin- 

caré. 

En outre, mon frère, qui habite au Village céleste, tout à côté de- 
l'Observatoire national d'Alger, s'est mis en relation avec le per- 
sonnel de cet Observatoire pour avoir son avis et provoquer les obser- 
vations et les calculs. Jl. Trépied lui a donné la formule qui donne 
la position, par rapport à l'horizon d'un lieu de la ligne des cornes 
du disque lunaire, pour une époque et un instant qiielconque. 
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sin A sin Q 
sin A cos Q 



cos ^ sin (a 
sin S cos ^ ^ 



cos sin ^ ,^ cos (a — a ^) 



dans laquelle A = S L distance des centres des deux astres, L, 
l 'angle en L du triangle sphérique P L S, formules tout â fait géné- 
rales, le signe de sin (Q = 360% L étant celui de a 0— a^. 

En appelant y l'angle parallactique, c'est-à-dire l'angle en L du 
triangle sphérique P z L et z l'angle zénith de la direction L S, on 
aura, dans tous les cas, Z = Q — v et 7 se calculera facilement par 
deux formules identiques à celles que je viens d'écrire, dans les- 
quelles entrent la distance zénithale ç et l'angle horaire 11^ du 
centre de la lune. 

Ces formules résolvent complètement le problème et pour que la 
ligne des cornes soit horizontale, c'est-à-dire la Lune djegud, il faut 
qu'on ait Z = d'où Q = 7 ou bien Z =180" d'où Q = 7 -}- 180 . 

Muni de cet outil, mon frère a calculé pour l'année 1903, la posi- 
tion pour chaque mois de l'angle de la ligne des cornes le second 
jour de la lunaison. Je dépose sur le bureau ce tableau qui donne 
les résultats suivants : l'angle est de 7® le 30 janvier et le 28 février 
et de 23« le 30 mars, 37^ le 29 avril, 50«» le 18 mai ; il augmente 
graduellement jusqu'à 85** le 24 août «t redescend graduellement 
jusqu'à 20° le 20 décembre. 

On peut donc savoir très facilement quand la Lune a été djegud 
et quand elle le sera. Si l'attention des météorologistes était encore 
appelée sur ce point, la question controversée serait vite résolue 
et un grand pas fait, peut-être, dans la voie de In Prévision •gcientifi- 
que du temps. Ce grand pas à faire, c'est à la section d'Astronomie 
qu*il incombe spécialement, et comme conclusion de la note, mon 
frère demande que la section d'Astronomie émette le vœu que 
dorénavant la Connaissance des Temps publie à l'avance, et pour 
huit à dix jours par mois cet angle de la ligne des cornes avec l'hori- 
zon dont la variation, d'après le tableau ci- joint, est d'environ 
10 ou 15 degrés d'une lunaison à l'autre et qu'en outre, ces indica- 
tions soient reproduites par V Annuaire du Bureau des longitudes 
d*nne manière figurative, dans la colonne des dates, ainsi qu'on le 
Caît constamment dans les almanachs, qui pourraient alors donner 
au croissant lunaire son inclinaison réelle au lieu de le représenter 
toujours vertical. 
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M. M. LUIZBT 

Astronome à TObservatoire de Saint-Genis-Laval (Rhône) 



OBSERVATIONS ET COURBE DE LUMIERE DE L'ÉTOILE VARIABLE 

SU CYONE. 



— Séance du 4 atûl — 



La variabilité de cette étoile a été découverte par MM. Miiller et 
îempf, de l'Observatoire de Potsdam, en octobre 1897, et annoncée 
m Mars 1898 dans les Àstronomische Nachrichten, n® 3483, 

Depuis cette époque elle a été fréquemment observée : par M. Pic- 
kerin^ (A. N., n® 3651 et Circular of Harvard Collège Obeervatory, 
a* 41), Yendell (the Astronomical Journal, n° 515, 516, 522, 563). 
M"« von Prittwitz (A. N. 3694), et David Flanery, dont les observa- 
lions ont été discutées et publiées par les soins de M. Yendell. Je l'ai 
moi-même observée assidûment, par la méthode d'Argelander, depuis 
le 9 juillet 1898 ; et entre cette date et le 16 juin 1906, j 'ai fait 
567 comparaisons de son éclat à ceux des étoiles suivantes : 
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M. et K. H. C. 0. 
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+ 29,3710 


0,0 


7,3 
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7,12 



Les valeurs en degrés L de chacune de ces étoiles résultent de l'en- 
mble de mes observations (pour e, cette valeur se rapporte à 
édat total des deux étoiles B.D. + 29.3752 et + 29.3754 que 
ne sépare pas à la jumelle) ; en regard de ces valeurs j 'ai inscrit 
«8 grandeurs de ces étoiles de comparaison prises dans divers cata- 
iies. 

l l'aide de la courbe de lumière provisoire que j'ai publiée dans 
V. n^'SSTO, j'ai tiré de mes observations les 111 maxima inscrits 
as le tableau I. (Je n'ai pas relevé les époques des minima à 
ise du peu de variation d'éclat de l'étoile dans cette partie de la 
ibe de lumière).. 
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2!i,82 3 


+ 1 


+ 10 


)3 Mai 


13,B0 ] 


+ 6 


+ 11 




17,90 1 


+ 32 


+ 36 


Juin 


28,14 3 


+ 10 


+ 15 


Juillet 


2,W 2 


-34 


— 28 




10,28 2 


— IS 


- 10 




21.98 1 


- 2 


+ 4 




28,68 1 


— 13 


- 8 


Aodt 


6,42 2 


+ 7 


+ 12 




40, IS 2 


- S 


+ 1 




14.00 1 


- 4 


+ i 




28,78 1 


+ 17 


+ 23 


Septembre 


2,30 1 


+ 23 


+ 29 




17.88 1 


+ 1» 


+ 28 




28,12 2 


— 23 


- 17 


Oclobre 


t>.C2 8 


— 27 


-20 


Décembre 


C,E0 1 


— 92 


-83 




14,83 1 


- 26 


— 20 


1904 Avril 


27,32 2 


— 40 


— 32 


Mai 


28,2» ] 


-24 


— 16 


Juin 


8,00 1 


— 18 


— 10 




16,63 1 


— 7 


+ 1 




20,72 1 


+ 1S 


+ 24 


Juillet 


8,92 2 


- 3 


+ 6 




9.78 2 


- 2 


+ 7 




13,40 1 


-24 


— 18 




17,60 i 


+ " 


+ 20 




29,12 2 


+ » 


+ 18 


Août 


3.45 2 


— 27 


-18 




17,10 1 


— 16 


— 7 


Octobre 


13.80 * 


— 18 


- 3 




23,20 2 


— 29 


-1» 




29,00 2 


-33 


— 23 


Novembre 


13.20 1 


-82 


-41 
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de M. Pianery ; pour les autres observateurs dont les observations 
ont été publiées en détail dans les Astronomische Nachrichten, j'ai 
dû déterminer les époques des maxima en me servant de la courbe 
de lumière obtenue par chacun d'eux. 

Tous ces maxima m'ont servi à calculer les 14 maœima normaux 
contenus dans le tableau II, et dont j'ai tiré, par la méthode des 
moindres carrés, les corrections à apporter à l'époque origine EO 
des maxima et à la durée de période P adoptées dans les anciens 
éléments. Ces corrections sont les suivantes : 



+ (y,i60 + (y,023 
et —(y,000388± 0^000166 

Par suite les nouveaux éléments sont : 



à répoque origine E^, 
à la durée de période. 



Max. 2414202>,826 (T. M. Paris) + 3>,845642 E, 
ou 1897, octobre V,i9\49'" (T. M. Paris) -f 3^20M7'",40%8 E 



Dans le tableau II les époques des maxima normaux sont inscrites 
en jours de la Période Julienne et en 1/1000 de jour. Les différences 
o-e' se rapportent aux anciens éléments et celles o-c aux nouveaux ; 
elles sont données en 1/1000 de jour. 

J'ajouterai que l'erreur moyenne d'un maximum normal est de 

fr'072. 



TABLEAU II 



K 


DATES (T. Si. Paru) 


— c 


— c 


OBSERVAT ECBS 


10 


2414241/486 


+ 0/,059 


— 0/,096 


MaileretKempf. 


82 


4518,093 


+ 0,054 


— 0,073 


VonPritlwitz, Luizet. 


166 


4841,320 


+ 0,218 


+ 0,122 


. Von PritlwitZjYendell, Luizet. 


189 


4929,068 


+ 0,108 


+ 0,021 


Von PrillwHz.Yendell, Luizet. 


191 


4937,227 


— 0,025 


— 0,111 


Flanery. 


256 


5187,368 


+ 0,125 


+ 0,065 


Flanery. 


258 


3195,020 


+ 0,086 


+ 0,026 


Von Prittwitz,Yendell, Luizet. 


276 


5264,226 


+ 0,064 


+ 0,011 


Von Prittwitz.Yendell, Luizet. 


3fô 


5606,573 


+ 0,117 


+ 0,093 


Yendell, Luizet. 


VS9 


5968.026 


+ 0.046 


+ 0,064 


Luizet. 


SSÔ 


6337,155 


— 0,042 


+ 0,014 


Luizet. 


S47 


6690,815 


0,214 


- 0,122 


Luizet. 


Î48 


7079.313 


0,162 


- 0.031 


Luizet. 


B23 


7367,769 


— 0,155 

L ... 


+ 0,004 


Luizet. 
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Courbe de lumière. — La courbe moyeime de It 
de l'ensemble de mes observations a été obteBue de la façon suivante : 
Une éphéméride des maxima ayant été calculée avec les nouveaux 
éléments, j'ai fait les différences en temps \t séparant chaque 
observation du maximum calculé qui la précède immédiatement ; 
puii! les 587 observations ayant été ordonnées suivant les valeurs 
croissantes de Aj, je les ai divisées en 59 groupes contenant chacun 
10 observations sauf le dernier qui en contient seulement 7. Les 
moyennes des àt et des éclats L correspondants de chacun de ces 
groupements sont contenues dans le tableau III. 

TABLEAU III 



Les données de ce tableau III ont été reproduites graphiquement 
dans la figure ci-jointe, où la courbe tracée eu trait plein est la 
cimrbe moyeune de lumière de SU cygne fournie par mes observa- 
tions. 

Cette courbe montre que l'étoile variable SU cygne a une varia- 
tion lumineuse régulière et que son éclat augmente beaucoup . plus 



T^^ 
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rapidement qu'il ne diminne : la durée de croissance de lumière 
M-m = 1^29, est à peu près exactement le 4/3 de la durée de période 
de yarîation. 
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Enfin les éclats extrêmes correspcmdent à 21 '*'=* 4 et 4 '^'^ 3 de 
mon échelle de lumière ; et, suivant qu'on adopte pour les étoiles de 
e(»nparaison, les grandeurs photométriques d'Harward Collège ou 
de Potsdam, on obtient pour l'éclat du maximum 6^ 22 et ^' 66 
et pour celui du minimum 6«'93 et 7«'^3i . 

D'après MM. Millier et Kempf l'étoile varie entre6»^o7et7«'37; 
les éclats extrêmes sont %^(\{ et 7»'f25 d'après M™« von Prittwitz et 
|j 6*^60 et 7^i9 d'après M. Yendell. 



p— - ^-^ 
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». Ch. LALLEMÀND 

Membre du Bureau des Longitudes 
>irectcur du Nivellement géDËral de la f 
Chef du Serrice Technique du Cadastre, k Pi 



RËOLE LOOAniTHMIOUE A CALCULS, AVEC ÉCHELLES FRACTIONNÉES 
DU SERVICE TECHNIQUE DU CADASTRE 



En exécution de la loi du 17 mars 1898, on refait 
actuellement, avec uu lar^çe concours financier de l'Etat 
et des départements, les plans et documente cadastraux 
des communes qui en font la demande. Ces opérations, 
qui s'exécutent avec des instruments perfectionnés et 
des méthodes rajeunies, comportent de nombreuses 
mesures angulaires et des calculs réclamant une grande 
précision. En particulier, le calcul des cheminements 
polygonaux qui relient entre eux les points trigonomé- 
triques, ne doit pas présenter d'erreurs dépassant 
1/2000 de la longueur de ces cheminements, ee qui 
suppose une exactitude au moins double pour l'instru- 
ment de calcul approché que l'on voudrait appliquer 
à ces opérations. Une table de logarithmes à 4 décimales 
répond à cette condition, mais l'emploi en est long et 
fastidieux. 

Une règle logarithmique, établie sur le modèle de la 
règle ordinaire et donnant la précision requise, devrait 
avoir 1 mètre de longueur, ce qui serait une dimension 
tout à fait excessive. M'inspirant des principes ancien- 

llègle liigarithmi- . . 

queàcnicuia,»vcc nemcut formulés par le regretté colonel Mannheim, j 'ai 

échelle» fraction- » ,■ , ti ■ ■ t i. i 

fractionne, pour obtenir un instrument comme le tnon- 



TechuiquedMC ^^ ^ flg^,^.^ ci-COUtrC C) : 



(*) Celte règle, dont le premier inadËle a éti construit dès 189I, à propos de la réfect ion 
du cadastre de Keuilly-PJaisance, est fabriquée par la raHliun Tavernler-Graret, ig. ru» 
Ma}'ct, à Paris. 
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- DESCRIPTION DE LA RÈGLE 
ordinaire, la nouvelle règle à calculs se compose 
i nous appellerons la règle, et d'une réglette, glis- 



glette ont chacune m. 51 de longueur, au lieu de 
ins la règle ordinaire ; l'unité logarithmique y est 
le longueur de 1 mètre, au lieu de m. 125, ou de 
ichelles inférieures de la règle Mannheim. 
mbres, portée par La règle, est sectioimée en deux 

rtie, comprenant les nombres de 10 à 31, 65, est 
supérieur de la coulisse : 

prenant les nombres de 31, 3 à 100, est gravée sur 
e la même coulisse. 

e, sur une de ses faces appelée face des nombres, 
■tiques aux précédentes, mais- inversement dispo- 
partie inférieure, l'échelle des nombres de 10 à 
ie supérieure, celle des nombres de 31, 3 i 100. 
'ace, dite face des sinus, dont on se sert en retour- 
ns dessus dessous, est gravée ime échelle logarith- 
s angles de 6», 37 à 100». 

ris entre 6*. 37 et 25» figurent sur le bord infé- 
î ; ceux de 24 ■ à 100e, sur le bord supérieur. 
I inférieurs à 6», 37, on remplace sinus a par : 



'échelle des nombres de la règle, l'angle au moyen 
ir la règle (face des nombres), à la côte 63,74 (•). 



ximumE, deiallEu quand j^s'»nnule. 
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Pour la régie comme poor la réglette, nous appuierons échelle 
supérieure celle qui se trouve dans le haut ; échelle inférieure eelie 
<jue l'oD voit dans le bas. 

Chaque éc-helle porte à aes extrémités deux traits de repère dis- 
tants, l'un de l'autre, de 0"".50 et servant d'index, liea index de 
gauche, correspondant, sur l'échelle des nombres, à la division 10, 
«ont appelés index inférieurs ; ceux de droite, correspmidant à la 
division 100 de la même échelle, sont dits inéUx supérieurs. 

Enfin, le long de la règle, se meut un curseur portant une plaque 
de verre sur la face inférieure de laquelle sont graTés, de part et 
d'autre de la monture, deux traits servant é^lement d'index. Une 
loupe peut s'ajuster sur l'instrument pour augmenter la précision 
des pointés et des lectures. 

II. — MODE D'EMPLOI DE L'I>STRUMENT 

1° Multiplication. — Pour obtenir le produit de deux facteurs, <hi 
manque le premier facteur sur la règle, avec l'un des index de la 
réglette et l'on cherche le deuxième facteur sur le tronçon de oette 
dernière, qui est resté engagé dans la coulisse. 

Si le deuxième fact«ur se trouve en dehors de la coulisse, on fait 
glisiier la réglette de toute sa longueur, pour prendre le premier 
facteur avec l'autre index de la réglette. Toute hésitation, quant au 
choix de l'index convenable, disparaît d'ailleurs après un peu d'exer- 
cice. 

On pointe exactement le deuxième facteur, sur la réglette, au 
moyen de l'index de gauche du curseur (exceptionnellement avec 





el >. = sinKlS '— = 0,000.012 = .environ) 

G3.74 £4.000 


D'à 


iilrî put, pour oi=ait3T, 


On 


a i =- 0,000-015 =- — (environ) 

"i.OOO 


dant 


e erreur est inférieure à 1» moiti* de l'erreur prob»l)lc.fl.DOO. 09». O" «n >iîLienip .)«? 

ir inmimaàcraiodre. cnmroeonle verraplus loin(5Ill>, sur le produit de sin 1 
nnomliro quelconque, obtenu >u moyen de In règle : on peut donc la négliger. 

9 les première» règle» construites, l'index élail placé a lu cote O^.-jS^. eorrcspon- 
a lungle. O'ÎTBg, dont le iioui,i>.i, a pour logarithme: — 1. L'erreur t. 'orrespon- 


dante 


atleinnait -r— . C'c-sl à M. PrÛTOt. ingénieur au Service du nivellement général 


d'cnv 


Krance, qu'est due ridée de réduire It cote de l'indciL, de manière à diminuer 
ri>n un tiiri le muiUuum de l'erreur â craindre. 
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l'index de droite quand le prunier facteur est un nombre voisin de 
31 ou de 100) . 

On lit enfin le produit sur Tune des échelles de la règle, en obser- 
vant les règles suivantes : 

« Si les échelles sur lesquelles on a lu les deux facteurs sojit de 
mênie nofn, lire le produit sur V échelle de même nom que l'index de 
h réglette dont on s'est servie c'est-à-dire sur Téchelle supérieure de 
la règle, si Ton s'est servi de l'index supérieur, ou inversement ». 

Par exemple le produit de 2,38 par 3,57 (deux nombres lus sur 
les échelles supérieures de la règle et de la réglette) se lira sur 
V échelle inférieure de la règle , parce qu'on a dû pointer le nombre 
2,38 avec l'index de gauche, ou index inférieur, de la réglette. 

« Si les échelles où ont été pris les deux facteurs sont de noms con- 
irairesy lire le produit sur V échelle de nom contraire à celui de l'in- 
dex dont on s'est servi ». 

Exemple : on lira sur l'échelle supérieure de la règle le produit 
de 1,72, pris sur Véchelle inférieure de la réglette, par le nombre 
1,46, pris sur l'échelle inférieure de la règle, avec l'index inférieur 
de la réglette. 

2** Division. — Sur les échelles de la règle, on cherche d'abord le 
dividende et on le marque au moyen de l'index de gauche du cur- 
seur (exceptionnellement avec celui de droite, si le dividende est 
voisin de 31 ou de 100). Puis, sous le même index, on amène le divi- 
seur lu sur la réglette et* on lit enfin le quotient sur la règle, en 
regard de l'index utilisable de la réglette et en observant la règle 
suivante, indentique d'ailleurs à celle précédemment énoncée pour le 
cas d'un produit : 

« Si les échelles sur lesquelles on a lu le dividende et le diviseur sont 
de mê'fne nom, lire le quotient sur l'échelle de même nom que l'index 
de la réglette dont on se sert, c'est-à-dire sur l'échelle supérieure de 
la règle, si l'on se sert de l'index supérieur de la réglette, ou inver- 
sement ». 

« Si les deux échelles où ont été pris le dividende et le diviseur sont 
de noms contraires, lire le quotient- sur l'échelle de nom contraire à 
celui de l'index ». 

III. — PRÉCISION DE LA. RÈGLE A ÉCHELLES 

FRACTIONNÉES 

En vue de déteiminer la précision de cette règle, on a fait exécu- 
ter avec elle, par deux calculateurs différents, un grand nombre de 
bleuis, dont les r&niltats approchés, comparés avec les résultats 



i suivantes, pour 
l'erreur à craindre sur un produit de deus facteurs : 

Erreur accidenlella probable : in = 0.000. 0'J.S = (enïiron) 

lO.OM 

Erreur mai i m a correspondante : im = 3t p = O.OCO.ÏSS, soit (environ) 

3500 

Ce masimum est à peu près le huitième de l'erreur maxima cor- 
1 
respoudante —r- à craindre avec l'emploi de la règle à calculs 

45U 
ordinaire de 0°,25, en faisant usf^e des échelles supérieures, où 
l'unité logarithmique correspond à une longueur de "",125. 

Ce même maximum ne dépasse pas le quadruple de l'erreur maxi- 
1 
mum ■- - relevée, dans les mêmes conditions, avec la règle Tha- 

cher, ou avec le rouleau calculatenr Billeter, qui en diffère peu (Lon- 
gueur de l'unité logarithmique dans ces deux appareils : 10 mètres). 
En répétant deux fois les calculs, à titre de contrôle, comme il est 
facile et convenable de le faire, et en prenant la moyenne des deux 
résultats, on fait descendre l'erreur maxima de cette moyenne à 



V 2 i>t*'J'J 

1 
chiffre inférieur à la moitié de la précision réglementaire 

requise pour les résultats de la polygonation, dans les opérations du 
nouveau Cadastre. 



M. Ch. LALLEHAND 

Membre du Bureau dui Lnngîludcs 
Chtf du Service technique du Cadastre, â Psrl» 



NOUVEAU CERCLE AIIMUTAL RÉITÉHATEUR A MICROSCOPES 
ET A LECTURES DinECTES 



Les Opérations cadastrales comportent, dans la triangulation et 
la polygonation, un très grand nombre de mesures angulaires, qu'il 
importe de faciliter et d'accélérer. En vue d'obtenir ce résultat sans 
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rien sacrifier de la précision céeessaire, j'ai fait construire (•) un 
tj'pe spécial de cercle azimutal (fig. 1) présentant diverses particu- 
larités. 



Le limbe horizontal est divisé en décigrades et chiffré en grades ; 
deux microscopes coudés, disposés à droite et à gauche de la lunette 
et pourvus d'un réticule à un seul fil horizontal, permettent de lire 
directement, par estime, le centigrade (' *) (fig. 2). 

La lunette est mobile autoiir d'un axe horizontal disposé près de 
i'oeulaire. ce qui réduit beaucoup les déplacements verticaux de 
»Ini-ci ; l'axe optique peut prendre, de part et d'autre de l'hori- 



n Cbez MM. PoDthas et Tbeirode, S, rur Victor-Con sidérant, à Paris, 
I") Ces diaposlUoQS reproâaL»eat t peu prés celles qu«, âbs 189t. J'ariig bit idapler 
1 aa tachéomètre Sao^uet, «n vue de la réfecliun du cadastre de la commune de 
KealU7-PUiBUice (Selne-et-Oise|. (Procés-verbauï de la Commission «ïtra-parlemenlaire 
ia cadaitr«. Fasc. a' 0, p. 339, Imprimerie Nationale, i8(|S). 



"wvrTr^po^SC^ 
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zontale, une inclinaison de 30 grades, dont la mesure s'eflfectue, à 
Taide d'un troisième microscope coudé, sur un secteur divisé et 
chiffré de la même manière que le limbe. 



Cercle horizontal 
Côté gauche 



Secteur Tertical 



Cercle horizontal 
Côté droit 






FiG. 2. — Azimut 



Fio. S.-* Inclinaison 



FiG. 4. — Azimut 



Les oculaires des ti 



flroi^eop^'^tourent celui de la lunette 
et porte une calottq/0îférique mobile, alk^ïogue à celle du niveaix 
déplacement et par un simple' iii(kivement de tête. 

Le support de rinstçument renferme un dispositif de translatioix 
et porte une calotte ^^éi^cpiB 3ïioM^v «^^l^^^c à celle du niveau, 
employé pour le nivellement général de la France. 

Des essais prolongés ont montré que, à égalité de diamètre des 
limbes, la précision réalisée dans les mesures d'angles, avec cet 
appareil, le cède peu à celle obtenue avec les meilleurs modèles anté- 
rieurs, à vemiers ou à micromètres, ou bien à vis tangente et limbe 
denté. Seul le dispositif à tambour micrométrique donne une exac- 
titude notablement supérieure. 

Le résultat ci-après donne à cet égard les résultats de nombreixses 
expériences eflFeetuées, à Taide de divers appareils, par M. Cuvig^ny, 
conducteur des ponts et chaussées, attaché au service technique ci\i 
Cadastre, et par le docteur Keinhertz, professeur à rUniversité <io 
Bonn (Zeitschrift fur Vcrmcssitngsweseyi, 1902, p. 214). 
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Pour faciliter les comparaisons, on a, dans ravant-demière 
colonne de ce tableau, ramené à un même diamètre de limbe les 
erreurs directement observées. Les écarts entre les différents types se 
trouvent ainsi notablement atténuées ; il semble d'après cela que, 
toutes choses égales d'ailleurs, dans les observations angulaires, l'er- 
reur à craindre ne change pas notablement avec le procédé employé 
pour ^mesurer les fractions de divisions (*) et qu'elle dépende sur- 
tout du diamètre du limbe divisé. 



M. E. MAILLET 

Ingénieur des Ponts-et-Ghaussées 
à Bourg-la-Reine (Seine) 



SUR LES NOMBRES DE LIOUVILLE ET LES FRACTIONS CONTINUES 

QUASI-PÉRIODIQUES ('*) 



mm Séance du août — > 






I. — Soit J l'irrationnelle positive Cq + * • ^i 4" ^ • c* + • • • » 
d'ordre infini, qui est alors un nombre transcendant de Liouville ; 
je pose c„ = Ck (h)P;i, où k^ est le plus petit nombre entier posi- 
tif ou négatif tel que c^^ «^ e^pi). 

Si la suite des quantités l\ ou la fraction continue i : /c, -f- i . . : A-^ 4- ^ 
est d'ordre > (0,1) dans une quelconque des classifications des iiTa- 
tionnelles, c'est-à-dire k„ > n^ ^ ^ (s positif aussi petit qu'on veut, 
mais fixe) pour une infinité de valeurs de 71 : 

1<» ^/X est toujours un nombre de Liouville ou ime fraction con- 
tinue quasi-périodique ; 

2® La représentation q»»nai« de J dans le système de numération 
de base q (décimale si g ~ 10) est quasi-périodique ; 



(*) Abstraction faite toutefois du dispositif à tambour micro métrique, que, d^autro 
part, sa complication sensiblement plus grande fuit écarter dos instruments de topogr^. 
pbie ou de géodosie expéditive, 

(**) Pour Tin tell igence des énoncés il pourra être utile de consulter ma communicat,îoQ 
des C R. Acad. se, Paris, a juillet 190'j, p. a6. 
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es nombres transcendants ; 
■brique A, 4- A, j: + . . . + A,j" = 0, où les A 
en J à coefficients entiers, n'admet pas eoninie 
base des logarithmes népériens. 

~ nn quotient convergent de produits 

6, sont des entiers réels ou imaginaires. Si 
étant donnés, J est un nombre transcendant de 
croissance des \b„ [ est sxiffisarament rapide 



M. H. BROCARD 

HèYB de l'Ecole PnlTtechniqne, i Bar-lcDiit- 



lE DE LA OÊOMÉTRIE DU TRIANOLE DE iB95 A 1905 



ue est destiné à faire suite aux trois relevés qui 
maire de l'Association. Le premier a été donné 
en J88S; les deux autres, de 1889 et de iS'Xà, 

le, le désir a été exprimé d'une continuation de 
Bvons des remercîemento à M. C. Atasia, profes- 
Izieri (Sardaigne), d'avoir bien voulu s'en char- 
antorisé à le présenter à l'Association. Auteur 
méirie du Tnangle, parue en 1300. M. Alasia 
iment amené à étudier un ^and nombre de tra- 
i ee sujet. Il lui a été facile de les tenir à jour, 
lent ajouté quelques titres qui avaient échappé 

"vé la même disposition que dans les Catalogues 
signé les noms d 'aateuis dans leur ordre alpha- 
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The nlne point circle. PEMS. XIII. 
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Etude sur le triangle et sur «rtalna points de Gfométrogra- 
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. — Note on triangle trana format Ion s, PEMS, XIIi: 
ropertiee of Bome groupe of Wallace linea, PEMS., XIV. 
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0-63. 
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;le dont les bissectrices sont données, M. (2), VJ, 143-100. 
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>9 triangles formés par les tangentes communes à trois 
tonnés, M. (2), VI, 38-37. «MM. 
Centre des transversales angulaires égales, M. (2), VI, 
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VI, 107-100. 

[QA. — Sur les cercles radicaux, M. (2), VI, 105-107. 

r le cercle de Feuerbacb et sur une courbe do quatrième 

de la troisième classe envisagée par Stelner (Ail.), Sit- 

Mûnchen. XXVI. IIO-KW. 
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kXVl. 

Sur les triangles & la fols semblables et homologtques, M. 
81-83. 

mestlous relatives à la géométrie du triangle, ù la géométro- 
et la transformation continue, AF. (Cartboge) XXV, 58-73. 
jet>er die Isogonlschen und laodinamlscben Punkte des 

Progr. d. Fricd.-Wilhclme Scliulc :u SIcttin, 27 p., 1 pi. 
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J.-S. Magkat. — Symmedians of a triangle and their concomitant Circies^ 

PEMS, XIV, 67 p., 40 fig. 
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G. Tarry. — Sur un triangle isoscèle, M. (2), VI. 41. 
,7. DE Vries. — Recherches sur les coordonnées multipolaires, AT. (2), IV^ 

9Ô-157. 
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R.-J. Aley. — Contributions to the Geometry of the triangle. Publications- 
of the Jjniversitff of Pennsylvania, yctc-series, n° 1. 

— Collinear sets of three points connected with the triangle, Procce- 
dings of Acad. ùf Sciences, Indiana University. 

J.-F. d'AviLLEZ. — Sur un certain triangle AP. ( Saint- Et leime). XXVI. 
131-133. 

— Sur un gi-aupe de trois paraboles, (/Dicf.), 133-135. 

E.-N. Barisiex. — Eîtude d'un triangle remarquable AF. ( Sa iut-E tienne), 

XXVI, 107-128. 
G. Candido. — Un teorema sul triangolo, PML, XII, 187-189. 
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E. Perrin. — Pi-^liminalres d'une Géométrie du triangle. AF. (Saint- 

Etienne), XXVI, 9(V107. 
RiCHTER. — Construction des axes d'inertie d'un triangle, ZS, XLTI, 339-340. 
J.-M.-J. Sachse. — Der fllnfte merkwilrdîge Itmkt in Dreieck, ZH, XXVII, 



1898 

R.-J. Aley. — A new triaugK-» and some of Its properties, Procccdings rjf 
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II, 17-19. 
J.-J. DuRAN-TiOBiOA. — Sur les cercles remarquables du triangle, Xï". 
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J.-S. Mackay. — Continuons Transformation, MG, I, 299. 
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ge. Ces arca, de section très réduite, sont articulés 
it à la clef au moyeu de plaques et rotules d'acier, 
ter la r^istance des ares, on a remplacé pour les 
r de chaux ou de ciment habituellement employé, 

beaucoup la résistance par rapport à la pierre de 
ic fondu coulé entre les voussoirs de pierre de taille, 
ou a permis de ne donner aux arcs qu'une lar- 
et une hauteur variant de m. 60 aux reins à 
at à la clef et aux naissances. 

liusi constitués a été établie une auperstructore de 
. armé dont le projet, dressé par les représentants, 
ennebique, ne présente aucune particularité propre 
s que l'attache des arcs de béton. 
ttt il s'agit, dont l'exécution vient d'être terminée 
accès, dérive des principes généraux préconisés par 

général Bourdelles dans le remarquable mémoire 
Uns les Annales des Ponts et Chaussées en 1898, 

Ponts en' maçonnerie articulée. L'articulation au 
naissanoes, au moyeu de plaques et rotules inétal- 

en maçonnerie supprime l'indétermination du point 
a courbe des pressions en ces points et permet de 
:es une section Dotablemeot plus réduite, 
e viens de réaliser diffère de celui qui a été proposé 
es sur deux points. Au lieu d'être faits en coulis de 
i ont été exécutés en zinc ; et à une voiite régnant 
■geur du pont j'ai substitué, comme je viens de le 
indépendants. 

ers, le coulis du ciment ne confirme pas les résultats 
§s au laboratoire. 

Ingénieur en chef de la construction à la Compagnie 
e nom fait autorité en matière de ponts en maçon- 

du magnifique pont de 100 mètres de Luxembourg, 
tre qu'au pont de Lavamr il avait eu l'occasion de 
rieurs reprises dans la coulée do cimeùt, entre les 
Qomène de dissociation, de l'eau d'une part et du 
re, qui lui avait fait abandonner l'emploi du coulis 

it nne voûte régnant sur toute la largeur du pont 
Sparés, j'ai été conduit à donner à ces arcs nne hau- 
mais encore admissible à la clef et aux naissances, 
^wftte ayant la largeur dn pont n'aurait eu qu'une 
Tieroent irréalisable de quelques centimètres. 
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A propos du mémoire de M. Bourdelles de 1898, qu'il me soit per- 
mis de faire connaître que dès 1897, j'ai présenté un premier projet 
de pont à arcs articulés et à joints métalliques. 

Mes premières expériences sur les joints métalliques coulés ont 
été publiées dans les Annales des Ponts et Chaussées en 1899. 
L'année suivante ces expériences ont été poursuivies sur une échelle 
beaucoup plus importante au laboratoire de l'Ecole des Ponts et 
Chaussées. Elles ont notamment eu pour but de comparer les résis- 
tances des joints de maçonnerie en métal coulé, en ciment, en mor- 
tier de ciment ou de chaux. J'en ai rendu compte à Paris en 1900 au 
Congrès international des Méthodes d'essai des matériaux de cons- 
truction. 

Sans rappeler les différentes conclusions auxquelles je suis arrivé 
à la suite de mon étude, je me bornerai à donner les résultats 
suivants. 

La résistance intrinsèque aux premières fissures de la pierre de 
Villebois étant de 1.333 kilogrammes par centimètre carré, la résis- 
tance des joints de zinc de 3 à 4 millimètres d'épaisseur a été trouvée 
de 940 kilos, ce qui représente 76 p. 100 de la résistance de la pierre, 
tandis qu'après 84 jours, au bout desquels la résistance du mortier 
ne s'accroît plus que d'une façon insignifiante, la résistance d'un 
joint de mortier de ciment de 1 pour 3, de 10 millimètres d'épaisseur, 
n'a été que de 536 kilos ou de 27 p. 100, et celle du mortier 
de chaux à 3 p. 4 de même épaisseur, seulement de 114 kilos 
ou 9 p. 100. 

La résistance du joint de zinc dépasse donc celle du mortier de 
ciment et de chaux dans la proportion de 2,8 et de 8,5 à 1. C'est, par 
conséquent dans ces proportions que, pour un poids donné à suppor- 
ter, des arcs avec joints de zinc peuvent être réduits par rapport à 
d'autres arcs qui seraient établis avec joints de mortier de ciment 
ou de mortier de chaux. 

Pour ne pas réduire d'une façon trop considérable la section des 
arcs en pierre je ne leur ai fait supporter, dans l'ouvrage dont il 
s'agit, que des pressions bien inférieures à celles qui pourraient être 
abordées dans un ouvrage plus considérable ; les pressions maxima. 
ne dépassant pas une quarantaine de kilogs par centimètre carré 
sans surcharge, et 55 kilogs avec une surcharge de 400 kilogs pax* 
mètre carré. Malgré cela, la dépense entre culées de l'ouvrage qu^ 
je viens de construire ressort seulement à environ 130 francs pair 
mètre carré, tandis que les ponts à poutre métallique droite formaix^t 
garde-corps avec voûtes en briques pour supporter la chaussée et les 
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trottoirs doivent être évalués à 190 francs, dans les mêmes conditions 

de prix de mon service de navigation de la Saône. 

Ponr un grand ouvrage, il me semble qu'on pourrait adopter 

1 avis émis, il y a un certain nombre d'années, par une Commission 

d'ingénieurs et d'architectes autrichiens à la suite d'expériences 

très intéressantes sur la résistance de voûtes en matériaux divers^ 

en admettant que pour la compression le coefficient de sécurité 

4 1 



pourrait être compris entre 



et 



de la résistance aux pre- 



10 4 

mières fissures. Il est à remarquer qu'on resterait ainsi bien au- 

TT— adopté par la circulaire 



au-dessous du coefficient de sécurité de - 



ministérielle française du 29 août 1891 pour les constructions de fer 
et d'acier. 

Il n'y aurait par suite aucune imprudence, suivant moi, à faire 
supporter à une voûte de pierre de Villebois avec joints métalliques,. 
90U8 la charge permanente, une pression de 70 à 80 kilogs par 
centimètre carré, i>ouvant atteindre 100 à 120 kilos aux épreuves. 

Pour l'ouvrage que je viens de construire, il m'a paru intéres- 
sant de ccmiparer la dépense de la voûte avec celle d'un pont dans 
lequel les arcs en pierres seraient remplacés par des arcs en béton 
de ciment armé, c'est-à-dire avec un ouvrage tout entier en ciment 
armé. 

Afin d'attribuer aux arcs les pressions normales que je viens 
d'indiquer plus haut, j'ai supposé que ces arcs supporteraient une 
superstructure du même type, mais de 8 mètres de largeur au lieu 
de 4 mètres. Les représentants de M. Hennebique ont établi dans 
ces conditions une estimation de pont entièrement en béton de 
ciment armé, en conservant les mêmes dispositions pour la superstruc- 
ture. 

Voici, sur ces bases, comment s'établit la comparaison dont il 
s'agît, abstraction faite des culées, de la chaussée et des garde-corps : 



ARCâ E2T 
CJMEnT ARMi 

Arc» 2.600 fr. 

Soperstnicture . 10 .000 fr. 
Cinli* 2.400 fr. 



15.000 fr 



ARCS ZK PIERRE 
AVEC JOIKTS METALLIQUES 

3.900 fr. 

10.000 fr. \ 18.000 fr. 
4.100 fr. 



La substitution d 'arcs en maçonnerie à des arcs en béton de ciment 
armé a donc entraîné une augmentation de 3.000 francs ou 
2 D p. 100. Mais il convient de remarquer que la dépense totale du 
l mt, qui s'est élevé à 34.000 francs, aurait atteint plus de 
5 I.OOO francs pour une largeur de 8 mètres. L'augmentation de 



70 



NAVIOATION, GÉNIE CIVIL ET MILITAIRE 






■» » 



1^ 



*^\ 






dépenses sur l'ensemble de l'ouvrage aurait donc été de moins de 
6 p. 100, ce qui paraîtra certainement bien faible si on tient compte 
du surcroît de sécurité donné par les ares en maçonnerie par rapport 
aux ares en béton de ciment armé. 

Les accidents retentissants qui ont marqué la construction de plu- 
sieurs ouvrages de béton de ciment armé sont de nature à conduire 
un certain nombre d'ingénieurs à écarter ce mode de construction 
pour les parties essentielles de grands ponts. Au contraire, si on 
peut avoir toute confiance dans la solidité de la voûte d'un pont, 
on acceptera beaucoup plus facilement l'emploi du béton de ciment 
armé pour les montants et la superstructure supportant la chaussée 
et les trottoirs. 

La comparaison qui précède n'est donnée qu'à titre approxima- 
tif, les arcs en béton et en pierre présentant forcément entre eux 
quelques différences de détail. Ainsi les arcs en béton seraient un 
peu moins lourds que les arcs en pierre ; par contre ils auraient 
m. 40 de hautem* à la clef et m. 60 aux naissances, ce qui condui- 
rait à donner un surcroît de hauteur aux culées pour un même rec- 
tangle navigable et une même hauteur libre au-dessus des banquettes 
de halage. 

Mais ces différences en sens contraire laissent toute sa valeur à la 
comparaison sommaire que je viens de faire. 

I>ans le mémoire <iue j'ai publié en 1899 dans les AanKiles des 
Ponts et Chaussées, j 'ai comparé la dépense de voûtes de 50 mètres 
d'ouverture pour des ponts-routes, des ponts de chemins de fer, avec 
des voûtes à articulations avec joints métalliques de mon système, 
avec des voûtes à articulations avec joints ordinaires du même sys- 
tème, avec des voûtes en maçonnerie sans articulations et enfin avec 
dés poutres droites métalliques. Pour les ponts en maçonnerie, j'ai 
admis une pression maximum de 100 kilos pour les joints métalliques 
et de 40 kilos pour les joints en mortier ordinaire. 

Les dépenses des voûtes des joints métalliques étant prises comme 
unités, j 'ai trouvé pour les autres modes de construction mentionnés 
ci-dessus des dépenses variant de 1 fr. 40 à 2 fr. 80. La majoration 
des dépenses ne ressort pas à moins de 40 p. 100 dans le cas le 
moins favorable, et peut atteindre 180 pour cent. 
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M. Ci. TÏILIBE 

Ingénieur civil, i Paris. 



■OTHCRHIOUE ET LA PRODUCTION eCONOMIOUE DU FROID 
BASEE SUR LES MÊMES PRINCIPES 



lis important, fait ces dernières années en prodnc- 
ice, a été sans conteste la surchauffe de la vapeur 

— _„ „..i8i, on a pu diminuer le calorique latent, cette 

lèpre de la vapeur motrice, en considérant cette dernière comme un 
gaz permanent auquel on donnait du calorique sensible, qui, sous le 
piston, à la détente, se transformait en effort mécanique. 

Cette loi étant rigoureuse en ses principes, économiques ont été les 
résultats obtesus par son application. 

Nous, nous ne nous éloi^ons pas de cette loi. Au contraire, nous 
l'appliquons strictement, mais par une voie plus simple, plus directe, 
plus avantafi^uBe, que nous allons e^ipliquer. 

Revenons d'abord à la vapeur d'eau. 

Pour lui faire produire les résultats identiques, il a d'abord fallu 
Il former à une tension suffisante pour pouvoir l'utiliser. 

Admettons, pour fixer les idées, 15 at., pres.sîou qui tend à s'ora- 
ploj'cr assez généralement (15 k. 5), 

(La notation en atmosphères, au lieu de kilos, est plus commode 
iri à cause des relations de l'air comprimé avec l'atmosphère). Cette 
nécewité de production de la vapeur nous conduit à deux esipences 
principales que voici : 

1* Il s falln donner k Veau, pour la vnporiHer, du calorique lateut. Or, 
>¥ caloriqoe ext presque complètemeut inerte ilniiR le travail <1e la vajteur, 
l fl'où (le ce cbeC, perte considérable. 
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2''. Il a fallu arrirer à nue température élevée iK>ur la production de la 
vapeur en tension, soit 1D9" 

Dès loi*8 la surcliauffe, si on la maintient dans les condi- 
tions pratiques de 350*» 

ne peut plus s'exercer que pour 151o 

350o = 350o 

Ces deux circonstances sont évidemment très défavorables à la 
vapeur d'eau. 

N'y a-t-il pas lieu d'opérer autrement et plus avantageusement. 

Si, et c'est alors qu'arrivent nos moyens isothermiques, appliqués 
à l'air atmosphérique. 

Qu'est-ce que l'air ? 

C'est une vapeur permanente, qui, par suite n'a pas besoin de calo- 
rique latent et que nous pouvons utiliser en la comprimant. 

Deux faits surgissent ici, qu'il importe de considérer : 

1** La compression de ce fluide ; 

2° Sa surchauffe. 

Disons de suite, qu'ils sont tout à l'avantage de l'emploi de 
l 'air, ce que nous allons démontrer. 

A première vue, il apparaît que la compression adiabatique est 
favorable, puisque par son fait on dégage de la chaleur et que cett« 
chaleur étant conservée, peut être utilisée. Ceci est une profonde 
erreur. 

D'une part, si on développe de la chaleur pendant la compression, 
on donne, si on la conserve^ une énergie considérable à la résistance 
de compression. 

D'une autre, on élève de beaucoup la température de l'air comprimé 
et sa surchauffe devient difficile, sinon impossible à exercer. 

Précisons par quelques chiffres : 

Si nous comprimions adiabatiquement un mètre cube d'air à 15 at, iiou» 
élèverons sa température de 349o,5 
Or ces 349°, 5 corresi)ondent il une quantité de chaleur égale à 107 calories. 

34î).ô X 1,29301 X 0,237 sous pression constante = 107 calories 

Soit î\ raison de 425 kilogrammètres par calorie, le travail de 45.475 kîlo- 
grani mètres. 

Ainsi donc, la résistance causée par la clialeiu', sous le piston comprimant 
adiabatiquement, est venu nous apporter une résistance de ... 45.475 le. m. 
à laquelle vient s'ajouter la compression isothermique. 

Celle-ci est, pour 15 at., de seulement 27.224 k:. m. 

Il est vrai qu'à la détente, nous retrouvons ces calories qui 'vien- 
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a résistance à la compression. Mais qu'aurons-nous 

ail utile f 

a résistance sera égale à la puissance ! 

I un résiiltat négatif que nous cherchons, mais bien 

pplieable à toutes industries. 

second point : la surchauffe. 

•cera son action. Mais, en quelle proportion î 

ons 350" 

empérature convenable pour l'air en travail, nous 
proportion sera nulle, la compression nous condui- 

349°,5 

lone pas, en ce cas, à compter avec la surchauffe à 

1 des températures auxquelles les métaux ne don- 

irité. 

G compression adiabatiquc = aucun résultat avan- 

igent complètement, si nous travaillons isothermi- 
» procédés de la Société l'Isothermie, le fait est 
ement, nous pouvons comprimer l'air à n'importe 
ec une différence de 3 à 4° sur la température de 



ns, noiis avons fait disparaître la résistance causée 
m. plus haut signalés comme étant amenés par la 
ssion adiabatique. Nous n'avons donc plus à comp- 
te 27.234 k. m. produite par la compression isother- 

chauffons de 350" l'air ainsi comprimé à froid et 
enons 2 fois et 28/100 le volume primitif de l'air 
port du gain est donc de 1 à 2.28 soit 128 p. 100. 

Bfé nous donnera en se détendant .... 45.475 k, m, 
ression isothermique a absorbé 17.941 k, m. 

notre avantage sera de 27.534 k. m. 

de 100 calories. 

is la pratique, sont un peu modifiés, car il faut 
n côté : 

i à l'échappement dans l'atmosphère ; 
par le refoulement de l'air comprimé. 

f de l'air surchauffé, pendant la période d'intro- 
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En balançant ces éléments, on arrive à trouver qu'un mètre cube 
d'air comprimé à 15 at., chauffé à 350**, donne net 31.369 k. m. pour 
une dépense de 100 calories. 

Partant de ces chiffres, les déductions s'établissent ainsi : 
Un cheval-heure valant 270.000 k. m. il nous faudra, pour le pro- 
duire théoriquement : 920 calories. 

270.000 : 31.309 = 8.6 X 107 = 170 

Si nous admettons 25 p. 100 de pertes pour les frottements, nos 
920 calories deviendront 1,150 calories. 

Un cheval-heure produit (théoriquement bien entendu) par un 
équivalent mécanique exige 635 calories. 

(270.000 : 425 = 635) 

Nous dépensons donc pratiquenment, en comptant 25 p. 100 de 
pertes pour les frottements, moins de deux équivalents mécaniques 
de la chaleur. 

Et comme dans )e dispositif employé, on peut utiliser, avec le 
charbon 6,000 calories par k. de houille, la dépense, jmr cheval-heure, 
est de moins de 200 g. de charbon, sans tous les inconvénients inhé- 
rents à la vapeur d'eau, soit incrustation des chaudières, dansrers 
d'explosion, brûlures, mort d'hommes, fumée, etc., etc. En somme, 
il ressort nettement de ce simple exposé, que l'air, comprimé isother- 
miquement, conduit à des résultats économiques considérables, les- 
quels se résument, comme nous venons de l'indiquer, par Deux équi- 
valents mécaniques de la chaleur. 

Ce sont ces résultats que la Société l 'Isothermie a mis en valeur 
et que l'appareil, par elle monté, est en train de démontrer. 

PRODUCTION DU FROID 

L'emploi du même principe conduit à la production économique du 
froid. 

Jusqu'ici le froid était surtout fourni par les machines à compres- 
sion mécanique employant l'ammoniaque ou autres gaz liquéfiables, 
machines que j 'ai réalisées dès 1867. 

Ces machines donnent, au maximum, dans des conditions pratiques, 
15 kilogrammes de glace par kilogramme de charbon et encore ? 

Les appareils dérivant des moyens possédés par la Société l' Iso- 
thermie peuvent fournir 100 kilogrammes et plus. 

La raison de cette énorme différence est facile à expliquer. 
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Toute la forée reçue par les machines à compression de gaz liqué- 
fiable disparaît dans ropération de la liquéfaction, il n'y a aucune 
atténuation. 

L'air au contraire, permet de constituer upe machine à actions 
anta^nistes, c'est-â-dire que, si d'un côté nous dép^asons en compres- 
sion, de Tautre, nous retrouvons, en détente, partie du travail 
fourni. 

La perte se solde donc par la différence des deux pouvoirs. Cette 
conséquence est si vraie que si nous supposons, par la pensée, un ap- 
pareil comprimant isothermiquement de l'air à 15** et le détendant 
toujours isothermiquement à la même température, il nV aura pas 
théoriquement, de force dépensée, l'équilibre existera. 

Dans la production du froid (nous supposons celle de la glace pour 
prendre une base), les f^dts ne se passent plus ainsi : 

Nous avons de l'eau à 15°. Elle nous permet la compression iso- 
thermique à 18**. D'autre part, il nous faut descendre à — 5° pour 
obtenir la congélation. 

C'est donc un écart de 23** que perd notre air comprimé lors de la 
détente isothermique, soit 23 / 273, puisque l'air double de volume 
avec 273**, qu'il faut de plus récupérer les frottements. 

Appliquons ces données à la production de 100 kilogrammes de 
glace. 

Un mètre cube d'air comprimé à 15** absorbant lors de sa détente 
107 calories, correspond sensiblement à la production de 1 kilo- 
gramme de glace, en comprenant les pertes, la chaleur de l'eau. 

Pour 100 kilogrammes il nous faudra donc comprimer à 15 at., 
100 mètres cubes d'air: 

Or, nous l'avons dit, nous avons des pertes à supputer. 

Nous venons de voir, que nous perdions une différence de tempé- 
rature 23 / 273. Ce coefficient nous donne 84/1000. 

Appliqué à nos 100 mètres cubes, il nous conduit à comprimer en 
plus i ...j.v... 8 m. c. 4 

Nous avons à compter avec les frottements. 

Eetimons-les à 20 p. 100, soit sur 108 m. c. 4...... 21 m. c. 6 

Ensemble ; 30 m. c. 

Ajoutons à ce travail 20 p. 100 pour les frottements, à lui 
relatife, soit '. 6m. c. 

C'est en somme 36 m. c. 
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qu'il nous faut comprimer en plus des 100 signalés pour obtenir 
100 kilogrammes de glace. 

Or ce travail, nous coûte par Tisothermie 36 X107 cal., soit 3.852 k. 
que nous avons à fournir avec du charbon. 

Le pouvoir calorifique de celui-ci étant estimé à 5.000 calories, c'est 
en fait une dépense de 770 grammes de charbon par 100 kilogrammes 
déglace (0 k. 770). 

On pourrait crier à l'impossible, alléguant qu'avec 3.852 on ne 
peut en enlever 10.000. 

Cela serait vrai avec l'ammoniaque ou autres vapeurs liquéfiables, 
lesquelles n'ayant aucune atténuation dans leur travail ne peuvent 
donner plus que leurs actions de condensation et de revaporisation. 

Mais ici, grâce à l 'Isothermie employée à la compression comme à la 
détente, nous nous trouvons devant deux faits exceptionnels, qu'il ne 
faut pas oublier. 



M. J. BALAY 

Directeur d'assurances i Lyon 



D£ LA PROTECTION ET DE LA LUTTE CONTRE LE FEU 

PAR UNE MEILLEURE CONSTRUCTION 

ET UNE DÉFENSE RAISONNES DES BATIMENTS 



— Séance du 6 août •— 



La transformation coûteuse de l'industrie moderne ponssée par la 
concurrence à améliorer sans cesse ses conditions de travail, ses pro- 
duits et ses méthodes, ne lui permet de négliger aucun des facteurs 
susceptibles d'influencer sa marche au progrès. 

A l 'étude des principes depuis longtemps posés, enseignés et prati- 
qués par la science moderne : achats judicieux des matières pre- 
mières, perfectionnement de l'outillage, économie dans la fabrica- 
tion, recherche des débouchés, a longtemps manqué cependant celle 
qui doit être leur complément nécessaire : la protection intensive 
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des bâtiments, indispensable pourtant pour assurer le fonctionnement 
fégidier de l'entreprise. 

L'établissement de puissantes usines concentrant sur des espaces 
relativement restreints un amoncellement de valeurs considérables 
en bâtiments^ machines, marchandises à transformer, en voie de 
transformation ou déjà travaillées, a créé un risque nouveau : celui 
de suragglomératian, risque qui doit préoccuper Vindustriel exposé 
à Toir anéantir en un instant toute sa fortune, et qui préoccupe 
depuis longtemps l'assureur, dont la garantie au lieu de s'étendre 
comme autrefois, pour un même capital assuré, sur un grand nombre 
d'nsines disséminées, lui est offerte de plus en plus fréquemment 
dans des bâtiments surélevés et contigus, couvrant, pour une seule 
usine, des surfaces de plus en plus étendues. 

Cette suragglomération, qui, en France, tend à se généraliser, 
imposera avant peu aux industriels des obligations identiques à celles 
qu'ont dû subir les nations plus en avant dans le progrès industriel, 
telles que l'Angleterre, l'Allemagne et les Etats-Unis, sans oublier, 
dans l'Extrême-Orient, les stations européennes oii les capitaux 
anglais ou indigènes ont créé de toutes pièces, de véritables palais 
industriels, destinés, pour la plupart, à transformer des matières 
premières daiigereuses avec un outillage coûteux, c'est-à-dire tels que 
le moindre sinistre devrait se transformer en désastre. 

Les Américains et les Anglais ont depuis longtemps été obligés 
de chercher à une situation nouvelle des procédés de défense nou- 
veaux. Leurs Compagnies d'assurances-incendie avaient éprouvé des 
pertes terribles à la suite de sinistres ayant coûté de nombreux mil- 
lions. Celles-ci avaient été contraintes d'élever leurs tarifs à des taux 
que nous ne connaissons pas encore en France, ou de refuser leur 
concours. Il fallait aviser : 

Accepter des augmentations écrasantes de primes ou faire des 
sacrifices pour améliorer les risques. 

On a préféré la dépense de conservation, et Viiidustrie de la pro- 
tcction intensive des bâtiments contre l'incendie a été créée, en même 
temps qu'une science nouvelle. 

Cette protection a passé par diverses étapes et se poursuit actuelle- 
ment suivant une méthode rationnelle se complétant et se perfection- 
nant chaque jour : 

1® Par un emploi de matériaux plus judicieux dans la construc- 
tion ; 

2® Par l'isolement automatique des diverses parties de l'usine en 
eas de sinistre, qui refractionne le risque ; 
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3^ Par i ^installation d'avertisMurs éleetiiqiies aatoraatîqiies, 
mesures préventives ; 

4^ Par des organisations de pins en plus parfaites des corps de 
pompiers ; 

5^ Par la eiéatioo. de corps auxiliaires de sauvetage (salvage 
corps) ; 

. 6® Enfin, par divers procédés d'extinction nouveaux, les uns intel- 
ligents, les autres automatiques, mesures de combat. 

BUSt'REa PRÉVENTIVES 

ConHtructimiH dites a Fire proof ». — On a cm tout d'abord qu'en n'em- 
ployant que des matériaux non combustibles, dans sa construction, une usine 
pourrait être efficacement protégée, et la plus grande confiance a fait édifier 
des entre|)ôts ou des usines dont les murs étaient en maçonnerie ou béton, 
les poutres en fér, la charpente .en fer, et d'où le ^ois é$iUt totalement exclu. 

De nombreux . incendies complets ont démontré que ces censtruetions 
étalent encore plus exposées à une destruction totale que ceiies qu'elles rem- 
plaçaient, par TelTet de la dilatation du fer, qui, surchauffé par un violent 
Incendie, faisait écrouler les murailles et les étages, alors que les toitures 
dont les fers se tordaient sous Plnfluence du fipu, s'effondraient sur les 
ruines. Amère désillusion pour ceux qui avaient baptisé 'ce fsaa% de cons- 
tructions du nom de Fire proof ! 

m 

< Il semble tont nalnrel de supposer qu'un bAtiment constroitren briques et fér devrait 
résister à l'attaque .d|i. lea plus efficacement et plus longtemps qu'an. autre étonné de 
quatre murs en briques, avec planchers et charpente en bois, mais la question se pose 
autrement. 

« lJne>Qlature bâtie sûrantla méthode généralement adoptée aux États-Unis, dans la 
eoDstmction des filatures de coton, c'est-à-dire b^tîe eu briques, arec une épaisse 
charpente en bois, poutres et planchera en bois épaitf toute la menuiserie en bois épais, 
et sans ouvertui'es, résistera plus longtemps aux attaques du feu que le type le plus 
parfait de construction arec charpente métallique et voûtes en briques, par la raison 
que la même température élevée affectant cette construction eadoû épais et capable, 
dans un temps donné, d'attaquer le bois jusqu'à une profondeur d'un .1/2 pouce d'épais- 
seur, aura porté toute la partie métallique de la conslructlon en fer à une telle 
température, que le» pootrelles en fer, incapables de supporter leur propre poids, 
céderont, ce qui entraînera l'écroulement du bl^imeut tout entier. , 
* c Un feu de même intensité pourra également se prolonger et binUer les planchers 
et les poutres en boîs épais, Jusqu'à atteindre une épaisseur beaucoup plus forte qu'un 
demi-pouce sans compromettre Féquilibre de l'ensemble de la consti*action et aussitôt 
que des torrenlâ d'eau seront dévei*sés sur une pareille surface en 6ors, Vincendie sera 
efficacement combattu et éteint, tandis qu'une construction métallique dans les niénies 
conditions, attaquée par les pompes, se disloquera tellement que ses propres soutiens 
691. .métal viendsont contribuer à l'œuvre de destruction par l'effet de la proiectlon d*eau 
froide sur le métal chaud. » 

W. H. STRATTON. — Rapport présenté au Congrès International de protection contre 
llncendte 7, iO jsiltet I90S. 

FIRE PROOF COTTON MILLS 

Ku treize ans, sept filatures de coton « Fire proof » ont été détruites en 
Angleterre. 
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Perte totale, 334,000 £ (Fr/s millions %> ; perte moyenne, 50,000 £ 
(Fr. 1 million %). 

Pendant la même période, 253 incendies ont été éteints par le < Grinnell » 
dans des filatures de coton seulement. 

Perte totale, £ 61.911 (Pr. 1 million %) ; perte moyenne, £ 244 (Fr. 6JL48) . 

Il fallait trouver mieux, et les constructeurs belges et français ont été 
les premiers à inrenter de nouvelles méthodes d'alliance du fer et du béton. 

Cott9tructious diicê « SJou: Burniny ». — On a noyé des morceaux de fer 
pJtu ou moins contournés, de simples grillages même, dans du béton, pour 
^blir deâ cloisons, des voûtes : ou a habillé les poutres en fer d'un treillage 
en âl de fer et noyé également le tout dans du béton de gravier ou de scories. 

Le ealeol et la pratique ont démontré que Teffet produit sur Tensemble 
de ia |)ortée est combattu par la réunion des efforts de résistance du béton 
et dn fer travaillant, le premier à la compression, et le second à Fexten- 
RkMi. tous les deux, par c<MMéquent s'opposant à la flexion (fig. 1). 

En outre, le béton étant mauvais conducteur de la chaleur, le fer noyé 
daiw HA masse est moins exiiosé à raction du feu, un jour de sinistre, se 
dilate moins et exerce une pression moindre contre les murailles. 







T=g=P= 





PlO. l. 



Mbcittic. — Pour le revêiement des boiseries, cloisons, plafonds, fers 
apfianents et en général ûcs parties âe la construction dans lesquelles les 
principes de -la ineWeure protection ne peuvent pas être ou n'ont pas été 
*«/r/>. on emploie pour retarder u^tilement . les progrès du feu, VashestiCj 
m<^langé au plâtre, à la chaux ou au ciment, soit en . plaquettes, panneaux, 
moulures, briquettes, tuiles, soit en enduit. 

L'.\â!K'stic, amiante oii silicate d'alumine et de magnésie pulvérisé et mélangé avec 
des ftuhslances incombustibles, comme le plâtre, la chaux, le, ciment, donne des 
prodnils incombustibles, mauvais conducteurs de la chaleur, du son, de l'électricité, 
ne so fendillant pas et ne se déformant pas h la chaleur, grâce & l'éiasticité de la 
nature fibreuse de l'amiante, susceptibles d'être cloués facilement, sans se craqueler, 
fi des enduits xirotégeant le bois et le fer contre le feu et la dilatation, pendant un 
temps assez long, pouvant atteindre une demi-heure, avec des températures de 
LiOO dpgrés, comme Font démontré plusieurs expériences ayant fait l'objet de rapports 
•îrieur. 

Tne puissante Compagnie anglaise a déjà donné l'exemple d'accorder 
des réductions importantes pour les immeubles enduits à l'asbestic. 

Enduits im^ifuges.. — Les boiseries, les tentures, les papïers, peuvent 
*tie rendus réfractaites au feu pendant un temps appréciable, au moyen 
de divers produits ignifuges de compositions diverses, pour permettre à 
ees objets très inflammables de résister jusqu'à l'arrivée des premiers 
aecours. 



L 
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Verre armé. — On a fabriqué des verres armés ronués d'un treillage eu 
fer assez ISehe, uoyé dans te Terre des slfires. pour remplacer, sans Inter- 
cepter la lamtëre, les carreanx de vitre ordinaires, qui éelatent à la moindre 
attaque du feu, et pour établir des ciels-ouverts lésera, très résistants au 
feu comme au poids, et plus lumineux i)ne les dallages extra-épais comumué- 
ment adoptés. 

Ces gtaecs en verre anné peuvent supimrter des températures su]>érleui-es 
i 1.100 degrés, ne cèdent pas sous des i)oids énormes (•), s'opposent, mCme 
craquelée, par leur résistauce, aux apjidi d'air que l'ouverture des baies 
ou l'effondrement des ciels-ouverts otvasionneraient, en provoquant un 
embrasement complet ou activant tout au moins le foyer de l'inoendie. 

Porte» en fer. — L'isolement oecnsionnel des diverses parties d'une 
même usine et la fermeture des Ijalea ouvertes dans les murs on dans les 
planeliers pour faciliter les cotuiuuulcatlous de ]>lèce à pièce ou d'étage & 
étage, ont été obtenus d'abord par l'euiiiloi de iwrtes massives eu fer, puis 
celles-ci se voilant nous l'influence dn feu. par des portes en bois recouvertes 
de lames d'ncier emboîtées dont les différentes parties en contresnmplant 
l'effort des dilatations, se renforcent naturellement. 

.SV// closlag doors. — Ces portes d'invention anglaise out fait leui-s preuves 
et démontré pleinement l'efflcadté de lenr protection dans maint incendie. 



Fio. t. — Porte a sriuature d'acier se Tiirmanl «utomitiqueiiient en m d'ïncrndir. 

Klles obturent les ouvertures qu'elles out à défendre d'une manière com- 
plète e( avtomaUquc. Le bols renfermé entre les parois d'acier ue brûle 
[MIS, emprisonné dans une armature qui ne lois-to pas passer l'air. C'est â. 
peine s'il se recouvre d'une mince cou<.'lie de clinrbon, laquelle, mauvaise 
couductrlce de la clialeur, augmente encore la protection. 

Retenues en équilibre instable en temps normal par des arrêts en niëtal 
fiigiHc, ces portes glissent sur un rail on se déveloi»peut sur leurs sonda. 
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automati^uemeat, dès que la température s'élève auHleflBUB d'un nombre de 
degrés calculé d'aTaoee sur l'une ou l'autre de leurs faces (fig. 2). Le métal 
en foDâaat rend à la porte sa Jiberté pour remplir le vide qu'elle ne doit 
amhkf qn'^i cas de danger. Un mécanisme particulier et fonctionnant aussi 
automatiquement les oblige en outre à plaquer exactement sur les portants. 

En Angleterre, la présence des portes automatiques est considérée par 
les compagnies d'assurances» comme supprimant la eomtnunicatio» au même 
tiire qu'un gros de mur sans ouverture. Cet avantage correspond à une 
rédoetion de prime sensible. 

II D'est pas douteux que les compagnies françaises adopteront bientôt 
aœsi le principe de favoriser leur adoption par une réduction de prime 
«lalo^e. 

Fire alarms. — On a imaginé plusieurs systèmes d'avertisseurs automa- 
Oques permettant, en cas d'incendie, de mettre, dans le plus court délai 
possible, les pompes de fuslne ou celles du voisinage en batterie. 

Ce» fire alarms fonctionnent très bien et permettent de gagner beaucoup 
de temps pour l'obtention des secours. Ils sont actionnés par l'électricité 
ou sont automatiques, la chaleur même de l'inoendie établissant dans ce cas, 
le courant avertisseur. Ils exigent alors l'installation d'im réseau avec de 
nombreux points sensibles partout où besoin est ; lorsqtf un de ces points se 
trouve surchauffé anormalevicnt, lé courant s'établit, met la sonuerie en 
monvement et peut iwrter l'avertissement aux divers points de secours les 
plus rapprochés. 

Tons ces procédés de défense (^msistant à éviter dans la construction 
l'emploi de matériaux susceptibles de brûler, à empêcher les dilatations 
caïKibles d'ébranler les édific*es, à supprimer autant que ix)sslble les com- 
TDunieations, soit avec l'extérieur, soit avec les différentes parties de l'usine, 
à provoquer l'éveil du peraonnel et celui des pompiers, sont des moyens 
efficaces et certains de protection, mais ils ne combattent pas le feu et ne 
com^ituent qu'un ensemble de mesures préventives; Tingéniosité des inven- 
fenrs devait se rencxmtrer pour lutter eontre le fléau lui-même. 

Mesures de eomlHtt. — Les perfetftlonnements apportés par les munici- 
palité et les divers Etats d'Amérique et d'Europe à Vorganisatîon du service 
*# pompiers, jnériteralent une étude spéciale, longue, et qui sortfrait d'ail- 
leurs du cadre de cette communication, qui a pour objet principal l'indica- 
tion des mesures de prévention ou d'attaque déi)endant de V initiative des 
nduatriels ; mais il n'est pas possible de passer sous silence les effoi*ts 
(imsidérables déployés un [)eu partout, même dans les campagnes et chez les 
industriels, pour assurer un rapide et effectif service des pompes (à main 
ou à vapeur) ; efforts merveilleusement sei;ondés par le dévouement et le 
aête des divers corps de pompiers et que des congrus fréquents et des comr 
iiiU^fOM permanentes d'études entretiennent et déveloi>i)ent, en révélant les 
éaruieTs profp-ès de la défense et en excitant la concurrence des bannes 
Tohmtés et des inventeurs. 

Haltoffc corps. — Depuis plusieurs années, à Londres d'abord, à Paris 
Œsuite, à New-York et -ailleurs, ont été organisés des cori)S de pompiers 
^tuiliaires, dont la juission, en cas de sinistre, est d'opérer, en procurant 
toutes les garanties de moralité voulues, le sauvetage de tous ohjets pré- 
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deux ou faciles à déménager. L'expérience des excellents résultats obtenus 
encouragera d'autres villes encore il Imiter ces grandes capitales. Les 
Compagnies d'assurances, d*ailleurs« par des subventions annuelles très 
larges, favorisent ces organisations qui réalisent indubitablement une défense 
directe en enlevant au terrible fléau \\\\ élément d'activité et de propagation, 
et une proie certaine, en préservant, par conséquent, des valeurs qui, sans 
elles, auraient été anéanties. 

Grenades. — On a fabriqué des grenades en verre renfermant des 
ampoules Jumelles contenant deux liquides, dont la réaction Tun sur l'autre 
produit des gaz qui arrêtent instantanément les flammes. Il suffit de briser 
ces grenades sur le foyer dé l'incendie, mais il faut, naturellement, pouvoir 
l'aborder, l'atteindre et arriver à temps, conditions qui ne se rencontrent 
pas toujours. 

Extincteurs portatifs. — On a fabriqué des appareils portatifs plus impor- 
tants contenant de l'eau et des sels très fusibles susceptibles, par Taddition 
de quelques gouttes d'acide introduites en brisant à volonté l'ampoule qui 
les ctntient, de produire des quantités importantes d'acide carbonique. En 
dirigtaut le jet de cette eau surchargée d'acide carbonique sur un foyer 
même grave d'incendie, en i^eut l'éteindre pourvu que les appareils soient 
d'une capacité suffisante, ou que leur provision soit à portée. 

^lais ces procédés rudimentaires sont sans efïet sur un Incendie déjà 
déchaîné, et ne i)euvent être employés que tout au début et seulement là 
où on peut facilement l'atteindre ou l'approcher, quand le pereonnel est sous 
la main at en attendant (pie les pompiers viennent apporter le conci^urs de 
leur zèle et de leur dévouement. 

Ce qu'il fallait trouver, c'était un appareil toujours prêt, toujours à 
porter, toujours rioUant, fonctionnant danft la fumée et malgré Vasphi/iric^ 
inépuisahle, se déchargeant automatiquement, enfin, sonnant lui-même au 
feu, véritable pompier automatique. 

C'est à l'Amérique que nous devons cette invention, qui a Illustré 
M. Grinnell et éteint déjà plus de dix mille incendies, avec une moyenne 
de 1,200 francs de dégâts par sinistre seulement, dégâts d'eau compris. 

Extincteurs automatiques. — Il existe plusieurs types de ces extincteurs, 
mais ils sont tous fondés sur le même principe inventé par M. Grinuell, et 
sont tous alimentés de la môme manière. 

L'usine, ou les parties les plus dangereuses de l'usine à protéger, sont 
munies d'im réseau de tuyaux de sections dégradantes appropriées, qui 
pénètrent dans tous les recoins et même, comme pour les minoteries, dans- 
certaines parties de l'outillage tels que les aspirateurs de poussières et Icfx 
monte-charges 

Leur installation. — A des distances convenables sont' vissés «ur les 
tuyaux de petits appareils dits « sprlnklers ». Il en existe, comme Je l'ai 
dit plus haut, de divers systèmes, avec ressort, sans ressort, avec» char- 
nière, sans charnière, projetant l'eau sur une seule face ou circulai renient. 
Leurs formes sont différentes, maïs leur principe est toujours le même. 

Le tuyau d'adduction de l'eau dans le « sprinkler » est obturé par un 
rsiNcmhle de petites piéc(f< inoxt/dah1cf<. maintenues réunies h la tempt^ra- 
ture normale par une soudure en métal fusible de composition variable,. 
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If Tnia pent détériorer un cooiineni'enient d'incendie ocliile, le griimetl vomit 
'uiloiniiti<|uemeDt et soudainement un torrent d'eau, maïs sans mouiller te>t mëliers 
vo In marchandises qui pcavent % trouver entre le foyer de l'inceodie cl les portes 
w fcnclre? de l'usine, par oii le secours aiTive d'ordinaire. 

La surCace protégée pur le Grimietl est do luèti'es V; curréa cuvirou. 
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on peut dans certains cas rapprocher les « sprinklers » pour défendre des 
recoins à poussières ou des endroits particulièrement dangereux (*). 

Une expérience vieille de cinciuante ans (**) a démontré suffisamment 
aux industriels et aux Compagnies d'assurances Tefficacité de la protec- 
tion par le Grinnell. Maint commencement d'incendie ayant pour origine 
les endroits les plus exposés des industries les plus dangereuses, tels que 
les salles à mélange, les séchoirs, les salles de batteuses pour les filatures de 
coton (•**), les effilochages pour les filatures de laine, les chambres à pous- 
sières pour les minoteries, les triages de chiffons pour les papeteries, etc.. 
et éteint par un seul Grinnell aurait fait éprouver des millions de i>ertes, 
si le désastre n'avait pas été conjuré à son origine même ; chacun de ces 
commencements d'incendie pouvait occasionner des explosions de pous- 
sières ou des embrasements capables d'anéantir les usines complètement. 



Rr'. 



« Il n'y a encore jamais eu de cas où les sprinklers aient failli à leur devoir 
lorsqu'ils étaient installés par des monteurs expérimentés et entretenus en bon état 
suivants les principes de l'invention. 

c Non seulement le grinnell n'a jamais failli, mais il a toujours dépassé dans ses 
résultats l'attente de ceux qui s'étaient faits ses avocats et ses protagonistes {W. H^ 
Siratton). 

« C'est dans les cinq premières minutes que se décide le sort d'un bâtiment atteint 
par le feu. Ce sont les cinq premières minutes qu'il ne faut pas gaspiller en opérations 
telles que montage d'échelles, transport de tuyaux en toile, etc. » 

The Prévention o( loss by fire (Atkinson, page 23). 

La question de temi)B a une importance capitale^ car de même «ju'il ne 
faut pas qu'il s'écoule un temps trop long avant que le Grinnell fonctionne, 
de même il faut éviter qu'il fonctionne trop tôt, une invasion intempestive 
d'eau pouvant causer des dégâts importants, soit dans un entrepôt de 
marchandises délicates, soit dans une salle de métiers à mécanisme com- 
pliqué et coûteux. 

Il faut que le Grinnell intervienne pour un incendie véritable, non 
pour une simple élévation de température sans danger. Il faut que le 
Grinnell fonctionne en tous temps et en tous lieuœ^ pendant Vété et pen- 
dant Vhiver, dans les pays ehauds comme dans les contrées froides. 

Dans les pays chauds et dans les usines où la température est élevée, on 
a soin d'employer un métal fusible à une température plus élevée. 






(*) 11 faut mettre des « sprinklers » partout où on peut en mettre, surtout là où il sem- 
ble impossible qu^un incendie puisse prendre naissance. 
The Prévention oj loss bjrjîre^ Atkinson, p. 29. 

<**) Incendies éteints par le Grinnell dans le monde entier : 

Ayant janvier 1899 33g6 

Courant 1899: En Angleterre 4^ 

— En Europe et Colonies . . ^o 

— En Amérique 5o6 

3990 
Sur ces 3990 sinistres, art6 n'ont dcnné lieu à aucune demande d'Uidentnité les 
1S74 autres ont coûté ea moyenne 1184 francs chacun, alors que la moyenne du coût de 
risques semblables payés par les Compagnies américaines la même annèf a ètè de 
l;.ii9 francs, Sprinkler Bulletin, 3o juin 1900. 

(*••) Sur les 45 millions ï/a de broches de la filature anglaise 3o millions étaient pro* 
téiçes en 1901. Le nombre total de broches dans le monde entier était à cette date de 
i«5 millions, Sprinkler Journal^ Juin 190!. 
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?(ij/« froids. Gelée. — Dans les régions où l'extrême froid est à craindre 
où, pjir conséquent, Teau contenue dans les tuyauteries pourrait se congeler» 
rendre le Grinnell inefficace, et occasionner des inondations au dégcU on 
évite riiM-onTénlent de la gelée par une (ïiHiMHiiion ingénieuse, mais très 

lii^titlUiUong à air comprimé. — A cet effet, on comprime dans tout le 
système plus particulièrement exposé au froid, do l'air à ime pression 
soffisante iwur tenir fermé un clapet placé sur la conduite de ditttribution ; 
toute la tuyauterie en dessous du clapet reste vide d'eau. SI un appareil 
vioit à fonctionner, Tair en s'échappant détruit l'équilibre de pression et 
livre îKx^s à l'eau qui presse sur le clai)et, et en un instant l'eau succédant 
à lair qui s'échappe de l'appareil remplit son office d'extinction. Tout 
est mifile, rapide et automatique. 

AJimcHtation d'eau. Pression. — T-ne condition évidente à remplir pour 
me défense sérieuse est une alimentation d'eau en rapport avec l'ensemble 
de la tuyauterie, le nombre des appareils et une pression su fusante. T^es 
TompasTuies d'assurances, en échange des avantages sérieux qu'elles 
att-ordent, comme nous le verrons plus loin, aux industriels protégés par 
ffrffliM* extincteurs automatiques, ont exigé l'existence de deux source» 
dVdu, dont Tune au moins réputée intarrissablc, afin qu'on ne puisse Jamais 
liomainement être pris au dépourvu. 

Dans certains cas spéciaux, les Compagnies d'assurances se contentent 
d'tme seule source d'eau. 

Sources d'eau. — Ces sources d'eau peuvent, suivant les lieux, ou la 
<t>nliau(e des industriels, être choisies parmi les suivantes : 

1* Tn rattachement au service des eaux des municipalités, avec une 
prcj'xifjii (le jour et de nuit suffisante, et une section de tuyaux propor- 
tionnée au nombre des appareils en place. 

2* Un réservoir d'eau à air libre également proportionné an nombre de 
Grinnells, et élevé de 4 m. 50 au nioins au-dessus du plus haut « sprinkler » 
monté. 

3" T'n bac de pression de capacité et pression suffisantes, • lequel peut se 
placer où Ton veut, même dans les caves, mais de préférence le plus haut 
pofiï'ibie et dans un endroit ofi son fonctionnement ne soit pas compi,*omis 
par un sinistre de quelque importance, et puisse être protégé par Tins- 
taliation elle-même. 

4" Vue pompe d'un système spéculai toujours prête à fonctionner aufo- 
wiUqucment, alimentant instantanément l'ensemble de la tuyauterie au 
ftir et h mesure du plus faible écoulement d'eau; cette pompe doit être 
en pression jour et nuit, et doit puiser à une source d'eau intarissable. 

Kile est l'agent le plus sûr et le plus puissant de l'alimentation ; mal> 
benreniipment son coût en est élevé, et elle exige d'avoir nuit et jour, et 
ioam fériés de to vapeur sous pression ou l'électricité. 

Bien entendu les réservoirs à air libre dans les pays où les gelées fortes 
*ont à craindre, doivent être traversés par des serpentins de vapeur ou 
pwtégés suffisamment contre le froid pour que leur eau soit continuel- 
lenont flnente. 
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Récupération de la dépende. — Ccajine je Tal indiqué plus haut, les Com- 
pagnies d'assurances ont reconnu l'utilité toujours et dans bien des cas, 
la néccMftité de la protection par le Grinnell en accordant des réductions 
importantes sur les i>rimes. Ces réductions plus élevées encore en Angle- 
terre et aux Etats-Cnis. viennent d'être portées en France à 50 p. 100' pour 
toutes les industries. Ce sont des réductions assez élevées pour permettre 
dans les industries tarifiées très haut d'amortir rinstallatiou en peu d*nnuées, 
parfois 5 ou 4 ans, même moins f*). C'est un côté très intéressant de la 
question, car une fois l'installation amortie, l'industriel qui en fait les frais 
profite indéfiniment de la réduction de prim? en plus des avantages très 
appréciables de la protection qui peuvent se résiuner ainsi : 

1" Sécurité morale et rcpfjs de l'esprit bien précieux pour un homme que 
le souci des affaires poursuit jusque dans son sommeil. 

2" Facilité de choisir les meilleures Compagnies d'assurances, uiome 
pour les risques présentant le plus de danger, même i>our ceux mis à 
rindex par les Compagnies en dehors du Grinnell. En Amérique, un tissage 
mécanique ne trouve pas d'assureurs s'U n'est muni d'extincteurs auto- 
matiques. 

3° Sécurité d'éviter les désastres complets et même les sinistres très 
graves qui interrompent le travail de l'industrie et par un chômage forcé 
éloignent momentanément, sinon, déplacent complètement la clientèle. 

4» Certitude de faire honneur à ses engagements de livraison. 

5" Chance» de pertes des documents, modèles et toutes pièces impossi- 
bles à remplacer, à peu près évitées. 

e* (Chances d^accidaits de toute nature, et de morts d'hommes, évit«?^es 
aussi (Il n'y a jamais eu de mort d'homme dans un incendie combattu 
par le Grinnell. (i^prinlcler Bulletin, 31 mars 18JK)). 

7" Conservation de la richesse puVliquc anéantie par le feu sans com- 
pensation aucune. 



< Dans le fameux InceBdiede lialtimoro 7 et 8 février 1904, qui a coûté 62o millions, 
dont 4j0 seulement asâuréâ, un bàUmeut; iinporlaot de dix- huit fenêtres de façaile et 
six étages, entièrement protégé intérieurement par des spnulclcrs Grinnell et extérieu- 
rement par des drenchcrs, s cât défeniu par ses propres moyens pendant deux nuits et 
un jour. Le feu fut éteint plusieurs fois, à rintérieur, par les sprînltlers et Tensonible 
du bâtiment fut entièrement protégé i)ar les drenchcrs extérieurs. Cet iraineuble 
servant de magasin est resté seul debout devant les flammes qui dépassaient de (rente 
pieds la toiture et a sauvé tout le quartier de la ville qu'il a abrité comme par un 
écran. Les dégAts qu'il a supportés ont été si peu importants, que deux jour.^ après 
les magasins étaient rouverts au public. (Department Store — O'Nelll et C^ — Cliartes 
et Lexington Streets » . 

Drenchcrs. Extincteurs extérieurs. — Lorsque des bfttiments se trouvent 
rapprochés d'autres immeubles non protégés, il est prudent d'organisor une 
défense contre un sinistre i)ossibIe causé par l'embrasement des M ti monts 
voisins. Cette protection s^orgauise efficacement par le moyen des clreji- 
chers ou pommes d'arrosage analogues aux têtes de Grinnell, disposées 



(*) La réduction est de droit (lorsque i'instaiiation est faite suivant certaines rc|çles) 
sur ia simple ttigiiature de certains constraHears approuvés par les compagnies d^asau. 
rances. 
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dauB Vembrasnre des ouvertures, tout le long de la corniche et sur les 
faUage$. 

La tuyauterie qui commande les dreucliers est vide d'eau à Tétat ordi- 
naire, mais peut recevoir une alimentation rapide dès que le danger se 
présente au moyeu d'un robinet extérieur facile à atteindre, communiquant 
avec une source importante d'eau, plus généralement avec le Service 
municipal des villes. Un robinet indépendant commande chacmie des faces 
des bâtiments exposés à un voisinage dangereux. 

L'installation des drencbers en Angleterre, lorsqu'elle complète ime instal- 
lation de Grinuell, fait bénéficier les assux'és d'une nouvelle réduction im- 
portante des primes. 

Aspirateurs de poussières. — L'enlèvement journalier des poussières et 
des reirats de fabrication se complète très lieureusenjent par Taspiration 
automatique des poussières, duvets, sciure de bois, copeaux, que des appa- 
reils spéciaux enlèvent au-dessus et au-dessous des machines qui les pro- 
duisent dans les scieries mécaniques, dans les moulins, dans les filatures 
de coton, au-dessus des cardeuses, des trieuses de chiffons, des concasseurs. 
Ces poussières auxquelles sont dues des conflagrations presque toujours 
a(*compagnées d'explosions comparables sinon identiques aux explosions 
produites dans certaines mines de houille, pompées par un aspirateur 
puissant, peuvent être t*ondultes directement dans les salles de chaudières 
pour alimenter leur foyer et réaliser ainsi quelque économie de chauffage. 

Mais il ne suffit pas que les installations soient parfaites, la prudence 
exige en outre que les appareils de protection, extincteurs chimiques, seaux à 
main, bouches d'eau, tuyaux eu coton, pompes, bacs, cloches d'alarme, 
« sprinklers », drenchers soient soumis à une surveillance constante et minu- 
tieuse au double point de vue de leur présence effective en leur place désignée, 
et de leur état d'entretien eu pleine et rapide utilisation (•). 

Statistiques. — Malheureusement pour notre industrie nationale, bien 
que, dans le Nord de la France, dans l'Est, il Marseille et à Lyon même, 
nous possédions déjà un nombre respectable d'usines (plus de 200) présen- 
tant tous les perfectioimements de la défense, par des constructions bien 
établies comi^létées par des installations de Grinnell, c'est en Angleterre et 
en Amérique que nous trouvons les statistiques les plus complètes. Nous rele- 
vons les exemples suivants : 

Grande Bretagne. — La Bolton Cotton Trade Co avec majorité seulement 
de risques Grinnell et accusait i)our une période de 10 années 1880-1896, 
20,7 pour 100 de sinistres sur des primes réduites de 40 à 50 p. 100, ce qui 
fait baisser le pourcentage aux primes pleines entre 10 et 12 p. 100, 
alors qu'arec une plus grande proportion de risques protégés, le pourcentage 



(*) La création de cette science a exigé une très grande somme de connaissanees 
chez ceax qdi ont établi ses premiers principes, déterminé -ses exigences, donné les 
ré^le» Bnlratit lesquelles les installations seraient conduites et tenues en état. A ce pro- 
pos, il n'est que juste de constater que Pintroduction du Grinnell dans la protection des 
nsqnes particulièrement hasardeux, a orienté a elle seule cette science dans une direc- 
tbo DooTelle et les merveilleux résultats obtenus sont entièrement dus aux efforts faits 
pour rendre pratique et efficace l'utilisation de lUnvention du Grinnel lui-même. Pendant 
ces einq dernières années, il a été réalisé plus de perfectionnements et de progrès dans 
cet ordre d'idées qu'il n'en avait été fait Jusqu'à cejour (W.-H. Strattos). 
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de sin^istres a baisser dans ces trois dernières années, à 4j9 p. 100 seale- 
ment pour la même Compagnie, pendant que le pourcentage des 29 prin- 
cipales Compagnies anglaises a<*cnse sur VEoe période, de 10 ans : 189^-1^2, 
5^,5S p. 100. 

France. — Le montant des primes encaissées par les Coinpagnles à 
primes fixes pour une période de 18 ans, donne par rapport aux sinistres 
un pourcentage de pertes de 5340 p. 100. 

Pendant les cinq ans* 1894-1899, en France 750,000 francs de primes ont 
été vei*sés imr rinqucn OrinmU seuls, aux diverses Compagnies qui n'ont payé 
que 7r).453 francs, soit lO.Oô p. 100 au lieu de ôSJfO, moyenne des sinistres 
des autres risques. Ces mêmes Compagnies ont donc fait rendre à ces risques 
(pli sont fotés de cettx réputés extra- dattgereit-x (les frais généraux 34.63 res- 
tant constants) 55^1 p. 109 de bénéfice. 

Depuis le 1* janrrier 1Î)0<>, en France, les CcMzipagnies ont reçu en primes 
sur risques « Grinnell » seuls plus de un million de francs. Seize sinisf:res 
ont été déclarés, pour Ies<iuels 20.000 francs ont été payés. Soit enrirou 
2 p. 100 des prîmes, et 1 p. 100 même en tenant compte de la réduction de 
«îO p. 100 faite sur les prîmes. 

Etats-L'nis ^ Amérique. — Boston Manufacturers Co. 

Expérience de 52 ans, de 1850 à 1901, dlTîsée en 4 périodes 

PouTcentoge 
Années des sinistres 

1" période, ISiK^ h 1859, débnt des extincteurs automatiques 10 38 p, 100 des primes 

2o période, 1860 à 1889, développement de la piotection. • 30 17,33 — 

3" période, 1890 à 1895,. accentuation 6 13 J — 

4' période, 1896 à 1901, prédominance 6 5,01 — 

Moyenne des 52 ans : 19,46 p. cent 

contre 62,1 p. 100 aux Compagnies américaines à primes fixes. 
Détail de la quatrième période. 

1896 — 6,2 p. cent 1899 — 7.07 p. cent 

1897 — 3.5 — ' 1900 — 5,6 — 

1898 — 3,6 — 1901 — 4,1 — 

Pendant les dix années 1895-1905, cette Compagnie a payé 1652 sinistres 
pour un total de 4*165.560 francs, soit mie moyenne de i.52t fr. 50 par 
ttmUttre. 

Il résulte d'iule ventilatiion sérieuse que la tm^uenne du coût d'un siiiiatre- 
{lour Les risques entièrement protégés (les plus nombreux) a été de 957 fr. 60» 
et pour les risques non protégés ou partiellement protégés, de 92.660 fr. 4^ 

Il ressort de cette comparaison que le coût d'un sinistre dans les rifMiueB 
entièrement protégés par le Grinnell a été plus de 96 fois moindre que «tans 
les autres (*). 

Le nombre des Compagnies figurant sur ces statistiques, le nombre d'aiiiié<?«^ 
sur lequel porte Texpérience, le chiffre colossal de primes qu'elles présentent 
donnent un poids énorme aux déductions (qu'elles inspirent, étant donné sur- 



(*) Sprinkler BuUetin^ 3(> septembre 1906. 
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pagules ludustrielles auiërlcaluea ont été créée» spécialement 
risques réputé» cxtra-daaeoxitx et n'en exeloent aucun, pas 
les qui tralte&t le ni){ihte. ta. benzine, ralcool, etc. 
uivauts fout reSBOrtir d'aile façon feintante ces statistiques 



francs reçus en prfm 
* risques y compris cei 



I pur les Compagulee d'assurances. 
; protégés par le Grinnell. 



100 [rancs a: 
Fnis géofraux et com- 



6Î.10 


B6.3S 


S3.10 


21.10 




3i,23 


31.03 


8.80 




9.22 


U.97 


70,10 



Scrutes de renseignemeate : 

Tbp PreTmtion ol losa by (ire by Ed. AlkinMta, président de Boston Hanufaetarers 
Maloal Pire lnaarasce C. 
TliF Insarance Directory Loudon. 190t. 
AFgm. IS Juin 190?. 
Sfrmtler ButUtùi 31 décembre 1899. 
— 31 décembre 139S. 



il rësoHe de ces tahleaui que le système de la protection Intensive a 
pmnfg aux compagnies américaines plus sp^latement intéressées au début 
an extincteurs automatiques, de distribuer A leurs associés ou de nettre 
à la réaerre pendant cfnqnante ans pins tle 19 millions et desil de francs 
|«r sn et penilent les sI.t tlemtères uiiu^es Jusqu'à 2.'i millions de francs 
par an i^âce â une protection automatique pres<iue géuéittte. et aux Com- 
|j«çnle8 "rrau<.-alse8 sur les risques Grlnnell seuls en six ans de sativer 
«iiw» fraucs sur 75ft000 encaiss^H. soit r.r.,31 p. 100 (•). 

Les cfa igi 'gB imt leur éloquence et to«t eomtnentalre- serait superflu. 
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CONCLUSION 

< 

Une construction dont les murs seraient en maçonnerie ou béton 
avec voûtes en béton armé, seuils bétonnés, soubassements et pan- 
neaux décoratifs enduits d'asbectic, dont les différentes salles seraient 
séparées par des murs épais traversant la toiture avec baies de com- 
munication peu nombreuses, munies de portes incombustibles se 
fermant automatiquement au feu, dont les fenêtres et ciels ouverts 
seraient formés de verres armés, dont l'ensemble serait protégé par 
une installation de Grinnells en bon état complété par une défense 
extérieure de drenchers, une telle construction réaliserait le maxi- 
mum de défense contre le feu. 

Que l'incendie se déclare dans de tels bâtiments, la flamme, que 
n'activera aucun courant d'air, s'élèvera rapidement et tranquille- 
ment jusqu'à la voûte pour mettre les Grinnels en service. 

L'extinction du feu sera automatique et instantanée, et causera 
le minimum de dégâts d'incendie et d'eau possible. 

Tont ce qui concourt dans une construction et plus spécialement pour des usines où 
se pressent nn matériel encombrant, desservi par des transmissions nombreuses, qui 
donnent Timpression, dans certains ateliers, de la mature d'un voilier, des marclian- 
dises souvent très inflammables dans le désordre nécessaire h leur transformation, 
des OQvriers nombreux, allant, venant, poussant, dans les tourbillons de poussières, 
dan? les courants d*air des grandes baies, dans le brouhaha étourdissant des salle«« 
de métiers, tout ce qui concourt a assui^er le calme en cas d'alerte, à supprimer les 
appels dttir, soit continuellement, soit au moment du sinistre seulement, à abattre ou à 
enlever les poussières, h supprimer partant toute cause d'aggravation et d'expansion 
du fléau, contribue au premier chef h, faciliter la rapidité et Yef/ieacité des secours; 
SQSsi les grandes Compagnies américaines, et leur porte-drapeau, M. Atkinson. ne 
ces«ent-ils de répéter, en donnant même comme sanction un refus d'accepter tas 
risques si les garanties de protection et de surveillance ne paraissent pas suffisantes, 
qn'il est du devoir de l'industriel de donner son plein concours et pour cela (*) assurer 
la propreté des ateliers non pas seulement dans les endroits apparents, mais dans les 
recoins, les soupentes, les faux-plafonds, contre l'adoption desquels il s'élève haute- 
ment, en affirmant que ce sont les réduits préférés des rats qui y transportent, aussi 
Wen que derrière les plinthes et dans les conduits des calorifères, pour y construire 
leurs nids, des amas de chiffons gras qui s'échauffent naturellement, et sont la cause, 
soit par eux-mêmes, soit a la suite d'un court circuit électrique, de la plupart des 
Âoistres sans cause apparente, connus et confondus sous la rubrique combustions 
spontanées. 

La lutte contre le feu est devenue une science que l'industriel ne 
<loit pas ignorer lui qui paye un si lourd impôt de primes. 
L'économiste ne peut y rester indifférent, alors que les statistiques 

O La slatisUque des ao dernières années démontre que les établissements tout spécia- 
lement hasardeux, tels que filatures de colon, fabriques d'articles do caoutchouc, usines 
Iravaillant le bois, théâtres, etc., ont été rendus par la protection du Grinneil, meilleurs 
à assarer que les établissements non hasardeux sans la protection (Stratton). 
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révèleut que le feu a anéanti 958 millions et demi en France en dix- 
huit années, soit 53 millions et quart par an, sans compter les mil- 
lions des risques qui, non ou mal assurés, sont restés à la charge de 
leurs propriétaires. 

En Amérique, M. Atkinson estime de 45 à 65 millions de dollars 
le bilan annuel dû feu, représentant de 10 à 15 pour cent du bénéfice 
total de rindustrie nationale. 

Le bilan moyen du feu est supérieur pour la France, T Angleterre, 
la Russie, l'Allemagne et les Etats-Unis seuls réunis à 850 millions 
de francs par an, d'après des statistiques portant sur des périodes 
de pliLs de dix ans. A combien l'évaluer, en tenant compte des sinis- 
tres non couverts par les assurances, du chômage, des vies humaines 
sacrifiées, etc.. 

Cette communication a eu plus particulièrement pour objet de 
démontrer l'intérêt de la protection pour les bâtiments industriels, 
qui peuvent trouver dans la réduction des primes d'assurances une 
compensation très sérieuse aux frais élevés d'une installation com- 
plète de défense ; cette protection n'est pas moins utile et indispen- 
sable dans les théâtres pour conjurer les risques de morts d'hommes, 
hélas ! trop fréquentes, pour défendre les trésors de l'art dont la 
perte serait irréparable, ou les documents et les archives constitués 
par les municipalités, les corporations ou la générosité éclairée des 
industriels. 

La lutte contre le feu a donc un but économique, himianitaire et 
de conservation d'art bien défini et digne d'encouragement, puis- 
qu'elle tend à conserver à la vie et à la richesse des nations 
des sommes énormes perdues sans compensation aucune, des trésors 
qu'aucune assurance ne pourrait restituer, et des citoyens. 



Addendum. — Ua rapport très sérieux, fruit d'un voyage entrepris spécialement 
pour étudier la question de la protection aux Etats-Unis, rapport que nous avons 
sous les yeux, peut se résumer par les constatations et les considérations suivantes : 

1* L'installation des sprinklers aux Etats Unis vaut aux Compagnies à primes fixeâ 
une réduction moyenne de 66 p. 100 pour toutes les classes de risques, sur le tarit 
demandé avant protection. 

2* Le groupe des Industries Textiles obtient même des réductions sensiblement plus 
fortes. 

S*' On peut considérer : 

a) que sur présentation d'un risque GrinneU les Compagnies américaines font 
abstraction complète de tout tarif antérieur. 

bj que les extincteurs automatiques placent tous l&s risques au même niveau, rendant 
les plus dangereux protégés, aussi bons, sinon meilleurs, que les risques simples non 
protégés. 

3" Dans les centres industriels très denses de New- York, Philadelphie, etc. ., les 
réductions sont moins fortes, bien entendu, en raison du danger de roLsinage 
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risqneâ non protégés,: mais les Compa^ies ne s^effrayent quand même pas d'accorder 
oO p. 100 de réduction dans ces agglomérations très dangereuses, ce qui s'explique par 
Je fait qa'un des plus grands courtiers de New- York ayant encaissé deux millions de 
francs de primes en 1905 sur risques protégés seuls, n*a fait payer que 1 1/i p. 100 
de sinistres aux Compagnies (1) . 

4* L'établissement par un architecte américain d'un devis pour constructions indus- 
trielles comprend toujours une prévision, pour extincteurs automatiques» cette question 
étant jugée par l'architecte, comme par rindustriel, aussi indispensable que celle des 
portes et fenêtres. 

Le terme de science appliqué & l'étude et à la vulgarisation d'une découverte 
apportant un pareil bouleversement dans les opinions et dans la pratique est donc 
bien instif ié . 



MM. £. ROTHE et E. GREGOIRE de BOLLEMONT 



RECHERCHES SUR LA PHOTOGRAPHIE DES COULEURS 



— Séance du 3 août — 



L'un de nous a publié, il y a deux ans environ, une méthode per- 
mettant d'obtenir directement des photographies en couleurs (2). 
Dans un appareil quelconque, on place une plaque photographique 
an gélatinobromure transparente, mise à rebours, c'est-à-dire la face 
verre tournée vers l'objectif, la couche sensible en arrière. Après 
développement le cliché présente des colorations quand on le reirarde 
par réflexion. 

Dans sa communication présentée l'an dernier au Congrès de 
Cherbourg (3), M. Rothé a détaillé le mode opératoire qui fournit 
des photographies en vraie valeur du spectre de l'arc électrique. 

Rappelons que pour arriver à ce résultat, plusieurs conditions 
sont nécessaires : 

(i> £n France, le résultat a été identique en iqo6. 
(a) C. R., t. i39, p. 5fi5 ; 1904. 

(3) Congrès de l'Association française ponr rAvancemcnt des Sciences. Session de 
Cbéiiioar^. Août igo5. 
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l*" Il faut avoir des plaques parfaitement paiicb'roma tiques ; 
2" L'épaisseur de la gélatine doit être supérieure à mi 11. 03. 
3° Il faut une pose juste et un développement léger ; 
4" Il est nécessaire de sensibiliser les plaques à Taloool argentique, en pre- 
nant les précautions énumérées. 

On sait que les couleurs sont surtout brillantes et justes quand 
on colle, avec du baume de Canada, sur la face gélatine du cliché^ 
un prisme de 10** environ. Sans cet artifice, les couleurs ne sont pas 
absolument fidèles. En particulier, le rouge n'apparaît souvent 
qu'avec une teinte brique (1). L'épaisseur de la gélatine n'est pas 
sans influence sur ce phénomène. Les photographies du spectre sur 
plaques minces ne j)résentetit pour ainsi dire pas de rouge. A la 
place du rouge, on voit de l'orangé, les autres couleurs sont aussi 
modifiées : il y a un abaissement de longueur d'onde, une sorte de 
décalage des couleurs ; tout te speetre semble avoir glissé vers l'ex- 
trémité rouge. L'effet perturbateur se fait surtout sentir pour cette 
dernière couleur (2). 

Nous avons entrepris une série de recherches relatives à ce déca- 
.lage. Nous indiquerons d'abord les résultats relatifs à des plaques 
au gélatinobromure 7ion sensibilisées à V alcool argentique, préparées 
d'après la formule utilisée par MM. Goddé, Lippmann, Lumière. 
Les colorations obtenues dépendent essentiellement de la durée de 
pose ; le décalage augmente avec la durée de pose. Pour obtenir les 
couleurs les plus fidèles, il est donc indispensable de poser un temps 
déterminé. Les poses plus courtes ou plus longues suppriment pres- 
que totalement le rouge, comme on le prouve en faisant une série 
de clichés d'une même coulée, avec des poses variables. Le rouere 
n'apparaît que pour une pose convenable. 

Nous avons cherché à rendre les plaques plus sensibles en aug- 
mentant notablement la proportion du sel d'argent. Dans 100 ce. 
de gélatine à 5 p. 100, nous dissolvons gr. 795 de bromure de 
potassium et nous ajoutons 1 gr. 125 de nitrate d'argent. Avec cette 
émulsion, l'effet de la durée de pose est encore plus net. Le déca- 
lage est déjà grand pour des poses très courtes ; d'ailleurs, si cette 
émulsion donne plus de sensibilité, elle ne nous a fourni jusqu'ici 
que des couleurs peu brillantes (3). On voit donc que la richesse cle 
rémulsion en sel d'argent a, comme la justesse du temps de pose, 
une influence capitale sur l'obtention des couleurs ; ces faits expli- 



(I) C. R., t. i39, p. 50; ; 1904. "^ 

(a) Annales de l'Université de Grenoble, p. 619 ; 1905. 

(3) Nous étudions en ce moment cette môme émulsion au point de vue des objets 
colorés. 
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quent comment quelques expérimentateurs, qui se trouvaient placés 
dans d'autres conditions, aient nié qu'on pût obtenir des couleurs- 
par ce procédé. 

Si on admet que les couleurs sont dues à des interférences, à une 
réflexion sur. la surface de séparation gélatine-air se produisant 
saDs changement de signe, on conçoit toute l'importance de la durée 
de pose : le faisceau réfléchi est extrêmement peu intense ; le dépôt 
d'argent se répartit bien à l'intérieur de la couche d'une façon 
périodique, mais il y a peu de différence entre les maxima et le» 
minima. Si la pose est trop courte, cette différence n'est pas accusée. 
Si on pose trop longtemps, le dépôt d'argent est à peu près uniforme. 
Dans l'un et l'autre cas, il n'y a pas de strates, par suite pas de cou- 
leurs. 

Dans la méthode de M. Lippmann, la réflexion sur le mercure est 
intense, les maxima et les minima sont plus accusés et la pose peut 
varier dans de plus larges limites. Ce qui précède explique égale- 
ment qu'un même cliché à pose égale donne des couleurs très diffé- 
rentes suivant qu'on emploie ou non le miroir de mercure. Ainsi, 
supposons qu'on photographie un spectre en mettant un bain de 
mercure au contact de la moitié de la plaque recouverte par l'image : 
si la pose est juste pour les interférences produites par réflexion 
sur le mercure, elle ne l'est pas pour les interférences provenant 
de la réflexion sur l'air. L'image correspondante ne présente que 
des traces de colorations. Si, au contraire, la pose est juste pour le 
spectre sans mercure, le spectre avec mercure offre du côté gélatine 
les teintes bleu, carmin, vert, violet. La différence entre les deux 
spectres est très nette, tant au point de vue des teintes que de l'in- 
tensité. 

Quel que soit l'avenir du procédé intcrférentiel de photographie 
des couleurs sans hain de mercure, au point de vue pratique, il nous 
a pani intéressant de poursuivre ces .recherches au point de vue théo- 
rique : la cause des colorations n'est pas encore parfaitement élu- 
cidée et les différentes circonstances du phénomène sont peu con- 
nues. Ainsi, la plupart du temps, la pase du prisme collé sur la géla- 
tine avec du baume de Canada améliore à la fois la vivacité et la 
justesse des teintes. Nous avons pourtant observé des cas où cette 
opération fait complètement disparaître les couleurs. Dans la majo- 
rité des Cils, en couvrant la glace de vernis, on améliore le rendu ; 
quelquefois, pourtant, le vernis déplace les teintes d'une façon désa- 
Tantageuse. 

Il y aurait donc lieu de faire une étude approfondie du mécanisme 
de la réflexion à travers la gélatine et les couches d'argent réduit. 
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Nous nous proposons de chercher à préciser la théorie en procé- 
dant à l'étude microscopique de coupes faites dans la gélatine, qui 
nous donnera des renseignements utiles sur la nature des couches 
d'argent. 

n est probable que la lumière agit sur le gélatinobromure comme 
sur la gélatine bichromatée et qu'après développement il se produise 
une contraction ; une plaque légèrement humide offre des teintes 
parfaites. 

Comme dans le cas de la gélatine bichromatée on peut gonfler la 
gélatine et maintenir les teintes à leur vraie valeur en trempant la 
plaque pendant quelques instants dans une solution de bromure de 
potassium à 1,5 p. 100. 

Il est encore curieux d'observer que peu de développateurs con- 
viennent à la photographie en couleurs et que la nature de Vafyent 
réduit semble aimr une importa'tice considéraMe. 

Enfin, on s'explique encore mal pourquoi les teintes d'objets colo- 
rés ne s'obtiennent vraiment bien qu'après renforcement et sont invi- 
sibles du côté verre, tandis que les photographies de spectres s'ob- 
tiennent directement très brillantes du coté verre. 

Nous cherchons à résoudre oes différents problèmes. 



M. J. THOVERT 



Maître de conférences i la Faculté des Sciences de Grenoble 



LA DIFFUSION DANS LES SOLUTIONS ET LA THÉORIE CINÉTIQUE DES LIQUIDES 



— Séance du 3 août — 



La diffusion dans les solutions est le phénomène qui montre le 
plus directement le mouvement d'agitation des molécules liquides. 

Nernst a le premier établi, en 1888, une théorie cinétique de la dif- 
fusion qui, pour le cas spécial des électrolytes, s'est montrée d'ac- 
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eord, en frénéral, avec les propriétés particulières de ces solutions 
interprétées par Thypothèse de la dissociation. 

Dans cette théorie, on conserve à la pression osmotique une réa- 
lité en dehors du phénomène d'osmose proprement dit, et c'est la 
(lifféreuee de pression osmotique entre les couches différemment con- 
centréefi qui pousse les molécules dissoutes vers les régions de faible 
toneentration. La force antasfoniste est le frottement du solvant sur 
k molécule dissoute. 

La pression exercée par une molécule occupant l'unité de volume 
est une constante indépendante de la nature du corps dissous et du 
milieu dissolvant ; le frottement dépend, au contraire, de l'une et 
de l'autre. 

Pour les électrolytes, le frottement peut être calculé à partir des 
phénomènes de conduction électrique. Les résultats de diffusion con- 
nus par Nernst lui permettaient d'affirmer déjà la bonne concor- 
dance du calcul et de l'observation. Les nombres que j'ai obtenus 
en 1902 (1), dans des conditions d'expérimentation particulière- 
ment bien définies ont confirmé l'accord en ce qui concerne les solu- 
tions des sels, tout en marquant une tendance à rester inférieurs 
aux résultats du calcul. Pour les solutions d'acides forts et des bases 
alcalines, l'infériorité du résultat expérimental par rapport au cal- 
cul était bien plus marquée (2) et d'autant plus frappante que pour 
fes corps le coefficient de diffusion décroît rapidement quand la 
concentration diminue, alors que le calcul fait à partir de la conduc- 
tibilité moléculaire prévoit une variation inverse. 

Arrhéniiis avait émis l'idée cpie les expériences de diffusion n'em- 
ployant pas des solutions très diluées, il pouvait y avoir un relève- 
ment de la valeur du coefficient de diffusion pour des concentrations 
piiLs faibles. Des expériences inspirées par cette opinion, faites par 
un physicien suédois Oholm, ont été publiées en 1904 (3), et les 
résîîltats justifient l'opinion d'Arrhenius comme le montre le tableau 
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U) J. Thovert : Recherches sur la dilTasion {Ann. de Ch. et de l'hysifjue, t. \XVI, içioa), 
<*») Je rappeUe ici cette partie du tableau de comparaison. 



1). io5 



C. 

o,oa 
o,oa 
o,o5 

O,0Q 



Corps diffusant Température 

H Cl 8- 

AzO'H 8- 

SO*Hj i8 3 

K O n 12-9 

>a O H 8-8 



Calculé 
3,35 

a, 13 

2,l4 

•i.aS 



Observé 

1,52 
I .\)'2 
1,21 



<S\ W. Oboliîi : Hydrodiffusion des élpclryytos. {ZeiU'h.f.physik. Chemie, t. !.. 1904. 
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suivant qui donne les valeurs de D X 10^ pour trois substances à 
différentes concentrations.. 



^^ » 






Concentration. 


H Cl 


K OH 


Na OH 


O.OI 


2.3^4 


1 .903 


1.432 


O. lO 


3.229 


i.8:)4 


1.364 


I.OO 


a. 217 


I.85Ô 


1.290 



Les chiffres les plus élevés sont inférieurs encore à ce que prévoit 
le calcul, mais le sens de variation de D permettrait d'espérer un 
accord plus complet pour des dilutions plus fortes. 

Cependant, bien que je ne pense pas devoir affirmer à plus de 2 p. 
100 les nombres que j'obtiens dans mes recherches de diffusion par 
la méthode d'observation optique, je suis absolument certain de 
l'inexactitude des résultats que je viens de citer en ce qui concerne 
les concentrations supérieures à 0,02; de plus, depuis 1902, j'ai, à 
différentes reprises, répété des expériences spécialement organisées 
pour mettre en évidence le sens de la variation du coefficient de 
diffusion pour la dilution de 0,01 ; j'examinai en particulier la 
diffiLsion .simultanée en deux cuves juxtaposées des solutions de con- 
centration 0,02 et 0,01. Pour les substances en question, comme pour 
les sels alcalins halogènes dont le coefficient de diffusion décroît éga- 
lement avec la concentration, j'ai toujours constaté une différence 
de vitesse de diffusion en faveur de la solution la plus concentrée. 
Le désaccord que j'ai signalé entre le calcul et l'observation pour les 
substances contenant les ions H ou OH est donc un fait certain, dont 
il faudrait tenir compte dans une théorie exacte de la diffusion des 
électroh'tes. 

Pour les solutions non électrolytes, nous ne connaissons aucun 
phénomène autre que la diffusion, nous mettant en présence du frot- 
tement entre le milieu dissolvant et la molécule dissoute. 

Cependant, W. Sutherland a essayé de relier les propriétés des 
substances en présence (1) ; il calcule le mouvement diffusif comme 
s'il s'agissait du déplacement d'une sphère plongée dans un fluide. 
En appliquant les formules de Stokes, on trouve le frottement du 
dissolvant sur la molécule dissoute déplacée avec la vitesse unité, 
compris entre les valeuî's limites \r: ca et G ^^ -ca, >: désignant la vis- 
cosité du milieu, a le rayon de la molécule déplacée. 

La conséquence immédiate de ce point de vue, c'est l'exacte pro-^ 
portionnalité de la vitesse de diffusion et de la mobilité (inverse de 



(1) w. SuTUKiiLAND : La mesure des grandes masses molécalaires. {Trans. of ^-ius/ra- 

lian Assoc. for Ihe advenc of Science^ i9o4)« 
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h Tiscosité) du liquide. En effets les variations avec la température 
soit de la conduction dans les électrolytes, soit de la diffusion dans 
les solutions aqueuses avaient rapproché ces phénomènes de la vis- 
cosité du milieu : on retrouvait les variations de cette dernière dans 
celles du mouvement diffusif. De plus, j'ai cité dans une note (1) 
doiue déterminations de vitesse de diffusion du phénol dans des 
milieux dissolvants divers, et ces chiffres se trouvent tous exacte- 
ment en raison inverse de la viscosité relative de ces milieux ; la 
vist*(>sité variait dans ces expériences de 1 à 300. La théorie de 
SntiuTland rend donc bien compte de ce résultat. 

Il paraît peu probable cependant qu'elle puisse être employé 
h un calenl exact du coefficient de diffusion, par suite de la difficulté 
de préciser la siomiôcation du rayon de la molécule a. 

Il paraît peu vraisemblable que le mouvement de la molécule pro- 
prement dite, puisse être régri par les conditions dynamiques du 
mouvement dans les fluides. D'ailleurs, le résultat expérimental de 
la diffusion qui fait prévoir un frottement de 3 X 10'^ dynes sur la 
masse moléculaire du phénol, et par suite, pour la quantité a, une 
valeur de l 'ordre de 10*^ centimètres, ne concorde pas avec l 'ordre 
de trrandeur que l'on pourrait prévoir des autres faits connus. Les 
différentes façons de prévoir les grandeurs moléculaires assignent 
en effet à la molécule un rayon inférieur à 10^ centimètres, ce 
qui pour les 10^ molécules contenues dans la masse molécule 
donnerait une valeur 10** centimètres seulement pour la quan- 
tité a. 

Sutherland se borne à une évaluation proportionnelle de a en 
prenant la racine cubique des valeurs B du volume moléculaire 
qu'il a déterminé dans ses études physico-chimiques sur les lois des 
'Mions moléculaires. Ces valeurs B, sont de l'ordre de grandeur 
des domaines moléculaires (quotient de la masse par la densité), et 
ne conviendraient nullement au calcul exact de la diffusion par 
application de la formule de Stokes. Mais elles sont intéressantes 
à comparer aux résultats de diffusion pour trouver la relation 
possible entre ces résxdtats et les grandeurs moléculaires dis- 
îi^mtes. 

La vérifîeation de proportionnalité entre D et B'^* que Sutherland 
a essayé ainsi sur des résultats expérimentaux extraits des travaux 
d'EiiIer (2), d'Hiiffner, et d'une note que j'ai donnée aux C. R., en 



U) J. Tbovkrt : Reiatioft entre la diffusion et U viscosité. {C. R., t. CXXXVUI, igu4). 
(V £llbr : Mobilité des molécules. (/Inn. Wied, t. (i3, 1897). 
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1902 (1) est certainement moins bonne que la vérification de la rela- 
tion qui avait fait Tobjet de cette note et du travail d*Euler. 

Ce physicien avait montré sur quelques solutions organiques, sur 
des solutions gazeuses dans Teau que le produit de la vitesse de 
diffusion par la racine carrée du poids moléculaire était constant. 

J'ai donné la liste des coefficients de diffusion en solution 
aqueuse de dix-neuf substances organiques dont les masses molé- 
culaires varient de 32 à 500 et pour lesquelles la constance du pro- 
duit Dy'^M se vérifie d'une façon remarquable. Le tableau ci- joint 
comprend ces résultats, ainsi que ceux extraits des déterminations 
entreprises depuis cette époque dans les études de diffusion C[ue je 
poursuis par la méthode d'observation optique. 



DISSOLVANTS 



CORPS DISSOUS 



Alcool iiiélhylique 

AcL'tonitrile 

Alcool iHhylique. . 
Acide formkjue .. . 
Alcool allylique. . 

Acétaiûide 

Alcool propylique. 
Acide acétique.. . . 

Urée 

Alcool bulylique. . 

Pyridine 

AlcooL aiiiyliquc . . 

Urêlliane 

Glycérine 

Aniline 

Phénol •. 

Hydroquinone .. .. 

Hesorcine 

Pyrogallol 

Acide larlrique .. . 

Ghlopal 

Glucose 

Mannile 

Antipyrine 

Lactose ; . . . 

Maltose 

KalTjnose 

Benzine 

Toluène 

Naphtaline 

Naphtol 

Acide bcnzoKiue . . 
Azotate d'argent... 
Bromure desodiuni 
lodurc de sodium. 
Bromure de zinc. . 



EAU 



D.IO< 



1.38 
1.2U 
l.ti 
l.i'O 
1 00 
1.00 
0.97 
0.97 
I.Of 
0.80 
0.85 

» 
0.S8 
0.78 
0.82 
0.80 
0.73 
0.76 
0.66 
0.67 
0.63 
îiO 
0.55 
ul 
0.42 
0.41 
0.37 



Ds MIO» 



7.7 
7 ii 
8.1 
7.0 
7.7 

I .o 

7.5 
7.9 
7.4 
7.0 



8.3 
7.5 

8.0 
7.8 
7.6 
7.8 
7.4 
7.9 
7.7 
7.3 
■'A 
7.8 
7.8 
7.6 
8.3 



ALCOOL 

KTHYLIQCE 



D.105 



0.8: 



0.70 

0.72 



0.65 



DvMlO^ 



6 6 



0.51 



0.79 



6.5 
C.8 

6.3 



ALCOOL 

MÉTHYLIQUR 



D.10& 



1.75 



1.38 



1.43 
1.22 
1.28 

1.33 
1.24 



1.03 



.0 



7 



DvMlO^ 



11.9 



11 7 



12.7 
11.4 
12.1 

12.8 
12.0 



12.5 



BENZINE 






D.105 



2.05 
1.89 



1.45 

1.45 
1 .56 

1.25 



1.14 
1.30 



1.08 
99 
1.17 
0.86 
0.88 
0.84 
0.78 



12.2 
11.9 
12.4 
11.2 
11.0 
li.5 
11.7 



1 . 42 
114 

1.00 
1.15 



DvMlO: 



il. 6 
12 8 

41.4 

11.4 
13.4 

11.7 



11.0 
12.6 



13. G , 
12.9 
12.0 
12.7 



l 



(i) J. Thoveut. Sur une conséquence de la théorie cinétique des solutions <C. R. 
t. C.KXXV 190Q), 
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C(^ résultats semblent bien établir la coastanee du produit Dy M, 
avec un grand caractère de généralité, tant par retendue des valeurs 
de J^I, que par la diversité des fonctions chimiques des corps dissous. 

Cependant les résultats d'Hiiffner ou d'Euler pour les gaz don- 
nent une valeur différente à ce produit ; d^autre part, les chiffres 
suivants que j'extrais de mon travail en cours d'exécution ne lais- 
sent aucun doute sur Texistence d'une influence fonctionnelle sur 
la relation en question. 

Ct^ nombres se rapportent à la diffusion dans l'alcool méthylique 
de corps non solubles dans l'eau. 



SUBSTANCES DISSOUTES 


D X iO' 


D V' M 10* 


Chlor. (rélhylène 

Chloroforme 

Benzine (iichlorce 

Chlor. de carbone 

Brdinui'e d'ôtlivle 


2.00 
1.8i 
1.60 
1.53 
2 [ti 
2.00 
4 49 
4.40 
1.92 
1.8» 
1.18 


19.9 
19.9 
1«.4 
19.0 

ii.O 
22.9 
22.3 
2V.0 
-3.3 
23.4 


Bromure d'allyie 

Benzine dibroinêe 


IJromofonne 

lodiire d'étlivle 


lodure d'allvie 


lodoforiiie 








Malgré l'exception soulevée par ces derniers résultats il appa- 
raîtra qu'une théorie cinétique de la diffusion doit pouvoir rendre 
eompte de la relation établie pour des classes nombreuses de corps. 
Le produit 1>, \/ M doit apparaître comme indépendant de la nature 
des corps en présence. 

En assimilant la diffusion à un passage des molécules dissoutes à 
travers les molécules du dissolvant analogue au passage d'une masse 
gazeuse à travers un diaphragme poreux, on rend compte de la cons- 
tance du produit Dy^M, qui est l'expression de la loi de Graham. 

iïais l'assimilation est grossière. 

L'état liquide, au point de vue cinétique, est certainement plus dif- 
férent de l'état gazeux que de l'état solide. Dans les liquides, comme 
dans les solides, l'invariabilité du volume nécessite à peu près la 
fixité de la position moyenne de la molécule soumise à l'action des 
molécules environnantes ; une fraction seulement de ces molécules, 
sort à un instant donné de la sphère d'influence et donne lieu ainsi 
à une véritable progression susceptible d'expliquer le mouvement 
diffiisif et la mobilité du fluide. 
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relier la mobilité et le mouvement dîflhisif ou peut 
içon suivante : 
lési^nant par — ■ la fraction de molécule du dissolvant 

moyenne échappe à la sphère d'inHnence, on peut exprimer 
(sité du milieu par ri = ii-:, , n désignant lo iioefficient de 
■ de l'assemblage moléfiilaire, t, est le temps de relaxation, 
nécessaire à une molécule pour sortir de la sphère d 'in- 
désigne le temps analogue relatif à la molécule dissoute, 
□e tranche oii la eoneentration est c, on verra passer pendant 

de temps à travers l'unité d'aire, un nombre c-— de niolé- 
e désignant le rayon de la sphère dont la molécule s'échappe 
i durée égale à t. En considérant alors la couche li(|uide 
senr t, dont les faces correspondent à des «'ouuentrations c 
- i -j-, on trouvera que le coefficient de diffusion a pour 



le temps r relatif à !a molécule dissoute doit ètr;* au fi-'i'.ps 
.xation r, des molécules du dissolvant dans le rapport inverse 
esses d'agitation w et a, de leurs molécules ; on écrira donc : 

: a, 
roduit D^ prend la forme 



1' une substance domiée ce produit sera constant, si la riiridh.é 
raison inverse de la sphère d'attraction et proportionnelle 
itesse d'agitation «, relation qu'il serait iHJSsible de justifier. 
un dissolvant donné, le produit Di;, donc le coefficient de 
3n D, est proiiortitmnel à In vitesse d'agitation » de la moléeiile 
:c, c'est-à-dire en raison inverse de ta racine cari-ée de la innssp 
nolécule. 

3ur[)lu3, on peut prévoir par la simple considération des éfiiia- 
ile dimension, la difficulté qu'on doit rencontrer à justifier 
■rsalité de la relation Dr,\ M =^- constante. Ce produit a, en 
■>our dimension MTL, alors, qn'à, température coustautt^, la 
quantité que nous puissions considérer comme indépendante 
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de la nature des substances est la force vive moléculaire de dimen- 
sion ML^T-^ 
Il est donc possible que les relations établies jusqu'à présent entre 

D, r. et yM, ne soient pas absolument générales, et que les recherches 
ultérieures nous dévoilent des influences spécifiques utiles au déve- 
loppement de la théorie cinétique des liquides. 



M. le W Stéphane LEDUC et M. le W Frédéric MORIN 



ÉTUDES PH0T06RAPHI0UES DES ONDES ÉLECTRIQUES DANS LES CIRCUITS INDUITS 



— Séance du 6 août — 



Nous avons effectué ces études à l'aide de Tondoscope ou oscillo- 
jrraphe inventé par M. Gehrke, de Charlottenbourg:, et construit 
par M. Ruhmer, de Berlin. Cet appareil est fondé sur le fait 
îâjmalé par H.-A. Wilson (Phil. Magaz., novembre 1902, que, dans 
un tube de Geissler, la colonne lumineuse autour de la cathode 
a une longueur proportionnelle à l'intensité du courant ; cette 
colonne, constituant un index sans inertie, varie avec l'instantanéité 
de l'intensité elle-même, et il suffit de l'examiner dans un miroir 
tournant pour voir la courbe lumineuse des intensités du courant 
aux différents temps de la période. Les photographies de ces courbes 
donnent les ^CTaphiques des ondes électriques à variations rapides que 
les oseilloofraphes ordinaires sont impuissants à nous faire connaître. 

C'est à M. le D^" Lewis Jones de Londres, que nous devons la 
connaissance de cet instrument dont il nous a envoyé, au commence- 
ment de cet année, Tun des spécimens avec lequel nous avons 
^ectué cette étude. 

L'ondoseope se i^réseute sous la forme d'uu tube de verre cylindrique de 
trente-six centimètres environ de longueui', sur quatre de diamètre. Deux 
«^iK-trodes d'aluminium sont soudées aux extrémités, et vont à lu reu contre 
runt? de l'autre ou suivant l'axe du tube, sans arriver au contact ; c'est de 
U petite iuterruj>tion existant entre leurs extrémités que part la colonne 
lumineuse dont nous avons parlé. Dans le premier modèle, l'interruption se 
tftmve au milieu de la longueur du tube, et les tiges sont en outre séparées 
par une roiKlelle d'amiants ou de porcelaine perpendiculaire à son axe et 
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|ierc<^ :i\i i-*fUtre d'un i^etit trou. Le tul>e est donc symétrique, et les phéno- 
luèntiiy m- passent d'un c-ôté ou de l'autre de 1* interruption- Dans le second 
uiMlèle. U' fil ciitlifjdique orx-upi? toute la hauteur, la coupure étant reportée 
près d'ujit- de s*fs extrémit«-'s. nianjuée du sijoie -j— H *^- de plus, en contact 
avec deux feuilles de p:ii>ier d'étain collées extérieurement le long du tube, 
et s'arrêLîiut à i)eu de distance de l'ancde : ces bandes sont recouvertes d'une 
enveIoi;|*e de papier uuir. qui ne laisse libre qu'une fenêtre étroite très suffi- 
sante iKiur les obsenations. En face de cette fenêtre a été collée préalable- 
ment mie é<'helle cenîiiuétri<|U? en jiapier b!auc. Sî on le comi>are au premier 
mo<lèle, on constate que la hauteur de la colonne lumineuse est accrue dans 
de mandes proportions, ce (jui permet un meilleur enregistrement des phéno- 
mènes ; mais cet eur:*îçistrement n'a lieu que dans un sens et. i)our un cou- 
rant alternatif, nous n'obtiendrons qu'une des moitiés de la courbe. 

Dans la plupart des expériences, le tube a été diaphragmé, afin d'avoir le 
maximum de netteté, nous nous sommes 8er\'is i>our cela d'une feuille de 
plomb enroulée autour, munie d'une longue fente de 1 millimètre environ 
de largeur. Cette précaution est surtout utile pour l'inscription des courants 
de haute frwiuence. La fente est tournée vers l'appareil enregistreur, devant 
IcHiuel l'ondcgraplie est maintenu au moyen d'un support de chimie. 

Enrc(fix1r<ur. — L'appareil enregistreur a varié dans .««i c*onstniction, mais 
son principe c*st toujours resté le même : le tul»e en fonction étant placé 
devant une lentille c»onvergente. l'image était re<.*ue sur une plaqu? sensible 
placée au r>oint conjugué, soas forme d'ime ligne brillante rendue très fine 
par la i»résence du diaphragme. 11 suffisait de déplacer la plaque perpendicu- 
lairement à la dire<'tion de cette ligne pour en observer après développement 
toutes les variations, pour olitenir par ccnsétiuent îa courl>e même du courant. 

Nous décrirons succinctement les ai»pareils qui nous ont servi à pro<iuire 
les photographies que nous présentons, mais il faut rappeler auparavant un 
procéilé qui pennet de juger imméiliatement de la courbe d*un courant : 
c'est l'examen au miroir tournant qui nous a donné de magnifiques graphi- 
ques lumineux. L'axe de rotation du miroir doit être parallèle à l'axe du 
tube. Il n'a pas besoin d'une grande vitesse de rotation ; celle-ci était eflfec- 
tuée tout simplement il la main. 

Dans le premier enregistreur, la plaque se déplaçait verticalement ; elle 
était placée dans une glissière dans laquelle, au moment voulu, im déclanche- 
ment la faisait retomber en chute libre. I^ tube était évidemment horizontaL 
Xous avons vite renoncé h ce procétlé, parce que d'aljord la vltes.se de dépla- 
cement s'est trouvée trop grande, puis parce qu'elle était nécessairement 
différente d'une extrémité h l'autre de la plaque. L'emploi du plan IncHué 
aurait r»ermls de supprimer le premier Inconvénient, mais non le second. 

Dans le deuxième appareil, la glissière a été rendue horizontale, le tuln^ 
devenant vertical. La plaque était introduite dans un chAssls de tôle fixé- 
sur ime longue planche pouvant se déplacer à frottement doux le long: de 
la glissière. Le déplacement était effectué à la main : avec un peu d'habitude^ 
on arrive à reproduii*e avec assez d'exactitude deux ou trois vitesses diffé- 
rentes ; pour connaître ensuite numériquement les vitesses. Il suffit de ren>- 
placer la plaque par mie lame de verre enfumé, et d'y Inscrire les vlbratioivs 
d'un diapason chronographe. C'est ainsi qu'ont été faits les tracés obtenus 
avec le premier modèle d'ondographe : la glissière était maintenue solide- 
ment sur la table ; la lentille et le tube étant tenus par des supports à. 
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pimip, la mise au point s'effectuait eu dépla(.'ant l'uu ou l'autre de qqa sup- 
ports. Enfin, la glissière était recouverte sur toute la longueur par un écran, 
ne laissîuit libre qu'une étroite fenêtre verticale que Ton Amenait sur Taxe 
principal du système. La plaque n*était donc exposée que strictement pen- 
dant le temps nécessaire, et ne pouvait être voilée lors du fonctionnement 
antérieur et ultérieur des appareils éiectriqu^s. 

Lv troisième eni^gistreur consiste essentiellement en un pendule d'une 
hauteur de 1 mètre 20, comptée du centre de rotation au milieu du chftssis 
porte-plaque. Cette hauteur a été choisie pour obtenir, durant le passage de 
la plaque sur Taxe oi>tique, une vitesse sensiblement uniforme ; avec une 
iiauteor moindre, <*ette vit?3se eût d'ailleurs été trop grande pour l'inscrip- 
ticn (le la plujmrt des phénomènes. La planche qui constitue le pendule, et 
<jui t»st lestée i>ar plusieui's feuilles épaisses de plomb, oscille devant une 
seconde planche verticale fixée perijendiculairement sur une planche hori- 
zontale. Pour as3urer la solidité de l'aiipareil, nous y avons ajouté une sorte 
de boite qui relie nos deux planches, et qui sert, en outre, à renfermer Tln- 
îeiiiTpteur que nous allons décrire et à soustraire ainsi la plaque à la 
Inmlêre de l'étincelle de rupture. Enfin, le pendule s'appuie légèrement, pen- 
dant son oscillation. 11 eu résulte un cortaln frottement, Indispensable dans 
notre iusti*ument pour faire passer la plaque en un point prétîls ; les causes 
d'erreur p(mvant résulter de ce frottement, d'ailleurs réglable et rendu aussi 
doux que x^ossible, sont très minimes, nous nous en sommes assurés au moyen 
du diapason. 

I-a lentille, également supportée par la planche horizontale, est mobile 
horizontalement et verticalement pour la mise au point, puis est fixée solide- 
ment, une fois cette opération effectuée pour une série d'expériences. I^e sup- 
port de l'ondographe est chargé d'un poids, ainsi que l'appareil lui-même, 
qui autrement serait entraîné par les mouvements du pendule. 

Intvrruptenr. — L'interrupteur se compose de d;nix tubes de veiTe verti- 
(1ÏU.X. contenant du mercure et un liquide isolant. Ces tubes sont fermas en 
l«s iMir des bouchons de liège, traversés par les fils d'amenée du courant ; 
un fil de cuivre recourbé plonge dans les deux tubes. Si l'on vient à enlever 
brasiuement ce cavalier, la rupture ^'effectuera sur un pôle ou sur les deux, 
^•n ntême temps, suivant la hauteur du mercure dans chacun des tubes ; 
iwur <*la, il <*st susi)eudu en dehors de la boîte à une ficelle qui le relie à un 
Iietit appareil dont voici la description. 

Vers le milieu de sa hauteur, le pendule porte deux crochets recourbés en 
arrière et dont la position est réglable. Le crochet supérieur, agissant sur 
Ur l>ras de levier supérieur de l'appar?!!, maintient avant l'oscillation le cava- 
lier susi^eudu au-dessus du mercure ; celle-ci s' effectuant, la plongée a lieu 
pendant un temps variable ; puis le crochet inférieur entre en action et, 
agissant au-dessous et très près de l'axe, arrach? l)ruK<iuement le cavalier. 
An moment du choc, un petit coutre-i)oids glissant le long d'un bras supplé- 
iwaitaire soudé au même axe s'écarte depuis l'axe jusqu'à l'extrémité coudée 
et maintient ainsi l'appareil au repos. Cet interrupteur est très lége»r, et 
notM uouB sommes assurés (pie scu fonctionnement n'infiue nullement sur 
roscillatiou du pendule, dont l'inertie est, au contraire, très grande. En 
lâchant le i^endule de telle hauteur bien déterminée, on obtient telle vitesse de 
déplacement déterminée ensuit 3 au diapason du chronographe ; les gradua- 
tions inscrites sur la plupart des épreuves mesurent des centièmes de seconde. 
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Ruplures isolées 

iferrupteur est seul en tension, et la rupture est déter- 
le mouvement du pendule : l'ima^ se forme en un point 
de la plaque que l'on peut faire varier, ce qui permet 
eux ou trois espérîences consécutives sur la même pla- 
ie, de cinquante centimètres d'étincelle, est munie de son 
ur ; le courant est fourni par quatre accumiilatenrs. La 
de rindueteur et des eounexions étant de 0.5 ohm, nous 
'oir 16 ampères avec \ine durée de passage suffisante. 
raphe étant mis en court-circuit sur l'induit, l'ascension 
■ant une ligne sensiblement verticale, fait que nous allons 
ïtronver, la descente sxiivant une droite inclinée, plus ou 
irraée par les irrégularités de la rupture, qui a eu lieu 
r UD pôle. 



s mêmes épreuves se trouvent des ruptures effectuées à tra- 
Wipoules de Crookes ; la hauteur de l'ordonnée reste au moins 
différence ne porte (pie sur la durée de passa^je, énormément 
L 

■VODS queIC]Ties autres épreuves relatives aux ampoules ; 

Itives à la soupape de Villard. mise eu circuit dans les deux 

Ues-ci et les suivantes ont été prises avec rupture bi-polaire . 

,e d'entre elles, l'étincelle étiuivalente étant de 10 c. m ., on 

Wt des oscillations de haute tréquence parfaitement nettes, visibles 

suai avec les tubes de 3 et 6 centimètres. On remarquera, en con- 

parant les divers résultats, que la durée semble être ren<lue plus 



courte par la présence de ces oscillations : en général, elle %'arie t 
sens inverse de la résistance de l'ampoule. 



' Prise dans les niOii 



Etincelle. — En mettant eu série avec l 'oniloscope une résistance 
constituée par une étincelle de longueur variable, éclatant soit entre 
pointes, soit entre boules, ete. La même loi se vérifie: !a hauteur d« 
l'ordonnée, n'est pas changée, seule varie la durée de passajre. Avt?e 
une étincelle très courte, en réalité à travers un mauvais contact 
entre deux pièces vernies, on voit la droite descendante s'inHcL-hir 
vers le milieu; on peut apprécier la diminution do durée d'une 
manière approximative. En allonireant l'étincelle, la courbure devient 
de plus en plus prononcée, le temps de passage de plus en plus court ; 
mais les expériences ne sont pas assez nombreuses pour déterminer la 
loi de la variation. 

Nous avons recherché l'influence de la forme des pôles sur la 
durée de passasse, sans remarquer grande différence dans les résul- 
tats, pointes, boiiles, plateaux, nous ont donné sensiblement les 
mêmes durées. Seule une grosse boule de 11 centimètres de diamètre, 
mise en regard d'une pointe, a montré une variation très nette sui- 
vant qu'elle était positive ou négative, le courant passant miens 
dans le deuxième cas. 



Sur f|nelqufB ôiireuves, celles surtout qui sont relatives aux 
plus longues étincelles, on peut remarquer avec un peu d'attention 

des ijscillations de haute fréiiuence ; elles existent seulement an 
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■émeut de chaque courbe, et sout parfois représentées par 
i ligne étroite bordant nettement eette courbe. 



La durée de passage observée avec une ampoule en tension est- 
flîe la même <|u 'avec l 'étincelle équivalente de cette ampoule, raesu- 
r« dans les mêmes conditions ! Nos expériences semblent jusqu'ici 
prouver le contraire, la durée étant notablement plus courte pour 
1 ampoule. 

Dt'cliarges de botilcilles de Lcyde. — Ces bouteilles sont mises en 
ttDsioD sur un des pôles, ou sur les deux, de l 'ondographe ; elles sont 
Mitplées entre elles en surface. Ce sont des flacons de verre à larcre 
emljouchure. des jarres taisant partie d'une batterie électrique; la 
surface de leurs armatures est de 11 décimètres carrés. 



'tintocraobifl Au eoiip.int d'inciuctioi 
C«ldwc:ll-Simo.i sans •elf-ind..ïlioi 

rBzions ont été généralement établies de manière a ce que 
Boit réellement négative lors de la première oscillation ; 
B conditions, l'ascension a lieu brusquement, comme sur les 
q)peuves précédentes, puis la chute s'eflfectue suivant une courbe 
oaciHafoire, dont l'amplitude va décroissant pour les oscillations sui- 
vantes. On ne voit que les oscillations d'ordre impair ; les autres 
peuvent être étudiées en renversant le sens du courant, comme nous 
l'avons fait plusieurs fois ; dans ce cas, chaque oscillation présente 



110 PHYSIQIE 

la même largeur et la même forme symétrique, tandis que la pre- 
mière semble, pour ainsi dire, coupée en deux verticalement. 

Le temps de pR.ssape diminue aveu la surfat-e des eondenaatenrs 
et, semble-t-il, proportionnellement À la racine carrée de cette surface. 



Fm. ». — Même courant qar celui de lu ligure 8, mail avec une self-lDdnctlon 
iiddîtionnelle dans le cÉrcult 

Nous avons fait varier la capacité de notre batterie, soit en enle- 
vant réellement les jarre.i, soiî en relevant simpleiiient les chaînes 
des armatures internes. Les résultats ne sont pas tout à fait identi- 
tiques : sur les épreuves prises dans les deux conditions avec une 
seule bouteille, e'est-A-dire avec la différence maxinia. les deriiièrwî 
oscillations sont visililement moins élevées dans le deuxième cas. Vue 
forte éîtnfellc éclatnit toujours entre les deux armatures : on peut 
attribuer à la perte d'éiiersie résultant de cette étincelle l'intensité 
muîiidre de tes oscillations. 



FiG. iD. — l'halogmphie d'un courant d'induction pauant dans un tube K'ntgen 
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qui donne un espace explosif d'environ un tcntinièîrc, nous ibte- 
iions de très nombreuses oscillations, de hauteur déL-roissante. de 
l'ordre du demi-millième de seconde. Avec de plus prandes lonsrueurs 
d'étineelle, ees oscillations coaser\ent sensiblement la même durée, 
mais deviennent de moins en moins nombreuses. 



FiG. li. — l>êcharKe osuillantp <ruiie boulrille de Lcyde 
avvi: ciiregislri^iuent des ondes d'un seulseni. 

L 'ék'itrode mobile était complètement enlevée, nous obtenons >nie 
photographie montrant nettement la sueeession de deux phénomèues : 
oscillations rapides à travers le condueteur-étin celle, puis oseillations 
relativement lentes de la déchîirKe de» condensateurs sans étincelle. 



e rret|uencc. donnée par l'appareil dt- 



r^- 
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M. le professeur d'Arsonval nous a fait observer que chaque bande 
photographiée représente tout un groupe d'oscillations de haute 
fréquence, la figure n'est pas suffisamment étalée pour montrer ces 
ondes séparees. 

Turbine. - — Bobine de Oaijfe, avec son condensateur, 

l'* Ondoscopes (deux modèles) en court-circuit, pris à diverses 
vitesses, puis réglé à 160 interruptions par seeonde pour un dernier 
tracé et pour le» expériences de H. P., interruptions très régulières 
comme temps, moins régulières comme intensité et durée : quelques 
légères variations. 

Ampérage dans les dernières expériences, 9,5 ampères sur 16 
volts. 

H. P. écart des pointes du condensateur à pétrole, 1 centimètre. 

Par rupture : 2 ou 3 oscillations très rapprochées ; parfois une 
oscillation séparée des précédentes par un certain intervalle. 

Avec une étincelle de 15 millimètres, une seule oscillation par rup- 
ture, les autres ne se montrent pas ; de plus, elles sont irrégulières, 
une d'elles manquant complètement. 

Avec étincelles plu» longues, nombreuses étincelles manquant. 

Interrupteur Simorj. 

Le trou au niveau duquel se fait l'interruption est percé dans un 
tube de porcelaine ; il est occupé à son centre par un petit cône de 
la même substance, qui laisse libre un espace annulaire plus ou 
moins grand. L'électrolyte est de l'eau acidulée ; le courant employé 
€8tdn continu à 220 volts, le pôle positif étant à l'électrode intérieur 
du tube. Pendant toutes les expériences, le réglage n'a pas été tou- 
ché ; il passe 12 à 15 ampères, suivant les résistances interposées. 

L'ondoscope étant mis directement sur l'induit, et le courant pas- 
sant sans autre résistance que celle de l'électrolyte, nous obtenons 
200 interruptions par seconde ; le temps de passage est très court, 
«vdbim un millième de seconde. 

fil mise en tension d'un rhéostat métallique de quelques ohms a 
pov effet de diminuer un peu la hauteur de l'ordonnée, et surtout 
d^lÊp^er de moitié les interruptions, le temps de passage restant 
k même. 

Il en est autrement si nous remplaçons ce rhéostat' par une self- 
induction présentant une résistance ohmique négligeable ; celle dont 

8» 
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110U8 nous servoDS ne comprend qu'une seule couche de fil de cuivre 
enroulée sur un noyau de fer faisant partie d'un circuit magnétique 
fermé. Ce fil est divisé eu plusieurs sections reliées à des plots. L 'in- 
fluence de la self se manifeste, comme celle du rhéostat, par l'espa- 
cement des ondes, mais avec cette différence que le temps de passage 
se trouve notablement accru (un peu plus d'un demi-eentième). 



Etincelle. — Cela nous a permis d'étudier avec l'interrupteur 
électrolytique la résistance d'une étincelle ; les différences observées, 
tout en étant moins grandes que pour les ruptures isolées, sont cepen- 
dant très sensibles. On peut constater la diminution de durée résul- 
tant de l'allongement de l'étincelle, l'intensité restant toujours la 
même ; pour une même distance explosive, cette durée semble ici 
plus grande pour l'étincelle entre pointes. En inversant les con- 
nexions entre deux pôles dissemblables, nous ne constatons aucune. 
différence ; seule, l'étincelle entre deux plateaux de 5 centimètre» 
montre une diminution de largeur très appréciable. 

Courants de hatilc fréquence. — Ih étaient produits avec le mêtni 
condensateur à pétrole, le condensateur de la bobine étant d'abord 
supprimé. Dans ces conditions, nous avons par interruption uni 
seule oscillation, ou deux très rapprochées; l'influence de la aelf oi 
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SB FOKst&t est de réduire le nombre des intemiptione, mais n'a 
'Benne influence sur le nombre d 'coillations par rupture. 



Influence du condensateur avec ta self. — La self produit des 
résultats tout différents si nous mettons on dérivation le condensateur 
de la bobine : le nombre d'oscillations est alors auirmenté dans de 
grandes proportions. Pour une rupture, nous comptons maintenant 
cinq ou six oficillations rapprochées et régulières, suivies parfois à 
quelque distance d'une oscillation isolée ; malgré la (limiuutioa du 
□umbre d'interruptions, le nombre d'oscillations dans le même temps 
est beaucoup plus grand. Le condensateur étant en dérivation sur le 
primaire et la self, les oscillations, sans présenter aucune différence 
de nombre, sont légèrement ralenties. En réduisant la se]f de moitié, 
les effets deviennent beaucoup moins marqués ; en la supprimant, 
la courbe est absolument la même que si le condensateur n'existait 

IMS. 

n y avait intérêt à rechercher si ces résultats inattendus ne pour- 
pas s'obtenir ave« des capacités plus faibles ; ce n'est pas 
âne certaine crainte que nous développions aux pôles d'un 
lensateur à diélectrique mince des tensions égales et même supé- 
à 220 volts. 



\ 



■^^i 
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Noiis avons interposé dans les mêmes conditions le condensateur 
en verre qui nous avait servi dans une des expériences précédentes, 
et nous avons obtenu du premier coup, avec notre batterie de neuf 
bouteUks^ une photographie absolument superposable à la premier. 
Inutile d'insister sur l'intérêt pratique du fait. Avec cette batterie, 
nous avons vérifié de nouveau l'influence de la self, avec les mêmes 
résultats. 

Donc, l'effet du condensateur peut être le même avec des capa- 
cités très différentes. Est-il maximum pour telle capacité détenkii- 
née t Nous avons fait varier celle-ci, soit en supprimant des bou- 
teilles, soit en en ajoutant.de supplémentaires, et nous nous sommes 
ainsi rendu compte que nous étions tombés inmiédiatement très près 
d'une capacité optima ; cependant, avec sept ou huit bouteilles, les 
résultats sont un peu meilleurs. 

Pratiquement, il serait facile de construire des condensateurs en 
verre ou en mica, de rigidité plus que suffisante, et d'encombrement 
luiL II est au moins probable qu'en augmentant ainsi le nombre 
d'oscillations, on devrait augmenter dans de grande^ proportions 
le rendement des appareils et l'efficacité des courants de haute fré- 
quence. Il semble que ces notions devrîiient aussi trouver leur utili- 
sation dans la production des ondes hertziennes pour la télégraphie 
sans fil. 

Rhéostat. — Les mêmes expériences ont été faites avec la batterie, 
en remplaçant la self par le rhéostat pris sous des valeurs diffé- 
rentes: dans tons les cas, l'influence du condensateur a été nulle. 
Nous présentons des épreuves ainsi obtenues, montrant les ciseil- 
lations isolées dues à l 'électrolytique, puis à leur suite les oscillations 
multiples produites par notre interrupteur. 

Pointes en boules. — Nous avons pu trancher par notre méthode 
d'enregistrement un autre point présentant un intérêt immédiat. 
Les pointes de l'éclateur ont été recouvertes par des boules de laiton 
de 22 millimètres de diamètre, la distance restant la même, ainsi que 
toutes les autres conditions expérimentales. Généralement, seule la 
première oscillation persiste; q\iand les suivantes se montrent, après 
un léger rapprochement des boules, elles sont toujours très atténuées. 
De plus, si on développe en même temps deux clichés pris avec 
pointes ou avec boules, on observe pour le second une durée d*ap>- 
parition beaucoup plus grande. Donc, aux deux points de vxie tlvi 
nombre et de l'intensité lumineuse, on peut conclure que les boul 
jouent par rapport aux oscillations le rôle d'un éteignoir. 
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Interrupteur à trou 

Cet interrupteur est constitué, suivant les indications de M. le 
professeur Bergonié, par un tube à essai percé d'un trou de dia- 
mètre convenable ; les bords du trou sont très obliques, il est donc 
en paroi infiniment mince. Le courant est de 220 volts ; l 'électrolyte 
une solution d'acide sulfurique. Les expériences ont été faites 
d'abord avec un seul tube, puis avec deux tubes percés de trous 
aussi égaux que possible : la surface de ces trous étant pour les 
petits tubes de 1 millimètre carré, pour les gros tubes de 4 millimè- 
tres carrés environ. 

Un petit tube, sans self donne des interruptions très serrées, près 
de l.iXK) par seconde, à trace très pâle, et de faible hauteur. Avec 
la self entière, nous avons 150 interruptions. 

Un gros tube, sans self, nous donne 220 interruptions ; on voit 
donc que le nombre d'interruptions est en raison inverse de la sur- 
face de passage. 

Avec deux petits tubes sans self, les oscillations paraissent plus 
nombreuses ; elles se recouvrent en partie et seraient difficiles à 
compter. L'ordonnée a la même valeur. L'intensité mesurée dans ces 
conditions est de 8 ampères, soit 4 ampères par millimètre carré. 
Avec la self, nous comptons seulement 100 interruptions, la hauteur 
de l'ordonnée est doublée. 

De même pour les deux gros tubes sans self, nous n 'avons quev 160 
interruptions, avec une ordonnée plus grande et une même inten- 
sité de 8 ampères, soit 1 ampère par millimètre carré. L 'électrol>i:e 
«sayé pour ces derniers était une solution concentrée de sulfate de 
magnésie, dont il a été nécessaire d'augmenter la conductibilité par 
additions successives d'acide sulfurique. 

A priori, il semblerait rationnel d'admettre un fonctionnement 
alternatif des tubes : par suite de la formation d'une bulle isolante 
dans Fun des trous, la différence de potentiel au niveau de l'autre 
doit, en effet, augmenter de valeur, et c 'est à ce moment que la rup- 
ture devrait se produire ; on obtiendrait alors des oscillations de 
ffl*îme intensité, en nombre plus grand. Mais nos tubes ont semblé 
aussi souvent fonctionner comme un seul tube à trou de plus grande 
surface, donnant une ordonnée plus grande et un nombre moindre. 
Xins n'avons pu jusqu'ici dégager les causes de ces différences ; 
IH ut-être tiennent-elles simplement à des irrégularités de marche. 

Courants de haute fréquence. — Avec les petits tubes, qui ont sur- 
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tout été essayés, nous obtenons, roscillateur étant à 15 millimètres, 
la self entière, sans condensateur au primaire, plusieurs oscillations 
par rupture. Le rendement est amélioré en mettant une petite capa- 
cité en dérivation ; les meilleurs résultats sont obtenus avec trois 
bouteilles. La capacité optima ne dépend donc pas seulement de 
l'enroulement, mais aassi de Tinternipteur. Nous n'avons pu, faute 
de temps, essayer celui-ci sans la self, ce qui eût été cependant inté- 
ressant au point de vue de la continuité des oscillations. 



M. B. GOSSART 

Proresseur de physique cxpcri mentale à la Faculté des Sciences de Bordeaux 
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C est en ce mois même, août 1906, le centenaire de la naissance 
d'Antoine Masson, l'inventeur de la Bobine d'induction. 

En 1903, la Société des Electriciens du Hanovre célébra le cen- 
tenaire de Ruhmkorff, l'habile constructeur de cette même bobine. 

En face de l'importance sociale que vient de prendre en ces der- 
nières années cet instrument si simple en devenant (par Rœntgen 
et Branly) l'appareil qui donne les rayons X et la Télégraphie sans 
fil, et (par le génie de Gaulard) le transformateur industriel, n'est-ce 



(i) Je dois pour les renseignements qui m^ont permis d*écrirc celle nolice de bien 
\ifs remerciements : 

A mon ami, Augustin Letellier, qui m'a retrouvé dans les Archives du Lycée de 
<]aen un Curriculum c'Uœ, écrit de la main même de Masson, et ra*a fait connaître son 
lieu de naissance, Auxonne. 

A M. Gruel, maire d'Auxnnne, qui a pris en grand intérêt la gloire de son compatriote 
et m'a mis en relation avec la famille d^Vntoine Masson. 

A M. E. Four, cousin germain de Masson, à qui je dois des détails intéressants sur la 
vie du grand physicien et une nolice sur ses travaux rédigée par lui-même en i85opour 
sa candidature à Tlnstitut. 

J'ai fait d^autre part grand usage de la savante et consciencieuse bibl logera pbie du 
beau livre sur ia c bobine dlnduction » dû à M. Arraagnat, chef du Bureau des Mesures 
électriques des Ateliers (^arpenlier (Anciens ateliers Ruhmkorff). 
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es physiciens et les électriciens français, sans 
ibrité de Ruhmkorff, d'évoquer la gloire de 

physiciens et électriciens ont toujours rendu 
a roue, premier interrupteur périodique de 
l'induction, toutes ses expériences cruciales 
le la Physique sont citées dans tous les grands 
liysique, celui de son camarade d'école Daguin, 
à Louis-le- Grand, Jamin. Ses notices, ses 
epre à tous dans les comptes rendus de l'Aca- 
lee Annales de chimie et physique où on en ren- 
baque année, de 1834 à 1858. Les électriciens 
artrait dans le Salou du Musée rétrospectif de 
cité de 1900, parmi ceux des trente savants 
ice et l'industrie électrique doivent le plus, 
ilic ignore complètement son nom glorieux, 
aucun dictionnaire, aucune encyclopédie bio- 
pas plus d'ailleurs que celui de son émule, le 
icain Joseph Henry, et celui de Gaulard. 
populariser la mémoire de J^lasson, point n'est 
irbre. Jamais à aucun grand homme on n'élè- 
ments conunémoratifs que ceux en fer et en 
st préparé pour l'avenir à lui-même, en eons- 
fils la petite bobine qu'il présenta à l'Acadé- 
'■ aoiit 1841, et dont les premiers modèles sont 
le année aux élèves du lycée de Caen et de 

es réunis à Lyon par l'Association Française 
es Sciences savent parfaitement que, malgré 
e la science électrique des soixante-cinq der- 
, aucune différence essentielle entre ces petites 
le Masson et les grandioses transformateurs 
28 bords du Khône, les uns, transformateurs 
;tent d'apporter sans frais en ville une puis- 
chevaux empruntée au canal de Jonage, les 
■utres, transformateurs réducteurs, qui permettent avec la même 
Monomie facile de distribuer cette énergie en force, lumière et cha- 
lenr i la population lyonnaise. 

Qu'il soit cependant permis à un Bordelais de leur annoncer qu'à 
kur plus prochaine visite à Bordeaux, ils trouveront aussi, grâce aux 
bobines Massou-Gaulard, cette ville bien transformée par l'énergie 
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■e HHx chutes de la Dordopne et ameB^ par des fila de cent 
s du pays de CjTano, 

'ici là, ne nous appartient-il pas et ne nous est-il pas facile 
que tous les écoliers de tous les ordres d'enseignement 
it plus que ta première bobine de Masson et le plue perfec- 
ps transformateurs Gaulard ne sont qu'un seul et même 
fonctionnant dans les mêmes conditions : un électro-aimant 
enroulement. 

le premier enroulement, circuit primaire, Masson lançait 
t inducteur d'une pile de 40 couple^ Toltaïques, iuterrompn 
lement par sa roue, et Gaulard le courant périodiquement 
d'ua alternateur, 

!omi!!e l'autre obtenaient dans le noyan de fer intérieur 
ue un flux de force magnétique, dont les variations de même , 
réaient dans l'enroulement secondaire indépendant du pre- 
courant induit qui est si maniable, parce qu'il est d'inten- 
voltage calculables à l'avance d'après les nombres de spires 
enroulements, suivant des r^les précisées pins tard, mais 
oncées à l'Académie dans le mémoire de 1841. 
« de l'admiration universelle qu'excitent les transports de 
leLs. la télégraphie sans fil et les rayons X, il paraît iacon- 
u'on ait laissé dans l'ombre le souvenir de ces deux génies 
ai différents, le génie de Masson fait de loDjn>e et savante 
le génie de Gaulard fait d'intensives et rapides lueurs de 

i pour Masson, quoiqu'il soit bien temps de le réparer, s'ex- 
tr des raisons logiques : par son caractère, par les circons- 
i ont suivi sa mort prématurée, et surtout par ce fait |?êné- 
inventeur et plus encore le constructeur d'im appareil uni- 
répandu eflt toujours plus connu du grand publie qne le 
: de faits primitifs qui laisse à d'autres, par entraînement 
'érités nouvelles, le soin de les appliquer. On pourrait dire 
n comme Joseph Henry disait de lui-même : « He was a 
r atid iwt an inventer ». 

ïui concerne le caractère de Masson, voiei ce que m'écrivait 
lemier M. Edmond Four, qui fut à même d'aimer et d'ad- 
I correspondant pendant ses études à Sainte-Barbe et à. 
e Droit. 

•a outré de l'Injustice des (.i>n toi» i Mira lus de Masson A suii égtinl. 
ue raison : Il avait ie citmctëre loyni mais trop frauc ; il poiisait 
snns nncnnc ui^bante iiiailce d'nllleurs. Ses déniPI^B avpc Mcllonl 
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en 8ont un exemple. Vous les retrouveres dans ses Mémoires. Plusieurs fois 
cette fRiDchise a fait sourire les auditeurs de son cours. Sûrement il s'est 
orcé (les Inimitiés parmi les puissants du jour, pour avoir émis publiquement 
sou opinion sur leurs travaux ; et nous savions dans la famille que les portes 
(le rinsftitut ne lui seraient pas facilement ouvertes. 

Les circonstances aussi furent terribles pour la mémoire de Mas> 
son. A TËxposition de 1855 figure sa bobine que Ruhmkorff construit 
depuis 1851 en y appliquant les perfectionnements bien connus de 
de la Rive, de Pizeau ; pas encore ceux de Pogrgendorff ni de Fou- 
cault. Il obtient la croix du gouvernement impérial, pendant que 
MassoD, déjà bien atteint dans sa santé, poursuit avec son appareil 
ainsi perfectionné ses belles recherches sur les courants induits de 
divere ordres. 

Après la mort de Masson (1860), après la campagne d'Italie, Napo- 
léon III triomphant veut de plus en plus imiter Napoléon I'' . Il 
songe à reasuseiter le prix Volta de 50,000 francs, destiné aux plus 
merveilleuses applications de Téleetricité. Mais le neveu rapetisse 
les idées de Toncle. Bien plus qu'à encourager la science, il songe à 
se rallier les habiles ouvriers parisiens. Un extrait du rapport de 
J.-B. Dumas sur le second prix Volta {Moniteur universel du 13 sep- 
tembre 1864) montrera bien comment le grand savant fut sacrifié 
à rhabile ouvrier. 

En multipliant les interruptions et les rendant rapides, la Bobine d'Induc- 
tion iiaralt devenir un appareil d*un ordre spécial et nouveau. Deux physi- 
Heiis. MM. Masson et Bréguet, ayant réalisé cette conception sur une échelle 
suffisante, reconnurent ce fait inattendu que Télectricité ainsi recueillie 
dans le fil induit offrait des phénomènes de tension qui la rapprochaient de 
réle<trifité des r^iachines à i)Iateau de verre. 

Dès 1851, M. Ruhmkorff se vouait à la construction de cet appareil ; il a 
fiai par fui imposer son nom et par lui donner à la fols une importance qui 
u'esit pas contestée au point de vue scientifique et une énergie formidable 
«lui en fait la base de sérieuses applications. 

iOn cite son emi)loi glorieux dans la guerre de Chine pour faire sauter 
le fort principal de PeT-Ho). 

La commission est d'avis que le prix de 50,000 francs mis au concours par 
rEmpereur doit être décerné à M. Huhmkoi'ff. 

yt Riiliniicorff a été ouvrier chez quelques-uns de nos meilleurs construc- 
twirs d'instruments de précision, ouvrier eu chambre plus tard, et enfin chef 
à »n tour d'une maison dont la célébrité s'étend chaque année. 

Son éducation s'est faite peu à peu par l'étude de quelques livres sans 
eene médîtes. M. Ruhmkorff restera comme un tyi)e digne de servir de 
Biodèle à ces nombreux et Intelligents ouvriers qui peuplent les ateliers de 
ivécisîcn de la capitale. 

Qu'ils sachent comme lui borner leurs désirs, qu'ils poursuivent la perf ■le- 
tton de la main-d'œuvre, qu'ils concentrent comme lui leur attention mir un 
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seul objet Jusciu'À ce qu'ils s'y soient fait une supériorité de bon aloi, et pour 
eux aussi les satisfactions de Tâge mûr, compensation des sacrifices de la 
jeunesse, ne leur manqueront pas, dans un pays où, plus que jamais, tous 
les mérites trouvent leur récompense. 

Qu'il nous soit permis maintenant de rappeler les mérites d'An- 
toine Masson, le savant infatigable et passionné qui s'enthousiasma 
pour tous les grands problèmes qu'a soulevés le dix-neuvième siècle : 

Identité des effets des piles et des machines électrostatiques ; 

Conséquences des découvertes d'Ampère et de Faraday ; 

Identité des relations, des ondes lumineuses et calorifiques ; 
' Corrélation des forces naturelles. 

Il apporta à chacun de ces problèmes, soit quelquefois la première 
solution, soit toujours une confirmation plus précise des résultats 
de ses contemporains. 

Nous n'avons pour cette constatation indéniable qu'à le suivre 
d'année en. année dans sa vie si active et si courte, à signaler ses 
mémoires successifs que chacun peut lire et qui laissent cette convic- 
tion que non seulement il est bien, par priorité authentique de ses 
publications, l'inventeur de la Bobine d'induction, mais que de plus 
il a trouvé bien des faits primitifs fondamentaux dont ses nom- 
breuses occupations professionnelles l'ont empêché, par des retards 
de publication, de conquérir la glorieuse attribution. 

Antoine-Philibert Masson naquit à Auxonne (Côte-d'Or) le 23 
août 1806, de Pierre Masson et Pierrette Four, mariés le 25 thermi- 
dor an XIII. 

Il passa son enfance chez son père, successivement pharmacien à 
Auxonne et à Dijon. 

En 1824, à l'époque de l'organisation de l'Ecole forestière royale 
de Nancy, Pierre Masson y fut nommé professeur, y enmiena son 
g- fils comme préparateur de physique et chimie, et se livra à de nom- 

breux travaux de vulgarisation scientifique, ouvrages de zoologie, 
botanique, sylviculture, avec collaboration à la Maison rustique dit 
XIX** siècle et au Journal d^ Agriculture pratique. 

En 1828, la famille de Pierre Masson, composée de deux filles et de 
deux fils se disperse. Amédée se substitue . pour le service militaire 
à son aîné Antoine ; plus tard, il part pour vingt-quatre ans clans 
un régiment de zouaves algériens, où il est décoré comme sergent, 
à la suite d'une brillante escarmouche, par les mains et de la croix 
même du général Cavaignac, et où il conquiert peu à peu les jalons 
do capitaine. Les rares retours du « Vieux Caïd » sont fêtés par 
« Tony » en famille. 
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A la même époque, 1828, Antoine, bachelier ès-lettres de Nancy, 
quitte cette ville, le 26 novembre, pour l'Ecole préparatoire (Ecole 
Normale), où il passe en novembre son baccalauréat ès-sciences. 

En 1830, reçu licencié es sciences en août, agrégé des sciences en 
octobre, il est nommé professeur de mathématiques élémentaires à 
Montpellier, et enfin il devient, le 28 septembre 1831, professeur 
titulaire de sciences physiques au collège royal de Caen. 

C'est là que ce jeune homme de vingt-cinq ans inaugure cette belle 
vie de physicien heureux que la mort seule interrompra en 1860. 
Dans l'exposé de ses travaux, nous suivrons par impartialité l'ordre 
des dat» de ses publications, seules antériorités de droit, quitte à 
signaler des antériorités de fait qui lui ont échappé, tant à cause de 
ses fonctions multiples qui l'empêchaient de publier toujours à 
temps, que pour sa grande conscience de physicien précis qui lui 
faisait redouter les publications hâtives. 

En 1836, il soutient sa Thèse de doctorat : « Théorie physique et 
mathématique des phénomènes électrodynamiquès et du magné- 
tisme », dédiée à Savary, l'ami et le collaborateur d'Ampère. 

J'ai cliercbé, dit-il, à donner aux calculs de Tillustre Ampère toute la 
rigueur qu'il désirait Juî-même, et je suis arrivé i)ar rexpérience seule et 
sins aucune liyiwthése à sa loi fondamentale de Vat traction de deux élément 8 
de courants. Puis j'ai exposé toutes les conséquences de cette loi, telles 
iiu'elles avaient été présentées dans un grand nombre de mémoires d'Am- 
père et par d'autres physiciens. 

Voici comment Ampère lui-même dans une lettre écrite trois mois 
avant sa mort, 1er 21 mars 1836, apprécie le travail de ce débutant : 

Mo:«î81EUB, 

C'est avec la plus vive reconnaissance que j'ai l'eçu par M. F... le mémoire 
<ine vous avez bien voulu me communiquer. Vous devez comprendre combien 
je dois dîsirer que cet excellent travail soit publié. C'est à lui seul que je 
j/eux devoir que ce que j'ai fait moi-même ne reste pas incomplet et en quel- 
«îoe sorte oublié. Comme J'ai cessé de m*en occuper avant de n'y avoir plus 
rien laissé & désirer, ce n'est que de vous, Monsieur, que je puis espérer de 
f'cir généralement adoptés les résultats auxquels je suis parvenu sans leur 
(l'.nuer la rigueur nécessaire qu'ils ne peuvent recevoir que de votre travail. 
J'attends donc avec autant d'impatience que de reconnaissance la suite que 
vcos m'annoncez et surtout l'impression de votre thèse qui sera un jour 
fouvrage où Ton étudiera de préférence cette branche de la physique. 

Recevez, etc. 

Le jeune docteur épouse le 26 août de la même année une char- 
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mante Caennaise de dix-sept ans, JVIlle Alain, et tous les honneurs 
de la vie universitaire de province pleuvent sur lui. 

Il devient successivement membre du Conseil académique, de la 
Commission de surveillance de l'Ecole normale primaire et des exa- 
mens, membre de TAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 
Caen, et suppléant à la Faculté des Sciences. Mais son activité scien- 
tifique ne s'arrête pas. 

En 1834, il avait envoyé une note à l'Académie des Sciences sur 
l'induction électrostatique (courants induits par décharge des bou- 
teilles de Leyde), phénomène qu'il a découvert et dont Verdet* étu- 
diera plus tard les lois en concurrence avec lui. Cette découverte 
fondamentale, une des meilleures preuves de l'identité des effets 
des machines à frottement et des piles, sera développée dans les 
mémoires de 1837 et 1858. 

En 1835, 1*"*^ mars (Tome 60, 2® série des Annales de Chimie et 
Physique) il avait publié une note sur le procédé qu'il a trouvé 
à l'Ecole Normale et qui est encore appliqué aujourd'hui pour 
amalgamer facilement les zincs de la pile de Volta, précaution 
recommandée d'après lui pour la première fois par Faraday. 

En 1837 (Tome .66, 2*^ série des Annales de Chimie et Physique)^ 
paraît le fameux mémoire : « Recherche sur l'induction exercée par 
un courant sur lui-même », qui a déjà obtenu à l'Académie des 
Sciences un rapport élogieux de Savary, et qui, renfermant la décou- 
verte et V explication de V extra-courant, aurait à lui seul assuré la 
gloire de l'auteur, si des antériorités de publication ne la lui avaient 

ravie après son travail terminé. Ces antériorités sont les publications 

* 

suivantes de Joseph Henry, dont certes il n'avait pas connaissance : 

Juillet 1832 (American Journal of Science) : Sur l'étincelle de 
rupture des courants électriques. 

Juillet 1835. Communication à VAmerican Philosophical Society : 
Sur l'induction des spires les unes sur les autres dans une bobine à. 
un seul circuit présentant im noyau de fer. 

Ce sont ces deux notes qui ont justifié le nom de Henry attribwé 
par le Congrès de Chicago en 1893, sous la présidence de Helmholtz, 
sur la demande de M. Mascart et l'insistance du professeur Ayrton, 
à l'unité de coefficient de self -induction. C'est ainsi que Josepli 
Henry, dit un de ses biographes, « prend place dans la brillante 
pléiade des physiciens fameux dont les noms sont perpétués en pays 
de toutes langues par la nomenclature électrique ». 

Le mémoire de Masson de 1837 n'en est pas moins le plus inté- 
ressant de ses ouvrages, et par la franchise de ses aveux vis-à-vin 
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d'autres antériorités et par rapparition de cet interrupteur de cir-i 
cuit électrique dont il étudiera bientôt les effets sur des circuits secon- 
daires pour constituer sa bobine. 

En m'occupant d'électricité dynamique, j'ai été conduit, dit-il, à une 
découverte annoncée dans le même temps par M. Jenkins et par Faraday 
Ini-méme. Un courant électrique môme très faible détermine une très forte 
tension à l'extrémité des fils enroulés en hélice autour du fer doux, à l'ins- 
tant et aux points où on rompt la conmiunicatiou. 

J'ai manifesté et étudié le premier l'action tétanique exercée sur les ani- 
maux par des commotions électriques périodiquement interrompues au 
moyen d'une roue dentée. J*ai employé mon appareil au traitement des noyés 
et des asphyxiés et pour la déteiminatlon des morts apparentes. ou réelles. 

Mes études sur cette découverte qui fut faite par hasard eu 1834 par 
M- Jenkins et par moi étaient finies quand les journaux scientifiques annon- 
cèrent un mémoire de Faraday sur le Choc électrique (extra-couraut) . Je 
ine liôtai d'envoyer à l'Institut (juin 1835) mon mémoire incomplet. Le tra- 
vail de Faraday, daté du 8 décembre 1884, ne me laisse que la satisfaction 
de me trouver complètement d'accord avec ce savant illustre. 

Masson oublie que ses belles expériences sur les influences du fer, 
de la longueur du fil, de la disposition en spires vis-à-vis de la gran- 
deur du phénomène de self-induction, restent à sa gloire dans ce 
mémoire, ainsi que l'emploi des interruptions périodiques qui pré- 
pare le mémoire de 1841 et Téclosion de la Bobine d'induction. 

Avant de quitter Caen, Masson publie encore, en 1838, auX 
Comptes Rendus de V Académie des Sciences, tome VII : 

Des expériences de télégraphie par l'intermédiaire des rails et 
avec substitution des machines électro-magnétiques aux piles ; 

Un mémoire de chimie sur l'action déshydratante du chlorure de 
adnc, son action sur l'alcool pour la production de l'éther et pour 
l'obtention de divers produits chimiques, méthode qui sera généra- 
lisée plus tard ; 

Enfin une note sur l'absence de propagation de l'électricité dans 
le vide barométrique, fait auquel il attache beaucoup d'importance, 
comme faisant admettre la nécessité d'intervention de la matière 
pondérable dans toute action électrique. 

En 1839, le 17 mars, Antoine Masson est envoyé à Paris, qu'il 
Kfusera toujours de quitter, malgré de nombreuses offres de chaires 
de Facalté en province. 

Là encore comme à Caen, sa vie se partagera uniquement entre 
deux passions, l'amour de la science et l'amour de sa jeune femme. 
Mais il veut fournir à cette dernière tout au moins cette aurea medio- 
criias que les universitaires ne conquièrent souvent qu'au détriment 



de leur activité scientifique. Masson est obligé, non seulement d'ae- 
cepter des fonetiona multiples, mais de donner de nombreuses leçions 
particulières. Il se fait recevoir au concours agrégé de la Faculté 
de Paris en 1840. En 1841, il est nommé simultanément professeur 
à l'Ecole centrale des Arts et Métiers et professeur de physique titu- 
laire à Louifi-le-Grand. Nous allons constater que sou amour de la 
science ne put succomber, comme le fit sa santé, sous de tels fardeaus. 

En 1839, il a publié le cours de Savart au Collège de France, ce 
qui le conduit à des travaux d'un genre nouveau sous la direction 
du célèbre acousticien. De là son mémoire de l&i:l(Annales de Chi- 
mie et Physique, 3^ série, tome III) sur l'élastieité des métaux : il 
y montre les rapports de l'élasticité des corps avec leurs autres pro- 
priétés physiques. 

ilais après la mort de Savart, tout en publiant son Cours de phy- 
sique de l'Ecole Centrale, il revient aux phénomènes d'induction. 

Le 23 août 1841, il présente avec Bréguet fils le fameux « Mémoire 
sur rinduetion », qui lui vaudra sa plus grande gloire, son titre 
d'hwpnteur de la Bobine d'induction. 

Miilfcré wn article de 1337 des Annalrit île Hturgcon, oil le pbj-sleleu tinj^htln 
mmielle les expériences d'Henry et décrit une bobine sal-dlaant d'iuductfon. 
c'est dnna le mémoire de 1841 d'Antoine MasBon qu'on trouve psur la 
première fols l'Indication d'étincelles écl titan t si)au tan émeut à dlstnai-e 
dann un circuit Induit par des interruptions périodiques, prodnites dus un 
circuit lud«c-t?ur uettenieut Indépendant, n (Annngunt. La Bobine tl'lntliic- 
tion). 

En voici laeonclosioQ : 

On a proaré dans ce travail qu'im fli très long. Isolé, enroulé en hélice, 
pouvait, qnotqu' interrompu en un point, être iuduit par un 01 voisin parcouru 
par un courant périodiquement laterroiupu très fiUble, et prendre à ses 
extréuiltés des tensions assez grandes pour produire tous les pUénoiiièuc» 
des machines électrastit tiques et des bouteilles de Ij^jAt. 

Avec son interrupteur, sa roue, Masson a découvert et étudié tous 
les effets primordiaux qui sont la base des applications actuelles de- 
la Bobine d'induction : charge des condensateurs, décharge dans 
l'air et dans le vide, différence des lumières polaires, etc. 

Maintenant d'autres phénomènes généraux vont le passionner et 
lui faire abandonner à d'autres le perfectionnement de son inven- 
tion décrite toute au long aux Annales de Chimie et de Physique. 
3* série, tome IV, 1842. 

En 1843, il donne successivement à la Société Philomatique, le 
11 février, une note sur l'utilité qu'il y a à métalliser les coussins 
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des machines électrostatiques, et le 29 juillet une note* bien curieuse 
pour répoque, sur les rapports entre les coefficients d'élasticité et 
les coefficients de dilatation des solides. Il y a à peine un an qu'a 
para le premier mémoire de Jules Robert Mayer : «Rembarques sur 
les forces de la nature inanimée » aux Aiuiales de Liebig^ ce premier 
essai sur l'équivalence de la chaleur et du travail. Or, dans son tra- 
vail trop peu remarqué, il me semble, le physicien d'Auxonne con- 
clut de ses expériences et de ses calculs « qu^une même quantité de 
chaleur produit toujours une même quantité de travail mécanique ». 
En 1844, le 19 février et le 5 août, Masson envoie aux Comptes 
Hendus de l'Académie, tome XVII et tome XIX, et aux Annales de 
Chimie et de Physique^ 3® série, tome XIV, ses deux premiers mé- 
moires de photométrie, son photomètre à étincelles, la base de ses 
travaux classiques dans cette science. 

Dès cette année 1844, Masson cherche par ses expériences en col- 
laboration avec Courtepée à combattre les premières opinions de 
Melloni, qui, dans toutes ses publications antérieures à cette date, 
eqneluait à la non-identité des radiations calorifiques et lumineuses 
de même réf rangibilité. 

En 1849, dans une note aux C. R. « Sur les pouvoirs rayonnants 
des corps », il conclut ainsi : 

Les pouvoirs diffusifs des coi-ps par la chaleur nous ont paru suivre la 
ffléiue marche que pour la lumière. Ces faits qui, depuis plusieurs auuées, 
ont augmenté ma conviction que la chaleur est identique à la lumière, doi- 
vent être soumis à de nouvelles épreuves avec des rayons simples. J'att?uds 
im local convenable. 

XoiLs avons prouvé incontestablement et i>our la première fois par des 
I expériences et des mesures précises et exactes que, dans tous les cas possi- 
bles, i\ une réduction quelconque dans Tlntensité d*un rayon lumineux cor- 
respond une réduction égale dans Tintenslté calorifique du môme rayon. 

Maintenant quMl me soit permis d'ajouter que nous avons lu avec peine 
les observations de M. Melloni (C. R., tome XXXI). Nous n*avons rien atta- 
qué, rien discuté ; nous avons simplement raconté nos expériences que 
M. Melloni (et nous Ten remercions) regarde comme fort Intéressantes et 
préfWQtant tontes les garanties de bonne exécution. Nous avons donc contri- 
îiaé à établir les idées de Blot et d'Ampère sur Tidentité des radiations 
lumineuses et calorifiques, idées adoptées actuellement par M. Melloni. 

Ce travail fait en collaboration avec Masson est un de ceux qui 
ont fait le plus d'honneur à Jamin. 

Après cette revue de tant de vérités nouvelles établies par le phy- 
aeien d'Auxonne pendant ses dix premières années de séjour à 
Paris, arrêtons-nous quelques instants sur ces trois années de son 
existence de 1849 à 1851, pour lesquelles il nous reste les renseigne- 
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ments d'un témoin de sa vie, M. Edmond Four, le fils du dix-sep- 
tième frère de la mère de Masson, qui fréquentait chez hii chaque 
semaine. 

A. Maison était alors à l'apogée de sa célébrité parisienne, très 
apprécié de plusieurs membres de l'Institut et surtout du baioo 
Théuard, très entouré par ses collègues Jamin, Foeillon, etc., par de 
nombreux inventeurs qui l'assaillent de leurs demandes de conseils ; 
il est particulièrement lié avec le sculpteur Jouffroy, de Dijon, k qui 
l'on doit de lui un médaillon très artistique conser\'é dans la famillC; 
et avec Jules Simon, son ancien collègiie de Caen. 

En même temps qu'on le voit s'occuper encore lui-même de per- 
fectionner sa Bobine d'induction, que Rnhmkorff n'a pas encore 
prise en mains, il se partage entre ses recherches de photométrie élec- 
trique, des expériences sur les conditions d'émission de la voix 
humaine, la construction de boîtes spéciales pour éviter l'éehauffe- 
nieut des essieux. On admire aiissi son assiduité à se tenir au courant 
du mouvement scientifique contemporain, tacilitée par la lecture cou- 
rante des revues anglaises, allemandes, italiennes et même espa- 
gnoles. 

C'est à cette épo<iue, 1850, que déjà décoré de la Légion d'hon- 
neur par le gouvernement de Juillet, il pose, mais en vain sa candi- 
datnre à l'Académie des Sciences. Il se sait d'ailleurs atteint de 
diabète et se soigne lui-même. 

A partir de 1851, année où îtuhmkorff commence à s'intéresser 
à la construction de la Bobine d'induction, noue n'avons plus pu 
obtenir aucun renseignement sur la vie de Masson ni sur sa mort 
arrivée en 1860. 

Nous avons simplement pu constater que sou nom figure pour la 
dernière fois le 31 décembre 1859 sur le cahier d'émargement de 
l'économat du L,v(;ée Louis-le-Grand. où il est remplacé par Leeliat. 

Il ne nous reste plus qu'à rappeler les œuvres des dernières années 
d'un malade, qui, malgré des omissions possibles de notre pnrt. 
paraîtront encore extraordiuairement nombreuses et importantes. 

En 1850, paraît aux comptes rendus de l'Académie des sciences 
du 20 mai, tome XXX, le dernier Mémoire de Photométrie. Mnsson 
y cherche un lien entre les phénomènes lumineux, calorifiques et 
électriques. 

I.it Iiiihlèi'e électrique, dit-Il. est toujours proiliilte par un i-uui-niit (iiii. se 
Iiroiwgenut il travers et pur lu uijitière poinK^rnliie, récliniiffe suivant les 
luèiut'B Idis (iti'uii (-mirant f'clinnffi^ et vpuil Inmlnetix im fil fie pliitlnt*. X^es 
riileH ilu npnctns électriiine Boiit dues * Ops jMirticules inatérielle» ei>I«v^«a 
niix paies pendant l'explosion. 
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La même année; en collaboration avec Focillon, il fait paraître dans 
la Bévue de Zoologie, tome II, un article : Application de l'électricité 
à Tétude des animaux microscopiques. 

Il foudroie les animaux microscopiques à mouvements rapides (bacillaires, 
nayicules, etc.) par une décharge de batterie au moment précis de leur pas- 
sage sous rœll de l'observateur qui les dessine à la chambre claire. 

En 1853, il a un Mémoire sur les courants induits de divers ordres, 
couronné par la Société royale de Harlem. Les expériences de ce 
mémoire sont faites cette fois avec une bobine construite par Ruhm- 
korff. Elles seront reproduites par PoggendorjBf, qui est ainsi conduit 
à conseiller la construction des bobines cloisonnées (Académie de 
Berlin, 17 décembre 1854. Analyse de Verdet, Annales de Chimie 
et Physique, 3e série, tome XXXIV, 1855). 

Masson va triompher encore dans ses discussions avec Verdet sur 
leurs recherches simultanées relatives à ces courants induits de 
divers ordres et aux décharges induites électrostatiques qu'il avait 
découvertes en 1834. 

En 1856, 15 décembre, Mémoire présenté à l'Académie des Scien- 
ces (développé aux Annales de Chimie et Physique, tome LU, 1858). 

Sur la constitution âes courants induits de divers ordres 

Les courants induits, à partir du second ordre, sont toujours composés, 
quels que soient leur origine et leur ordre, de deux systèmes de courants 
contraires successifs constitués par des quantités égales d'électricité. Les 
courants induits directs, c'est-à-dire de même sens que leur courant induc- 
tem*, ont plus de tension que les courants inverses. 

Masson emploie pour cette étude un voltmètre à fils fins. Quand il 
n'a pas d'interruption dans le circuit étudié, il obtient un mélange 
d'oxygène et d'hydrogène avec le rapport voulu des volumes. En 
interposant un électromicromètre, il a la décomposition polaire. Aux 
antériorités que lui oppose Verdet, il peut répondre à bon droit par 
cette affirmation qu'il y a entre les expériences de ses devanciers 
et les siennes propres toute la différence que présente une épreuve 
manqxiée avec une épreuve réussie. 

Enfin le dernier travail de Masson est son mémoire sur « La 
Ck>rrélation des propriétés physiques des corps ». Présenté à l'Acadé- 
mie des Sciences le 2 mars 1857, il parut dans les Annales de Chi- 
mie et Physique, tome LIII, en 1858. C'est une continuation des 
premières recherches qu'il avait entreprises sous la direction de 
Savart à son arrivée à Paris. On y trouve la vérification de la loi 

9« 
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de la vitesse du son de Laplace pour un très grand nombre de gaz 
et de vapeurs, — et de la loi de Dulong sur les chaleurs spécifiques 
à volume constant des gaz simples qui pour tous sont les mêmes. 

On sait à quel point toutes les données de ce dernier travail du 
grand physicien sont restées classiques ; il n'est pas un traité élé- 
mentaire d'acoustique, qui ne les reproduise encore. 

Après de bonnes semaines prises par la lecture empoignante 
de tant de mémoires originaux, en apparence si divers, on est sur- 
tout saisi d'admiration par l'unité de vues qui les a tous inspirés. 

L'idéal qui s'est imposé à l'esprit généralisateur de Masson, qui 
a guidé son habileté d'expérimentateur aussi heureux que précis, 
qui a soutenu sans relâche son activité scientifique au milieu de 
tant d'occupations professionnelles dont il a su vaincre les distrac- 
tions, l'idéal du grand physicien d'Auxonne fut de chercher, d'éta- 
blir l'unification des phénomènes naturels, découvrant, créant au 
besoin des phénomènes nouveaux pour relier les autres entre eux. 

S'il a oublié souvent, au cours de tant d'efforts, sa machine d'in- 
duction, nous sommes entraînés à faire comme lui, lorsque nous 
contemplons l'ensemble de son œuvre. 

Donc si la Commission des savants de 1864 (dont faisait partie 
Jamin, l'ancien ami de Masson) a sanctionné à juste titre la recon- 
naissance impériale vis-à-vis de Rumkorff pour avoir voué sa vie 
à la connaissance et à l'amélioration de la Bobine d'induction de 
Masson, il importe que la postérité, en ne lui marchandant plus la 
gloire, témoigne son étemelle reconnaissance à Antoine Masson, qui 
non seulement a bien trouvé le premier les petites machines qui don- 
nent actuellement les rayons X, la télégraphie sans fil, le transport 
électrique de la force, mais qui de plus a su faire cette découverte 
pendant une petite période de sa grande étude continuelle de la 
machine universelle. 

Joseph Henry et Antoine Masson ont tous deux séparément décou- 
vert la self induction. D'après l'analyse des dates le Congrès de 
Chicago a reconnu officiellement les droits de priorité du premier, 
en attribuant le nom de Henry au coefficient de Self induction. 
D'autre part, Joseph Henry et Antoine Masson ont été souvent 
cités à tour de rôle comme inventeurs de la Bobine d'induction. La 
netteté du mémoire de 1841, en face des vagues allégations du jour- 
nal de Sturgeon 1837 ne laisse de ce côté aucun doute sur les droit& 
de priorité de Masson, qu'aucune sanction officielle n'a encore con- 
sacrés. Les Français ne sont pourtant pas plus insoucieux de leurs 
gloires scientifiques que les Américains qui ont dressé en 1893, 
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la grande rotonde de la Bibliothèque nationale des Etats-Unis, une 
gtetue monumentale à Joseph Henry à côté de celle de Newton pour 
symboliser la science mondiale: Comme la Smithsonian Institution, 
FAsBOciation française pour Tavaneement des Sciences veille sur 
les gloires de la patrie et de la science. Des contingences malheu- 
reuses ont pu seules faire laisser dans l'oubli la gloire d'Antoine 
Masson. 



M. le Professeur ALBRECHT KOSSEL 

Membre correspondant de L'Académie de Médecine 
Directeur de Tlnstitut physiologique d^Heidelberg 



NOUVELLES RECHERCHES 
SUR LA STRUCTURE DES PROTAMINES ET DES PROTONES 



— Séamee ttu 3 août — 



Les reekerehes que je vais exposer ici ont porté sur la constitution 
dfô albumines simples retirées des spermes de poisson ou prota- 
mines ; elles viennent compléter et préciser sur certains points les 
notions générales que mes travaux antérieurs ont déjà établies, en 
particulier, elles permettent de concevoir d'une façon claire la struc- 
ture de ces corps. 

i 

Les protamines se subdivisent en plusieurs groupes qui se dis- 
tinguent les uns des autres par leur complexité plus ou moins 
grande. 

De ces groupes le plus simple est celui dans lequel entrent la clu- 
péine, la salmine et la scombrine, que j'ai retirées respectivement 
des testicules du hareng, du saumon, du maquereau. 

Ces protamines, hydrolisées par un acide bouillant, se décompo- 
posent en produits parmi lesquels on peut caractériser : 
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Pour arriver à l'établissement de cette constitution, nous avons 
dû tont d'abord résoudre la question suivante : les protones sont- 
elles ou non semblables entre elles ? Les analyses élémentaires de 
M. Goto, analyses qui ont trait à différentes catégories de mélanges 
de protones, démontrent que ces mélanges sont formés d'espèces diffé- 
rentes. 

Nos déterminations quantitatives récentes ont montré que Ten- 
semWe dès protones fournies par une même protamine génératrice 
renferme encore, aussi bien que celle-ci, les 8/9 de son azote, sous 
forme d'azote arginique. 

Bien plus, dans les tentatives que nous avons faites pour frac- 
tionner cet ensemble de protones fournies par l'hydrolyse d'une 
même protamine, chacune des fractions nous a donné encore, pour 
son propre compte, les 8/9 de son azote sous forme d'azote argi- 
nique. Les analyses suivantes du docteur Pringle le montrent nette- 
ment. 
Azote de l'arginine pour cent d'azote total : 

Protones de clupélne, fraction I a 87,5 

— — I & 87.2 

— — 2 88,8 

— — 3 87,0 

Protones provenant d'un autre essai 88,12 

Je ne m'attarderai pas à décrire le procédé suivant lequel nous 
avons séparé ces fractions de protones les unes des autres. Qu'il 
nous suffise de dire que nous avons employé dans ce but soit l'acide 
picrique en solution acétique, soit l'argent, pour former des combi- 
naisons plus ou moins solubles, ou bien encore le cuivre, qui nous a 
fourni des sels solubles. 



III 

Ces résultats, si l'on se rappelle que l'arginine contient dans sa 
molécule 4 atomes d'azote, vont nous permettre d'élucider la consti- 
tution des protones et celles des protamines, 8 / 9 de l'azote existent 
sous forme d'azote de l'arginine, on doit en conclure que dans ces 
corps pour une molécule d'acide monoamidé (alanine, serine, valine 
on proline), il doit y avoir deux molécules d'arginine. 

Dans l'état actuel de nos connaissances, on ne peut guère s'expli- 
quer le fait qu'en admettant la liaison directe de plusieurs molécules 
a^niques sans intermédiaire. 






B'. 



^' 



134 CHIMIE 

Nous devonsy par conséquent, admettre V existence dans les molé- 
cules de protamines de groupes diarginiques (diargmyl) ou polyar- 
gmiques. 

Il s'ensuit qu'on peut émettre les considérations suivantes sur la 
façon dont se fait l'enchaînement des acides amidés dans la molécule. 

L'enchaînement des acides monoamidés avec l'arginine peut être 
symétrique ou asymétrique, soit qu'il existe dans la molécule une 
succession périodique des acides amidés, soit qu'il y ait une accumu- 
lation des groupes arginiques dans une partie de la molécule. 

Désignons l'arginine par a, et les acides monoamidés par b', 
b", b'". 

Nous pouvons représenter l'enchaînement symétrique par 

aab' — aab" — aab'". 

et l'enchaînement asymétrique par 

aaaaaab'b"b"" 

Nos recherches nous amènent à considérer comme vraisemblable 
que la clupéine appartient au type symétrique sans vouloir lui attri- 
buer exactement la structure symétrique schématisée ci-dessus. 

Cette notion de la structure symétrique de la clupéine, nous la 
tirons du fait que les produits immédiats de dissociation de la pro- 
tamine, les protones, renfermant la même quantité d'azote arginiqiie 
que la clupéine. 

La symétrie est d'autant plus parfaite que les fragments où se 
montrent la répartition caractéristique de l'azote arginique sont 
plus petits. 

L'enchaînement des acides amidés étant ainsi connu, il reste à 
connaître quelle est la grandeur moléculaire des protones. 

M. le docteur Goto a recherché avec beaucoup de soin le poids 
moléculaire des protones ; il a obtenu les chiffres suivants : 

Par rébullioscopie, en moyenne 419^ 

Par la cryoscopie, en moyenne 423,7 

Ces poids moléculaires correspondent à des molécules constituées 
par l'union de deux molécules d'arginine et une d'acide monoamidé ; 
par exemple, le poids moléculaire de la diarginylalanine serait de 
401, celui de la diarginylsérine 417, celui de la diarginylproline 427, 
celui de la diarginylvaline 429. ^ 

Certainement, la concordance de ces chiffres, avec ceux c[\ie 
M. Goto a trouvés, n'est pas l'effet du hasard, et nous devons l>îexi 
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admettre que les corps désignés sous le nom de protones sont réelle- 
ment des produits qui renferment des groupements diarginyl déjà 
mentionnés. 

Nous devons à la vérité de dire que jusqu'ici nous n'avons pu 
réussir à isoler à l'état de pureté aucun de ces divers membres de la 
famille des protones dont nos recherches nous révèlent l'existence 
simultanée : nous n'avons pas encore obtenu une préparation de 
protone ne renfermant qu'un seul acide amidé. Il est permis d'espé- 
rer que les tentatives poursuivies dans ce but seront un jour cou- 
ronnées de succès. 

Bien que les grandes difficultés qui s'opposent à ces recherches, 
ne nous aient pas encore permis d'obtenir un résultat décisif et pré- 
cis, nous pouvons cependant étendre ces notions encore approxima- 
tives à rétablissement de la structure des protamînes. 

IV 

Les résultats acquis dans l'étude de la constitution de ces albumi- 
nes simples semblent nous ouvrir de nouvelles voies pour aborder 
celle des albumines complexes. 

En effet, ces recherches nous suggèrent tout d'abord une impor- 
tante question : existe-t-il des agrégats semblables aux protones et 
des groupes diarginyl dans la molécule des albumines typiques 1 

Cette question peut être résolue si l'on réfléchit aux conditions de 
formation des protamines dans l'organisme du poisson. En effet, on 
sait que les protamines proviennent d'albumines plus complexes, 
puisque l'on a remarqué que le saumon du Rhin vit de sa propre 
substance pendant toute la durée du développement des testicules. 
L'amaigrissement des muscles pendant cette période est tel, qu'il 
est très probable que les protamines se forment aux dépens des albu- 
mines des muscles : le poids de ceux-ci diminue à mesure que les 
testicides deviennent plus riches en protamine. 

La quantité d'albumine musculaire utilisée pour ce développement 
des organes génitaux est telle, pendant cette période, que l'arginine 
qui en résulte suffit à son accumulation dans la protamine. 

Nous avons donc devant les yeux un processus biologique parti- 
culier, suivant lequel la partie constituée par les acides monoamîdés 
de Talbumine disparaît, probablement par oxydation, presque com- 
plètement, tandis que la partie arginique reste et sert à l'élabo- 
ration de la protamine. 
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LES RÉCENTES CONQUÊTES DE LA CHIMIE DANS LE DOMAINE DES MATIÈRES 

ALBUMINOÏDES 



— Séanc9 du 3 aûul — 



La constitution des matières albuminoïdes est un des sujets d'étude 
les plus importants, mais aussi les plus difficiles. Aussi a-t-il donné 
lieu à un nombre considérable de travaux. Nous ne pouvons, même 
eh les résumant, les présenter tous ici (1). Nous prendrons la ques- 
tion au point où l'avait laissée Kossel dans sa remarquable confé- 
rence à la Société chimique de Paris, en mai 1903, et nous ne ferons 
que signaler les progrès effectués depuis cette époque. 

En 1903, Kossel avait montré que la première étape pour arriver 
à la constitution d^uie albumine est la connaissance des produits 
de son hydrolyse par les acides. Cette hydrolyse démolit Talbumine 
en donnant comme produits de clivage les plus importants, ultimes et 
définis, les acides amidés que la méthode de Kossel et Kutscher et 
celle d'Emile Fischer permettaient de séparer les uns des autres. 

Déjà un certain nombre d'analyses de produits d'hydrolyse 
avaient été faites et des différences très nettes étaient apparues dans 
la constitution des protamines plus riches en acides diamidés et des 
albumines vraies plus riches en acides monoamidés. Déjà aussi on 
s'était préoccupé de la question de savoir comment les acides amidés 
sont soudés dans la molécule, et l'on sait quelle brillante réponse les 
essais de synthèse de Curtius et A' Emile Fischer ont fait à cette ques- 

(i) U est entendu que nous nous limitons à la partie albumine des ffroupeorents 
albumineux, laissant de côté Tétude des complexes qui peuvent leur être liés (acide 
nucléinique, hématine, etc.)* 
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tion. Ces chimistes, en effet, avaient réussi à souder les acides ami- 



dés par amidification NH*. R. CO OH 



H NH.R'.COOHet à 



obtenir des pepiides, qui sont les premiers degrés de la synthèse des 
albumines. 

Nous allons voir comment ces notions acquises dans la voie analy- 
tique et dans la voie synthétique se sont développées depuis cette 
époque. 



Analyse des albumines 

Signalons une tendance à employer la cristallisation de l'albu- 
mine pour risoler pure avant d'en faire l'analyse : ainsi Abderhal- 
den étudie la sérum-albumine cristallisée du sang de cheval, ou 
l'ovalbumine cristallisée. Une fois l'albumine isolée elle est hydro- 
lysée par ébullition avec de l'acide sulfurique au tiers, ou HCl 
concentré, ou HCl et le chlorure d'étain, et ensuite les séparations 
des acides diamidés et monoamidés sont effectuées. 

La séparation des acides diamidés entre eux est toujours longue et 
pénible. Cependant elle a été perfectionnée par Kossel et Platen, 
qui ont modifié l'ancienne technique de Kossel et Kutscher. En 
France, elle a été spécialement fouillée par Hugounenq, Morel et 
Galimard, qui y ont ajouté soit la séparation de l'omithine, soit la 
séparation de corps complexes enC**H*8N50*et enC*0H*«N5O^ 2HCi. 
soit la préparation de polypeptides naturelles obtenues dans l'hydro- 
lyse barytique à H- 100° de l'ovalbumine. Nos connaissances sur les 
acides diamidés se sont augmentées de l'établissement de la formule 
de Vhisiidiney caractérisée comme un dérivé de l'imidazol : 



CH— N 



\ 



CH 



/ 
C— NH 

I 

CH2— CHNH«— COOH 



jwir Pauly, puis par Knoop et Windaus, 

La séparation et l'identification des acides monoamidés, déjà si 
briUamment commencée par Emile Fischer avant 1903 a été conti- 
nuée par lui. Elle est remarquablement mise au point dans l'intro- 
duction de l'énorme volume consacré à ses travaux sur les albumines. 
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U dëcrit la technique à suivre pour attaquer Les albumines, pour 
éthérifier les acides monoamidés, pour fractionner dans le vide 
sous 1 millimètre de pression les éthers et enfin la technique pour 
isoler de ces éthers à l'état de pureté : glycocoUe, alanine, proline, 
acide aminovalérique, leucine, phénylalanine, acide aspartique, acide 
glutamique, serine, oxyproline, tyrosine, acide diaminododécanoï- 
que, cystine, etc. 

D'importants travaux d'identification ont permis cette sépara- 
tion, en particulier un mémoire de Fischer sur l 'oxyproline, un sur la 
cystine en collaboration avec Umetaro Suzuki, et un mémoire d^Ehr- 
lich sur les diverses leucines naturelles. 

Si les acides amidés sont les termes les plus importants de l'hy- 
drolyse des albumines, il semble que ce ne soient pas les seuls qui 
aient été décrits. Voyons ce qu'il faut penser des nouvelles subs- 
tances qu'on a rencontrées à côté d'eux. 

On avait signalé dans l'hydrolyse des albumines vraies (ne pas 
confondre avec les mucines et autres glueoprotéides) des hydrates 
de carbone, glucose, glucosamine, etc. 

Mais il restait un doute que ces corps réducteurs ne fissent pas 
partie de la molécule d'albumine et y fussent accolés comme impu- 
reté. 

Langstein^ en opérant sur la sérum-albumine du cheval purifiée 
par trois cristallisations, suivant la méthode de Krieger, et sur la 
sérum-globuline, la sérum-albumine cristallisée et sur l'ovalbumine 
cristallisée purifiées, a vu que ces albumines ne renferment que 
des traces d'hydrate de carbone : moins de 0,5 p. 100. 

Schiltzenierger, dans son mémorable travail sur la constitution «le 
l'albumine, avait décrit, dans les produits d'hydrolj^e barytiqne, 
des termes qu'il avait nommés glucoprotéines « et ?, dileucéines, 
corps vitreux amorphe. Ces termes, qui n'avaient pas leurs analo- 
gues dans les études des chimistes modernes, troublaient notable- 
ment l'étude de la constitution des albumines. Hugounenq et Morel, 
en appliquant les méthodes ci-dessus signalées, ont montré que ces 
termes désignent des mélanges d'acides monoamidés souillés d'acides 
diamidés et de polypeptides naturelles. 

De même, les glucoprotéines de Lepierre ont été résolues par Ocdi- 
mardy Lacome et Morel, en mélanges d'acides monoamidés souillés 
des mêmes impuretés. 

Ces polypeptides naturelles, nom sous lequel il faut entendre des 
produits intermédiaires de décomposition dédoublables par une 
hydrolyse plus profonde en acides amidés, ont été signalées par 
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Emile Fischer et Abderhalden, qui ont rencontré une méthyldioéto- 
pipérazine. 

CH*— CO 

/ \ 

HN NH 

\ / 

CO — CH-CH« 

dans l'hydrolyse de la soie. 

Elles ont été rencontrées par Fischer, Abderhalden, Bergell, Zunz, 
Pick,* Pfoundler, Reach, dans les produits d'hydrolyse des albumines 
alimentaires, sous l'action des ferments digestifs. Ces habiles ehi- 
mistes ont su mettre en évidence, dans le chyme intestinal, des subs- 
tances abiurétiques encore précipitables par l'acide phosphotungs- 
tiqne. Ils ont résolu ces polypeptides par l'hydrolyse chlorhydrique* 
en acides amidés. Des polypeptides naturelles ont encore été signa- 
lées par Hugounerhq, mélangées aux acides amidés résultant de l 'hy- 
drolyse acide de la vitelline et de la clupéovlne. 

Elles Tiennent enfin d'être trouvées en abondance par Hugounenq 
eîMorel dans l'hydrolyse barytique de l'ovalbumine à-f- 100°, parce 
qne celle-ci est moins énergique que l'hydrolyse acide et qu'elle res- 
semble davantage à l'hydrolyse digestive. 

Ces polypeptides précipitables en flocons par l'acide phosphotungs- 
tiqne ont été résolues par une hydrolyse acide en lysine, alanine, 
proline, phénylalanine, acides glutamique et aspartique. 

La question de la nature des peptones et des albumoses reste tou- 
joars très compliquée. Cependant, Siegfried, continuant ses remar- 
quables travaux, et Borkel sont arrivés à préparer six peptones dans 
an état de pureté qu'ils croient suffisant pour leur fixer une for- 
mule. 

« 

Tn'psine fibrine peptone « ou antipeptone a C'*ir'NH)* 

Tiypsine fibrine peptone 5 ou. antipeptone p C"H*^NW 

Pepsine fibrine peptone a C*»H^*NH)* 

Pepsine fibrine peptone p C««H"NH)*« 

Pepsine glutine peptone a C"H^^N'0'« 

Pepsine glutine peptone p C'^H^^NW 

Ces peptones seraient tellement pures, que Walter Neumann n'a 
pas eraint, dans le laboratoire d'Ostwald, d'en déterminer la résis- 
tance électrique, la concentration des ions par la mesure de la force 
éketromotriee, la grandeur moléculaire par la cryoscopie, le nombre 
des fonctions' acides et des bases par la considération des capacités 
de saturation. 
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Mais ce sont surtout les recherches nouvelles de Kossel qui éclai- 
rent le mieux la constitution de ces peptones. Ce chimiste et ses élè- 
ves sont arrivés à préparer, à partir des protamines (albumines 
simples du sperme de poisson), des protones. qui sont aux protamines 
ce que les peptones sont aux albumines. Ces protones sont tellement 
simples qu'elles résultent de la soudure de deux ou trois acides amidés 
seulement, parmi lesquels l'arginine se rencontre toujours en quantité 
prédominante et en proportions constantes, ce qui permet de con- 
sidérer une protone comme constituée par un noyau polyarginylique 
formé de la soudure des molécules d'arginine entre elles. Sifr ce 
noyau seraient soudés un ou deux acides monoamidés variant d'im 
produit à l'autre. Cette constitution très simple se rapproche beau- 
coup de celle des polypeptides naturelles (arginine-proline, par ex.), 
• 

rencontrées par Hugounenq et Oalimard au milieu des acides diami- 
dés de Tovalbumine. 

Les peptones ne sont pas, du reste, les termes ultimes auxquels 
aboutit la digestion des albumines. Un collaborateur de Fischer, 
Abderhalden, a fait faire de grands progrès à l'étude de la digbstion 
DES ALBUMINES, en montrant que certains acides amidés, leucine, tyro- 
sine, probablement peu solidement liés, apparaissent dès le commen- 
cement de la digestion stomacale ; que le nombre et la quantité des 
acides amidés augmentent à mesure que les digestions stomacale et 
intestinale s'achèvent ; que, même à la fin de cette digestion, il y 
a toujours un résidu précipitable en flocons par l'acide phosphotungs- 
tique, quoique non biurétique, résidu qu^ AhderhaMen croit, avec rai- 
son, composé de polypeptides. Ces polypeptides sont ti^ probable- 
ment les constituants de ces antipeptones résistant à l'action des 
sucs digestifs. Elles semblent jouer un rôle très important dans la 
nutrition, puisque les animaux ne savent. pas les faire par synthèse 
et que ce sont les noyaux sur lesquels l'animal soudera divers acides 
amidés pour en faire les albumines de ses tissus. 



* • • • ■ • • • 



• » 



II 

Introduction à la synthèse des albumines 

Suivant une heureuse expression de Maillard, dans son remar- 
quable article sur les PEPrmES, dans la Revue générale des sciences, 
nous en sommes seulement, en fait de synthèse des albumines, à une 
introduction. Mais l'éclatant succès de cette introduction nous per- 
met de bien augurer de celui de l'œuvre principale. 

En eflPet, nous n'en sommes plus à des condensations imprécises et 
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douteuses dans leurs résultats, comme celles d'Henninger, soudant 
lespeptones par l'anhydride acétique, d'Hofmeister, condensant les 
albomines et les peptones par la chaleur, de Schutzenherger, et com- 
binant ses leucines, leucéines, avec Turée en présence de P'^ 0^. 

Nons n'en sommes plus à ces soudures moins brutales, mais encore 
incertaines et forcément limitées parce qu'il s'agit d'un seul acide 
amidé soudé sur lui-même, de Schaal et de Schiff préparant les acides 
pdyaspartiques, de Orimaux fabriquant une uréide polyaspartique, 
de Curtius et Oœbel condensant sur lui-même le glycinate d'éthyle 
en un corps qu'ils nommèrent base du biuret, de tous les auteurs qui 
ont condensé sur lui-même l'éther éthylique d'un acide amidé. 

Au contraire, nous en sommes à des réactions méthodiques scien- 
tifiquement conçues et conduites : elles ne peuvent manquer de nous 
amener au but. 

Les corps définis qu'on obtient dans le clivage des albumines ren- 
ferment chacun au moins une fois les deux fonctions COOH et NH 
et il est infiniment probable que dans les molécules ces acides amidés 
sont liés par des réactions d'amidification : 

— CO— :SH-CH— CO— NH— CH— CO— KH > etc. 

I I 

R K 

Le problème essentiel de la soudure consiste donc à prendre un 

acide amidé NH*— CH COOH 

I 
R 

à faire réagir une de ses fonctions, la fonction acide, sur la fonction 
^'H* d'un acide amidé voisin. 



NH*— CH— CO OH! 

I 

R 



H Nil— CH-COOH 



R* 



«n ayant soin d'éviter que cette réaction de soudure ne se passe sur 
<1 'antres fonctions, ce qui n'est pas toujours aisé et demande certains 
artifices. 
On obtient ainsi xm dipeptide 

NH«— CH— CO— NH— CH— COOH 

I I 

R R' 

Iqœ l'on fait réagir sur un troisième acide amidé. 



NH'— CH— CO— NH— CH— CO OH 

I I — 

R R' 



H I NH— CH-COOH 

• I 

R" 
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et ainsi de suite par approche on peut arriver à faire une chaîne 
très longue. 

Pratiquaient, pour arriver à ces souàures de proche en proche 
se produisant au point précis voulu, il est nécessaire d'utiliser des 
artifices de blocage d'une part et des procédés de condensation entre 
— CO iÔH| et 1 Hj NH— , 

Trois méthodes ont donné des résultats : 

1° La méthode des azides de Curtius bloquant la fonction COOEC 
du premier acide amidé en l'éthérifiant et l&isant agir sur cet éther 
NH* — CH — COOC^H", la benzazide obtenue par réaction du ben- 

I 

R 

zoate d'éthyle sur l 'hydrazine, suivie de l'action de l'acide nitreux. 



C'Hî— CO-N II -h NH'— CH— COOC'H» 

\ i 

= N'H+C'H'CO-NH— CH— COOC'IP 

I 



Sur cet éthcr une nouvelle action de l 'hydrazine donnera une nou- 
velle azide. 



C'Hï -CO -N H -CH— COOC'H<H-H'N— N H' 



= C«Hs-CO— NH- CH— CO-NH— NH>+C"H»OH 

I 

n 

CM'— CO-NH— CH— CO— NH— \H'+SOOH 

I 



= CW— CO— >H-CH— CO N II I- 2H'0 

I \ 
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Puis sur cette azide, l'aetioa de l'éther d'un nouvel acide amidé 
loudera un nouveau chaînon. 



N 

/ 
C«H3-C0— NH— CH— CO N 

I \ 

R N 



H*N— CH— C00C*H8 

I 
R' 



= C6H»— CO— NH— CH—CO— NH— CH— COOC'H» -h N'H 



R 



R' 



Ciirtius, en continuant de la sorte, a préparé les benzoylpolygly- 
cines jusqu'au terme benzoylhexaglycyle, des benzoylglycylalanines, 
des benzoylglycylaspartiques, etc. 

Mais toujours il entraine dans ces dérivés le radical benzoyl qu'il 
ne peut en séparer. 

2" Première méthode de Fischer. — L'habile chimiste bloque NH. 
d'un des acides en le faisant entrer dans une uréthane 

Cl 

/ 
par action de CO , ou dans une benzamide par C'H»COCI, 

\ 
0C*H5 

ou dans une sulfamide par C*«H^SO«Cip. 

Ensuite il transforme transitoirement la fonction acide du corps 
qu'il a obtenu en chlorure d'acide, par action de SO^Cl, chlonire 
de thionyle (méthode due à Béhal et Auger), et ce chlorure d'acide 
réagit sur le NH' d'un acide amidé voisin dont le COOH est éthé- 
rifié: 



0C«H5 



/ 



CO 



\ 



NH— CH— CO— |C1| + |h1 NH— CH— COOCUis 

I ~ "" I 

R R' 

En saponifiant l'éther, on obtient la dipeptide qu'on peut faire réa- 
gir en présence de SO'Cl sur l'éther éthylique d'un troisième acide 
amidé. 

Mais cette méthode a le même inconvénient que celle de Curtius, 
OD ne peut libérer les peptides libres des groupements bloqués. 



'•r 



i't 



•A 



wx.'- : 



tv 
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3** Deuxième méthode de Fischer. — On peut dire que Tingénio- 
sité de Fischer a triomphé de tous les obstacles en trouvant cette 
méthode simple, générale et élégante. 

Partons d'un chlorure d'acide halogène : 

Cl — CH — COCl, faisons-le réagir sur C-H^OH, nous aurons 



R 

Cl— CH— GOOC^Hs que Tammoniaque transformera en 
I 
R 

NH*— CH— COOC*H5 éther d'un acide amidé. 
I 
R 

Un chlorure d'acide halogène réagissant sur cet éther donnera : 

Cl-CH-CO - NH— CH-COOC»H3 

I I 

R' R 

que l'ammoniaque transformera en l'éther d'une dypeptide 

NH2— CH— CO— NH - CH- COOC^H* 

I ' 

R' R 

avec lequel un troisième chlorure d'aeide, puis l'ammoniaque don- 
neront une tripeptide : 

NH«— CH— CO~NH— CH— CO-NH— CH-COOC^H3 

^1 I I 

< R" K R 



(La flèche indique le sens de raccroissement) 

La saponification finale de la fonction éther mettra la polypeptîde 
en liberté. On comprend ainsi comment on peut obtenir des chaînes 
de plus en plus longues, renfermant jusqu'à sept molécules d'acides 
amidés. 

M. Fischer a montré que sa méthode est générale et que les divers 
acides amidés (mono et diamidés) peuvent entrer dans ces chaînes. 

Mais à mesure que le nombre des soudures augmente, des diffi- 
cultés nouvelles s'acciunulent. 

Ainsi le nombre des formules possibles augmente pour un mêm.^ 
corps : 



oa 
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Par exemple, la glycylglyeine peut déjà avoir quatre formules : 

CH»— NH» CH>— NH«— O-CO 

I I I 

CO— NH— CH» - COOH CO— NH — CH' 

CH«— NH* CH«— NH»-0-CO 

C(OH)=N— Oi*— COOH C(OH)=N — CiH* 

et ceci n'est pas une simple vue de l'esprit, car Fischer a observé 
des faits qui plaident en faveur de la possibilité de transpositions 
molécnlaires. 
De même pour la dicétopipérazine : 

CO— CH« C(OH)— CH» C(OH)— CH* 

/ \ / \ y \ 

XH NH, N N, N NH 

\ / \ y \ / 

CH*— CO CH«-C(OHj CH' — CO 

De nombreuses recherches sont indi^>ensable8 pour arriver à pré- 
ciser la véritable formule. 

Des recherches délicates sont exigées pour débrouiller les isomères 
stéreochimiques. 

Les polypeptides obtenues par synthèse au moyen des acides ami- 
dés naturels (l'* méthode), qui sont actifs, sont elles-mêmes actives. 

Mais les peptides obtenues synthétiquement de toutes pièces aux 
dépens des cMorures d'acides halogènes sont nécessairement inac- 
tives et aizicd elles devraient être raeémiques ; mais leur dédouble- 
ment en oorps acti& n'a pas encore été réalisé. 

Propriétés des polypeptides synthétiques. — Ce sont des corps 
solides, cristallisés, solubles dans l'eau, parfois aussi dans l'alcool, 
dmn&nt comme les acides amidés des sels avec les acides et les bases, 
donnant des éthers distillables. 

Les dipeptides ne précipitent pas, mais les tripeptides et les autres 
précipitent par l'acide phosphotungstique. 

Ija plupart des peptides, sauf la leucylproline, dissolvent l'oxj'de 
de cuivre les unes en bleu (abiurétiques), les autres en violet (biu- 
létiques). 

Comme les peptones et les protéines, comme les peptides natu- 
relles, les peptides artificielles sont capables de s'hydrolyser. L'hy- 
drolyse est beaucoup plus facile, rapide et complète par les acides 
que par les alcalis. 



et 
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Enfin, propriété tout à fait remarquable, un certain nombre de 
p«ptides synthétiques présentent des propriétés biologiques com- 
parables à celles des peptones, elles s^hydrolysent sous Vaction du 
site pancréatique. 

Plus modestes sont les résultats des tentatives de soudure des 
acides amidés effectuées par Hugounenq et Morél, qui ont réussi 
par action ménagée de COCP sur les éthers des acides à faire entrer 
deux molécules de ceux-ci dans une même molécule Apurée substituée. 



CO 



/ 



NH— R— COOH 



\ 



NH-R'-COOH 



Ils ont cependant montré que les soudures naturelles des acides 
amidés dans les albumines ne sont pas bâties sur ce type d'urée subs- 
tituée, que Schiltzenterger croyait avoir mis en évidence et que l'on 
doit se rallier pleinement à la constitution des albumines par simple 
amidification, telle qu'elle est réalisée dans les polypeptides. 



III 

Principales conclusions touchant la constitution des albumines 

1** De l'application des méthodes d'analyse perfectionnées dont 
nous avons parlé sont sorties des études nombreuses sur la composi- 
tion de diverses albumines : ainsi de nouvelles protamines et his- 
tones ont été étudiées par Kossel et ses collaborateurs : la scombrine, 
la cycloptérine, la gadushistone, la lotahistone, les cyprines, la sal- 
mine, la sturine, la centrophorahistone, puis la thymushistone par 
Abderhalden et Kona, de nouvelles albumines par Fischer, Abderhal- 
den et leurs collaborateurs : la kératine des plumes d'oie, la kératine 
des crins de cheval, les acides monoamidés de l'ovalbumine, la con- 
glutine des graines de lupin, l'édestine des semences de coton, l'élas- 
tine, la sérum-albumine cristallisée du sang de cheval, l'oxyhémoglo- 
bine cristallisée de cheval, la caséine, la soie. 

En France, par Hugounenq et ses élèves : la vitelline, la cUipéo- 
vine, l 'hématogène, les acides diamidés de l'ovalbumine... 

2** De ces recherches sont sorties des conclusions expliquant la 
spécificité des albumines, par des différences de composition. C'est 
ainsi que Kossel a précisé les différences déjà signalées par lui dans 
la constitution des protamines riches en acides diamidés et des albu- 
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mines vraies riches en acides monoamidés. C'est ainsi qu'Hugounenq 
/ comparant les^ albumines des sécrétions génitales, a vu que celles du 
sperme sont beaucoup plus basiques, parce qu'elles contiennent plus 
d'acides diamidés que celles de l'œuf qui contiennent plus d'acides 
monoamidés. 

Hugotnienq a encore vu que les pouvoirs rotatoires des acides ami- 
dés obtenus des sécrétions mâles et femelles sont de même sens : ce 
qui ruine l'hypothèse que la fécondation serait le résultat d'une sou- 
dure par racémisation. 

3* Hugounenq et Morél ont vu que la baryte attaque les albumines 
à peu près comme les acides, mais moins complètement et qu'elle se 
comporte comme la digestion intestinale, laissant des peptides comme 
celles qu'Abderhalden a signalées. Ils ont encore rapproché la diges- 
tion intestinale de l'hydrolyse barytique parce que l'une et l'autre 
sont capables de donner de l'urée ou ses éléments CO* et NH^ De 
même que l'arginine est démolie dans l'intestin en urée et ornithine 
sous l'action de l'arginase découverte par Kossel, de même l'argi- 
nine est démolie par la baryte en ornithine et en CO^ et NHS ce 
qui explique la provenance d'une partie de ces éléments de l'urée 

d'une façon plus exacte que celle qu'avait proposée Schiltzenberger, 

4* Les glucoprotéines avaient été proposées par Lepierre, en 1903, 
comme substances chimiquement définies capables de fournir aux 
microbes tout l'azote dont ils ont besoin. 

Galimard, Lacome et Morél ayant montré que ces glucoprotéines 
sont des mélange» d'acides amidés et de polypeptides, essayent de 
cultiver des microbes dans des milieux sans albumine, ne contenant 
Gomme corps azoté quo des acides amidés ; un certain nombre de 
microbes ont pu être cultivés dans ces milieux chimiquement définis 
et leur chimisme être étudié. 

5" Nos connaissances sur la digestion se sont notablement préci- 
sées par le travail d'Abderhalden, établissant que la digestion sto- 
macale commence par rompre les soudures lâches de la tyrosine et 
de la leucine avec le reste de l'albumine, puis que les soudures plus 
solides sont ensuite rompues par la digestion intestinale, éparpil- 
lant les acides amidés autour de ces noyaux de polypeptides plus 
résistants qu'elle respecte. Nous sommes certains que la physiologie et 
la médecine tireront le plus grand profit de ces notions nouvelles, 
ainsi que des lumières apportées à la constitution des peptones par 
les travaux récents de Kossel et de ses élèves sur les protones. 

6" Mais le plus grand succès doit certainement être réservé aux 
de synthèse de Curtius et à^ Emile Fischer. Ce dernier, en efi*et. 
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a réussi, dans ses peptides, à préparer de toutes pièees des corps 
construits comme le sont les albumines, au degré de complication 
près, car ils se digèrent comme celles-ci. Ces peptides, sauf quelques 
questions de détail, ont une constitution rigoureusement établie : 

-CO— NH— CH-GO-NH-CH-CO-NH 

I I 

R R 

De leurs analogies avec les peptones naturelles, on x>eut conclure 
que celles-ci ont une constitution identique et ainsi se trouve consi- 
dérablement éclairée la constitution des matières albuminoïdes. 

7** Ce coup d'oeil que nous venons de jeter sur l'état actuel de 
cet important chapitre de chimiie biologique peut nous faire prévoir 
dans quelle voie cette science va marcher à l'avenir. 

Le but immédiat qu'il faut s'efforcer d'atteindre, c'est la connais- 
sance parfaite des polypeptides. Il faut en obtenir de naturelles par 
des hydrolyses ménagées, par des digestions, puis bien établir leur 
composition. 

Grâce à la méthode d'Emile Fischer, on peut être à peu près cer- 
tain d'arriver à faire ces corps par synthèse et à les reproduire 
exactement tels qu'ils sont. Alors ce ne sera pas seulement une intro- 
duction à la synthèse des albumines qui sera composée, mais toute la 
première partie de cette œuvre si importante dont Schiitzenberger 
pouvait dire qu'elle est la base de la chimie biologique. 



M. H. GAUSSE 

Agrégé à It Faculté de Médecine de Lyon 



SUR LES ÉMÉTtQUES 



— Séance du 4 août ^ 



La constitution du tartrate mixte, dans lequel entrent l'oxyde d'an- 
timoine et le potassium, l'émétique, est encore indécise; à l'étranger, 
on c(mtinue avec Berzélius à l'envisager comme un tartrate double 
de potassium et d'antimonj-le ; en France, on adopte généralement 



- SUR LES ÉMÉTIQIJES 149 

-éther; c'est ce que mantrent les deux formules 

(II) 
CO'K 
I 
CHOv 

^SbOH 
CHO^ 

i 
1) CO»H 

i recherches de Kuater, la constitution d'un sel- 
fommle II, est appliquée au tartrate de cuivre 
institue la liqueur de Pehling. 
sel; il est cristallisé et répond à la formule 
H*0; on lui donne pour constitution le schôna 



CHCk 
CHO' 

CO'Na + 2H=0 
, il est ionisé en deux ions, l'un Na, l'autre 

, 0— CH-CO" 



peut être mise en évidence à l'aide du dispositif 

; elle montre pourquoi le cuivre, faisant partie 

é !ui-m^e, ne peut être mis en évidence direc- 

fe ordinaires de ce métal. 

nom d'émétique semble devoir être réservé anx 

^nre, mais jusqu'ici on ne comptait qu'un seul 

'ate de cuivre et de sodium décrit. 

La constitution de l'émétique ordinaire, j'ai été 

des combinaisons du même ordre, par un pro- 

j'exposerai d'abord. . 



Méthode générale 

Elle consiste à partir du sel de Seignette, tartrate double de potas- 
sium et de sodium, où le3 deux carboxyles — CO* H. de l'acide tar- 
trique peuvent être considérés comme ne pouvant intervenir dans 
les réactions ultérieures, étant saturés l'un par Na, l'autre par K; 
dans ces conditions, toute fixation d'oxyde ne pourra se produire 
que sur les OH alcooliques ; m'inspirant des recherches ultérieures 
sur le pouvoir ionisant du noir de platine, j'ai fait subir au sel le 
traitement préalable suivant. 

Une solution de tartrate de potassium et de sodium, au 1/20, un 
litre, est additionné de 2 gr. de noir de platine et chauffée pendant 
plusieurs heures sur un bain d'eau bouillante, en agitant de temps en 
temps ; puis on laisse reposer, on décante la liqueur claire, légère- 
ment teintée en brun par suite de la présence d'un peu de platine, 
dans l'état dit colloïdal. Le liquide clair est versé dans un ballon, que 
l'on plonge de nouveau dans le bain bouillant, on introduit par 
petites portions l'oxyde dont on veut préparer l'émétique. 

Il importe de remarquer pour la suite des opérations, que le noir 
doit être récent, nop usé, la petite quantité qui reste en suspension 
joue très certainement le rôle d'un catalj'te et favorise les combi- 



Emétiqtie borique C*H*0'^B'KNa 

A un litre de sel de la Rochelle, soit 50 grammes de tartrate, pré- 
paré et chauffé comme il a été dit, j'ai ajouté, par petites portions 
de 5 grammes environ, 30 grammes d'acide borique, recristallisé, le 
tout a été maintenu dans l'eau bouillante plusieurs heures, puis j'ai 
filtré et évaporé ; le produit de l'évaporation constitue une masse 
blanche cristalline, que l'on épuise par l'alcool bouillant jusqu'à 
élimination de l'acide borique libre ; il reste une substance incolore, 
que l 'on peut obtenir en cristaux plus ou moins volumineux, en dis- 
solvant le résidu des lavages dans un peu d'eau et laissant cristal- 
liser à l'air. 

Propriétés. — Le tartrate triple de potassium, de sodium et d'acide 
borique est soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool et l'éther, 
neutre aux réactifs, mais toute substance susceptible de faire appa- 
raître la fonction acide de l'acide borique, de l'ioniser, telle que 
la glycérine, la mannite, la pyrocatéchine met la fonction en évi- 
<I(!r:ce. 
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Il est dextrogyre ; une solution à 3 p. 100, donne pour le pouvoir 
rotatoire moléculaire , a = + 46° dans les mêmes conditions le sel 
de Seignette fournit une déviation différente, soit «^ = + 30". 

Composition chimiçiue, — La méthode que j'ai adoptée a consisté 
à doser les éléments fixes B*0', KNa , d'abord ensemble, puis sous 
forme de chlorures et de sulfates (pour les métaux alcalins), enfin 
séparément. 

Résidu de la calcination (KNa. B*0^). 

Trouvé 68,1 Vo Calculé 62,8 % 

Trailement du résidu par HCl (2 h'0\ KCi, iSaCl). 

Trouvé 78.4 % Calculé 77,9 7^ 

Dosage du chlore (KCI, NaCl), 

Trouvé 20,8 Vo Calculé 20,5 % 

Traitement par SO'*H*, après élimination de l'acide borique, soit 
comme résidu (SO* K*, SO*Na«). 

Trouvé 44,5 Vo Calculé 44 "/„ 

Acide borique compté en B^O', 3 H^O =124. 

Trouvé 70,1 Vo Calculé 70,8 Vo 

Potassium . 

Trouvé 11,3 V» Calculé IMV» 

Tous ces résultats s'accordent avec la formule déjà mentionnée. 

Constitution, — La constitution de l'émétique borique ne saurait 
faire l'objet de longues discusions, puisque celle du sel de Seignette, 
point de départ, est établie, l'acide borique ne peut qu'être fixé sur 
les fonctions alcooliques et les éthérifier, ce que montre la formule 
ci- jointe. 

CO* K 

I 

CH — B^O^H 

CH — B2 0*H 

I 
CO«Na 



Éméligue Uranigue fu 0*^^* H» 0« K Na jj^o] 
^ ' L \C*H^O«KNa J 

Avant de tenter la préparation de cet émétique, j'ai dû me pro- 
^urer de l'oxyde uranique pur et de composition connue, cette partie 






"r 



152 CHIMIE 

préiiimnaire m'a entraîné dans une recherche sur VoxyàQ uranique^ 
que je croia devoir exposer. 

L'oxyde qui a servi à la préparation de l'émétique a été obtenu 
coimme il suit ; du nitrate d'urane pulvérisé est dissous dans l'al- 
cool ; la solution évaporée au bain d'eau dégage de l'aldéhyde, de 
l'éther nitreux, etc. Il reste une masse jaune que l'on imbibe à plu- 
sieurs reprises d'alcool et évapore, le résultat de ces évaporations est 
versé dans un flacon, mis en digestion avec de l'alcool, puis avec de 
l'eau, enfin essoré et séché à une douce chaleur, à l'abri de la lumière. 

Constitution de V acide uranique. — Le fait que les oxydes supé- 
rieurs de l'uranium se comportent comme des acides faibles m'a 
amené à appliquer les procédés employés pour le dosage volumétrique 
de l'acide borique, fondé sur l'ionisation des fonctions acides, par 
les alcools polyatomiques, glycérine, mannite, etc. La première diffi- 
culté qui s'est présentée a été l'insolubilité de l'oxyde dans l'eau 
seule ou glycérinée. 

Après avoir constaté que les alcools polyatomiques développent la 
fonction acide, je me suis arrêté au procédé indirect suivant : un 
poids donné d'oxyde est dissous dans un volume déterminé d'HCl//i 
après addition de glycérine, on titre avec de la soude normale, si 
ionisation il y a, le volume de soude trouvé doit être supérieur à 
celui qu'exige la neutralisation de l'acide, et la différence entre le 
volume théorique et le volume trouvé représentera l'acidité déve- 
loppée par la glycérine, qui revient à l'oxyde d'uranium. Voici les. 
résultats obtenus et la technique suivie. 

Dans un ballon on verse i 

Oxyde d'uranium. ... i gr. 

HC1//1 23 cm' 

Glycérine . 30 gr. 

Le vase est plongé dans l'eau chaude, la dissolution est rapide, 
siirtout en agitant ; on ajoute 25 cme. d'eau, on laisse refroidir, on 
titre avec NaOH/Ai et la phtaléine pour indicateur. 

D'autre part, on mélange 25 cme. d'HCl / n, 30 gr. de glycérine, 
25 cme. d'eau, on titre ; cette expérience sert de contrôle et fixe 
l'acidité de l'acide en présence de glycérine; il a été trouvé que 
25 cme. de NaOH/w étaient nécessaires pour neutraliser les 25 cme. 
d'acide. 

D'une série d'expériences faites avec l'oxyde, il résiilte que la quan- 
tité de NaOH/iî nécessaire est en moyenne 28 cme. 3 ; par conaé- 
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qiient, ki éififérence (28,3 — 25) = 3,3 exprime Tacidité développée 
par la glyeérine, aux dépens de l'oxyde d'uramtnn. 

Si l'on cherche lequel des oxydes cortespond à cette donnée, en 
prenant pour base des calculs UO'*, H*0; U03,2 H*0, etc., on trouve 
que le premier répond le mieux aux résultats. 

En effet V0\ H^O = 303 = iOOO cmc, NaOH//i; par conséquent 
1 cmc. de Na OH//i = 0,303 ; et 3 cmc. 3, nombre fourni par Texpérience 
multiplié par le fadeur 0,305, donne 0,305 X 3,3 = 1,06 chiffre qiii 
se confond avec la quantité d'oxyde mise en œuvre. 

Par conséquent, nous opérons sur l'hydrate 

U03,H2 ouUO^<^*' 

L 'équation du dosage est facile à représenter et à interpréter : 

U W'OH ^ u Cl ^ UO^/^^^^ + H* O 
\0H \0H 

U 02<^^^^^ +2 Na OH == Na Cl + U 0^<^^ ^* + H^ 
\(C0) ^ \0H 

li'oxycJdorure UO* (Cl) (OH), s'obtient d'ailleurs cristallisé et 
très aisément, il suffit de chauffer dans un bain d'eau de l'acide chlo- 
rfiydriqiie normal, 100 cmc, additionnés de 100 cmc. d'eau distillée 
et d'ajouter de l'oxyde jusqu'à ce qu'il refuse de se dissoudre. L'éva- 
poration de la liqueur laisse une masse jaune, que l'on abandonne 
dans la cloche à potasse jusqu'à dessiccation complète ; il reste une 
substance cristalline jaune, très soluble dans l'eau et dans l'alcool ; 
elle donne avec l'eau oxygénée un précipité blanc, avec le salicylate 
de sodium un précipité rouge cristallisé. 

Emétique uranique. — Dans un ballon contenant une solution de 
sel de Seignette^ traité par le noir de platine et plongé dans un bain 
d'ean bouillante, on verse par prises de 3 granmies environ l'oxyde 
d'uranmm hydraté ; au début il se dissout rapidement, surtout ai l'on 
agit^, puis la dispairition de l'oxyde se ralentit et finalement cesse. 
Le ballon est maintenu quelque temps dans le bain pour achever la 
saturation, le liquide est filtré, évaporé à une douée chaleur^ amené 
à consistance sirnpense^ au bout de qtielques semaines et même de 
quelques jours lentement se sépare un dépôt granuleux qui tapisse 
&t adhère aux parois, ensuite s'y déposent des cristaux jaunes. Lors- 
fue leur volume est jugé suffisant, l'eau mère est Séparée, les cris- 
aux sont détachés, lavés avec un peu d'eau, essorés et sèches. Parfois 
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certaines opérations ne donnent que des cristaux, ailleurs le dépôt 
est granuleux, le temps de durée de l'opération, la nature de l'oxyde 
semblent influer beaucoup sur les résultats. 

Propriétés. — Le tartrate triple d'uranium, de potajssium et de 
sodium est en beaux cristaux jaunes solubles dans l'eau, la solution 
dévie à droite, la potasse et la soude n'en précipitent pas l'oxyde 
d'uranium, mais l'eau oxygénée provoque la formation d'un dépôt 
blanc caséeux. 

Composition, — Elle a été établie comme ci-dessus : 

Calcination calculée sur L'OS K* 0, Na*0. 

Trouvé 63-63,5 7» calculé 62 V» 

Dosage des alcalis après séparation de l'urane en carbonates : 
Trouvé 33,5 7» calculé 34 % 

Dosage de l'oxyde d'urane (méthode volumétrique du dosage de 
P-0^ renversée et par comparaison). 

Trouvé en UO* 39,6 7o .... calculé 40 «/o 

Potassium : 

Trouvé 11,2^0 calculé 11 ^o 

Constitution,— La formule UO^ G«H<K)*2K2Na» + H«0, se déduit 
de l'analyse, aussi bien que la constitution, par des considérations sem- 
blables à celles qui ont été développées précédemment. 

/C4P06KNa 
^ XC^H^O^KNa + H'^O 

Emétique ordinaire 

Tartrate de potassium et d'antimonyle : 

J'ai cherché à établir la constitution de l 'emétique ordinaire en 
essayant de fixer l'oxyde d'antimoine sur le sel de Seignette; en 
aucun cas je n'ai réussi, ce qui tient probablement à l'insolubilité de 
l'oxyde et à son indifférence vis-à-vis des OH alcooliques. 

Cependant, en présence de la glycérine, de la mannite, l'augmen- 
tation de l'acidité est manifeste. 
^ L 'emétique anhydre desséché à 100*> a pour la formule 

i C*H*07KSb = 323 

or, si l'on titre avec NaOH/n et la phtaléine, sur 100 cmc. d'une solu- 
tion au 1/100 soit 1 gr. de tartrate, on trouve 3 cmc. 1 de NaOH/n, 
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L'émétique se conduit donc comme un acide monobasique, en effet » 
lcmc.NaOH=0,323d'émétique et 0,323X3,1=1,09 poids d'émé- 
tique mis en œuvre. 

La même expérience faite en présence de la glycérine donne 4 cmc. 5 
de NaOH/n, c'est-à-dire 1 cmc. 4 d'augmentation. La mannite se 
comporte de même. 

Il faut reconnaître que tout cela est assez difficile à interpréter 
avec la formule d'un sel double (I), tandis que la formule II rend 
compte de ces résultats. 

(I) (") 

CO'K CO«K 

I I 

CHOH CHOv 

I I >SbOH 

CHOH CHO^ 

I I 

CO»(SbO) C0« 

Ce qui enlève à ces dernières considérations une part réelle de 
rintérêt qu'elles présentent, c'est que, si l'on remplace la glycérine 
par la pyrocatéchine, l'augmentation de l'acidité atteint le triple 
et même au-delà de la valeur primitive 3,1 ; il est évident qu'ici l'ac- 
tion du phénol est plus intense que celle des alcools polyatomiques, 
mais là se bornent pour le moment nos connaissances. 



M. le D^ Albert MOREL 

à Lyon 



NOUVEAU PROCÉDÉ DE DOSAGE DE LA FIBRINE DU SANO 



— Séance du 6 a^At — 



n suffit d'avoir effectué des dosages de fibrine par les procédés 
daasiques pour comprendre qu'ils donnent des résultats incomplets 
par suite de l'emploi des balais, tamis à laver, nouets, etc. 
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La technique que nous donnons, M. le professeur Doyon et moi, a 
l'avantage de doser la fibrine du caillot, c'est-à-dire se formant spon- 
tanément, de préparer la fibrine plus vite que ne le font les anciens 
procédés et, par conséquent, d'éviter des pertes par autodigestion 
ou par digestion saline de la fibrine. Enfin, notre technique évite toute 
perte de substance et elle est d'une pratique facile ; mais elle exige 
l'emploi d'une puissante centrifuge. 

« On aspire, sans interruption de la circulation, environ 20 gram- 
mes de sang, au moyen d'une pipette munie d'une aiguille courbe ; 
on refoule le sang dans un tube à centrifuger, d'une contenance de 
150 cmc. On pèse à gr. 001 près la quantité de sang recueilli, puis 
on attend environ trente minutes. Nous avons vérifié par des dosages 
comparatifs et aussi par l'absence de tout fibrogène dans le sérum 
exsudé que ce temps suffit à une coagulation complète se produisant 
dans des conditions normales. 

On broie ensuite le caillot dans le tube même avec une petite 
quantité d'eau distillée au moyen d'un agitateur coififé d'un tube en 
caoutchouc ; on ajoute peu à peu de l 'eau distillée, tout en continuant 
d'agiter ; cela permet de bien diviser le caillot et d'enlever, dès la 
première fois, quantités de globules rouges et dTiémoglobine. On cen- 
trifuge assez longtemps pour que toutes les particules de fibrine s'ag- 
glomèrent solidement au fond du tube. 

On décante l'eau ; pour éviter que lors de la décantation de petits 
fragments ne s'échappent, on reçoit les eaux de lavage dans de 
grandes éprouvettes d'eau distillée, d'où l'on pourrait, le cas échéant, 
retirer les fragments de fibrine égarés. 

On recommence les opérations précédentes jusqu'à ce que la fibrine 
soit complètement blanche et ne cède plus rien à l'eau de lavage. Il 
arrive parfois que la fibrine ne peut être entièrement débarrassée 
d'hémoglobine et reste un peu colorée. Par des dosages du fer de 
cette hémoglobine et aussi des diverses impuretés (graisses, sels, etc.) , 
nous nous sommes rendu compte que, dans les cas les moins favo- 
rables, l'erreur qu'elles apportent est de gr. 05 pour la fibrine cor- 
respondant à 1.000 gr. de sang (1 à 4 gr.). On fait ensuite passer la 
fibrine ainsi lavée dans un petit tube taré, on centrifuge ce tube, on 
décante l'eau, puis on dessèche jusqu'à poids constant à 105-11O**. On 
rapporte le poids de fibrine pesé à gr. 0001 près à 1.000 gr. de sang. 

Les expériences suivantes fixent la précision de notre procédé. 

Exi>érience 1. — Prise simultanée dans les deux carotides d'un 
chien : 

Carotide droite, 3,86; carotide gauche, 3,80 de fibrine ®/oo- 
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Expérience 2. — Priae simultanée dans les deux jugulaires exter- 
nes : 3^6, 3,58 de fibrine ^j^. 

Les vérifications pratiques et le calcul des erreurs nous permettent 
de garantir les dosages à moins de 0,1 près pour 1.000 grammes de 
sang. „ 



M. le D' Albert MOREL 

de Lyon 



DOSAGE DES SUBSTANCES RÉDUCTRICES DANS LES LIQUIDES ALBUMINEUX 

(EX. : SUCRE DU 8AN0) 



■'3' 



— SetÊ<» du 6 açàt — 



Le dosage du sucre dans le sang doit souvent être effectué avec une 
grande précision, avec une erreur moindre que gr. 1 pour le sucre 
contenu dans 1.000 grammes de sang. Le procédé que nous allons 
donner permet d'atteindre cette précision ; il a l'avantage de pouvoir 
s'appliquer à tout liquide albumineux. Il exige comme matériel spécial 
ime puissante centrifuge, un bain-marie contenant une solution satu- 
rée de sel de cuisine, un appareil à électrolyse, une balance pouvant 
peser 500 gr. à gr. 001 près et une balance pouvant peser 50 gr. à 

gr. 0001 près. 

Prise de sang, — On prend une fiole d'Erlenmeyer de contenance 
de aOO emc. On y place 400 cmc. d'eau distillée grossièrement mesu- 
rée et Ton tare à gr. 001 près. 

On bouche la fiole avec un bouchon à deux trous dans lequel pas- 
sent deax tubes de verre coudés ne plongeant pas dans le liquide. 

L'un des tubes muni d'un caoutchouc sert à aspirer avec la 

1 Doche le sang conduit dans la fiole par un tube de caoutchouc ter- 
1 liné par une aiguille et le deuxième tube coudé. Le sang est prélevé 
c ans le vaisseau au moyen d'une aiguille courbe qui le conduit dans 
1 tube de caoutchouc auquel elle fait suite. On réalise donc ce dési- 
< ?ratmn important sur lequel Chauveau a attiré l'attention de ne 



ire la circulation. On laisse couler dans l'eau contenue 
environ 20 gr. de sang. On débouche la âole, on agite 
platine pour répartir le sang et bien le laquer. On pèse 
001 près. On a le poids du sang à un dix-millième près. 
', des albumines. — On place devant soi quatre tubes 
, centrifuge d'une contenance de 150 cmc. chacun. 

dans chacun une centaine de cmc. de la solution de 
: on rince la âole pour que tout le sang passe dans les 
ite alors au contenu de chaque tube 1 cmc. de solution 
■eurique, formule de Patein. 

;n avec un fil de platine. On centrifuge les quatre tubes 
tion d'une séparation parfaite d'un liquide clair sur- 
ïrécipité bien tassé. On décante alors le liquide clair 
les, soit environ 350 à 400 cmc. sans en perdre dans ime 
gr. 001 près et l'on pèse à gr. 001 près, 
in poids P. 

ion du poids de la solution imprégnant le précipité. — 
bes avec les précipités humides qu'ils contiennent sont 
es l'autre ou simultanément à gr. 001 près et le poids 
des quatre connu. • 

ce alors à l'étuve à 105-110" pendant quarante-huit 
les repèse à gr. 001 près. La perte d'eau nous fait 
e la quantité d'eau " contenue dans les précipités avec 
suffisante. Mais cette eau ne doit pas être confondue 
on qui imprègne le précipité. On pourrait déterminer 
toutes la correspondance de l'une avec l'autre, 
iix la déterminer chaque fois. Sur la solution claire de 
^lève un certain poids p qu'on pèse dans un vase taré 
ïporer l'eau ; on sait par une nouvelle pesée à quel 
ution correspond un poids pp' d'eau. Il sera facile de 
>rs quel poids t' de solution correspondant an poids i^ 
le le précipité. Alors le calcul final se fera de la façon 

r le sucre dans le poids (P — p) de solution limpide, 

*a le poids de sucre pour 1 gr. de solution. 

! de solution limpide correspondant au sang recueilli 

pour avoir le poids de sucre correspondant au sang 
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recueilli, il suffira de diviser par P — pie poids de sucre trouvé dans 
la solution limpide et de la multiplier par P+ ^r'. 

Dosage du sucre dans les eaux mères. — Je répète que leur poids 
doit être de P — p. On place cette solution dans quatre tubes de cen- 
trifuge en répartissant également. 

Puis on fait tomber dans chacun une solution de soude normale 
par petites portions ; on en ajoute jusqu'à ce que le contenu de 
chaque tube, bien agité avec un fil de platine, soit nettement neutre 
au toiirnesol. 
On centrifuge. 

On décante la solution débarrassée incomplètement de Hg dans 
quatre nouveaux tubes à centrifuger. On a soin de décanter tout le 
liquide, ce qui est facile, les précipités des sels barytiques étant très 
adhérents au fond des tubes. On lave néanmoins ces précipités avec 
une dizaine de centimètres cubes d'eau pour chacun, en mettant 
bien le précipité en suspension avec un fil de platine. On centrifuge 
et on joint le liquide de lavage à la solution. On ajoute à la solution 
contenue dans les quatre tubes de la poudre de zinc. On centrifuge, 
après trois heures de contact, décante, lave comme précédemment et 
on place la nouvelle solution, prête à l'action de la liqueur cupropo- 
tassique, dans quatre tubes à centrifuger. 

Ces tubes, d'une contenance de 160 cmc. ne contiennent guère cha- 
cun, après toutes ces manipulations, que 100 à 110 cmc. environ. 

On fait tomber dans chacun 20 cmc. mesurés avec une pipette 
d'nne solution contenant 346 gr. de sel de Seignette et 250 gr. de 
KOH par litre, puis 20 cmc. d'une solution contenant 79 gr. 2 de sul- 
fate de cuivre par litre. On agite bien dans chaque tube avec un fil 
de platine. 

On place ainsi les quatre tubes presque pleins dans un panier en 
fils de fer qu'on descend dans une marmite pleine d'un bain d'eau 
salée. On alliune un foumçau sous cette marmite et l'on chauffe jus- 
qu'à ce que le liquide commence à bouillir dans les tubes. 

C'est là le seul point qui demande une surveillance délicate ; il 
faut que la température d'ébuUition soit réalisée dans les tubes et 
il faut éviter toute perte de liquide par projection. 

On maintient cette température pendant cinq minutes exactement. 
Oi retire le panier à tubes. On bouche vivement les tubes avec des 
bcuchons de liège, façonnés de façon à entrer peu profondément et à 
être maintenus par un rebord s 'opposant à l'enfoncement du bou- 
don pendant la centrifugation. 
On essuie les tubes, on centrifuge et on décante la liqueur bleue. 
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Cette correspondance entre le cuivre et le corps réducteur n'est 
valable que si ce corps réducteur est uniquement composé de glu- 
cose. Dans le cas de mélanges de sucre, de nouvelles correspondances 
seraient nécessaires. 

Avaniages de cette méthode. — Prise de sang absolument correcte 
au point de vue physiologique. Dissolution de tous les éléments du 
sang par laquage. Précipitation des albumines aussi parfaite que 
possible. 

Précipitation de beaucoup d'autres substances pouvant gêner le 
I dosage des hydrates de carbone. 

Elimination parfaite et simple du précipitant. 

Détermination rigoureuse de la quantité de solution sucrée impré- 
gnant le précipité. 

Quant au dosage du sucre, il est assez précis pour les recherches 
physiologiques modernes et bien préférable à tous les dosages de sucre 
par décoloration de la liqueur de Pehling. 

Tout est ici ramené à la balance et rien n'est laissé à l'apprécia- 
tion fantaisiste. 

De plus ce dosage est encore plus précis et plus commode que celui 
de Soxhlet. 

Les critiques théoriques, les déterminations expérimentales nous 
permettent d'affirmer que les erreurs de cette méthode ne sont pas 
supérieures à 5 p. 100. On peut donc garantir le dosage du sucre dans 
Je sang, s'il y en a 1 gramme par litre à gr. 05 près. 
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M. S. COTTON 

Pharmacien à Lyon 
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HOUVEAU PROCÈDE DE DIFFÉRENCIATION DES TACHES DE SANG EN MÉDECINE LÉGALE 



— Séance du 6 août — 

J'ai publié en 1901, dans le Bidletin de la Société chi7yiiqHe de 

j arts et dans le Bulletin général de thérapeutique, une note sur la 

faction qui s'exerce entre le sang et l'eau oxygénée, et je faisais 

entrevoir à cette époque tout le parti qu'on pourrait en tirer pour 

ir 
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différencier le sang de l'homme de celui des animaux. J'y montrais, 
en effet, la différence considérable que le sang, selon son origine, 
exerce sur Teau oxygénée, celui de l'homme restant toujours le plus 
actif de tous. 

Mes recherches ultérieures n'ont fait que confirmer mes premières 
prérâions, et c'est l'ensemble de ces recherches que je viens exposer 
aujourd'hui. 

Le procédé, pour donner de bons résultats, est soumis à un certain 
nombre de règles dont on ne peut se départir si ce n'est pour les 
perfectionner. 

Tout a sa valeur : la forme du flacon dans lequel est placé le sang, 
le volume de celui-ci, la force en ^lume de l'eau oxygénée, la tem- 
pérature ambiante. 

Mes premières expériences ont été pratiquées avec de l'eau oxy- 
génée à 11 V. dans la proportion de 250 c. c. pour 1 c. c. de sang. 
Celui-ci était placé dans un flacon de 15 grammes à large ouverture 
avec épaulement. 

Voici les chiffres obtenus pour une moyenne de trois expériences : 

Iloinmé 580 ce. 610 ce. 

Cheval 320 ce. 350 ce 

Porc 320 ce 350 c c 

Bœuf 165 ce 170 c c 

Cobaye 115 c c 125 c c 

Mouton 60 c c. 65 c c. 

D'autres espèces, le poulet par exemple, ne donnent plus que quel- 
ques centimètres cubes. 

Il y a une petite différence en faveur de la femelle et des adultes ; 
cette différence serait encore plus prononcée si elle était comparée 
au nombre des globules. C'est une preuve de plus que la qualité de 
ceux-ci a plus d'importance que la quantité. 

Pour la sensibilité de la réaction il est préférable de n'opérer que 
sur 1 c. c. de sang; les premiers volumes d'oxygène se dégageant plus 
facilement que les autres, la force de chaque variété de sang se me- 
sure avec un plus grand écart. De plus, ramené à cette simplicité, 
le procédé peut devenir clinique. 

Il n'est pas douteux, en effet, que les chiffres indiqués ci-dessus 
se trouveraient notablement modifiés par les maladies graves surtout 
celles oii un microorganisme s'attaque aux globules, par exemple 
dans la malaria et le charbon, de même que dans la leucoeytliéinie. 

Cette propriété décomposante va en s'accentiiant, pour le sang 
de l'homme, pendant les six premières heures de son exposition à 
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J'air, comme si le globule éprouvait le besoin de se saturer d'oxy- 
gène. Elle reste stationnaire pendant 12 à 24 heures selon la tempé- 
rature, c'est-à-dire tant qu'il n'y a pas eu d'altération. Elle va 
ensuite en s 'affaiblissant sans cependant atteindre zéro. 

Je montrerai plus loin que cette force décomposante n'est pas per- 
due et n'est que dissimulée à l'état latent, d'après une loi de con- 
senation de l'énergie de l'hémoglobine que j'ai mise en évidence. 

L'eau oxygénée agit sur le sang non comme sur les permanganates, 
qui ne sont jamais complètement réduits, mais de la même façon que 
sur l'acide iodique ; la réduction est complète, le globule entière- 
ment détruit et décoloré, il perd tout son oxygène et l'eau oxygénée 
une partie du sien. 

Le sérum n'a aucune action ; la fibrine n'agit que très faiblement, 
mais son action est plus durable. 

Quelle explication donner à ce fait matériel que le sang de l'homme 
dégage presque quatre fois plus d'oxygène que celui du bœuf et dix 
fois plus que celui du mouton. Il y a là évidemment une échelle de 
mesure de la force vitale des espèces animales. On sait déjà que 
ITiomme est beaucoup plus résistant que les animaux aux décharges 
électriques et qu'il n'est pas tué par des courants qui foudroient le 
cheval et le bœuf. 

En réalité, le sang des animaux serait asphyxique pour l'homme; 
il en serait de même pour les espèces animales entre elles. C'est là 
aussi le secret de la réceptivité des microbes et de la sérothérapie. 

Certaines substances, en apparence neutres, modifient considéra- 
blement le pouvoir décomposant, l'eau surtout, le fait décroître rapi- 
dement ; sept volumes d'eau et un volume de sang ramènent le déga- 
gement : 

Pour rbomme, de GOO c. e. à 65 c. c. ; 
Pour le bœuf, de 165 e. c. à 17 c. c. 

Là encore le pouvoir du sang n'est que dissimulé et non aboli. 

Ce procédé de différenciation du sang frais est intéressant, mais 
ne peut recevoir son application que très rarement et dans des cas 
exceptionnels. 

Tout l'intérêt se portait donc sur la possibilité d'appliquer ce 
procédé au sang desséché. 

1"* Le sang desséché, soit sur du linge, soit en masse, n*a presque plus 
d'action sur Teau oxygénée. Il en est de même du sang étendu d'eau ; 

2* Ce pouvoir n'est pas détruit, mais seulement dissimulé ; 

3* On peut le lui rendre au moyen de substances en apparence neutres ; 

4» Cette conservation de l'énergie à l'état latent de l'hémoglobine est beau- 
coup plus persistante chez l'homme que chez les animaux. 
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Après beaucoup de tâtonnements, mon choix s'est porté sur le car- 
bonate de chaux précipité comme réunissant les meilleures conditions 
nécessaires pour dégager cette énergie latente. 

J'ai, en même temps, été amené à modifier mon premier procédé 
en le remplaçant par le suivant qui offre plus de garantie. 

On prend 1 litre d'eau oxygénée à 9 v. ou 9 v. % au maximum, 
] c. c. de sang frais. Le sang doit être placé dans uu petit godet pins 
évasé au sommet qu'à la base, tel qu'un verre à liqueur. Par cette 
disposition, le sang n'étant retenu par aucun obstacle, se répand d'un 
seul coup dans l'eau et produit tout son effet. 

Dans ces conditions 1 c. c. de sang dégage sensiblement le double 
d'oxygène que par le premier procédé. 

Tous les chiffres que je donnerai désormais se rapporteront à ce 
mode opératoire. ' 

Je vais donner quelques explications. Les alcalis et les sels alcar 
lins activent le dégagement en déséquilibrant l'eau oxygénée qui 
peut perdre tout son oxygène avec une faible quantité de sang. 

Le sesquicarbonate de magnésie se comporte de même. 

Le carbonate de plomb, malgré son pouvoir coagulant sur les albu- 
mînoïdes, comme tous les sels de ce métal, provoque une activité très 
grande en raison de sa réaction alcaline. 

En voici un exemple. Du sang gâché avec de la eéruse, conservé 
pendant quatre ans et ayant acquis la dureté du ciment, mis en con- 
tact avec de l'eau oxygénée, ne par^t pas avoir perdu sensiblement 
de son activité. Dans le liquide de macération très coloré, on peut 
encore constater la présence de l'hématine. 

Le phosphate de chaux précipité et l'oxyde de fer activent forte- 
ment le dégagement avec le sang frais, mais restent sans effet sur le 
sang desséché. 

Le carbonate de chaux, en raison de sa saturation plus complète, 
se comporte d'une manière spéciale. Le volume d'oxygène dégagé 
par le sang frais en présence de cette substance est q^uiadruple et 
même quintuple de ce qu'il dégage avec l'eau oxygénée seule. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que le sang <les.séclié 
qui a perdu à peu près toute sa force sur l'eau oxygénée, la retrouve 
intégralement en présence du carbonate de chaux, soit naturel (blanc 
de Meudon), soit artificiel (craie précipitée) ; j'ai choisi de préfé- 
rence ce dernier qui est plus pur. 

J'ai déjà dit que certaines substances neutres par eUes-mêmes, 
mais hémolysantes par rapport au globule, lui font perdre en même 
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temps la plus grande partie de son énergie, l'eau ordinaire est de ce 
nombre. 

De même le sang de l'homme, le plus actif de tous, qui, à l'état 
frais, peut dégager douze à quinze cents fois son volume de gaz d'un 
litre d'eau oxygénée à 9 v. et six à sept mille fois en présence de 
3 gr. de carbonate de chaux, n'en dégage plus que 110 à 120 centi- 
mètres cubes une fois desséché sur du linge. 

Mais si, peu de temps après sa dessiccation, un ou deux jours, par 
exemple, on met cette tache en présence d'un litre d'eau oxygénée 
tenant en suspension 3 gr. de carbonate de chaux, le même volume 
de gaz, 6 à 7 litres, se dégage. 

Le carbonate de chaux a donc réveillé la force devenue latente par 
la dessiccation. 

Dans cette circonstance comment agit le carbonate de chaux ? Et 
comment agit le linge qui a reçu la tache ? 

Pour le premier, il concourt évidemment à neutraliser l'eau oxy- 
génée dont l'acidité est une des conditions de sa conservation. Il 
peut même se faire que le chlorure et le sulfate de sodium qu'elle 
contient produisent, par échange réciproque, un peu de carbonate de 
soude. 

Pour le linge, j'ai tout lieu de croire qu'il s'agit là d'un simple 
effet de teinture, les albuminoïdes du sang faisant fonction de mor- 
dant, la matière colorante se trouve assez fortement fixée sur la fibre 
pour s'opposer à sa destruction par l'eau oxygénée acide, tandis 
qu'elle ne peut résister à l'eau oxygénée neutre. Il n'est pas admis- 
sible, en eflPet, que l'oxyhémoglobine ait perdu en quelques instants 
ses propriétés, puisque le carbonate de chaux les lui restitue. 

Quant à l'inactivité du sang desséché en masse, on peut l'expli- 
quer d'une autre manière. Se laissant pénétrer difficilement, sa 
matière colorante est détruite par l'excès d'eau oxygénée avant 
d'avoir pu produire son effet. Aussi pour lui rendre sa force, faut-il 
le broyer finement avec le carbonate de chaux. 

L'essai du sang en présence du carbonate de chaux est donc la 
vraie méthode d'analyse comparée. 

Le sang des animaux est beaucoup moins actif que celui de 
l'homme, avons-nous dit ; le carbonate de chaux accentue encore 
cette différence dans de notables proportions. 

De plus, le sang desséché perd d'autant plus vite sa force latente 
qu'il est moins actif. 

La méthode sera, par conséquent, d'autant plus précise et plus 
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Volume d'oxygène dégagé 

1 e. c. de sang et 1 litre eau oxygénée 240 ce. 

1 c. a de caillot déflbriné 233 

1 c. c, de caillot et 2 c. c. sérum 285 

1 e. c de sang et 3 gr. carbonate de chaux 1.970 

1 c. c. de caillot et 3 gr. carbonate de chaux 2.290 

Nous avons en même temps la preuve que l'eau oxygénée addi- 
tionnée de carbonate de chaux représente mieux la réalité. 

Le sang de l'homme ne se comporte pas tout à fait de même. 

n résulte d'expériences faites sur moi-même et sur un grand nom- 
bre d'échantillons provenant, soit de blessures, soit d'hémorragies 
nasales abondantes : 

V Que le caillot séparé du sérum est toujours plus actif que le sang lui- 
même ; ' 

2* Que Taddition d*un excès de sérum ne change pas les conditions du 
d^gement. 

Ce qui revient à dire que l'écart d'alcalinité entre le sérum et le 
caillot chez l'homme, est moins grand que chez les animaux et notam- 
ment les herbivores. 



Exposé du procédé. 

Il est basé sur la propriété du carbonate de chaux précipité signa- 
lée plus haut. 

!• D'activer le dégagement d'oxygène ; 

2* De rendre au sang desséché son énergie primitive, énergie qui a été 
réduite à l'état latent par la dessiccation ; 

3* Sur le volume d'oxygène dégagé par le sang de l'homme, beaucoup plus 
considérable que par celui des animaux ; 

. 4* Sur la propriété que possède le sang humain de conserver son énergie à 
l'^t latent bien plus longtemps que celui des animaux; 

•S» Avec le carbonate de chaux le dégagement s'arrête dès que l'énergie de 
riiémoglobine est satisfaite et les deux corps peuvent rester en contact sans 
qu'il y ait de nouveau dégagement ; 

6* Le volume d'oxygène dégagé en présence du carbonate de chaux est le 
seul pouvant établir d'une manière rigoureuse l'énergie globulaire. 

Ainsi donc, pour le sang frais on prendra : 

1 c. c. de sang ; 1 litre d'eau oxygénée à 9 v. réels ; 3 grammes de carbo- 
iwte de chaux précipité. 

Pour le sang desséché on opérera de même. 

Si le sang est desséché en caillot, on en prendra gr. 22 cent., 
poids moyen de 1 c. c. de sang desséché à l'air libre ; on le broiera 
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finement avec le carbonate de chaux, il sera même nécessaire de por- 
phyriser pour multiplier la surface. 

Cette poudre suffisamment lourde pourra être jetée directement 
dans Teau oxygénée. 

Si, au contraire, il s'agit d'une tache sur linge, celle-ci sera décou- 
pée sur une surface représentant approximativement 1 c. c. de sang, 
ce qu'il sera facile d'établir par expérience. 

En même temps on découpera un morceau du même linge non 
maculé exactement de la même dimension que celui portant la tache. 

Après avoir pris le poids séparément, on les roulera autour d'une 
baguette de verre (le linge taché dessus) assez lourde pour assurer 
l'immersion d'une manière complète. Si cette précaution n'était pas 
prise, le linge soulevé par les bulles de gaz flotterait à la surface et 
ne serait qu'incomplètement attaqué. Laisser en contact pendant 
quinze heures. Au bout de ce temps le linge, s'il est blanc, ne doit 
présenter qu'une teinte très faible marquant l'emplacement de la 
tache formée d'un peu d'oxyde de fer. 

Les deux morfceaux de linge sont lavés, séchés et pesés. La diffé- 
rence de poids représente aussi exactement que possible le poids du 
sang desséché. 

Si, en eflfet, indépendamment de la tache, le linge a été attaqué^ 
le linge témoin aura subi la même perte. 

Pour n'être induit en erreur dans aucun cas, l'expert devra con- 
naître quelques particularités dont je vais donner deux exemples^ 
les plus défavorables à mon procédé. 

Le sang de certains animaux très vigoureux, tels que le chat et le 
chien, est très actif sur l'eau oxygénée ; son essai à l'état frais en 
présence du carbonate de chaux pourrait laisser l'expert perplexe 
et indécis si, par hasard, il avait à le comparer avec du sang humain 
provenant d'une personne maladive ou très affaiblie. Il peut même 
se faire que le sang de l'animal produise un dégagement supérieur 
en volume, ce qui n'arrivera pas avec le sang d'une personne bien 
portante. 

Mais en pareille circonstance, l'essai du sang desséché dissipersx 
toute incertitude comme nous allons le voir. 



Premier exemple, — Sang d'une hémiplégique 

1 e. c. de sang frais et 1 litre eau oxygénée 885 c. c 

1 c. e. de sang frais et 3 gr. carbonate de chaux :. 5.690 

1 c. c. de sang frais séché sur linge blanc et 3 gr. carb. ch. 5,110 

Résidu sec de 1 c. e. de sang : 0.21. 
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Sang de citai femelle 

ais et 1 litre eau oxygénée 420 ce. 

ïiB et 3 gr. carbonate de chaux 5.785 

jséebé sur linge et 3 gr. carb. chaux 2.G30 

Deuxième exemple 

xirc étant celui qui, en raison du régime alimentaire 

lie le plus de celui de l'homuie par sa composition, 

. . actlouB, peut aussi, & l'état frais dégager un volume 

tdI«Id de celui d'une personne malade. Comme dans le cas précédent, l'essai 

<Id sang desséché ne permettra pas de Confusion possible. 

Sang de porc femelle 

le. c. de sang frais et 1 litre eau oxygénée 035 ce. 

1 c. c. de sang frais et 3 gr. carbonate de chaux 5,675 

1 c. c. de sang desséché sur linge et 3 gr. carb. chaux 3.520 

C«8 deux exemples pris parmi les moins favorables au procédé nous 
prouvent incontestablement : 

I' Que le sang humain pris dans les conditions les plus défavorables est 
plus actif sur l'eau oxygénée que celui de l'animal le plus vigoureux et le 
mitai portant ; 

2* Que l'énergie latente du sang desséché de l'homme résiste mieux et pins 
loii^emps que celui des aninians; 

3* Je suis doue autorisé & conclure qu'une tache de sang existant depuis 
mËme deux mois qui représeuteralt, par son poids, un centimètre cube de 
Eug frais et qui digérait un minimum de cinq Htrea de gai, proviendrait 
néreasalrement de sang humain. 

Par conséquent, en observant minutieusement toutes les conditions 
eipérimentales que je viens de décrire, il n'est pas exagéré de dire 
que de tous les procédés de différenciation des taches de sang pré- 
conisa jusqu'ici, celui que je propose est le plus simple, le phts pra- 
liijue et en même temps le phis précis. 
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PRODUCTION D'UNE OOMME SOUS L'INFLUENCE D'UN MICROCOCCUS 

DE LA NATURE DES VISC08US 






— Séance du 6 août — 

En cherchant la cause de la viscosité des vins, maladie connue aussi 
sous le nom de graisse et qui s'attaque plus particulièrement aux 
vins blancs, Pasteur a découvert un microcoque à cellules rondes, 
de un millième de millimètre de diamètre environ et qu'il a nommé 
micrococcus viscosus. 

Ce microbe sécrète une substance qui donne au liquide la consis- 
tance d'une solution concentrée de gomme. Béchamp lui a donné le 
nom de viscose. 

Le micrococcus viscosus offre cela de particulier qu'il ne se déve- 
loppe que dans le vin ou les solutions sucrées; et, chose non moins 
particulière, avec une solution à 1 centième de sucre de canne, il ne 
donne que de la gomme sans dégagement gazeux, tandis qu'avec le 
glucose il y a production de gomme, de mannite, d'acide carbonique. 

Les auteurs spéciaux disent qu'on connaît peu de chose sur la mor- 
phologie de cet infiniment petit ; les cultures manquent. 
' En 1904, au cours d'une analyse d'un produit médico-alimentaire 
contenant du suc de viande, du sucre de canne, de la glycérine et une 
forte dose de benzoate de soude, je pus observer la formation d'une 
gomme insoluble différente de celle des vins blancs. On peut même 
dire qu'au point de vue physique, elle est à cette dernière ce que la 
gomme adragante est à la gomme arabique. M 'étant assuré que le 
suc musculaire était indispensable au phénomène, j'ai institué une 
série d'expériences dont je noterai les plus concluantes. 

PR KM 1ÈRE SKRIK 

1* 100 grammes de bœuf haché ; 25 grammes de glycérine. 
Macération 3 jours. 

2*> 100 grammes de bœuf haché ; 25 grammes sucre de caime. _ 

Macération 3 jours. 
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Chacun de ces essais a été additionné de 400 c. c. d'eau distillée et 
maintenu an bain-marie jusqu'à séparation de l'albumine qui est 
gênante, filtré après refroidissement et lavé pour ramener à 400 c. c. 

Ces deux liquides ont été répartis de la façon suivante : 

!• Suc musculaire et sucre !«' flacon 

2» Suc musculaire et glycérine 2* — 

3* Suc musculaire sucre et glycérine 3* — 

4» Sue musculaire sucre et benzoate de soude... 4» — 
D* Suc musculaire, glycérine et benz. de soude 5* — 
6* Suc musculaire, glycérine, sucre et b. de soude C* — 

Tttnpérature ambiante 28 à 36°. 

Résultats, — Flacon n* 1 est devenu laiteux au bout de 24 heures, à l'oc- 
casion d'un orage avec toimerre. 

N" 2 est resté limpide, le 10« jour s'est couvert de moisissures sans deve- 
nir filant 

N» 3 s'est troublé le 3« Jour. 

X-* 4 s'est troublé le 12* jour. 

X** ô n'a pas fermenté, mais a fini par prendre des moisissures. 

X' 6 ne s'est troublé que le 15" jour. 

Dans aucun cas il n'y a eu dégagement d'acide carbonique. 

Cette première série d'expériences prouve : 

1° Que le sucre est indispensable au phénomène ; 
2* Que la glycérine retarde la fermentation ainsi que le benzoate 
de soude, ce qui était à prévoir. 

Une seconde série d'expériences a été établie pour savoir s'il est nécessaire 
'lœ le sucre soit bouilli ou non avec la viande. 

100 grammes de muscle haché ont été maintenus au bain-marie comme 
«lans le cas précédent et additionnés de sucre après refroidissement. 

Un autre lot semblable a été chauffé en même temps que le sucre. 

Dans les deux cas, 11 s'est développé une bactérie qui a rendu la solution 
tellement gluante qu'elle se déplaçait d'un seul bloc par agitation. 

Le produit formé est tout à fait insoluble dans l'eau. Jeté sur un filtre 
û passe un Uquide clair dans lequel l'alcool ne fait naître aucun trouble. Ce 
qui reste sur le filtre se racornit au contraire en une seule masse sous l'in- 
flnenee de l'alcool. 

Me basant sur la première observation de 1904 où j'avais vu la gomme se 
produire et sur les expériences précédentes, j'ai mis en macération : 

100 grammes de muscle de bœuf ; 25 grammes de sucre de canne. 

Au bout de trois jours addition de 400 c. c. d'eau, passage au l}ain-marle, 
lavage pour compléter 400 c. c. 

Le liquide abandonné au repos a commencé à devenir louche au bout de 
38 heures sous l'Influence d'un ferment rond mesurant 1,8 millième de milli- 
laêtre d'une manière à peu près régulière et sans intervention de bactérie. 



'éritable fermentation gommeuse qui m'occupe, j'ai pu 

à volonté. 

nces ont donc mis en évidence deux fermentations dis- 
ks deux sans dégagement gazeux. 

gaiement distinctes de la viscosité des vins et ne peu- 

ormer les unes dans les autres, 

isqueux restent en effet transparents, les vignerons 

ont l'huile. Je pourrais dire, par analogie, que la fer- 

it je m'occupe fait la crème. 

ation visqueuse obtenue avec le muscle et le sucre 

)n préalable se développe sous l'influence d'une bacté- 

n d'être la bactérie de la putréfaction, bien au con- 

! son intervention est accompagnée d'une odeur éthérée 

)eriiste fort longtemps. 

ie produit sur le sucre une hydratation énergique q»i"i 

en un colloïde insoluble. 

assister à la synthèse d'un albuminoïde. 

ntation à bactérie ne peut conduire à celle qui nous 

ilièrement aujourd'hui, 
bout de quelques jours, la bactérie fait place au fer- 

B dont elle a préparé le terrain d'évolution, puis à une 
filaments. 

e. la fermentation obtenue par la macération préa- 

:Ie et du sucre est exactement celle que j'ai vue se 

904. 

a formule qui permettra de reproduire cette gomme à 



: bœuf bacbé 100 graiomes 

canne 25 grammes 

:K>ntact au moins pendant vingt-quatre heures en 
mps en temps, ajouter 400 c. c. d'eau distillée avant de 
i-marie pour coaguler l'albumine, filtrer jusqu'à limpi- 
t laver le filtre pour compléter les 400 c. c, exposer k 
re de 28 à 36". Le liquide ne tarde pas à blanchir et, au 
jours, a acquis la consistance et la couleur de la crème 
a aucun dégagement de gaz, le liquide eart gélatineux 
5 'il en était autrement l'opération serait raanquée. 
peut se former à une température inférieure à celle 
is indiquée, 18 à 20°, par exemple, mais on risque de 
re des fermentations secondaires. 
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le de l'été convient mieux que la tempéra- 
sans doute parce que les germes sont plus 
aoment des chaleurs. 
3e dire que le bouillon de culture stérilisé 



ne ainsi produite se présente sous forme 
lent adhérente et offrant quelque analogie 
eut l'obtenir avec la chair de tous les ani- 
vis, celle de bœuf est préférable au muscle 
mx jeunes. 

luit exclusivement entre le suc musculaire 
; bien avec le lactose ; je ne l'ai obtenu avec 
otée telles que, sang, blanc et jaune d'oeuf, 
nne très rapidement la fermentation bacté- 

le dans l'eau avec laquelle elle forme seule- 
ment un mucilage. 

Ce caractère la distingue nettement de la substance trouvée dans 
le vin blanc par Pasteur. 

L'alcool la précipite très facilement. Le perchlorure de fer n'exerce 
ïucmie action coagulante. 

La soude caustique l'attaque difficilement à chaud et devient elle- 
même gélatineuse. 

Ayant nn jour réuni plusieurs opérations mal réussies, j'ai vu 
DÛtre à la surface un véritable mycélium du ferment rond sous forme 
d'ane membrane résistante qui s'est reproduite un grand nombre 
de fois sur le même liquide, tandis qu'au-dessous existait en abon- 
dance le ferment rond producteur de la gomme. 

Je n'ai pa le reproduire. 

Ce mycélium est un réducteur énerçique qui joue le rôle de sul- 
foraire et dégage de l'hydrogène sulfuré de l'eau non distillée par 
làhietion des sulfates. 

L'été exceptionnellement chaud de 1906 et dont la température 
;t si bien au développement de ce micro-organisme m'a permis 
; en juillet d'amples cultures et des observations du plus haut 

;té mises en expériences notamment les substances suivantes : 
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Production de gomme 

Blanc d'œuf 

Jaane d'œuf 

Peptoiie (produit filant) 

Sang 

Muacle de bœuf abondante 

Cœur de bœuf — 

Poumon de bœuf 

Foie de bœuf ■ 

Rognou en donne 

Le sucre de lait et le glucose, en présence du muscle, n'en fournis- 
sent pas. même par ensemencement. 

Il aurait été bien intéressant de savoir ce que ces deux sucres au- 
raient fourni comme résidu de la destruction de leur molécule ; je me 
suis donc ingénié, pour provoquer la fermentation dans les conditions 
les plus diverses ; peine perdue, je n'ai rien obtenu, pas plus qu'avec 
le sucre de diabète. 

La formation de cette gomme reste donc bien spécialisée entre le 
muscle et le sucre de canne. Il y a formation de jnannitc. 

Le muscle contient donc quelque chose de particulier qui manque 
dans le foie et le poumon et provoque cette fermentation. Le glyco- 
gène n'y est pour rien. 

La production de cette gomme est-elle fonction du sucre ou du 
muscle î 

Pour résoudre cette question j'ai mis en expérience : 

Sucre de canne Muxcle Gomme produite 

pesée irtt tielie 

10 Kr 100 gr. 3gr. 80 

20 » . 8 gr. 30 

:10 , » in gr. 50 

40 X . 12gr. 90 

00 » 

Les conditions les plus favorables pour obtenir le maximvun de 
rendement en gomme se trouvent donc comprises entre 20 et 30 de 
sucre pour un même poids de muscle 100. 

Il y a en même t-emps, ainsi que je l'ai déjà dit, production de 
mannito ; jusqu'à 20 la transformation est intégrale ; 40 donne un 
peu moins, une plus forte proportion de sucre. 50 grammes, par 
exemple, stérilise le liquide et empêche la gomme de prendre nais- 
sance. 

On peut suivre la transformation du sucre, soit au saccharimètre, 
la mannite étant inactive, soit au microscope ; tant qu'il r^te du 
sucre, la mannite ne cristallise pas. 
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cité de ce microbe à gomme 

ît différencié par sa production principale 

aujourd'hui la base de son étude. 

ement à la forme, on aurait pu, à la rigueur, 

rococcus viscosus de Pasteur, quoiqu'il ait un 
plus régulier que ce dernier. 
; laisse subsister aucun doute sur leur diffé- 
ir les propriétés de chacun. 

gcosus de Pasteur I^e niiea. 

1 Ne ae développe 
.0 ^ - 

eau sucrée à an ceutl^me. 
le la gomme, de 1a maonite e 



e, formation de gomme seule- 
bon Ique al de mannlte. 



«evoir des applications industrielles. 
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CONCLUSIONS 

e la gomme que nous venons d'étudier est 
intimement liée à la présence simultanée du suc musculaire et du 
SBC-pp de canne. Elle prend naissance sous l'influence d'un miero- 
W;us de la famille des saecharomyces à forme ronde et de 1,8 mil- 
lième de millimètre, qui se développe très faeilemeot à une tempéra- 
ture de 28 à 36°. 

2' Cette gomme n'est pas la même qxie celle trouvée par Pasteur 
i^os le vin blanc. 

3° Elle est à celle-ci ce que la gomme adragante est à la gomme 
wabique, sinon au point de vue chimique, du moins au point de vue 
I*ysiqne. 
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4° Les microbes étant différenciés encore plus par leurs produc- 
tions que par leur forme, je suis autorisé à conclure que le micro- 
coccus qui donne cette gomme constitue une espèce différente de 
celui signalé par Pasteur, quoique appartenant à la même famille. 

5** Sans son influence, le sucre régresse et se transforme en un col- 
loïde insoluble. 

6° Dans ce travail microbien, le sucre n'est pas seul transformé, 
la molécule albuminoïde se trouve également désintégrée, car la 
solution où s'est passée la réaction abandonne à l'éther des cris- 
taux non^ encore étudiés, mais qui pourraient bien être de l'acide 
benzoïque. 

7** La condition indispensable pour l'obtenir à l'état pur sous 
l'influence unique du ferment rond est la macération préalable. 

8° Si l'on opère sous macération il se produit une autre fermenta- 
tion sous l'influence d'une bactérie qui provoque une hydratation 
intense du sucre, le fait passer à l'état filant et gélatineux. Dans 
les deux cas, le sucre attaqué se transforme en un corps colloïdal. 

9° La gomme produite dans ce dernier cas ne présente pas le 
même aspect que dans le premier. 

10° L'analyse seule nous fixera sur l'identité ou la différence de 
ces deux produits. 

11° Considérant que le diabétique se trouve dans les conditions 
les plus favorables à la production du même phénomène, on peut se 
demander si le coma diabétique dont la cause réelle n'est pas encore 
connue, ne serait pas dû à un travail intime de ce genre quand l'orga- 
nisme dévié de ses fonctions normales se prête au développement 
d'une fermentation analogue. 

On peut en dire autant du rhumatisme, si l'on veut absolument que 
cette affection soit d'origine microbienne. 
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— Séance du 6 aoAt — 

En 1901, j'ai publié dans le Journal de Chimie et de P\armaCiej 
ainsi que dans le Bulletin de la Société de pharmacie de Lyon, une 
note sur le produit dont il s 'agit. 

Lorsqu'on additionne un litre d'urine de 40 grammes d'acide azo- 
tiqae pur, on ne tarde pas à apercevoir, même à froid, avec certaines 
urines un changement de couleur s'aeeentoant de ph» en plus vers 
le rouge grenat. 

Si le mélange est porté à l'ébullition et maintenu à cet état jus- 
qu'à évaporation de un cinquième du volume totale on constate la 
production de trois produits de nature différente. 

1" Dans le liquide distillé se trouve eu solution une substance jaune que 
réther enlève avec la plus grande facilité et que l'on peut considérer comme 
tm phfool nitré d'une nature particulière jouant le rôle d'acide et suscepti- 
Me de former des sels avec les alcalis. 

2' Tn charbon brun noirâtre et de fonctioa acide. 

Z" Des cristaux rouges violacés. 



'M 



.V* 



Je m 'occuperai en premier lieu de ces derniers. 

Après bien des tâtonnements je suis arrivé à un moyen sûr pour les 
obtenir purs ; voici le procédé. 

A 2.500 c. c. d'urine on ajoute 100 grammes d'acide azotique pur ; 
on porte à l'ébullition dans un ballon à long col pour éviter le con- 
tact de Fair, jusqu'à évaporation de — ; on filtre après refroidisse- 

5 

ment. Sur le filtre se trouve le charbon azoté mêlé d'une matière 
co/orante rouge que l'on enlève par l'éther ou le chloroforme. 

Après épuisement du filtre par le chloroforme, on agite celui-ci 
avec une solution étendue de soude ou de potasse, afin d'enlever les 
inatières résinoïdes ineristallisables ainsi que des traces de corps gras 

42* 



178 CHIMIE 

t't d'acide benzoïque qui s'y trouvent toujours ; on lave à l'eau dis- 
tillée à quatre reprises différentes la solution ehloroformique qui ne 
change pas de couleur, puis on filtre à plusieurs reprises. La solu- 
tion ch]oroforniique évaporée lentement abandonne les cristaux. 

Ainsi obtenus, ils se trouvent souillés de substances rouges non 
cristallisables, dont il est impossible de les séparer complètement. 

J'ai tourné la difficulté en mettant à profit la différence de solubi- 
lité de ces cristaux dans l'éther et le chloroforme. 

Le filtre n'est plus épuisé par le chloroforme mais par l'éther; la 
solution éthérée additionnée d'une quantité suffisante de chloroforme 
pour obtenir un liquide plus dense que l'eau est lavée comme ci- 
dessus puis filtrée et abandonnée au repos pendant quelques jours. Les 
cristaux ne tardent pas à se séparer en montant à la surface; une 
seconde filtration les rend à l'état de pureté. 

Ces cristaux présentent les caractères suivants : 

1° Couleur violacée très prononcée. 

2° Forme en npiiarenee prlsniatlfiue et se rapprocliant souvent de celle 
des cristaux d'iiëinine surtout pour ceux de l'urine des lierbivoree. 

3° Insoliibllité absolue dans l'eau. 

4° Solubilité très grande dans le eblorofomie, l'étlier, le toluène, etc. 

5° Au speci rose-ope, leur bnude caractéristique b? rappvoclie de celle de 
l'iiémlue, eu solutlou acide, avec cette difféi-ence qu'elle se trouve rejeta- 
un i>eu à droite dans le Jaune sans empiéter sur le rouge. A part cette diffé- 
rence de position ou les prendrait Tune i>our l'autre, In largeur étant la inêm& 

Par conséquent, c'est là une espèce chimique bien définie et que je 
considère comme pouvant être le noyau de toutes les matières colo- 
rantes et colorables de l'urine, tant normales que pathologiques, au 
même titre que l'hémine pour le sang. 

On peut donc imaginer une figure stéréotypique où ce noyau 
étant imi à une ou plusieurs molécules hydrocarbonées représente- 
rait les quelques matières colorantes de l'urine dont on a beaucoup 
exagéré le nombre. 

Les mêmes cristaux ont été obtenus avec tous les acides minéraux 
oxydants ou non, acides nitrique, sulfurique, chlorhj'drique, phos- 
phortque. 

Je considère ce corps comme un produit de dédoublement d'une 
molécule plus complexe; tant que ce dédoublement n'est pas com- 
plet, ou n'a que des pigments incristallisables. 

La couleur rouge qu'on obtient dans la réaction dite de L*incliean 
n'est qu'une phase de sa production, c'est-à-dire un dédoublement 
incomplet. 
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Un certain nombre de matières colorantes de l'urine portant des 
noms variés, ont été obtenues par un procédé analogue au mien, 
mais à Tétat amorphe seulement ; aucune n'est sigrnalée comme 
susceptible de cristalliser, je crois en avoir donné la raison plus haut, 
c'est que l'opération n'a pas été poussée assez avant. 

Quelle que soit l'assimilation qu'on ait essayé de faire entre les 
couleurs de l'urine et certaines couleurs végétales, j'estime que la 
démonstration n'est pas aussi complète qu'on le suppose et que la 
question ne sera réellement tranchée que par l'étude approfondie 
des cristaux définis que je viens de signaler. La seule difficulté 
est d'en préparer en quantité suffisante, l'urine n'en donnant que 
quelques dixièmes de milligramme par litre. 

L'addition à l'urine de quelques gouttes de phénol ordinaire empê- 
che ces cristaux de se former. L'acide acétique cristallisable facilite 
au contraire leur formation. 

J'ai dit que la distillation de l'urine avec l'acide nitrique donne, 
en outre, un phénol nitré d'une nature particulière capable de for- 
mer des sels cristallisables. 

En raison de la matière colorante jaune qui prend naissance, cette 
réaction est des plus sensibles, je l'ai mise à profit pour savoir si ce 
phénol préexiste dans l'organisme d'où il passerait tout formé 
daas l'urine. 

Je puis dès aujourd'hui affirmer qu'il n'en est rien ; tous les 
essais que j 'ai faits sur la bile, le sang, la matière fécale ont été néga- 
tifc. Il faut donc admettre que ce phénol tel qu'on le rencontre dans 
l'urine prend naissance dans la cellule rénale par l'effet d'une syn- 
thèse particulière et ne provient d'aucun liquide de l'économie. 
Exception peut être faite, pour l'urobiline que j'ai trouvée en 
abondance dans le crottin du cheval et du cobaye et même dans la 
matière fécale humaine. 

L'urine des herbivores donne environ trois fois plus de phénol que 
l'urine humaine ; elle donne aussi plus de cristaux ; on peut même 
se demander si les deux corps ne proviennent pas du dédoublement 
d'un même principe. 

Le charbon azoté offre en apparence moins d'intérêt ; il sera néan- 
moins l'objet d'une étude spéciale. 
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Employé à la place du sulfate de baryum, le sulfate de calcium 
fournil im mélange d'hydrogène et d'acide suif hydrique et la pro- 
portion du second de ces gaz est d'autant plus grande que la tempé- 
rature est plus élevée ; c'est d'ailleurs ce que permet de prévoir la 
loi du déplacement de l'équilibre de Van T'Hoff. 

Il est, a priori, possible d'entrevoir un avantage économique sur 
le gaz à l'eau ; alors que la fabrication de ce dernier entraîne celle 
d'une grande quantité de gaz de générateur, la chaleur nécessaire 
à raecomplissement de la réaction. 

C + H^O =i CO + W 

étant fournie par une combustion dont le ternie final est l'oxyde de 
carbone (passage de l'air), dans le nouveau procédé, le terme final 
serait l'acide carbonique et les gaz de générateur qui retiennent une 
forte proportion de l'énergie du combustible seraient supprimés. 



M. Th. MOUREAUX 

Directeur de l'Observatoire météorologique du Parc Saint-.Maur (Seine). 



COMPARAISON ENTRE LA TEMPÉRATURE MOYENNE DES MINIMA ET MAXIMA DIURNES 

ET LA MOYENNE DES 24 HEURES 



—' Séance du 3 aoAl ~ 



Dans les stations météorologiques munies seulement de thermo- 
mètres H minima et à maxima^ les températures extrêmes diurnes 
wnt nécessairement celles qui sont relevées sur ces instruments aux 
moments recommandés pour leur lecture, et quelle que soit l'heure 
à laquelle elles se sont produites. L'heure de l'observation varie avec 
les pays ; en France, on recommande de la faire vers midi pour le 
thermomètre à minima, et à 9 heures du soir ou 6 heures du matin le 
lendemain pour le thermomètre à maxima, c'est-à-dire, comme il con- 
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vient, à des moments très éloignés de ceux où se produisent habi- 
tuellement les extrêmes diurnes. A la fin du mois, on prend la 
moyenne des miniuia, celle des maxima, et la demi-somme donne la 
température moyenne du mois, déduite des extrêmes diurnes ainsi 
obtenus ; à Paris, cette moyenne est presque toujouis supérieure & 
la moyenne des 24 heures. 

Cette méthode est évidemment la seule qui puisse être employée 
dans les stations non munies d'un thermomètre enregistreur soi- 
gneusement vérifié ; les stations principales l'appliquent également, 
afin de permettre la comparaison entre les températures des stations 
de tout ordre établies dans la région dont elles caractérisent le climat. 
C'est d'ailleurs dans ces conditions qu'à l'Observatoire du Parc 
Saint-Maur, les températures extrêmes ont été obtenues pendant la 
série entière de 1874 à 1903, dont j'ai donné antérieurement le 
résumé (1). Sur les registres et dans les publications, le minimum 
du jour est celui qui se produit entre le maximum de la veille et celui 
du jour ; il n'y a d'exception que dans les cas, relativement rares, 
où la température est constamment croissante ou décroissante dans 
les vingt-quatre heures ; on note alors, comme extrêmes, la tempéra- 
ture la plus basse et la température la plus haute relevées aux obser- 
vations horaires. 

Le maximum de la journée, sauf les exceptions dont il vient d'être 
question, est lu à la première observation le lendemain matin ; il 
est généralement produit avant minuit, en sorte que le nombre relevé 
représente presque toujours la température la plus haute de la 
veille ; en tous cas, les rares exceptions qui peuvent se présenter 
(maxima entre minuit et 6 heures du matin) ne sont pas de nature 
à modifier la moyenne mensuelle d'une manière appréciable. Mais il 
en est tout autrement de la température minima ; il arrive fréquem- 
ment, en effet, que le thermomètre, après avoir suivi l'oscillation 
diurne habituelle jusqu'au moment du maximum, s'abaisse plits ou 
moins, avant la fin de la journée, au-dessous du mînimiun du matin, 
et dans ces cas particuliers, la moyenne du minimum du matin m', 
et du maximum M, c'est-à-dire celle qui est généralement adoptée, 
peut être de beaucoup supérieure à la moyenne des 24 heures. En 
voici quelques exemples, choisis dans nos observations : 
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m' '\' M 

Excès de la températl^re sur la MoyEM<iE des 24 heures 









Tsmpératare moyenne 










m* -f M 


des 34 h. 


Excès 


innées 


Mois 


Dates 


(0 


(a) 


(i)-(-i) 


1880 


Octobre 


23 


14040 


lOolO 


4030 


1884 
1(88 
1802 
1893 
1893 


Septembre 
Septembre 
Septembre 
Septembre 
Octobre 


22 
30 
28 
17 
2 


18025 

11090 

18000- 

19000 

18035 


14034 
8073 
13091 
15012 
14020 


3091 
3017 
4*09 

3088 
4015 


1895 


Novembre 


9 


16045 


13050 


2095 


1909 


Octobre 


14 


13025 


9078 
Moyenne .... 


3047 

3074 



Ainsi ]a moyenne des minima du matin m' et des maxima peut 
être, dans la région de Paris, de plus de 4° supérieure à la moyenne 
des 24 heures. Si Ton considère qu'un jour sur quatre en moyenne, 
davantage en hiver, un peu moins en été, le minimum du matin 
n'est pas en réalité le minimum vrai, et que la température peut, 
dans certains cas, s'abaisser le soir jusqu'à 8° au-dessous du mini- 
mum du matin, on conçoit que la moyenne mensuelle des extrêùies 
ainsi calculée puisse dépasser notablement la moyenne des 24 heures, 
admise comme moyenne vraie. D'autre part, il arrive aussi que le 
miliimum attribué à une date déterminée a eu lieu en réalité la veille, 
dans la première moitié de la nuit. D'après la définition du mot 
minimum, il semblerait que la température minima d'un jour quel- 
conque doive être la lecture la plus faible ou le point de la courbe 
le plus bas du thermomètre dans l'intervalle des 24 heures. Il m'a 
donc paru qu'en outre de la moyenne usuelle des extrêmes, nécessaire 
dans la pratique, comme je l'ai dit, pour la comparaison des obser- 
vations des stations munies seulement de thermomètres à minima et 
à maxima, il serait intéressant, à un point de vue plus général, de 
rechercher à quel degré cette moyenne se trouverait modifiée, si l'on 
substituait au minimum du matin m' ce que j'appellerai le minimum 
vrai m. J'ai donc repris toutes les valeurs horaires de la température, 
et j'ai dressé, pour chaque jour, un nouveau tableau des minima 
diurnes, définis, soit par le minimum du matin, si aucune tempéra- 
tore inférieure n'a été observée plus tard, soit, à défaut du dépouil- 
lement des courbes d'un enregistreur, par la température horaire la 
plus basse des 24 heures, s'il s'en rencontre le soir qui soient infé- 
rieures au minimum du matin. Jusqu'à la fin de 1878, le service 
horaire cessait à 10 heures du soir ; les observations de 11 heures du 
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soir et de minuit étant particulièrement iinportont«s pour le but envi- 
sagé, je n'ai commencé la comparaison qu'à partir du jour où ces 
deux observations ont été faites, le 1" janvier 1879 ; la série ne com- 
prend donc que 25 années, de 1879 à 1903. 

En moyenne, les jonrs où le minimum du matin n'est pas le mini- 
mum vrai sont au nombre de 89 par an ; inégalement répartis selon 
les mois, ils suivent une marche annuelle assez régulière : le miuimtuu 
6 j. à 6 j. 2. ae présente d'avril à juillet, et le maximum, 9 jours, 
d'octobre à janvier (9 j. 5, Soit 31 p. 100 en décembre). On en ren- 
contre jusqu'à 13 et 14 dans certains mois de décembre (1884, 1886, 
1901) et de janvier (1882. 1893). Au contraire, pour certains mois 
à faible nébulosité, pendant lesquels les phénomènes météorologiques 
présentent une grande régularité, le minimum du matin est presque 
toujours le minimum vrai ; dans toute la série, il ne se trouve pour- 
tant qu'un seul mois, avril 1903, clair et sec, où le minimum \Trài soit 
constamment le minimum du matin( voir tableau I). 



TABLEA-U I. — Pakc Saimt-Maur. — Température, 
de jours où le minimum du matin n'est pas le mâiimum vr^. 



<itbre 



Année» 


hi<in 


rtirltr 


bn 


A-HI 


iii 


,.;. 


mi 


liit 


S.F1. 


M(bR 


Kx. 


«., 


Inné* 


J879 


8 


1 







"^ 


4 


"j- 




H 


?" 


Yi 


9. 


i»l 


1880 


11 


6 







5 


7 






6 


11 


10 


7 


63 


1881 


9 


9 




6 


i 


S 


7 




6 


- 9 


8 


10 


S9 


am 


13 


6 


10 


G 


5 


7 


8 




9 


11 


11 


9 


101 


1883 


10 


7 




5 


8 


8 


G 




5 


11 


7 


11 


91 


1881 


10 


12 




7 


7 


G 


7 




8 


8 


9 


13 


96 


1885 


7 


10 




4 


4 


10 


S 




9 


12 


9 


8 


91 


1886 


5 


8 




7 


5 


5 


G 




G 


4 


It 


14 


86 


1887- 


8 


6 




5 


7 


4 


5 




10 


10 


fl 


7 


m 


isas 


10 







7 


8 


7 


9 




3' 


4 


10 


3 


92 


1889 


7 


10 


10 


8 


5 


1 


2 




6 


U 


6 


« 


77 


1880 


10 


l 


10 


5 


B 


9 


7 




7 


5 


9 


» 


.00 


1891 


18 


5 




4 


a 




5 




6 


11 


11 


II 


96 


18K 


8 


8 




i 


6 


9 


4 




8 


10 


7 


8 


78 


ism 


6 


6 







7 


ti 


8 




8 


8 


10 


U 


77 


1894 


9 


8 




6 


8 


8. 


10 




C 


9, 


11 


!l 


97 


JbSi 




* 


10 


5 


6 


6 


7 




3 


11 


8 


8 


89 


1«!« 


10 


G 




W 


2 


4 


e 




g 


8 


9 


9 


87 


lffl)7 


7 


10 


G 


g 


8 




10 




8 


5 


9 


10 


98 


1«»8 


8 


8 


li 


5 


9 


4 


5 







a 


10 


Vi 


88 


]m 


10 


5 


5 


S 


8 


1 


4 




9 


8 


8 


7 


76 


l',>00 


8 


9 


8 


4 


6 


6 


4 




5 


8 


6 


11 


78 


laoi 


10 


11 


8 


7 


8 


5 


2 




8 


10 


9 


14 


98 


190! 


8 





8 


8 


S) 


7 


G 




9 


10 


10 


8 


97 


l-KKI 


!l 


" 


10 


10 


4 


7 


10 




6 


12 


9 


8 


103 


Moyenne 


0.0 


.7.6 


'.1 


6.0 


6,e 


6,0 


6,1 


6,7 


ti,â 


^ 


9.1 


9.& 


iJ 




'^Vir-'!,^ 
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M 


A. 


M. 


J. 


J. 


A. 


S. 


0. 


N. 


D. 


33 


20 


20 


20 


20 


22 


23 


20 


3o 


3i 



Ainsi la probabilité que le minimum de température se produise 
après raidi a, dans les différents mois, d'après le tableau I, les valeurs 
suivantes exprimées en centièmes : 

J. F. 

29 27 

Il €st intéressant de rapprocher ces nombres de ceux que donne 
31 flellniann (1) dans une étude récente de la répartition horaire 
des maxima et minima. Voici, par exemple, la probabilité que la 
plus basse température du jour arrive après midi à Postdam 
(10 années d'observations) : 

J. F. M. A. M. J. J. A. S. O. N. D. 

i\ 37 29 25 21 19 25 26 3o 36 39 ^1 

Bien que les deux séries de valeurs n'aient pas été obtenues tout à 
fait dans les mêmes conditions (2), elles présentent une grande ana- 
logie; toutes les deux montrent que, même en été, on observe dans un 
grand nombre de cas (20 à 25 p. 100), après-midi, le minimum de 
la journée. 

lie tableau des minima vrais, combiné avec celui des maxima, a 
peimis d'établir les moyennes mensuelles et annuelles des tempéra- 
tures extrêmes, d'après cette seconde méthode. Les excès de ces 
moyennes sur les moyennes correspondantes des 24 heures sont don- 
flés dans le tableau II, et, pour permettre d'apprécier l'importance 
de la modification introduite, j 'ai dressé un autre tableau semblable 
(tableau III), dans lequel les valeurs moyennes des 24 heures sont 
comparées aux moyennes des extrêmes, calculées avec le minimum 
du matin, telles qu'elles sont publiées dans les Annales du Bureau 
central météorologique. 

Dans ce tableau III, l'excès moyen annuel sur la moyenne des 
24 heures est de 0**, 46. L'excès mensuel présente, au cours de l'année, 
une double oscillation avec deux maxima aux équinoxes et deux 
Btfflima aux solstices, le minimum principal, 0°,71, se produisant à 
l'éqninoxe d'automne, et le minimum principal, 0*^,22, au solstice 
dTiiver. Les excès annuels les plus faibles, 0°,34 et 0°,33, se rencon- 
trent en 1892 et 1893, et les plus grands, 0*',56 et 0*»,55, en 1880 et 

(i)G. Hblluann, Vber die Eintrittszeiten der tœglischen Temperatarexlreme l'fitinTi' 
iud. Brunswick, 1906. 

(3) Les valeurs de PoUdam expriment la probabilité que le minimum d'une journée, 
ftNaptéede minuit à minuit; se produise après-midi, tandis que celles du Parc Saint-Maur 
ocprinneat la probabilité que Toa observe après-midi 'une température plus basse que 
4ibi8 la période des a4 heures précédentes. La méthode de !\L Hellmnnn, appliquée à 
■rtfê séné, donnerait évidemment des valeurs plus élevées que celles que j'ai obtenues. 
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1891. Les excès mensuels les plus grands, compris entre O^.S et 0°,9 
ne sont pas absolument rares ; ou les observe naturellement à l'épo- 
que du maximum principal, c'est-à-dire en automne. En été, les 
moindres excès correspondent le plus souvent à des mois où le ciel 
présente une grande sérénité. On ne rencontre que quatre excès fai- 
blement négatifs, en janvier 1888 et 1893, en mai 1892 et en décem- 
bre 1880. Cette particularité tient surtout à l'introduction, pour cer- 
taines dates, de minima remontant à la veille. Ainsi, par exemple. 
le 2 janvier 1888, on a noté comme minimum — 4<',1, alors que la 
température horaire la plus basse est de-i- 2",7 (minimum vrai) ; 
le minimum — 4'',1 relevé le matin s'était produit le 1" janvier, 
vers 5 heures du soir. Dans ces conditions, la moyenne des minima 
et des maxima du 2 n'est que de 1",55, alors que la moyenne des 
24 heures est de 5'',24. 



TABLEAU il. — Pahc Sa«t-Ma 
moyenne sur la moyenne des 24 heures. 



Tempe ralurc. Excl-s de la 



Année. 


h..i.r 


rtiritr 


lira 


»nil 


M 


hit 


Jiillrl 


1.^. 


lt}t. 


Oet. 


mi. 


.^ .-*.| 


m?j 


-0-08 


0-27 


0-29 


0-63 


0-lC 


0*3j 


0-53 


0-36 


0-5! 


0*01 


-OflT. 


(rOO o-asll 


1880 


0.16 


0.11 


0.11 


0.17 


0.30 


0.41 


O.tK. 


0,8i 


0.50 


0.32 


o.uo 


-0.83 


o.»U 


188t 


-0,M 


0,21 


0.32 


0.11 


0.10 


0.30 


0,05 


0.26 


0,69 


0.26 


-0.01 


0.08 


0.16 


lS8i 


-0.12 


0.10 


0,Ji 


0,30 


-0,u9 


0.17 


o.ao 


0.33 


0,39 


0.19 


0.10 


-0.O7 


0,17 


18S3 


0,01) 


0,16 


0^8 


0,26 


-0,03 


0.16 


C.18 


0.21 


0.72 


0.2.-. 


0.12 


-0,15 


0.?i 


1881 


0.01 


0,31 


0.17 


0.34 


0.56 


0,32 


0,83 


0.2Î 


0,58 


0,31 


0.01 


O.Ol 


0,29 


It»-. 


-0,02 


0.09 


0.20 


0.11 


0,20 


0.07 


0.80 


0.15 


0.31 


-0.04 


0.27 


-0.08 


0,18 


1886 


-O.tfi 


0.43 


0.19 


0.Î7 


0.17 


0.18 


0.26 


0.57 


0.51 


0.33 


0,03 


0.03 


0.30 


t887 


0,19 


0.:!5 


0,51 


0.41 


0.35 


0,17 


0.."ii 


0.10 


0.3S 


O.U 


-0.01 


-0.05 


0.29 


1B3S 


-o.ya 


-0.01 


0.Î5 


0.27 


0.11 


0.5T 


0.43 


0.51 


0,G9 


0.68 


-0,0i 


o.oa 


0,27 


1839 


0,0,-j 


-0.16 


0.31 


O.SJ 


0.53 


0,59 


0.60 


0.59 


0.13 


0.17 


-0.07 


-0,06 


CSJ 


1890 


-0.20 


0,!Ï3 


0.38 


0,19 


0.28 


0,10 


0.27 


0,29 


0.15 


0.21 


-0,03 


C.IG 


O.tîO 


isni 


0.O3 


0,61 


0,28 


0.21 


0,12 


0,09 


0,19 


0.56 


0.87 


0.31 


0.11 


0,06 


0,^ 


1892 


-0.0S 


0.10 


o.r<a 


0,09 


-9.1 D 


0,03 


0.11 


0,18 


0.36 


0.35 


am 


-0,1R 


0.12 


1SU3 


-0.33 


O.'II 


0.03 


0,03 


0.33 


0,08 


0.Ï7 


0,20 


0.10 


0,32 


-0.07 


-0,03 


0.1 1 


181)1 


-0.04 


0,01 


C.3i 


0.11 


0,07 


0,'29 


0,33 


0.43 


0.72 


0.17 


0.01 


-0.01 


0.26 


1»95 


-0.-J7 


o.u 


0,3G 


0.15 


0,19 


û,ao 


0.17 


0,30 


0.65 


0,10 


0,14 


-0.10 


0.M 


ISW 


-0,01 


0,15 


n,S3 


0,01 


0.21 


0.12 


0,13 


0,51 


0.36 


0.21 


0.06 


-0.18 


0,1. ^ 


1*)7 


-0.118 


O.tl 


0,33 


0,11 


0,19 


0.37 


0.29 


0,37 


0.45 


0,58 


0,60 


0,11 


029 


ISltH 


-0,02 


0.34 


0,:M 


0.32 


0.39 


0,10 


0.05 


0,11 


0,41 


0,35 


0.18 


o.ia 


0.» 


1899 


-0,09 


0,51 


0.42 


0,17 


0.18 


0.09 


-0,07 


0.21 


0,41 


0,53 


0.15 


-o.oa 


0.81 


lOOU 


0.0Ï 


0.17 


0.25 


e,38 


0.14 


0,21 


0,08 


0,10 


0,33 


0..39 


0.16 


-O.or 


O.ÎO 


IMl 


O.Ol 


-0,03 


0.25 


0,Ï8 


0.36 


0.18 


0.36 


0,25 


0.41 


0.Ï6 


0.11 


0.08 


0.24 


ino-i 


-O.CB 


0,« 


0,8Ï 


0.-J7 


0.41 


0.15 


-0,09 


0,39 


0.21 


O.fâ 


-0.10 


-^o.is 


O.ltt 


1903 


0.11 


-0,11 


0,08 


O.ii 


0.11 


0,27 


0,17 


0.35 


0,51 


0.3;; 


0.21 


O.li 


0.31 


Mûyrn. 


-O.oe 


« 


0,33 


0.31 


0.25 


O.ÎC 


0,28 


37 


0,18 


0.32 


0.09 


-o.o 


- 0.23 



HOUREAUS. — TEMPÉRATURE MOYENNE 



. — Pakc Sai st-Mai'r, — Température. Excès de la 
- sur la moyenne des 24 heures. 



«.«, 


iuv 


r.,ri,r 


lin 


llTil 


llii 


hii 


mikl 


M 


l>}\ 


<M.t» 


«.t. 


lit. 


trntr 


sÏb 


0^ 


0-39 


u*»:) 


0-77 


0-58 


0"46 


U*»!) 


0"56 


Ù-78 


0''37 


0'33 


O^T 


0»47 


m 


0,43 


0,6Ô 


0,f.l 


0,68 


o.sy 


0.5fi 


0.81 


0.89 


0,63 


0.80 


0.45 


-0,10 


0,56 


m 


O.lî 


0.:-.8 


0,04 


0.35 


O.ÏO 


0,11 


0,-a 


0.50 


0,78 


0.47 


0.22 


0.31 


0,10 


m 


0.2S 


0,3i 


0.76 


0,54 


0,(13 


O.3.'} 


0.47 


0,48 


0.61 


0,ri« 


0.4! 


0.17 


0,41 


m 


0.38 


0.44 


0.C5 


0,38 


0,24 


0,61 


0,65 


u,ifô 


0.89 


0,50 


0.42 


0.12 


0,47 


m 


0.57 


0.64 


0,64 


0.50 


0,72 


Cïïl 


0.4'J 


0,41 


0,82 


0.56 


0,36 


0.42 


0..-,! 


m 


0.18 


0.44 


0.57 


C.5i 


0,32 


.0.37 


0,33 


0,61 


0,60 


54 


0.49 


0.27 


0,44 


m 


0.16 


0..Ô8 


0.7:1 


0.53 




0.63 


0,15 


0,71 


0,68 


0.38 


0.411 


0.46 


0.51 


f87 


0,3i 


0.r,2 


0,68 


0,52 


0,56 


0.26 


0,67 


o,:,i 


0.86 


0,.^>9 


0,20 


0,17 


0,47 


fSS 


-O.04 


o.ai 


0.43 


0,40 


0.28 


0.67 


0.69 


0.72 


0.87 


0.83 


0.J7 


0,31 


0.47 


m 


0.Ï4 


O.IU 


0.49 


0.71 


0.G2 


0,04 


0.65 


0.68 


1),^ 


0.73 


0.10 


0,14 


0,19 


890 


0,17 


0,46 


0.62 


O.-Jl 


U.h-i 


0.38 


0.47 


0.Ô8 


0,iï> 


0,52 


0.47 


0,30 


0,44 


mi 


0,36 


0,72 


0,56 


0,89 


0,6Ï 


0,31 


0.67 


0.70 


0,81 


0,63 


0.48 


0,30 


0,55 


m 


o.ai 


0.42 


0.60 


0,Ï6 


-0,05 


0.27 


0,21 


0,36 


0,60 


0,62 


0.37 


0,12 


0.34 


m 


-0.1 1 


0,33 


0,30 


0,03 


0,50 


0,27 


0,43 


0,Î2 


0,71 


0,74 


0.18 


0,33 


0.33 


m 


0.3i 


0,43 


0.^4 


0,58 


0,32 


0,50 


0.51 


0,74 


0,87 


0.71 


50 


0.30 


0.53 


m 


0.2- 


0.^ 


0.04 


0,53 


0,36 


0.:i4 


0.41 


0,r>2 


0,79 


0,79 


0,16 


n.îi 


0.46 


806 


OM 


0.41 


0,bO 


0,31 


0,28 


0.27 


0,30 


0.63 


0,68 


0.46 


0.36 


0.07 


0.38 


897 


0,15 


0.53 


0,« 


0.54 


0,50 


0,52 


0,36 


0,55 


0.73 


0.85 


0,86 


0.44 


0,54 


S98 


0.24 


0.65 


0.42 


0,44 


0,72 


0,45 


0.20 


0,35 


0,61 


0.60 


oifio 


0,37 


0.47 


m 


0.19 


0.G4 


0.49 


0.65 


0,40 


0.1(9 


0,04 


0,?7 


0,81 


0,81 


0,30 


0.33 


0,42 


900 


0.'i8 


0.42 


0.48 


0,44 


0,28 


0,32 


0,22 


0,48 


0,60 


0.77 


0.41 


O.ïft 


0.41 


m 


0,21 


0.32 


0,44 


0,57 


0,4U 


0.29 


0.40 


0,50 


0.65 


0,73 


0,72 


0,33 


0.46 


3 


0,06 


0,49 


0.50 


0.i2 


0,62 


0.t7 


0,13 


0.54 


0.63 


0..^ 


0,12 


0,£l 


0.41 


3 


0,3â 


0.51 


0,i5 


0,64 


û,44 


0.53 


0.49 


0.50 


0.71 


0.G8 


0,(5 


0,54 


0,51 


'■ 


0,22 


0.46 


0,54 


0,4'^ 


0,11 


0,41 


0,43 


0.54 


0,71 


0.04 


0,40 


0,26 


0,16 



ns le tableau II, l'excès de la moyenne des minima vrais et des 
na présente encore, au cours de l'année, comme dans le ta- 

III, des maxima aux équinoxes et des minima aux solstices, 
le maximum principal à l'équinoxe d'automne et le minimum 
ipal au solstice d'hiver, mais cet excès est considérablement 
t et tombe, en moyenne annuelle, à 0'',23 au lieu de 0'',46. Les 

mensuels négatifs, extrêmement rares dans le tableau III, de- 
ent au contraire très fréquents, de novembre à janvier, dans le 
m II, et l'excès moyen est même négatif en décembre et en 



comparant entre elles les moyennes mensuelles des tableaux II 
[, on remarquera encore que la substitution du minimiun vrai 
inimum du matin a pour effet de diminuer inégalement, selon les 
18, l'excès de la moyenne des extrêmes, caleidée suivant l'usage, 
1 moyenne des 24 heures. La diminution est maximum en octobre 
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et en novembre, 0'',32, et minimum en juin et juillet, 0°,15 ; elle varie 
wensiblement comme le nombre moyen mensuel des inversions dp 
l'heure du minimum. 

Si, reprenant le tableau de la p. 183, on substitue à , 

3 2 

on constate que la nouvelle moyenne des extrêmes, pour les dates 
cboisies, ne diffère phis de la moyenne de* 24 heures que de O'jlS, an 
lieu de 3",74. 







2 

TnlpirtUn 


■oyaaBt 


















mJr U 


des ij h. 


Exoêï 


■Vnnèps 


Mois Uates 


(1) 


(») 


(i>-(i» 


18B0 


Octobre £3 


10*30 


10-10 


-f o-ao 


IMS* 


Septeralire SS 


i*.ri 


14.34 


+ 0,tl 


18HB 


Septembre 30 


H, 70 


8,73 


-0,t8 


1811* 


Seplembre !B 


14.00 


13,91 


+ 0.09 


1803 




1B.05 


1H,1S 


-0.07 


isn» 


Octobro 2 


i*,75 


u.so 


-|-0,»B 


IH^ 




13.30 


13,1» 


- 0,S0 


1000 


Octobre H 


10.S0 


9.78 


+ 0,43 



Moyenne,... + 0,1» 
Les résultate précédents montrent que la méthode de réduction 
de la moyenne des minima et maxima d'une station à la moyenne 
vraie, d 'après les différences observées entre ces deux moyennes dans 
une station principale voisine, comporte quelque rfeer\'e. Il ne suffit 
pas que les deux stations soient placées dans des conditions de climat 
à peu près semblables, il faut encore que, dans toutes les deiix. les 
températures extrêmes aient été relevées selon une méthode uni- 
forme. 

J'ai dit qu'à l'Observatoire du Parc Saint -Maur on a fait usasse 

de la moyenne jusqu'en décembre 1903 ; à partir du 1"" jan- 

vier 1904, d'après de nouvelles instructions, la moyenne des extrê- 
mes est calculée par les deux méthodes, mais la moj'enne . — - 

2 

est simplement consignée sur les re^stres à titre de eomparaisou. et. 
dans les publications, afin de mettre mieux en harmonie les nombres 
des tableaux horaires avec les minima et maxima correspondants, on 

m 4- M 

donne désormais la moyenne . qui naturellement est. moins 

2 

élevée et par suite diminue roxcès de la moyenne des extrêmes .sur 
celle des 24 heures. 
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M. Ch.-V. ZENGER 

Professeur à l*£cole polytechnique slave de Prague 



TABLE DES ÉRUPTIONS VOLCANIQUES ET DES ORANDS SISMES DE 1902 A 1906 

(SuUe.) 



— Sèanoe du 3 oùàt — 

1902 : Eruption épouvantable du StromboH, les habitants de Tlle ont dû 
être transi)ortés en Sicile par les navires de la flotte italienne. 

Eruption du Merbabu» à Tîle de Java, 
comme éteint. 

— Eruption terrible de TEtna et inondations réitérées et formidables 

en Sicile. Les habitants des villes submergées furent sauvés par 
la flotte et Tarmée. 

— Eruption célèbre de la montagne Pelée à la Martinique. L'éruption 

des cendres crommeuça le 25 avril 1902 et elle avait été annoncée 
déjà par un tremblement de terre assez fort le 16 avril : les cen- 
dres ont CH)ntinué à tomber jusqu'au 5 mai. Tous ces précédents 
annoncèrent une grande éruption qui est survenue le 8 mai, jour 
de la onzième période solaire et jour de Téclipse solaire à la Mar- 
tinique en position presque zénithale du soleil et de la lune et à 
Vile voisine de Saint- Vincent, jour de la catastrophe de Saint-Piarre 
et de ses environs. Près de 33.000 hommes trouvèrent la mort, la 
ville a été détruite entièrement par l'explosion du flanc de la 
montagne à 7 heures 55 minutes du matin. T^e volcan a eu de terri- 
bles éruptions le 20 mai à 11 heures du matin (jour de la période 
solaire), le 28 novembre et le 25 décembre 1902. 

Le volcan de la Soufrière a eu des éruptions, le 7 mai et du 15- au 
17 octobre de la même année 

La montagne Pelée a continué ses éruptions en 1903, le 25 janvier, le 
28 mai et le 3 juin. 

Lé volcan Santa-^Iaria en Guatemala a eu une éruption du 
26 au 31 octobre 1902 et un tremblement de terre épouvantable a 
détruit la ville Okus ; son port avec tous les bâtiments ont dis- 
paru dans rOcéan Pacifique. 

Ije volcan Masaya au Nicaragua avec un tremblement de terre 
fin août. 

ï^4 : Eruption sous-marine aux îles Açores ressentie le 22 décembre avec 
tremblement de terre à Lisbonne le 22 déceml)re à 3 h. 29 du 
matio, le terrible cataclysme d'Espagne eut lieu également à l'île 



^ 
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1884 



1866 






18CG 



1818 



1830 
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Madère ; tremblement de terre et destruction des villes d'Alhama, 
Albanuelas, Albuquerque et Forrox ; les montagnes 8*écroulèrent, 
le sol se crevassa et des sources chaudes en jaillirent. 

Tremblement sur terre et en mer à Montevideo, le niveau de la mer 
s*e8t élevé de 1 m. 50, le 14 Janvier 1884 à 7 h. 30 du matin. La 
secousse fut ressentie en mer par le navire 8tcUa à 37 «21' de lati- 
tude N et 23*^51' longitude ouest le 18 mars au matin. Or le 
14 janvier est le jour de la deuxième période solaire et le 18 mars 
celui de la septième période solaire. L'intervalle entre ces deux 
tremblements de terre et en mer est de 78 — 14 = 64 jours, or 
5 X 12,6 = 63,0. 

ESruptien sous^marine et violentes secousses de tremblements de 
terre aux îles Açores du 24 décembre au 18 août 1867, cette 
durée si longue de secousses fut de 238 jours, or 10 X 12, 6 = 239, 4 
jours et presque 19 demi -rotations solaires. 

Eruption sous-marlne près de Tîle Santorin du 26 janvier jusqu^au 
10 février, c'est donc un intervalle de 15 jours ou presque une 
demi-rotation solaire. Du 26 janvier au 24 décembre, il y a un 
intervalle de 332 jours et 23 — 12,6 = 327, 6 jours, grande érup- 
tion qui a duré jusqu'en 1870 et a contribué à former le nouveau 
volcan Oéorgios. 

Eruption du volcan Degiieh, dans le district de Cobistan (Russie 
d'Asie), à 40 verstes de Sbemaha, violent tremblement de terre. 

Cataclysme à Juruabad, près d'Elisabetpol et de Sbemaha Tiflin. 

Eruption du volcan Turrlalva à Costa-Rîca. 

Eruption sous-marine près de l'île Samoa, de septembre jusiiiren 
novembre. 

Grande éruption du Kilanéa aux fies Sandwich, durée 20 jours. 

Cataclysme d'Ardebil, secousses destructives (Russie d'Asie). 

Eruption du volcan Zamba dans l'Amérique centrale le 17 octobre. 

Eruptions du Puracée et de San Miguel de Bozotlan (Amérique 
centrale) . 

Eruption du Hascar aux Andes d'Alacama, jusqu'en 1854. 
Eruption du Klut (Sonde), le 16 mal. 
Eruption du Gédeh à l'île Java, le 8 mai. 
Eruption du Sémiru, le 4 août. 

Du 8 mai au 4 août, nous trouvons un intervalle de 88 jours ; or, 
7 XI 2,6= 88,2 jours, exactement 7 demi-rotations solaires. 

Eruption du Bromo et du Poëloë-Komba. 



Eruption du volcan Ngazia, aux Iles Comores, à Test de l'Ile Mada* 
gascar. 

Eruption du Mérapi, à l'île Java, le 25 décembre, jour du passa 
de l'essaim d'étoiles filantes et périodiques. 

Eruption du Broms. 

Eruption à Jimaska. 



H 
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1830 : Eu août, éruption Tiolente à rtle Amuak* et formation d'un nou- 
veau volcan. 

— Eruption du volcan Shishaldin-Skoî, en décembre. 

1812 : Forte éruption du Vésuve et de l'Etna, de 1811 jusqu'en 1812. 

— A Belluno, terrible tremblement de terre le 25 octobre, la ville fut 
détruite. 

— Le 26 mars, terrible tremblement de terre à Curaçao, la ville fut 
détruite entièrement. 

— Violente éruption de la Soufrière de l'île de Saint- Vincent (Petites 
Antilles) le 30 avril. 

Entre le 26 mars et le 30 avril, on compte 35 jours, et 3 X 12,0 
= 37,8 jours. 

— Eruption du Kliutshewsk, au Kamtchatka. 

— Eruption de TAbu, à Tîle Grand-Saugulr. 

— Eruption du volcan Idgen-Raun, à l'île de Java. 

ITM : En juin, éruption du Vésuve, le 12, un grand cataclysme, les laves 
ont détruit la ville de Torre-del-Greco. 

— Une longue éruption du volcan Tuxtia (Mexique) ; elle dura de 1793 
jusqu'en 1794. 

177C : Eruption du volcan Alaîd, aux îles Kouriles. 

27^ : Eruption sous-marine au lac de Kilotoa, près de Quito, en décem- 
bre. Le volcan vomissait de grandes masses de laves et de scories 
dans le lac. 

1T22 : Eruption du volcan Ujung-Holdanyi et formation d'un cratère nou- 
veau. 

1704 : Eruption du Vésuve du 20 mai au 23 juillet 1706. Le premier et le 
dernier jour furent une époQue de la période solaire et leur inter- 
valle est de 2 ans 65 jours, ce qui donne exactement 58 -f 5 demi- 
rotations solaires. 

I 

I 

I 16SC : Eruption à l'île Temate du volcan Gamalama. 

j 

I 1G68 : Eruption du Fuego et Pacaya, dans l'Amérique centrale. 

1(KjO : La plus violente éruption connue du cratère principal de l'île San- 
I torin. 

j 1632 : Eruption du Vésuve au milieu de février et du 16 au 24 décembre. 

I L'intervalle de ces deux éruptions du Vésuve est de 304 jours et 

24 X 12,6 = 302,4 jours. 

I — Formation d'une île nouvelle sur les côtes de la Sicile par une érup- 
tion sous-marine. 



— Eruption du volcan de Tîle Grand-Banda. 

1G14 : Eruption du volcan de l'île Fayal, aux Açores. 

irjô6 : Eruption du Pic de Ténerlffe. 
VnS : 



r'J'ï: 
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1560 

1542 
3524 
1500 
1488 
1470 
1452 
1434 
1410 
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Eruption du Plchlwja, en Nouvelle-Grenade; 
Eruption du Merbabu, à l'île de Java. 



Eruption du Vésuve. 



Eruption très violente du Kotlugja, en Islande. 



1362 : Eruption du Breîda-Mercure, en Islande. 






1903 :, Eruption violente de la montagne Pelée, île de la Martinique, le 
25 Janvier, jour de la troisième période solaire et du passage de 
Tessaim périodique d'étoiles filantes; une deuxième le 28 mal et 
une troisième le 3 juin. 

— Epouvantable tremblement de terre, le 7 janvier, à Andijana. en 

Russie d'Asie, et, cette fols, furent détruites les mines qu'avait 
laissées l'épouvantable tremblement des 16, 17 et 27 décembre 
de Tannée précédente. 

1885 : Le 5 avril, très violente éruption de l'Etna. 

— Le 2 mai, éruption du Vésuve ; deux torrents de lave coulèreait sur 

Pompéi et sur Torre-del-Greco. 

— Le 27 décembre, éruption du Colima, au Mexique, et un terrible 

tremblement de terre bouleverse les chaînes de Téjada en Mexique 
le 14 janvier. Du 14 janvier au 5 avril, du 5 avril au 2 mai et d.u 
2 mai au 27 décembre, il se trouve respectivement un intervalle de 
80 jours, 27 jours et 239 jours, 75,8, 25,2, 239. Les tremblements 
de terre et les éruptions volcaniques sont des phénomènes qui 
concordent et sont i>ériodlques ; leurs intervalles comprennent tou- 
jours un nombre de demi-rotations solaires avec ime p5riodîeîtê 
de 10 années (d'activité solaire) et de 18 ans (la position étça.1^ 
dans l'espace céleste des trois corps : du Soleil, de la Lmie, psir 
rapport h la Terre). 

— Eruption du Cotopaxi, à l'Equateur, le 23 juillet ; terrible troniUle- 

ment de terre à Amatitlan. 

— Eruption sous-marine près des fies Tonga et formation d^me xxou> 

velle île du 11 au 17 octobre. Du 23 juillet au 11 octobre. Il se 
trouve 80 joura d'intervalle, presque 6 demi-rotations solairt^s. 

— Eruption de l'Idgen (Sonde). 

.1867 : Le 17 novembre, éruption du Vésuve ; du cratère sortait une 
immense fumée, le volcan montait à une hauteur de 4.270 pietla. 

— Eruption de l'Etna. 



1^\ 
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1867 : Le !•* joîD. éioiption sous-marine près des îles Açores, entre Forçara 
et nie Graciosa. 

— Eruption et cataclysmes terribles à Saint-Thomas, aux Antilles. 

— Le 14 noTembre, éruption terrible près de Léon, au Nicaragua. 

— Eruption terrible du volcan Moinas, au Pérou, et le 28 mai tremble- 

ment de terre ressenti jusqu'à Arequipa. 

1S49 : Eruption du Poi)ocatepelt, au Mexique. 

— En novembre, éruption du Puracéa, en Amérique centrale. 

— Eruption du Sangay, en décembre. 

— Eruption du Gamalama, à Tîle Temate, le 27 novembre, à 3 heures 

du matin. 

— Eruption du Poëloê-Komba, le 6. octobre. 

— Eruption à Tlle Lomblen, le 7 octobre. 

— Eruption et éboulement du Lamogan, le 13 septembre, à Java. 

— Eruption du Mérapi, à Ttle Java, le 14 septembre, à 11 heures du 

soir. 

— Eruption du Slamat, le 1«' décembre. 

1821 : Le 10 juin éruption du Vésuve, et de l'Etna le 14 août, à un intervalle 
de 65 jours. 

— Eruption sous-marine entre la Sicile et la Timlsie, aux environs de 

rîle Pantellaria, le 18 juin ; formation d'une nouvelle île à la lati- 
tude 37» 12' Nord et à la longitude SO"» 16' Est 

— Le 20 juillet, éruption sous-marlne et formation de l'île Ferdinand, 

cette dernière a dispani au l>out de quelques mois. 

. — Eruption violente avec tremblement de terre à Barbados (Antilles) 
le 11 août. 

— Eruption volcanique à l'île Clara-Babuyan, entre Formose et les îles 

Philippines. 

1813 : Eruption du Vésuve, la mer quitta les côtes de Naples, comme elle 
Tavait déjà fait précédemment, en Tan 79. 



17Ô5 



1777 



flrnption du £\itla, au Mexique. 

Eruption du volcan Schischaldiuskol, sur l'île Umnak, et malgré 
l'effondrement du cratère, le volcan restait en activité. 

Eruption du volcan Kliutschewsk, en Kamtchatka. 



Jje 6 avril, éruption du Vésuve ; de l'Etna au commencement d'avril. 

Eruption du Côlimà, au Mexique. 

I^e 29 septembre, éruption du Xorullo, au Mexique ; ce volcan s'était 
formé par une violente éruption qui eut lieu diîrès le tremblement 
de terre épouvantable dans la plaine du Mexique, qui a détruit le 
village de San-Pedro-de-Xorullo. 
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188<) : I>e 16 Janvier, éruption du Colima, en Mexique. 

— Eruption du TruaiUo, en Venezuela, le 18 octobre (le jour de lu 
période solaire), grande tempête. 

— Le 5 octobre, éruption du volcan PablofT, au sud de Kodiak, en 
Alaska. 

— Eniption violente de Taruniaï, à Yezo (Japon), le 4 Janvier 1880 
grand cataclysme, commencement de l'éruption le 10 décembre 188n. 

~ Grand cataclysme d*AukIand, au lac de Taruwera, transformé tota- 
lement par une grande éruption le 10 juin 188(5 ; les habitants ne 
reconnaissaient plus leurs propriétés. 

— Eruption terrible à Nina-Fou (île de l'Amitié) le 31 août 1886. 

18i)8 : Le 10 mars éruption du Vésuve et formation d'un cratère conique 
très haut (120 mètres de hauteur). 

— Du 8 au 9 décembre, éruption lançant des scories incandescentes à 
la hauteur de 1.000 à 2.000 mètres, visible Jusqu'à Palerme. 

— Terrible cataclysme du Pérou et de l'Equateur (Quito) , 13 août 1868 ; 
dans le centre, à Aréquipa, tremblement de terre, la ville fut 
détruite; cataclysme ressenti même eu Californie. 

-- Eruption du IMchinJa, le 13 août ; secousses violentes. Les villes 
de Samo, Lacomba et Are<iuipu ont été détruites ce jour, à 5 h. 30 
du soir. 

— Eniption sous-marine et tremblement de terre effroyable en Califor- 
nie, le 21 octobre 1868 ; les rues de San-Francisco ont été très 
profondément crevassées ; du sable et des eaux chaudes ont péné- 
tré dans ces crevasses. 

~ I^ 23 février, éruption du Conchagua, à la baie de Tongeoa (Hon- 
duras) et tremblement de terre épouvantable à Honduras. 

— Eruption du Gamalama à l'Ile Temate, en mars et en novembre. 
-- Du 2 au 4 avril, éruption du Mauna-Loa. 

L'éruption du Vésuve du 10 mars a été suivie de celle du Mauna- 
Loa le 2 avril. 

^850 : Eruption du Vésuve ; des torrents de lave coulèrent vers Capo- 
Secchi. 

-- Eruption du Cotopaxi, à Quito. 

— Kmption du volcan El-Nuero, dans l'Amérique centrale, le 12 et le 
27 avril. I-*a première éruption s'est produite le jour de la neu- 
vième période solaire, la seconde deux jours avant la dixième 
période (25 avril). 

— Emptions des volcans d'Asie. 
Eruption sous-marine près de l'île Formose (îles Philippines). 
Ki-uptlon à l'île de Luçon. 
Eruption du volcan de la Sonde : Poëloë-Komba. 
Eruption du Gamalama, à l'île Teruate, le 20 février et les 14, 15 

et 19 novembre. 
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Itle Grand-Bauda Jusqu'à l'aaaée ISIS. 
I volcaa Merbabu, eu Java, 

l'Hécla, en Inlande. 

rUéda. en Islande. 
I Vésuve, 
ilente de l'Hécla, eu Islaude. 

Moute-RoBaro, h l'Ile d'Iscbla. 

Icanlque eu Islaude et plulea de eeudres Jusqu'aux tIeH 
raud trenibleiueut du Beuder-Abus eu IVvse : uue uiou- 
.t^ est tombée ttur les iniiiHonH do lu ville «t trente i>er- 
t été tuées le 25 avril. Du 20 au 27, treiubiement de 
oi^lan. en Saxe ; écroulement du puits Fonkanin, dans 

méridionale : 65 morts et 20 blessés ; tremblement de 
ftstreujL et Ini^tidle de forêts de 2.00(1 betture» en 
irès de Orosswardeln ; du 29 au 30 avril, tremblement de 
ulsse et dans l'est de In France ; ft Wullls, iilUHlenrs uiai- 
>>nlèrent; eu Frauf-e, il y a en de fortes secousses ft 
■. Belfort et I^jon. l'u tornndo, an Mexique, tuait 
s; au Klo-Norte, ù l'emboachure de la baie du Alexique, 
o sévit pendant trots Jours à T-aredo et ft I^redo-Nuevo, 

•JOO Tlctimes ; un terrible ouragnu h Pramie, sur les oAtes 

et de la Mancbe ; terriblee ravagm le 2 mai et le 7 mal 
est de Talfnu. uu Chili ; la flotte russe sur les c^tes 
fut dispersée. 

lual. tonuido à Kiiumis.<^lty ; 24 pei-sonaes tuées et 

Tlolent tremblement de terre k CltU, r^bacb, Pola et 
oral autrictaien ; te 30 mal. uu typbon, ù Taushimu, au 
l"juin. à C heures du mutin, fort tremblement de terre 
frle méridionale et eu Croatie, ù i^ailomure et ft OettiRue 
cro). détruisant beaucoup de maisons; de même & Aurl- 
I>almatie, de violentes secousses ont détruit à Cataro 
lis. des écoles et la nouvelle ^lise. 
t de terre et de mer & Naplee, un glissement de terrain 
le docli de Naples sur une longueur de deux cents 

Tremblement de terre désastreux dans l'Equateur, 6 b. 25 du soir, 
éruption Tokanlaoe le loi« des cOtes, maisons r^iveraées. 

Trois violentes secousses à Heidelbenç dans la nuit du 17 au 
18 août, le même Jour, fort tremblement de terre A Fo^la, A 
5 h. 18 du matin. 

Kmptinn épouvantable du Btromboll, les laves et les cendres cou- 
vrirent le aol et la fumée obscurcit le soleil le 27 aotlt et le 
28 aodt ; le 30 août, Jour de l'éclIpse de soleil, dans nm conférence 
sur l'InvlBlblUté du soleil J'avais déj& prédit le grand tremble- 
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!>• 7 aeptembPp, A 2 11. û.! du uintiu, un fr^iublenicnt de tei're éiioii- 
voutnble a détruit des villes et des villages, il dum trois jours 
avec de tr^ fortes seoouases comme on n'en avait Jamais i-ess«i- 
tles en Calabre. 

Le les fortes secousses recommençaient à 15 milles au large de 
Slonteleone; le sol s'est crevassé profondément ; 5.0(»0 morts: 
et 50.000 babltauts restaient saus abri. 

Secousses violentes eu Calabre et aux Indes orieutnles. le 14 Hei>- 
tembre, les(|uellfw ont détruit beaucoup de maisons : des centaines 
d'hommes furent sans abri. Te tremblement de terre se renou- 
vela eu Calabre le 13 septembre à 1 ta. 15 de l'après-midi. En 
Sicile à Caitanlsetta du 23 au 25 septembre, violent tremblement 
de terre qui causa une grande panique ; les soufrières près de 
Paierme Sutera, out été entièrement couvertes par les débris 
d'ime montagne. 

I-e :IG septembre, nouvelle éruption du Vésuve, le cratère du volcan 
menace de s'efCondrer. 

Le 5 octobre, à 2 h. 38 du matin, secousses d'une durée de- trois 
secondes avec bruits souterrains ; du 13 au 14 octobre, violentes 
secousses H Slonteteone en C:alabre. 

I.e lU Janvier, éruption <tu Mauua-I.on, Hawal <tles Sundwlt-b) : 
les laves coulèrent Jusque dans la mer ; fort tremblement de terre. 

Le 10 et 21 mars très violente éruption du Vésuve. 

Eruption d'un volcan dans l'HlmsIayn, le 4 avril, à la frontière 
du Tibet et aux Indes orientales. 

I# 20 et 23 Janvier tremblement destructif en Thessalie. 

Le 11 Janvier, tremblement de terre épouvantable et d'une lougii® 

, durée en Perse ; des villes et des villages furent détruits en 
partie, morts ot blessés à Tebris. 

I^ 22 ot le 24 février, tremblement de terre très tort et ti-és étendu 
eu Allemagne, eu Autricbe et ù Plauen en Saxe, le '20 février. 
fortes secousses avec bruit souterrain. 

Tremblement de terre épouvantable aux Indes orientales du 4 aii 

7 avril, 35.000 victimes ; au pied de l'Blmalaya dans les villes 
et les villages des districts de Kojar seul, on compte 10.000 mortï<- 

I* 12 avril, éruption de la montagne Pelée et de la Soufrière de 
Sa lut- Vincent, aussi forte qu'en IttOS, tremblement dp terre 

Tremblement de terre et cyclone à Laredo (Mexique) éruptions 

simultanées et renouvelées le 23 avril. 
Le IG et le 18 octobre violent tremblement de, terre en (.'nliibre, 

maisons détruites. 
Le 8 novembre au matin, nouveaux tremblements de t^rre, &a 

Calabre. exactement A dix-bult a nnée-y d'Intervalle de celwl du 

8 novembre 1887 en Italie. Ce tremblement de terre a dévasté la 
Calabre et In Sicile a la fois : 5.000 victimes. 
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dévastations au Jaixin par tm typbou. foi-tes secousses «le 
meot de terre. 

secousflcfl, le 25 novembre & 7 b. 50 du matin à Arrisno 
le, les maisons et les églises furent endommagées, k Grotta 
a ; grande [wiilgue k Beueveut : (ortes !;e<.'Ousses à Naples. 
t à Foggla. 

Scembre, tremblement de terre, éruption sons-marine ù 
[Jylvi, près du mont Atlios en Bulgarie, le premier se iiio- 
irÉa du cloître et les eaux de lu mer au refluK tourbillon- 
les moines se août réfugia dnns les caves du Mont-Atlios. 
eut de terre eu Tunisie, le Janvier, le village de Derfort 
mit, 7 morts, grand nombre de blessés, 
ivier, éru[>tion épouvantable du Mauna-Loa, HawaI (Iles 
L-b), fartes secousses. Jusqu'au 19 Jimvlei". I« 15 Janvier, 
tremblement de terre au Japon. 

remblement de terre à Venise, le mSuie Jour qu'en 1703, 
nvler fortes secousses et grande panique à Aqulla (Italie), 
ivier, fortfs sw-ousses dans les cantons de Kurlcb et de 



xploslon et Incendie «Iiiua le bassin du comté Lazaren', il 
uoslav, en Russie, plusieui's «vntaiups de victimes le 
1er. 

lentes secousses à Aqulla (Italie). 

taclfsme à la Klvlera du Pouento, le centre du tremble- 
terre fut à Dlauo- Marina k 5 beures du matin, OCO morts ; 
1.200 morts et beaucoup de maisons détruites, le total des 
ccaslonnées jusiju'à Uénes, fut de 1.800. ce tremblement 
raude éteudue a été i-esseutl sur toute la Rivlera, l'Italie, 
se, l'AIlcmugne méridionale Jus<|U'à Berlin, l'Autrlcbe- 
et le littoral presqu'nux mêmes endroits qu'en 1005. 
s. graude catastrophe dans le liasHln de Gugi'agnon, en 
i, 144 mineurs furent tués par l'explosion du grisou. 
emblement de terre ù Mandaley, capitale de Blrmab, le 
, le même jour qu'en 1905, à Mlnnslmken (Russie). 
< avril, violentes secousses à Forll, près de Rome, 
violentes daus la mer Rouge et à Aden. 
, grandes secousses & la frontière des Indes orientale^. 
du Mount-Catallna. prés de Beusou, en Prisona, un era- 
t ouvert au TexHB et un violent tremblement de terre a sévi 
B et dons l'Arlzona. 

secousses avec bruit souterrain ù Ala le 23 mars ; le m6me 
'eu 1905, tremblement de terre violent à Cllll, Laibacb, 
le littoral autrichien. 

e an Mexique, ù 3 iieures du matin, malsous écroulées, la 
lie endommagée, les clocbes se mirent à sonner ; le même 
30 mal eu Styrle, en Monténégro, ù Cettlgne et Sutomore. 
de gaz et d'eaux chaudes avec tremblement de terre. 
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1887 : Eruption de l'Etna, tremblement de terre, avec* bruit souterrain le 
31 mai. 

— Tremblement de terre dans la Styrie méridionale au centre du 

Romerbad le 5 Juin, le même Jour, en 1905, 11 y avait un trem- 
blement de terre au Monténégro, maisons écroulées. 

— Cataclysme à Yemoï dans la Russie d^Asîe, 227 morts, 800 blessés, 

longues et profondes erevasses formées dans le sol. 

— Le 13 Juin nouveau tremblement de terre à Vemoï, le sol s'est cre- 

vassé. 

— Ti'emblement de terre violent dans l'Equateur, les maisons endom- 

magées, grande panique à Guajaqull le 29 Juin. 

— Eruption de l'Etna, du 16 au 17 Juillet. 

— Tremblement de ten*e à Iscliia. I^ca. Cataria et aux îles de Rhodes 

et de Créta. 

— Eruption violente à nie Gaïta sur la côte d'Algérie visible sur la 

mer à 40 milles de distance. 

• 

— Tremblement de terre violent à Santiago de Cuba et plus violent 

encore à la Jamaïque; malsons écroulées et beaucoup de victimes 
le 24 septembre. 

— B'ort tremblement de terre en Grèce, grands dégâts dans la province 

de Corinthe. 

— Le 8 novembre, tremblement de terre violent en Italie à Ferrara, à 

2 heures du matin, (durée 7 secondes). 

1869 : Eruptions du Colima en Mexique et de TEtua simultanément. 

— Eruption violente du Cotopaxi à Quito, de Tlaleo à San- Salvador, 

du Puracée, à Quito, du Misti, près d'Aréquipa, du Mont-Pisé 
au Chili, en septembre et du Villarica au pied des Andes. 

1851 : Le 5 août, éruption de la montagne Pelée, à un intervalle de près 
de quarante-neuf ans avec la célèbre éruption du volcan, le 
30 août 1902. 

— Eruption de Bematchik au Kamtchatka. 

— Le cataclysme de Battang en Chine avec tremblement de terre- 

efTroyable. 

— Tremblement et mouvement rotatif à l'île Majorca en EstMigiie. 

— Eruption du Gamalama à l'île Temate en Juin. 

— Eruption épouvantable du Albay et destruction de la ville de Casta- 

Casto, le 6 décembre. 

— En Janvier, éruption du Kiut (Sonde). 

— I^ 8 août, éruption du Mauua-Loa et presque le môme Jour, le 

5 août, éruption à l'île de la Martinique. 

1833 : Eruption de l'Etna et du Vésuve, le 10 février et du Vésuve Beul, le 
2 Juin. 

— Eruption du Péchinja en Quito, de TAtitlan au Guatemala et ilu vol- 

can de Pasto. 
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1 du BcK-liet KalM le 24 novembre. 

1 du GuiionK-SalaflBl,' terrible éruption ft Sumatra du 

26 mars, un millier de victimes. 

éruption du Guntur à Java et du Gunong-Gelungo&g. 
ide catastropbe de la Sonde et de l'tle Sumbara ; éruption 
le du Temboro. ce désastre peut être comparé & celui de la 
e éruption du Cracatoa et au cataclysme de la Sonde en 

n du Gnutur, Bromo, Slndoro à 111e de Java ; le cataclysme 
Bi atteint gravement les Iles : Sumatra, Boruéo, Célëbes et 

1 de presque tous lea mêmes volcans qu'il y a 18 ans dans 
ipel de la Sonde. 
■vrler le MérapI, h llle de Java, 
lem-ldjen à l'tle de Java, 
m de l'tle Amboina (flea Moluquce). 
in de Itle Ooelilma (Japon), le 31 Juillet. 
1 des volcans d'Amérique centrale et méridionale. 
1er un terrible cotnclj-sme ù Riobiimlin. 
a du Tun^raga le 4 février. 
1 <le lit Quilotoa, le 4 février. 
éruption du Pellleo, le 4 février, torrents de tmue brillante, 
•ptembre, éruption de la Soufrière à la Guadeloupe. 



tremblement de terre et épouvantable éruption du Vésuve 
les torrents de lave coulèrent jusqu'à Camaldol) et presque 

ment de terre à Lisbonne, le plus fort depuis le cataclysme 
novembre 1750 et éruption de laves sous-marlnes entre les 
B, Ferceira et Tayal, vomies par trois cratères, le 20 avril. 

1 du CotopasI à Quito. 

\ du Cotopax) à Quito et au lac de Quiloton du Vésuve du 
ivier Jusqu'en Juillet. 

a des volcans d'Islande jusqu'en 1729 le 11 Juin, du Leitanmk, 
arar Jokolt et dans la plaine BJameflegh, le 19 avril. 

ulllet au 18 aoQt, éruption du Vésuve. 

us soua-marines près de l'ile Santorln. le 23 murs, le 16 Juil- 
31 Juillet et te 2 août, l'éruption a persisté Jusqu'en 1712. 
d du PuBl-no-yoma, de l'tle Nippon, au Japon. 
1 du l'k- de Téuérife aux Canaries. 
1 du Pacaya dans l'Amérique centrale. 
D du Fuego au Guatemala. 
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: Eruption du volcan Gamalama à Tîle Temate. 
: Eruption du volcan Gamalamh à rtle Ternate. 

: Eruption du volcan Gamalama à l'île Temate. 

: Eruption du volcan Fuego au Guatemala. 

: Eruption de THéela en Islande. 

Eruption sous-marine au cap Reykjanes en Islande. 
Eruption près de Tîle San-Miguel, aux Adores. 

: Eruption du Cltaltepetl au Mexique jusqu'en 1566. 

: Eruptions du Baudakambar et du Kàtluggia en Islande. 

Eruption de l'Hécla en Islande. 
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1006 : Eruption du Vésuve le 4 février, destruction partielle du funiculaire 
du 7 au 11 avril, grande catastrophe, plusieurs villes détruites, 
des centaines de victimes. 

— Eruption de TEtua, la pinie couvre la neige des sommets des monta- 

gnes enviroiçmanteB. Le 18 Juillet, reprise de Téruption de TEtua et 
du Stromboli, violentes détonations. 

— Eruption du Stromboli le 4 mai, grande activité, fortes explosions. 

— Le 2 janvier éruption du Massaya, au Nicaragua, la ville de Mas- 

saya fut détruite par le tremblement de terre et des torrents de 
lave qui pénétrèrent dans les rues de la ville, 1.200 victimes. 

— Tremblement de terre violent au Texas. 

— Tremblement de terre à l'île Formose, cataclysme du tremblement 

de terre désastreux en Californie, destruction de San-Franclsco, 
et d'autres villes, jusqu'à mic distance de plus de 100 kilomètres, 
éruption d'un volcan considéré comme éteint au Nouveau-Mexique-, 
qui s'est fendu du haut en bas. 

— Le 3 janvier, tremblement de terre destructif en Hongrie, en Croatie 

(Agram) , en Styrie sur le littoral autrichien jusqu'en Italie (à Flo- 
rence), et en plusieurs endroits de l'Europe centrale. 

— Tremblement de terre destructif en Calabre, le 10 janvier, à 9 h. 54 

du soir, panique & Monteleone. 

— Eruption volcanique du Tua à l'île Sawaî, lé 25 janvier. 

Le jour de la troisième période solaire est le 25 janvier et le passage 
périodique de l'essaim des étoiles filantes est le 22 et le 25 janvier ; 
destruction d'mie ville de 13.000 habitants; les laves coulaient 
dans la mer, les habitants se réfugiaient dans les bols. Cette lie 
est la plus occidentale du groui)e des îles Samoa. 

— Grand tremblement de terre le long des côtes de la Colombie dans 

l'Amérique centrale, le 15 février, jour du passage périodique de 
deux essaims d'étoiles filantes, six villes de la côte : Bonaventura, 
Tumako, Isknanda, Guapi, Mikaï et Ravosa ont été détruites, 
beaucoup de vaisseaux ont (thaviré, grand cataclysme ayant fait 
plus de 2.000 victimes. 
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l(XJ(j : liO 21 février, violentes secousses eu Calabre, grands dégâts t\ 
Ck)senza et grande panique ; le 20 février, passage périodique de 
deux essaims d'étoiles filantes (comme le 15 février), forte recru- 
descence de réruptiou du Vésuve : des torrents de lave descen- 
daient des flancs des montagnes, menaçant les villes situées dans 
la plaine, le 20 à minuit et le 21 au matin le volcan expulsait 
de grandes masses de boue. 

— Le 22 février, éruption de la montagne Pelée; à Fort-de-Frauce. 

beaucoup de maisons s'écroulèrent. La Soufrière de Saint-Vincent 
a autant d'activité qu'en 1002. 

— Eruption de Mango-Mua à l'île Sawaï, le 81 février le volcan 

jetait ses laves à la mer, le cratère s'est élevé à une hauteur 
formidable et en forme de pyramide quadrangulalre. 

— Catastrophe des houillères de Couri'ières le 10 mars, 1.200 morts et 

un grand nombre de blessés par l'explosion épouvantable du grisou, 
ce même jour un terrible tremblement de terre à Simla aux fron- 
tières du Tibet et une forte explosion d'un volcan, dans l'Hima- 
laya, un grand nombre de tués par les maisons écroulées des villes 
et des villages de la vallée qui mène de la frontière des Indes 
orientales au Tibet. 
La ville de Lahore a beaucoup souffert. 

— I^es appareils sismographiques de l'Observatoire de Vienne accu- 

saient un violent tremblement de terre à la distance de 1.200 kilo- 
mètres le 17 mars, à 1 h. 50 du matin et un bruit souterrain d'une 
durée de 8 secondes ; c»e même jour violentes secousses de ti'em- 
blement de terre au Brésil, fort ouragan à Rlo-de- Janeiro, beau- 
coup de malsons écroulées, 50 victimes. 

— Tremblement de terre épouvantable à Formose, le 17 mars secousses 

du matin au soir, villes détruites ; 1.414 morts à Kagurl. 

-— Terrible tremblement de terre à Ustica, île située à 7 milles de dis- 
tance de la Sicile ; le 31 mars à cause des secousses continuelles, 
rîle commençait à disparaître, la ville et le bagne ont dû être 
évacués. 

— Du 5 au 11 avril, éruption violente du Vésuve, San Giuseppe, Bos- 

co réale et Ottojano furent détruits par les laves et les cendres ; à 
Naples la halle du marché fut détruite ; des centaines de victimes, 
ensevelies sous les débris des malsons et des églises. 

— Tremblement de terre à Oakland et à San-Franclsco le 18 mai, 

grande panique. 

— Tremblement de terre au Texas le 15 juillet au matin, 52 secousses 

sismiques ont été ressenties à Socoro au Nouveau-Mexique, grands 
dégâts et une forte panique, un ancien volcan se trouve à proxi- 
mité de Socoro. 

— I>e« sismes et les éruptions volcaniques de l'année 1888, d'août 

jusqu'en novembre, paraissent se répéter après 18 années dans le 
même ordre et dans le même Heu (1906). 

1SS8 : Tremblement de terre assez fort d'Ivemess à Birmingham du 2 au 
3 février et dans presque toute l'Ecosse. 
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1888 : Tremblement de terre très fort en Tunisie, le 8 février. 

— liC 11 février, Il y a eu de violentes secousses à Païnan à Tîle de 

Sumatra et des secousses violentes de 8 secondes à 5 heures du 
soir en Navarre. 

— ^'iolentes trét)idatlons du sol de 20 secondes de durée en Algérie le 

21 février. 

Tremblement de terre à Mexico le 26 février, à Orizaba et à Vera- 
Cniz. 

— lie 27 février tremblement de terre violent à la mer de Marmara à 

Panderma, le 28 février à Volo. 

— Eruption violente de l'Etna, le 12 avril. 

- J/e 1*' Janvier, tremblement de terre à Vernol dans la Russie d'Asie, 
qui a duré plusieurs jours. 

Secousses très violentes au Mexique à 7 heures du matin. 

— Violent tremblement de terre à Grenada aux petites Antilles, plu- 

sieurs maisons renversées. 

— Cataclysme à Shi-Ping et à Yuan par un effroyable tremblement de 

terre, 8.000 morts et blessés, le sinistre avait sévi dans la vallée 
sur une étendue de 1.300 kilomètres E-O et 100 kilomètres N-S, le 
14 janvier du soir. 

— Le 13 mars, à 11 h. 42 du matin, violent tremblement de terre de 

42 secondes. 
Le 20 mars, deuxième tremblement de terre à Yunan en Chine, 
4.000 victimes. 

— Le 10 avril éruption du volcan Kaba aux Indes néerlandaises, le vol- 

can lançait de hautes flammes. 

— Eruption de Gounong-Sitolé, en Nias, et violentes secousses aux Indes 

néerlandaises le 13 avril. 

— Emption de TEtna du 2 au 4 mai. 

— Terrible éruption en Nouvelle-Poméranle (Nouvelle-Guinée). 
Soulèvement des eaux, plusieurs villages engloutis, le 20 mai. 

— Tremblement de terre à Bail aux Indes néerlandaises, chocs verti- 

caux d'mie durée de 20 secondes, le 23 mai à 11 h. du aolr ; le 
l«'juin à 1 heure du soir, nouveaux chocs très violents à Bail. 

— Eruption et tremblement de terre épouvantable à l'île de Nlsyros. 

en Grèce, dans la nuit du 7 au 8 juin. 

— Le 13 juin, éruption et tremblement de terre très fort du volcan Ban- 

daï-Sau, au Japon. Une terrible explosion a détruit la moitié supé- 
rieure du volcan, cinq villages situés aux pieds du volcan furent 
ensevelis par des pierres, de la boue et des eaux chaudes. 

—. Nouvelle éruption du Bandaï-Sau le 15 juillet. 

— Eruption du volcan Takamatsa le 14 juillet. 

— Oscillations des eaux au lac Majeur & 11 heures du matin et du lac 

de Corne dans Taprès-midi, le 16 juillet, et le 11 à 7 heures du 
matin au lac de Lugano. 
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1888 : Tremblem^it de terre Tiolent accompagné de bruits souterrains à 
Dos-Caminos (Mexique), le 20 juillet, à 7 h. 8 m. du matin. 

— Nouvelle éruption au Japon du volcan Bandaï-Sau, à 50 lieues de 
Yokohama, 1.000 victimes. 

— Le 13 août, éruption du Volcano aux îles LÀ pari, reprises le et le 
30 août. 

— Violent tremblement de terre à Kars le 23 septembre, à 11 heures ; 
des chocs violents à Tshighibir-Kau (Arménie) ; des maisons 
furent détruites. 

1870 : Eruption du Stromboli le 9 avril et tremblement de terre terrible en 
Ca labre. 

— Eruption du Ceboruco, qui était considéré comme éteint. 

— Eruption du volcan Pachutla (Etat d'Oaxaca) très violente sur la 
côte mexicaine du Grand-Océan, c'est la première éruption. 

— Eruption terrible du volcan Assama-iama dans la province Sinaro, 
au Japon. 

— Eruption du Fiiego dans l'Amérique centrale. 

— Eruption à Tîle Trinidad, ime forte éruption de boue brûlante au 
milieu de mars. 

— Eruption du Saemietchik au Kamtchatka. 

— Eruption du volcan Taal à l'île de Luçon et du volcan Albay, le 
IG septembre. 

— Eruption du Gunong-Api, de l'île Grand-Banda le 24 décembre, du 
Gédeh à Java, le 28 mai. 

— Eruption du Poeloe-Kamba et des 4 autres pics (Sonde), en juillet. 

— Eruption des volcans Mauna-Loa et Kilauea, les laves coulèrent 
dans la mer. 

1834 : Eruption du Vésuve le 7 juin, reprise en août, les laves coulèrent 
vers Capo secehi. 

— Eruption du volcan Valos dans l'Amérique centrale. 

— Eruption du volcan Dshebell-Tarr (Duckhan) près de Massuah sur 
un îlot en Afrique. 

1816 : Eruption du Wowani de 1816 à 1820 à l'île Amboïua aux Moluques, 

— Eruption du Gimtur à Java. 

1798 : Eruption du Vésuve et de l'Etna. 

— Eruption de l'Isalco en avril. 

— Eruption du Cargaraîzo dans l'Amérique centrale. 

— Eniption du Pîc Chachorra à l'île de Ténérife, éruption terrible beau- 
coup plus forte que celle du pic Tocaima. 

— Eruption du volcan à l'Ile Fogo, aux îles Canaries. 

— Eruption du volcan Semaetshlk au Kamtchatka. 

Ytf¥} : Eruptions du Vésuve et de l'Etna, les deux ont eu chacun deux érup- 
tions. 

— Tremblement de terre effroyable et éruption à Sainte-Hélène. 
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1780 : Eruption nux tles Kouriles du Bankoko, resté eu activité eoutiuuelle 
depuis 1780 Jusqu'à nos Jours. 

1702 : Le 22 Janvier éruption à l'île de la Martinique. 

Eruption du volcan Tal, de l'île de Luçon et des îles Philippines. 

4 - 

— Tremblement de terre et cataclysme au Bengale près de Cliitakosta» 

la côte de 60 milles carrés de surface a disparu dans la mer. 

1744 : Eruption de l'Hécla en Islande. 

— Eruption de l'Etna. 

— Eruption du Cotopaxi à Quito le 9 et le 30 novembre. 

1726 : • Eruption du Vésuve du 10 avril Jusqu'en décembre. 

— Eruption de l'Irazu à Costa-Rica. 

16d0 : Tremblement de terre effroyable en Italie, la mer s'est retirée de la 
côte de Pisco et elle n'est revenue en grandes vagues qu!après trois 
heures. 

— Eruption du Gunong-Api à l'île Grand-Bandaï. 
Eruption de l'île Fayol, aux Agores. 
Eruption du Gamalama à l'île Temate. 
Eruption à l'île de Luçon. 

Eruption du Pic de Ténérife. 

— Eruption du Pico dl Fogo aux îles Capwerdes, la plus ancienne con- 

nue. 

1510 : Eruptions des volcans d'Islande : l'Hécla, le Ketlugja, lo Rauda- 
cambar, le Tréladyngr, TEyaflala et le Herdubreïd le 25 Juillet ; 
or le 23 est la dix-septième période solaire et du 25 au 31 Juillet 
le passage périodique d'un des plus forts essaims d'étoiles filantes 
de l'année. 

1240 : Eruption sous-niarîne du volcan du cap Reykjanes près d'Islande. 

1150 : Eruption du Tréladyngr en Islande. 

50 : Eruption de l'Etna. 

200 : Eruption aux îles Lipari et formation du Voleaneilo. 

470 : P^uption du Monte Montaguosa, la première éruption connue Ji Ttle 
d'Ischia. 



En résumé, de tout cela nous concluons que les éruptions ne sont 
que dts manifestations du flux et du reflux des mers, des laves flui- 
des sous rinfluence de Taction du soleil, de la lune et des passages 
périodiques des essaims d'étoiles filantes de l'année terrestre, des 
chocs plus ou moins forts qui viennent heurter contre leurs couches 
déjà refroidies et rugueuses. Si la force de ces chocs est grande, les 
gaz, les vapeurs d'eau, la boue brûlante et les laves sont poussés en 
dehors des fentes et ceci explique l'éruption volcanique. Ce flux et 
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reflux de la mer de laves est régulier, par conséquent il faut que les 
grands sismes et les éruptions le soient aussi. — L'action solaire 
dépend du mouvement rotatif du soleil et qui se fait tous les 
25.2 jours d'après Paye. 

Deux points du soleil à 8" de latitude solaire et à 180* de longitude 
sont différents, donc opposés l'un à l'autre, ils s'échangent comme les 
lieux du maxima des perturbations après les 12, 6 jours, les taches 
solaires les accompagnent et à leur retour elles se trouvent au méri- 
dien central du soleil, c'est le moment de l'action inductrice maxima. 
Sur notre terre nous avons deux de ccî points, l'un à l'île Saint-Tho- 
mas aux Antilles et l'autre à la mer de l 'Indo-Chine près de Hon- 
kon^, à ISC de différence de longitude. Je démontre par un grand 
nombre d'éruptions et de sismes de la même localité (en dehors de 
l'Etna et du Vésuve pour la Calabre et des environs de l'Etna) 
que nous obtenons une périodicité de 12, 6 pour les éruptions et les 
tremblements volcaniques ; l'autre périodicité est celle de l'activité 
solaire presque en 10 ans, mais un peu variable. Si l'on dresse un 
catalogue général des éruptions volcaniques, elles se présentent toutes 
en dix groupes, dont chacun contient ses dates avec le millésime, 0, 1^ 
2, 3. i 5, 6. 7, 8 et 9. 

Ces groupes, on peut les opposer lej uns aux autres, de manière 
que leur nombre dans la direction horizontale diffère dé dix années 
et dans la direction verticale de dix-huit ans, et on trouvera que 
chaque date des éruptions volcaniques connues entre dans ce tableau 
univereel : les dates s'épuisent absolument. Ce groupement nous 
démontre l'existence d'une troisième périodicité des éruptions vol- 
caniques de 18 années, la période connue dite « Saros » ou période 
lunisolaire dépendant de la position relative du Soleil, «de la Terro 
et de la Lune. De même que les astronomes peuvent prévoir les. 
éclipses de soleil et de lune, nous pouvons voir que ces grandes per- 
turbations se répètent d'après : 
r Une période de 12, 6 jours ou d'une demi-rotation solaire. 
2* Une autre période de 10 ans ou d'un multiple de 10 ans, dont 
une de 90 ans ou 9 périodes, semble se rapporter au maximum de 
force des éruptions, comme par exemple : les éruptions du Cracatoa 
en 1883, et du Temboro en 1793, de la montagne Pelée, de la Sou- 
frière de Saint- Vincent 1902, et du cataclysme de Belluno, de Cura- 
fno, de l'éruption terrible de l'Etna et de la Soufrière de la Gua- 
deloupe. 
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LE PREMIER CONCOURS INTERNATIONAL DE PRÉVISION DU TEMPS : SES RÉSULTATS 



ir. 



— Séance du 3 tuût — 



KSTx 



Au mois d'août 1903, à Angers, la ?• section de notre Association 
adoptait le vœu suivant : « La 7^ section, saisie de méthodes qui pa- 
raissent propres à rendre plus précise la prévision du temps à courte 
échéance, émet le vœu que V administration facilite aux auteurs leà 
moyens d'appliquer leurs méthodes dans les conditions les plus favo- 
rables et par des épreuves appropriées, telles qu'un concours, qui per- 
mette aux savants compétents de se prononcer sur l'efficacité de ces 
méthodes ». 

Ge vœu, voté à l'unanimité, devait longtemps attendre sa réalisa- 
tion. En dépit de l'intérêt que présente pour la science, et aussi poiir 
tous les peuples, le perfectionnement de la prévision quotidienne du 
temps, il ne s'est trouvé en France aucune société, aucune association, 
aucune administration pour s'assimiler le vœu-programme du Con- 
grès d'Angers et le faire entrer dans le domaine des faits. Nul dona- 
teur éminent ne s'est davantage présenté : la météorologie pratique 
n'a pas encore trouvé son Mécène. C'est seulement en Belgique que 
l'idée a germé et c'est à l'esprit d'initiative et vraiment scientifique 
du dévoué Président de la Société Belge d'Astronomie, M. Fernand 
Jacobs, que l'on doit la réalisation du vœu de l'Association française 
pour l'avancement des sciences. 

Le programme du concours s'est inspiré à la fois et du travail que 
nous avions lu au Congrès d'Angers et des études critiques de M. J. 
Vincent, météorologiste à l'Observatoire Royal d'Uccle. Ce savant 
belge avait abordé, dans plusieurs études, le problème de la prévision 
du temps et avait montré que si les prévisions quotidiennes de tout 
Buï^au central étaient actuellement fort défectueuses, la cause en 
était à l'ignorance totale des lois qui régissent les variations baro- 
métriques. 

Les lois des variations barométriques ! c'est-à-dire les causes de 




'- ^*1 



G. GUILBERT. — CONCOURS INTERNATIONAL DE PRÉVISION DU TEMPS 209 

l'apparition, de la translation, de la durée, de la disparition des bour- 
rasques et des anti-cyclones, la météorologie ne les soupçonne même 
pas et quand un cyclone, comme l'écrit si justement M. Vincent, 
apparaît à TW. de Tlrlande, on ne sait jamais ce qu'il fera, ni ce 
qu'il deviendra. 

Ce sont précisément ces critiques — absolument exactes et sur les- 
quelles les plus grands météorologistes de notre époque, les Mascart, 
les Teisserenc de Bort, les Hildebrandssonn, les Angot, les Yan Beb- 
ber, les MiUot sont d'accord — qui ont contribué à rendre plus 
sévères et plus précises les conditions du programme. 

On n'a pas hésité, en effet, à demander aux concurrents, de pré- 
voir, jour par jour, pendant les trois premières semaines de septembre 
et poar le lendemain : 

1* Les Tariations barométriques» en hausse ou en baisse, qui devaient se 
produire à la surface entière de l'Europe ; 
2* La trajectoire approximative des centres de dépression. 
3' L'arrivée bu la disparition des bourrasques et des anti-cyelôiies. 

On a donc voulu savoir, dès ce premier concours, en imposant des 
eonditions aussi rigoureuses, si quelque méthode inconnue ne pourrait 
donner d'intéressantes notions sur ces problèmes, unanimement con- 
sidérés comme les plus obscurs de la météorologie. 

Vingt-quatre concurrents, appartenant à 4 nationalités : France, 
.Allemagne, Angleterre et Hollande, s'inscrivirent et envoyèrent à 
Broxelles, soit du Bureau Central de Paris, sôit de Hambourg, soit 
de La Haye, Aix-la-Chapelle ou Londres, leurs prévisions quotidien- 
nes. De cette première épreuve, qui était éliminatoire, il ne survécut 
qae 9 concurrents, dont 7 seulement se présentèrent à Liège, où 
devait avoir lieu la seconde épreuve : 

MM. Darand-Gréville, de Paris ; 
Gadot, de Paris; 
Grohmann, de Dresde ; 
Gullbert, de Caen ; 
Lob, de Francfort-sur-le-Mein •. 
Meyer, d'Aix-la-Chapelle ; 
Neil, de La Haye. 

Le même programme dut alors être appliqué sur sept cartes isoba- 
riques, désignées au hasard dans la série d'années 1880-1902, puis sur 
trois autres cartes, spécialement difficiles et choisies par le Jury, dans 
des années tirées au sort. Chacun des 7 concurrents dut tracer, 
d'après ces dix cartes successivement données, la carte isobarique du 
lendemain. 

14- 
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Procédant toujours par élimination successive, le Jury qui était 
composé de : 

MM. Flamache, président ; professeur à TUniverslté de Gaud. 
Brunhes, directeur de l'Observatoire du Puy-de-Dôme. 
Polis, directeur de l'Observatoire d'Aix-la-Chapelle. 
Rotch, directeur de l'Observatoire de Blue-Hill (E.-U.). 
Teisserenc de Bort, directeur de l'Observatoire de Trappes. 
Vincent, météorologiste à l'Observatoire Royal d'Uccle. 

retint* pour l'épreuve finale, qui consistait dans l'exposé de la mé- 
thode et l'explication des prévisions, MM. Durand-Gréville, Nell et 
Guilbert. 

A Tunanimité, le Jury nous décerna le prix : c'était couronner 
la méthode que nous avions exposée au Congrès d'Angers en 190^ 
et aussi les principes de prévision du temps énoncés au Congrès de 
Caen en 1894. 

Grâce à ces règles précises, nous avons pu, comme au 31 août et 
4t septembre 1905, prévoir, et seul entre tous les concurrents, l'arrivée 
de dépressions lointaines, encore au large et complètement invisibles 
au regard des méthodes actuelles. Nous avons plus d'une fois exac- 
tement délimité les zones de baisse ou de hausse barométrique à la 
surface de l'Europe, indiquant — par exemple comme sur la carte 
du 26 juin 1880 — hausse sur toute la France, excepté à Nice. Ou 
bien, comme au l®'^ novembre 1892 : hausse à Biarritz jusqu'à Berlin. 
Nous avons déterminé, et seul encore entre tous, la trajectoire anor- 
male de certaines dépressions qui comme au 1®' octobre 1888 et 26 oc- 
tobre 1902 sont descendues de l'Ecosse jusque sur la France. Enfin, 
succès décisif et le plus important de tous, nous avons au 20 février 
1893 prévu l'arrivée pour le lendemain d'une tempête du large cou- 
vrant l'Irlande et la France, alors qu'aucun météorologiste n'avait 
pu en discerner les prodromes et n'en soupçonnait même pas l'exis- 
tence. 

Aussi, M. Bernard Brunhes, désigné comme rapporteur par le Jury, 
a-t-il conclu ainsi : « Les règles de M. Guilbert ont paru au Jury for- 
mer dès à présent un ensemble cohérent qui réalise un progrès incon- 
testable. On peut dire que les méthodes classiques, fondées sur la règle 
de Buys-Ballot et sur la notion de progression à peu près constante 
des dépressions dans la direction W.-E. constituaient une première 
approximation : les règles de M. Guilbert sont, dans la solution de 
ce problème complexe, qui se laisse difficilement enfermer sur une 
formule unique, la seconde approximation ». 

Ailleurs, M. Brunhes a écrit : « En voyant cette méthode donner 
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entre les mains du météorologiste de Caen, des résultats surprenants 
d'eiactitude et de précision, dont il est capable, après coup, de four- 
nir une justification détaillée, les membres du Jury ont tous acquis 
la certitude qu'il y avait là un élément incontestable de progrès 
objectif... Et la possibilité de l'acquérir est mise, par les règles po- 
sées, à la portée de chacun ». 

M. Léon Teisserenc de Bort n'est pas moins formel. A l'aide de ces 
principes, dit-il, « on peut discuter toutes les situations barométriques 
et, dans la très grande majorité des cas, en inférer la situation du 
lendemain. 

(( Cette méthode donne surtout des résultats très brillants lorsque 
la situation subit des transformations notables et c'est justement alors 
que les prévisions faites par les méthodes ordinaires sont le plus en 
défaut ». 

Le Concoure International de Liège, le premier consacré à la pré- 
vision du temps, a donc démontré la possibilité d'un progrès immé- 
diatement réalisable. On doit regretter que ce Concours n'ait pas eu 
de lendemain et que la méthode primée ne soit pas encore entrée dan3 
le domaine de l'application. 

La méthode nouvelle a pourtant le grand avantage de ne pas exiger 
«la longue pratique et la longue expérience », qui selon l'expression 
de M. Mascart, sont l'unique base des prévisions actuelles. Le grand 
défaut d'une semblable science est de ne pouvoir former un corps de 
doctrine, de ne pouvoir énoncer « des règles étroites ». L'expérience 
demeure personnelle et, par suite, est incommunicable ; elle devient 
avant tout une question de flair. Or, le don de l'intuition, d'un talent 
dirinatoire, ne peut jamais se transmettre. Les bases de la météo- 
rologie actuelle restent donc j)urement empiriques, et même, plus en- 
core, variables selon les personnalités. 

Notre méthode, au contraire, ressort, comme l'a dit M. Brunhes, de 
l'esprit géométrique. Elle est une question de mesure, de calcul. Le 
décimètre remplace l'expérience et le flair. Le calcul chasse l'empi- 
risme et les déductions d'un art purement conjectural : c'est la 
fôienee introduite dans le sanctuaire des augures et « mise à la portée 
de chacun ». 

Rien de plus simple, en effet, que de mesurer le gradient ; rien 
n'est plus facile ensuite que de lui comparer la vitesse du vent, rien 
de plus élémentaire encore que de discerner le vent normal de celui 
qui ne l'est pas. 

Le « vent normal », avons-nous établi il y a déjà 15 ans passés, est 
un courant de surface dont la vitesse est directement proportion- 
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nelle au gradient. C'est un vent faible (coefficient 2 dans Téchelle 
de notation de la force des vents à 9) pour un gradient de 1 milli- 
mètre par degré géographique de 111 kilomètres ; — un vent mo- 
déré (4), pour un gradient de 2 millimètres; — un vent fort (6), 
pour un gradient de 3 millimètres; — un vent violent (8), popr im 
gradient de 4 millimètres. 

Or, par Tobservation, on reconnaîtra que ces vents proportionnels 
sont l'exception. Dans la plupart des jours, les vents sont, ou bien 
anormaux par excès : Exemple : Vent de force 6 pour un gradient 
de 2 millimètres ; ou bien anormaux par défaut ; exemple, vent de 
force 2 pour un gradient de 3 millimètres. 

. Et alors, le manque de proportionnalité étant reconnu, il ne s'agit 
plus que d'appliquer notre première règle : 

Gradient faible, vent fort : Hausse barométrique. 
• Gradient fort, vent faible : Baisse barométrique. 

Ajoutons que la valeur absolue de ces variations de hausse et de 
baisse sera directement proportionnelle à l'importance de l'anomalie 
constatée, c'est-à-dire à l'écart mesuré entre le vent réel existant et 
la force du vent théoriquement proportionnel ou normal. 

C'est déjà un premier résultat obtenu que de savoir reconnaître 
les zones oii le baromètre doit monter ou descendre, mais ce n'est pas 
suffisant. 

Il faut considérer désormais la direction des vents, distinguer leur 
divergence ou leur convergence. 

Pour reconnaître le mouvement convergent, il suffit d'appliquer la 
loi de Buys-Ballot : Tournez le dos au vent, le centre est à votre 

» 

gauche. Les vents convergents sont donc ceux qui circulent autour 
d'un centre tourbillonnaire, cyclonique ; leur composante est dirigée 
vers le centre. 

Les vents divergents, au contraire, sont ceux qui régnent sous 
l 'anti-cyclone. Loin d'y entrer, de se diriger vers ce centre de haute 
pression, les vents divergents en sortent. 

A ces vents convergents et divergents, de force anormale on même 
proportionnelle au gradient, il faut maintenant appliquer notre se- 
conde règle : 

L'air ou du moins la pression s'écoule dans une direction perpen- 
diculaire à la droite du vent, c'est-à-dire normalement aux isobares, 
dans le sens même du gradient. 

Cette règle essentielle est le principe fondamental de la détermina- 
tion de la direction, et des mouvements de hausse barométrique, et 
des mouvements de baisse. En appliquant la règle sur les vents anor- 
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maux par excès entourant un cyclone, il sera possible d'annoncer la 
suppression totale en 24 heures, parfois même en 12 heures seulement, 
du centre de tempête. Inversement, si l'on applique le même principe, 
la même règle sur des vents trop forts et divergents sortant de Tanti- 
cyclone, on pourra prévoir la destruction immédiate du centre des 
hautes pressions. 

L'excès des vents convergents supprime donc les bourrasques et 
l'excès dans les vents divergents détruit les anti-cyclones. 

De ces deux principes essentiels, et cependant fort simples, nous 
avons déduit plusieurs règles secondaires et une foule de remarques 
^ui permettent de prévoir 24 heures à l'avance : 

I^ formation des cyclones et la disparition des anti-cyclones (vents diver- 
gents). 

La formation des anti-cyclones et la destruction des cyclones (vents con- 
vergents), 

La trajectoire des bourrasques, vitesse et direction ; les déplacements des 
aines de haute et basse pression, — basées à la fols sur Texistence des vents 
divergents et convergents et aussi sur la détermination de la région de 
moindre résistance, — sont une simple conséquence des principes rappelés 
plus haut. 

3flais ces variations barométriques entraînant nécessairement à peu 
près toutes les variations dans la force et la direction des vents, dans 
la hausse ou la baisse de la température ; dans l'état du ciel et de 
l'atmosphère entière, il en résulte que la prévision des variations ba- 
rométriques — hier impossible, aujourd'hui résolue — crée une mé- 
thode nouvelle et complète de la prévision du temps. 

Pour qu'elle s'impose, cette méthode, pour que l'évidence des 
^ultats réfute les mille et mille objections que présente une critique 
alarmée, pour que le progrès triomphe de la routine et répande ses 
bienfaits sur l'humanité entière, il est à souhaiter, comme nous le di- 
sons à Angers en 1903, qu'une généreuse initiative suscite une 
épreuve pratique puissamment organisée, — un second concours — 
en n'importe quel point de l'Europe, ou bien facilite une application 
quotidienne, et pour l'Europe entière, de la méthode que nous venons 
de résumer. 

C'est la prévision scientifique du temps qu'il s'agit de fonder ; 
c'est la prévision pratique de chaque jour qu'il faut transformer ; 
ce sont là deux questions qui intéressent à la fois et les savants et le 
monde entier ; leur solution ne peut être que saluée par la reeon- 
iiaissanee de tous les peuples. 
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M. B. BRUNHES 

Directeur de rObservatbire du Puy-de-Dôme. 



RÈGLES DE M. OUILBERT POUR LA PRÉVISION DU TEMPS 



•> Séance fin .â août «- 

I. — M. Gabriel Guilbert a exposé ses « principes de prévision du 
temps » dans une note remise, à Liège, au jury international du Con- 
cours de prévision, et qui à été annexée à notre Eapport (1). Il en 
a donné des applications nombreuses dans diverses « revues climato- 
logiques » et notamment dans une étude du mois de février 1906, 
qui a paru dans le Bulletin de la Société Belge d'astronomie de 
mars 1906. 

Résumons ces règles : 

I. — Toute dépression qui donne naissance à des vents de force supérieure 
à la normale se comblera plus ou moins rapidement. Au contraire, toute 
dépression qui détermine une baisse barométrique sans amener des vents de 
force correspondante, se creusera, et souvent de faibles dépressions en appa- 
rence se transformeront en véritables tempêtes. Le vent normal eet celui 
dont la force est en rapport direct avec l'importance du gradient barométri- 
que (2). 

II. — Quand une dépression est entourée de vents Inégalement en excès ou 
en défaut, elle se dirige vers les régions de moindre résistance. Ces aires pTO; 
pices sont constituées par les zones où les vents sont proportionnellement 
trop faibles, et surtout par les régions où les vents sont ûivergefitif \yt\v rap- 
port au centre de dépression considéré. 

III. — La hausse de pression a lieu suivant une direction normale au vent 
proportionnellement trop fort, et elle se fait de droite à gauche : le vent 
exagéré fait hausser la pression sur sa gauche. 

La dernière de ces trois règles est énoncée par M. Guilbert sous une 
forme un peu différente ; mais notre énoncé, accepté par lui-même, 
répond très bien à sa pensée et aux applications qu'il en donne. Dans 

(i) Rapport sur le concours de prévision du temps organisé par la Société belge 
d^astronomie en septembre 1906, par M. Bernard Brunhbs {Balletin de la Sociéir belge 
d^ astronomie^ février 1906). Le rapport ost publié à part (Bruxelles^ Sociélé belge 
d'astronomie, 1906). 

(2) Vent a normal pour un gradient de i millimètre par degré de m kilomètres ; 4 pour 
un gradient de a millimètres ; 6 pour un gradient de 3 millimètres : 8 pour uu gradient 
de 4 millimètres (dans réchelle des vents de o à 9). Diaprés M. Guilbbrt (Rapports p. 9i^). 



B. BRUNHES. — RÈGLES DE M. GUILBBRT POUR LA PRÉVISION DU TEMPS 815 

une des cartee d^iaobares proposées à l'étude des concurrents de Liège, 
celle du l**" novembre 1892, il y a un grand excès de vent N.-W. à 
Biarritz. Ce vent comporte une hausse de pression s 'étendant du 
S.-W. au N.-E. (1). En même temps, des vents de Nord sur le Pas- 
de-Calais comportent une hausse s 'étendant à l'Est. Ce double mou- 
vement porte l'auteur à fixer vers Berlin la limite de la région en 
hausse barométrique ; et c'est tout près de Berlin que passe, en effet, 
le lendemain, la ligne de variation nulle de la pression (2). 

La seconde règle exige quelques éclaircissements (3). Dans un anti- 
cyclone de nos régions, les vents ont un double caractère : ils ont une 
composante tangentieUe qui entrtdne l'air à tourner dans le sens des 
aiguilles d'une montre, dans le sens de rotation dextrorsum. Or, des 
vents qui divergent d'un centre font le vide en ce centre. D'autre 
part, des vents exagérés qui tournent autour d'un centre dans le seus 
dextrorsum, laissant ce centre à leur droite, font, en vertu de la troi- 
sième règle, baisser la pression sur leur droite ; ils font le vide en leur* 
centre. Cette similitude d'effets conduit M. Guilbert à comprendre 
sous une même dénomination de vents divergents deux choses dis- 
tinctes : deux vents divergents sont pour lui d'abord deux vents direc- 
tement opposés, ensuite et dans la plupart des cas, deux vents for- 
mant un couple qui, appliqué à un solide, lui imprimerait une rota- 
tion dextrorsum. Un vent divergent par rapport à un centre sera, soit 
un vent centrifuge, soit surtout un vent qui, par rapport à ce centre, 
a une composante tangentiellement dextrorsum. 

Cette extension du mot « divergent » qu'on détourne ainsi de son 
sens ordinaire, est coi^testable ; et nous estimons qu'il y aura intérêt 
à changer cette dénomination. Il s'agira ici de l'entendre au sens que 
lui donne M. Guilbert, de vetit à composante tangentieUe dextror- 
^« (4) (dans l'hémisphère boréal). 

(I) Od peut dire que la hausse s^étend le long d^une perpendiculaire au vent dont le 
pied repose sur la droite du vent (et qui se dirige vers la gauche). On se rapproche 
aiasi du langage adopté par M. Guilbert. 

(a) Dans l'espèce, il y a aussi hausse à droite du vent, ce qui tient à ce qu'il n'existe 
ucBoe dépression an SW de Biarritz. SUl y en avait, elle serait attirée vers le vent, ce 
qai provoquerait une baisse venant sur la droite du vent. Une dépression qui existe à 
gaoehe est, au contraire, comme nous le verrons, repoussée encore à gauche. 

(^ Un séjour de quelques jours auprès de M. Guilbert et de longues conversations 
arecloi^ depuis la publication de notre rapport, nous ont mis en état de mieux préciser 
tt pensée, aujourd'hui, sur cette question délicate des vents « divergents ». 

(() La pensée de M. Guilbert, sur ce sens particulier attribué au mot divergent, apparaît, 
fooique peut-être d'une façon insuffisamment claire, à la lecture du passage suivant 
^ses « principes » : c La hausse ou la baisse maximum auront lieu en ligne droite dans 
^e dir^lion (perpendiculaire au vent). Par conséquent, si les vents convergents 
^Béneot l'air oa du moins la pression, droit vers le centre, selon le gradient, normaie- 
aox isobares, et tendent à combler ce centre..., les vents divergents opèrent un 
inverse ; loin de concentrer la pression, ils produisent une dispersion, c'cst- 
vo yîde ; et ce vidç c'est une dépression. Nous touchons ici de très près à la c«iusc 
Béme de Vorigine des cyclones ». 
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II. — Celle de ces règles qui est la règle fondamentale, bien que 
M. Guilbert la présente comme « hypothétique », et ne la donne qu'en 
dernier lieu, est la règle de la hausse se produisant vers la gauche de 
l'excès du vent. Nous verrons comment les autres règles se ramènent 
à celle-là. Elle nous révèle l'idée originale et vraiment féconde de 
M. Guilbert : il prend en considération V effet sur une bourrasque 
d'un courant aérien extérieur à cette bourrasque, et ne se borne pas à 
V étude de la bourrasque en elle-même. 

Si on essaie d'appliquer les équations ordinaires de l'hydrodyna- 
mique à une bourrasque isolée, on tombe sur des règles contraires à 
celles de M. Guilbert. Le vent, supposé réduit à sa composante tan- 
gentielle, étant en excès, la forcé centrifuge totale — ordinaire et 
composée — est également en excès, et le "lâde doit se faire au centre ; 
si le vent est trop faible, le tourbillon doit, au contraire, se com- 
^bler (1). 

Ces actions, si elles ont leur rôle, ne sont pas prépondérantes. 
L'équilibre, dans un tourbillon, existe, à chaque instant, entre la force 
d'appel au centre (gradient barométrique) et les forces d'expulsion 
(forces centrifuges ordinaire et composée, et force d'inertie du vent 
dirigé suivant le gradient) ; et en effet l'équation différentielle entre 
les composantes horizontales, radiales, exprime cet équilibre. Mais la 
hausse ou la baisse au centre ne dépend pas uniquement de la varia- 
tion du gradient aux divers points d'une section horizontale ; elle dé- 
pend encore et essentiellement de l'aspiration au centre, qui produit 
le mouvement ascensionnel. Or, cette dernière action n'étant pas 
introduite dans les calculs, toute déduction fondée sur la seule con- 
sidération du sens de la variation du gradient en un point est forcé- 
ment caduque. Si nous admettons, par exemple, qu'un vent tangen- 
tiel en excès fasse, pour l'instant, le vide au centre, nous ne savons 
pas si ce vide central sera exagéré par un accroissement corrélatif du 
mouvement ascensionnel de l'air ou s'il sera atténué, au contraire, 
par un ralentissement de ce mouvement ascensionnel. De l'équation 
différentielle relative aux composantes radiales, nous ne pourrons 
rien tirer, en d'autres termes, sans connaître les conditions aux 
limites à imposer au centre, et c'est précisément ces conditions aux 
limites qui sont en question. 



(i) La règle de la hausse vers la (gauche du vent en excès est de même en contradiction 
apparente avec la règle de Goriolis : Tair en mouvement est soumis, dans notre liéinis- 
phêre, à une force perpendiculaire au mouvement et dirigée Qen la droite. L*eirct de- 
cette force de Goriolis, en un point géométrique donné, est négligeable par rapport à 
Tautre effet considéré ici, et qui vise, non un mouvement de Tair, mais, selon Nf . GuilberU 
un mouvement de la pression, nous dirons plus loin : un déplacement du tourbillon. 
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En contredisant résolument les règles que donnerait Tétude du 
tourbillon pris en lui-même, abstraction faite du mouvement vertical 
de Vair au centre, les règles de M. Guilbert obligent à se poser la 
question tout autrement : eUes entraînent la nécessité d'étudier Vac- 
iion des vents extérieurs au tourbillon aérien sur le tourbillon lui- 
même, sans autre supposition sinon que cet ensemble constitué par le 
tourbillon avec ses mouvements de rotation, son vide central et son 
mouvement ascendant intérieur, lorsqu'il est livré à lui-même, en 
dehors des influences modificatrices étrangères, conserve la stabilité 
d'un tourbillon produit dans un fluide peu visqueux. 

Nous formulerons les règles du « vent normal » en disant que si le 
vent tangentiel en un point est plus grand que ne le comporterait 
l'écartement des isobares, nous considérons l'excès de vent comme 
m courant aérien extérieur au tourbillon et qui agit sur lui ; si le 
vent est anormal par défaut, en particulier s'il y a calme, nous consi- 
dérons un courant de sens inverse au vent réel et égal en intensité 
au défaut de vent comme un courant extérieur au tourbillon et agis- 
sant sur lui. 

Les règles du vent normal dérivent ainsi d'une règle unique, celle 
qui régit l'action exercée sur un tourbillon vertical par un courant 
aérien horizontaL 

•m 

III. — Un courant aérien horizontal qui vient rencontrer un tour- 
billon vertical sinistrorsum exerce sur lui une force dirigée perpendi- 
culairement au courant et vers sa gauche ; sur un tourbillon vertical 
dextrorsum, la force serait dirigée vers la droite du courant. Un vent 
du Sud, venant buter contre une bourrasque, qu'il soit dirigé exac- 
tement vers le centre ou vers l'un des bords, déplacera la bourrasque 
vers rOuest. C'est ainsi que, si l'on a sur la mer du Nord des vents 
du Sud en excès et une bourrasque sur l'Irlande, les vents du Sud 
indépendants de la bourrasque la repousseront vers l'Ouest, c'est-à- 
dire l'arrêteront. Des vents du Nord l'attireraient vers l'Est, repous- 
sant au contraire vers l'Est toute bourrasque existant à leur droite. 

Pour arriver à cette conclusion, il suffira d'appliquer les lois de la 
théorie des tourbillons, telles qu'elles résultent des travaux d'Helm- 
boltz, de lord Kelvin et de Bjerknes. Mais il ne faut pas les appliquer 
sans précaution. Un examen superficiel, là encore, pourrait conduire 
précisément à la règle que nous venons de donner, mais avec un 
changement de signe. Il y a là un paradoxe qu'il sera nécessaire de 
lever. 

IV. — Helmholtz formule la règle qui assimile l'action exercée sur 
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une particule b par un élément de tourbillon a et la force exercée sur 
un pôle magnétique placé en 6 par un courant électrique dirigé sui- 
vant Taxe du tourbillon a ; il étend la loi de Laplace à l'action ciné- 
matique d 'un tourbillon ( 1 ) , 

Par exemple, un tourbillon vertical dans un fluide indéfini, limité 
seulement sur un plan horizontal, produira dans ce fluide des lignes 
de courant circulaires horizontales, identiques aux lignes de force 
magnétique créées par un courant électrique rectiligne vertical : si 
le tourbillon vertical est sinistrorsum, il sera comparable à un cou-, 
rant électrique allant de bas en haut. 

Cette analogie électromagnétique a été très féconde dans l'étude de 
la théorie des tourbillons (2). 

Notamment elle a conduit à conclure de l'action exercée par un 
tourbillon à l'action subie par ce tourbillon dans un champ hydro- 
dynamique, c'est-à-dire dans un milieu où existent des courants 
fluides. 

Les considérations de symétrie introduites en physique par P. Curie 
suffisent à montrer que s'il existe une action propre d'un courant 
fluide sur un élément de tourbillon, cette action doit être normale au 
plan contenant le courant et le tourbillon et proportionnelle à l 'aire 
du parallélogramme construit sur ces deux vecteurs. Un tourbillon a 
en effet la symétrie d'un champ magnétique, un courant fluide celle 
d'un courant électrique ; l'action magnétique d'un courant fluide 
sur un tourbillon doit satisfaire aux mêmes conditions de symétrie 
que celle d'un champ magnétique sur un courant électrique (3). 

V. — Lord Kelvin a cherché ce qui, en hydrodynamique, correspond 
à un pôle magnétique austral ou boréal ; il imagine, par exemple, un 
tube droit ouvert au deux bouts, et ayant un diamètre infiniment 
petit par rapport à sa longueur. La « circulation » à travers ce tube 
dépassera infiniment peu le produit de la vitesse du liquide par sa lon- 
gueur. Au voisinage de chaque extrémité, à des distances qui soient 
grandes par rapport au diamètre du tube, mais courtes comparéeiî à 
sa longueur, les lignes de flux rayonneront à partir de chaque extré- 
mité ; et la vitesse en im point sera inversement proportionnelle au 



(i) Hblmiioltz : Wisscnchaftlicfie Abhandlimfren, t. I, p. ii8. 

(a) Voir notamment H. Poincahk : Théorie dea toiirhîllons^ Carré etNaud. 1893. 

(3) Dans ce qui suivra^ c'est lo tourbillon vertical qui sera assimilé au couraiil 
électrique, et les lignes de courant fluide aux lignes de force magnétique; mais au point 
de vue de la symétrie, il y a une interversion des termes, sur laquelle nous reviendrons, 
sans que rien soit changé par là aux conclusions relatives à Taction mécanique résul- 
tante. 
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Êarré de la distance à Textrémité du tube. Ce sont tout à fait les 
pôles d'un solénoïde qui coïnciderait avec le tube (1). 

Mais lord Kelvin fait la remarque essentielle que si deux pôles 
hydrodynamiques, ainsi constitués dans un fluide/ exercent entre 
eux la même action que des pôles magnétiques, c'est avec une inter- 
rerskm de signe. Ce seront deux pôles hydrodynamiques de même 
nom qui s'attireront, et deux pôles de nom contraire qui se repous- 
seront. 

Le même résultat est obtenu par C. A. Bjei^es, au cours de ses 
belles recherches sur les actions hydrodynamiques à distance. Il trouve 
que deux sphères puisantes synchrones s'attirent en raison inverse 
du carré de la distance si les intensités de pulsation sont de même 
signe, et se repoussent si elles sont de signe contraire (2). 

VI. — V. Bjerknes a publié récemment, dans les Archives de 
GîMvCy un important mémoire sur les champs de force hydrodynami- 
ques où il discute les analogies et les différences des champs de force 
hydrodynamiques et électromagnétiques (3). Il arrive notamment 
à la conclusion générale que l'on peut donner à la force qui agit sur 
un élément fluide l'apparence d'une force à distance se composant 
de quatre forces partielles : 1^ force agissant entre les masses ana- 
logues aux masses magnétiques libres, ce qui en hydrodynamique 
correspond à la masse magnétique, c'est l'expression : 

rfu dv dio 



dx dy dz 

conformément à la loi de Colomb, mais avec intervention des signes ; 
2* force exercée sur un élément magnétique placé en un point M 
par l'élément siège d'un courant électrique ayant pour composantes 
de la rotation en un point M\ — cette force étant donnée par la loi de 
Biot et Savart, avec changement de signe ; 3® force réciproque de la 
précédente, subie par l'élément de tourbillon qui est au point M de 
la part d'un élément magnétique situé en M'; 4° force exercée entre 
deux éléments de tourbillon et qui est répulsive entre filets de tour- 
billons parallèles et de même sens, attractive entre filets de tourbillons 
parallèles et de sens contraire (4), 

0)Sir W. Tbomsom : Reprint of Papers on Jilectroslalics and Magneiism^ p. 5(i: et suiv. 
(Hydrokinetic analogy for the Magnetic Influence of an Idéal Extrême Diamagnetism). 

(^Congrès international de physique de 1900. Rapports présentés au Congr('8.t.I,p. a^a. 
(î> Recherches sur les champs de force hydrodynamiques par V. Bjbhknbs : Archives 
dtttcunees phx*iques et naturelles, iKy année ; 4* pér. t. XX, p. 3a5 et 4>3 ; 190.5. 

(j V. RjERKNES, loC. cit., p. 489. 
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Ces forces sont résumées par Y. Bjerknes dans une formule d'en* 
semble, qui, appliquée aux cas de deux tourbillons verticaux, sinis- 
irorsum tous deux, montre bien qu'ils se repoussent (1). 

S'ils sont l'un à l'Ouest, l'autre à l'Est, celui qui est à l'Est ten- 
drait à produire au point où est l'autre des vents du Nord ; donc des 
vents du Nord venant buter contre un tourbillon devraient le reje- 
ter vers l'Ouest, au lieu de l'attirer à l'Est (2). 

C 'est le contraire de ce que nous ont donné les règles de M. Guil- 
bert ; la considération de l'influence réciproque de deux tourbillons 
nous permet d'affirmer qu'il n'y a pas erreur de signe. 

.VII. — Quelques lignes empruntées au mémoire de V. Bjerknes 
vont nous indiquer où il faut chercher la cause de ce paradoxe, et la 
justification d,es règles de M. Guilbert avec leur signe. 

« Supposons dit M. V. Bjerknes, que le fluide qui constitue les corps ait la 
même densité que le fluide extérieur, supposons donnée une distribution de 
tourbillons dynamiques, assujettie à la condition de laisser les corps station- 
naircs dans Vcspace ; nous retombons au cas des équations (12c) (celles qui 
donnent les quatre forces à distance) et Tanalogle se transfère Immédiatement 
de rintensité de cbamp et du tourbillon dynamique à la vitesse actuelle et 
au tourbillon cinématique. On peut donc, dans ce cas, comparer aussi la 
vitesse actuelle à Vintensité de champ m>agnétique, et le tourhillon ctnéma- 
tique au courant électrique : c'est la contparaison de V. Helmholte, 

<( Mais y. Helmholtz énonce son résultat sous une forme moins spécialisée. 
Car pour lui la distribution des tourbillons est quelconque, et 11 n'est pas 
nécessaire que les masses fluides, possédant le mouvement tourbillonnaire, 
forment des corps stationna ires dans l'espace. 

« Ces corps peuvent avoir des mouvements quelconques. Mais on ne gagne 
cette généralisation de Vanalogic géométrique qu'aux dépens de Vanalogie 
dynamique qui disparait totalement. Ce fait est mis en pleine évidence par 
les exemples qu'on calcule ordinairement dans les cours d'hydrodynamique. 
On trouve par exemple que deux filets de tourbillons de même intensité 
effectuent un mouvement de rotation l'un autour de l'autre s'ils sont de 
signes contraires. Mais on ne trouve pas la moindre trace d'une attraction 
ou d'une répulsion entre les filets comme entre des courants parallèles. Du 
moment, au ooutraire, qu'on introduit la condition que les filets de tourbillons 
garderont leur situation dans l'espace, on trouvera ime répulsion eu cas de 
rotations de sens contraire. Ce résultat peut être vérifié expérimentalement 
j\ l'aide de con^s cylindriques auxquels on donne un mouvement d^ rjtation 
dans l'eau. 

(i) V. Bjbkknbs, loc. cil.f p. ^S&. 

(a) La formule précédente nous donne bien le même sens pour raction mécanique : si 

dv' «m' 
le tourbillon est vertical, n*= ~— — est négatif pour un tourbillon sinist rorsum, si 

i*on prend Taxe des x dîrifçé vers TEst. celui des^ vers le Sud, et celui des s vers le haut. 
Dans ces conditions la Torce X = A*. fn'v'dT^ produite par un courant c' positif, c*e»t- 
à-dlre par un vent du Nord, est négative sur un tourbillon sinistrorsum, c^est-à-dire 
dirigée vers l'Ouest. 




'\^-w^irj 
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< Comme le prouve le. cas particulier, et comme le montrent les dévelop- 
pements de lord Kelvin, c'est seulement dans le cas des tourbillons station- 
nflires dans l'espace que s'approfondit l'analogie de V. Helmholtz en s'éten- 
dant aux forces apparentes à distance entre les tourbillons (1) ». 

VIII. — Prenons un tourbillon vertical isolé dans un espace indé- 
fini ou dans un espace qui n'est limité que dans un plan horizontal. 
Ce tourbillon ne se déplace pas. De même un courant électrique ver- 
tical isolé. 

Mais imaginons, d'une part, un champ magnétique uniforme, hori- 
zontal et dirigé vers le Nord ; d'autre part, un courant liquide, éga- 
lement imiforme, horizontal et dirigé vers le Nord. Dans le champ 
magnétique, le courant électrique vertical ( supposé de bas en haut) 
se dirigera vers l'Ouest. Dans le courant fluide uniforme le tourbillon 
vertical sera entraîné, non vers l'Ouest, ou l'Est, mais dans le sens 
même du courant fluide, vers le Nord. Voilà bien un cas où il y a une 
différence essentielle entre le champ électromagnétique et le champ 
hydrodynamique. 

H n'est pas inutile d'insister sur ce point. La raison profonde de 
cette différence est bien dans la différence de symétrie, indiquée par 
Curie (2), entre un champ magnétique et un courant fluide, ou pour 
parler le langage de B jerknes, un champ hydrodynamique. Un champ 
magnétique a la sjinétrie d'un cylindre tournant : sa valeur a un 
caractère absolu. Au contraire, un champ hydrodynamique a la sy- 
métrie d'un cône, celle d'un vecteur ordinaire, cJomme une vitesse. Si 
ce champ est uniforme dans tout l'espace, sans point de repère, on ne 
peut pas plus définir sa valeur qu'on ne peut parler, dans l'espace, 
d*un mouvement absolu. Un tourbillon vertical en équilibre sans 
aucun déplacement relatif par rapport aux molécules voisines, res- 
tera en équilibre relatif par rapport à elles, si elles sont toutes, ainsi 
que le tourbillon lui-même, entraînées par un mouvement d'ensemble 
sans aucun point fixe. 

D'ordinaire, on admet sans discussion qu'un tourbillon rectiligne 
de section infiniment petite, dans un fluide où régnent des courants 
perpendiculaires au tourbillon, participe simplement au mouvement 
des molécules matérielles au lieu oii il se trouve. Helmholtz le suppose 
pour démontrer que dans le cas de plusieurs fils-tourbillons ( Wirbel- 
fcden) verticaux, le centre de gravité du système demeure immo- 
bile (3). Si l'on admet deux tourbillons verticaux égaux, sinistrorsum 

(OBjiRciCBa : loe. cit., p. 4g6. 
(s) JaamAl de Physique (3), t. III, p. SgS. 

(^ Hklmholtz : loc, cit., p. ia4 (S* Geradlinige paralle'e Wirbelfsden). Voir aussi 
H- PoiBicARK, toc. cit,^ chap. iv, p. 79. 
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tous deux, chacun d'eux entraîne l'autre à tourner autour de lui, et 
tous deux décrivent une circonférence ayant pour centre le milieu de 
la droite qui les joint ; ils la décrivent, bien entendu, dans le sens 
sinistrorsum. 

Ce résultat suppose essentiellement que la section de chaque tube 
tourbillon est infiniment petite, et peut être regardée comme réduite 
ît un point. Si la section a une aire finie, il y aurait lieu de tenir 
compte des différences d'intensité du champ hydrodynamique dû à 
l'autre tourbillon, aux divers points de la section de chacun d'eux, et 
nous. verrons qu'on aboutit, dans des conditions convenables, à la 
conclusion qu'il y a attraction entre les deux tourhUlons parallèles 
et de même sens, supposés tous deux libres de se mouvoir. 

IX. — Plaçons-nous maintenant dans les conditions réalisées par 
Bjerknes, et faisons en sorte que les deux tourbillons gardent une 
position invariable dans l'espace, malgré le courant fluide qui les 
baigne et tend à les entraîner. Dans ces conditions, ils se repoussent. 

Supposons-les tous deux verticaux, sinistrorsum et sur un même 
parallèle de latitude : l'un d'eux est à l'Ouest et l'autre à l'Est. Celui 
qui est à l'Est tend à déplacer l'autre, si celui-ci est libre, vers le Sud. 
Empêchons ce déplacement vers le Sud ; le tourbillon sera soumis 
à une force dirigée vers l'Ouest. On crée donc une force dirigée vers 
VOuest en arrêtant un tourbillon sinistrorsum entraîné vers le Sud, 

Pour s'opposer au mouvement qui entraîne vers le Sud notre 
tourbillon vertical, on peut l'arrêter par un obstacle matériel qui 
n'arrête que les molécules du tourbillon même et laisse libres les molé- 
cules voisines ; on peut faire agir sur la tranche sud du tourbillon 
un vent du Sud qui contrebalance exactement le vent du Nord exercé 
sur sa tranche nord par le fait du second tourbillon, et imaginer que 
ce vent du Sud est ensuite détruit par frottement sur le sol, ou que 
l'air qu'il a apporté est emporté après coup dans im mouvement 
ascendant, mais qu'en tous les cas on a un vent du Sud qui ne se con- 
tinue pas et ne se referme pas ; quelle que soit la forme de l'action 
imaginée pour empêcher le tourbillon d'être entraîné vers le Sud 
dans le courant produit par l'autre tourbillon, il faut supposer qu'on 
exerce sur lui un effet venant du Sud. Cet effet dirigé du Sud au 
Nord, a pour effet de solliciter le tourbillon vers VOuest, 

X. — On peut montrer, par expérience, que tel est bien l'effet d'un 
courant sur un tourbillon quand on lance un courant limité sur un 
tourbillon ou une portion de tourbillon, et qu'il ne s'agit pas d'un 
courant d'entraînement agissant sur un tourbillon et en même temps 
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qui l'environne. On connaît les belles expériences 
) . Répétons l 'expérience fondamentale de la trombe 
i à l'intérieur de la caisse rectangulaire, dont trois 
ués par dea panneaux de bois recouverts de papier 
ème côté par une glace qui permet de voir ce qui 
leur. En bas est la cuvette pleine d'eau chaude, eq 
it de carton auquel on peut imprimer un mouve- ' 
rapide dans le sens qu'on veut. Par un tube de verre 
ourbé, et qui se termine en une portion horizontale 
u milieu de la glace, et dirigée veis le centre, nous 
i courant d'une soufflerie qui vient ainsi frapper 
le à angle droit, en un point à peu près au milieu 
n l'absence de courant d'air, « la trombe ne reste 
verticale, elle s 'infléchit plus ou moins en courbes 
^et d^rremous anormaux (2) ». Si-l'on se place 
tent du tube de verre horizontal par lequel arrivera 

voit la trombe osciller et passer tantôt à droite, 
le l'extrémité du tube, si celui-ci est bien centré. Il 
que soit le sens de rotation du tambour, 
fâer de l'air : si la rotation du tambour, et par suite, 
sinistrorsum, la eolonne verticale se maintient tou- 

du courant d'air horizontal, au voisinage de l'ori- 
me au tambour une rotation dextrorsum, la colonne 
portion voisine de l 'onflce, ae maintient à droite du 
'expérience, aisée à reproduire, est d'une netteté 

itile de montrer qu'elle est bien d'accord avec les 
>ar Bjerknes. Supposons qu'on ait une seconde 
im à côté de la première, par exemple sur la droite, 
ïur qui regarde à travers la glace de verre ; cette 
^ndra à communiquer à la première un mouvement 
^re en avant : si celle-ci était libre de suivre ce mou- 
rrait ; si elle est maintenue, le tambour et la cuvette 
lercera entre lee deux trombea un mouvement de 
lacera celle devant laquelle est l'observateur, vers 
-ci. Qu'on suppose maintenant la trombe libre de se 
en avant sous l'influence de la trombe de droite ; 
•épulsion ; mais si l'on arrête un tronçon de cette 
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trombe verticale par un jet d'air horizontal d'avant en arrière de 
manière à maintenir ce tronçon à la même position dans l'espace, il 
subira la répulsion de la trombe de droite et s'écartera vers la gauche. 
C'est bien le sens de déplacement que l'expérience nous a donné. 

XI. — Appliquons ce résultat aux tourbillons que nous avons à 
considérer en météorologie. Un courant aérien large et puissant, suf- 
fisamment uniforme, entraînera un tourbillon qui n'y constitue qu'un 
accident à la façon dont un cours d'eau entraîne les tourbillons qui 
naissent à sa surface, sans lui imprimer une déviation perpendicu- 
laire. C'est ainsi que les bourrasques de nos régions sont, dans l'en- 
semble, animées d'un mouvement de l'Ouest à l'Est, entraînées 
qu'elles sont dans le grand courant d'Ouest à l'Est qui constitue le 
« tourbillon polaire » (1). Si un courant isolé, constituant un vérita- 
ble jet d'air comme dans notre expérience de la trombe verticale 
vient frapper le pied du tourbillon, il '^ déplacera vers sa gauche 
la partie inférieure du tourbillon. C 'est la règle fondamentale que 
la pratique avait révélée à M. Guilbert. En repoussant une bourras- 
que sur sa gauche, un vent anormal par excès amène donc en géniràl 
une hausse de pression qui s'étend dans une direction perpendiculaire 
à la direction du vent, et vers la gauche, tous les tourbillons cycloni- 
qUes, étant, dans notre hémisphère, sinistrorsum. 

M. Guilbert ne prend en considération que les vents de sur- 
face (2), il le dit expressément et ne s'occupe pas des vents aux sta- 
tions de montagne. Cette conclusion si paradoxale et si contraire à 
ce qu'on attendait autrefois des stations de montagne, trouve son 
explication dans les considérations qui précèdent. Si le vent sur un 
sommet est influencé par là condensation sur la montagne ou par 
toute autre cause tenant à la situation même de la station, il s'a^t 
ici d'une influence purement locale, et qui n'a pas d'action générale ; 
si, au contraire, ce qui est un cas très fréquent, le vent sur une mon- 
tagne est bien le vent en un point de l'air libre à la même altitude, 
il nous donne soit la direction du courant d'entraînement général, 
soit la direction du vent produit par le tourbillon en ce point. 
soit une résultante des deux ; il ne nous représente pas un courant 
indépendant susceptible d'agir sur le tourbillon. Au contraire, un 
vent à la surface du sol a bien son origine dans le courant d'entraî- 
nement, ou dans le tourbillon lui-même ; mais il a été modifié par 
des frottements ; il peut s'y ajouter des vents provenant de dîfifé- 

■ 

(I) H. H1LDBBRA.ND8BON et L. TBI6SBRBNC DB BoRT : Les bases delà mélêorolog^ic dyna^ 
mique, t. II, p. 34i' 
(a) Rapport sur le concours de précision da temps, p. a4* 
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r^ees de températures entre diverses régions du sol ; le vent a, en 1 

quelque sorte, un point d'appui pour agir sur le tourbillon. | 

Un cas particulièrement imx>ortant dans la pratique sera eelui où -4 

Je tourbillon est au voisinage d'une région où, à la surface du sol, 4 

régnent des vents opposés à ceux qu'il y produirait lui-même, c'est- v^ 

i-dire des vents « divergents » de M. Guilbert ; par exemple, xme " 

bourrasque ayant son centre au large de l'Irlande, en présence de ^^ 

yents du Nord sur la mer du Nord et le Pas-de-Calais. S'il s'agissait 
d'un grand courant aérien uniforme du Nord au Sud, il entraînerait 1 

simplement la bourrasque vers le Sud ; mais s'il s'agit, en l'espèce, / 

d'un courant localisé qui vient buter contre le pied du tourbillon 
dans sa partie Est seulement, ce courant, tendant à dévier le tour- 
billon vers sa gauche, l'attirera et son eflEet s'ajoutera à celui du cou- J 
rant général de l 'Ouest à l 'Est. C 'est en pareil cas que M. Ouilbert 
annonee à coup sûr l'arrivée particulièrement rapide de tempêtes sur 
DOS régions. Au contraire, des vents de Sud en excès sur la mer du 
Nord et la France septentrionale arrêtent une bourrasque sur les 
Dfâ Britanniques et l 'empêchent d 'avancer. 

XII. — Les vents du Nord sont ceux que produirait une seconde 
dépression précédant la première, et ayant, par exemple, son centre 
«or la Baltique. Il résulte de ce qui précède que cette dépression 
attirerait l'autre, et qu'ainsi deux tourbillons de même sens s'attire- 
raient . 

La chose arrive dans quelques cas. Généralement deux tourbillons 
de même sens tendent à tourner l'un autour de l'autre ; exactement 
ils décrivent un mouvement de révolution autour de leur centre de 
gmnié. 

A ce résultat de Hekoholtz on peut rattacher plusieurs faits météo- 
rologiques bien connus : la marche générale des dépressions autour 
du grand cyclone polaire ; — le fait que, quand deux dépressions, 
IW principale, l'autre secondaire, existent le long d'un même mé- 
ridien, dans leur marche vers l'Est, celle qui est plus au Sud prend de 
TaTanee sur l'autre (mouvement de rotation de la ligne de grain au- 
tour dn centre de la dépression principale, accompagnant le mouve- 
ï^ent de translation) , etc. 

D en sera ainsi toutes les fois qu'un tourbillon entraînera l'autre 
ins son mouvement général. Mais ici les tourbillons ne sont pas ré- 
teta à un filet de section infiniment petite. Leur diamètre est au 
contraire grand par rapport à leur hauteur verticale. Il peut donc 
•friver que, sur un tourbillon situé sur les Iles Britanniques, par 
Oemple, l 'effet d'un tourbillon existant sur la Baltique ne se fasse 

15* 



sentir que dai i 

de Nord au S» . , __ . 

niques vers le Sud, car il est supposé ne pas s'étendre assez vers 
l'Ouest pour embrasser tout l'ensemble du tourbillon et l'engloutir 
dans le même mouvement avec les molécules d'air voisines, mais qui 
attire ce tourbillon vers sa gauche et par conséquent le ramène vers 
l 'Est et vers le tourbillon de la Baltique. 

Ainsi il n'est nullement contradictoire d'énoncer les résultats sui- 
vants : deux tourbillons verticaux de même sens, maintenus dans une 
position stationnaire dans l 'espace, exercent l'un sur l'autre une ré- 
pulsion (lord Kelvin, Bjerknes) ; deux tourbillons verticaux de même 
sens réduite à des filets (Wirbelfieden}, libres de se mouvoir dans l'es- 
pace, tournent l'un autour de l'autre (Helmholtz) ; deux tourbillons 
verticaux de même sens ayant une section notable sont attira l'un 
vers l'autre ; s'il arrive que l'un d'eux entre dans le champ d'action 
■de l'autre, il est attiré jusqu'à ce qu'il soit tout entier dans ce 
champ d'action. 

XIII. — Reprenons les règles de M. Guilbert. Celle du vent normal 
revient à faire le départ, dans les vente qui existent dans une région 
troublée, entre les vente qui sont propres au tourbillon et les vente 
extérieurs, qui réagissent sur le tourbillon. La comparaison magnéti- 
que est ici particulièrement exacte : nous avons un courant électrique 
vertical, qui se déplace, entrwnant avec lui les lignes de force magné- , 
tiques, circulaires, qu'il crée autour de lui. Il se déplace d'ailleurs 
dans un champ magnétique indépendant. Il convient en chaque point, 
de séparer le champ magnétique extérieur de celui qui est dû au cou- , 
rant. 

De même, si au Sud d'un tourbillon noua avons un vent d'Ouest 
anormal par excès, cela indique qu'au vent d'Ouest normalement pro- 
duit par le tourbillon, s'ajoute un courant aérien d'Ouest à l'Eat qnv 
en vertu des remarques précédentes, repoussera le tourbillon sur sa 
gauche, c'est-à-dire vers le Nord. 

M. Guilbert donne comme règle qu'uu cyclone entouré de tous côtés 
de vente anormaux par excès se comble ; mais il est bien rare qu'un 
tourbillon soit entouré, en effet, sur tout son pourtour, d'une façon 
symétrique, de vente en excès. Cette rareté même est un argrument en 
faveur de notre façon de concevoir l'excès de vent. Si. en effet, le cas 
d'un cyclone entouré de tous côtés, de vente en excds. était fréquent, 
cela prouverait qu'il y a quelque chose d'artificiel dans la conception 
qui regarde l'excès de vent comme un vent qui s'ajoute au vent nor- 
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mal du tourbillon. Mais en général, la distribution des vents autour 
de centre de la dépression n'est pas symétrique : il y a une région de 
moindre résistance vers laquelle les vents en excès poussent le tour- 
billon. Il est légitime, dès lors, d'attribuer la dissymétrie à une cause 
extérieure au tourbillon, et de voir soit dans l'excès de vent, soit dans 
le défaut de vent, un courant de même sens ou de sens contraire qui 
a une existence indépendante du tourbillon, et, du dehors, réagit sur 
lui. 

XIV. — Si le âuide dans lequel les tourbillons se produisent n'avait 
aucune viscosité, chaque tourbillon conserverait indéfiniment le même 
moment de rotation. Il ne s'en produirait aucun nouveau, il n'en dis- 
paraîtrait aucun. L'air est assez peu visqueux pour qu'un tourbillon 
qui s y propage librement sans être gêné dans sa marche conserve 
très longtemps la même importance ; il est assez visqueux pour que 
des tourbillons puissent s'y former et s'y éteindre. 

Imaginons un tourbillon aérien environné de tous côtés de vents de 
surface, qui, d'après les règles précédentes, le repoussent. Ce tourbil- 
lon est comprimé : son mouvement de rotation diminue. Au contraire, 
nn système de vents, appelés par M. Guilbert « divergents », c'est-à- 
dire tournant autour d'un centre dans le sens dextrorsum, fait le vide 
en ce centre, non en vertu d'une force centrifuge proprement dite, 
dont l'action est toujours faible en dehors du cas de tornades ou de 
trombes, mais parce que ces vents attirent sur leur droite tout centre 
possible de dépression ; il y a donc, sur leur droite, c'est-à-dire dans 
Tespace qu'ils entourent, une baisse de pression favorable à un appel 
d'air au centre, favorable, par conséquent, à la naissance d'une bour- 
rasque à laquelle la rotation de la terre imprimera une gyration sinis- 
troïîum (1). Si un tourbillon est déjà né au centre d'un système de 
vente à gyration dextrorsum, le tourbillon étant attiré par chacun de 
ces vents séparément, prendra plus de volume, s'épanouira, et em- 
brassera dans son mouvement des masses croissantes d'air. 

XV. — Les règles du vcjit normal, de la croissance et de la décrois- 
«nee des cyclones, de la naissance de ces cyclones, de la marche vers 
Iw régions de moindre résistance, c'est-à-dire vers les régions où les 
tente ont, par rapport au centre de la dépression, une composante 
dextrorsum, dérivent ainsi d'une règle unique, celle en vertu de 



U) Pot:ic4RB : ThéorU des Tourbillons, p. aoa. B. Biiu.xiib$ : C. R., t. CXXXVUI, 
h ï9o!-iy>i. B. et J. BnuMiKS : Ann. de Gi^ographie, t. XIH. p. i;. 
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laqtielie un courant aérien isolé, indépendant d'un, tourbillon, rejette 
tout tourbillon siniatrorsum vers sa gauche (1). 

Cette règle elle-même, par les considération» qui précèdent et par 
notre expérience relative à Tefifet d'un jet d'air horizontal sur une 
trombe verticale de Weyher, se rattache à la théorie générale des tour- 
billons et des champs hydrodynamiques. 



M. M. LUIZBT 

Météorologiste à rObseryatoire de Lyon 






ÉTUDE DES ORAGES DES 1-2 AOUT ET 4-5 SEPTEMBRE 1902 



— Séam9 du 4 août — 



Pendant les journées orageuses des 1-2 août et 4-5 septembre 1902, 
de nombreuses et fortes variations des éléments météorologiques ont 
été enregistrées à l'Obser\'atoire de Lyon. L'intensité et la durée 
de ces variations sont tout à fait exceptionnelles ; aussi, il nous a 
paru intéressant de reproduire^ dans les diagrammes I et II, les cour- 
bes des divers enregistreurs se rapportant à ces périodes de troubles 
atmosphériques (2). 

Avant d'entreprendre l'analyse de ces diagrammes, nous donne- 
rons, d'après le Bulletin international du Bureau central metéorolo- 
gique, une courte description des situations atmosphériques dans les- 
quelles ces orages ont pris naissance, ainsi qu'un résumé des obser- 
vations directes de ces phénomènes. 



(i) 11 ne sera pas inutile de rappeler que ces règles, trouvées par M. Gutlbcrt« sans 
aucune préoccupation théorique, ont reçu la sanction de la pratique, et ont concluit, en 
bien des cas, leur auteur à des prévisions surprenantes d'exactitude et de précision, 
ainsi qu^en témoigne la décision d'un jurjr international où siégreaient quelques-uns «les 
météorologistes les plus qualifiés de notre époque. QuUl suffise de citer les noms de 
MM. Teisserenc de Bort et Lawrence Rotch. 

(a) AQn d'assurer la concordance, aussi parfaite que possible, des temps entre les 
diverses courbes de ces diagrammes, nous avons pris la précaution de marquer, pendant 
ces journées d'orage, p/iiMVur:; repères horaires a chncun des instruments enregistreurs 
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i" période orageuse 

DUtfibvtion des preaaions. — Le 30 juillet, à 7 heures du matin, les pres- 
sions sont uniformes et supérieures à TGS"»"- sur le centre et Touest de 
rEiiTo{)e, et, dans cette vaste zone, le temps est. généralement beau. 

La carte du 31 Juillet, 7 heures matin, montre que cette situation atmos- 
phérique s'est modifiée ; le baromètre a baissé sur la France, et l'aire de^ 
preBsious élevées a été divisée en deux parties : Tune couvre les Iles britan- 
niques et la Manche, Tautre s'étend à TEst d'une ligne passant par Tunis, 
Cette et Moscou. Entre ces deux zones de pressions supérieures à 765'='». 
se trouve un couloir où le baromètre est relativement bas et qui part de rEîs- 
pagne i)our aboutir à une faible dépression dont le centre est sur la Scandi- 
navie. 

Le 1-^' août, la situation a peu changé ; toutefois, une faible dépression 
apparaît sur la Méditerranée occidentale. 

Le 2 août cette dépression s'est avancée jusque sur la Provence, en même 
temi» qu'une autre, faible également, apparaissait au nord des Iles Britan- 

niqUHi. 

Bans toute cette période, le gradient barométrique a été constamment 
faible ; il n'y avait pas de courant atmosphérique bien marqué, et des orages 
Got été signalés seulement à Paris, Nice, Clermont, Mont-Aigoual, Pic du 
Midi et Lyon. 

Phi'Homcncs observés.-^- A Lyon (station de Saint-Genis-Laval), le ciel 
a été très beau le 30 et pendant la matinée du 31. Ce jour-là, à 13 heures, un 
mouvement orageux existait dans la direction N.-W. et, entre 14 h. et 15 h., 
CD notait quelques faibles bruits de tonnerre dans les régions N. 

La moitié septentrionale du ciel était très sombre, tandis que la moitié 
méridionale était au contraire parfaitement l)elle, et cette distribution de 
la nébulosité a persisté Jusque vers 20 h. A 21 h., la portion Sud du ciel 
était couverte de nuages venant de l'W. et bientôt après on observait des 
ériairs, d'abord au N.-W., puis, vers minuit, à rw„ S.-E. et S.-W. 

L'orage auquel appartiennent les éclaira vus à minuit, au S.-W.^ s'approche 
rapulement de nous, et à h., 5 (le 1*' août) on "commence à entendre le 
toimerre : puis, entre O'h., 7 et 1 h., 2, tombe une averse assez abondante, 
accompagnée de forts coups de tonnerpe. 

Dans la matinée, entre 9 h. et 12 h., le tonnerre gronde fréquemment, mais 
C est généralement faible ; quelques bruits assez, forts se font entendre au 
X.-X.-W., vers 11 h., 5. La direction des nuages était S.-W. 

A 13 h., n un orage passe au Sud, se dirigeant sensiblement du S.-W. au 
H.-E. 

A 1(> h.. 5. le ciel est très sombre dans les régions Sud, entre le. S.-S.-W, 
tt rE.-S.-E. : le tonnerre s'y fait entendre. Le centre de cet orage est à l'E., 
â IT h.. 8 : les nuages viennent alors de W.-S.-W. 

B&tre 18 h.. 9 et 19 h., 8, un orage venu de l'W. atteint notre station. Les 
Ictalni ont surtout lieu entre nuages, et les grondements du tonnerre sont 
il rtB et prolongés, mais pas très fréquents. 
I> tonnerre gronde avec plus ou moins d'intensité une partie de la nuit. 
L? 2 août entre 6 h. et 8 h., un orage passe dans les régions N. ; tonnerre 
fclïle. A S h., un autre orage arrive par le S.-W. ; il passe au zénith vers 
• i-, 5. et à h., 4 le tonnerre cesse de se faire entendre. 
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;V^ 



Vu nouvel orage se montre à TW. vers 10 h. et liasse au X.-W. vers 
10 h., 5 ; à ce moment, tandis que la direction des nuages, au zénitli, est 
S.-W., on observe, à TE., des nuages bas, sombres, chassant rapfdement du 
N. (en perspective). 

A 11 b., 5 le ciel est sombre à rw., du N. au S., et on entend le tonnerre 
ù partir de 11., 9. Ce mouvement orageux passe au N. à 12 h., 2 en donnant 
Ici une forte averse. Comme dans Torage précédent, la direction des nuages 
était S.-W., au zénith ; mais on observe à TE., au-dessus du Rhône, des 
fracto-nimbus bas venant des régions N. 

Dans raprès-midi, jusque vers 19 h., le tonnerre a grondé constamment, 
parfois assez fortement, mais il était difficile de distinguer les centres ora- 
geux. 






2* Période orageuse 

Distrihution des pressions. — Une assez forte dépression qui, le 3 sep- 
tembre, à 7 h. matin, avait sou centre sur le N. de Tlrlande (743™"»), occa- 
sionnait des vents S. assez forts sur toute la moitié occidentale de l'Europe. 

Le lendemain matin, les faibles pressions s'étendaient des Iles Britanni- 
ques au Nord de la Scandinavie, et un tracé des isobares, de millimètre en 
millimètre de pression, montrait Texistence d'une dépression secondaire sut 
le S.-W. de la France. A 18 h., cette faible dépression s'était un peu creusée ; 
son centre se trouvait entre Ciermont, Bordeaux, l'Aigoual, et autour de lui 
les Isobares affectaient des formes très sinueuses. 

lie 5, au matin, on constatait que ce minimum avait été remplacé par des 
l>ressions relativement élevées qui, partant de TEspagne, s'avançaient en 
pointe jusqu'au N.-E. de la France. 

Il est à noter que dans cette période orageuse, les orages signalés dans 
le BvUetin international ont été nombreux et que toutes les stations atteintes 
sont comprises dans une bande de deux ou trois degrés de largeur, traver- 
sant la France du S.-W. au N.-B. 

Phénomènes observés. — A Lyon, la journée du 4 septembre a été ebande 
(min. 14",1, max. 28°,2) et le ciel a été constamment parsemé de cirrus 
venant du S.W. 

Vers 20 h., 5, des cumulus et fracto-cmnulus envahissent le ciel par le 
S.-S.-W. L'horizon W. est alors couvert de nuages sombres appartenant à 
plusieurs centres orageux et les éclairs y sont excessivement fréquents. Le 
foyer orageux qui paraît le plus rapproché de nous est au N.-N.-W. ; on y 
voit non seulement les lueurs des éclairs, mais les éclairs eux-mêmes, et ils 
«ont en général très brillants ; néanmoins, on n'entend pas le tonnerre. 

A 21 h., le ciel est presque complètement couvert ; les éclairs sont moins 
fréquents, et vers 21 h., 3 le veut, qui soufflait assez fortement du S., se calme 
brusquement, mais monientanémeut. A 21 h., 8, il tombe une courte averse 
de gouttes larges et peu serrées. 

Le ciel reste couvert toute la soirée ; à minuit, il y avait quelques petites 
éclaircies dans les nuages, au S.-E., et on notait des éclairs au S.-W\, sous 
l'horizon. 

Le 5 septembre, on commence à entendre le tonnerre dans les régions S.-W., 
vers 7 h., 2. Cet orage passe au S. de la station, à peu de distance, vers 8 U., 5, 
et disparaît au N.-Ë. , à 9 h. 

Entre 9 h. et 10 h., un autre orage passe à TW., suivant une clirection 
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ire de l'orage précédent. A 11 h. 15, un légar bronll- 
Luagee inférieurs, qui paraiesent trèa bas, chassent du 

éclalrelt un peu. mais 11 t 
î des éclairs au S.-S.-E. 



lALYSE DES DIAGRAMMES 

1° —- 1 et 2 août, 
■ments météorologiques. — Dans ces deux jour- 
irrégulières du baromètre se sont produites pen- 
interruption, et leur amplitude a fréquemment 
oit à&ui le diagramme (fi g. 1), qui se rapporte à 
se, que les chutes d'eau enregistrées, soit par le 
reur Radier, soit par le pluvioseope Her\'é Man- 
ps avec des oscillations plus ou moins fortes du 
ttes de pluie ne donnant pas une hauteur d'eau 
rquées, sur les diagrammes, par des points avec 
is). 

duie et de la pression est en général la suivante : 
; brusquement, le plus souvent avant, mais par- 
que la pluie commence ; cette hausse est suivie 
]ui cesse en même temps que la pluie ou peu de 
elle-même suivie d'une nouvelle hausse brus- 
iximum d'intensité de la pluie et la baisse baro- 
simultanés et, dans le cas d'une pluie de longue 
[ui est tombée le 2 août, entre 12 h. et 18 h., la 
icences de la pluie correspondent à des diminu- 

lontre aussi que les changements dans la direc- 
sont produits dans le sens E. à W. par le S., 
é accompagnés d'une augmentation de vitesse, 
t de ceux qui ont eu lieu en sens inverse coïnci- 
fee une diminution de la force du vent. 
) rotations du vent sont évidemment dues au 
rbillons orageux ; le sens dans lequel elles ont eu 
latives du vent qui les accompagnent, indiquent 
18 transportaient dans une direction voisine de 
|ui concorde d'ailleurs avec l'observation directe, 
'état hygrométrique de l'air ont, en général, été 
la température. Parmi toutes ces variations, 
iduit«8 le 1" août entre 21 h., 7 et 24 h., sont 
Pressantes : à 21 h, 7, une pluie faible, mais 
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cependant appréciable au pluviomètre, commence à tomber, en 
même temps, Thumidité relative et le poids de vapeur d^eau dimi- 
nuent rapidement ; ce dernier s'abaisse progressivement de 14 gr., Q 
à 8 gr., 5, soit de 5 gr., 5 par mètre cube d'air, entre 21 h., 7 et 23 11, 0^ 
puis il augmente de la même quantité entre 23 h., et 24 h., 0. 
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: barométriques des deux stations du F 
it-Genis, qui sont reproduites sur ce di 
ire vue, semblables, mais elles diffèrent 
8 ; ainsi : 

3rusque8 sont rarement simultanées dan! 
ntôt en avance, tantôt en retard les un» 

attous, même fortes, se trouvent seulemi 
lis. Exemples : la baisse (o) de 0"'",8 
à 3 h., et la hausse (6) de 0"'",3. qui 
1. 30. 

3t, au contraire, que sur la courbe 
(a') de 0""",9 qui a eu lieu le 2 août à 
es variations est plus grande au Parc 
Denis (altitude 299 m.). 

;illations barométriques ne sont pas li 
ins, il semble qu'on puisse conclure qi 
8 modifications se produisant dans l 
1ère, parce qu'elles seraient alors simul 
; elles sont donc locales et corrélatives ( 
is les couches inférieures de l'atmosphèr 
ettre, en effet, que puisque l'amplitude i 
va en décroissant à mesure que l'altiti 
i variations doivent cesser à partir d'uni 



2* — 4 et 5 septembre. 

ments météorologiques. — Le 4 septen 
laisse barométrique lente (l""" en deux heures environ) coi 
' produire vere midi et se continue jusqu'à 20 h., 5. Pend 
aise, le vent a oscillé entre le S. et TE, et sa vitesse, qu 

à 6 mètres vers midi, est allée en diminuant peu à pei 
9 h., 7 ; elle s'est ensuite accrue rapidement pour atteindr 
mètres par seconde à 20 h., 5, au moment du miaimun 
rique. Ce minimum a été suivi d'une hausse très remarqi 

atteint 5-",6, entre 20 h., 5 et 24 h., ; mais cette hj 
« été continue dans tout cet intervalle de temps : il y a < 
m 21 h., 3, 22 h., 0, et de 22 h., 6 à 23 h., 4, tandis qu' 
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très rapide de 21 h., 4 à 22 h., 0, et de 22 h., 1 à 22 h., 6 (Dia- 
gramme (fig. 2). 
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V\Q. a. — Station de Lyon-Saint-Genis : Orages deH 4-5 septembre igoa 



Si on divise la hausse du baromètre en deux phases, la première 
allant de 20 h., 5 à 22 h., 0, et la deuxième de 22 h., 1 à 24 h., 0, 
on constate que la marche des éléments météorologiques a été très 
différente dans chacune d'elles. 

Première phase, — La première phase coïncide : 

1® Avec une hausse de température de près de 4** ; 

2** Avec une rotation progressive du vent de TE. au N.-N.-W., par 
le S. et rW, pendant laquelle il est resté en général assez fort, mais 
avec deux accalmies, l'une vers 21 heures et l'autre à la fin de cette 
première phase. 
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- Dans la deuxième phase, on constate an oon- 

de température de 7° environ, très rapide pen- 
ïpondante à celle où le baromètre monte le plus 

e rotation en sens inverse de la précédente, du 
trl'W., le S. et l'E. 

rt accompagnée, au début, d'une rafale (vitesse 
i par seconde) qui a été suivie d'une diminution 
sse du vent, si bien qu'à 24 heures, il était pres- 

, que nous avons choisi pour la séparation 
.a hausse barométrique coïncide donc : 
un de température ; 
relatif précédant immédiatement un coup de 

ctrême de la première rotation de la girouette ; 

, de quelques minutes, par une chute de gouttes 
errées qui est la seule pluie tombée ici pendant 
ation de pression. 

itre h. et 15 h,, les oscillatiouB du baromètre 
arfois assez fortes, sans cependant atteindre une 
lelle, et beaucoup d'entre elles correspondent 
lus ou moins intenses. 

barométriques du parc de la Tête-d'Or et de 
résentent les mêmes variations, et l'amplitude 
lui a eu lieu le 4 septembre, entre 20 h., 5 et 
(5"",6} dans chacune de ces stations, 
istance (8 kilomètres) qui sépare nos deux ata- 
re, de cette similitude de courbes, que les varia- 
Itaient dues à des phénomènes très étendus, tels 



CONCLUSION 

de résultate se dégagent de l'étude de ces deux 
bien que la plupart d'entre eux ne soient que la 
bien connus, il nous a paru intéressant de les 
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l"* Toutes les averses orageuse» sont accompagnées de variations 
barométriques rapides, mais plus ou moins intenses. 

2** Une augmentation brusque de pression se produit généralement 
avant la chute des premières gouttes de pluie ; les deux phénomènes 
sont plus rarement simultanés, 

3" Les averses orageuses sont généralement accompagnées d'une 
baisse de température et d'ime augmentation de l'humidité absolue ; 
mais il y en a qui sont, au contraire, au moins dans le commencement, 
accompagnées d'une élévation de température et d'une diminution 
de l'humidité absolue. 

4° Les orages des 1 et 2 août 1902 paraisseyit avoir été des orages 
locaux et ceux des 4 et 5 septembre, des orages de dépression, 

5° L'amplitude des variations irrégulières du baromètre, dans deux 
stations voisines et situées à des altitudes faibles, mais différentes, 
est la même dans certains orages, tandis qu'elle est différente dans 
d'autres, et dans ce dernier cas, cette amplitude va en décroissant 
à mesure que l'altitude de la station augmente. 



M. M. LUIZfiT 

Météorologiste à TObserYatoire de Lyon. 



SUR LES VARIATIONS DE LA PLUS GRANDE DISTANCE A LAQUELLE LE TONfiCRflE 

8E FAIT ENTENDRE 



— Séance dn 4 moAt — 



Depuis les observations rapportées par Arago dans sa Notice sur le 
tonnerre, il n'a pas été publié, à ma connaissance, de nouvelles mesu- 
res de l'intervalle de temps maximum qui sépare le bruit du tonnerre 
de la lueur de l'éclair. Aussi, la situation de l'Observatoire de Samt- 
Genis-Laval étant très favorable à des observations de ce genre, nie 
suis-je, dans ces dernières années, appliqué à les reprendre aussi sou- 
vent que possible. 

Lorsqu'on se propose de chercher la plus grande distaaoe à la- 
quelle on peut entendre le bruit du tonnerre, ces mesures doivent être 
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faites au voisinage de Tapparition et de la disparition de l'orage ; 
mais, dans ces conditions, les intervalles notés étant, en général, supé- 
rieurs à 1 minute, il est souvent difficile de s'assurer que récîair 
observé est bien celui auquel le bruit entendu se rapporte ; cette 
difficulté est même insurmontable lorsque les décharges électriques 
sont très fréquentes. Cependant, en faisant plusieurs mesures succes- 
sives, et en ayant soin de faire porter, autant que possible, les obser- 
vations sur des éclairs verticaux dont le bruit, généralement sec, se 
distingue facilement des roulements produits par les éclairs entre 
nuages, on arrive assez bien à éviter toute erreur. 

Les mesures d'intervalles faites d'après les éclairs entre nuages 
sont, d'ailleurs, moins précises que celles obtenues à l'aide d'éclairs 
verticaux, parce que l'intervalle de temps que l'on doit alors évaluer 
étant celui qui s'écoule entre la visibilité de l'éclair et le moment où 
le bruit du tonnerre cesse de se faire entendre, la durée du roulement 
du tonnerre intervient dans cette mesure ; et, comme cette durée est 
prolongée d'une quantité impossible à mesurer, par les réflexions mul- 
tiples des ondes sonores, soit sur les nuages, soit sur le sol, les résul- 
tats obtenus sont plus ou moins erronés. 



<* .1 
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Mesures anciennes 

Les observations que cite Arago dans sa notice sur le tonnerre soûl celles 
faites par de L*Isle à Paris, en 1712, et par Ghappe à Tobolsk, en 1701. Les 
plus grands intervalles mesurés par de L^Isle sont de 49 et 72 secondes, et 
e^ox de Chai^)e sont compris entre 42 et 47 secondes ; d'où, si Ton prend pour 
vitesse du son dans Tair celle qui correspond à la température de + ^^^^ • 
337 mètres par seconde, Torage auquel se rapportait le tonnerre observé par 
de L'IsIe était à 24 ou 25 kilomètres de lui. C'est en se basant sur cette obser- 
Tation qu' Arago écrivait : « La plus grande distance à laquelle le toiiuen-e 
» soit Jamais fait entendre paraît être de 25 kilomètres. » 

Pourtant 11 cite plus loin, mais sans s'y an*ôter beaucoup, une conclusion 
tirée des Mémoires des missionnaires de la Chine, tome IV : « L'empereur 
Kang-hi qui s'était occupé en physicien des phénomènes de la foudi-e, portait 
i 10 lieues le plus grand intervalle que ses détonations pussent franchir. Il 
assurait au contraire avoir entendu le bruit de l'artillerie jusqu'à la distance 
de 30 lieues ». 

La faible distance qui suffit pour éteindre le bruit des plus violents ton- 
i^iTes a en effet, depuis longtemps excité l'étonnement des observateurs, 
«irtout quand on considère à quel point le bruit du canon s'entend de plus 
loin : Ainsi, Arago cite plusieurs exemples d'après lesquels le bruit du canon 
8*est fait entendre à des distances de 81, 147 et môme 200 kilomètres. Tout 
récemment, le canon tiré par la flotte britannique dans la rade de Portsniouth, 
i roecasion des funérailles de la reine Victoria, a été entendu jusqu'à la 
«fistance de 134 kilomètres (1). 



•y 



(i) Nature^ n« du j février 1901. 



"il 






238 MÉTÉOROLOGIE ET PHYSIQUE DU GLOBE 

.Mesures récentcSé 

Maximum de la plus grande distance. — Parmi les nombreux intervalles 
du temps écoulé entre l'éclair et le tonnerre que J*al pu mesurer, il en est 
quelques-uns qui sont bien supérieurs à ceux observés par de L*Isle. Je vais 
citer, par ordre chronologique, les observations dans lesquelles Tintermlle 
obyervé a été d'au moins 60 secondes, et je ferai suivre diacune d'elles de la 
distance correspondante en kilomètres. 

19 avril 1894. — Orage au nord. A 14 h. 55, tonnerre 60 secondes après 
l'éclair. 

Distance : 20 kilomètres. 

4 juin 1895 — Le ciel s'est couvert dans Taprès-midi par TE.-S.-E., et à 
19 U. 30, on commence & voir des éclairs à Thorizon E.-S.-E. A 20 heures, 
les éclairs sont plus vifs et on entend faiblement le tonnerre 70 secondes 
après l'éclair (plusieurs mesures). 

Distance : 23 à 2i kilomètres. 

24 décembre 1895. — A partir de 15 heures, le ciel prend un aspect orageux 
sur tout rhorizon W. ; le vent souffle du Sud avec une vitesse moyenne de 
8 à 10 m. par seconde. A 16 h. 35 ,on aperçoit un premier éclair à W.-N.-W. et 
le bruit du tonnerre arrive, à peine perceptible, très longtemps après, mais 
rintervaile n'a pas été mesuré. A 16 h. 40, des éclairs se produisent au 
N.-N.-W. et le tonnerre arrive en moyenne 1 m. 55 secondes après. 

Distance : 39 kilofuètres. 

Il est à remarquer que le vent, qui soufflait fortement au Sud, faisait un 
bruit assez intense ; aussi étais-Je obligé de m'abriter derrière un bâtiment 
pour arriver à entendre le tonnerre. 

A 17 h. 40, les éclairs sont plus vifs et il s'en produit partout entre VW. 
et le N.-E., mais ils sont plus nombreux entre TW. et le N.-W. Le tonnerre 
arrive du N.-W. 1 m. 30 à 1 m. 35 après l'éclair. 

Distance : 30 à 32 kilomètres. 

21 juilet 1896. — Des orages existent dans la première aprtie de la 8o\rée, 
entre le N.-N«-E. et TE. A 20 h. 45, d'après plusieurs mesures, le tonnerre se 
fait entendre 2 m. 12 secondes après l'éclair dans la direction E % N.-E. ; 
les nuages venaient alors du N.-N.-W., et l'air était très calme. J'ai vu ensuite 
d'autres éclairs dans cette direction, mais malgré toute mon attention, je n*al 
plus entendu le tonnerre. 

Distance i 44 à 45 kilomètres. 

3 juin 1897. — A 15 h. 50 on entend de faibles bruits de tonnerre provenant 
d'une masse orageuse située au S. A 17 heures, cette masse orageuse couvre 
l'horizon entre E.-N.-E et S. ; le tonnerre est à peine perceptible ; et à 
17 h. 10, on fait quelques mesures qui donnent pour intervalle entre Téclalr 
et le tonnerre : 1 m. 22 secondes. 

Distance : 27 à 28 kilomètres. 

i" juillet 1897. — 15 h. 45. faibles bruits de tonnerre à W.-X.-W. 62 et 
65 secondes après l'éclair. 
Distance : 21 à 22 kilomètres. 
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5 jttiH 1S98. — Entre 19 h. et 20 h. 30, orage au S.-E. puis à TE. Vifs éclaire, 
tonnerre faible arrive en moyenne 1 m. 40 après l'éclair. 
Dintancc : 33 kilomHrcs, 

I 7 juin 1898. — A 15 h. 45, par vent de N. faible, on observe trois inter- 

valle» de 1 m . 46, 1 m. 42 et Im. 58 entre Téclair et le tonnerre, dans une 
masse orageuse située entre le S.-W. et le S.-S.-W. 
Dhtanccs : 3o, 3-i et 39 kilomètres. 

A 16 h. 45, noté un intervalle de 1 m. 30 au S.-W. 
! Dhtancc : 32 kilomètres. 

9 juin 1898. — Observé deux éclairs verticaux au S., entre 20 h. 15 et 
20 b. 25, le tonnerre arrive très faible 2 m. 2 secondes et 2 m. G secondes après 
réclûlr. 

Distance : 41 à .'t2 kilomètres. 

6 octobre 1898. — Orage au S.-E., à 19 heures, tonnerre 1 m. 20 secondes 
en moyenne après l'éclair. 
Distance : 21 kilomètres. 

S août 1899. — A 17 h. 50, orage à E.-X.-E., mesuré un seul Inten-alle de 
1 m. 28 secondes. 
Distance : 29 kilomètres. 

3 juin 1902. — Vers IC h., un orage existe entre TW. et le W.-X.-W., le 
tonnerre se fait entendre en moyenne 1 m. 32 secondes après Téclair. 

Distance.: 31 kilomètres. 

10 septembre 1902. — A 20 h. 15, orage au S.-E. ; Tintervalle mesuré est de 
1 m. 4 secondes. 
Distance : 21 kilomètres, 

4 mai 1906. — A 15 h. 25, tonnerre faible au S.-W. dans une masse orageuse 
qui se trouve un peu en avant du Mont-Pi lat ; deux mesures d'intervalles 
donnent 1 m. 40 et 1 m. 41 secondes 

Distance : 33 kilomètres. 

A 15 h. 37, éclair au Sud, tonnerre 1 m. 50 secondes après. 
Distance : 37 kilomètres. 

D'après ces mesures, et en me reportant à une carte d'Etat-major, J'en 
avais conclu que ces deux orages du 4 mai devaient se trouver au moment de 
mes observations, l'un au-dessus de Salnt-Chamond (Loire), l'autre au-dessus 
de Roussi lion (Isère) ; les renseignements que m'ont obligeamment envoyés, 
wr ma demande, les secrétaires de mairie de ces deux localités, ont pleine- 
ment confirmé ces suppositions. 

Les plus remarquables de ces observations sont celles du 24 décem- 
bre 1895, 21 juillet 1896 et 9 juin 1898, qui donnent respectivement 
pour distances auxquelles on a entendu le bruit du tonnerre : 39, 4I> 
et 42 kilomètres. 

La distance de 45 kilomètres, déterminée le 21 juillet 1896, paraît 
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être une limite : Torage se trouvait alors dans la. portion Sud du 
département de TAin, direction dans laquelle il n'y a aucune mon- 
tagne pouvant gêner la propagation des ondes sonores ; en outre, 
Pair était parfaitement calme. 

Le 24 décembre 1895, les conditions étaient bien différentes : 
Torage se trouvait dans une région accidentée et un vent assez fort 
soufflait d'une direction opposée à celle où se produisait le tonnerre. 

Les observations précédentes montrent que le ^naximum de la 
, plus grande distance à laquelle le tonnerre peut se faire entendre ici 
paraît être de 45 kilomètres. 

Minimum de la plus grande distance, —r Dans le but d'établir le 
minimum de cette plus grande distance, je vais maintenant rappor- 
ter un certain nombre d'observations où le bruit de la foudre était 
éteint, ou presque entièrement éteint à peu de distance. 

1" juillet 1894, — A 11 h. 30, bruit très faible: de tonnerre à rw. L'orage 
se trouvait à ce moment sur Yzeron, à 15 kilomètres à l'W. de rOl>8er- 
vatoire. 

12 août 1895, — Tonnerre très faible à rW. à 14 h. 30 ; l'orage passait alors 
sur Yzeron. A 15 heures, le centre de cet orage était au N.-W. de Saiut-Genis- 
Laval, le tonnerre était plus distinct, et on notait des intervalles de 20 à 
25 secondes. 

18 mai 1902, — Tonnerre sur Yzeron, vers 11 heures du matin. A l'Obser- 
vatoire on note Taspect orageux du ciel à l'W. on observe une averse de 
petits gréions chassés par vent d'W., mais on ne perçoit aucun hmtt de 
tonnerre, 

9 

Dans les deux premières observations ci-dessus, le bruit du ton- 
nerre était très faible, à tel point que le 1" juillet 1894, un seul bniit 
sourd avait été perçu à l'Observatoire, et si faible qu'il avait été noté 
comme très douteux. Il a fallu l'observation directe de l'orage faite 
par le correspondant de la Commission météorologique pour lever ce 
doute. 

Voici maintenant quelques cas, assez fréquents d'ailleurs, où, non 
seulement on n'a pas entendu le tonnerre, mais oii V existence même 
des orages n'était pas soupçonnée à l'Observatoire malgré leur peu 
d'éloignement. 

\. Ainsi, le 8 mai 1894, un orage passe au S. de Salnte-Foy-rArgentière, à 

r 15 heures ; à Saint-Genis-Laval le ciel était beau et on notait seulement 

I quelques nuages à l'horizon W. 

^ 25 mai 1894, — Orage à Tarare dans la soirée. A TObservatoire, le ciel 

l était couvert, mais on n'a pas vu d'éclair ni entendu de tonnerre. 
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2 juUiet 1894- — Orage à Tarare vers midi ; ciel beau à Salnt-Genis-Laval 
où on note seulement quelques cumuli à Tborizon N.-W. 

i9 août Î89J^ — Orage à Tarare à 8 h. soir ; à l'Observatoire ciel beau, 
PAS vu d*éclair. 

i septembre 189i. — Orage à Sainte-Foy-rArgentière, à 8 h. matin ; ciel 
peu nuageux à TObservatoire. 

iO juin 1895. — Orage à Sainte-Foy-rArgentlère à 17 h. ; à Saint-Genis, 
le ciel était couvert mais on n*a pas entendu de tonnerre. 

6 juillet 1895. — Orage à Sainte-Foy-l' Argent 1ère à 14 h. Ciel beau tout 
le Jour à Saint-Genis-Laval (1) . 

Ces obBervatioBS ne font que confirmer un fait constaté depuis long- 
temps. Arago rapporte en effet que, d'après Muschembrock « ... il 
« tonne quelquefois très fortement à La Haye, sans qu'on entende 
«( rien à Leyde, à la distance de 4 lieues, ni à Rotterdam, à la distance 
« de 5 lieues un quart... » 



CONCLUSIONS 

De tout cet exposé de faits observés on peut tirer les conclusions 
suivantes : 

P La plus grande distance à laquelle on peut entendre, en un lieu, 
le bruit du tonnerre est très variable ; elle paraît dépendre des condi- 
tions atmosphériques, de l'orographie de la région qui sépare le lieu 
où se produit l'orage du lieu où se font les observations, et de l'inten- 
sité du tonnerre. 

2* Le maximum et le minimum de cette plus grande distance pa- 
raissent être 45 et 15 kilomètres. 



(I) Sainte-Foy-rArgentière et Tarare sont det localités situées, la première, à a4 kilo, 
mètres à i^W., et la deuxième i 35 kilomètres au N.-W. de l'Observatoire dont elles sont 
toates deux séparées par des collines atteignant jusqu'à 900 mètres d'altitude. 
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M. l'Abbé V. RACLOT 

Directeur de TObservatoire météorologique de Langres 



RELEVÉ DE 30 ANNÉES D'OBSERVATIONS NIVIOMÉTRrQUES FAITES SUR LE FLATEAU 

DE LANORES (1876-1906) 



I 

DATES EXTRÊMES D 'APPARITIONS ET DE DISPARITIONS DE LA NEIGE 

SUR LE PLATEAU 

Il résulte de 30 années d'observations, comme on peut le voir dans 
le tableau ei-dessous, que la neige apparaît sur le Plateau au plus 
tôt le 8 octobre et au plus tard le 8 décembre, pour disparaître au 
plus tôt le 8 mars et au plus tard le 19 mai. Mais normalement il ne 
s'écoule que 5 mois et 6 jours, du 9 novembre au 16 avril, entre son 
apparition et sa disparition. La précocité ou le retard de la première 
n'a qu'une relation contestable avec la date de la seconde. Si, par 
exemple, en 1885-86, le 30 octobre correspond au 6 mars, en 1878-79, 
le 29 octobre avait correspondu au 8 mai. En 1890-91, le 24 octobre a 
pour jour correspondant le 17 mai, le même qui correspond au 
8 octobre en 1894-95. 

D'autre part, quand il s'agit de la neige, il faut établir une dis- 
tinction essentielle entre celle qui tombe sous forme de fioconB fon- 
dant au contact du sol et celle qui laisse trace durable ou même fugi- 
tive sur la terre. Or, si nous considérons l'apparition de celle-ci dans 
la période observée, nous remarquerons que naturellement ses limites 
sont plus restreintes. Elles s'étendent exceptionnellement du 9 octobre 
au plus tôt et du 16 février au plus tard, respectivement au 15 jan- 
vier et au 9 avril, mais normalement du 25 novembre au 15 mars. 
Comme pour les apparitions sans traces, les dates d'apparitions n'ont 
pas de rapports bien sensibles avec celles des disparitions. Cependant, 
sur les apparitions prématurées d'octobre, 4 sur 6 correspondent à des 
disparitions antérieures à cette date, ce qui semblerait autoriser à 
prévoir, en corrélation d'apparitions hâtives, des disparitions tardives. 

Remarquons d'ailleurs que les apparitions ou les disparitions, du 
moins celles sans traces, éprouvent un retard sur la marche de la 
température, la neige pouvant ne disparaître définitivement q\ie le 
19 mai, c'est-à-dire quand la normale thermique est déjà, égale à 
celle du 23 septembre, époque qui précède de 16 jours la date la 
plus précoce de la première chute, sans doute en raison de l 'influence 
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lent refroidi fia septembre pour pennettre déji 
, insuffisamment réchauffé mi-mai pour en écarter 



(30 ÀnxÉiB 18Te-lWG| 



Il n'est pas sans intérêt, d'antre part, de mettre les dates extrèm 
d apparitions et de disparitions en regard des hauteurs et jours c 
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neige pour constater quels rapports peuvent exister entre ces dates 
et les deux autres éléments. De là, le tableau n" 2 ei-aprêa. 





SAN.T 


BAr..s 


Jours 
1) Gkili 


Talal 


1 


Années 


177 




N" 


An ni es 


ÉMrtl 

dijsm 


ItilHr 
■uln. 


mute. 


t 


78-79 


SU 


30«. 


46 


8e 


88 89 


22». 


a 


90-31 


206 


30 


37 


67 


2 


87-8S 


ra 


35 


3 


96-97 


'JOi 


50 


35 


85 


3 


95-i6 


160 


8 


4 


05-05 


199 


40 


43 


83 


4 


08 03 


150 


3 


5 


05 06 


194 


18 


43 


61 


5 


05-06 


148 


IB 


6 


Ol-OS 


186 


18 


28 


46 


6 


04-05 


141 


40 


6»" 


88-89 


186 


22 


43 


65 


7 


030* 


133 


9 


7 


87-88 


1S4 


25 


34 


59 


8 


01-08 


132 


18 


8 


8i-S5 


179 


13 


20 


33 


9 


78-79 


120 


20 


9 


00-01 


177 


31 


39 


70 


10 


99*) 


119 


11 


10 


79 MO 


159 


25 


21 


46 


10'" 


97-98 


119 


14 


mu. 


80-81 


1H9 


15 


17 


32 


10<" 


90-91 


119 


30 


10«r 


95-96 


169 


8 


S6 


3i 


11 


8384 


110 


4 


11 


83-84 


164 


4 


16 


20 


v> 


82^ 


109 


9 


12 


91-B3 


163 


33 


33 


56 


13 


93-94 


108 


8 


13 


82-83 


162 


9 


33 


42 


14 


86-87 


106 


25 


14 


'S-n 


161 


10 


to 


30 


15 


77-78 


96 


S 


15 


94-95 


160 


40 


45 


m 


16 


89 90 


94 


S 


15'" 


02 03 


160 


3 


3! 


35 


17 


91-93 


92 


23 


Itî 


81-82 


144 


1 


6 


7 


18 


98-99 


91 


16 


17 


98-99 


140 


16 


20 


36 


19 


0001 


90 


31 


18 


93 94 


137 


8 


24 


*i 


20 


85H6 


89 


14 


18"* 


£6 87 


187 


25 


84 


59 


ïl 


8081 


8S 


15 


18'" 


03-0* 


137 


9 


28 


37 


22 


96-97 


79 


50 


l'J 


77 -"8 


129 


5 


a* 


29 


S3 


76-77 


74 


10 


W 


85-85 


127 


14 


.18 


52 


24 


9-J 93 


71 


as 


21 


97-98 


119 


14 


Si 


46 


25 


94-95 


69 


40 


21»" 


99-00 


110 


11 


32 


43 


36 


79S0 


66 


» 


2Î 


92 93 


105 


2.Î 


26 


El 


27 


81-8& 


58 


13 


23 


89-90 


103 


6 


25 


31 


28 


81-82 





1 



Il résulte de ce tableau qu'aucune corrélation n'existe entre les 
écarta d'apparitions et de disparitions avec traces, d'une part, et soit 
les hauteurs, soit les jours de chute d'autre part, puisque les 15 plus 
grands écarts correspondent sensiblement, à ce point de vue, aux 
15 plus petits, c'est-à-dire dans la proportion de 51 p. 100 à 49 p. 100. 
Il n'en est pas tout à fait de même de ceux sans trace. Les 15 pre- 
miers ont un excès de 28 p. 100 sur les 15 derniers en ce qui concerne 
les hauteurs maxima, bien que cet excès ne soit que dé 6 p. lOO pour 
les jours de neige. Il semble donc que les années de phia grand» 
écarts aient chances d'avoir de pins grandes chutes. 
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■ — Physionomie neigeuse des hivers 

(Hauteur*, }oun ds chute et durée) 

1" TABLEAU 
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13 
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40 


14 Janvier 
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ao 
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1* 
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16 
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11 
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20 février 
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IH 
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10 
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Oi-M 
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% 
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000 




. 






1 
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utirâcHtoLoaiE et physique du gu)be 

\. — Physionomie neigeuse des hivers 

(Rauteun, Joari de chnU et dnrta) 

1" TABLEAU {Suite] 
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a> 


6 
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t% 
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17 
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18 
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BADTBUitS MAXIMA DE NEIGE COMPAREES 
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'l réstilte du I" tableau que le maximum de hauteur est d'autant 
is élevé qu'il se rapproche de la date moyenne (19 janvier). Il 
ulte du second qu'il n'y a pas de relation entre la hauteur maxima 
la durée, ni entre oette hauteur et les élémenta réunis : jours, durée 
xima et durée totale ou de sol couvert avec ou sans continuité. 
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III 

ALLUKE DES TEMPÉRiVTUREB PENDANT 

Comme il est utile de rechercher quelle influence peut exercer la 
neige sur la température, pour dégager cette influence j'ai tracé 
deux tableaux : le premier tableau compare les températures tnoyenD«« 
de chaque mois avec les jours de neige; le second classe les hivers en 
trois catégories mises en relation avec leurs températures. 



- 30 Misées D 'observations niviomêtriques 
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MÉTÉOBOLOGIE ET PHYSIQUE DU GLOBE 
2™« TABLEAU. — CATÉGORIES D'HIVERS 

MUUiaOS PAR OBDBI DB aAFPlIOCHIBUn »B LA HORMALB 

HIVERS TRÈS NEIGEUX (de 140 h 208) 
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ABBË V. EACLOT, 30 ANN^BS D 'OBSEBVATUmS NTVHMIÉTRIQUES 2 

On voit dans le premier tableau que le nombre des jours neigei 
ï use incoDtestable influence sur la température de chaque mo 
Dans le second, les hivers sont classés en très neigeux, moyens et p 
neigeux. Un hiver très neigeux est celui qui dépasse sensiblement 
normale, normale de la neige calculée non seulement quant à e 
jours de chute et à ses hauteurs de couche, mais quant à sa dui 
sur le sol avec et sans continuité. Or, la normale sur le Plateaii étai 
pour les 5 mois de neige appréciable (de novembre à mars), 
33 jours de chute, 22 de durée maximum sans intermittence. 40 
durée totale ou sol couvert avec intermittence, et de 18 centimèti 
de hauteur maxima, il suffit de demander à chaque hiver que 
somme de jours, hauteurs et durées il fournit, pour lui trouver 
plaee dans l'une des 3 catégories. Si cette somme, dépasse d'au moi 
un quart la normale, qui est de 112 points, c'est-à-dire atteint i 
minimum de 140, il s'agît d'un hiver très neigeux. 7 sur 30 so 
dansées conditions. Si la somme, an contraire, est d'au moins 1/4 (^ 
in-dessous de la normale (112), l'hiver qui lui correspond est p 
nei)!eux, et 8 se rangent dans cette catégorie. Les 15 autres so 
moyens. 

Or le second tableau, qui les classe par ordre décroissant d'inte 
site et qui les met en regard de leurs températures moyennes (rat 
de 5 mois), permet de reconnaître quelle inflnence exerce cette inte 
site sur ces températures. La première catégorie (hivers très neigeu 
» nne température inférieure de plus de 1 degré â la normale ; ce 
de la seconde (hivers moyens) ne s'en écarte au contraire que de 0' 
et celle de la troisième (hivers peu neigeux) s'élève à près de 1 dep 
sD-desus. 
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M. Léon TEISSERENG de BORT 

Directeur de l'Observatoire de Météorolog^ie dynamique de Trappes (Seine-et-Oise) 



RÉSULTATS PRINCIPAUX DE L'ÉTUDE DE L'ATMOSPHÈRE LIBRE 



— Séante du 7 août 



L 'étude de l 'atmosphère libre qui a été rendue possible depuis quel- 
ques années par l'emploi du ballon sonde et du cerf -volant, a conduit 
à des résultats qui modifient notablement les idées admises jus- 
qu'alors. 

Les lancers de ballons sondes faits régulièrement à Trappes dans le 
cours de l'année, pendant 5 années, 1899-1905, ont montré qu'il 
existe une variation annuelle de la température, même à une assez 
grande altitude. Cette variation se retrouve tous les ans, malgré les 
changements accidentels qui peuvent se produire. 



ALTITUDES 

Au sol 

2 k. 

4 

6 

8 

iO 
12 



ÉCARTS ENTRE LES MOYENNES 
DES MOIS 
LES PLUS FROIDS BT LES PLUS CHAUDS 

13.4 
14.3 
12.6 
12.» 
12.5 
11. G 
9.1 



Les nombres ci-dessus résultent de ballons lancés le matin de 
bonne heure, de façon à échapper à l'influence perturbatrice des 
rayons solaires sur les enregistreurs de la température. 



Décroissance de température dans la verticale. — Cette question a 
fait l'objet de très nombreuses études, basées sur les observations des 
montagnes, mais d'une part l'effet du sol n'est pas négligeable, et de 
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l'autre les observations sur des sommets élevés sont peu nombreuses 
et pratiquement, jusqu'à ces dernières années, on ne connaissait la 
décroissance de température que jusque vers 3.000 m. La série remar- 
quable d'ascensions faites à Berlin en 1894-5-6, sous la direction de 
M. Assmann et Berson, a étendu beaucoup nos connaissances et a 
permis de déterminer les principaux caractères de la variation de 
la température jusqu'à 7 kilomètres. 

Mais il a fallu le ballon sonde pour faire découvrir le trait le plus 
saillant dans la variation de la température avec la hauteur, à savoir 
ViixrtX de la décroissance de la température à une certaine altitude 
9«t change avec la situation atmosphérique. 

Avant cela on était arrivé à une conclusion contraire. En effet, les 
ast*ensions de ballons montés ayant montré d'une façon positive que 
la température décroît de plus en plus rapidement à mesure qu'on 
s^élève, et cela en même temps que la quantité de vapeur d'eau dimi- 
nue, on a admis qu'en s 'élevant encore, la décroissance de tempéra- 
ture devait être très voisine de la décroissance adiabatique, ce qui 
laissait supposer pour l'altitude de 14 ou 15 kilomètres des tempéra- 
tures voisines de — 100 degrés, alors qu'on n'y observe d'ordinaire 
que — 60 dans nos régions. 

De plus, comme les températures observées dans les quelques ascen- 
sions parvenues à de grandes hauteurs s'étaient trouvées peu diffé- 
rentes les unes des autres malgré les différences notables constatées 
dans la température des couches basses, on a conclu que vers 7 kiL et 
au-dessus, la température devenait de plus en plus régulière et ten- 
dait à rester la même dans le cours de l'année. 

C'est bien différent de ce qu'on observe dans la réalité, puisque 
nous avons fait voir que la variation annuelle de température est de 
J2 degrés environ à 8 kilomètres. 

Les ballons sondes ont ainsi renversé toutes ces déductions en mon- 
trant : 1** Que la température, à 7.8.9.10.11 kil., présente de grandes 
variations d'un jour à l'autre, variations qui souvent dépassent 
même celles qui sont observées dans le même temps auprès du sol. Par 
exemple : 

I>a 20 février 1901 au 12 mars, la différence au départ du ballou était de 
~ 04» an sol & 6 kil., on observait 2» et — 20 à 12 kil. 
Du 9 janvier 1903 au 12 janvier, au départ 5,5, 12 à 6 kil. et — 21 à 10 kil. 5. 
Du 9 février 1905 au 25 février, au départ 0,4, 16 à 6 kil., — 23 à 11 kil. 

2* La décroissance de température dans la verticale au lieu de conti- 
Baer, diminue beaucoup et cesse même tout à fait à une hauteur qui 



Jlaia los gradients thermiques vertieaiix sont taibles dans toute cette 
zone, que j'ai déttignée sons le nom de soiie isotherme, pour rappeler 
ce fait caractéristique qu'on peut s'élever de 4 à 5.000 mètres dans 
cettf zone san.s observer des différences de pins de 6 ou 8 degrés, alors 
(|iie dans les parties plus basses on observerait près de 40 degrrés pour 
cette même variation de hauteur. 

3* L'altitude à laquelle la température cesse de décroître est moin- 
dre dans les zones de basses pressions (particulièrement vers le centre 
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et i Tamère où elle descend quelquefois dans nos régions au-dessous 
de 8 kil.) que dans les fortes pressions et à l'avant des dépressions. 
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^SnHBiES DECAlIBSniÈRE IIBREq. 
AUOESSUSOEUBÔWIIOEfMlS 
DU3AUI6IIA8SIS03 

12! 




■itB 2 3 4 5 8 7 8 9 10 1) 12 13 14 15 16 17 Id 19 

FiG. a 

(Dans la figure précédente les courbes en traits pleins se rapportent 
9ax hautes pressions^ celles qui sont pointiUées aux basses pressions). 
Voici quelques exemples de ces diverses situations : 
Le 8 mai 1903, avec xul couloir des basses, pressions sur l'Europe 
«rtrale, la température cesse de décroître à 8 kil. 5, où eUe est de 
-^45* le 10 mai, dans les hautes pressions à l'avant d'une dépression, 
)ft température diminue jusqu'à 10 kil., où elle atteint — 62°. 
I^ 5 mai 1904, dans les hautes pressions au S.-W. d'une dépres- 
. la température décroît jusqu'à 13 kil. et atteint — 64° les 7 et 
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8 mai, avec une dépression sur la Manche, la température cesse de 
décroître à 8 kil. 5, où elle est de — 51 à — 53**. 

4° L'étude de Tensemble des ascensions de 1898-1906, à Trappes, 
a montré que les grands froids dans la haute atmosphère se produi- 
sent au-dessus des aires de forte pression, justement à cause de ce 
fait que la décroissance de température s'y maintient jusqu'à une 
plus grande hauteur. 

Nous avons pu, dès février 1901, établir les premières courbes d'iso- 
thermes quotidiennes de l'air dépuis le sol jusqu'à une grande hau- 
teur pendant près d'un mois, et, depuis, nous avons fait d'autres 
séries quotidiennes de lancers de ballons pour établir ces mêmes iso- 
thermes à des périodes différentes de l'année. 

L 'ensemble de ces documents — qui, nous pouvons le dire, est uni- 
que (nous reproduisons ici une de ces séries comme exemple) (fig. 2), 
montre que l'atmosphère actuellement explorée peut se diviser en 
trois zones. 

La zone voisine du sol, oii la température est tantôt rapidement 
décroissante avec la hauteur et tantôt présente des isothermes fort 
espacées ou même des inversions de température. 

La zone qui vient ensuite s'éten^ depuis une hauteur variable, en 
moyenne 2 kil., jusqu'à la région voisine de la zone isotkenne, soit en 
moyenne jusque vers 10 kil. La température y est systématiquement 
décroissante et les inversions exceptionnelles, la décroissance tend, à 
mesure qu'on s'élève, vers sa valeur adiabatique. 

La troisième zone est la zo7ie isotherme, où la disposition des sur- 
faces isothermes ressemble à celle des couches voisines du sol. 

On y voit d'ordinaire une inversion dont l'importance en étendue 
et en intensité est variable, puisque parfois la hausse de température 
peut atteindre 10 degrés, tandis que, dans d'autres cas, elle est à peine 
sensible, puis là température redescend lentement ; nous ignorons ce 
qui se passe ensuite. 

Dans la troisième zone la circulation de l 'air paraît appartenir sur- 
tout au régime feuilleté, dans lequel des couches d'air superposées se 
liieuvent en restant à peu près thermiquement indépendantes. Ce 
régime s'observe souvent près du sol, dans les maxima barométriques 
en particulier, où on voit des courants superposés qui diflfèrent de 
température assez brusquement de plusieurs degrés. Là, l 'obstacle du 
sol tend à empêcher les mouvements verticaux d'ensemble qui, lors- 
qu'ils se produisent sous l'influence d'un tourbillon, détruisent rapi 
dément l'indépendance des courants superposés et détemainent \wn 
variation thermique plus ou moins voisine de l'adiabatisme. 
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Avec la zone isotherme, il est très probable qu'on atteint la limite 
où les mouvements à composante verticale rapide se produisent 
plus exactement, la limite des mouvements avec variation notable de 
pression suivant la trajectoire du vent, car il y a des mouvements à 
composante verticale qui se produisent suivant les isobares. 

La zone isotherme est un phénomène d'ordre général, qui dans nos 
régions s'étend ordinairement sur une épaisseur de 4 à 5 kilomètres. 
Depuis que nous en avons démontré l'existence dans nos régions, 
M. Botch la retrouve avec ses mêmes caractères aux Etats-Unis, 
31 Hergesell auprès des Açores, sur l'Atlantique. 

L'inversion qu'on y observe est difficile à expliquer, mais elle 
paraît due à un phénomène de la circulation générale, la zone plus 
ehande se présente comme une nappe continue à température relati- 
vement douce s 'étendant sur presque tout le globe. 

Des recherches spéciales sont nécessaires pour élucider ce point 
délicat, car il faut disposer d'observations excellentes recueillies à 
de très grandes hauteurs, c'est-à-dire justement là oii il est le plus 
<iiffioile de prendre exactement la température de l'air. 

Les sondages aériens exécutés cet été, dans la région équatoriale, 
au cours de la croisière de l'Otaria organisée par mes soins et par 
eeax que M. L. Rotch, feront connaître les caractères de la zone iso- 
therme dans les régions intertropicales. 



M. E. MARCHAND 

Directeur de lX>bservatoire dn Pic du Midi, à Bagnères-de-Bigorre(Haute8-Pyrénées) 



L'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE AU PIC DU MIDI 

(Dttnxième Nota) 

LE CHAMP ÉLECTRIQUE PAR BROUILLARD 



— Séanc0 du 7 août — 

I, — Valeur moyenne et variation diurne du champ 

par brouillard. 

Le Pic du Midi, en toute saison, est assez fréquemment entouré de 
nuages (stratus, strato-cumulus, cumulo-nimbus, etc.) dont la struc- 
ture varie avec la température et diverses autres circonstances. Ces 

17* 
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nuages sont le plus souvent composés de gouttelettes d'eau microsco- 
piques ; assez souvent de grains de glace extrêmement petits, amor- 
phes ou cristallisés en aiguilles, lamelles, paillettes ; plus rarement 
de gouttelettes d'eau en surfusion. Un certain nombre de courbes de 
rélectromètre enregistreur ont été obtenues alors que l'Observatoire 
était ainsi plongé dans un nuage ; d'autre part, un assez grand nom- 
bre de mesures directes ont été faites dans les mêmes circonstances. 
Les courbes et les mesures directes (dans tous les cas oii on a déter- 
miné le signe du champ) ont montré que le champ restait alors posi- 
tif mais prenait une valeur très élevée. 

La présence du brouillard n'empêche pas l'usage des électro- 
mètres du type Exner, lorsque les isolateurs de l'appareil et les bâtons 
d'ébonite portant les mèches sont bien vernis à la gomme laque et ne 
se recouvrent pas d'une couche presque continue de gouttelettes, ce 
qui arrive seulement dans les brouillards très humides et ne se pro- 
duit pas d'ailleurs instantanément. 

Cependant les observations de ce genre demandent beaucoup d'at- 
tention et deviennent assez douteuses aussitôt que le brouillard 
mouille sensiblement les objets ; on ne les fait donc que lorsque les 
circonstances paraissent favorables, sans chercher à les multipUer. 

Mais il arrive assez souvent que le brouillard ne fait que passer, 
en traînées légères et discontinues, sur les terrasses de l'Observatoire: 
cela se présente lorsque les stratus, strato-cumulus, cumulo-nimbus... 
couvrent les plaines et les vallées voisines sous la forme d'une mer de 
nuages arrivant à 2.860 mètres, 2.850 mètres... d'altitude ; les lam- 
beaux qui s'en détachent, poussés par le vent, traversent l'Observa- 
toire, et il est alors relativement facile d'observer l 'électromètre, car 
les vapeurs ainsi enlevées à la partie supérieure des nuages mouillent 
peu les isolateurs. 

Dans ces cas comme dans ceux où l'Observatoire est enveloppé dans 
les nuages, on trouve toujours des valeurs très élevées du champ élec- 
trique, et il en est encore ainsi lorsque la mer de nuages est un peu 
pliLs basse que le Pic du Midi (à 2.800, 2.700, 2.600 m.) et n'envoie 
pas de vapeurs visibles sur les terrasses de l'Observatoire. 

Le nombre des journées qui, au cours des quatre années étudiées, 
ont présenté l'une de ces trois circonstances (brouillard peu hufnide 
enveloppant l'Observatoire, brouillard discantinu passant sur les ter- 
rasses, couche de nuages arrivant à une petite distance verticale de ces 
terrasses) est naturellement assez restreint, et nous n'avons d'obser- 
vations un peu complètes que pour 71 de ces journées. Il est arrivé 
souvent, d'ailleurs, qu'une même journée a passé successivement par 
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trois phases signalées^ de sorte qu'il serait fort difficile, pour le 
mmentf de discuter séparément les trois cas. 

Noos entendons donc, par temps de brouillard, dans la discussion 
actaelle, l'état atmosphérique correspondant, au Pic du Midi, à l'un 
de ces trois cas, mais surtout au premier et au deuxième qui, très sou- 
vent, suivent ou précèdent le troisième (mer de nuages entre 2.750 
et 2.850 m.) 

Dans ces cas, on a d'ailleurs rencontré une difficulté nouvelle : le 
champ électrique est presque toujours très intense et l 'écart des feuil- 
les d'aluminium de rélectromètre ordinaire dépasse presque toujours 
la limite (30 à 34 millimètres correspondant à 280, 290, 300 volts, 
selon les appareils) au delà de laquelle elles viennent se décharger sur 
les lames latérales communiquant au sol. La mesure devient alors 
impossible par le procédé habituel ; mais on peut obtenir une évalua- 
tion suffisamment approchée du potentiel des feuilles en comptant le 
nombre des décharges qui se produisent en 1 minute. Voici comment 
on procède : 

Des mesures de champ faites avec l'appareil, à Bagnères (à 555 m. 
d'altitude) au-dessus du belvédère de la station météorologique (en 
employant 2 mèches dont on fait varier la distance verticale jusqu'au 
moment où des décharges se produisent plus ou moins rapidement), 
permettent de se rendre compte de la différence du potentiel corres- 
pondant à 2, 3, 4, 5 décharges, dans les conditions d'isolement et de 
débit des mèches où se trouve alors l'appareil. En répétant très sou- 
vent cette expérience; en ayant soin d'ailleurs d'employer des 
mèches faites aussi identiquement que poasible, et de main- 
tenir en bon état tous les isolateurs d'ébonite vernis à la gomme laque, 
on obtient, pour chaque nombre de décharges, des valeurs moyennes 
de potentiel qui sont applicables, sinon à des observations isolées, du 
ffloins à des moyennes d'observations. 

On a trouvé, par exemple, pour un des électromètres employés, que 
2 S, 4, 5 décharges par minute correspondent à des potentiels de 310, 
'ffi, 340, 355 volts, en moyenne ; on peut faire une erreur sensible en 
appliquant ces nombres à une observation donnée ; mais en prenant 
«Buite la moyenne d'un grand nombre de potentiels ainsi calculés, 
«i se retrouvera dans les conditions moyennes des expériences de gra- 
duation, et les résultats seront acceptables. 

Ce procédé a donné, au Pic du Midi, les chiffres suivants : au point 
^ se font habituellement les observations (point défini précédem- 
ment), le potentiel moyen par brouillard (ou au voisinage immédiat 
\ivi brouillard) est positif et voisin de 550 volts entre 7 h. et 18 h. 
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La variation diurne se manifeste nettement pendant cette partie 
de la journée, et ne diffère pas essentiellement de celle constatée par 
beau temps. Le nombre dea jours d'observations n'étant pas assez 
grand pour la déterminer par mois, on s'est borné à en faire la détei- 
mination par saison ; les nombres obtenus sont réunis dans le tableau 
suivant. Quant à la variation annuelle, on ne peut guère la déduire de 
DOS chiffres, parce que les journées ayant donné des observations sont 
trop inégalement réparties entre les quatre saisons (hiver 12, automne 
12, printemps 20, été 27) ; il n'y a donc pas lieu de tenir compte, à ce 
point de vue, des nombres moyens portés au tableau ; tout au pins 
pourrait-on conclure que, par brouillard, le champ électrique varie 
.peu dans le cours de l'année, au Pie du Midi. 

Tableau I. — Potentiels électriques en volts (par temps de bronil- 
lard) à l'Observatoire du Pic du Midi, à m, 50 au-dessus du sol, et 
à 1 m. du bord Sud de la grande terrasse. 

(Nota ; Les obaei-v niions oe comportant pua une très grande précision, les 
cblffres moyens ne sout donnés qu'à 5 volts près). 



Prinlemps 



Automne 



On voit que le maximum voisin de 9 h. du matin est un peu p\uB 
marqué dans ces variations (correspondant à la présence <lu brouil- 
lard) que dans celles qui correspondent au ciel beau ou peu nuageux; 
le minimum relatif voisin de midi apparaît aussi un peu plus nette- 
ment ; le maximum de l'après-midi se produit sensiblement de la 
même manière que par beau temps. 

Quant au minimum voisin de 3 h. du matin, on le trouve dans les 
courbes correspondant au brouillard, comme dans les autres, mais «a 
courbes sont jusqu'à présent en trop petit nombre, pour en tirer une 
marche nocturne moyenne (elles ne sont en effet utilisables que lora- 
que le brouillard a duré toute la nuit). 

Toutes les valeurs données ci-dessus se rapportent au point où se 
font les observations directes cmirantes ; elles expriment donc la dif- 
férence de potentiel entre le sol et un point situé à m, 50 au-dcssiu 
du sol, à 1 m. du bord de la grande terrasse. On voit que, de 7 11. è 
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nsi mesuré est environ 3 fois plus grand 
temps. 

loyenne des 24 heures, en admettaot que 
iblemeut la même forme que par beau . 
:r de quelques courbes obtenues), serait 

1 champ, rapportée à 1 mètre, et mesurée 
(ou au-dessus du belvédère de la terrasse 
î) nous ne pouvons ^ère, pour ie mo- 
raisons faîtes, par brouillard, entre cette 
nesure au bord de la grande terrasse, ne 
;rès petit nombre ; elles tendent à mon- 
valeurs ne diffère pas beaucoup de celui 
ù il faudrait conclure que, par temps de 
ue réel au Pic du Midi, serait voisin, en 
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mps électriques observés aU'dessus et 
de nuages et dans l'intérieur de celte 

ment résumées montrent en somme, que 
3uve à l'intérieur d'un nuage, le champ 
prend presque toujours une valeur très 
nde qve celle correspondant au beau 

!tre enregistreur sont à cet égard, abso- 
lument démonstratives : l'arrivée du brouillard sur les terrasses de 
J'Obsen-atoire ne s'y traduit le plus souvent, que par une augmenta- 
tion du potentiel positif, augmentation qui, parfois, est considérable. 
iUk jamais le ehamp ne devient négatif, tant que le brouillard n'est 
fus mélangé de gouttes de pluie un peu grosses. 

Alors que le brouillard mouille et donne de la bruine ou de 
It ndge fine on ne voit pas en général la courbe passer au négatif. Au 
«mtraire, ce passage se produit presque toujours aussitôt que la pluie 
proprement dite tombe sur le collecteur; — d'ailleurs, il est rare 
ine le potentiel reste négatif pendant toute la durée de la pluie. 

Ce qui semble résulter surtout de ta comparaison des courbes avec 
ks phénomènes observés à l'extérieur, c'est que ta pluie tombant 
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d'une couche de nuages plus élevés que le Pie du Midi donne presque 
toujours au début un potentiel négatif, puis des alternatives de posi- 
tif et de négatif ; tandis que les petites gouttelettes d*eau, grains de 
glace, flocons de neige se formant à peu près à l'altitude du Pic ou 
provenant des couches inférieures de Tatmosphère (par condensation 
dans les courants ascendants) sont à peu près invariablement posi- 
tifs. 

D'autre part, les observations du Pic du Midi, directes ou enregis- 
trées, montrent encore que, au voisinage et au-dessus d'une couche 
de nuages formée dans un courant ascendant (cas des mers de nuages 
dont la surface supérieure atteint ou dépasse 2.700 mètres) le champ 
électrique est positif et a toujours une valeur très élevée, peu infé- 
rieure à celle qu'on trouve dans l'intérieur même des nuages (si même 
elle lui est inférieure, ce qui ne résulte pas encore bien nettement de 
nos observations). 

Au-dessous de la même couche de nuages, il en est tout autrement. 
Les mesures faites à Bagnères-de-Bigorre, dans la station météorolo- 
gique de l'Observatoire (altitude 550 m.), simultanément avec celles- 
du Pic du Midi, et au moyen d'appareils semblables) sont, à cet 
égard, particulièrement intéressantes : ces observations montrent 
qa^ au-dessous de la couche de nuages, le champ électrique est presque 
toujours plus faible que par ciel beau ou très peu nuageux ; fait 
d'ailleurs constaté depuis longtemps dans les stations de plaine où 
existent des électromètres enregistreurs. 

Il serait facile de multiplier les exemples de ce double fait. Je me 
borne à en citer un certain nombre observés en mai et juin 1906 (mois 
qui ont été particulièrement favorables à ce genre d'observations). Je 
les réunis dans le tableau suivant. (Tableau II). 

Ce tableau donne : pour le Pic du Midi, la valeur du potentiel 
observé, à m. 50 au-dessus de la grande terrasse, puis le champ élec- 
trique rapporté à 1 mètre et ramené à 3 mètres au-dessus du sommet 
du Pic, déduit du potentiel précédent en multipliant celui-ci par le 
coefficient 9,6 admis provisoirement; pour Bagnères, la valeur du 
champ, rapporté à 1 mètre, et ramené à 15 mètres au-dessuâ du sol 
(hauteur à laquelle le champ devient sensiblement constant au-dessus 
des reliefs, arbres, pavillon, abris, de cette station). 

On remarquera que pour les deux mois considérés, le champ élec- 
trique moyen, par ciel beau ou peu nuageux est d'environ 2.800 volts 
au Pic du Midi, et 250 volts à Bagnères entre 7 h. et 18 h. 

Tableau II. — Champs électriques au Pic du Midi (2.878 m.) 
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et à Bagnères (550 m.) avec couche de nuages entre les deux 

stations. 



Dite et Heure 
1906 


Altitudes 

des surfaces 

inférieure 

et supérieure de la 

couche nuageuse 


Potentiel 

au Pic du Midi 

a o-5o au-dessus 

delà 
grande terrasse 


Champ 

électrique 

à S"" au-dessus 

du sommet 

du Pic 


Champ 

électrique 

à iS» au-dessus 

du sol 

à Bagnères 


G Mai 


15 


h. 


1800 — 2400 


+ 370 


3550 


+ 120 


8- 


IS 


— 


2000 — 2800 


345 


3310 


100 


25- 


15 


— 


1800 - 2700 


495 


4750 


245 


sn- 


18 


— 


1700 — 2700 


^r ms m» 


5330 


205 


i Juin 


15 


— 


IGOO — 2400 


430 


4030 


160 


a 


iS 


— 


1800 — 2i00 


445 


4270 


15 


i2 - 


15 


— 


1700 — 2850 


i« •• M 


6i90 


48 


n - 


15 


— 


2000 — 2850 


345 


3310 




50 - 





— 


1000 — 2400 


215 


2060 


10 


30 - 


12 


— 


1100 — 2500 


420 


4030 


60 


30 - 


15 


— 


1600 — 26(10 


475 


4560 


10 


M - 


18 

• « 


• 


1750 — 2700 


605 


5810 


iO 


Moyennes 


445 


4270 


88 



Enfin, je réunis dans un autre tableau (tableau III, ci-après) un 
certain nombre de cas où la couche de nuages planant au-dessus de 
Bagnères enveloppait le Pic du Midi. Le champ électrique mesuré en 
cette dernière station reste alors positif et prend généralement une 
valenr très élevée, ainsi que je l'ai déjà dit ; cette valeur paraît même 
un peu plus élevée, en moyenne, que dans les cas du tableau II, mais 
les observations réunies ne sont pas assez nombreuses, dans Tun ou 
l'autre tableau, pour établir une conclusign nette (qui ne résulte pas 
non plus des autres observations que nous possédons). A Bagnères, le 
ehamp est resté relativement faible dans tous les cas. 



Tableau III. 
Bagnères (550 
Supérieure. 



— Champs électriques au Pic du Midi (2.878 m.) et à 
m.) avec couches de nuages enveloppant la station 



1906 

lAMai 

19- 
ifi- 

19 Jum 
U - 

l« ^ 

11 - 

M -^ 

15 - 

J5 - 

Moyennes 



eurc 


Altitude de la 
surface inférieure 

delà 
couche nuageuse 


Potentiel 

au Pic du Midi 

à 0* 5o au-dessus 

de la 
grande terrasse 


Champ 

électrique 

à 5- au-dessus 

du sommet 

du Pic 


Champ 

électrique 

à i5* au-dessus 

du sol 

de Bagnères 


7 h. 


2600 


+ 495 


+ 4750 


+ 108 


9 — 


1100 


475 


4560 


158 


15 — 


1400 


555 


5330 


75 


i — 


1700 


300 


2880 


100 


12 — 


1600 


245 


2350 


48 


15 


1900 


980 


9410 


100 


18 — 


2000 


705 


6770 


170 


12 — 


1700 


395 


3790 


85 


9 — 


1050 


345 


3310 


85 


9 — 


1400 


605 


5810 


120 


12 — 


1400 


320 


307O 


85 


• • • 


492 


4730 


102 
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Les divers faits exposés dans cette note paraissent assez difficiles 
à expliquer. On peut en donner une explication assez satisfaisante 
dans la théorie des ions atmosphériques; mais je n'ai voulu pour le 
moment, qu'indiquer les résultats des observatiors. 



M. P. MOUGIN 

Inspecteur des Eaux et Forêts à Chanibéry. 



VARIATIONS DES PRÉCIPITATIONS ATMOSPHÉRIQUES. D'APRÈS L'ALTITUDE, 

DANS LE MASSIF DU MONT-BLANC 



— Séance du 7 août — 

En 1902, le Service du Reboisement de la Savoie a fait disposer 
sur le flanc S.-O. de la chaîne du Mont-Blanc, pour étudier l'impor- 
tance des précipitations à différentes altitudes, une série de récep- 
teurs. Ces instruments, imaginés par M. Joseph Vallot et employés 
par lui dans son observatoire des Bosses, ont été légèrement modifiés. 
Alors qu'au Mont-Blanc, toutes les précipitations affectent, la forme 
solide, la proportion de pluie augmente au fur et à mesure qu'on se 
rapproche du fond de la vallée. Chaque appareil est constitué par un 
cylindre de zinc de m. 20 de diamètre et de 2 m. de hauteur. L 'extré- 
mité supérieure se termine par un tronc de cône également en zinc^ 
dont la petite base est un cercle de m. 08 de diamètre qui supporte 
un autre cylindre de m. 10 de haut et de m. 08 de diamètre. La 
tranche libre du zinc est amincie et rendue presque coupante, de ma- 
nière à diviser les flocons de neige et à empêcher la formation de bour- 
relets neigeux. 

L'extrémité inférieure du grand tube s'emboîte sur un cône ren- 
versé dont le sommet, terminé par une petite tubulure, s'arrête à 
m. 04 du fond d'une cuvette. Cette cuvette, également en zinc, a la 
forme d'un tronc de cône dont la petite base est un cercle de O m. 2 
de diamètre, dont les flancs ont ime inclinaison de 1/1. La grrande base 
est constituée par un couvercle en zinc muni d'un rebord sur tout le 
pourtour et percé, en son milieu, d'une ouverture circulaii-e de O m. 22 
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Biê 



FiG. I 



de diamètre dont la périphérie est également garnie d'un rebord afin 
d'empêcher Tintroduction, dans la cuvette, de toute eau qui ne pro- 
viendrait pas de l'appareil. 

Tous ces récepteurs étant identiques, doivent 
donc se comporter de même : chaque année, au mo- 
ment du relevé des eaux rassemblées dans la cu- 
vette, on prend, avec une feuille de papier, Tem- 
preinte de l'ouverture. Au moyen d'un planimètre 
de précision, on détermine la surface réceptrice, et 
on tient compte des diflPérences qui peuvent exister 
entre les anneaux pour le calcul de l'épaisseur de 
la lame d'eau annuelle. 

Il importait d'éviter l 'évaporation qui peut va- 
rier suivant l'altitude. A l'origine, dans chaque 
eiivette, on a versé de l'essence de térébenthine 
jnsqu'à l'extrémité de la tubulure qui termine le 
cône renversé. Cet hydrocarbure, peu soluble dans l'eau, ne bout 
qa'à 156° ; sa densité est de 0,864. Aussi devait-il, pensions^nous, 
exercer efficacement son action protectrice. 

Mais, au cours d'expériences comparatives, faites avec divers récep- 
teurs, à Chambéry, nous constatâmes, dans l'été 1904, que, dans un 
tube Vallot, il n'y avait plus d'essence. Pour déterminer la quantité 
de ce liquide à verser dans chaque instrument, de manière qu'il en 
existât toujours au-dessus de l'eau, nous avons mis, dans une éprou- 
yi^\Xe. en verre graduée, surmontée d'un entonnoir en zinc de section 
connue, assez d'essence pour former une lame de m. 035 d'épaisseur. 
Au bout d'un mois, les 73 p. 100 de l'essence s'étaient évaporés ; quinze 
jours plus tard, vers le milieu de septembre, l 'essence prit une couleur 
jaune sale en même temps que l'eau recueillie, au-dessous, devenait 
blanchâtre. Puis brusquement, toute trace d'essence sembla avoir dis- 
paru et un dépôt jaime, comme de la colophane gélatineuse, se préci- 
pita au fond de l'éprouvette. 

Il fallait chercher un autre isolant, nous nous sommes arrêté à 
ITmile de vaseline, qui a les avantages d'être : 
1** Insoluble dans l'eau ; 
2** Plus légère que l'eau ; 

3° Inaltérable, au moins pendant la période d'observation, qui ne 
s'étend pas au delà d'une année; 

4° Incongelable aux températures ordinaires, ne prenant qu'aux 
environs de — 25° la consistance sirupeuse. 
5® Peu volatile. Ainsi, du 11 novembre au 31 juillet 1905, il ne s'en 
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est évaporé que 56 c. c. sur 120 placés dans l'éprouvette, en verre, 
graduée. 

Comme les expériences ont porté sur la période comprise entre le 
1" octobre 1902 et le 3 octobre 1905 et que les relevés se sont faits, 
chaque année, au début d'octobre, on voit que les conditions ne sont 
pas demeurées identiques. 

Les sections des récepteurs ne sont pas non plus demeurées les 
mêmes, car le montage et le démontage des tubes, déforme toujours, 
plus ou moins, les cylindres en zinc. Ces modifications, qui changent 
souvent en ovales les surfaces circulaires, peuvent avoir, pour consé- 
quence, une facilité plus ou moins grande donnée à l'entrée des pluies 
et des neiges. La correction que nous avons fait subir aux résultats 
trouvés, peut n'atténuer qu'une partie des résultats de la déforma- 
tion. Tous les récepteurs ont été installés entre les Houches et le som- 
met de l'Aiguille du Goûter ; la distance horizontale, entre ces deux 
points qui ont entre eux une différence de niveau de 2.875 m., n'at- 
teint pas 5 kilomètres. 

Le tableau suivant donne, avec les altitudes approchées des diverses 
stations, l'épaisseur de la lame d'eau annuelle calculée en tenant 
compte de la surface réceptrice. 



STATIONS 



Les Houches (ha- 
meau du Pont). 



Baraque inférieu- 
re de la Greaz. . 



Bnraquo en bols. 

Plateau des Ro- 
gnes 



Baraque de Pierre- 
Ronde 



Laboratoire de 
Tête-Rousse. . . 



ALTI- 



TUDES 



HAUTEUR 

I>R h\ LAME D'bAU OBSRnvÉE 



Aiguille du Goû- 
ter 



1.010 



1 510 



2.100 



2.550 



2.8o0 



3.185 



3.885 



Du f*' octobre 

190< au 

SO gttptembre 

190S 



481 -/" 9 



492 ■/- 5 



319™/™ 4 



du 1*' octobre 

1903 au 

14 ^eplembre 

1904 



403 ™/™ 2 



» (1) 



Mi) 



1818™/™ 5 1755 ™/« 7 



446 «/•» 1 



368 "v» 2 



du a aep- 

t«inbre 1904 

au 3 octobre 

I90i 



899 »»/n» 8 



1018 '«/«S 



1308™/» 8 



204 1 ■/« 5 



OBSERVATIONS 



(i) Appareil! détruits par 
d«B cbutea da pierres. 



531™/™ 782™,» 4 



» (2) 






377 m m 4 



M2) 



4î)2 ™/™ 9 



«(2/ 



(i) Appareilf delruiis par 
des étudiants de tiese«e. 



-. c 
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Ce tableau fait nettement ressortir un maximum, très accusé, au 
plateau des Rognes. La traduction graphique de ces résultats, absolu- 
ment concordants, pendant 3 années, montre, d'un coup d'œil, que 
c'est aux environs de 2.500 m. que les précipitations sont le plus abon- 
dantes ; un fait corrobore cette conclusion : très souvent, dans nos 
ascensions et pendant nos séjours à Tête-Rousse, nous avons vu émer- 
ger la Crête des Rognes au-dessus des nuages, par suite, se trouver 
au-dessus de la zone des précipitations. Rien d'étonnant que le plateau 
des Rognes qui, dans ces cas, est toujours caché par les brouillards, 
reçoive une lame d'eau bien supérieure à celle qui tombe sur la pla- 
teau de Pierre-Ronde. Il ne faut pas accepter, non plus, les chiffres 
donnés dans le tableau, en valeur absolue. S 'ils sont comparables, entre 
eui, dans la même année, il semble bien qu'il ne faille pas les mettre 
en parallèle avec les renseignements fournis par le pluviomètre. En 
ruisselant le long des parois du tube Vallot, les gouttes d'eau, au mo- 
ment chaud de la saison chaude, mouillent une superficie considérable 
de métal rugueux, s'évaporent, et il existe, de ce chef, une déperdition 
sérieuse. Ainsi, par des expériences comparatives, le tube Vallot n'au- 
rait donné, pendant un an (1" octobre 1902-30 septembre 1903) que 
55,6p. 100 de la lame d'eau recueillie au pluviomètre; d'autres expé- 
riences sur les mensurations de neige, pour l'hiver 1902-1903, ont 
donné 68,9 p. 100 comme rendement du même tube, toujours par rap- 
port au pluviomètre. 

Il reste à étudier la nature des précipitations qui affectent tantôt 
la forme solide et tantôt la forme liquide. Il est clair, qu'au fur et à 
mesure qu'on s'élèvera, les neiges seront plus fréquentes et plus abon- 
dantes, mais il est bien difficile d'avoir des chiffres exacts dans des 
régions où l'on ne séjourne guère et où personne ne se trouve à point 
pourmesurer l'épaisseur et la densité des couches neigeuses. 

Même en partant de la lame d'eau recueillie dans la vallée, on ne 
saurait apprécier la proportion de neige qui tombe aux divers étages 
de la montagne. Si l'on se base sur la température qui décroît de 1** 
par 170 m. ou 180 m. d'altitude, on pourrait, connaissant le degré 
thennique à Chamonix, évaluer la température au même moment aux 
di^rses stations. Mais cette détermination n'aurait rien de précis, .en 
raison même des courants aériens, très variables, qui peuvent régner 
de haut en bas du versant, surtout lorsqu'on se trouve, comme c'est 
*i le cas, au point de confluence de 2 vallées : celle de Chamonix et 
«^e de Montjoie. 

En supposant même qu'on puisse ainsi calculer exactement la tem- 
pérature en un point et à un moment donnés, devra-t-on conclure à 



268 



MÉTÉOROLOGIE ET PHYSIQUE DU GLOBE 



une chute de neige si le thermomètre marque 0° en cette station et s'il 
pleut en bas ? Ce serait une grave erreur. D'après les observations 
niviométriques faites par le Service du Reboisement, depuis décembre 
1899, on voit qu'il peut neiger par des températures bien supérieures 
à 0°. Ainsi, à Chambéry, il a neigé à une température de + 7° ; à Bes- 
sans, à Sallanches, par + 10** ; dans les postes militaires de la Redoute 
Ruinée et du Col de SoUières, on a observé de la neige dans l'hiver 
1904-1905, par des températures de + 12° et + 13^ 

En 7 hivers, sur 31 stations d'observations, on n'a noté qu'une seule 
de ces stations oii il a neigé un hiver, sans que le thermomètre ait dé- 
passé 0<» (Les Chapieux, 1899-1900). 

Inversement, il peut tomber de la pluie au-dessous de 0°. C'est 
ainsi, qu'à Tête-Rousse, il a plu le 3 octobre 1901 par — 1**, le 28 juil- 
let 1903, par — 0**,5, le 2 octobre 1903, par — 1**,5 ; on voit que, dans 
ces conditions, on ne peut tirer des conclusions sur la nature des pré- 
cipitations d'après la seule connaissance du degré thermique. 

Aux Houches, l'une de ces 31 stations, pendant les 3 hivers consi- 
dérés, les mensurations de neige ont donné les résultats suivants : 
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MM. B. BRUNHES et P. DAVID 

à Clermont-Fcrrand 



SUR L'ENREGISTREMENT DES DÉCHARGES ATMOSPHÉRIQUES PAR LE COHÉREUR. 

AU PUY DE DOME 



— Séanc* du 7 août — 



Nous poursuivons, pendant Tété, Tenregistrement des décharges 
flfcmosphériques au sommet du Puy de Dôme, à Taide des appareils 
mis à la disposition de M. Turpain par M. 0. Roehefort, que nous 
avons notablement simplifiés. 

Comme antenne, nous nous servons maintenant d'un double fil 
d'acier attaché, non pas au mât de l'anémomètre, mais simplement à 
la balustrade de la tour d'observation (par l'intermédiaire d'une 
corde paraffinée isolante) et, d'autre part, fixé au toit d'une petite 
eabaoe en planches située en contre-bas, à 40 mètres environ au-dessous 
du niveau du sommet et à 150 mètres de distance horizontale. L'un 
de» hriiis du fil métallique rattaché à la balustrade est isolé ; le fil fait 
simplement un coude à la cabane et revient à la balustrade de la tour ; 
puis, de là, il va se fixer à la borne de l'appareil récepteur. Ce dispo- 
sitif s'est montré beaucoup plus sensible que l'ancienne antenne de 
cuivre, fixée par l'intermédiaire d'une poutre de bois munie d'un iso- 
lant à la tige de l 'anémomètre : cette antenne de cuivre, plus près de 
la position verticale que l'antenne actuelle, et montant quelques mè- 
tres phis haut en altitude absolue, avait en outre l'inconvénient de 
nous gêner dans nos lancers de cerfs-volants à partir de la tour. 

Nous employons, avec l'antenne actuelle, un cohéreur de sensibilité 
médiocre, et un relais beaucoup moins sensible que le relais Claude, 
et qui a été construit sur place. 

Xous enregistrons, en général, les décharges sur un baromètre 
Hiehard, muni d'un mouvement d'horlogerie qui fait un tour en 
24 heures. Un signal électromagnétique Marcel Desprez inscrit, à 
iliaque décharge, un trait sur la bande de papier. 

On î)eut remplacer ce mouvement d'horlogerie tournant en 1 jour 
par un autre qui tourne en 1 heure, et même un peu moins. On effec- 
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tue cette substitution quand les décharges sont très fréquentes. Il 
nous est arrivé d'obtenir ainsi 8 à 10 décharges à la minute, dans des 
conditions oii le temps était clair au Puy de Dôme, mais où il y avait 
de l'orage au voisinage. 

En examinant les diverses courbes, nous avons cherché à nous ren- 
dre compte de l'existence d'une variation diurne dans la fréquence 
des décharges. La distribution des périodes où les décharges sont le 
plus fréquentes varie beaucoup d'un jour à l'autre ; mais cependant, 
il y a, presque toujours, un maximum du nombre des décharges qui se 
produit entre 5 heures et 10 heures du soir. 

Le grand nombre des décharges qu'on enregistre dans la journée, 
alors qu'on n'a au ciel que des nuages qui ne donnent pas lieu à des 
manifestations orageuses visibles, ou même par certaines journées sans 
nuages, nous avait conduits à nous demander si le eohéreur n'était 
pas influencé par des manifestations électriques autres que des déchar- 
ges proprement dites, par exemple si le champ électrique de l'atmos- 
phère ne pouvait pas, en certains cas, produire sur l'antenne des effets 
de charge statique agissant sur le eohéreur. 

Une observation que nous avons eu l'occasion de faire le soir du 
14 mai 1906 nous autorise, au contraire, croyons-nous, à conclure que 
ce que le eohéreur enregistre dans les conditions où nous remployons, 
est toujours une décharge. 

Le 14 mal 1906, après Tobservatlon de 9 heures du soir, nous étions restés 
sur le sommet du Puy de Dôme auprès de la tour : le temi)8 était beau et 
calme. On ai>ercevait au Nord et à TEst des « éclairs de chaleur » se succé- 
dant à intervalles de 5 à 10 secondes et illuminant, parfois d'une façon très 
brillante, les masses de eirrostratus qu'on apercevait à Thorizon. I>e debors, 
on entendait parfaitement le eohéreur fonctionner, et, durant une heiwe 
d'observation, nous avons, à chaque éclair, entendu im choc du marteau sur 
le eohéreur; la simultanéité entre le son et l'apparition de réclair était 
rigoureuse. Donc, chaque trait inscrit sur l'enregistreur marquait une 
décharge. 

De loin en loin, pourtant, mie fois sur vingt environ, il arrivait qu'wu é<'U\\r 
ai)er(;u ne correspondît pas à un coup de marteau entendu au eohéreur ; c'était 
toujours, en ce cas, un éclair beaucoup moins visiWe, ai)erçu au X.-AV. dans 
une direction où les nuages orageux étaient beaucoup plus lointains. On les 
eût enregistrés, eux aussi, avec un eohéreur plus sensible. 

Inversement, il est arrivé quelquefois qu'mi coup de marteau entendu n*ait 
pas correspondu à un é<-Iair visil)Ie. A l'Est, ou apercevait à l'horizon, de 
grosses masses nuageuses qui s'illuminaient quand elles étaient le siè^e de 
décliarges dans leiu* région la plus voisine de l'observateur, mais qui i>ou- 
valent être, dans les régions i)lus éloignées, travei-sées par des décliarges uias- 
quées par le nuage antérieur. 

Cette double réserve faite, il y avait toujours coïncidence entre l'apparition 
de réclalr et l'audition du choc ; et la coïncidence était absolue. 
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Le cohéreur avait fonctionné de la même manière tout Taprès- 
midi, surtout à partir de 7 heures du soir ; alors on n'avait pas aperçu 
les éclairs de chaleur. Mais c'est qu'il faisait encore jour : les déchar- 
ges avaient eu lieu de la même façon, sans aucun doute. 

Et nous pensons que lors même qu'il n'y a pas de nuages du tout, 
dans la journée, les chocs du cohéreur doivent correspondre à des dé- 
charges éloignées, assez intenses. En somme, lorsque les circonstances 
viennent rendre visibles des décharges atmosphériques qui ne frap- 
pent pas nos sens, on reconnaît que chaque indication du cohéreur 
correspond exactement à une décharge électrique. 



M. M. COSSMANN 

Ingénieur à Paris 



DESCRIPTION DE QUELQUES PELÉCYP0DE8 JURASSIQUES DE FRANCE 



— S«anes du 3 août — 

PucATULA FiSTULosA [MoiT. et Lyc] (PJ. i, Fig. 1-2). 
1853. llorr. et Lyc, Moll. Gr. Ool., t. II, p. 15, pi. II, flg. 5. 

Test assez mince ; taille moyenne ; forme généralement orbiculalre, 
parfois subtrigone ou irrégulière, médiocrement convexe ; crochets à peine 
saliiants, presque médians. Surface dorsale ornée d'une douzaine de côtes 
rayonnantes, anguleuses, séparées par des angles rentrants et profonds, por- 
tant de fortes tubulures emboîtées, quoique distantes les unes des autres. 
Bords des valves fortement festonnés ou crénelés par les côtes. 

Dimeusions. — Hauteur : 16 millimètres ; largeur : 15 millimètres. 

Rapports et diffét^nces. — Bien que la figure publiée par Morris et Lycett 
indique une coquille oblique et subtrigone. Je n'béslte pas à y rapporter les 
deux valves que je possède du gisement de Luc, qui ont une ornementation 
idoitique à celle de la coquille de Minchinhampton. J'ai pu dégager à peu 
près la charnière de Tune de ces valves : elle comporte bien les deux dents 
diTergentes qui caractérisent le genre Plicatuîa; ces dents sont peu sail- 
lantes et séparées du bord par une rainure peu profonde. 

D*Orbigny a signalé, du même gisement de Luc, deux espèces de Plicatuîa 
qtfil a nommées P. rugulosa et P. clrgantula ; la première gibbeuse, la 

18' 
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seconde l'onde et déprimée ; toutes deux sont, d'après la brève description 
du ProdiMme, ornées de petites rides rayonuautes, plus ou molus r^ullërea. 

11 ne paratt pas probable qu'elles se rapportent à P. flstuloga, mais les apé- 
cluiens types de la collection d'Orbigny. nu Muséimi uutlouut d'Histoire uatn- 
relle. ne sont pas très détermina blés. 

Quant ù l'espèce du Jura bran de Balln, que Laube a dteommée P. lyra 
tp. 0, pi. I, flg. 6). elle est beaucoup plus élevée, ornée de cOtes Iiien plus 
divergentes, sur lesquelles ou distingue, au Heu de tubulures globuleuses, des 
chevrons peu Bnlllanta. 

LocalitÉn. — I.uc (Calvados), deux valves du même individu (PI. 1, fig. 1-2), 
Coll. Cossinann. — Batbonlen supérieur. 

EoPECTEK TEoiLATus [Morr. et I.yc] (PI I, Hg. S-5}. 

1847. Avicuia JanOH, d'Orb. Prod. I, p. 313. 11" éd., W 31X 

1847. Aviaila Jantbr. d'Orb. Prod. Ibld., n" 3IG. 

1853. Hinnitci vclalus. MoiT. et Ijc. Mo». Gr. Ool. Il, p. 14. PI. II. flg. 2 

Uiott Spondgiuë iviatus. Gtoldf). 
1853. BinnitCK tcgulaUis, Morr. et I^c, ibid., PI. II, flg. S. 
1807. lliaiiitc» sublwrîs. I.aube, BIv. br. Jura Balln. p. 18, PI. I, flg. 14. 

Taille moyenne ; forme irrégulière, bossuée sur la valve gauche ou infé- 
rieure, aplatie sur la valve droite ; oreillette antérieure grande, oreillette 
postérieure pi-esque nulle ; crochets à peine saillants ; bord cardinal étroit 
et rectlllgue. Surface dorsale ornée d'une quarantaine de cAtea Inégales et 
alternées, très serrées, granuleuses sur les spécimens bien conservés, crolaéee 
dans leurs luten-alles imr des lamelles d'accroissement flnes et serrées, qui 
Bout plus visibles sur ta valve supérieure que sur la valve gauche. 

Dimensions. — Hauteur : 45 milliinèti-ea ; largeur : 42 millimètres. 

Observations. — I,e classement générique des formes secondaires, générale- 
ment désignées sous le nom Hinnitcs, est très ardu, lorsque l'on ne possède 
pas adhérentes les deux valves de ctiaque Individu. En etfet, M. Douvillé a 
démontré (B. S. G. P., 1897) que ces faux Hlnniteii sont fixés aux rochers 
par la valve supérieure qui présente une forte écbancrure byssale, tandis 
que les Spondyles sont fixés comme les Huîtres par soudure an rocher d'une 
portion de la surface de la valve supérieure, dans le voisinage du crochet- 
Euflu, les véritables Hitinitc». qut n'ont apparu que vers l'époque mlocéniqoe. 
ont, au premier stade de leur développement, leur valve supérieure lâmti- 
que ii celle de Pccfcn. A défaut de la connaissance de la valve siii>érleuFe, 
on peut vérifier sur la valve inférieure qu'elle ne présente pas le talon carac- 
téristique de Sponàyltia. et conclure avec nue quasi -certitude que les coqulllea. 
jurassiques doat il s'agit Id sont bien des Bopecton, Douvlllé <1897). Cette- 
conclusion avait déjà été iiressentle par Quenstedt qui avait proposé l'datw 
pour qualifier le groii|ie de ces coiiullles ; cet adjectif étant éllmloé, M. Phl- 
tippi y a substitué, en tSitS, Vclnptrfeii qui tombe en synonymie avec Eopcr- 
trii (1807). .Tal déjft fait cette rectification dans le n- 2 de la Rcrve critique 
de Palétizooiogic, 1809, p. 91. 

Rapport» et différences. — IiCS deux espèces figurées par Morris et Lycett 
appartiennent évldeuuieut à la inéme forme, et puisque celle qu'ils ont désl- 
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gaée sous le nom H, velatus est manifestement distincte de Spondylua velatus 
Goldf., coquille oxfordienne, dont les cotes sont moins nombreuses et plus 
écartées, il y a. lieu d'appliquer à Tunique espèce bathonienne le nom tegu- 
latud qui représente précisément la coquille non usée, garnie de ses ânes 
buueiles intercalaires. Il ne faut d'ailleurs pas attacher une importance exa- 
gérée à de petites différences se produisant sur la surface externe des Hin- 
niies qui sont des coquilles très Irrégulièrea et très variables. Pour séparer 
d€« espèces distinctes, comme par exemple JET. Pêyche d*Orb. ( ~ H. ahjectus 
Morr. et I^c, non Phill.), il faut se fonder sur des caractères beaucoup plus 
riflibles, tels que la grosseur des côtes, leur saillie de cinq en cinq, et les 
nodosités dont elles sont ornées chez cette dernière espèce. 

D'autre part, après avoir cité à Balin Hinnitcs tubcrculosus Goldf. et 
//. ab}€€tu8 Phlll., Laube y décrit une nouvelle espèce (H. suhlœvis) qui res- 
fcmWe complètement à nos échantillons de H. tegulatus ; il semble donc que 
c'est toujours la même esi)èce. Enfin, je me suis assuré, au Muséum national 
d'Histoire naturelle, que les coquilles dénommées dans le Prodrome : Avicula 
Jason et Janthe sont bien exactement les mêmes que H, tegulatus. 

LoeoUtés, — Luc (Calvados) ; rare ; (PL /, fig. 3-5), ma coll. — Eparcy 
valve super., ma coll. — Bathonieu supérieur et moyen. 



rïïLAMYs 8EMICOSTATA [Morr. et Lyc], cm. (PL I, fig. 6 et 17; PL //, ffg. 22), 

1&47. Pecten Rhetus, d'Orb. Prcd., t. I, p. 314, !!• et, n*» 329. 

1853. Pecten hemicostattts, Morr. et Lyc, Moll. Gr. Ool., t. II, p. 10, PI. I, 

fig. 15. 
1867. Pecten hemicostatvs, T^ube. Bîv. br. Jura Balfn, t. II, p. 11, PI. I, 

fig. 10. 

Valves un peu plus hautes que larges, orbiculalres dans leur ensemble, 
médiocrement convexes ; oreillettes très inégales, l'antérieure profondément 
échancréo et fortement ridée par les accroissements. Surface dorsale ornée 
de cinq et quelquefois six côtes principales, larges et aplaties, sur lesquelles 
se dressent des écailles squameuses, assez écartées et incurvées ; dans les 
intervalles des côtes principales, on distingue plusieurs costules fines et peu 
saillantes, croisées par de petites lamelles deux ou trois fois plus serrées que 
tes squames des cotes ; vers les bords, ces lamelles deviennent tuberculeuses 
à rintersection des costules rayonnantes. 

OmenaîQu^. — Hauteur : 18 millimètres ; largeur : 17 millimètres. 

Ia diagnose du Prodrome est très courte : « Belle espèce voisine du 
« F. ragans, mais ayant 5 côtes plus grosses que les autres et couvertes de lar- 
< ges écailles squameuses. France, Luc, Kanville, Marquise. » Mais j'ai corn- 
ière les échantillons de la colle<*tion d'Orbigny au Muséum d'Histoire natu- 
f^k, et je me suis assuré qu'ils répondent bien à la description ainsi qu'à 
^ figure publiées par Morris et Lyoett Malgré son antériorité, la dénomi- 
ûfitiOD choisie par d'Orbigny, non appuyée d'une figure, tombe donc en syno- 
nymie avec l'espèce anglaise dont le nom hemicontatiis doit être amendé en 
^^micftsfaius, pour cause d'étymologie hétéroclite. 

Morris et Lycett ont séparé leur esi)èce. avec un point de doute, de 
F. vagans Sow., en indiquant plusieurs différences qui me imralssent cons- 



tantes : tout d'abord, rornementatlou de la surface dorsale, et, eu parti<-u1ler, 
le nombre des i^tes qui est moindre ehez P. hcmicontaUn (3 au lieu de 9 cbra 
P. vagana), de sorte que ces cAtes sont plus écartées, avec de petites coatules 
intercalées entre elles; ensuite, la saillie des lamelles gui est plus forte, 
une apparence plus rugueuse, et ces lamelles sont aussi moins nombreuses, 
plus écartées sur les cOtea ; en outre, tandis que la valve gauche est con- 
vexe et la valve droite déprimée, chez P. hemicottalu», ce serait précisé- 
ment le contraire chez P. vagana ; enfin, Morris et Lycett ont signalé que 
la valve droite porte une omementatlon un peu différente, attendu que les 
lamelles des eûtes principales y sont remplacées par celles des intervalles qui 
remontent sur les cOtes, comme dans P. vagana. 

Localité». — Luc (PI l, fig. 6 et 17; PI. II. 11g. 2i), me. coll. — Batlionleu 
supérieur. — Banville, Langres. — En Ajigleterre, MinchinhampHin. ^ Eu 
Gallcle, Balln. 

Chlamïs RosmoN [d'Orb-J (PI. i, fig. 7-9). 

1847. Pceleit Roaimon. d'Orb. Prod. t. I. p. 314, 11* et., n° 327. 
1853. Pccten clathraitta, Morr. et Lyc. Moll. Or. Ool. t. II, p. l.t, PI. I. 
flg, 10 (no« Eœmer). 

a Coquille très déprimée, ornée de stries rayonnantes, luégales, uvoc les- 
quelles se croisent des stries concentriques. France, Lue, Itauvitle ». 

Test mince. Taille petite ; forme bleu ovale, assez élevée, peu cuiive):e : 
contour patléal circulaire ; bnrd cardinal tout â fuit rectlllgne, s'éteudnut sur 
les deux tiers de la largeur de la valve ; oreillettes très Inégales, surtout sur 
la valve droite dont l'oreillette antérieure est profondément écbancrée pour le 
passage du byssus : elles sont séparées de la surface dorsale par un ungle 
uet et rectlllgne. Surface dorsale ornée de fines lamelles concentriques, très 
serrées, admirablement régullèi-es, croisées sur la vulve gauche par dit petitwi 
costules rayonnantes, linéaires, au nombre de 30 à 35 environ, qui ikï iniHli- 
fient pas les lamelles, et qu'on aperçoit beaucoup plus saillantes lorsqu'on 
fait latéralement Inclder te rayon lumineux, que quand réclairiige ee fait 
suivant l'axe vertical ; sur la valve droite, les lamelles persistent seules, et 
l'ornementation rayonnante disparaît presque complètement, quel que 3i>lt 
le rayou d'incidence de la lumière. Oreillettes ornées de rides plus épaisses, 
très serrées et atténuées sur le repli correspondant à l'échancrure du Iiyssus. 

Dimcnaiona. — Hauteur i 14 millimètres; largeur : 12 millimètreK. 

Rapporta et différcncca . — Cette espèce a été confondue à tort par Morris 
et Lycett avec P. clathratua Rœmer, qui n'est représenté que par un frntï- 
ment (N'ord. ool. ]8SC, p. 212, pi. XIII, fig. 9) toute l'oruemeutatlon ne ressem- 
ble guère h celle de noire coquille, et qui provient du Corallien; diius ces con- 
ditions, il y a lieu de reprendre la dénomination Roaimon qui a été |>ubUf-s 
sans figure à l'appui, et qui s'applique bien à la même coquille, ainsi que je 
l'ai vérifié dans la coll. d'Orblg:iy, au Muséum d'HlatoIre naturelle, a. Ro»i- 
mon ressemble un peu fi C. annnlata Sow., mais s'en écarte par ses laïuelles 
beaucoup plus serrées et plus régulières, et par l'ornementation an peu diffé- 
rente sur ses deux valves qui sont d'ailleurs plus élevées, [inr ritiiport & In 
largeur que celles de C. annnlata. Quant fl C. cf. pcraoïiata GoMf. («ml est 
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probablement différent de l'espèce allemande) , Morris et Lycett indiquent que 
la coquille anglaise, très faiblement treillissée à l'extérieur, porte des côtes 
internes dont on n'ai>erçoit pas la trace sur les échantillons de C. Rosimon 
décortiqués en partie de leur test. 

Localités. — Luc (PL /, flg. 1-9), ma collection. — Batlionien supérieur. 
— Eu Angleterre, Minchinhampton et Bisley. 

Chlamys retifera [Morr. et Lyc.J (PJ. /, fig. 10-11.) 
18.U Pvcten rctiferm, Morr. et Lyc. Moll. Gr. Ool. II, p. 9. PI. I, flg. 15. 

Ti»st i)eu épais. Taille moyenne ; forme orbiculaire, assez élevée, ovale, 
peu convexe, arrondie en demi-cercle sur le contour palléal, déclive et rec- 
tiligne de part et d'autre du crochet ; oreillettes assez grandes, presque éga- 
les, à bord cardinal recti ligne sur lequel le crochet ne fait aucune saillie. 
Ornementation de la surface dorsale composée d'une quarantaine de lignes 
rajonnautes un peu aplaties, égales à leurs interstices pour la plupart, quoi- 
que quelques-imes soient plus minces et plus serrées, croisées par des lamelles 
«ni-entriques deux fois plus écartées et régulières. Oreillettes réticulées de la 
même manière. 

Dimensions. — Hauteur : 25 millimètres ; largeur : 21 millimètres ; épais- 
seur d'une valve : 4 millimètres. 

Rapports et différences. — Cette espèce est caractérisée par l'écartement 
de ses lamelles concentriques et par l'aplatissement de ses lignes rayon- 
nanteM; les échantillons du Calvados répondent exactement, à ce double 
point de vue, à la diagnose et à la figure originales. Ces deux caractères la 
séparent distinctement de C. annulaia qui a des lamelles beaucoup plus 
saillauteK, presque foliacées, et des lignes rayonnantes plus serrées, plus 
nombreuses, avec une forme plus large et moins élevée que celle de 
C. rciifcra. D'autre part, C. Rosimon (P. clathratus, Morris et Lycett) a des 
lamelles plus serrées et des lignes rayonnantes moins distinctes. L'ensemble 
de oes trois espèces constitue un groupe de formes analogues, peu variables, et 
qu'il est assez facile de séparer, quoiqu'elles se rencontrent dans les mêmes 
gisements. En faisant passer P. retiferus du Genre Pcctcn dans le G. Chlamys, 
conformément à l'interprétation du Manuel de conchyliologie de Fischer, 
nous corrigeons Implicitement le barbarisme (retiferus au lieu ûe rétif er) 
qui a échappé aux auteurs de Tespèce. 

Localités. — Luc (Calvados) ; peu rare (PL /, flg. 10-11), ma coll. — Ba- 
tliouien supérieur. — En Angleterre, Minchinhampton et Bisley. 



Plagiostoma Harpax [d'Orb,] {PL /, fig. 12-16). 
1WÎ>. Lhma Harpax, d'Orb. Prod. t. I, p. 313, 11* et., n» 300. 

« .Tore esi>èce très bcmbéo, ovale tron(iuée et oxcavée sur la région buccale, 
très finement striée partout, France, Luc. » 

Forme médiocrement oblique, ovale-arrondie sur le bord palléal, excavée 
sur le contour antérieur jusqu'à la moitié environ de la longueur de la valve. 
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DimemoHs. — Longueur transversale : 37 millimètres ; hauteur : 2C mil- 
lifflètreB ; épaisseur d'une valve : 6 ou 7 millimètres. 

Rapports et différences. — Il y a lieu de comparer L. Hellica à deux 
on tTola espèces de la Grande Oolite d'Angleterre qui auraient chacune un 
droit de priorité sur l'espèce d'Orbigny, s'il y avait identité avec elle : 
L ovalis Sow., qui est également couvert de lignes rayonnantes et de fines 
ponctuations plus serrées, a une forme semi-elliptique, bien moins élargie en 
arrière, un contour palléal plus bombé, une troncature buccale un peu exca- 
\ée: L hcllula Morris et Lycett (1853, Moll. Gr. Ool., t. II, p. 30, pi. III, 
fi& 9) est imperceptiblement strié et ses stries rayonnantes ne paraissent pas 
ponctuées, sa troncature buccale est plus recti ligne et prolongée presque jus- 
qu'au contour palléal, de sorte que la forme de la valve est plus triangu- 
laire. Quant à L. impressa M. et L. (loc. cit. y p. 29, pi. III, flg. 8), c'est une 
tDquille beaucoup moins inéqui latérale, à stries rayonnantes plus profondes et 
plus écartées. 

D'autre part, on ne peut confondre P. Hellica avec P. HarpaXy d'Orbigny, 
de luême gisement, qui est l)eaucoup plus convexe, plus arrondi, plus élevé, 
plus excavé sur la région buccale, et orné de sillons rayonnants bien plus pro- 
/UDdément burinés dans le test. 

En résumé, L. Hellica est une espèce bien distincte de celles que Ton 
connaît au même niveau ; par conséquent, ce nom spécifique peut être désor- 
mais adopté pour la coquille dont j'ai vérifié l'identité avec les types de la 
tDliectlon d'Orbigny conservés au Musému national d'Histoire naturelle. 

Au point de vue générique, elle appartient au Sous-Genre Plagiostoma, 
Sow. (1812), caractérisée par la i)etitesse de son oreillette antérieure, par la 
profondeur et par l'obliquité de sa fossette ligamentaire, par sa forme semi- 
ovalalre, et généralement par sa surface presque lisse ou faiblement rayonnée 
arec des ponctuations très fines produites par les accroissements au fond de 
ces rayons. 

LocaUtéM. — Luc (Calvados) ; BatUonien supérieur (PL II, fiy. 1-2), ma 
eollecticn. 

LiMEA IIiPPiA [d'Orb. (PL II, fig. 3-5). 
1W7. Lima Hippia, d'Orb. Prod. t. I, p. 313, !!• et., n° 301. 

« Jolie espèce ornée de côtes anguleuses, très régulières et d'une fine ligne 
dans le sillon. Elle est bien moins bombée et plus oblique que L, interstincta. 
France, Luc, Marquise. » 

Test un peu épais. Taille i)etite ; forme peu convexe, ovale, oblique, 
rpcfiligne et tronquée sur le contour antérieur ; oreillettes très petites, la 
postérieure un peu plus anguleuse, plus saillante et plus relevée que l'anté- 
rieure ; crochet pointu, un peu saillant sur l'arête cardinale et rectiligne. Sur- 
face ornée d'une cinquantaine de costules rayonnantes, anguleuses, séparées 
lar des interstices étroits au fond desquels on aperçoit généralement la ligne 
niUante, signalée dans la diagnose originale, mais sans aucune trace de 
stries d'accroissement croisant les côtes ; sur les deux réglons excavées et 
^'■Atîgnes anx oreillettes, les côtes sont plus fines, plus serrées, beaucoup 
■oins saluantes. Aréa cardinale cavité, à peine égale aux deux cinquièmes 
^ la largeur maTtmnm de la valve, portant sous les crochets une large 
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SaluKraultier, en 1900, est assez médiocre, à cause de l'état défectueux 
de conserva tion de Tindividu figuré. D*ailleurs, il est d'autant plus nécessaire 
de bien en préciser les caractères que, comme on peut le constater dans la 
collection d'Orbigny, au Muséum d'Histoire naturelle, cet auteur a décrit 
dans le Prodrome, sous deux noms différents de celui proposé par Deslon- 
champs, des valves opposées de la même espèce : 

f Avicula Janassia. — Espèce très comprimée, lisse, large et oblique, 
France, Luc ». 

a Avicula Janira. — Espèce moins large que la précédente, plus renflée» 
plus oblique, et ornée d'indices de côtes rayonnantes au sommet, France, 
Luc B 

La première dénomination s'applique à la valve gauche, et la seconde à la 
rah-e droite (poxu: la majorité des spécimens). En se reportant aux figures 
de Desloncbamps et surtout à celles de Morris et de Lycett, on peut se con- 
rainere que les deux espèces de d'OrbIgny sont identiques à Oervillia costatula 
qui est le type du Sous-Genre Pteropema, Morris et Lycett, démembré du 
Genre Ariaila. 

Voici d'ailleurs la diagnose de P. costatula . 

Valve gauche convexe, oblique et allongée, légèrement excavée sur le con- 
tour antérieur, profondément creusée du côté postérieur, ovale sur la région 
palléale ; oreillette antérieure très courte, arrondie ; oreillette postérieure 
lancéolée et découpée en fièche par l'échancrure du contour ; bord cardinal 
complètement rectiligne. Surface dorsale ornée d'environ six côtes rayon- 
nantes, équidistantes, croisées dans leurs intervalles par des plis d'accrois- 
sement très serrés et très réguliers, qui persistent seuls sur les dépressions 
séparant les oreillettes ; on distingue en outre deux plis parallèles au bord 
cardinal, le long de l'oreillette postérieure. Valve droite moins convexe, 
généralement décortiquée et semblant plus large que l'autre. Sa charnière 
n'est visible sur aucun de nos spécimens. 

Localités. — Luc (Calvados). Bathonien supérieur (PI. II y fig. 6-9), ma 
collection. — Rinxent (Pas-de-Calais), Bathonien moyen, ma coll. — Saint- 
Gaultier (Indre), dans le Vésulien. — En Angleterre, Minchinhampton. 



Pteroperna Jarbas [d'Orb.] (PL II, fig. 10-12). 
1847. Avicula Jarhas, d'Orb., Prod., t. I, p. 313, IV et., n° 314. 

« E.spèce très étroite, très oblique, très allongée sur la région palléale, 
onwJe d'une ou deux côtes rayonnantes au crochet. France, Luc. » 

Cette coquille ressemble beaucoup à P. costatula Desl. ; mais elle est bien 
plus étroite, bien plus obliquement allongée contre rorelUette postérieure 
dont elle est séparée par une profonde dépression incurvée, bordée par un 
Angle arrondi le long de la surface dorsale ; Torelllette antérieure est à 
peine indiquée par une très légère sinuosité. La surface dorsale, étroite et 
bombée, n'est pas complètement lisse ; outre l'angle subcaréné qui limite la 
dépression anale, on distingue souvent une ou deux côtes rayonnantes qui 
s'écartent du crochet en divergeant du côté antérieur ; mais ces deux côtes 
«'effacent graduellement sans atteindre la région palléale. D'autre part, les 
Bccrolssements forment des plis concentriques, sinueux et plus ou moins espa- 
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céfl, moins r^viliers que ceux de F. cogtattUa qui est d'uilleurs •.■uiitotérUë 
psr ses six à buit <?Atefl rayonnantes. 

La cbami^re àe cette coquille n'est pas oamiue Jusqu'à prési-ut ; séan- 
moiuB, la toim^ des valves, et principalement celle de» oreillettes, la posté- 
rieure très ollungée et bien découirfe, indiquent bien le genre ]'li-roi>crna. 
Morrla et I-ycett (1853, JIoll. Gr. Ool., part. II, p. 18). MSnie, païuii les ^lé- 
cimeus figurés que Morris et Lycett rapportent à P. costatula. Il y en a nn 
(flg, 8 a) qui ressemhle lieaurou)) & P. Jarjiaa : c'est iine valve droite qui ue 
paraît guèi-e se rapirorter aux nutres valves giiuclies, et dont la snrTiice dor- 
sale semble lilcarénée comme celle des échantillons typiques. 

En résitmé. Il paraît Intime de conserver P. Jtirbaê, d'OrWgny. comme 
une forme dlstlucte de P. {mstatula, trouvée dans le même Kl^ment. 

I^calUég. — Lnc (CalvadoB). Batbonien supérieur (PI. II, fig. lO-li). mn 
enllectioa. — En Angleterre, llinchinbampton, confondue avec P. "intainla, 

MiTiLca AiPKR rSow-1 (PI- il, m 13-16). 

181K Al'iiliiila (iniKi-a. Sow. Min. t'onch., III, p. 21. PI. 212, Ag. 4, 

1SI7. Mylilm ani/ei; U'Orb.. l'rod. I, p. 312, 11" et., n" 281. 

18.13. ilutihis usper, Morp. et Lyc.. Moll. Or. Ool. II. p. 39, PI. IV, flg. 8. 

1807. M. (Septifer) aspcr, Laube. BIr. br. Jura Balln, p. 22, PI. Il, t. 5. 

Tcat peu épais. Taille moyenne : forme étroite, allongée, cuntoamée, 
nctmiinée vers le crocliet, à contours latéraux presque parall&lea, à peine 
élargie sur le wintour palléal ; croebets pointus, prosogyres, complètement 
recourbés et aplatis contre le bord cardinal. Itéglon buccale excavée, Rntif 
un léger renflement coutigu au crochet ; région anale déprimée, quoique peu 
dilatée ; siu-face dorsale couverte de atries rayonnantes fines et serrées, 
plusieurs fois bltoiquées dans le voisinage des crochets, mais ne se dédou- 
blant pas k partir de la taille de 6 ou T millimètres, elles cessent subitement 
snr le renflement buccal qui est lisse. Bord cardinal mince, édenté. ne njon- 
trant à l'intérieur aucune trace de septum. 

Dimennioiig. — Longueur : 40 millimètres ; largeur : 20 nillllinètreft ; 
éiKiIaseur d'une valve : 12 millimètres. 

Rapports et ilifffirviicrs. — Cette esi>&cî est bien caractérisée par ses QneA 
stries rayonnantes, interrompues sur une faible portion de la région l>u(H^\e. 
exactement comme chez certains ilod'wiai-ia. Mais II ne me parait i»as dou- 
teux qu'elle appartient bien au genre Mytilvs ft cause de ses croiiiets com- 
plètement fermlnaus, non dépassés par le rebord buccal. J'ai pu <léKager 
l'intérieur de la cavité du crochet chez nn de mes exemplali-es, et je me suis 
assuré qu'il n'y existe aucune trace de septum. de sorte que le classement de 
M. fufx'r dans le genre Beptlfer, conformément i l'o^nion de Laube. est 
toot à fait Inadmissible. 

.If. aiiper peut être comparé à .If. furaUtit <Goklf., qui est égal4>DseBt 
contourné et dont la surface porte nnssl nne ornementation rayonnante; 
maie ce dernier est plus élargi en arriére, et, ea outre, nés stries Bcmt plue 
écartées, elles se blfur<|uent plusieurs fuis sur la surface dorsale, pres<iue à 
chaque gradin d'accroissement ; enfin, elles se prolonj^it en avaut bot 
toute la région buccale. 

Phillips a confondu (Yorbshlre sheUs, p. 129, pi. XI. 6g. 9) avee c«tte 
esiièce. une cnquille bajoclenne de Bhie-WIrk qui a ud ^albe beaucoup plus 
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modioliforme et que d'Orbigny a séparée avec raison (Prod. I, p. 282) sous le 
nom Mytilus suhasper. 

Localités. — Luc ; abondant (PI. II, ftg. 13-16) ma collection. — En Angle- 
terre, Minchinhampton, Felmorsham, Bliswortb, etc. — En Galicie, Balin. 

LiTTiODOMus Alsus [d'Orb.] (PI. II, fig. 17-21). 

1847. Prodrome, t. I, p. 312, 11« et, n« 293. 

« Espèce oblongue, rétrécie sur la région buccale, très élargie à l'autre 
extrémité qui est très obtuse ; de fortes rides concentriques. France, Luc. » 

Fonne médiocrement convexe, ovoïde, équivalve ; l'extrémité antérieure pa- 
raît «icore plus acuminée par suite de la petite saillie que forme le crocbet 
SOT Je contour buccal. Charnière sans dents, réduite à un bord cardinal tout 
à fait linéaire. Loge en forme de massue, élargie à l'extrémité libre, qui cor- 
respond précisément au bord palléal des valves. Surface dorsale marquée par 
les arrêts concentriques de raccroissement, qui forment des rides successives 
à partir du diamètre de 5 mill. 

Ditacmions. — Longueur : 15 millimètres ; largeur : 9 millimètres ; épais- 
seur (l'une valve : 5 millimètres. 

RapporU et différences. — Il y a, dans ie même gisement de Luc, une autre 
espèce très voisine, également mentionnée dans le Prodrome de d'Orbigny, 
('est ifodiola inclusa Phiïl. (non Desl. sec. d'Orb.) , qui est aussi citée à Min- 
(■Wolaïuptcn par Morris et Lycett (1853, MoU. Gr. Ool., t. I, p. 43, P. IV, 
fig. 13). Mais, si l'on se reporte à la figure originale de Phillips (1835, Geol. 
of ïorfeshire. Part. I, M. IV, fig. 20) , on remarque que la coquille anglaise 
a mie forme plus étroite et plus allongée, avec un contour palléal moins di- 
laté, des gradins moins nombreux et moins rapprochés. Morris et Lycett 
ajoutent que L. inclusus est plus gonflé que la plupart des Lithodomes, tan- 
dig que L. Alsns a précisément une convexité relativement faible. 

Localité. — Luc (Calvados). Bathonlen supérieur; assez commim (PL II, 
fg. 17-21), ma collection. 

LÉGENDE DE LA PLANCHE I. 

1-2. pLicATULA FisTULO&i [MorT. et Lyc] gr. 3/1 Luc. 

3-5 EoPKCTiw TEGDU\TD8 [Morr. et Lyc] gr. nat Luc. 

6 et 17. CiiLAMTB sBMicosTATA [MoFr. ct Lyc] 2/1 Luc. 

7-9. GHLàHYs RosnfOR jd'Orb] 3/2 Luc. 

10>il. Cnmir:» RBnpuu [Mon*, et Lyc] gr. nat Luc 

12-16. PLAGI08T01IA Harpax [d'Orb] gr. nat Luc. 

LÉGENDE DE L\ PLANCHE II. 

1-2. Plagiostona Hbllica [d'Orb.] gr. nat Luc. 

a-^. LiMBA HippiA [d'Orb] 2/1 Luc. 

6-9 pTKROPBRifA cosTATULA [MoFf. ct LycJ 3/5 Luc. 

10-12. Ptsbopbiuia Jarbas [d^Orb.] 3/2 Luc 

13-16. MTTiLrs ASPBR [Sow.] gr. nat Luc 

17-21. LmiODOMUs Alsus [d'Orb.] 3/1 Luc. 

23. CfiLAMTS SBMICOSTATA [MoiT. et Lyc] 2/1 Luc. 
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LA OËPRCSSIOH DE L'OUENNOUOHA-MEDJAHA 



J'ai donné au Congrès de Cherbourg une courte note sur la chaîne 
des Biban, qui limite au nord une région algérienne assez vaste dont 
j'ai entrepris l'étude. L'Association française ayant bien voulu m'ac- 
corder une subvention cette année, j 'ai pu continuer mes recherches, 
sous l'encouragement de cette marque d'intérêt, et j'apporte à la 
présente réunion quelques observations nouvelles. 

La chaîne des Biban, j'ai eu l'occasion de le dire, forme l'axe géo- 
graphique de l'Atlas tellien. Elle sépare deux zones déprimées: les 
plaines de Béni Sliman, des Arib et du Hamza, au nord ; la dépres- 
sion d'Auniale, de l'Oued Okris, de Mzita et de Bordj-bou-Arreridj, 
au sud. C'est cette dernière que j'appellerai l'Ouennougha-Medjana, 
pour simplifier sa dénomination sans introduire d'expression nouvelle. 
Il sera d'ailleurs facile de préciser la signification de ce double nom. 

L'Ouenvougha correspond aux pentes septentrionales de massifs 
puissants : Djehel Choukchot (1.832 m.), Dj. Dreat, ou Mansoiirah. 
(1.862 m.). C'était une des grandes divisions administratives avant 
l'insurrection ; on en trouve l'indication sur les anciennes cartes et 
MM. Bernard et Fieheur ont donné ce nom à l'une de leurs « Régions 
naturelles » (1). La Medjana, bien mieux délimitée, est une plaine 
assez régulière, parsemée de collines basses. Elle représente le prolon- 
gement extrême, vers l'ouest, des plateaux sétifiens. 

Différents caractères : aspect extérieur, hydrographie, relief, met- 
tent en contraste ces deux zones déprimées. D'une part, l'Ouennou- 
gha se présente tout couvert de belles forèta et creusé de nombreux et 
profonds ravinements ; de l'autre, c'est la haute plaine toute nue et 
plate. Le col d'EI Achir sépare ces deux pays si divers; et l'on est 
frappé de leur contraste, quand on passe de jour le tunnel de Teniet 
ei Merdj. 

Les pentes de l'Ouennougha alimentent les bassins de réception de 

(i)Cf. AnnatrK de Géographie, toiBV^h ifloa. 
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trois grandes rivières méditerranéennes, affluents de TOued Sahel 
(oued Soummam de Bougie), et qui traversent la chaîne des Biban 
par des défilés remarquables. Ce sont : l'Oued Lekhal à Aumale, 
rOued el Hammam (Oued Okris) et TOued Azerou, rivière de la 
« Grande Porte ». Deux cols importants, à El Behira et au Dj. Bou 
Zid, séparent ces trois bassins. La Medjana et ses dépendances ne 
constituent que la moitié du bassin supérieur du seul Oued Esob, tri- 
butaire important du Chott el Hodna. L'autre moitié se trouve dans 
les hautes montagnes des Maâdid, barrière méridionale de la plaine. 
Enfin, si l'on considère l'altitude absolue, les dépressions de l'Ouen- 
nougha descendent jusqu'à 500 mètres (près Mzita) et sont en 
moyenne à 650. La surface de la Medjana est au contraire à une hau- 
teur toujours voisine de 1.000 mètres. Il est vrai que les deux cols, 
nord et sud du Bou Zid, en plein Ouennougha, dépassent également 
1.000 mètres et sont presque aussi élevés que le Teniet el Merdj. 

D'ailleurs, malgré ces dissemblances, l'unité de cette longue dépres- 
sion apparaît si l'on envisage sa situation, longeant constamment au 
sud l'arête si continue et si remarquable des Biban ; elle ressort à 
l'évidence, quand on étudie sa structure géologique. 

C'est une des voies naturelles de communication qui courent pa- 
rallèlement aux chaînes telliennes. Ce long couloir accidenté fut long- 
temps une importante voie stratégique. Il était suivi par l'ancienne 
route d'Alger à Sétif, par Aumale, avant la construction de la route 
nationale qui passe aux gorges de Palestro et aux Portes de Fer. Des 
vestiges rappelant les débuts de l'occupation française y jettent de 
temps en temps, pour le touriste, une note historique intéressante. C 'est 
d'abord le caravansérail de l'Oued Okris, d'héroïque mémoire (1). 
Ce sont les tours du télégraphe Chappe : le Ksenna, près d 'Au- 
male, El Behira, le Bou Zid, Romlia, Mansourah, Medjana (près d'El 
Aehir), Zemmora (près de Bordj bou Arreridj) : monuments archaï- 
ques, empreintes laissées par les premiers passages de notre civilisa- 
tion. El Behira seule est bien conservée ; c'est aujourd'hui une mai- 
son forestière pittoresquement située au milieu des beaux fourrés de 
pins du Ksenna. Quelques ruines de postes de gardes, jalonnant les 
anciennes étapes de la route militaire, subsistent aussi ; mais rien ne 
rappelle leur animation ancienne dans les solitudes où on les ren- 
contre. 

Aujourd'hui cette voie, que les Arabes appellent encore Trik et 
Tonrq, n^est qu'une piste semblable aux autres, sauf entre Aumale et 
l'Oued Okris, où elle est devenue carrossable. Elle rencontrait la 

(I) Incendié par les Arabes en 1871, il fut reconstruit quelques mois après ; mais 
r'fst aajoard*hui une grande maison déserte. 
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route nationale actuelle près de Mansourah. Aussi, de tout l'espace 
longitudinal de cette' dépression tellienne, le tiers oriental seul est 
actuellement d'accès facile. De Mzita au delà de Bordj-bou-Arreridj, 
on a grande route et voie ferrée, fermes et villages. Au contraire, à 
l'ouest, d'Aumale à Mansourah, sur 75 kilomètres, les parcours sont 
assez pénibles. On n'y trouve de gîte convenable que dans les rares 
maisons forestières : celles du Ksenna (15 et 20 kilomètres d'Aumale) 
puis, à 35 kilomètres plus loin^ celle de Harraza, simple gourbi fores- 
tier d'ailleurs écarté de l'ancienne route. 

Mais les difficultés matérielles sont largement compensées, pour le 
géologue, par les résultats intéressants recueillis dans cette région. 
Outre la détermination nouvelle de quelques assises, j 'y ai relevé des 
particularités insoupçonnées de la tectonique. Je vais essayer de les 
résumer. 

« 

La dépression ouennoughienne est encadrée par la chaîne calcaire 
des Biban, au Nord, et par le chapelet des hauts dômes gréseux qui 
sont le Dj. Dira (1.810 m.), le Dj. Moghrnine (1.420), le Dj. Athala 
(1.541), le Dj. Choukchot (1.832), et le Dj. Mansourah (1.862), au 
Sud. Ces deux barrières sont géologiquement fort simples : Cénoma- 
nien continu et presque exclusif dans les Biban (1) ; Eocène supé- 
rieur au Sud-Ouest (reposant sur du Sénonien monotone et du 
Trias), Miocène inférieur au Sud-Est (2). Ici, toutefois, le substra- 
tum visible est beaucoup plus complexe ; mais je me bornerai à cette 
simple indication. 

Dans la dépression, c^est le Sénonien mamo-sehîsteux qui domine 
sur les plus grands espaces, avec un faciès constant. Mais on trouve 
également de nombreux étages plus ou moins étendus : Turonien, 
Cénomanicu et même Infrâcréiacique ; Eocène inférieur, moyen ( ?) et 
supérieur: Miocène inférieur, sans oublier le Trias, dont les affleure- 
ments quelquefois minuscules mais extraordinaîrement fréquents et 
capricieux, feront l'objet d'une communication spéciale. 

Ces terrains variés, rassemblés dans un étroit espace, offrent néces- 
sairement une grande complexité de structure. Pourtant, dans la par- 
tie occidentale, l'intérêt de la tectonique est assez faible. Le Séno- 
nien, évidemment fort plissé, affleure presque seul. Je noterai cepen- 

(i) Avec quelques pointcments de Trias |ryp$<o-salin et de rares inlercalalions âc 
Sénonien et <X*h'ocùfu! inférieur (ce dernier bous le faciès littoral que j^ai fcisnait* aa Con- 
grès de Cherbourg). 

(a) Cf. E. FicHKUH et J. Savormm : Terrains tertiaires de l'Ouennougha, in C.R. 
Acad. Se., 10 juillet 1905. 
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daflt que les grands îlots d'Eocène supérieur reposent ordinaire- 
ment sur lui par l'intermédiaire d'une lame de Trias ophitogypseux. 
II y a là une disi>osition presque constante mais fort étrange. 

Dans la zone orientale, plusieurs particularités sont dignes de men- 
tion. 

Tout d'abord le contact de la dépression et des hautes montagnes 
miocènes est constamment anormal. Qn voit presque toujours les gros 
banes d^ grès, sur le flanc nord de ces montagnes, s 'enfoncer sous le 
Sénonieu ou l'Eocène. Quelquefois, cependant, une faille subverti- 
cale remplace le chevauchement. C 'est le cas, par exemple, au village 
de Mansourah. D'une manière générale, au nord de cet accident, le 
Ifiocène n'est représenté que par son assise de base (1) ; au Sud, par 
les puissantes masses de grès siliceux formant l'assise supérieure 
lon^emps attribuée au « Nummulitique » ou au « Medjanien », et 
qni n'ont rîen de l'aspect habituel du Miocène inférieur. 

Dans la dépression, les superpositions interverties sont fréquentes. 
On y trouve souvent le Sénonien sur l 'Eocène ou le Miocène. Ces acci- 
dents s'observent aussi bien près de Ben Daoud ou de Mzita que plus 
àJ'Est ; autour d'El Achir, au sud de Bordj-bou-Arreridj, et plus 
loin encore : nord de Lavoisier, etc. Le plongement des couches a 
lieu coastamment vers le Nord (du N.-O. au N.-N.-E.). On est donc 
ici en présence d'une série de plis renversés au Sud. Les synclinaux 
seuLssont conservés et s'alignent en traînées ondulées. 
Mais la disposition la plus surprenante est celle des Azerou. 
On voit au sud des Portes de Fer une petite chaîne de collines escar- 
pées dési^iée sur la feuille au 50.000® de Mansourah, sous les noms 
i'Âzerou ei Kehir (longue arête en muraille que longe la voie ferrée) 
etd'iiefmi* es Srhir (ce dernier formé de trois grandes pyramides 
semblables qui ont chacune un nom particulier dans la toponymie 
indigène (2). Cette petite chaîne surgit très brusquement dans la 
dépression, immédiatement au sud des Portes de Fer. Elle est arquée, 
convexe au N.-O., et franchement oblique sur la direction des Biban 
(angle de 45®). Les sommets n'en sont pas bien élevés ; mais la 
vigueur de leurs contours tranche sur le modelé adouci du pays envi- 
ronnant. C'est une véritable anomalie géographique. C'en est une, 
nûeux encore, au point de vue de la géologie. Une source sulfureuse 
à température très élevée en marque l'extrémité nord. Des fumerolles 



U) Cf. J. Satobihn : Esquisse orogénique des chaînons de TAtlas au N.-O. du Hodna 
(C-R. Ac. Se., i3 JaDTier 1905) ; E. Fichbur et J. Savornin, loc. cit. 

(3) D'ailleurs ces expressions : Azerou el Kebir, etc., sont impropres et extrêmement 
^^lnetises : substantif kabyle et qualificatif arabe ! Les indigènes ne les emploient 
juaais. 
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Qu'il me suffise de remarquer, pour conclure, la disposition en 
éventail des plis de la dépression ouennoughienne, qui se présente 
comme une grande zone synclinale effondrée et comprimée. Les plis 
du nord se couchent au nord, non seulement celui qui supporte l'Aze- 
rou, mais encore le petit synclinal éocène en U qui devient fortement 
renversé aux Béni Ouagueg (1). 

C'est dans le prolongement de la zone comprise entre les Azerou 
et les Biban, qui s'élargit rapidement à l'ouest, que viennent se pla- 
cer les grands îlots d^Eocène supérieur (Dj. Harraza, Dj. Moghrnine) 
qui ne figurent pas sur la coupe. 

Au Sud, la structure indiquée demeure presque invariablement la 
même. On y voit des séries de synclinaux aigus, assez uniformément 
couchés et s^ enracinant peu profondément, qu'il s'agisse d 'Eocène 
ou de Miocène. C 'est la caractéristique de cette dépression. 



M. l'abbé PARAT 

à AvalloD. 



AOE DES FAILLES ET FRACTURES SUR LA BORDURE DU PLATEAU CENTRAL. 
ÉTUDE CHRONOLOGIQUE DES PHÉNOMÈNES DE DÉNUDATION 

SUR CETTE MÊME BORDURE 



— Séance d 3 aofit — 



Le Plateau Central se continue au Nord par un cap qui forme les 
Monts du Morvan. Les failles et fractures de ce massif ont été étu- 
diées par d'éminents géologues : je n'ai rien à en dire. Je veux seule- 
ment faire une observation sur les phénomènes de dénudât ion, sans 
aborder toutefois la question de chronologie qui est proposée. 

On a émis plusieurs hypothèses au sujet du Morvan. Certains géo- 
logues veulent que les terrains jurassiques, crétaciques et tertiaires, 
aient recouvert son massif, d'où les phénomènes de dénudation les 
auraient fait disparaître. Quelques-uns croient aussi que des glaciers 
ont envahi leurs sommets à l 'époque quaternaire. 

(i) Cf. J. Savohxin. Déconcerte d'an littoral de VEjcène inférieur. Association tran- 
çiiise, Cherbourg. 1905. 
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its, on constate que les grès ferrugineux de 
res de la craie, les grfe sauvages du tertiaire 
Morvan, sur la bordure calcaire, jusqu'à la 
le : et ils atteignent 300 et 400 m. d'altitude, 
d à 250 m. sur cette bordure. 
VIorvan, à toutes les hauteurs, il n 'a été ren- 
is inférieur, par les nombreux géologues qui 
possède même, depuis des années, un géolo- 
laît très bien son terrain et qui déclare n 'y 
s débris du lias, rien d'étranger aux roches 

source d'information se présente : il faut 
roviennent de la dénudation du massif et qui 
ternaire et même pliocène. 
Ion, le Coussin, affluent de la Cure, coulant 
euse dans un vallon encaissé du granit, a 
50 m. et plus au-dessus de la rivière ; dans 
de hauteur, on ne voit que les éléments du 
a aval, à Pontaubert, plusieurs ballastières 
cailloux roulés et de sable de même nature 

ifluent de la Cure et du Cousain, L'aspect des 
coulant en bordure du massif, mais sur le 
on mélange des éléments, A Sermizelles, un 
it, des baUastières situées à 20 m.de hauteur, 
mitique, de cailloux roulés quartzeux et de 
ardien supérieur qui est en place à 4 kilomè- 

le composition des produits de dénudation, . 
I selon qu'on les observe au pied du massif ou sur sa bordure calcaire, 
lieu de croire que le Morvan n 'a point porté les étages dont 
s témoins sur son pourtour. Et s'il ne leur a pas emprunté 
iment d'altitude, il n'était pas dans les conditions exigées 
•rmation des glaciers, dont d'ailleurs on ne retrouve aucune 
réciable. 

>r8 des derniers dépôts, représentés par les grès tertiaires 
dits éocènes, qui atteignent 360 m., quelle était la position 
n î II devait, selon moi, présenter partout la même hau- 
M) à 600 m. qu'il conserve sur son bord oriental, et se trou- 
imergé. Ce serait à la fin de l'époque tertiaire que la partie 
t se serait aSaissée suivant l'axe du bassin de la Seine, par 
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suite des failles limitatives de sa bordure ; puis les érosions de l'épo- 
que quaternaire l'auraient dénudé au point de le faire descendre à 
100 m. plus bas que les collines calcaires qui portent les témoins de 
répoque tertiaire. 



M. W. KILIAN 

Professeur à TUnivcrsité de Grenoble. 



NOTE SUR LES MOUVEMENTS 0RO0ÉNI0UE8 DE LA BORDURE ORIENTALE 
DU MASSIF CENTRAL. ENTRE LE POUZIN ET AUBENA8 (ARDÈCHE) 



— Séance du 3 août — 



Lorsque Ton essaye de se rendre compte des mouvements orogéni- 
ques qui ont donné à la bordure orientale du Massif Central de la 
France sa configuration actuelle, il n'est pas inutile d'attirer l'atten- 
tion sur ce fait que le redressement des assises mésozoïques de la bor- 
dure du Plateau Central (Bas-Vivarais) est certainement antérieure 
à l'épanchement des basaltes et aux dépôts des graviers du IMiocène 
supérieur, ainsi qu'il résulte des conditions dans lesquelles se présente 
le Basalte des Coirons. La nappe éruptive et les graviers à Hipparian 
d'Aubignas (1) qui la supportent, recouvrent, en effet, trans^essi- 
vement la série relevée et érodée des dépôts hauteriviens, valangi- 
niens, tithoniques, kimmeridgiens, séquaniens et oxfordiens dont 
les tranches inclinées ont dû être, dès avant V époque pontienne^ façon- 
nées en une vaste pénéplaine. 

Les assises sédimentaires du Trias à l'Oligocène (Couloubres, au 
S.-O. du Teil) ont été avant cette date fortement relevées vers l'Ouest 
et disloquées par des failles locales qui ont ultérieurement servi de 
passage à des filons basaltiques (Aps, Villeneuve-de-Berg, etc.). Ces 
dislocations sont intéressantes à dater ; il semble, en effet, d'après les 
considérations qui précèdent, qu'elles se soient produites avaïit V épo- 
que des pli^semenis subalpins, ces derniers ayant, comme on sait, dans 
le Bas-Dauphiné, provoqué l'inclinaison des assises miocènes supé- 

(i) Découverts par M. Torcapbi.. 



k: 



W. KILIAN. — AMMONITES DU JURASSIQUE SUPÉRIEUR A DU CRÉTACÉ 293 

rieures que recouvrent en discordance les eailloutis plioeènes (La 
Digoime, près Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs, etc.) et même affecté 
dans la Drôme, d'après M. Depéret, des dépôts du Pliocène inférieur. 
Les dislocations du Bas-Vivarais sont, par conséquent, certainement 
antérieures aux derniers plissements subalpins et contemporains des 
plis aiitepontiens d'une partie de la haute Provence (MM; Luberon, 
Mirabeau, Vinon). 

C'est de la phase d'érosion et de nivellement prépontienne que 
datent vraisemblablement les remaniements qui ont fait disparaître 
les dépôts jurassiques qui s'avançaient plus à l'Ouest sur le Massif 
Central et dont nous retrouvons les débris fossilifères roulés dans les 
eailloutis tortoniens (pontiens) des environs de Langogne. 

Quant aux dislocations plus récentes, elles se bornent très vraisem- 
blablement à quelques failles de tassement voisines de la vallée du 
Rhône ; la répartition des dépôts du Pliocène marin dans les anfrac- 
tuosités du golfe rhodanien (Saint-Montant, etc.) montrant que la 
disposition générale des assises mésozoïques sur la rive droite du 
Wiône devait être, dès avant l'époque astienne, peu différente de ce 
qu'elle est aujourd'hui. Il convient d'ajouter aussi que de nombreux 
témoins d'alluvions pliocènes (siciliennes) étagées à diverses hauteurs 
(S.-O. du Teil, Balazuc, Rompon) ainsi que des terrasses pléistocènes 
de divers âges (S. d'Aubenas, la Villedieu, etc.) attestent par leur dis- 
position que l'érosion s'est poursuivie dans ces régions d'une façon 
r%ulière depuis le milieu des temps pliocènes sans l'intervention 
d'aucune perturbation tectonique autre que peut-être un affaissement 
lent de la vallée du Rhône. Ce modelé de la région depuis le Pliocène 
inférieur est, pour la plus grande part, l'œuvre de V Erosion régres- 
sive. 



M. W. KILIAN 

à Grenoble 



SUR QUELQUES GISEMENTS D'AMMONITES DANS LE JURASSIQUE SUPÉRIEUR 

ET LE CRÉTACÉ DES CHAINES SUBALPINES 



— Séance du 3 aoftt — 

Grâce à la subvention qu'a bien voulu mettre à notre disposition 
l'Association française pour l'Avancement des Sciences, diverses 
fouilles ont pu être opérées cette année par MM. Ch. Jacob et 
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P. Reboul, soiis notre direction, sur quatre points des chaînes subal- 
pines particulièrement intéressants par leur faune de Céphalopodes, 
savoir : 

1° A la Balme de Renciirel, dans le Gault. Le paragraphe qui est consa- 
cré plus bas à ce gisement permettra de se rendre facilement compte de 
l'intérêt paléontologique exceptionnel que ces fouilles ont présenté ; 

2° A Valdrôme (Drôme), dans rilauterivien calcaire. Une très belle série 
de fossiles de ce gisement, peu connu jusqu'à ce jour, a été recueillie ; leur 
étude n'étant pas achevée à l'heure qu'il est, nous pouvons seulemeut dire 
que nous n'avons pas été déçus et qu'tme note ultérieure donnera les résul- 
tat détaillés de ces fouilles; elle permettra notamment de constituer pour 
la première fois une liste homogène de la faune bathyale de THauterivien 
moyen ; 

3*» A Coboune (Drôme), dans le Barrémlen calcaire et glauconleux ; de 
nombreuses trouvailles de formes peu communes dans le Barrémien du Sud-Est 
sont venues couronner nos recherches et nous permettent d'établir la liste 
ei-après particulièrement intéressante par le nombre des espèces et le carac- 
tère oriental de la faune recueillie ; 

4° A Billou (Grande-Chartreuse) , dans le Tithonique supérieur grumeleux ; 
nous avons pu fouiller ce gisement peu connu et abandonné depuis Ch. Lory, 
qui Tavait signalé et en avait rapporté plusieurs échantillons; MM. Killau 
et P. liory avaient de nouveau, en 1905, attiré, dans le Bulletin des Scrviees 
de la Carte géographique de France, l'attention sur cette localité. Tune des 
seules qui permette, aux environs de Grenoble, d'étudier la faune du niveau 
terminal de l'étage tithonique. 

A. — Gisement de la Balme de Rencurel (Isère), dans la vallée 
de la Boume (fouilles de MM. Ch. Jacob et P. Reboul). — Cette 
station a été fouillée à plusieurs reprises par MM. Kilian, Ch. Jacob 
et P. Reboul et a donné une importante collection qui est conservée au 
Laboratoire de géologie de l'Université de Grenoble. 

La faune recueillie appartient au terrain albien et comporte ' les 
éléments les plus caractéristiques de la zone à Hoplites dentatxis Sow. 
sp., Hoplites splendens Sow. sp. etc. La couche fossilifère est détriti- 
que, constituée par des grès glauconieux, jaunes roux et très riches 
en nodules et fossiles phosphatés. A côté des formes ornées et de nom- 
breux fossiles néritiques tels que Bivalves, Gastropodes, E eh inides, 
on trouve une grande abondance de types lisses (Leiosiraca) des 
genres Phylloceras, Lytoceras, et Desmoceras, Cette présence de 
formes, généralement considérées comme bathyales et comme médi- 
terranéennes, s'explique par la situation géographique du gisement 
de la Balme, en marge du géosynclinal subalpin, dans lequel, pendant 
le Néocomien et le Crétacé moyen ont subsisté des conditions de 
mer profonde, donnant des sédiments vaseux ; les former lisses de la 
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lent de ce géosynclinal. Dans les marnes 

, on ne trouve que des fossiles pyriteux 

aez rares ; ce gisement est donc partieu- 

:mettra de relier les principales formes 

lissra méditerranéennes du Nécomien européen à celles du Crétacé 

supérieur de la province pacifique. Il faut ajouter que cette localité 

est d'autant plus di^ne de retenir l'attention que toutes les Aramo- 

uiks V montrent leurs cloisons ; elles sont, en outre, généralement 

d'une conservation parfaite, peuvent être décomposées et étudiées 

iooveiit depuis le premier tour jusqu'à de fort grosses dimen- 

Les fouilles de la Babne de Reneurel auront donc été d'une fort 
rrande utilité et ont contribué à fournir des éléments très intéres- 
ants à M. C Jacob pour une thèse de doctorat et pour un impor- 
mt mémoire paléontolt^qiie sur les Ammonites du Crétacé moyen, 
Tfeenté récemment à la Société géologique de France et en cours du 
uWication dans les Mémoires de cette Société. 

B. — Gisement de Cobonne (Drame) (fouilles de M. P. Reboul). 
- Les assises fossilifères se trouvent à quelques kilomètres de Crest, 
ibord d'une petite rivière, la Sye ; elles présentent des bancs eal- 
lires entrecoupés de lits marneux et passent vers le bas à des cal- 
lires glauconieux. Il y a plusieurs années, ce gisement avait été 
ndié par M. G. Sayn, de Montvendre, qui en avait donné une des- 
iption publiée en janvier 1890 dans le Bulletin de la Société Géo- 
liquc de France avec \ine liste des fossiles qu'il y avait recueillis, 
t gisement présente un très grand intérêt par le fait qu'il est, ainsi 
e l'a du reste déjà fait ressortir M. Saj-n, le point te plus septen- 
t/nal de France où se rencontre le Barrémien, tj-pique avec son 
îies à Céphalopodes. 

Vous avons pu fouiller méthodiquement le gisement et nous don- 
na ci-après l'énuraération des formes dont nous pouvons augmen- 

eelle que M. Sayn a publiée en 1890. On peut se rendre compte 
■ilement des heureux résultats de ces recherches, en constatant qu'à 
liste de M. Sayn, composée d'environ 30 espèces, nous en ajoutons 
H de 50. 

L'ensemble de la faune de Cobonne rappelle beaucoup celles du 
roi méridional et de la Roumanie, décrites par MM. Haug et Si- 
inescu ; à noter dans cet ordre d'idées : Puzosia Neumayri Haug 
, figurée par cet auteur dans la description des fossiles de l'Alpe 
tt ; noos en avons trouvé de beaux échantillons à Cobonne ; 
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de même pour ParahopUtes Borowœ Uhlig ; Desmoceras UJtligi Haug 
a rarement été signalé en France ; il en est de même pour Lyio- 
ceras densifimbriatum Uhlig sp., qui n'avait été. trouvé jusqu'à pré- 
sent qu'en fragments en France et attribué jusqu'ici à l'Hauteri- 
vien supérieur. De nombreux Desmoceras appartenant au groupe de 
D. difficile d'Orb. sp., ont été aussi recueillis; ces échantillons sont 
assez variables, les uns sont identiques au type de l'espèce, tandis 
que d'autres se rapprochent plutôt de Desmoceras Waageni Sim. et 
de Z>. cassida Rasp. sp. 

Diverses réflexions se sont présentées à nous en étudiant cette faune 
et nous avons été amenés à nous demander, par exemple, si Crioceras 
Tàbarelli Astier ne serait pas simplement une variété de C. Emerici 
d'Orb. ; de même si certains types à côtes serrées de Costidiscus 
reciicostatus d'Orb. sp. ne seraient pas une forme sans crosse de 
Macroscaphites Yvani Puzos. sp. (dimorphisme sexuel 1)Cleoniceras 
Suessi Sim. est bien voisin de Ammonites Fabrei Torcapel. De même 
Holcodiscu^ diensis Paq. (in coll.) non encore publié, nous paraît 
être extrêmement voisin de H. intermedius d'Orb sp. 

Tous nos échantillons proviennent des couches glauconieuses du 
Barrémien inférieur (niveau de Combe-Petite dans la montage de 
Lure), à l'exception de Lytoceras Phestus et de Costidiscus reciicos- 
tatus, trouvés dans les débris d'une carrière abandonnée, autrefois 
exploitée à la partie supérieure du gisement (Barrémien supérieur). 

Les espèces à signaler sont les suivantes : 

Nautilus pseudo-elegans d'Orb. 

Belemnites (Hiholites} minaret Rasp. 

Belemnites (Hiholites) du groui>e de H, minaret Rasp. 

Duvalia Orasiana d*Orb. sp. Echantillon identique à celui figuré par Uhlig 
Wemsdorf, PI. I, fig. 5. 

Lytoceras Phestus Math. sp. 

Lytoceras densifimbriatum Uhlig. 

Pictetia Astier iana d'Orb. sp. 

Costidiscus recticostatus d'Orb. sp. (var. à côtes serrées et tours étroits). 
(=? Macroscaphites Yvani Puz). 

Costidiscus Rakusi Uhl. sp. 

Macroscaphites Yvani Puz sp. 

Ptychoccras Puzosianum d'Orb. 

Crioceras cf, dissimile d'Orb. sp. 

Crioceras Taharelli Astier. 

HamuHna suhcincta Uhl. (mal conservée). 

Bochianites sp. indét. 
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IcHrvatum Micb. sp. et de D. Bueaai 

gldoidea Uhl. 
FUap. Bp. 

(emeticl. Kllian). 

til. 

dg. Bp. (sut). PachydincuH) plusieurti 

■a Mtith. H]!. 

\>- 

mtre B. Sevneai Eli. et U. KUiant 



étroite se rapprooliaut de Plctet et 
it loriol, PI. 193, flg. C. 
Cardiolampaê ovulum Ag. (aub. Dysaster). 
Totatlcr Ricordeonvê Cott. 
ToxQtIcr retuttus Lamk. Bp. 
'arU pllum MIcb. 

nrocomUiisIs E. UumaH (ti-acea rappeluiit ce tuHsIle éaigiua- 



mme on le voit, la station de Cobonne peut désormais pas- 



aer à juste titre pour l'une des plus riches du Barrémien fran- 
çais (1). 

C. ■ — Gisement de Billon (massif de la Grande-Cliarireuse) ; 
fouilles de M. P. Rcboul. 

Les fouilles opérées à Billon nous ont fourni une faune fort inté- 
ressante ; un de ses caractères particuliers consiste dans la façon 
sensible dont elle diffère de celle d'Aîzy qui appartient à un niveau 
un peu inférieur ; en effet, nous n'y avons pas trouvé en aussi grand 
nombre Hoplites Chaperi Pict. sp. et espèces voisines qui sont rares 
ici, mais abondent à Aizy, tandis qu'à Billon la prédominance doit 
être donnée, sans conteste à Hoplites delphinensis Kil. et H. priva- 
sensis Pict. sp. (2) très abondants. Deux Echinides intéressants y ont 
été trouvés Pseudocidaris Thumuini Ag. non encore signalé dans cette 
partie de la France, et Metaporhinus convexus Catullo. Albin. Gras 
avait déjà rencontré ce dernier fossile à la Porte de France et 
au Rachais, et l'avait cité sous le nom de k Dysaster, voisin de D. 
Michelini ». Cotteau voulait y voir une espèce néocomienne qui n'au- 

II des espèces cilâes do CoboDae 

Belemiiitta {Diwalia] sp ? 

/letemiiitfs [Hibolitei] sp, ptlite espi'cc grille <lu gr. de B, tnbfuxiformU il'Orb. 

Phylloetrat Thetyi .COrb. an. 

Phijllocera3 infundibuiam d'Orb. sp. 

Phylloceras sp. polile espèce du gr. de Ph. Catypto d'Oib. «p. 

Lytoceiia «p. î Eip6ce lisse, identique h. certiilnea formes de Bnrrfme. 

Pictetia cfr. ionglspîna Ulilîg. 

Cotlidocut itcCicoslatut dOrb. ap. 

Coslidiicus nov. sp. 

Hamitlina alf. QuensledIiMM. 

t/amulina tiletiaca Util, 

/iamulina ip. lia gr. AeH.Àalieri, niaisàciMesnontuberculùes sur la grosse braiicbe. 

Damorerai difficile à'Orb. sp. (Lype). 

Dettnoc^ras cit. difficile d'Oib. sp. 

Deimocerasap. ayant ornemcnlalionde D.caatidani l'ombilic abrupt de D. difficile. 

Detmorùrai strelloilama tllil. 

Holcodiscut cfr. van dtn Heckei d'Orb. sp. 

Holfod'icai i{i . parait upuartenir au grou|>ii de Holc. fntlax, coq. sp. 

Paehudimtu Ptreeeal'. UhP. 

Pulrhelha putchflla il'Orb. sp. 

Pulchellia ofr, Sarlomi cl'Oi'b. sp. 

Hoplittt ei'uaientit Torcapel. 

Hoplitet «p. du gr. de H. anguUcostalu» iCOrb, ep. 

Crioftrtu Emrrici d'Orb. 

Àncytoceras sp. appartenant snns doute an gr. Aitryloeeia» gigot. 

Ileieroceros su. sans doute H. Ailieri, d'Orb. 

f/elerocerat cfr. Giraudi Kilian. 

Terebralula Mnutoni d'Orb. 

Semipeclen [Hinniles) sp. du gr. de H. 

Phoiadomya cfi-. barrtmen»i$ i\aH\t. 

Débris d'I^cliinides irriiguliers. 

(t) Il est à Temarqucr que lei Ammonites i 
de /Vance: 3> série t. XVlll) sous le nom de 
nique de l'ArdècIie. devront l'^lro sounjises il 
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is que Savin le tenait pour fran- 
actuelle confirme cette dernière 



:, ptychoicum Quenat.). 



lie Plct. sp. 

Mélanges Fflléont., pi. 18, Itg. 1.) 

PIct. 8p. 

tcti Jncob correspouaant à la Qg. 2 
Id.l8dps Mélanees paléout. (Nous avons eu cutre les lualiis les inotilagi>s des 
UPM de Plctet» . 

Bopllte» Chapcri Plct. sp. adulte. 

atptiiet cf. Ohaperi Plct. sp. 

BoHiteê carpathicug Opp. ep. 

Sopliic* cf. Oppeli Kll. ap. {=Am. Calllsto Zltt. non <l"Orb.). 

Hopliiet adultes du gr. de H. CallUto d'Orb. sp. 

Bofliteê ap. du gr. de H. Cliapcrl Plct. sp. 

Bo^itfê dclphincnais Kil. très commun. 

B<ileoêtephanus (piticcra») Xcgi-cli Math. ap. 

Articles de Crinoîilcs. 

Fievdocidaris Tliurmani Ag. (HcmIcidarU). 

Belaporhinva eonverui Catwllo (^uclcolitcn). 

Tfrctra(»te sp. 

MM. Kilian et hoty avaient d'ailleurs cité ce niveau fossilifère 
comptes rendus des collaborateurs (Bulletin des services de la 
•ologique de France, 1904) et avaient mentionné Phylloceras 
d'Orb. sp. 3. Lissoceras Grasianum d'Orb. sp., Hoplites 
sis Pict. sp., S. carpathicus Zitt. et H. delphinciisis Kil. ; 
notes Eichteri Opp. était aussi donné comme se trouvant 
^sèment, mais un examen très minutieux des éi-hantillons 
onduit à penser que cette espèce n'existe pas à Billon sous 
ï typique. 
'Uches de Billon, aussi bien par leur position stratigraphiqne 
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que par leur faunç, notamment par Tabsence absolue de véritables 
Perisphinctes et la présence significative de Holc. Negreli Math. sp. 
forme déjà berriasienne, mais qui débute également dans le Titho- 
nique supérieur à Cabra (Andalousie), se placent au-dessus des cal- 
caires lithographiques d'Aizy et au niveau des couches de la Bois- 
sière (Ardèche), du Claps de Luc (Drôme), des Combes, près Sis- 
teron (Basses- Alpes), c'est-à-dire au sommet du Tithonique, dont 
elles forment la sous-zone supérieure caractérisée par HopL delphi- 
7iensis Kil. 



M. W. KILIAN 

à Grenoble 

ET 

M. J. RBVIL 

à Chambéry 



SUR UN FACIES INTÉRESSANT OU LIAS INTRA-ALPIN 
LES MARBRES ET BRÈCHES (CONGLOMÉRATS), DE VILLETTE EN TARENTAISE 
(CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU LIAS, DANS LES ALPES FRANÇAISES) 



— Séance du 3 août — 

Nous Croyons devoir attirer l'attention sur une roche liasique d^in 
type bien connu depuis longtemps déjà (1) sous le nom de « marbre 
de Villette », qui se présente avec un développement assez considé- 
rable en Tarentaise, en amont de Moutiers, où elle fait l'objet d*ex- 
ploitations déjà anciennes. Cette assise ne peut se confondre par sa 
nature lithologique avec la classique « brèche du Télégraphe » si 
répandue dans les formations liasiques de la zone briançonnaise. 

Cette curieuse formation de Villette se présente dans les conditions 
suivantes (2) : 

(i) Cette brèche a été signalée^ pour la première fois, par Brochant de Viillers iJoumal 
des Mines, t. XXII, x8o8) qui y découvrit des fossiles : Nautiles^ Bélemnites. Cet auteur se 
basa sur cette constatation pour affirmer que nombre de terrains des Alpes considérés 
jusqu'alors comme très anciens devaient être considérablement rajeunis. — Le « marbre » 
de Villette fut également étudié par le professeur Borson, de Turin, qui y recueîUii ub 
€ Pecten i^^Mém. Acad. de Tarin, i'* série, t. XXII, 1899), et plus récemment par G. de 
\fortillet, A. Favre, Ch. Lory et M. Zaccagna. Ce dernier la considère, ainsi que ses 
prédécesseurs, mais avec quelques doutes, comme liasique. 

(a) V. aussi Kilian et Rkvil : Contribution à la Géologie des chaînes intérieures des 
Alpes françaises. (Mém. carte géol. de France, V. T. I (igo4), p. aBa. 
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allée de l'Isère, en passant à 1 
de Villette, rencontre successiv 
cernent vers l'Est et qui sont ei 

Esserts et Longefoy), dans les ] 
sère; puis, après un contact anc 
n lité ; visible sur la rive gaut 

sur la rive droite on le voit, u 
a route de la Villette, s'appuyer 

cristallins (n" 5 ei-aprèsj ; 

et éléments calcaires, identi(|U( 

laurienne. Cette brèche présent 

illetées, sortes d'enduits lustrés. 

rencontre également vers la ba 

ivoirine, blancs et cassure esqu 

l'extérieur. Cette même brèeh 

sente en outre parfois un ciment rougeâtre et rappelle alors U 

thfs qui supportent le Malm du Briançonnais (Queyrellin) . En 

ces brèches passent insensiblement à des calcaires bien lités à 

jaunâtre, tarant une teinte bleuâtre à l'intérieur des bancs e 

sentant une pâte entièrement âne. Des calcaires dolomitiques i 

<:eax blenâtres à patine jaunâtre et des calcaires ivoirins à pâ1 

fine blanchâtres semblent intimement liés aux brèches avec lesc 

ils alternent et qui en contiennent d'énormes blocs; 

4' Calcaires siliceux à pâte très fine, à cassure esquîlleuae e 
cboîdale devenant jaunâtre par altération ; ils rappellent, pa 
ire ivoirine et poreellanée, certains marbres du Jurassique 
' du Briançonnais (massif de Prorel), mais ne font pas, t 
lemiers, efferveseenee avec les acides et se montrent sensibl 
durs. On les retrouve à la base des calcaires cristallins de 1' 
'icx, près de Saint-Marcel ; 

Calcaire saccharoïde et grossièrement cristallin en gros 
^hâtreft gris clair, gris verdâtre ou rosés ; ils présentent par 
issez vive coloration en profondeur et sont blanchâtres dans 
^ de la surface ; quoiqu'ils soient généralement blancs, il 
dans les carrières situées sous le couvent, à des assises vit 
la Brèche âe Villette {v. plus loin) en se chargeant de Bvh) 
petits fragments ivoirins qui paraissent à première vue em 
. l'assise 4, mais dont la structure microscopique est cèpe 
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nettement différente. L'un de nous (W. K.) a pa se rendre compte 
que ces petits fragments d'un calcaire dolomitique blanc jaunâtre, 
d'aspect ivoirin, devenant jaunâtres par l'altération qu'elle con- 
tient, sont en réalité des débris roulés et charriés dont il a pu dégager 
des échantillons ; quelques-uns se montrent même nettement perforés 
par des Pholades, les trous provenant de ces dernières ont été remplis 
par le ciment lie-de-vin de la roche. On observe en putre, dans la 
partie sud-est du massif des calcaires cristallins, de gros rognons de 
silex blanchâtres très caractéristiques. Au sud du village de Villette, 
entre l'église et la nouvelle route nationale, s'élève une montagne 
rocheuse sur un contrefort nord de laquelle se trouve une maison de 
retraite pour missionnaires catholiques, et au pied de laquelle sont 
ouvertes les célèbres carrières de marbre. Le sommet de cette mon- 
tagne est occupé par les brèches (n** 3), au-dessous desquelles vien- 
nent les assises 4 et 5 ; les carrières sont ouvertes dans ces dernières. 
(Voir les coupes in Kilian et Révil, loc. cit.) 

Dans ce calcaire assez grossièrement cristallin en bancs très épav; 
(1 m. 50 à 2 m.), homogènes et d'une belle sonorité, dont la teinte 
varie par zones du blanc grisâtre au gris verdâtre et au violet lie-de- 
vin, parfois taché de blanc et de lie-de-vin, on observe des zones cri- 
blées de Bélemnites en calcite gris bleuâtre dont les sections transver- 
sales, obliques et longitudinales, se rencontrent par centaines. Ces 
Bélemnites, déjà fréquentes dans les marnes blanchâtises, sont parti- 
culièrement abondantes dans des bancs violacés lie-de-vin où pullu- 
lent aussi des sections de petits cailloux caractéristiques, ivoirins 
d'un blanc jaunâtre devenant d'un jaune nankin, sur les surfaces 
exposées depuis longtemps aux actions atmosphériques et se dessinant 
alors en creux sur le fond de la roche, par suite de leur altérabilité. 
Des lits feuilletés très minces, sortes d'enduits lustrés lie-de-vin sépa- 
rent parfois les gros bancs. Près du couvent, on remarque de vérita- 
bles intercalations de schistes rouges et verdâtres laminés. Les bancs 
chargés en Bélemnites et en cailloux ivoirins alternent plusieurs fois 
avec des calcaires cristallins zones, blanchâtres ou roses. 

A en juger d'après leurs sections, les Bélemnites de Villette appar- 
tiennent au moins à deux espèces : a) une grosse forme du groupe 
des Paxillosi ou des Rhenani (Lias moyen ou Lias supérieur) ne peut 
guère appartenir qu'au Lias ; les grosses espèces du Malm qui pour- 
raient en sections être confondues avec elles, n'existant pas dans la 
province méditerranéenne ; h) une forme plus élancée et plus mince, 
de dimension moyenne, assez analogue à Bélemnites elongaius MiU. 
du Lias moyen et à certaines espèces de l'Aalénien inférieur. Aucune 
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rsales ne montrent de sillon, ce q 

; Bélemnites du Dogger ou de Mal 

la Brèche de Villette des Pectens 

■ompue sur l'emplacement du villa 

iCtions dont les dépôts masquent 1 

se dirigeant à l'Ouest du village, i 

lés vers l'Est : 

e) et calcaires du Lias ; 

mtes qui dominent Villette à l'Ouei 

jui précède, que le* calcaires de V 
iclinale ; ils ne sont qu'une diffère 
1ns semblables à ceux de l'Etroit i 

plus saceharoïdes) ; comme eux 
Bs liasiques indiscutables avec Ii 
mt ils ne peuvent être séparés. L'e 

ne nous autorise pas à y voir aut 
;lavé dans les brèches liasiques ; a 
e n'explique, en effet, d'une façi 

venons d'analyser et la bande ci 
i^illette se trouve comprise entre de' 

IX Bélemnites que contient le marb 

pas, d'autre part, d'assigner à ce! 

formation un âge plus récent que le Toarcien. Nous croyons touteft 

devoir faire une légère réserve au sujet des masses de Brèches du 1 

légraphe qui la recouvrent et que nous avons interprétées comme pi 

anetenaes (flanc inverse du synclinal) ; ces brèches pourraient, 

effet, former un synclinal accessoire pincé et seraient alors un p 

■éeentes que le marbre ; cette interprétation nous semble, néa 

, infiniment moins probable que celle que nous avons adopté* 

■èches en question ne contenant, parmi les blocs et fragmer 

reux qui les constituent, pas le moindre fragment de la roc 

ique de Villette. 

résumé : la brèche, ou plutôt le conglomérat de Villette, q 
nt en abondance deux formes de Bélemnites dont l'une ( 
e des Paxillosi, ne constitue qu'un accident dans une masse 
res cristallins, d'origine sans doute récif aie, formant un noy: 
nal dans le Lias et associés à d'énormes masses de brèche ci 
à grands éléments (Brèche du Télégraphe). 
cailloux ivoirins du conglomérat de Villett« sont emprunt 



304 GÉOLOGIE ET MINÉRALOGIE 

à des bancs dolomitiques supportant les formations récifales lia- 
siques. 

Il est intéressant de constater également, par la présence de vérita- 
bles galets et de traces de PkoladeSy le caractère littoral ou, au moins, 
sublittoral, que présentait la mer liasique dans cette région, alors 
qu'un peu plus à TOuest (Petit-Cœur, Doucy, Col de la Magdeleine) 
régnait en maître le faciès vaseux. 

L'âge exact de la Brèche de Villette paraît être toarcien (1). 



M. Gustave-P. DOLLFDS 

Collaborateur principal à la Carie géologique de France, à Paris 



FAUNE MALACOLOGIQUE DU MIOCÈNE SUPÉRIEUR DE BEAULIEU (MAYENNE) 

(ÉTAGE REDONIEN) 



V 

— Séance du 3 aotU 



Dans quelques notes précédentes, j'ai examiné les sables du Mio- 
cène supérieur de l'Ouest de la France et les coquilles qu'on y décou- 
vre (2). D'abord les sables d'Apigné, près Rennes, qu'on peut consi- 
dérer comme typiques (3), puis la faune plus nombreuse et plus an- 
ciennement connue de GourbesviUe, dans le Cotentin (4). Je voudrais 
présentement donner quelques détails sur le même horizon géologi- 
que dans la Mayenne et sur les fossiles découverts dans le gisement 
le plus important, situé à Beaulieu, à une distance médiocre de Laval. 

Les sables tertiaires fossilifères de la Mayenne sont d'ailleurs con- 
nus depuis longtemps, car l'ingénieur Blavier, dans sa description 

(i) La prorenance exacte des petits cailloux blancs (jaunâtres) contenus dans la brèche 
nous a paru long^temps assez problématique. 

L^étude microg^raphique que nous en avons faite nous conduit à les attribuer à un 
niveau assez constant dans le massif de la Vanoise, les environs des Chapieux et TAUée 
Blanche: ces calcaires a à patine nankin», à pftte fine et ivoirine, sensiblement sili- 
ceux, occupent un horizon déterminé à la base du Lias et le séparent habitueUement 
des assises franchement triasiques; nous les considérons comme appartenant au som- 
met du Trias ou Rhétien. 

(a) Paris 1901. Qustave-F. Dollfus : Des derniers mouvements du sol dans les bassins 
de la Seine et de la Loire. Congrès Gcol. internalionaly VIII, 17 p., carte. 

^ (3) Pans 1903. G. -F. Dollfus: Faune Malacolog^ique du Miocène supérieur de Rennes. 
Etage Rédonien A. F. A. S. Congrès d'Angers, pp 656-663. 

(4) Paris 1906. G -F. Dollfus: Faune malacolog'ique du Miocène supérieur de Gourbes* 
ville (Manche). Association Française, Congrès de Cherbourg, pp. 358-3;i. 
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géologique du département, en 1837, le signale sans désigner précisé- 
ment aucune espèce. Lamarck, Def rance, Deshayei, en avaient obtenu 
divers spécimens, mais sans en faire Tobjet d'aucune liste, sans déter- 
mination d'âge. 

C'est seulement en 1882 que M. OEhlert, de Laval, géologue bien 
connu, correspondant de l'Institut, eut l'idée d'envoyer une petite 
série des fossiles de Beaulieu à R. Toumouër, ce qui conduisit cet émi- 
nent paléontologue à une détermination positive que nous n'avons eu 
qu'à confirmer. Tournouër s'exprimait ainsi dans une lettre inédite 
du 29 août 1882 : 

t D'après le peu que j'ai entre les mains, Je puis seulement vous donner 
une appréciation, mais c'est sans hésitation, c'est pour mol du Miocène supé- 
rieur, c'est une faune plus récente que celle de la Touraine (falun de Pontle- 
Toy), ce doit être de l'Anjou supérieur, un niveau voisin de celui de Salles 
dans le Sud-Ouest (falun à Cardita Jouanneti), et peut-être au niveau de la 
Dixmerie dans la Loire-Inférieure. 

« Quelques espèces sont communes avec la Touraine, naturellement, comme: 

Typhu teirapteruSy Conus Dujardini, Cyprœa europœa (minor), MargineUa 

cyprœolay Pieu rot orna intcrrupta, yassalimata.Tvoclius fanuliformis; mais il 

y a absence des espèces les plus commîmes et les plus caractéristiques de 

Pontlevoy dans les genres : Murex, Faseiolaria, Euthria, Ficula, Cerithium, 

Terebra. Il y a beaucoup d'espèces spéciales voisines d'espèces connues, mais 

qni s'en distinguent dans les genres : Murex, Purpura, Cancellaria. Enfin, il y 

a des affinités évidentes avec la faune du Miocène supérieur et du Pliocène, 

avec les Crags du Nord, notamment dans les genres Cardita (conf. C. similis, 

C. squamulosa, C. intermedia: Astarte comme A. Burtini, Pleurotoma (PI. 

À^^nsis Grat,, P. afiP. pustulata Grat), TurriteUa aff. hiearinata Elchw. Pour 

c-ompléter et pour assurer cette appréciation, il faut attendre que d'autres 

fossiles soient trouvés. » 

Nous pouvons donner aujourd'hui une liste étendue, comme le 
souhaitait Toumouër, établie comme nos listes précédentes, avec Tin- 
dication d'une bonne figure et en laissant de côté tout ce qui est dou- 
teux, nouveau ou incomplet. 

Le principal gisement, nous l'avons dit, est situé à la ferme de 

la Chevalerie, sur la commune de Beaulieu ; le propriétaire, M. le 

vicomte L. de la Sayette, nous a autorisé à faire une fouille dans un 

àt ses champs tenu par le fermier Loisel, mais cette fouille n'a pas 

^ le résultat que nous attendions ; nous avons bien rencontré des 

{(Bsiles en assez grande abondance, mais nous n'avons pu établir la 

position stratigraphique de la couche fossilifère. Nous avons fait ou- 

^r sur la déclivité du terrain une tranchée de 60 centimètres de 

largeur sur 1 m. 50 de profondeur et prolongée sur une douzaine de 

îûètres, mais nous n 'avons pu sortir des terrains remaniés, les fossiles 

20* 
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diminuaient d'abondance à mesure que nous approfondissions la 
fouille, la terre était formée d'un mélange de sable rougeâtre, de 
limon brun et d'une terre végétale noirâtre ; on arrivait plus pro- 
fondément à un niveau d'eau qui arrêtait les ouvriers. 

D'autre part, la configuration des lieux nous montra bientôt que 
le gisement, tout superficiel, était placé sur une digue, actuellement en 
partie détruite et qui avait servi, au moyen âge, à retenir les eaux 
supérieures d'un petit ruisseau et à constituer un étang de réserve. 
Ce sont les terres du fond, les sables pris au-dessous du niveau des 
eaux qui, rejetés sur la berge, ont donné les fossiles, et le curage 
du puits voisin qui atteint encore la même couche donnée, le même 
résultat. Tous les sables de Beaulieu et des environs situés au-dessus 
du plan général des eaux sont aujourd'hui décalcifiés et sans fos- 
siles ; c'est dans les rares points oii les sables fossilifères sont restés 
sous les eaux que les fossiles calcaires ont été préservés et fournissent 
des coquilles déterminables. 

Voici, d'ailleurs, la coupe d'une grande sablière située à peu de 
distance du village et qui donnera une idée de tous les terrains ter- 
tiaires de la région ; aucun fossile n'y apparaît. 



Coupe de la sablière de Beanlien (Mayenne). 

Terre végétale noirâtre 0.10 

Quaternaire, l Terre argileuse rougeâtre avec cailloux de quartz O.GO 

Terre limoneuse brun foncé O.OD 

/ Sable gravier, argileux, roux, sans stratification 0^ 

V Sable ferrugineux, un peu argileux, & stratification con- 

Miocène { fuse, cailloux de schistes pourris 2ûj0 

Sable grisûtre, grossier, de calibre assez uniforme, 
niveau d*eau \.00 

Le tréfonds à Beaulieu, et partout aux environs, est formé par les 
schistes précambriens qui apparaissent en affleurements de place en 
place dans les vallons. Le gîte de la Chevalerie est à l'altitude appro- 
chée de 85 mètres, et le plateau atteint 100 mètres. Dans toutes les 
communes voisines, des sablières sont ouvertes et aux altitudes siù- 
vantes, suivant un plan ascendant vers le Nord et incliné vers le 
Sud : Livré, 70 mètres ; Fontaine-Couverte, 70 et 77 mètres ; La 
Roë, 76 mètres ; Ballots, 80 mètres ; la Chapelle-Craoïmaise, 
m mètres ; Saint-Poix, 90 mètres ; Laubrière, 95 mètres. 

Sur la feuille de Château-Gontier, les gîtes de sables graveleux 
s'échelonnent sur les hauts plateaux des bords de la Mayenne; on 
trouve en remontant vers le Nord : Marigné, 85 mètres ; Château-€ron- 
tier, 85 mètres ; Villiers-Charlemagne, 90 et 102 mètres ; Houssay^ 
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102 mètres y Entrammes, &1 mètres^ Saint-Gault, 103 mètres; Argen- 
tré, 110 mètres; Commère 123 mètres; Aron, 125 mètres; Mayemke^ 
142 mètres ; Saint-Fraimbault, 135 et 142 mètres^ ete. 

Bans cette haute région, il n'est pas tonjours facile de distinguer 
les graviers des hautes terrasses quaternaires (te ceux d'origine ma- 
rine qui sent des témoins du Mioeëne. 

D'après la carte géologique de France au millionième, les dépôts 
ctu Miocène supérieur dans l'Ouest sont disposés en cinq bandes 
orientées de l'Ouest à l'Est : 

I. Bande du bassin de Laval, sur le calcaire carbonifère, de 
Laval à Sablé-sur-8arthe. — II. Bande du bassin de Rennes, sur les 
schistes précambriens, venant de Rennes à Château-Gfontier et à Che- 
miré-sur-Sarthe. — III. Bande d'Angers, sur le Silurien. — IV. 
Bande de Redon à Nort, sur le Silurien, en passant par Saint-Gildas 
et Blain, ravinant les dépôts de rEocène. — V. Bande de Saimt- 
Brévin-sur-1 'Océan à Rocheservière, sur le Précambrien, passant à 
Chemiré et Machecoul sur divers îlots tertiaires. D'une façon plus 
immédiate, les sables miocènes de la Mayenne s'échelonnent vers l 'An- 
jou par les gisements de Thorigné, Sceaux, puis de Saint-Clément-de- 
la-Place, dont M. Couffon a donné récemment la liste faunique (1). 

Dans une publication ultérieure, j'examinerai la même faune dé- 
couverte en Vendée et plus tard, j'ai le projet d'en faire la descrip- 
tion et la figuration générales en y comprenant la faune des gîtes de 
la Loire-Inférieure et spécialement de la Dixmerie, près de Louroux- 
Bottereau, d'après les fouille» de MM. Bureau et Dumas de Nantes 
et les documents du musée de cette ville, dont ils ont bien voulu me 
confier l'étude. Ces recherches successives me permettront probable- 
ment d'établir e(»nplètement l'âge de la faune rédonienne, comme 
l'exposait déjà Toumouër. Sa superposition tant paléontologique que 
«tratigraphique aux f aluns du Miocène moyen est incontestable, elle 
est au moins Miocène supérieur ; mais n'est-elle pas plus élevée dans 
la série ? La séparation du Miocène et du PlTocène n'est pas facile 
dans toutes les régions. Dans de nombreuses localités de l'Europe 
méridionale on trouve entre ces deux terrains de vastes formations 
terrestres ou fluvio-marines qui s'étendent depuis le sud de la Rus- 
sie, la Roumanie, la Hongrie, l'Autriche, 1 Italie, la France méridio- 
nale, l'Espagne jusqu'en Portugal et qui forment une limite strati- 
graphîque très nette. M. l'abbé Aimera a discuté si on devait classer 



(I) A Hivers le^igoo. O. Gocprox : Contribalion à Vélixde de* f aluns de V Anjou. I, Saint- 
Qement-de -la-Place. III. Miocène supérieup, gisement des Pierres-Blanche?, ;o pages, une 
pUoclie. 
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les couches à Congéries dans le Miocène avec le Tortonieu ou dans le 
Pliocène avec le Plaisancien, et sa conclusion, qui les range à la ba^e 
du Pliocène, nous paraît définitive (1). 

Dans le bassin de la Gironde, la série se termine avec le Myoeène 
moyen, il n'y a pas d'incertitude; en Angleterre elle commence 
avec le Pliocène, il n'y a rien à débattre ; en Belgique, le Pliocène 
est séparé du Miocène par une discordance considérable et aucune 
hésitation n'est possible. Mais, dans l'Ouest de la France, nous pou- 
vons discuter si la faune rédonienne est Miocène supérieur iiu Plio- 
cène inférieur, car la faune de ces couches parait indiquer une mer 
moins chaude que celle des dépôts réellement Pliocène, qui sont com- 
muns dans l'Ouest, soit dans les argiles de Redon, soit dans celles du 
Bosq d'Aubigny. £n attendant, nous conservons la clarification in- 
citée par Tournouër, que nous avons suivie jusqu'ici et concluant 
ferme à l'âge Miocène supérieur. 



Ziiste de la faune Halacologique du Miocène Eopérieur 
de Beaalieu (Mayenne) 

TÉLÉCYPODES. 

V Gastbochaena dubia Peunant. sp. (Mya), var. ampulloiûc» Millet. 

— Ckiullou. J/iw. s M p. des Pierres-Blancbes, p. 35, l'I. uni- 
que, flg. 14. 

SoLEKOcuRTua Basteroti Desmonllns sp, (Solcn) . — Dolltiia et 
Dautzeiiberg, Conchy. Mioc. tnop. Loire I, p. 68, PI. I, flg. 43-44. 

V Saxicava AncTicA Linaé sp. (31j/tilua), var. cartnata Wowl (non 

Brocchi. — WooU, Crag. 3lotl.. p. 28», PI. XXIX, fig. 5. 

V Tbracia pubbscbns Pulteney sp. (Mya). — Wood Crag. MnU., II, 

p. 259, PI. XXVI. flg. 1 a à d. 
ConBULA RKVOHJTA BrocchI sp. (TeUiiia). — Dollfus et Dnutzeuberg, 

Conrhy. Mioc, moy., llvr. I, p. 77, PI. III, Bg. 15-27. 
CORBULA CARiSATA Dujafdin. — D. et D., Conchy. îli'/c. imiy., I, 

p. 80, PI. III, ag. 1-14. 

V Mactra (Spisula) Kubtruncata Da Costa, var. triangula Renier. 

— D. et D., Conchy. Mioc. nwy.. II, p. liri, p|, VII, flg. I-IO. 

V Tellina donacixa Lhm^. — D. et D., Conchy. Mioc. moy.. II, p. 132, 

PI. IX, flg. 11-18. 
Tellina (Arcopaqia) vestricoba Marcel de Serres sp. {Carblsy. 

— D. et D., Conchy. Mioc. moy.. II, p. 143, PI. X. fig. 8-!>, 

V Telli.na (Arcopaqia) orassa Penuant, var. «uiimtinnUi Desh, 

Iq Broun, (var. pHoilalicu Saeco). — Saceo. J. MoH.. Part, XXIX, 
p. 112, PI. XXIV, flg. 1-2. 



.1IERA : Tatti gli strali n • Congtrie à il dtbboao atliibaira al 
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. Lloné 8p. (Venus}, vnr. clongata D. D. — Sacco, 
XXVIII, p. 12. PI. II, flg. 3-10. 
lA) CASiNA Linné. — D. et D., Conchy. Mioc. moy., 
XII, fig. 21-32 (var.). 

) ovATA Pennant. var. minor. — D. et D., Conchy, 
07. PI. XI. flg. 40-47. 

. Da Costa, var. gibbcroêa. — Wood, Ci-ag Moll., 
:iX, flg. 3 e./ itatitum). 

ccHii Deshoyes ap. (turtno). — Sacco, / Uoll. 
05, PI. XV, flg. 27-29. (Venus globosa Browhl non 

siA Linné ep. (Tellina). — Wood, Crag Moll.. II, 

:, flg. 8 (Astarle). 

LAasATiNA) coNCESTnicA Dujardlu. — .U(?n». Tou- 

. «VIII, flg. 2 (var. transverm) . 

TA Lluné sp. (Chama). — B, D. D., MoV. du Rouê- 

I, PI. XXXIII. flg. 1-5 (yeneriearaia),Cardita sul- 
uon BrnDder. . 

I8BIMA Nyst In Callllaud. — Mayer, Journal 

<. 187. PI. VII. flg. 4. 

) nt'DisTA Lamarck. — Sacco, / Moll., Part. 

PI. IV, Bg. 30 (var. persplnosa). 

cabdia) sEsiLiK Lamarck. — Wood, Ci-ay MoU., 

V. flg. 1 a à d. 

A) ExiouA Diijnrdln. — Mém. Oéol. Toaraine, 

II, flg. 17. 

i) I^AEVis G. Doll. — Wood, Crag Moll.. I. p. 173, 
a et 6, laHliim. «iili. nom. Aataric triangulavi» 

iTi de lA Jonkalre. — 1822. Mém. «ur le O. A»- 
'I. VI. flg. 3 0, h. c. ~ Wood. Crag Moll, PI. XVII, 

iTA Sowerby 1817, var. Burtini De La Jonk., 
■ Wood, p. 188, PI. XVII, flg. 5. 
k) scalaris Deabayes. — Dujardin, Mém. Oéol. 
PI. XVIII, flg. 5 (méa.). 

ucfiBDivu) DI8CREPANK BoBtcrot. — Hocnies, 
p. 174. PI. XXII. flg. l-r>, — Dollfus. Cotter. Go- 
Nffflf. PI. XIV, p. 42. 

[tcardium) MuLTicoaTATUM Broccbl. — Sacco, 
CVII. p. 41, PI. I, flg. 1. 

£B Linné. — Sacco, / Moll.. Part. XXVII. p. 61, 
. et var. Mioasperrtla. flg. 5, Sneco. 
jYMERis Linné, var. pilota L. (An-a). — B. D. D., 
, p. 199, PI. XXXIII, flg. 1. 

TUBONicA DuJardln. — M&m. Qfol. Touraitic, 
l, flg. 16 (pins var.), Sacco, Part XXVI, PI. V, 
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Arca (AciJK) BASBATA I/inné. — Stuxo, 1 MiAl., Part. XXVI, 

p. 12, PI. II, flg. 42-46. 
Ahca <AcAit) cLATHRAiA Defrooce. — Saoco, 1 3i«U., Pai't, XXVI, 

p. 8. PI. II, flg. 1-12. 
AnCA (Fosaui^ncA) lactea Uoné. — B. O- D., UolL Bohsê., Il, 

p. 182, Pi. XXXII. fig. 1-5, type et v«r. GainMrdi. 
Lniopsis PTQMAEA Plillippl sp. (rcctuttcvlus) . — Wood, Crag Moll., 
■ I, p. 71, PI. IX, Ûg. 3. 
LiMOPSiB BECisue Defraoce qp. (PectuniMbuJ PcctuncttUna Arailasi. 

Testa ta Bawo. I ilolU Part- XKVI, p. 41, PI. X, flg. 4-1(1. 
Leda yjtAOïLia Chemnltz, var. trannvcrsa G. D. — B. D. D., Moll. 

Roues., II, p. 215, PI. XXXVII, fif. 28-31. 
Plicatpla mytiuna PbillHiL — Saceo, / Moll., Part XX^", p. S), 

PI. IV, ag. ii-2a 

HiNNiTEB DuBuiaeoKt Detrance, 1821. — Sacco, / Moll.. Part 

XXIV, p. 11, PI. 11^ fig. 7 (lantum). 

Raduljl lima LiBué ap. (OstreaJ, Lima »(tuanto»a Lamk. — Sacco, 

/ Moll. Part. XXV, p. 13. PL IV, flg. 38-31. var. lraaêvi-i->'0 et mi- 

Pecten _(Ae<)uipecten) eCAWaxnJB Lamarck 1819. — BroccW 
{Ostrea dubia Broecbl non Linsë) Conchy. suhap.. PL XVI. flg. 10. 

Pectbn uaximvs Linné sp. (OgtreaJ var. coni|>(flnafii«. — Sowerl)y. 
Minerai Conch., VI. p. 164, PL 586. 

Anouia efhtppiuu Uoné. — Sacco. / MolL, Part. SXIII, p. 34, 
PL K, fig. 18-19, 20-21, «t var. rv^uloso-ttriata Browtil in Bronu. 

QAaTËBOPOSES 

CoNiia jl.EPTocosue) Brocchii Bronu. lar. Dvjtrillni I>esb. 

— Conus HepprAltm» BrocchI non Bmgulère, Coitchy, gvlHiii.. p. 202. 

PI. III, flg. 2. 
CoNus (LiTHOcoNus) Mercati BrocchI, Conchy. et^np., p. 287, 

I^. II. flg. 6. 
P1.EUBOTOMA ((ÎBNonA) RAHOBA fiasteret. Cog. foisilr'^ fifriroii» 

de Bordeaux, p. «3, PI. III, flg. 15. 
Pleurotoma (Clatatcla) booata Bellardi, J Mollnscht. II, 

p. 155, PL V, flg. 10, co"£. C. Soltcri Micti. 
l'LEUsoTOMA (St'icuJ-A) iNTEBUEBiA BroDH. — BeJiardî. / itoll.. 

Part. II, p. 53. PI. II, fig. 9 (P. Strigota Millet). 
Pleubotoua (Astenostoua) pannub BflBterot, Mém. Gf^tl. Bor- 
deaux, p. 63, BellardJ, PL VII, flg. 23. 
' Pleubotoua (Dbilla) r.NfRAHSATA Dujardln, var. Brugiioiiri G. D., 

Brugnonc, Alcuni pleurât, foaaili, p. 20, flg. 12. 
PtEUBOToMA (Dbilla) subterebra (TOrhfgny, 1852. — OnJardiQ, 

Mim. Toiiiaine, PI. XX, 11g. 36 (Pleur, davut Def. In t-oll.». 
Plevrotoma (DRIL1.A) PtBTUUiTA Brocchi, CoficRy. awh.. p. 430, 

PL IX, flg. â -, Beîlar*, PL III, flg. 31. 
Plborotoma (OlatH0I»xla) SpuEAfici Bellardi, / MolL. II, 

p. 258, PL VIII, flg. 15. 
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Pleurotoua (Clathurella) Miixeti Soc. Linn. sp. (Defrancia), 
Annales Soc, Linn., p. 6, PI. IX, fig. 5 (Conf. C crassivariœsa 
Bellardi) . 
Pleurotoma (Cjlathubella) scbobiculata Mich. in Bellardi, 
/ Molh, II, p. 251, PL VIII, flg. 3. 
V Pleurotoma (Clatitdrella) linearis Montagu sp. (Murex), 
Boainoy, Dautzenberg et Dollfus, Moll. RoussUlon, I, p. 96, 
PI. XIV, flg. 20-21 (Peratotoma clegans Donovan In Sacco). 
F V Pleurotoma (rafhitoma) nevropleura Brugnone, Aie, pleur, foss. 

Palermo, p. 33, fig. 24. — Bellardi, Pl. IX, flg. 22. 
F V Pleurotoma (rafhitoma) attenuata Montagu sp. {Murex), B. 

D. D., Moll. Rouss., I, p. 101, PL XIV, flg. 24-25. 
F Pleurotoma (Mangilia) clathrata Marcel de Serres, Qeog.Terr. 
Tert., p. 113, PL II, flg. 7-8. 
Pleurotoma (Mangilia) Biondii Bellardi, / Moll. Terr. Tert., 

II, p. 287, PL VIII, flg. 34. 
Pli;urotoma (Bellardiella) Des Moulinsi. — Bellardi, / Moll, 
Terr. Tert., II, p. 278, PL VII, flg. 26 (Conf. Homotoma Degran- 
çeU Cossmann, 18d4. 
Pleurotoma (Haedropleura) bucoiniformis; — Bellardi, 1847 sp. 
(Bêla), L Moll., II, p. 149, Pl. V, flg. 8. 
F VoLLTA (AuLiCA) MiocENicA Fischcr et Toumouër. — Cossmann, 

Esaai de Paléoc,, III, p. 126, PL VI, flg. 5. 
Mitra astensis Bellardi. — Sacco, /. Moll, Terr. Tert., Part XXX, 

p. 81, PL XVIII, flg. 10-13. 
Mitra Sismondai Michelotti. — Sacco, /. Moll., Part XXX, p. 8, 
PL XVIII, fig. 19-22. 
F V Mitra (Turricula) ebenus Liainarck. — B. D. D., MoU, Bouss., I, 
p. lia, Pl. XVI, fig. 1 (Turr. curta Coss. Essai paléoc., III, p. 163, 
PL VII, fig. 20-21). 
F Mitra (Thala) obsoleta Brocchl sp. (Voluta), Conchy suh., p. 646, 

PL XV, fig. 30 (Sacco, Part. XXX, Pl. XIX, fig. 24-25). 
F V Margineixa (Persicula) miijaria Linné sp. (Voluta), B. D. D., 
Moll. Rouss., I, p. 122, PL XV, flg. 40-42. 

V Erato laevis DonoTan sp. — Var. hrcvispira Sequenza Sacco. 

— / Moll., Part. XV, p. 60, PL III, fig. 65. 

V Erato laevis Donovan sp. — Var. brcvispira Sequenza Sacco, 

— / MolL, PL III, fig. m. 

Murex torularius Lamarck var. yeustricnsis G. D. — Sacco, 

/ Moll, Part. XXX, p. 18, Pl. V, fig. 2 (Discussion in Depontailler 

Jour, Conchy. 1881). 
Murex torquis G. Dollfus 1905. — Sowerby, Min. Conch., Pl. 434, 

fig. 2, Murex tortuosus 1823, non Borson 1821. 
F V Murex (Muricopsis) cristatus Brocchi. — Sacco, I Moll, 

Part. XXX, p. 21, PL VI, fig. 4 (c. f. Murex BlainvUlei). 
i' V Ttphis (Typhinellus) tetrapterus Bronn. — Sacco, /. Moll, Part. 

XXX, p. 17, Pl. IV, fig. 19. 
F V Pusus rostratus plivi sp. (Murex) Brocclii. — Conchy. «1*6. I, p. 416, 

PL VIII, fig. 1 (pL var.). 



midC9 tricinctvm Brtxrohi. 

V EvijMA i*oi,iTA Lluné 8|>. (Turbo). plnaleiirB variétés. Sacco. 

— / Molt., Pnrt XI, p. 3, PJ. I. flg. 1 et S. 

V EvLïMA (Leiostraca) 8UBULATA Doiiovoii sp. (Turbo) . — B. D. T>. 

Moll. du Rousg.. 1, p. 192. n. XXI, flg. 9-10. 

V EvLiMELLA, AcicutA PUIlIppi Bp. (itclaiHa). — Enumcr, MoH. Sic. 

I, p. 158. PI. IX, fig. 0. 
PYUAiiinELLA v.MsiLCATA Diijardiii. Mém. Tovraiae. p. 282: 

— Saoco, I iloll.. Part. XI. p. 30, PI. I. fig. 02-65. 

V Tdrbosilla lactea T^ilnné ap. (Turbo). — B. D. D.. iloll. Roums., 

I, p. 178, PI. iXXI, flg. 6-T. — Saoco, PI. II, flg. 50. 
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F TuBBONiLLA INTEBNODULA Wood sp. (Chemnitzia). — Crag MolL, 

I, p. 81, PI. X, flg. 6. 
F V Odostomia conoidea Brocchi sp. (Turbo), — Sacco, / Moll, Part. 

XI, p. 33, PI. I, flg. 70 et 70 hiê. 
F V Odostomia bissoides Hanley. — Sowerby, IlL ind, Britiah Shells.r 
PI. XVII, fig. 20, et var. : alha, duMa, nitiday albeîla. 

V TuBBO (Bolaca) bugosus Linné, var. tuhercuJata. — M. de Serres, 
Géol Ter. Terr., p. 103, PL I, fig. 7-8. 

V Trochus (Gibbula) sagus Defrance, 1828, Dict. se. Nat Oihbula 
magus var. ans^llatior Sacco ? Part. XXI, p. 30, PI. III, flg. 33. 
Tbochus (Ampullotbochtjs) cingulatus Brocchi. — Conchy. suhap. 

II, p. 351, PI. V, flg. 15. 
F V Trochus (Jujubinus) stbiatus Montagu. — B. D. D., MolL Rousa., 

I, p. 365, PI. XLIII, flg. 8-15. 
F V Trochus (Zizyphinus) miliakis Brocchi. — Conchy. subap., 

II, p, 356, PI. VI, flg. 1, A, B, C. 
Trochus (Oxystele) amedei Brongniart. — Mém. Terr. Tert^ 

Vicetitin, p. 53, PI. VI, flg. 2, a, b. 

V Claxculus cbuciatus Linné sp. (Trochus) . — B. D. D., MolL 
Rauss., I, p. 411, PI. L, flg. 5-12. 

F CoLLONiA botellaefobmis Grateloup sp. (Dclphinula). — Hœrnes^ 

Mon. Wien, I, p. 473, Pi. 46, flg. 6. 
Danilia sublimbata d'Orbigny sp. (Trochus). — Sacco, / Moll.r 

Part XXI, p. 23, PL III, flg. 6. 
F V Phasianella pullus Linné sp. (Turbo), var. zig-zag. — B. D. D., 

Moll. Rousè., I, p. 337, PL XXXIX, flg. 1-18. 
F RissoiNA obsoleta Partsch. — Schwartz- de M., Monog. Rissoina, 

p. 78, PL V, fig. 42. 
F V RissoiNA DECussATA Montagu sp. (Hélix). — Schwartz v. Mohr, 

Monog. Risëoina, p. 80, PL VI, fig. 44-a. 
y RissoiNA (Alvania) Montagui Payraudeau. — Hœmes, Moll. Wieiir 

I, p. 569, PL XLVIII, fig. 13. 
F RissoiXA (Alvania) Des Moulinsi d'Orbigny. — Hœmes, MolL 

Wien, I, p. 570, PL XLVIII, flg. 14. 
F Rissola (Alvania) cubta Dujardln. — Mém. Tour,, p. 279,. 

PL XIX, flg. 5. — Hœmes, PL XLVIII, flg. 15. 
F V RissoiA (Maîtzonia) costata Adams sp. (Turbo). — B. D. D.,. 

MolL Rousa., I, p. 300, PL XXXVI, flg. 20-22. 
V ScALABiA (CLATHBUS) coMMUNis Lamarck var. pseudoclcgans. 

— Sacco, / Moll. Part. IX, p. 17, PL I, fig. 3 o, 6, tantum. 
F TuRRiTELLA (Zabia) subabchimedis d'Orbîgny. — Dollfus, Cotter 

et Gomes, Moll. Portugal, PL XXIX, fig. 10; PL XXX, flg. 1. 
F TcRRiTELLA (Zabia) subangulata Brocchi. — Conchy subap., 

II, p. 374, PL VI, flg. 16, et var. spirata Brocc., flg. 19, et var. acu- 
tangula Br., flg. 10. 

Vebitetus (Vermiculus) cabinatus Hoernes. — Moll. Wien., I, 
p. 486, PL 46, fig. 17 (Vermctus Adansoni Millet). 
^ V Vekmetus (Sebpulus) ABENARIU8 Linné sp. — (Serpula), B. D. D.^ 
MolL R0U88., I, p. 236, PL XXIX, fig. 1-6. 
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Pbionastrea irregulabis Defranoe sp. (Astrca). — Michelin, Ico- 

nogr. Zooph., p. 61, PI. XII, flg. 9. 
Cladooora Michelottii Edwards et Halme. — Lithodendrvm 

flexuoMum Michelin, non Ellis, Iconog, Zooph,, p. 49, PI. X, fig. 2. 

Bryozoaires 

V Cellaria FisTUiiOSA Llimé sp. (Eschara). — SoXicomaria craesa 

Hassal, Busk, Crag. Polyzoa, p. 23, PL XXI, flg. 5. 
Hornera reteporacea Milne Edwards. — Busk Crag. Polyzoa, p. 21, 
PI. X. fig. 2. 
F LniojUTEs andhosacbs Allioni 1757, Trochopora conica dX>rt)lgny. 
— Michelin, Iconoç. Zoop., PI. XV, fig. 6. 

V CuPULARiA uiLBEiXATA Defranco sp. LunulitesJ. — Dict. se. nat., 

T. XXVII, p. 3C1, Atlas, PI. 47, flg. 1. 

En ne tenant compte que des mollusques, nous avons déterminé 

140 espèces, qui donnent une proportion de 64 p. 100 de formes eom- 

mirnes avec les f aluns de la Touraine (F.), et de 46 p. 100 de formes 

encore vivantes dans les mers européennes actuelles (V.). Ce sont 

tKs sensiblement les chiffres que nous avait donnés en 1903 le gisement 

d'Apigné près de Rennes. La faune de Gourbesville, par contre, ren- 

fenne une proportion sensiblement plus grande d'espèces vivante 

et nous nous sommes déjà expliqué sur cette question. J'ajournerai 

à une autre année la comparaison avec le gîte de Saint-Clément-de-la- 

Plaee, eatalo^é par M. Couffon, car cet auteur emploie beaucoup de 

noms dus à Millet de la Turtaudière se rapportant à des espèces qui 

n*ont jamais été iS^rées et dont l'identification avec la littérature 

«eientifique moderne n'a pas encore été bien établie. 



M. E. €HABRÀND 

Ingénieur des Arts et l^Unufactures, Conseil en matière de m{ne8> à Grenoble. 



LES VENUES MÉTALLIFÈRES DES ALPES DELPHINO-SAVOtSIEJUiES 
ESSAI DE SYNTHÈSE MÉTALLOOÊMIOUE 



Séance du 6 aoAl — 



Q existe, dans les Alpies du Daruphiné et des deux Savoies, un grand 
■iBnriire de gites métallifères ayant servi, à travers les époques géolo- 
noes, de réceptacles à des cristallisations de minerais, de compo- 
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sition très variée et caractérisée, non seulement par la nature miné- 
ralogique de leurs éléments de remplissage, mais par l'allure ou le 
faciès de leurs dépôts. 

Les minerais de fer consistant surtout en fers spathiques (Sidéro- 
ses), constituent le trait principal de cette richesse minérale. 

Après eux se rangent les minerais sulfurés : galènes plus ou moins 
argentifères, blendes, pyrites de fer et de cuivre, seules ou associées, 
cuivre gris pliis ou moins riche en argent, bournonitea ; certains 
gîtes particuliers offrent du nickel, du cobalt, de l'argent, de l'or (or 
filonien. or alluvial) et du mercure à l'état de cinabre. 

J'ajouterai, pour compléter la liste déjà longue de ces espèces mé- 
talliques, le platine, dont les premiers indices furent trouvés, en 1847, 
dans les cuivres gris argentifères du Chapeau, au-dessus du Châtelard, 
commune de Champoléon, dans la haute vallée du Drac, par E. Guey- 
mard. 

Les recherches subséquentes de notre éminent compatriote révé- 
lèrent également sa présence dans d'autres cuivres gris des Alpes, 
dans les fers spathiques d'AUevard et de la Maurienne, dans les sables 
du Drac, dans les calcaires magnésiens du Lias, jusque dans tes grès 
et calcaires nummulitiques et la molasse. 

La diffusion, à la faveur de je ne sais quel mécanisme obscur, dans 
les minerais et les roches sédimentaires des Alpes, de ce métal raie 
qui semble ne s'être cantonné, en gîtes exploitables, que dans les allu- 
vions privilégiées de l'Oural, est restée, au point de vue scientifique 
et géologique, un des faits les plus intéressants et les plus remarqua- 
bles, peut-être les plus énigmatiques, qui aient été signalés dans nos 
chaînes alpines. 

La distribution géographique de ces gîtes métallifères n'a paru, 
jusqu'ici, soumise à aucune loi précise, ou, du moins, personne que je 
sache, n'a essayé de dégager de l'analyse de leurs rapports et de leurs 
différences, ou des conditions diverses qui ont présidé à leur genèse, 
une synthèse qui permît de les réunir en groupes systématiques, si'i- 
vant leurs affinités naturelles et d'en établir la classification sur cette 
base rationnelle. 

Mineur, j'ai estimé intéressant de rechercher s'il n'existait pas des 
causes générales sous l'empire desquelles telle ou telle zone alpine ren- 
fermait de préférence tel ou tel métal, tel ou tel type de gisements. 

Je me propose de montrer que, si complexe à première vue, si irré- 
gulière au premier abord, qu'on la juge capricieuse et dépourvue de 
toute ordonnance et qu'on incline à la considérer comme le résultat 
d'un jeu d'une nature fantaisiste, loin d'être réfraetaire à toute claa- 
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sification et d'échapper à un groupement rationnel et méthodique, 
cette distribution des gîtes métallifères alpins obéit, au contraire, 
comme tout phénomène géologique, à certains principes d'ordre ; que 
ia diversité des conditions offertes par l'ensemble de la richesse mi- 
nière dans les différentes zones de la contrée que j 'envisage, la mobi- 
lité de ses caractères géognostiques sont réglées par une loi géologi- 
que simple, présentant un caractère de grande généralité et de con- 
stance presque absolue et que, sous cette variété de formes et de com- 
position, sous ce désordre apparent, se détachent deux types régio- 
naux de gîtes nettement différenciés et individualisés. 

Née de l'observation, déduite d'une série d'études comparatives 
dans des payu à plissements d'âges divers, vérifiée par de nombreux 
faits métallogéniques, cette loi qui régit la distribution géographique 
mondiale des gîtes métallifères et dont on peut dire qu'il est l'initia- 
tenr, a été formulée et développée avec beaucoup de jugement par 
L. de Launay, Ingénieur en chef des Mines. 

Le savant professeur de géologie de l'Ecole Supérieure des Mines a, 
le premier, dès 1900, dans diverses communications faites à l'Acadé- 
mie des Sciences (1), imaginé d'expliquer et de coordonner les gise- 
ments métallifères, d'interpréter leur répartition à la surface du 
globe, non seulement par la géologie chimique, mais aussi par la struc- 
ture orographique de la surface, au moment oii ils se sont constitués, 
démontrant que les types de gîtes métallifères et la nature des métaux 
qni s'y rencontrent présentent une relation très nette avec la profon- 
deur originelle de cristallisation, avec la profondeur plus ou moins 
grande atteinte ou mise à nu par les érosions, dans la région considè- 
re, profondeur en rapport avec l'âge de ses derniers plissements ou 
de sa formation ; en un mot, ils se trouvent en relation étroite avec 
Tensemble de la tectonique générale (2), à l'instar des manifestations 
pétrographiques, à l'évolution desquelles les phénomènes métallifères 
«ont eux-mêmes intimement subordonnés, on le sait. 

H y a 25 ans environ, alors que régnaient en maîtresses dans la géo- 
logie les idées théoriques d'Elie de Beaumont, chacun des vingt sys- 
fencs de montagnes dont il avait cru pouvoir distinguer les lignes 
directrices sur la surface du sol européen passait pour renfermer un 
dapitre de l'histoire orogénique de ce continent. 

L« magistrales synthèses paléogéographiques de Suess ont ouvert 
'ta horizons nouveaux. Elles ont établi que les dislocations du 

(j) GitténUUés sur les gites métallifères, la mars 1900 et aî juin igoa. 
W U Science géologique, par A. db Launay. Paris, Armand Colin, 1905. 
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globe n ^oat pas obéi aux lois simple» de symétrie et de direction entie- 
ynes ou soupçonnées par Elie de Beaumont sur l'écorce terrestre, 
qu'elles sont coordonnées dans leur traeé non suirant un réseau 
géométrique, mais à des courbes dont les élânents synebroniques 
affectent parfois successivement toutes les directic»]s possibles et se 
rattachent entre elles suivant les dispositions les plus variées, que Ton 
peut raccorder entre eux les plis des différents massifs paléozoïqites 
de l'Europe centrale, par exemple, et qu'ainsi la Bretagne et le 
Devonshire, le Plateau Central, l'Ardenne, les Vosges, la Forêt Noire, 
le Hartz, et la Bohême, jadis considérés comme des unités distinctes, 
sont les témoins ou les débris d'une même grande chaîne, aujourd'hui 
morcelée, qui a accidenté le centre de l'Europe à la fin des temps 
primaires avec une continuité orographdque comparable à celle des 
Alpes. 

Pour le grand géologue viennois et ses disciples, wn sj^sième de mon- 
tagnes, correspond, en somme, à l'ensemble de tous les ridements qui 
se sont produits à la même époque ; la notion d'âge prime la loi ou le 
principe de direction. 

C 'est à la lumière de ces principes nouveaux, basés sur des faits, que 
la géologie contemporaine a entrepris d'expliquer ou de tracer l'his- 
toire orogénique de l'Europe. 

On admet aujourd'hui que cette hist<rire est toute entière gravée 
dans ces trois zones principales de plissement circumpolaire, éche- 
lonnées du Nord au Sud, du pôle vers l'Equateur, qui se sont 
dressées, l'une après l'autre, aux époques silurienne, carbonifère et 
tertiaire. 

C'est d'abord au Nord, la chaîne calédonienne constituant les 
Higlhands on Grampians d'Ecosse, le pays de Galles, les Alpes Scan- 
dinaves ; puis la chaîne Hercynienne prenant son point de départ à la 
pointe sud de l'Espagne, dans la Cordillère bétique et se poursuivant 
jusqu'au contact de la Bohême avec la plate-foime russe, après avoir 
formé les massifs de la Bretagne et du Cotentin, du Plateau Central, 
des Maures et de l'Estérel, des Ardennes, des Vosges, de la Forêt î^oire 
et du Hartz ; enfin^ la troisième chaîne, dite chaîne alpine ou alpestre 
comprenant la Cordillère bétique, les Pyrénées, les Corbières, les 
Ali)es, les Apennins, les Carpathes, les Balkans, la Crimée, le Caiieaae. 

L'Atlas algérien en fait également partie^ se raccordant d'un eot« 
aux Apennins, de l'autre à la Cordillère bétique- 

Au Sud de la Chaîne alpestre s'étend la zone méditerranéenne 
zone déprimée, par conséquent région faible de l'écorce, région A 
dislocations récentes et d'effondrements, zoae excepti(mn^llo di 
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mobilité de Técorce (volcans actifs, iremblemenis de ferre), proba- 
blement prédestinée à devenir remplacement de la quatrième chaîne 
en préparation, qui doit succéder aux Alpes et inaugurer une nou- 
velle époque de stabilité, l'Epoque quinaire. 

Cette instabilité ne semble-t-elle pas être le symptôme avant-cou- 
reur, le prodrome de la récurrence ou de la réitération des phéno- 
mènes orogéniques et cet emplacement ne s'accorde-t-il pas avec la loi 
générale du recul progressif des plissements, vers la dépression 
médiane qui forme au voisinage de l'Equateur, comme une ceinture 
presciue continue de mers autour du globe î 

L'étude de ces trois grandes unités tectoniques ordonnancées du 
Nord au Sud, comme autant de couronnes ou de bourrelets grossiè- 
rement parallèles entre eux et dessinant des petits cercles ayant un 
pôle commun (1) met, en effet, en lumière les deux faits suivants : 

P Recul progressif vers le Sud des zones plissées; 2® formation 
successive des plis tassés contre la bordure du massif stable et rigide 
situé au Xord et imposant une barrière infranchissable aux poussées 
latérales qui font surgir les zones plus récentes. 

Etant donné cet acheminement du Sud au Nord des plissements 
successifs, chacune des zones a été tour à tour zone de plissement et 
iDâssif de résistance; de plus, remplacement de chacune d'elles avant 
d'avoir été affecté au maximum d'énergie par Taction de son propre 
plissement qui lui a donné son existence orographique, le plissement 
épisodique, a dû subir par voie de contre-coup, dans une mesure 
affaiblie, il est vrai, l'action des mouvements dynamiques qui s'exer- 
çaient dans la zone voisine, au moment de sa phase orogénique. 

La lente évolution géographique dont elles sont le produit a impri- 
mé à la structure de ces trois grandes unités continentales des traits 
extérieurs, aussi bien orographiques qu'hydrographiques, spéciaux qui 
pennettent de reconnaître l'âge de leur relief et d'y distinguer, sui- 
vant qu'elles s'éloignent plus ou moins de leur état initial, des formes 
vieilles ou jeunes. 

Tandis que la vieillesse et tout au moins une certaine maturité 
s'annoncent en Ecosse, en Xorwège, en Bretagne, dans le Plateau 
Central, en Bohême, par de grandes dénivellations du sol presque 
ramenées à la condition de plateaux ou de plaines, par le caractère 
d'horizontalité des lignes d'horizon, par l'affaiblissement et l'atro- 
phie même des lignes de relief qu'une longue et progressive érosion 



(0 Selon Marcel Bertrand, ce pôle n'est pas le pôle géographique défini par la rotation 
^ la terre, mais le pôle magnétique. 
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a mutilées et rabotées jusqu'à faire apparaître les détails de leur 
infrastructure ou de leur architecture profonde, la jeunesse ou l'ado- 
lescence s'accuse dans la chaîne alpestre par des lignes de relief 
très accentuées, caractérisées par la netteté de leur orientation, par 
des cîmes s 'enlevant vigoureusement en hautes saillies ou découpées 
en fines aiguilles, par des plissements multiples à grande amplitude, 
à strates très redressées, aux formes plus pittoresques et dont la 
force des érosions météoriques n'a pu, sauf dans certaines zones 
axiales, mettre à nu les racines profondes ou le faciès cristallo- 
phyllien. 

Dès lors, dans ces chaînes, à plissements d'âges divers et à des stades 
très différents d'évolution géologique, apparaissent, suivant l'état 
plus ou moins avancé de l'érosion, des zones dissemblables, plus ou 
moins profondes, plus ou moins rapprochées de la barysphère, des 
bains de fusion rocheux et métalliques internes, et où les phénomènes 
d'activité chimique ou de métallurgie ignée et hydrothermale, qui ont 
accompagné ou suivi leur plissement tectonique, forment une série 
graduée et ont gravé leur empreinte, en caractères variables, à mesure 
que, dans leur évolution des profondeurs infratelluriques vers la 
superficie, se modifiaient leurs conditions initiales de milieu, de tempé- 
rature et de pression, en d'autres termes en caractères correspondant 
à la profondeur originelle de cristallisation des éléments magmatiques 
ignés et des métaux dont le dynamisme régional a favorisé la montée 
ou l'ascension dans l'écorce, on pourrait dire subordonnés an degré 
d'activité des facteurs de cette cristallisation. 

A ce propos, je ferai observer que, dans une certaine mesure, la série 
géognostique formée par les groupements de cristallisations métalli- 
fères, en hauteur, suivant la verticale, est parallèle à celle des venues 
rocheuses ou des formations éruptives, assimilation qui pouvait être 
prévue, étant donné le lien étroit qui imit les roches éruptives aux 
gîtes métallifères; la genèse des uns étant comme un corollaire des 
autres. 

Chacune de ces chaînes, suivant l 'âge de sa phase de plissement ou 
de sa période de dislocation, renferme des gisements métallifères, 
lemaniés, inégalement, il est vrai, mais déposés dans des vides de 
l'écorce de dimensions progressives, constitués originellement à des 
profondeurs très différentes, c'est-à-dire à des distances croissantes 
de la superficie, dont l'âge correspond, en moyenne, à celui des plisse- 
ments qui a donné naissance à la chaîne, dont la nature des métaux qui 
les composent est subordonnée au type caractéristique des manifesta- 
tions pétrographiques de la chaîne ou des magmas éruptifs dont ils 
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ioa directe (1) et dont le faeies géographique ou 
ïrea morphologiques et génétiques sont en rapport 
ir originelle c'est-à-dire avec la structure orographi- 
perficielle, au moment de leur genèee et de leur cria- 
1 mot avec la Teetonique de la région où on les 

e les gîtes Scandinaves, plus anciens que ceux du 
, procèdent de phénomènes générateurs d'origine 
le ces derniers et s'éloignent d'eux par leur allure, 
s caractères et leurs groupements minéralogiqnes 
Hercyniens ou carbonifères du Hartz et de la 
lent pas aux gîtes tertiaires (éocènes) de la chaîne 
Toseane ou de l'Algérie. 

idinaves, de la chaîoe hercynienne et de la chaîne 
aipestre, ces divers gisements constituent donc trois formes types. 
trots types régionaux ou apparaissent, abstraction faite des phéno- 
lènes d'altérations secondaires ou de raétamorphiame superficiel, les 
ipports entre l'allure du gîte et sa profondeur originelle ou les varia- 
ons possibles des formations métallifères suivant leur distance de la 
iperficie. 

Les caractères ou le faciès de ces types particuliers, produits de 
liéflomènes montés plus ou moins haut dans l'écorce terrestre, ont 
é définis et précisés par L. de Lannay, dans ses études siir la genèse 
I "histoire des gîtes métallifères. 
Je vais les rappeler en im court résumé. 

Lm gisements scandiuares, ou les ptlssemeuts datent du Silurien, rept^ 

iteot des formations profondes. 

On y troafe presque iiniqueuient, soit, des luiprégnatloiis pyrlteuses (pyrites 

pjrriiotines cuprifère, nickel if ëi-e, cobaltifère) luaterstratlBées (âlons 
Dcbes) ou disHémlnées, à c^rnctëreB de fablbandes <2), dans lee Ht-hlateH et 
VCtemeut dérivées des Dingnias basiques {^abbrus) t'oustitiiant deu mai;- 
la de profondeur, des espèces de fonds de creusets ; soit, des masses pyrl- 
i!Ks (3), BOUS forme de uodules, d'amas ou d'énormes lentilles, k seijtioa 
ipsoTdale. Intercalées et locnlisées également dans les terralus HcUUteux, 

volatoage Immédiat de ces mêmes roches basiques, rlcbea en élément» 
ro-roasnésiens. 
J«na des réservoirs ou laboratoires profonds, dans les laccoiltliee interues, 

) Les iDètsm Hé* aux roche* acides, où le rfiie des mlnéralissleurs est très actif, où 

foroerollea lont abondautea, ne sont pas les mêmes que ceux lUrivant des rodtes 

nfme», pauvi«* en mlnéraHaatenn, et le type de Rites est dHtèrenl. 

I Fatal bandes de Kongsberg. 

I Mines de calTreOmasl 

iaes de cobalt (amas Icnl 

iDes de nickel (amna lenticulaires) de Skut 
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se présente sous forme de filons incrustés ou concrétionnés, dont le remplis- 
sage est constitué par les trois sulfures inséparables de blende pyrite et 
galène (groupe des B. P. G.) , par des minerais de nickel, de cobalt, d'argent ; 
ii occupe des fractures régulières et prolongées dans des zones d'effondre- 
ments et de décrochements. 

Enfin, dans la chaîne alpestre et ses rameaux, c'est-à-dire dans les chaînes 
fertiaires, on constate la disparition des minerais en relation avec les magmas 
basiques cristallisés en profondeur (masses pyriteuses, chrome, nickel, fer 
oxydulé) et l'absence de ceux qui dérivent directement des massifs ou 
culots granitiques à dégagement de fumerolles acides ^et qui ont exigé, pour 
leur cristallisation, une haute pression et une température élevée (HaUu his- 
mii/A, antimoine). 

Ce qui domine dans ces régions plissées, ce sont les métaux sulfurables, 
plomb, zinc, fer, cuivre, cobalt, argent, antimoine, mercure, qui plus facilement 
combinables, par leur volatilité plus grande ou la facile solubilité de leurs 
sulfures, ayant pu être entraînés vers la superficie, très loin de leurs points 
d'attaché ont émigré vers la surface, à la faveur des venues hydrothermales 
ascendantes qui les retenaient en dissolution et n'ont cristallisé ou ne se sont 
reprécipités qu'au voisinage de la superficie (phénomènes de décompression 
et de refroidissement) dans une multitude d'interstices, de fentes de peu 
d'étendue, de diaclases, de fissures réticulées, éparpillées, irrégulières, coupées 
de rejets, sans continuité en direction ni en profondeur où elles se coincent 
rapidement, ce qui explique le caractère irrégulier des filons du type alpestre 
et les chances peu favorables qui accompagnent généralement leur mise en 
valeur. 

Ces fissures de tous genres et de toutes directions, du type alpestre, ont 
servi en somme, de réceptacles à une minéralisation complexe, très variée, 
dont les éléments appartiennent spécialement à la classe des métaux à sels 
particulièrement solubles au point de persister même dans certaines de nos 
eaux thermales actuelles. Parmi les éléments de remplissage figure, comme 
métal de cristallisation superficielle au premier chef, comme métal carac- 
téristique des chaînes de plissement très récentes, le mercure. 

tiares dans les chaînes de plissement plus anciennes, où ils ont pu se for- 
mer jadis, mais d'où ils ont dû disparaître sous les effets de l'érosion qui 
a enlevé leurs i>artietf hautes, les gîtes cinabrifères apparaissent, on le sait, 
localisés dans les zones éruptives récentes, c'est-à-dire à manifestations 
âroptives superficielles, le long des derniers axes volcaniques. Quant à la 
genèse de dépôts hydrargirifères, par la voie d'eaux thermales, elle est prise 
en flagrant délit d'activité, pour ainsi dire, dans le fameux gîte de Steamhoat 
*priRffs (sources dites du bateau à vapeur) découvert récemment sur la 
liâère de cette vaste région désolée, située à l'Est de la Sierra Nevada cali- 
fornienne qu^on appelle Grand Bassin ; il fournit comme le Sulphur Bank, 
dans le Lake County, un exemple frappant et instructif d'éjection geysérienne 
contemporaine de ce métal. 

Je signalerai, pour compléter cet exposé, l'importance et l'intensité que 
du» les gftes d'âge tertiaire revêtent les actions secondaires, c'est-à-dire les 
pfaénomèneB d'oxydations superficielles ; de façon générale, ces gîtes sont 
:' leaocoap plus altérés que ceux des chaînes anciennes. 

L'étude et la comparaison des gîtes métallifères principaux des massifs 
aantagneux Dauphinois, l'Oisans, la haute vallée du Drac, le Briançonnais, 
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le Queyra» et des lîays de Maurieune et de Tarentaise (vallées de l'Arc et 
de risère) Jii'ont amené à consldéi'er que ceux-ci semblait obéir à cette loi 
de profondeur de cristallisation métallifère originelle et d'érosion. 

De telle sorte que si les conditions orographiques et la nature des maté- 
riaux constitutifs mis en œuvre, si la tectonique permettent de groiii>er les 
plissements alpins en trois régions ou individualités géologiques, ayant cha- 
cune son histoire propre, la nature des minerais qu'on y rencontre, Tallure de 
leurs dépôts, en un mot les caractères métallogéniques, pris pour base de 
classification, conduiraient selon moi, à diviser nos Alpes Delphi uo-Savoi- 
siennes en deux régions géographiques métallifères naturelles, présentant, 
bien que la généralité de leurs plis soit de même lige et Appartienne au 
même système tectonique, une profonde antithèse, un contraste accentué 
dans le faciès géographique, les caractères extérieurs généraux de leurs 
formations métallifères locales. Les minerais, nous le verrons, n'y appartien- 
nent pas tous à un même système tertiaire. 

Il existe ainsi dans chacune de ces deux régions limitées, eatre leurs divers 
gîtes, des caractères communs qui les groupent et qui permettent, connaissant 
l'allure de l'un d'eux, d'en déduire, avec beaucoup, de chances de vérité, celle 
d'un gîte voisin. 

Les grandes zones géologiques que Lory et Dlener ont reconnues dans nos 
AJpes occidentales, sont, on le sait, en allant de l'extérieur de la chaîne, c'est- 
à-dire du Rhône, vers la frontière italienne ou les plaines du Pô, les 
suivantes : 

1° Zone des chaînes subalpines ou extérieures ; 2° Zone cristalline du 
Mont-Blanc (1" zone alpine de Lory) ; 3** Zone du Briançonnais ou aone 
iutra-alpine {2'' et 3' aoues alpines de Lory) ; 4° Zone cristalline du Mont-Rose 
ou aooe du Piémont <4« «me alpine de Lory) . 

Le trait saillant distinct! f de la xone cristalline du Mont-Blanc est la pré- 
s^ice de massifs centraux amygdalofdes, formés de schistes cristallins et de 
roches granitoîdes, et amenés Jusqu^au jour par l'érosion des axes anti^l- 
naux (massif du Mont-Blanc, de Belledonne, des Grandes-Rousses, au Pe^ 
voux) ; ils percent à travers les dépôts sédlmentaires non modifiés du houiller, 
du trias, et des schistes calcaires noii*s du Lias. 

Cette zone cristalline est un fragment de la sone de plissem^it plus an- 
cienne, de la zone hercynienne reprise à ]'éi)oque tertiaire par les dislocations 
alpines proprement dites. Son emplacement actuel a donc été affecté par les 
plissements communs avec ceux du Plateau Central (iHlssements préliouillers 
et antétriasiques ; Alpes paléozoTques) et par les plis alpins (plissements 
lx)stmiocènes) . 

A l'Est de cette zone se rencontrent les 2» et 3® zones alpines de Lory, la 
zone du Briançonnais de Dlener, appelée aussi zone Intra-alpine. 

Elle est formée d'une sorte de massif central très allongé, dlsimsé en éveu> 
tiiil composé et dont l'érosion n'a i>as entamé assez €mcore la cotiverture 
st^dimentaire pour mettre à nu le soubassement cristallin. 

Les grès houillers en occupent la zone axiale anticlinale, tandis que les 
deux profonds synclinaux qui la bordent ou la flanquent sont occupés, celui 
de ro. par de pniasants dépôts de fiysch, celui de TE. par des calcaires tiia- 
siques au-dessus desquels apparaissent localement des schistes à facics 
lustré qui se rattachent étroitement à ceux de la zone voisine dite du 
Piémont, établissant par cette liaison la continuité géologique des deux zones. 
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Cette seconde «une cristalline dite du Piémont est caractérisée par l'énorme 
aéTelopi)enient du faciès des schistes Instrés. £lle forme la bordure de la 
ptaine du Pô arec les massifs du Grand Paradis et du Viso, comme i>artie» 
c«itmles et culminantes. 

Ces schistes lustrés qui ont donné lieu jadis à tant d'opinions contradie- 
toiiw, sont coiH>é8 d*^intercalations amygdalaires interstratifiées de roclies 
éruinives basiques ou Piètre verdi (gabbros, eupbotides, diabases) et de 
fidiistes verdâtres micacés en dérivant par métamorphisme. Espèce de flysch 
i^al métamori^faisé, qui, sous forme de yases calcaires, se serait déposé 
dans on géosynclinal, pendant le trias et le lias, d'ftge mésosoïque par consé- 
quent ces schistes lustrés et leurs intercalations de roches basiques, déjà 
(DDsoUdées lorsque ont en lieu les plissements alpins, antérieurs donc à ces 
plwsemeats alpins, ont été uniformément plissés en plis isoclinaux déversés 
vers le X.-E. par les mouvements ultimes de la période néogène. 

A cet ensemble, font suite à l'E. des sédiments, d'Age permo-earbonifère, 
transformés en gneiss par métamorphisme profond, avant le relèvement 
tertiaire qui a fait reparaître au jour ces terrains de profondeur. 

Cette dernière zone est surtout très développée sur le versant piémontais ; 
en France, on la voit affleurer dans le Haut-Queyras, c'est-à-dire dans 
k bâute vallée du Guil (Abriès), les vallées de Fontgillarde et de Saint-Véran, 
tes eols fronti^'es (cols Lacroix, Agnel. la Traversette, etc.), comme dans 
la Hante-Maurienne et la Haute^'Ubaye. 

La première réffion métailifère est constituée par Taire géographique des 
trm premières zones alpines (zone cristalline du Mont-Blanc et zone du 
Briançonnais) . lies filons, depuis les fissures du type alpestre, éparpillées, 
disloqiiées jusqu'aux fractures simples et continues, type Plateau Central, 
apparaissent conune Texpression type des gisements métallifères de cette 
régioD qui» à la vérité, revêtent un certain air de famille. 

L'intervalle des plans de rupture ou de contact des terrains métallisés est 
Bûnénilisé par des dépôts dlncrustation thermale et nul doute que, dans le 
pbénoiBène d'incrustation des métaux lourds, un dégagement abondant de 
fomerones émanant de roches éruptives lointaines n'ait exalté Ténergie 
mioéralisatrîce des venues hydrotliermales souterraines. 

lA métallisation de ces gisements comprend les éléments caractéristiques 
ées filons sulfurés complexes, blende, pyrite, galène, voire chalcopyrite. A 
e<Hé de ces sulfures plombo-zineifères, on voit apparaître des pyrites de fer 
pfos ou moins cuivreuses, avec de !*or, du nickel, du cobalt, de l'antimoine, 
du platine, do mercure même. Je citerai, comme exemples, les galènes argenti- 
ftpps de L'Argentière, du Orand-Clos, de la chaîne des Rousses (Brandes), 
d'Omon, d'Oalles. du Pontet, des environs de Vizille (Montjean et Mésage), 
de ia vallée de FArc, les galènes argentifères de Macot; de Pesey, etc. ; les 
blendes plombeuses ou les galènes blendifères des Ruines de Séchilienne, 
de la Fayolle, près Laffrey ; les pyrites aurifères et For natif de la Gardette, 
de la mine de la Demoiselle, d*Auris, du M ollard et de Theys ; les sutfnres 
de nickel et de eobaH, rantimoine des Cbalanches; les Sidéroses de la zone 
nargmale d'Allevard ; les cuivres gris argentifères de Macot, de Presles et 
de la Table, de Revel, des raoRtagnes des Rousses et de Vaulnaveys, des envl- 
m» de la Mnre, de la Cochette, de TAlp^ du Tillard-d' Arène et ceux du 
mnarquable gtte métafllfère du Chapeau, dans la vallée de Champoléon, toirt 
ce groupe dérivant par altération superficielle on métamorphisme de pyrites, 
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plus OU moins cuivreuses; les cuivres pyriteux du Chardonnet, du Lautaret, 
des montagnes d'Oz et de Vaujany, les cuivres pyriteux et galènes du Valgau- 
demar ; le mercure natif, sulfuré ou allié à l'argent aux Chalanches, le Cina- 
bre associé à de la galène et de la blende ou en Imprégnations dans la cala- 
mine, dans les calcaires du lias, à Combe-Guichard, commune de Prunlères. 

La plupart de ces filons recoupent les assises liasiques, témoignant qu'ils 
sont manifestement liés aux accidents tertiaires. 

A signaler aussi les filous plombifères et cuprifères, les veinules de pyri- 
tes de fer et de pyrites de cuivre, de blende, de Saint-Pierre-d'Argençon, de 
la Plarre, de Saléon, d'Orpierre; les amas de calamités, de Sigottier : tons 
ces gîtes encaissés dans le terrain oxfordien (Jurassique supérieur) de la 
partie méridionale du département des Hautes-Alpes (Chaînes Subalpines). 

Le type hercynien qxil se rencontre mêlé au type alpestre dans les trois pre- 
mières zones alpines, mais surtout dans la zone cristalline du Mont-Blanc, 
où il règne avec ime allure de très grande netteté, bien caractérisée, ne trou- 
verait-il pas sa raison d'être dans le fait que cette zone hercynienne, déjà plla- 
sée, aurait été disloquée, fracturée, faillée à son tour et métallisée aux diffé- 
rentes phases de mouvements tertiaires, comme les tronçons hercyniens du 
Plateau Central auxquels elle se rattachait ; elle aurait joué, comme ceux-ci le 
rôle d'Avant pays, de Horst ; les érosions en auraient déjà simplifié les frac- 
tures, les rendant plus nettes, plus continues et les actions dynamiques qui 
l'ont affectée auraient eu quelque écho affaibli dans les zones intra-alpines. 

Les ébranlements successifs ou la récurrence périodique des mêmes direc- 
tion de soulèvement ou des directions voisines dont elle a été le siè^e pour- 
raient peut-être expliquer l'allure zonée ou rubannée du remplissage du filon 
de La Gardette, allure indiquant une cristallisation périodique et intermit- 
tente, par conséquent des réouvertures successives de la fracture et une forma- 
tion filonlenne non unitaire ; les surfaces de glissement ou miroirs (Slickett- 
sides, des Anglais) d'allure ou de direction anormale qui s'observent aux 
salbandes et dans la masse même de ce filon ; l'allure réticulée des ûlons des 
Chalanches avec son treillis de hachures et ses croisements, ses plexus, ses 
Intersections mutuelles de faisceaux métallisés et de failles stériles ; la dis- 
position singulière locale du filon de galène de L'Argentlère, dont le plan de 
fracture primitivement voisin de la verticale a été rabattu sur l'horizon, de 
telle fa^'on que le filon plonge sous un angle moyen de 30 à 35 degrés, autre- 
ment dit que son inclinaison, dans le champ d'exploitation actuel, est presque 
égale à la pente générale du sol, inclinaison anormale pour un filon ; la pro- 
duction des deux systèmes orthogonaux de failles qui troublent la simplicité 
primitive d'allure de ce gîte et compliquent singulièrement la tûcbe du mi- 
neur et le déroutent. 

La région métallifère que je viens d'envisager offre cependant une zone 
isolée, très réduite, il est vrai, qui vient rompre pour ainsi dire son homo- 
généité métallogénique. 

I^es gneiss amphiboliques de la Montagne des Chalanches d^Allemont 
(chaîne de Belledonne) qui dérivent par métamorphisme d*anciennes érup- 
tions de gabbros (Termier) sont, dans la zone des anciens travaux (2.000 m. 
d'altitude environ) imprégnés d'intime façon par des sulfures métalliques qui 
se trahissent par la couleur rouille, plus ou moins intense, qui caractérise ces 
gneiss et ont sans doute contribué au nom générique du massif voisin des 
Housses. 
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Les sulfures se composent principalement de pyrites de fer et de mispickel 
ou pyrite arsenicale qui ont subi ime altération sous Tlnfluence oxydante des 
agents météoriques. 

L'euBemble des zones d'imprégnations pyriteuses se présente sous forme de 
bandes allongées, de couleur brun rouge&tre ou fauve, bien définies et qui con- 
trastent avec la teinte grise des gneiss normaux. 

C« bandes pyriteuses ont, à leurs points d'intersection avec les filons plus 
Jeunes des Cbalanches, exercé sur ceux-ci ime modification de la répartition 
des minerais, tme action d'enrichissement (précipitation chimique par la py- 
rite) analogue à celle que les fahlbandes, nom donné à ces zones d'imprégna- 
tions pyriteuses par les mineurs de Norwège, ont provoqué dans les filons 
d'argent de Kongsberg, dans les filons de cuivre gris et d'argent de Schlad- 
ffling, en Styrie, où ces fahlbandes sont appelées Brande et dans les filons 
de nickel et de cobalt, des vallées d'Annivîers et de Turtmann des Alpes Va- 
laisannes. 

La rencontre de ces imprégnations sulfureuses, à caractère de fahlbandes, 
dans cette zone axiale, n'est pas faite pour surprendre. Leur existence, en ce 
point fournit au contraire une illustration des plus remarquables à la loi 
de profondeur qui régit les variations des phénomènes de cristallisations 
métallifères et la vérifie ; elles se trouvent à leur place normale. 

Elle s'explique par le type archéen ou cristailophyllien de cette portion de 
cbâîne pHssée et mise au jour par l'érosion, type des zones anciennement con- 
solidées et profondément érodées du globe, et par son faciès de métamor- 
phisme très avancé dû à l'action exercée sur elle en profondeur par des 
intrusions de roches gabbroîques, à ce type pétrographique correspondant 
une grande profondeur de cristallisation primitive. 

En somme, c'est une zone profonde, très métamorphique par conséquent, 
reportée à une grande hauteur par les plissements tertiaires et mise à nu par 
l'ablation de son manteau de sédiments. 

La seconde région métallifère comprend la seconde zone cristalline, autre- 
ment dit, la 4* zone alpine de Lory ou zone du Mont Rose (zone du Piémont 
de Haug), celle où apparaissent les schistes lustrés avec leur cortège de 
roebes vertes. 

Là, les caractères métallogéniques locaux se transforment; les fractures 
où ont cristallisé des dépôts d'incrustation thermale ou concrétionnée font dé- 
faut ; le type filonien proprement dit disparaît ; les phénomènes métallifères 
y revêtent un caractère de profondeur. Cette région est marquée au coin d'un 
métamorphisme régional intense ; les faciès de gneiss et de micaschistes 
flD'on y observe et que longtemps les géologues ont considérés comme prépa- 
iéoKoîques, c'est-à-dire représentant un unique terrain primordial, une certaine 
to>rce primitive du globe, n'étant en réalité qu'une des formes métamorphi- 
ques de sédiments permo-carbonifères ; le métamorphisme ayant développé 
dans leur masse toute une chimie particulière. 

Un exemple de ce type de gisements à cristallisation originelle profonde 
aw» est fourni par celui qui, depuis quelques années (1903) , est exploité, dans 
fe Haut-Queyras, près de Saint- Véran. 

Au contact des schistes lustrés et des nappes intercalaires laminées de ro- 
ches vertes ou à la périphérie de ces roches, dont l'épanchement a dû s'eflfec- 
tuer en même temps que se déposaient et se consolidaient dans leur géosyn- 
dinal les schistes lustrés mésozoîques, avec lesquels ces nappes ont été soûle- 
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vées par le plissement alpin, se montrent localisés des gîtes métallifère» 
cuivreux. 

Ici, gîtes de ségrégatiou et de départ sulfuré immédiat aboutissant à des 
amas de sulfm*es cuprifères (phiUipsite, chalcopyrite) , à des nodules métalli- 
ques, à des prises eu masse, à aspect de mattes cuirreuses, eu relati(m directe 
arec ces roches basiques de cristallisation profonde ; là, imprégnations sul- 
fureuses interstratiâées ou éparpillées au milieu des schistes yerdfttres mica- 
cés ou serpent inoschistes (vallée de Fontgillarde) ; ailleurs, inclusions dans 
les roches vertes sous forme de dissémination dans la pftte en plus ou moijig 
grande quantité, à l'état de pyrites, d'individus microscopiques ou de parti- 
cules ténues de cuivre, éléments adventifs siioradlques, à l'état de traces insi- 
gnifiantes ; cette dernière forme de gtte est sans importance pratique et 
dénuée d'intérêt au point de vue industriel. 

Les concentrations cuivreuses se trouvent surtout dans les serpentines^ 
c'est-à-dire dans le produit d'altération ou de dégénérescence des gabbros. On 
est tenté d'en conclure que ces concentrations métalliques doivent dériver de 
phénomènes métasomatiques, en d'autres termes, de la serpentinisatîon, les 
altérations superficielles ayant eu pour ^et de transformer (variations se- 
condaires) les chalcopyrites ou les pyrites cuivreuses constituant les formes 
uiiuéralogiques originelles du gfte primaire eu phillii)site ou érubeseite (phé- 
nomènes d'enrichissement) . 

La question est de savoir si la serpentinisatîon est ou non contemporaine 
de la cristallisation. 

Ce gîte présente quelques analogies, me semble-t-il, avec les gîtes de pyrrho- 
tines nickelifères de Norwège, de Varallo (Piémont) et avec ceux de cuivre et 
de nickel de Sudbuiy, au Canada (chaîne Hui'onienne) , gîtes lenticulaires au 
voisinage de gabbros ou de diorites. 

Nulle part on n'a pu trouver Jusqu'ici la corrélation entre ces nappes érup- 
tives de roches vertes et les failles ou fractures qui leur ont servi de canaux 
ou de cheminées d'émission. 

Dans cette sK>ne, on est en présence de cristallisations métallifères qui se 
sont effectuées primitivement à grande profondeur, pendant une période géo- 
logique antérieure à la période tertiaire, très probablement d'âge permo-tria- 
slque ou triasico-liasique, que les plissements alpins ont reportées eu hauteur 
et qui ont été ramenées au voisinage de la superficie, grâce à l'énergique colla- 
boration des agents d'érosion et de dénuda tion. 

Une partiealarité se révèle dans ki longue énumération des gîtes 
métalliques que je viens de faire ; c'est rindifférence absolue, pour 
ainsi dire, du cuivre, à l'égard des gîtes auxquels il demande asile. 

Si on le trouve associé, plus volontiers, il est vrai, avec les roches 
basiques (gabbros, serpentines, euphotides, etc.) sous forme d'inclu- 
sions ou de concentrations au contact de ces roches, il se rencontre 
aussi, dans les remplissages complexes de filons concrétionnés, en rela- 
tion avec les roches acides, mais à grande distance de ces roches mères 
(filons de cuivre pyriteux d'Oz et de Vaujany, du Chardonnet, de 
Saint-Georges-d 'Hurtières, etc. ) . 

Cette souplesse du cuivre à accepter tous les gîtes, provient, sans 
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arquée à former des sulfures &iaément solubles, 
k, faciles à remettre en mouvement et à entraî- 
fîloniennes à dea distances souvent assez gran- 

i substances métallifères, basée sur leur degré 
icité à s'éloigner de la roche éruptive en fusion, 
oin d'elle, donnerait l'ordre de succession sui- 
om&, mercure ; chacun de ces métaux étant le 
3lus en plus avancés et le témoin dans l'écorce 
e cristallisation ou l'un des termes d'une série 
■e avec des types profonds pour se fermer avec 
nt superficiel. 

te contribution à l'étude des ^tes métallifères 

) dauphinoises, que je me propose de compléter 

: monographie détaillée de ces gîtes, aéra, mal- 

itccaeillie favorablement et lue avec profit par 

l'histoire locale de la géologie minière, qu'die 

prospecteurs et les exploitants, les uns dans 

has recherches, les autres dans la mise en valeur et le développement 

df lettre prospects, en leur faisant entrevoir par avance les formes ou 

les types probables de gisements qu'ils sont appelés à rencontrer dans 

nne zone alpine déterminée, la distribution intérieure des minerais, la 

nalure des éléments de remplissage ; qu'elle leur permettra, dans cer- 

Uins éas. de formuler des prévisions rationnelles sur la richesse ou la 

pauvreté des gîtes, sur leurs associations minérales originelles ou se- 

Mndaires, leurs groupements minéralogiques, les variations du rem- 

irfâsage ou l'ordre de succession des minerais en profondeur, en un 

iDof. de déduire, dans une certaine mesure, leur avenir, et qu'elle 

mettra en garde contre certaines méprises et certaines déconvenues, le 

niiiieur novice on le prospecteur enthousiaste, aux yeux desquels une 

trouvaille. . où ils ont eu la chance de tomber sur un enrichissement 

er, une zone de richesse maxima, constitue une bonanza appelée 

nir demain un Comstock Lode ou un Broken Hill. 
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M. J. SAVORNIN 

à Alger 



LE TRIAS GYPSEUX DANS UNE PARTIE DU TELL MÉRIDIONAL 



— Séance du 6 août — 



Le Trias, longtemps méconnu en Algérie, est aujourd'hui classé au 
même titre que les autres étages. 

On sait qu'il se présente le plus souvent sous la forme anormale de 
pointements gypso-salins ou ophito-gypseux, dont la présence est pres- 
que toujours inattendue et l'origine inexplicable au sein de couches 
sédimentaires variées. Je rappellerai ici les controverses de Coquand 
^t Ville sur la nature « plutonienne » ou « neptunienne » de ces 
gypses, les remarquables observations de M. Peron et les travaux plus 
récents des géologues du Service de la carte géologique d'Algérie. 

Nature des affleurements. — On rencontre ordinairement le Trias 
sous forme d'amas chaotiques de roches diverses. Ce sont tantôt, à 
fleur de sol, de simples taches de marnes versicolores, rouges, viotaeées, 
vertes ou verdâtres, ordinairement schistoïdes ; tantôt des bancs ou 
plus souvent des masses informes, à contours vagues, de gypse sous 
ses différents états ; tantôt, enfin, des pointements franchement ro- 
cheux, déchiquetés, saillants : dolomies, cargneules, brèches caver- 
neuses à fragments de calcaires dolomitiques noirs. 

Avec tous ces dépôts sédimentaires, ordinairement associés sans or- 
dre apparent, se présentent çà et là des pointements d^ophites diver- 
ses et d'autres roches basiques. 

Le gypse est toutefois la roche la plus abondante dans la majorité 
des affleurements. Il s'accompagne quelquefois de sel gemme ; mais 
ce chlorure ne se présente qu'exceptionnellement en grandes niasses 
(Rochers de sel du sud des Plateaux) et ne se révèle d'ordinaire que 
par la salure des eaux (nombreux Aïoun el Melah, Ouidan el Melah, 
dont les noms pullulent sur les cartes), h^anhydrite est rare, toujours 
profonde. Des débris des autres roches se trouvent empâtés dans le 
gypse plus ou moins terreux. 

Il peut arriver enfin qu'on observe, au sein ou autour de cet in- 
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forme chaos, quelques bancs réguliers sur une certaine étendue. Ce 
sont des calcaires marneux gris, à surface blanc jaunâtre, bien lités, 
d'un aspect très spécial ; ou des calcaires compacts, parfois sub-cristal- 
lins ou dolomitiques, alternés ou non de lits de manies noires. C *eât 
seulement dans ces sédiments stratifiés que j 'ai rencontré des fossiles. 
J'en ai découvert trois gisements : Tun au Djebel Easbah, l'autre 
auxSebaïn Koudiat (bord de l'Oued Targa), le troisième à Aïn Ograb 
(Sud de Bou-Saâda). Un quatrième a été visité avant moi par 
M. Joly, collaborateur à la Carte géologique d'Algérie : il se trouve à 
l'extrémité orientale de la plaine du Hodna, près du Djebel 
Djezzar (1). 

Je n'ai point trouvé la Myophoria vulgaris, qui fut le premier et le 
plus typique des fossiles triasiques reconnus en Algérie ; mais je 
possède un certain nombre d'Aviculidés (sur des plaquettes), dont 
quelques-uns rapi>ellent des formes de Saint-Cassian : Avicula Cas- 
mna Bittner, etc. Un polypier (Montlivaultia) paraissant fort voisin 
<lelf. Discaidea Terq. et Piette (de l'Infralias) les accompagne. J'ai 
aussi de petits bivalves (Trapezium (t), etc., de détermination déli- 
cate vu leur état de conservation défectueux. Cette faune est encore 
à étudier et présente surtout des affinités inf raliasiques. 

Les deux gisements extrêmes Nord-Sud, Dj. Kasbah et Aïn Ograb, 
ont de grandes analogies (avicules et polypiers) ; celui de l'Oued 
Targa est différent et a plus d'affinités avec son correspondant dia- 
métral de l'Est (Djezzar) ; les petits bivalves y sont dégagés dans un 
lit de marne. 

Mais ce n'est point de ces affleurements fossilifères qu'il sera sur- 
tout question : j 'ai plutôt à insister sur ceux situés plus au Nord et 
qui ne m'ont pas fourni de traces organiques. Je suis d'ailleurs assuré 
que leur attribution au Trias, même en l'absence de tout fossile, ne 
peut faire l'objet de controverse, car le cortège ophito-gypseux est 
par lui-même suffisamment caractéristique. Il se montre aussi bien 
dans les pointements du Nord que dans ceux du Sud ; et dans ces 
derniers, en intime relation avec les gîtes de fossiles. 

Répartition, — En ce qui concerne les îlots triasiques du Nord, 
d)nt les relations avec les terrains encaissants sont à la fois les plus 
Dïttes et les plus variées, j'en ai délimité un certain nombre d'impor- 
ti Dces fort diverses, entre Aumale et Aïn-Tassera (E. de Bordj bou 
irreridj). Tous les points que je citerai sont situés sur les feuilles 



1} La région étudiée, comme on le verra plus loin, ne comprend que le bassin du 
I Hina et lès abords septentrionaux* 
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suivantes : Aumale, Oued Okris, Mansourah, Bordj bou Arreridj, 
Aïn Tagrout, qui sont, dans cette région, les plus méridionales de la 
carte au 50.000® . Les gisements y sont répartis dans la dépression de 
1 *Ouennougha-Med jana. 

Le figuré du Trias sur les cartes constitue une sorte de réseau à 
mailles irrégulières et à filets discontinus. Ce sont, d'un bout à l'au- 
tre, des bandelettes ordinairement courbes, présentant des renfle- 
ments variés. Bien que ces affleurements suivent en gros la dépression 
sus-Jndiquée, dans le détail, ils se montrent presque indifférents à 
l'allure des autres étages. De plus, le Trias est ordinairement contenu 
dans les terrains circonvoisins, et non sim*plement encadré par eux. 
En un mot, il affleure selon le mode filonien. 

Relations stratigraphiques, — Le Trias de l'Ouennougha-Medjana 
est exploité industriellement en trois points : Blondel (N. de Bordj 
bou Arreridj), Mzita (gare) et Aumale. A Blondel, les carrières de 
gypse sont dans un ravin au flanc du Djebel Morissane. Malgré 
les difficultés de l'observation exacte des relations du Trias, par suite 
de l'importance des remaniements superficiels, on peut aiâément se 
rendre compte que la bande triasiqiie y forme limite entre le Sénonien 
et l 'Eocène supérieur. Cette disposition étrange se maintient sur plus 
de 15 kilomètres et se voit encore à l'Ouest (Medjana), comme à l'Est 
de Blondel. Le néocrétaeique de cette région est assez connu pour 
(ju'il soit utile de le décrire (1). Quant à ce que j'appelle éocène 
supérieur ou, avec M. Picheur, Medjanien, il en est fait mention dans 
les travaux de mon savant maître et, récemment encore, nous en 
avons donné ensemble une définition sommaire pour le pays même 
dont il est ici question (2). Le Sénonien se montre en quelques points 
traversé par le gypse. Dans les poudingues de base du Medjanien on 
peut remarquer des éléments empruntés au Trias. • 

Ailleurs, au Nord de Galbois, au Sud du Djebel Mzita, etc., le même 
trias en lambeaux, parfois insignifiants mais bien reeonnaissables, 
apparaît tantôt dans le Sénonien, tantôt à travers les calcaires à silex 
de l 'Eocène inférieur. 

Dans la région moyenne (environs de Mzita) sont d'importantes 
carrières qui fournissent plusieurs variétés de plâtre. On y voit les 
gypses triasiques en relation avec le Sénonien seul et presque uni- 
quement avec les calcaires à Inocérames de cet étage. Quelques cou- 

(>) Cif. A. pKHON : Essai de description géologique de V Algérie et Cottkau, Pbron> 
Gautuier : Échinides fossiles (fasc. j). 

(a) Les terrains tertiaires de VOuennougha (C. R, Acad. 5e.,ioitiiIlet igi»5>. 
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pes extrêmement probantes montrent la pénétration du g>'pse, avec 
brèches, mais rarement d'autres roches, à travers de véritables fissu- 
res du Sénonien. Tantôt le gypse est en filon-couche, tantôt en vrai 
filon de travers-bancs, et cela en des points très voisins. L 'épaisseur 
du filon est extrêmement variable : tantôt laminaire, tantôt en amas 
fortement renflés. 

Ce sont bien tous les caractères des roches d'intrusion. Mais l'ori- 
gine sédimentaire du dépôt ne saurait faire de doute. 

Ces faits s 'observent avec la plus grande netteté aux carrières de 
}Izita (Djebel Mta el Djibs). Il en est encore ainsi plus à l'Ouest : 
région de Harraza et de Ben Daoud ; mais ici les traîné^ triasiques 
recommencent à se montrer de préférence à la limite du Sénonien 
et de l'Eocène supérieur. 

Cette étrange situation est encore plus fréquente sur la feuille de 
l'Oued Orkis ; le Djebel Moghrnine est, à ce point de vue, l'exemple 
le plus typique à donner. Cette massive montagne est un large syn- 
clinal subcirculaire de Medjanien reposant, en complète discordance, 
sur du Sénonien. Mais la limite des deux étages est faite par un mince 
bourrelet, à peine discontinu (sous des éboulis) de gypses, marnes ba- 
riolées, brèches, cargueules et ophites : tout le cortège triasique au 
grand complet. Cette bordure est commune au Dj. Moghrnine et à 
ses annexes : Dj. es Serou, Dj. Zaatria, Dj. Ketaf, avec un diamètre 
moyen de 7 kilomètres. Ce pâté de montagnes reposant en grande 
partie sur du gypse, on y observe quelques failles d'effondrements. 
Ici encore, les poudingues disséminés à la base de l 'Eocène supérieur 
montrent des fragments arrachés au Trias du substratum. Ce der- 
nier envoie une puissante apophyse libre vers l'Ouest ; des calcaires 
compacts, que je crois liasiques, y sont incorporés. 

Autour d'Aumale, enfin, le Trias se montre quelquefois interstra- 
tifié dans le Sénonien. Il n'a de relation immédiate bien nette qu'avec 
cet étage, le Miocène voisin se montrant discordant sur les deux. 

Râle tectonique, — La conclusion à tirer de ces faits sommairement 
exposés, c'est évidemment que l'arrivée au jour du complexe triasi- 
t|0e a dû 86 faire à l'époque de l'Eocène moyen. Cette conclusion 
s'applique à toute la dépression Ouennougha-Medjana, soit environ 
200 kilomètres du Tell méridional. 

Iklais on ne saurait généraliser pour les pays plus ou moins voisins 
oà se présente également le Trias. Dans les Biban, ce terrain ne se 
montre le plus souvent en relation qu'avec le Cénoraanien. Au Sud, 
au Djebel Kasbah, le Trias gypseux et salifère apparaît comme noyau 
d'un dôme Sénonien à carapace d 'Eocène inférieur. Il peut arriver 
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aussi que les gypses paraissent avoir traversé du Miocène : c'est le 
cas pour les pointements voisins du Djebel Djezzar, et peut-être pour 
celui des Sebaïn Koudiat, bien que les atterrissements quaternaires 
ne permettent pas ici d'observer avec assez de certitude. 

Il n'en est pas moins vrai que la disposition des affleurements dans 
rOuennougha-Medjana est un fait acquis assez important, étant don- 
née l'étendue du pays qu'il intéresse. 

Le premier rôle du Trias est donc de s 'être infiltré dans des fissures 
de terrains bien plus récents. J'écarte, pour tout le pays étudié, l'hy- 
pothèse de plissements. Nulle part je n 'ai vu quelque chose qui puisse 
s'interpréter comme la disposition observée au Dj. Chettabah par 
M. Picheur. 

Cette intrusion s'est faite dans un réseau de fractures ouvert pour 
la première fois à l'Eocène moyen, mais ayant pu rejouer depuis. 

Ce réseau est aujourd'hui fortement déformé par des plissements 
postérieurs (Oligocène, Miocène) dans lesquels le Trias n'a plus joué 
qu'un rôle passif. 

Mais ce terrain a joui encore d'une certaine activité qui n'est pas 
tout à fait morte. On lui doit certaines dispositions de détail qui ne 
manquent pas d'intérêt. Je veux parler des entonnoirs ou gouffres 
qui se sont produits dans les masses gypseuses à la suite de dissolu- 
tions plus ou moins* profondes. Cette particularité est si curieuse et si 
directement liée à la présence du Trias que j'ai prévu un affleure- 
ment de ce terrain au seul examen de la topographie. C'est au lac 
Behira, si souvent cité par M. Peron pour ses riches gisements fossi- 
lifères, que j'ai fait cette remarque. 

Le pays environnant est uniquement formé de Cénomanien et Turo- 
nien, dont la stratification est fort régulière, malgré des plissements 
fréquents. La présence d'une excavation profonde dans ce pays est 
inexplicable si le crétacé seul affleure. Or, on peut voir, presque tout 
autour de ce petit lac profondément encaissé, des taches rouges révé- 
latrices du Trias et des masses de gypse avec cargueules et brèches. 
Ij 'eau est fortement saumâtre, la profondeur atteint 18 mètres. C 'est 
un entonnoir d'effondrement vertical. Le rôle actif du Trias y est évi- 
dent. 

Si j'ai pu deviner ce Trias avant d'atteindre son gisement, 
c'est que je l'avais vu à l'œuvre ailleurs. Il existe, en effet, entre les 
Sebaïn Koudiat et le Djebel Kasbah un entonnoir semblable, mais 
plus petit, qui s'est formé il y a trois ou quatre ans à peine. Des indi- 
gènes ont pu me préciser son âge. Ce gouffre cylindrique (les Arabes 
à l'imagination fertile le prétendent d'une profondeur démesurée) 
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line alluviale. A la vérité, on ne voit pas autre 
■n sur toute la hauteur libre de ses parois (5 ou 
saumâtre qui l'emplit partiellement doit cacher 
car ce trou de 4 à 5 mètres de diamètre est sur 
ureux d'une arête de calcaires magnésiens qui, 
lans les gypses des Sebaïn Koudiat. 
que, dans bien des cas, tes Behottr si fréquents 
ême origine. 



H. H&urice LËRICHË 

fèrences de Paléontologie s l'Univcnitè de Lille. 



'AUNE ICHTHVO LOGIQUE DES TEnRAINS NÈOOÈtlES 
DU BASSIN DU RHONE 



ae iehthyologique du Néogène du Bassin du 
Wiône a été abordée à différentes reprises : 

P. Gervais (1) a figuré un certain nombre de restes de Poissons 
provenant surtout du département de l'Hérault. 

MM. H.-E. Sauvage et Ch. Depéret (2) ont fait connaître un 
Clarias du Pliocène fiuvio-continental du Roussillon. 

M. Priem (3) a récemment décrit quelques formes nouvelles ou 
pea connues, recueillies dans le Néogène de l'Hérault, et donné des 



(0 p. Gbbvai* : Zoologie el l'aUonlotogie franraltet, I. II.. Explication du Planche! : 
' XVII-LX\X (Poissona fossileti), pp. S. 9. |5 {V édition. iSSn. PP- Su. St5-5i5, SiS- 
i;);pl. LXVIII, Sg. I.3,8.a4. 3Î-35; pi. LXIX, flg.iB; pi. LXXIII ; pi. LXXIV, Bg. i-ia; 
IXV.fls. i,i,f,t,;-io;pl. LXXIX, tlK.9-4. 5,8, 8: pi. LXXX, flg. iS; iS3a. 
. GiRVAia : .S'ur un poiaon Itbroide fossile dans In sables mar/ni ilr Montpellier, 
Xm df PAtadAnle de Montpellier {section des Seirmvn). t. III, iSBS-iS»;, pp. 5iî-Si5, 
.fiï- «. 

. GnvAis: Zoologie et Paléonlologle gèaéralei. pp. a94-9Jo, pi. XLVI, &g. i-j- 
XVII, Hf. 1.6, 8, e; pi. XLVlll, Sg , i-%; pi. XLIX, Og. 4 ; &f. 3s, 51. 3^j[ dans le 
; las». 

I H.'E. Saotagh In Ch. Dbp&hst: Description géologique da Jlastin tertiaire du 
iUan{AnnaUt dtt Sctentet géotogigacâ, val. XVU, pp. aal-asj, pi. IV. tf:. •] ; 188S). 
1. DiPKRBT : Lts animaux pliocènei du RowaiUoa (Mémoiret dt la Société géologique 
'tnee, PmUontologle. t. VII), pp. i;4-i:S, pi. XVIII. Og. 3S-3oj 189;. 
) P. Phiih ; Sur les pottiont fossiles des terrain» lerlialrej lapérieart de l'Heraall 
nin de U Soeiélê géologique de France, i' térie, K. IV, looj. pp. 386x94; iillg.dana 
lie). 
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listes de Poissons des étages Burdigalien, Helvétien, Tortonien, 
Astien de cette région. 

Enfin, plusieurs auteurs (i) ont incidemment décrit ou figuré 
quelques restes isolés^ 

Grâce à Tobligeance de M. Ch. Depéret, doyen de la Faculté des 
Sciences de Lyon, qui a bien voulu me confier l'étude des restes de 
Poissons néogènes conservés dans les collections géologiques de ITIni- 
versité de Lyon ; grâce aussi à l'amabilité de nos confrères, 
MM. Deschamps, Deydier, Douxami, Manche, Pellat, qui m'ont com- 
muniqué les matériaux de leurs collections particulières, j'ai pu en- 
treprendre la revision de la faune ichthyologique des terrains néogè- 
nes du Bassin du Rhône (2). Les éléments de cette faune sont les 
suivants : 

FAMILLE DES SPINACIDAE 

Gentrina sp. 

1869. Oentbina. — P. Gerrais, Zoologie et Pahéontologîe générales, pp. 2*37, 
238, pi. XLVII, fig. 5. 

Répartition stratigraphique : 
ViNDOBONiEN : Castries (Hérault). 

FAMILLE DES SQUATINIDAE 
Squatina sp. 

Le genre Squatina a été signalé par Gervais (3) dans le Miocène 
(Burdigalien et Helvétien) de Castries (Hérault). J'ai reconnu dans 

(i) P^. Van Bbnedrn : Recherches itxir quelques poissons fossiles de Belgique {BulUtins 
de VAcadêmife 7»a^aie des SâeneeSt des Lettres et des BeaaX'ArU de Belgique, v sér.. 
t. XXX!, pp. 495-496, pi. I ; 18:1). 

E. DsLPonTRrK : Les Broyeurs da tertiaire aquitanien {Actes de la Société linnèenne 
de Bordeaux, t. XXVIII, i8:3, pp. aa9-a3o, pi. XI, fig. 4a). 

H.-E. Sauvagk : Note sur le genre Nummôpalatus et sur les espèces de ce genre 
trouvées dans les terrains tertiaires de France {Bail. Soe. gcoL de France, 5* sér., t. 111, 
i8;4-i8;5 ; pp. 617, âaa, 6fl8, pL. XXIII, fig. 3). 

A. LocARD : Description de la faane de la Moihaee marine et d^^un dMxee dn Lyoïmeiis 
et du Dauphiné (Archives du Musée de Lyon^ t. Il, pp. i-S, pi. XIX, fig. r^ 9 ; i9^. 

H. Doux A MI : Etudes sur les Terrains tertiaires du Dauphinéj de la Savoie et de ia SiUsse 
occidentale (Thèse de Doctorat, Lyon), p. a69« pi. 11, fig. i. 

M. Gourret [P. Gourrrt : La faune tertiaire marine de Carry, de Sausset et de 
Couronne près Marseille {Bulletin de la Soeiélé belge de (réologie, de PaléontMogie et 
d'Hydrologie, t. IV, 1&90, Mémoires, pp. 85-88; 1891),] cite, du Vindobonlen de Carri-le- 
Rouet (Boucties-du-RhÔne), un certain nombre de poissons dont on ne peut retenir 
qn'Odontaspis acutissima L. Agassiz (=0. contortidens L. Agassi^) et (ÀxyrhiruL haeialis 
L. Agassiz. La présence, dans le Vindobonlen de Carri-le-Rou«t, de « Leunna elegmms 
Agassiz, Myliobates sutnralîs Agassiz, M. toliapicns Agassiz » n'est guère vraisemblable. 
Il est probable que les dents rapportées par M. Gourret à « Lamna eleg-ans » appar^ 
tiennent en réalité à Odontaspis acutissima. 

(a) Je prie nos confVcres qui, par la communication de leurs matériaux, in^ont permis 
de faire cette étude, d'agréer mes vifs remerciements. 

(3) P. Geiivais : Zoologie et Paléontologie générales^ p. 23; ; 1869. 
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la collection de M. Deydier deux dents de Squatina provenant du 
Vindobonién de Cueuron (Vaucluse) ; l'une d^elles est figurée sous le 
n° 9 de la planche III. 

Le genre Rhynchobatiis a été signalé par M. Priem (1) dans le 
Vindobonién de Castries (Hérault). 

FAMILLE DES PRISTIDAE 

Pristis sp. 

1869. Pristis. — P. Gervals, Zoologie et Paléontologie générales, pp. 237, 
238, 239, 240, fig. 37, 38 dan^ le texte (p. 240), pi. XLVII, flg. 11. 
1869. Vertèbre du Lamna. — P. Gervais, Id., p. 239, pi. XLVIII, flg. 0. 

Deux dents rostrales de Pristis, recueillies dans le Miocène de 
l'Hérault, ont été figurées par Gervais, en 1869. 

Une vertèbre provenant de la même formation et appartenant à la 
collection géologique de l'Université de Lyon, montre bien les carac- 
tères des vertèbres de Pristis : Elle est circulaire, courte, percée 
d'un orifice central par lequel passait la corde dorsale, fortement 
rétrécie en ce point. Sa face externe présente à chacun des bords 
antérieur et postérieur un bourrelet saillant. Une semblable vertè- 
bre a été figurée par Gervais comme étant celle d'un Lamna, 

Ces vertèbres se rapportent vraisemblablement à la même espèce 
que les dents rostrales figurées par Gervais. 

Répartition stratigraphiquc : 

BuRDiGALiEN : CastHes (Hérault). 
VixDOBosiEN :Pézenas (Hérault). 



FAMILLE DES MYLIOBATIDAE 
Myliobatis znicropleurus, L. Agassiz. 

1843. Myuobates kicbopleurus (2). — L. Agassiz : Recherches sur les 
Poissons fossiles, t. III, p. 318, pi. XLVI, flg. 17. 

1852. Myliobates micropleurus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
françaises, t. II, Explication des Planches : PI. LXVII-LXXX (Poissons 
lo»il€8), p. 15 (2* édition, 1859, p. 518), pi. LXXX, flg. 4. 

186!). Myliobates micropleurus. — P. Gervais, Zoologie et Paléontologie 
générales, pi. XLVII, flg. 10. 

Répartition stratigraphique : 

BuHDiOAUEN : Castries (Hérault). 
VisDOBOxiEN : Castries (Hérault). 

(i) P. pRfBM : Sitr les poissons fossiles des terrains tertiaires supérieurs de V Hérault, 
iBali, Soc. géoL de France, 4» »ér., t. IV, 1904, p. a^S). 

iA Je ne signale ici, dans la synonymie, que les travaux dans lesquels les espèces 
Reonnaes sont décrites pour la première fois, et les ouvrages où il est spécialement ques- 
tidii des Poissons néogènes du Bassin du Rhône. 

22* 
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Myliobatis meridionalis, P. Gervais. 

1852. Myliobates mekidionalis. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 15 (2- édition, 1859, p. 518), pi. LXXIX, 
flg. 2-4. 

1852. Myliobates crassus, Gervais. — P. Gervais : Id., t. II, Poissons fos- 
siles, p. 15 (2« édition, 1859, p. 518), pi. LXXIX, flg. 5, 6. 

1869. Myliobates crassus et M. meridionalis. — P. Gervais : Zoologie et 
Paléontologie générales, p. 235. 

« 

Les plaques dentaires que Gervais séparait avec doute, sous le nom 
de « Myliobates » crassiis, de celles de Myliobatis meridionalis ne 
slont évidemment que des plaques de grands individus de cette der- 
nière espèce. 

Les plaques dentaires de Myliobatis meridionalis, même celles 
ayant appartenu à des mâchoires inférieures, sont assez fortement 
convexes dans le sens transversal. 

Les dents médianes, contrairement à ce que Ton observe chez la 
plupart des Myliobatis, sont courbées comme les dents des Aetohatis 
de façon à avoir leur convexité dirigée vers Ta vaut. Leur longueur 
est comprise de cinq à sept fois dans leur largeur. Leur face orale 
porte parfois, sur les côtés, des sillons longitudinaux plus ou moins 
profonds, qui peuvent se prolonger sur plusieurs dents consécutives. 
Il existe même, dans certains cas (voir P. Gervais ; Zoologie et 
Paléontologie françaises, pi. LXXIX, fig. 6), un grand .sillon siib- 
médian, assez profond, parcourant toute la longueur de la plaque. 

Les dents latérales, disposées en trois rangées, sont toutes plus 
longues que larges. Celles de la rangée la plus externe sont relati-. 
vement plus larges que les dents des deux autres rangées. 

Répartition stratigraphiqne : 

BuRDiQALiEN : La Tour-d' Algues : Arlaud (Vaucluse). 

ViNDOBOMEN i Vaugines (Vaucluse). 

AsTiEN (Sables de Monti)ellier) : Montpellier (Hérault). 

Aetobatis arcuatus, L. Agassiz. 

1843. Aetobatis arcuatus. — L. Agassiz : Reolierches sur les Poissons 
fossiles, t. III, p. 327. 

1852. Aetobatis arcuatus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontolo^e frau- 
gaises, t. II, Poissons fossiles, p. 15 (2' édition, 1859, p. 518), pi. ILiXXX» 
fig. 1-3. 

1809. Myliobates arcuatus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
générales, pp. 237, 238 (le nom seulement), pi. XLVII, fig. 9 (? ft^. 1, 3, 4). 

1873. Aetobatis Omaliusi IjC Hon, var. latidens Delfortrie. — E. Del- 
fortrie : lies Broyeurs du tertiaire aquitanien. Actes de la Société linnécnno 
de Bordeaux, t. XXVIII, pp. 229, 230, pi. XI, flg, 42. 
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190*. Aeto BATIS BiocHEi, Priem. — F. Priem : Sur les poissons fossiles' 
des terrains tertiaires supérieurs de THérault. Bulletin de la Société géolo- 
gique de France, 4* série, t IV, p. 286, flg. 2 dans le texte. 

Je ne pense pas que Ton puisse séparer à^Aetoiatis arciiattts la 
plaque dentaire inférieure, du Burdigalien des environs de Béziers 
(Hérault), pour laquelle M. Priem a récemment établi une espèce 
nouvelle, A. Biochei. Les dents qui constituent cette plaque sont iden- 
tiques à celles de l'espèce d'Agassiz; comme ces dernières, elles s'atté- 
nuent irrégulièrement vers les extrémités latérales. 

Répartition stratigraphique : 

Burdigalien : Béziers, Castries, Montpellier : faubourg du Boutonnet 
(Hérault) ; La Tour-d*Aigues : Arlaud (Vaueluse). 

Vlvdoboniex : Tauliguau (Drôme) ; Castries, Coumonsec, Pézenas, Pous- 
san (Hérault) : Courthezon, Cucuron (Vaueluse). 

Epines de Myliobatidae ou de Trygonidae 

Il est très difficile de distinguer les épines caudales des Mylioba- 
tidés de celles des Trygonidés. La détermination générique de ces épi- 
nes est souvent très incertaine. 

On trouve, dans le Néogène du Bassin du Rhône, plusieurs types 
d'épines qui appartiennent sans doute aux espèces précédentes de la 
famille des Myliobatidae. Ces types d'épines ont été décrits sous des 
noms diflferents. ce sont : 

Myliobatis Faujasi, L. Agassiz. 

1809. PigrAXT de Pastenaque. — Paujas de Saint-Fond, Annales du 
Muséum, vol. XïV, pi. XXIV, flg. 1-3. 

1837. 1*TYCHACANTHUS (Ptychopleurus) Faujasii. — L. Agassiz : Recher- 'i 

cbes sur les PoissoiLs fossiles, t. III, p. 67, pi. XLV, flg. 1-3. 

1852. Ptychacaxthus Faujasii. — P. Gervais : Zoologie et Paléontolo- 
gie françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 16 (2* édition, 1859, p. 519) , 
pL LXXX, fig. 5. 

1809. :Myliobates Faujasii. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie géné- 
rales, p. 238, pi. XÎ.VII, flg. 2. 

C'est pour cette forme d'épine qu'Âgassiz a créé le genre Ptycha- 
canthus. Elle ne se distingue pas suffisamment des épines des Mylio- 
5a/w pour motiver une coupe générique spéciale. Les présomptions 
d'Agassiz relatives à la denture et aux affinités de l'animal qui pos- 
sédait cette forme d'épine n'ont d'ailleurs rien de fondé. 

Répartition êtratigraphique : 

ifolasse niioeèue d'une localité inconnue du Gard ou de THérault. 
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Myliobatis meridlonalis, P. Gervais. 

1852. Myliobates mebidionalis. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
françaises, t. II, Poissons fossiles, p. IG (2* édition, 1859, p. 519), pi. LXXX, 
fig. 6-8. 

Répartition stratigraphique : 

AsTiEN (Sables de Monti)ellier) : Montpellier (Hérault). 

Un troisième type d'épine est indiqué par des exemplaires dépri- 
més, régulièrement convexes à la face antérieure, et dont romemen- 
tation est plus régulière et plus fine que chez le type précédent. C 'est 
à ce troisième type qu'appartiennent les épines du Calcaire de Cas- 
tries figurées par Gervais (1) et rapportées par cet auteur à « Mylio- 
bates » arcuatus. Cette forme d'épine a été rencontrée, en outre, dans 
le Vindobonien, à Cucuron, Sannes, Vaugines (Vaucluse) et dans 
les Sables de Montpellier. 

M. Priem (2) a rapporté au genre Trygmi une épine provenant 
du Burdigalien (3) du faubourg du Boutonnet, à Montpellier. 

Enfin, des fragments d'épines indéterminables de Myliobatidae ou 
de Trygonidae ont été trouvés dans le Burdigalien, à Bellegarde : 
la perte du Rhône (Ain) ; la Tour-d 'Aiguës : Arlaud (Vaucluse) ; 
et dans le Vindobonien à Beillanne (Basses- Alpes) ; à Cabrières, 
Cucuron, Vaugines (Vaucluse). 

FAMILLE DES NOÏIDANIDAE 
Notidanus primlgenius, L. Agassiz. 

1843. Notidanus pkimioenius. — L. Agassiz : Recherches sur les Poissons 
fossiles, t. III, p. 218, pi. XXVII, flg. Ô-8, 13-17 {non flg. 4, 5). 

1843. Notidanus recurvus, L. Agassiz. — L. Agassiz, Id., t. lïl, p. 220, 
pi. XXVII, fig. 9-12. 

1852. Notidanus primigenius. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 10 (2« édition, 1859, p. 520), pi. LXXIV, 
flg. 9, 10. 

Je ferai connaître prochainement, dans un mémoire consacré aux 
Poissons oligocènes de la Belgique (4), la denture complète de cette 
espèce. 

(0 P- GBnTAis : Zoologie et Paléontologie généraUi, pp. aS;, 938, pi. XLVII, fig. i, 5, 4. 

(a) F. Pribm : Sur les poiuons fosMiles des terrains tertiaires supérieurs de VHéraulty {Bail. 
Soc. géol. de France, 4« série, t. IV, p. 393). 

(3) Et non de l^Helvétlen, comme Tindique, par erreur, M. Priem. Ce dernier sous* 
étage n'est pat représenté au faubourg du Boutonnet. 

(4) In Mémoires du Musée royal d^ Histoire naturelle de Belgique y t. V. 
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Répartition atratiffraphique . 

BrRDiGALiE:^ : Uzès (Gard) ; Castries, Montpellier : faubourg du Bou- 

tonnet, Salnt-Jean-de-Védas (Hérault) ; Cusy, Grésy-sur-Aix, Mognard 
(Savoie) . 

VixDOBONiEN : Rognes (Bouches-du-Rbône) ; Romans (Drôme) ; Vers : 

le pont du Gard (Gard) ; Castries, Salnt-Jean-de-Védas (Hérault) ; Mognard 

(Savoie) ; Ck)urtbezon, Cucuron, La Motte-d* Algues, Lauris, Puget, Vaugines 
(Vaucluse) . 

FAMILLE DES SCYLLIIDAE 
Scyllium sp. 

18(jO. ScYLLiuM. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie générales, 
pp. r,7. 2:58, pi. XLVII, flg. 8. 

Répartition stratigraphique : 
TiXDOBONiEX : Castries (Hérault). 

Ginglymostoma Miqaeli, Priem. 

19m. (tIxglymostoma Miquelli. — F. Priem : Sur les poissons fossiles 
des terrains tertiaires supérieurs de THérault. Bull. Soc. gi'ol. de France^ 
4* sér., t. IV, 1904, p. 288, flg. 3-5 dans le texte. 

Répartition stratigraphique : 

Vl\doboxien : Montagnac, Nissan (Hérault). 

FAMILLE DES LAMNIDAE 
Odontaspis acutissixna, L. Agassiz. 

1S44. Launa (Odontaspis) acutissima. --- L. Agassiz : Recherches sur 
Iffl Poissons fossiles, t. III, p. 294, pi. XXXVII a, flg. 33, 34. 

1844. IxAMNA (Odontaspis) contortidens, L. Agassiz. — L. Agassiz, Id.. 
t ni, p. 204, pi. XXXVII a, flg. 17-23. 

lSr»2. Lamna lepida, Gervais. — P. Gervais, Zoologie et Paléontologie 
frant.-aises, t. II, Poissons fossiles, p. 11 (2« édition, 1859, p. 520), pi. LXXV, 
fig. 4. 

1878. IxAMNA (Odontaspis) Sauvagei, Locard. — A. Locard : Description 
de la faune de la Mollasse marine et d'eau douce du Lyonnais et du Dau- 
phlné. Archives du Musée de Lyon, t. II, p. 2, pi. XIX, flg. 1, 2. 

En 1880, M. Sauvage (1) faisait déjà remarquer que « Lamna » 
ocutissima Agassiz était établi sur des w dents moyennes » d'Odontas- 
pis contortidens. L'étude que je viens de faire, au Musée de Bruxel- 
les, d'un Odontaspis trouvé dans le Rupélien de la Belgique, et dont 
te dents ont conservé leurs connexions, démontre l'exactitude de 
cette opinion. Dans les mâchoires de cet Odontaspis, on trouve, asso- 
it) H.-K. Sauvaok : Étude sur les Poissons des Faluns de Bretagne {Mémoires de la Société 
énSdeneet naturelles de Saône-et-Loire, vol. IV, p. Pi; i88a) (Extrait, p. i5; i88u). 
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eiées, des dents antérieures répondant aux caractères d'O. contortu 
dens, et des dents, répondant à ceux d*0. acutissima, qui devaient 
occuper les parties latérales de la mâchoire inférieure. 

Comme « Lamna )> acutissima a été décrit avant «L. » contoriidensj 
on doit désigner VOdontaspi^ si commun dans l'Oligocène et dans le 
Néogène, sous le premier de ces noms spécifiques, bien que remploi 
du second soit beaucoup plus répandu. 

Répartition stratigraphique : 

BuRDiGALiEN : Bellegarde : la perte du Rhône (Ain) ; ReiUanne (Basses- 
Alpes) ; Oriol-en-Royans (Drôme) ; Les Angles, Théziers (Gard) ; Castries 
(Hérault) ; Cusy, Grésy-sur-AIx, Mognard, Saint-Thibaud-de-Couz (Savoie) ; 
La Tour-d' Aiguës : Arlaud (Vaucluse). 

ViNDOBONiEX : (^oligny (Ain) ; Rognes (Bouches-du-Rhône) ; Chûteau- 
neuf-d'Isère (Drôme) ; Vei-s : le i)ont du Gard (Gard) ; Castries, Saint- 
Jean-de-Védas (Hérault) ; Chimilin, Feyzin (Isère) ; Lyon, Vénissieux : 
Saint-Fons (Rhône) ; Novalaise (Savoie) ; Caumont, Courthezon, Cucuron, 
La Motte-d'Aiguea, Lauris, Puget (Vaucluse). 

AsTiEN (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

Odontâspis cuapidata, L. Agassiz. 

1844. Lamna cuspidata. — L. Agassiz : Recherches sur les Poissons fos- 
siles, t. IIJ, p. 290. pi. XXXVII a, flg. 43-49 . 

1844. Lamna denticulata, L. Agassiz. — L. Agassiz : Id., t. III, p. 291. 
pi. XXXVII a, flg. 51-53. 

1852. Lamna dubia ? — P. Gervais, Zoologie et Paléontologie françaises, 
t II, Poissons fossiles, p. 11 (2« édition, la^O, p. 520), pi. LXXV. fig. 5. 

1896. Lamna denticulata. — H. Douxami : Etudes sur les Terrains ter- 
tiaires du Dauphiné, de la Savoie et de la Suisse occidentale (Thèse de 
Doctorat, Lyon), p. 259, pi. II, fig. 1. 

Répartition stratigraphique : 

BuRDiGALiEN : Bellegarde : la perte du Rhône (Ain) ; Beauraont-les-Per- 
tuis (Vaucluse). 

ViNDOBONiEN : Châtcauneuf-d'Isère (Drôme) ; Saint-Jean-de-Véclas (Hé- 
rault) ; Veyrins (Isère) ; Cabrières-d* Aiguës, Cucuron, San nés. Va usines 
( Vauclase) . 

AsTiEN (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

Oxyrhina Desorl, L. Agassiz. 

1844. OxYRHiNA Desorii. — L. Agassiz : Recherches sur les Poif^soiis fos- 
siles, t. III, p. 282, pi. XXXVII, flg. 8-13. 

1852. OxYRHiNA HASTALis nofi O. HASTAtis, L. Agasslz. — P. Gervals : Zoo- 
logie et Paléontologie françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 11 (2* édition, 
1859, p. 520). pi. LXXV, flg. 1 {non flg. 7). 

1852. OXYRHINA Desorii. — P. Gervais : Id., t. II, Poissons fossiles, p, 11 
(2« édition, 1859, p. 520) , pi. LXXV, fig. 2. 
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Répartition stratigraphiquc : 

BuBDioALiEx : Reillanne (Basses- Alpes) ; Les Angles (Gard). 
ViNDOBONiEN : Coligny (Ain) ; Vers (Gard). ^ 

Oxyrhina hastalis, L. Agassiz. 

1^. OxYBHiXA HASTALI8. — L. Agasslz : Recherches sur les Poissons fos- 
siles, t III, p. 277, pi. XXXIV, fig. 5, 7-10, 13-17 (? flg. 4, 6; won fig. 3). 

1843. OxYRHiNA xiPHODON, Jj, Agassiz. — L. Agassiz : Id., t. III, p. 278, 
pi. XXXIII, flg. 11-17. 

1843. OxYRHiNA TRiGONODON, L. Agassiz. — L. Agassiz : Id., t. III, p. 279, 
pi. XXXVII, flg. 17,18. 

1843. OxYBHiNA PLICATIIJ8, L. Agasslz. — L. Agassiz : Id., t. III, p. 270, 
pL XXXVII, fig. 14, 15. 

1852. OxYRHiNA HASTALis. — P. QeiTals : Zoologie et Paléontologie fran- 
(^\9i% t. II, Poissons fossiles, p. 11 (2* édition, 1859, p. 520), pi. LXXV, 
flg. 7. 

1852. OxYRHijïA xiPHODON. — P. Gervals : Id., t II, Poissons fossiles, 
p. 11 (2* édition, 1859, p. 520), pi. LXXV, fig. 8. 

1852. OxYRHiNA PLicATiLis. — P. Gervals : Id., t. II, Poissons fossiles, 
p. 11 (2* édition, 1859, p. 520) , pi. LXXV, flg. 9. 

Répartition stratigraphiquc : 

BcBDiGALiEN : Reillanue ( Basses- Ali>es) ; Oriol-eu-Royans (Drôme) ; Beau- 
afne. Les Angles, ITzès (Gard) ; Castrles (Hérault) ; Cusy, Grésy-sur-Aix, 
Mognard, Saint-Tliibaiid-de-Couz (Savoie). 

Vlxdoboxien : Rognes (Bouches-du-Rhône) ; Romans (Drôme) ; Vers : 
te pont du Gard (Gard) ; Castries (Hérault) ; Cabrières-d' Algues, Cour- 
theaoD, Cueurou, I^ Motte-d'Aigues, Lauris, Puget, Vaugines (Vaucluse) . 

Aotien (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

Garcharodon megalodon, L. Agassiz. 

1W3. Carchakodon megalodon. — L. Agassiz : Recherches sur les Pois- 
sons fossiles, t. III, p. 247, pi. XXIX. 

1843. Carcharodon rectiden8,L. Agassiz. — L. Agasslz : Id., t. III, p. 250, 
pl X.XX a, fig. 10. 

1^3. Carcharodon 8UBAURICULATU8, L. Agasslz. — L. Agassiz : Id., t. III, 
p. 251, pl. XXX a, fig. 11-13. 

1843. Carcharodon productus, L. Agassiz.— L. Agassiz: Id., t. III, p. 251. 
pK XXX, fig. 4, 6-8 (? fig. 2, 5). 

1W3. Carcharodon polyqyrus, L. Agassiz. — L. Agassiz : Id., t. ÏII, 
p. 203, pl. XXX, fig. 9, 11, 12 (? fig. 10). 

1832. Carcharodon megalodon. — P. Gervals : Zoologie et Paléontologie 
franf^ilses, t. II, Poissons fossiles, p. 11 (2« édition, 1859, pp. 520, 521), 
9i I.XXIV, fig. 11, 12, pl. LXXV, fig. 10. 

Répartition stratigraphiquc : 

Bt'RDiGALiEN : Reillanue (Basses- Alpes) ; Barbentane, Istres (Bouches- 
<lD-Uh«5ne) ; Saint-Restitut (Drôme) ; I.es Angles (Gard) ; Castries, Monti)ei- 
û'er : faubourg du Boutonnet (Hérault) ; Grillon (Vaucluse). 

VrxnoBONiEN : Romans (Drôme) ; Alx (Bouches-du-Rhône) ; Castries 
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PIgnan, Poussan, Saint-Jean-de-Védas (Hérault) ; Cabrières-d'Aigiies, Car- 
pentras, Courthezon, Cucuron, Sorgues (Vaucluse). 
AsTiEN (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

M. Priem (1) a signalé, dans le Burdigalien (2) du faubourg du 
Boutonnet à Montpellier, « Carcharodon auriculatus, Blainv. sp (var. 
angustidens Ag.) ». 

Des vertèbres de Lamnidés ont été trouvées dans le Burdiffalien 
de Castries (Hérault) et dans TAstien de Montpellier. 

FAMILLE DES CARCHARIIDAE 

Garcharlas (Aprionodon) sp. 

De petites dents de la mâchoire inférieure d'un Aprionodon ont été 
recueillies dans le Vindobonien de Courthezon et de Cucuron (Vau- 
cluse) ; elles diffèrent de celle figurée par M. Priem (3) sous le nom 
de Carcharias (Aprionodon) sp. par leur forme plus élancée. 

Garcharlas (Prionodon) sp. 

Les sables pliocènes de Montpellier ont fourni quelques dents de 
Prionodon, voisines de celles de Prionodon Egertoni L. Agassiz, mais 
plus petites. 

Enfin, des dents de Carcharias du Vindobonien de Loupian 
(Hérault) ont été figurées par M. Priem (4) sous les noms de Car- 
charias (Prionodon) sp. et de Galeus sp. 

Toutes ces formes de Carcharias ne pourront être caractérisées 
spécifiquement que lorsque Ton en connaîtra les dents des différentes 
parties de la gueule. 

Sphyrna prisca, L. Agassiz. 

1843. Sphyrxa prisca. — L. Agassiz : Recherches sur les Poissons fossiles 
t. III, p. 234, pi. XXVI a, flg. 35-49 (? fig. 50). 

1904. Sphyrxa prisca. — F. Priem : Sur les poissons fossiles des terrains 
tertiaires supérieurs de l'Hérault. BulL Soc. çéoL de France, 4* sér., t. IV, 
p. 289, flg. 6, 7 dans le texte. 

Répartition stratigraphique : 

Burdigalien : La Tour-d'Aigues : Arlaud (Vaucluse). 

Vindobonien : Loupian, Saint-Jean-de-Védas (Hérault) ; Cucuron (.Va\i-- 
cluse) . 

(i) F. PniBM : Sur les poissons Jossilex dei terrains tertiaires supérieurs <i« VHérauU 
{Dali. Soe. géol. de France^ ^* sér., l. IV, 1904, p. 293). 
(a) Voir la note infrapaginale 3 de la page 340. 

(3) F. PiiiBM : Id. (/d., 4' 8ér., t. IV, 1904, p. 390, iig. 8 dans le texte). 

(4) F. Pkibm : IdJJJd.^ 4* sér., t. IV, 1904, pp. 990-1191, flg. 9-ia dans le texte). 
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Galeocerdo aduncus, L. Agassiz. 

1843. Galeocekdo aduncus. — L. Agassiz : Recherches sur les Poissons 
fossiles, t. III, p. 231, pi. XXVI, fig. 24-28. 

1852. Galeocerdo adxjncus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie fran- 
çaises, t. II, Poissons fossiles, p. 10 (2* édition, 1859, p. 520) , pi. LXXIV, 
flg. 7 (le texte de la seconde édition indique à tort fig. 8). 

1852. Galeocerdo latidexs non G. latidens, L. Agassiz. — P. Gervais : 
Id-, t II, Poissons fossiles, p. 10 (2« édition, 1859, p. 520) , pi. LXXI V, fig. 8 
(le texte des deux éditions indique à tort fig. 7) . 

Répartition stratigraphiquc : 

BrRDioALiEN : Oriol-en-Royans (Drôme) ; Castries, Vendargues (Hé- 
ranlt) ; Cusy, Grésy-sur-Aix, Mognard (Savoie). 

ViXDOBoxiEN : Coligny (Ain) ; Castries, Pignan, Poussan, Saint-Jean-de 
Védas (Hérault) ; I^yon (Rhône) ; Courthezon, Cucuron, Lourmarin, Sannes 
(Vaucluse). 

Hexnipristis serra, L. Agassiz. 

1843. Hemipristis serra. — L. Agassiz : Recherches sur les Poissons fos- 
siles, t III, p. 237, pi. XXVII, fig. 18-30. 

1843. Hemipristis paucidens, L. Agassiz. — L. Agassiz : Id., t. III, p. 238, 
Pl. XXVII, fig. 31-33. 

1^2. Hemipristis serra.- — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie fran- 
çaises, t II, Poissons fossiles, p. 10 (2« édition, 1859, p. 519), pl. LXXIV, 
fig. 14. 

1Sj2. Hemipristis paucidens. — P. Ger^'ais : Id., t. II, Poissons fossiles,, 
p. 10 (2* édition, 1859, p. 519) , pl. LXXIV, fig. 5. 

Je décrirai la denture de cette espèce dans un mémoire en prépa- 
tation sur les Poissons des Paluns de la Bretagne, de l'Anjou et de la 
Touraine. 

lies dents qui ont été désignées sous le nom A.^ Hemipristis pauci- 
dens sont des dents antérieures d'-ff. serra. Les dents les plus anté- 
rieures, à couronne épaisse, cylindrique, et à bords lisses, ont été 
décrites sous les noms à^Oxyrhina cyclodonta (1) et d^Odontaspi& 
Sacheri (2). 

Répartition stratigraphiquc : 

BcRDiGAUEX : Oriol-en-Royans, Saint-Paul-Trols-Cliâteaux (Drôine) ; 
^ Angles (Gard) ; Castries, Montpellier : faubourg du Boutonnet, Ven- 
dargues (Hérault) ; Cusy, Grésy-sur-Aix, Mognard (Savoie). 

ViXDOBONiEN : Vers : le pont du Gard (Gard) ; Castries, Mèze, Pézenas^ 
Pignan, Poussan (Hérault) ; Mognard (Savoie) ; Courthezon, Cucuron, 
8*ûnes. Sorgues (Vaucluse). 
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U)P.-M. Pbdrojii : Mémoire sur les Poissons fossiles du département de la Gironde [Actes 
* (a Société Unnéenne de Bordeaux, t. XIII, ii843, p. 288, pl. I, fig. 3: (? fig. 36, 38)]. 

1»>H.-E. Sauvagb : Notes sar les Poissons fossiles : II L Sur quelques Squales des Faluns- 
à '. Bretagne (Bail. Soc. géol. de France, 3« sér., t. III, p. 634, pl- XXII, fig. a ; i8:3). 
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Les sables astiens de Montpellier renferment des vertèbres de 
grande taille (PL III, fig. 10) offrant les caractères des vertèbres 
des Carchariidés : le corps ne présente que quatre grandes ouvertures 
dans lesquelles s'enracinaient les neurapophyses (n) et les hémapo- 
physes (h) ; il n'y a pas d'ouvertures latérales. 

Il est peu probable que le Prionodon signalé plus haut, dans les 
Sables de Montpellier, et dont les dents indiquent une espèce relati- 
vement de petite taille, ait possédé de semblables vertèbres. Il serait 
intéressant de rechercher dans ces sables les dents du Carchariidé 
auquel ces vertèbres appartenaient. 

Le rayon de nageoire des Sables de Montpellier, que Gervais (1) a 
décrit et figuré sous le nom d^Acanthias Mo)ispeliensis, ne rappelle en 
aucune façon le rayon des nageoires dorsales des AcantM<is ; il pré- 
sente, au contraire, la forme générale du rayon de la nageoire dor- 
sale antérieure des Chimaeridés. C'est à un Chimgeridé qu'il est rap- 
porté par M. A.-Smith Woodward (2). 

De même, le rayon, des Sables de Montpellier, considéré par Ger- 
vais (3) comme ayant quelque rapport avec le premier rayon de la 
nageoire dorsale des Balistes, offre une grande analogie avec l'épine 
pectorale du genre Acipenser, auquel il est attribué par M. A. -Smith 
Woodward (4). 

FAMILLE DES SILURIDAE 

Glarias. (?) pliocaanicus, I>epéret. 

1885. Clarias (?) 813. — II.-E. Sauvage in Cli. Depéret : Description géo- 
logique du Bassin tertiaire du lioussillon. (Annales des Hcienees gf^filogiques, 
vol. XVII, pp. 223-225, pi. IV, flg. 7). 

1807. C^LARiAS (?) PLIOCAENICU8. — Cil. Depéret : Les animaux plîocènes 
du RousBillon (Mémoires de la Société géologique de France, Paléonto\og\e 
t. VII), p. 174, pi. XVIII, fig. 2t>^. 

Répartition stratigraphique : 

AsTiEN : Perpignan (Pyrénées-Orientales). 

<0 P. Grkvais : Zoologie et Paléontologie générales^ pp. a35, a36, fig. 3a, 53 dans le texte ; 

1869. 

(a) A.-Smith Woodward: Catalogue of the Jossil Fishes in ihe British Afuseum, voL I, 
p. 457 ; 1889. 

Ci) P. Gervais: Zoologie et Paléontologie françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 5 
(a- édition, i85(), p. 5i5), pi. LXVIII, fig. 33 ; i852. 
P. Grkvais : Zoologie et Paléontologie générales, p. a35 : 1869. 

(4) A.-Smitb Woodward : On the Palœontology of Sturgeons {Proceedings of the Oeolo- 
gists^Associationj vol. XI, p. a8; 1889). 

A.-Smitu Woodward: Catalogue 0/ the fossil Fishes in the Jirilish Maseuni^ voL III. 
p. 45 ; 1895. 
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FAMILLE DES XIPHIIDAB 

Encheiziphius teretirostris, Rûtimeyer. 

1857. E:fCH£iziPHnjs tebetibostbis. — Rûtimeyer : Ueber Encheiziphius, 
ein neues Cetaeean-genus. Verhandlungen der uaturforsch, GcseUschaft zu 
Bml, vol. IV, p. 561. 

1871. Brachyrhynchus teretirostris. — P.-J. Van Beneden : Recherches 
sur quelques poissons fossiles de Belgique. Bulletins de VAeadémie royale des 
licienm, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique, 2« sér., t. XXXI, 
pp. 405-196, pi. I (non pi. II, fig. 1, 2). 

Le rostre que Riitimeyer a décrit comme se rapportant à un Cétacé 
ziphioïde de genre nouveau, appartient, en réalité, comme l 'a montré 
P.J. Van Beneden, à un Ziphiidé. Il diffère cependant du rostre 
àe Brachyrhynehus, genre auquel ce dernier auteur l'avait attribué. 

Répartition stratigraphique : 

AsHEï (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault) . 

FAMILLE DES SPARIDAE 

Sar^s inoisivus, Gen^ais. 

1852. Sabgus i:!Çcisivus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie fran- 
'^iises, t II, Poissons fossiles, p. 5 (2« édition, 1859, p. 514), j)l. LXIX, 
^ 14-16 (1). 

1869. Sabgus incisivus. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie générales, 
A 237 (le nom seulement), pi. XLVIII, flg. 3. 

Répartition stratigraphique : 

BPBDiGAUEN : Castries (Hérault). 

VI5D0B0N1EN : Sommîères (Gard) ; Castries (Hérault). 

Trigonodon Oweni, Sismonda. 

18i9. Trigonodon Oweni. — E. Sismonda : Descrizione dei Pesci e dei 
^'roatacei fossili nel Piemonte. Memorie delta rcale Aceademia délie ticienze 
<i Tarifio, 2« sér., vol. X, p. 25, pi. I, flg. 14-1(5. 

Répartition stratigraphique : 
ViXDOBOKiEN : Loupian (Hérault). 

Ghrysophrys Gervaisi, Leriche. 

Espèce nouvelle. 
Fig. 2 dans le texte. 

? 1852. CHRi'soPHRYS. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie françaises, 
>n. Poissons fossiles, p. 4 (2* édition, 1859, p. 514), pi. LXVIII, fig. 21-24. 

18<». Chrtsophrys. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie générales, 
[^ 234, ïd. XLVI, fig. 1, 2. 

10 Le« dents figurées sous les n»- i4 et i5 proviennent respectivement des Faluns de la 
n««nù» et de Bordeaux. 
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Gervais a figuré, en 1869, les demi-mâchoires supérieure et infé- 
rieure droites, complètes, d'un Chrysophrys trouvé dans les sables 
astiens de Montpellier, et qu'il a comparé à Chrysophrys arsenita 
Valenciennes, (!. Agassizi Sismonda. C. cincta Apassiz, C. mitrula 
Agassiz. formes établies sur des dents isolées et par suite indétermi- 
nables, même ^néri<iuement. 



Fui. I, — CiiHvBoi-nHYS AL-ntTA, Linné. F'io.a.— CiinvBapniiV»GKiivAi!>i. I.i-rlt-hi'. 

11olui:k>k. — Habilttl : Méditerranée. Astikn. - /.«r. .* Muntpelllrr <ll^rH>ilU- 

MAchoirrs. vues par In face orale lleniî-in.'ichoire» droite» vu<>s |iar IK 

d'un eiemi'lnire du Musée de Bruxelles. fMce orale (Fig. de P. GcrvaU, Z. et P. G^ 

- Grandeur naturelle. pi. XLVI, &g. i.a). -Gr. natur. 

FiK'iii mâcboire supérieure, — Flg.tt, FIg. i a. deml-mdcholre supériemv. 

mâchoire inrérieiire. — Fig. a (>, dcmi-inSchoire inrérieurr. 



Le Chrysophrys du Pliocène de Montpellier, dont les fi^ires, de 
Gervais, sont reproduites ci-dessus (fig. 2 a et 2 b dans le texte), pré- 
sente bien les caractères du genre. C'est de Chrysophrys aurata 
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Linné (fig. 1 a et 1 6 dans le texte), espèce vivant actuellement dans 
la Méditerranée, qu'il se rapproche le plus. On observe toutefois; 
dans les mâchoires de ces deux formes, des différences assez impor- 
tantes, justifiant, pour le Chrysophrys pliocène, l'établissement d'une 
coupe spécifique nouvelle. 

Mâchoire s^iiperieure. — Comme Chrysophrys aurata, le Chryso- 
phrys pliocène présente, à chaque demi-mâchoire, une rangée margi- 
nale de dents plus ou moins coniques (canines), et, intérieurement : 
en avant, des dents arrondies (molaires) disposées en trois rangées 
longitudinales (1), en arrière, une très grande molaire. Mais, chez 
C. aurata. les dents sont presque contiguës ; les trois premières cani- 
nes soDt à peu près de même taille et plus fortes que les canines sui- 
vantes ; en arrière, la rangée externe de petites molaires se prolonge 
plus loin que les deux autres rangées, qui y sont remplacées par la 
grande molaire. Au contraire, chez le Chrysophrys pliocène, les dents 
sont plus espacées ; la première canine, seule, est beaucoup plus déve- 
loppée que les canines suivantes, elle est relativement beaucoup plus 
forte que les canines antérieures de C. aurata ; la rangée externe 
de petites molaires est interrompue au niveau de la grosse molaire 
postérieure. 

Mâchoire inférieure, — Les dents sont disposées de la même façon 
chez Chrysophrys aurata et chez le Chrysophrys de Montpellier : 
il existe chez les deux espèces : 1° une rangée de dents marginales 
transformées en canines, en avant; 2^* deux rangées internes de 
; molaires, remplacées, en arrière, par une très grande dent. Mais, 
I comme pour la mâchoire supérieure, on constate que les dents sont 
plus espacées, et la première canine beaucoup plus développée chez 
le Chrysophrys de Montpellier (2) que chez C. aurata. Enfin, dans 
la rangée interne de petites molaires, la dent la plus postérieure est 
|ielativement plus forte chez la première forme que chez la seconde. 

Répartition stratiffraphique : 

AsTiEN (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

On rencontre fréquemment, dans le Néogène du Bassin du Rhône, 
Ite dents isolées de Sparîdae qui ont été rapportées au genre Chryso- 



0) Chez Chrysophrys aurala la rangée longitudinale externe peut se dédoubler en 
it; c'est ce que Ton observe dans la moitié gauche de la mâchoire figurée (fig. i a). 

^^ On juge du développement de cette canine qui n^est pas conservée dans la pièce 
par Germais (fig. a b dans le texte) par les dimensions de son alvéole. 
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phrys (1) [C, Agassizi Sismonda (2), C\ cincta L. Agassiz (3)], 
mais qui sont génériquement et spécifiquement indéterminables. Cer- 
taines de ces dents ont dû appartenir à C. Oervaisi, 

Répartition stratigraphique : 

BuRDiGALiEN I Daupliln (Basses-Alpes) ; Castries (Hérault) ; Cusy, Grésy- 
snr-Aix. Mogiiarcl. Saint-Thlbaud-de-Couz (Savoie). 

ViNDOBONiEN : Rouiaus (Drôme) ; Sommières (Gard) ; Castries, Poussan, 
Saint- Jean-de-Védas (Hérault). 

AsTiEX (Sables de Mouti)ellier) : Montpellier (Hérault). 

FAMILLE DES LABRIDAE 

Labrodon pavlmentatum, Gei-vais. 

1857. Labrodon pavimentatum. — P. Gervals : Sur un poisson labroTde 
fossile dans les sables marins de Monti^ellier. Mémoires de V Académie de 
MontpelUcr (section des Sciences), t. III, 1855-1857, pp. 513-515, pi. V, fig. 6. 

1859. Labrodon pavimentatum. — P. Gervais : Zoologie et Paléontologie 
françaises, 2* édition, p. 511, fig. 44-46 dans le texte. 

1875. NuMMOPALATUs PAVIMENTATUM. — H.-E. Sauvage : Note sur le genre 
Nummopalatus et sur les espèces de ce genre trouvées dans les terrains 
tertiaires de France. Bull. Soc. géol. de France, 3* sér., t. III, 18T4-18rîrK 
p. 017, pi. XXIII, fig. 3. 

Je donnerai prochainement, dans nn mémoire sur les Poissons des 
Faluns de la Bretagne, de l'Anjou et de la Touraine, la synonymie 
complète de cette espèce, qui comprend « NummopalaUis » africa- 
nus Cocchi, signalé par M. Sauvage (4) dans la Molasse de Mo^nard, 
près Chambéry (Savoie). 

Répartition stratigraphique : 

BuRDiGALiEN I Moguaixl (Savolc). 

ViNDOBONiEN : Castries (Hérault). 

AsTiEN (Sables de Montpellier) : Montpellier (Hérault). 

Gervais (5) a figuré, de la Molasse de Martigues (Bouches-du- 
Rhône) et du Miocène de Castries (Hérault), des pharyngiens supé- 
rieurs de Labrodon qu'il n'a rapportés qu'avec doute à ce ^enre. 

(I) p. GBiiVAis : Zoplogùa et Paléontologie françaises, t. II, Poissons fossiles, p. 4 
(a« édition, 1859, p. 5i4), pi. LXVIIl, litç. 8-ao-a5 ; iSSa. 
P. Grkvais : Zoologie et PaléotUologic générales, p. 2%, pi. XLVIll, fig. 4 ; 1H69. 

<9) P. Grkvais : Zoologie et Paléontologie générales, pp. 33?, a^o. 

F. Phibm : Sur les poissons fossiles des terrains tertiaires supérieurs de Vfféraalt [liulL 
Soc. géol. de France j 4" sér., t. IV, ii)o4. p. 29a (note infrapaginale a)]. 

(3) F. PiuBM : Id. [Id., 4' sér., t. IV, 1904, p". a9a(notc inTrapaginale a)]. 

(4) H.-E. Sauvagk : IVote sar le genre Nummopalatus et sur les espèces d<p ctf genre 
trouvées dans les terrains tertiaires de France (Bull. Soc. géol. de France^ 3» sér.^ t. ]II« 
iS:4.i8;5, p. 6a8). 

(5) P. Gkrvais : Zoologie et Paléontologie générales, pp. aS8*a4o, pi. XL.VI, ftç. 3, 4, 
pi. XLVIII, fig. T. 
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FAMILLE DES GYMNODONTIDAE 

Diodon sp. 

1869. Phtixodus. — P. Oervais : Zoologie et Paléontologie générales, 
p. 237 (le nom seulement), pi. XL VI II, flg. 5, 5 a. 

Répartition stratigraphique : 
BuRDioALiEN : Cûstries (Hérault). 

■ 

Orthagoriscus sp. 

1852. Ossements divebs. — P. Gervals : Zoologie et Paléontologie fran- 
çaises, t. II. Poissons fossiles, p. 5 (2« édition, 1859, p. 515), pi. LXVIII, 
flg. 34, 35. 

Dans le genre Orthagoriscus, il existe au-dessus de la mâchoire 
supérieure comme au-dessous de la mâchoire inférieure une masse 
csseiLse volumineuse. La masse osseuse supérieure est semi-sphérique, 
l*inférieure est allongée et cylindrique; je les désigne respectivement 
sous les noms de masses osseuses nasale et jugulaire. 

P.J. Van Beneden (1) a décrit, en 1881, comme hypérostoses ou 
pachyostoses de Poissons, des masses osseuses provenant des Sables 
d 'Anvers, qu'il a rapportées à des Pag rus et désignées sous les noms 
de P. pileatiis et de P. torus. En réalité, ces masses osseuses représen- 
tent, comme j'ai pu m'en assurer au Musée de Bruxelles, les 
masses nasale et jugulaire d'un Orthagoriscus, Ce sont leg mâchoires 
de cet Orthagoriscus (O. pileatus) que P.-J. Van Beneden (2) 
a décrites, en 1883, sous le nom d'O. chelonopsis. 

Sous le nom d' « ossements divers », Gervais a figuré des masses 
osseuses trouvées dans le Vindobonien de Poussan (Hérault) ; il les 
a comparées aux ossifications que l'on rencontre chez les Chétodons, 
en arrière du crâne. Elles me semblent avoir la plus grande analo- 
gie avec la masse osseuse nasale des Orthagoriscus. 

II n'^t guère possible, d'après le seul examen des figures de Ger- 
vais, de savoir si les masses osseuses qu'elles représentent appartien- 
nent à Orthagoriscus pileatus. La taille de V Orthagoriscus du Midi 
de la France paraît être, en tout cas, de beaucoup inférieure à celle 
de V Orthagoriscus des Sables d'Anvers. 

Répartition stratigraphique : 
\u(uoBo^iJES : Poussan (Hérault). 

fi) P.-J. Van Bb?ibdbn : Sar un poisson Jassile nouveau des environs de Bruxelles et sur 
^rUUns corps énij(matiqnes du crag d'Anvers. (Bail. Acad. ror. des Sciences, Lettres et 
Beûox'ArtM de Belgique., 9*9ér., t. I, pp. 194-1216). 

(s) P.-J Vasc Bb^ivdvn : Sur quelques formes nouvelles des terrains tertiaires du pays. (Id. 
>sér., 1. VI, pp. i5!i-i55). 
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Perça (Sandroserrus) Reboulii Gervais (1) des marnes bleues hel- 
vétiennes de Pézenas (Hérault) et Chœtodon pseudo-rhombus Ger- 
vais (2) des « marnes bleues miocènes » des environs de Montpellier 
&ont établis sur des squelettes incomplets d'Acanthoptérygiens géné- 
riquement indéterminables. 

Des vertèbres isolées de Téléostomes ont été trouvées dans le Néo- 
gène du Bassin du Rhône. Un certain nombre d'entre elles appartien- 
nent à des Scombridés. Gervais (3) a, en outre, signalé, dans le Plio- 
cène de Montpellier, des vertèbres qu'il a rapprochées de celles des 
Xiphias et des Chrysophrys. 



M. Maurice LERICHE 



à Lille. 



SUR LA FAUNE ICHTHYOLOOIQUE DE L'AQUITANIEN MARIN DES ENVIRONS 

DE MONTPELLIER 



— Séance du 8 aoAt — 



Les marnes bleues, marines, inférieures au Burdigalien, qui affleu- 
rent au N.-O. et à TO. de Montpellier, et que l'on rapporte généra- 
lement à l'Aquitanien, ont fourni d'assez nombreux restes de Pois- 
sons. 

M. Priem (4) a récemment décrit du gisement de la Gaillarde, 

Myliobatis la Oaillardei Thomas ; il y a, en outre, signalé la présence 

d'une seconde espèce, indéterminée, de Myliobatis, d^Aetobatîs arcua- 

tus Agassiz, d^Odontaspis cuspidata Agassiz, d'O. contortidcns Agas- 

siz(=0. acutissima Agassiz), de Sphyrna prisca Agassiz. 

M. Manche a bien voulu m 'adresser récemment un certain nombre 



(i) p. Gbhvais : Zoologie et Paléontologie française»^ t. II, Poissons Tossiles, p. 8 
{v édition, iS5q, p. 5t3), pi. LXXIII, il^. i ; i83a. 

(2) P. Gkhvais : Id.^ t. II, Poissons fossilec , p. g (a* édition, iS^o, p. 5i3), pK L.XXIII, fig. 9 
(sous le nom de Chœtodon rhomhus) ; i859. 

<3) P. Gervais : Zoologie et Paléontologie générales, p. a35 ; 1869. 

(4) F. Pribm : Sur les poissons fossiles des terrains tertiaires sapérieurs de l'Hérault {Hall, 

.Soc. géol. de France, 4« sér., t. IV, 1904, pp. a85, a86, i hg. dans le texte). 
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de restes de Poissons qu'il a recueillis dans les mêmes marnes, à 
l'Ecole d'Agriculture de Montpellier. Ils appartiennent aux formes 
suivantes : 

1. — Rhinoptera sp. 
PL III, Fig. 3. 

La présence du genre Rhinoptera est indiquée par une dent laté- 
rale (PL III, fig. 3) dont les dimensions dénotent une espèce d'assez 
grande taille. Cette dent est très mince, par suite, sans doute, du 
degré d'usure très avancé. Elle présente une assez grande analogie 
avec plusieurs dents, des couches à phosphates d'Ashley (Caroline 
du Sud), que Leidy (1) a décrites sous le nom de Zy gobâtes duhius, 
en particulier avec la dent figurée sous le n° 34. On ne pourra arriver 
à une détermination spécifique rigoureuse du Rhinoptera des environs 
de Montpellier que lorsque l'on en connaîtra les dents latérales plus 
internes et les dents médianes. 



2. — Myliobatis lagaillardensis, Ph. Thomas. 

PL m, Fig. I, 2. 

1904. Myliobatis la Gaillabdei. — Ph. Thomas In F. Priem : Sur les pois- 
sons fossiles des terrains tertiaires supérieurs de THér^uIt. Bull, Soc. géoU 
de France, 4* sér., t. IV, p. 285, flg. 1 dans le texte. 

Cette espèce devait être de très petite taille ; la longueur de ses 
plaques dentaires n'atteint jamais deux centimètres. 

Les contours des dents médianes et latérales sont peu distincts à 
la face orale ; ils apparaissent beaucoup mieux à la face basilaire. 

Dans les dents médianes, le rapport de la longueur à la largeur 
varie de un cinquième (dents postérieures) à un tiers (dents anté- 
rieures). 

II existe, de chaque côté, deux rangées de dents latérales ; elles 
forment les bords amincis des plaques. Les dents de la rangée interne 
sont légèrement plus longues que larges ; celles de la rangée externe 
sont beaucoup plus étroites. 

La plaque dentaire figurée sous le n** 1 de la planche III n'est, à la 
face orale, que très légèrement bombée dans le sens transversal ; elle 
appartenait à la mâchoire inférieure ; celle qui est représentée sous 
le n** 2 de la même planche est beaucoup plus convexe transversa- 
lement, et fortement courbée dans le sens antéro-postérieur ; elle 
provient de la mâchoire supérieure. 



1 



(I) J. Lbidy : Description of Vertébrale Remains, chiefly from the Phosphate lieds of Sonth 
CtroiiHA (Joarnal of the Àcademy of Natural Sciences of Philadelphia^ a' sér., vol. VIII. 
p. ai;, pi. XXXI, fig. 31-3:; 1857). 
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S. — Aetobatis arcuatns, I«. Agassiz. 

Il ne peut y avoir aucun doute sur l'attribution à cette espèce de» 
dents à.'' Aeiobaiis qui ont été trouvées dans les marnes bleues de 
l'Ecole d'Agriculture de Montpellier. Ces marnes constituent la plus 
ancienne formation dans laquelle on ait signalé Aetobatis arcuatus, 

4. — Odontaspis acutissima, L. Agassiz. 

5. — Odontaspis cuspldata, L. Agassiz. 

6. — Oxyrhina sp. 

PI. III, Fig. 4. 

Les marnes bleues de l'Ecole d'Agriculture de Montpellier ont 
fourni une dent d'Oxyrhine (PI. III, fig. 4) remarquable par sa taille 
très petite et par sa gracilité. 

Il n'est guère possible de la comparer aux dessins de dents dispara- 
tes, réduites à leur couronne, sur lesquels Agassiz (1) établit son 
Oxyrhina minuta. Agassiz émit d'ailleurs quelques doutes sur l'unité 
spécifique de ces dents. 

Il sera nécessaire d'attendre la découverte de nouveaux matériaux 
pour caractériser rOxyrhine naine des marnes bleues înfra-burdiga- 
lîennes des environs immédiats de Montpellier. 

7. -^ Sphyrna prisca, L. Agassiz. 
8. --- Scieanidarum Manchet, Leriche. 

Espèce nouvelle 
PI. III. Fig. 5-8. 

Cette espèce est établie sur des otolithes dont le sulcus acusticii? 
présente la forme caractéristique du sulcus acusticus des SciaMiidés. 

Ces otolithes sont rectangulaires, assez épais en arrière, très amin- 
cis en avant ; leur section transversale est lenticulaire. La face 
interne est fortement convexe; la face externe, raboteuse, o\i gr^js- 
sièrement plissée dans le sens de la hauteur, est légèrement concave. 
L'ostium est superficiel et légèrement plus long que large ; la cauda 
est profonde, son extrémité, recourbée, atteint presque le bord ven- 
tral. 

L'otolithe figuré sous le n® 8 de la planche III se distîn^ie des 
autres (PI. III, fig. 5-7) par sa forme plus arrondie, ainsi q\ie par ses 
plis de la face externe, mieux accusés, plus fins et plus saillants. Par 
contre, son sulcus acusticus ne diffère en rien de celui des autres otoli- 

(I) L. Agassiz : Recherches ejir les Poissons fossiles, t. Ill, p. a85« pi. XXXVl, O;. 3q-^^ «- 
1843. 
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thes; c'est pourquoi je le rattache à la même espèce en le considérant, 
en raiîson de sa taille plus petite, comme ayant appartenu à un indi- 
vidu non adulte. 

Voisine d^OiolUhtLs (Sciœmdarum) irregularis Koken (1) et d'O. 
(Sciœna) amplus Koken (2) de rOligooène d'Allemagne, la forme 
d'otolithe des marnes bleues infra-burdigaliennes, des environs de 
Montpellier s'en distingue par son ostium plus prolongé en arrière 
et à bords supérieur et inférieur plus réguliers. 

Parmi les éléments qui constituent la faune ichthyologique des 
marnes bleues infra-burdigaliennes des environs de Montpellier, les 
uns : Ehivoptera sp., Myliobatis lagaillardeyisis, Oxyrhina sp., Sciœ- 
nldarum Mauchei, semblent lui être propres. Les autres ont une exten- 
sion vertit.*ale assez étendue, mais qui varie avec les espèces : Aetobatis 
crcuatus et Sphyrna prisca, si répandus dans le Néogène, font là leur 
première apparition; Odoniaspis acutissima et 0. cuspidata sont des 
espèces communes à TOligoeène et au Néogène. Si l'on rapproche de 
ces faits l'absence, dans les marnes bleues infra-burdigaliennes des 
environs de Montpellier, de Galeocerdo aduncus L. Agassiz et à'Hemù 
pristis serra L. Agassiz, espèces caractéristiques du Néogène, on devra 
reconnaître que la faune iehthyologique de ces marnes, assez spéciale, 
est un peu plus ancienne que celle du Néogène, et qu'elle justifie le 
rattachement de celles-ci à l'Aquitanien. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE III 

Pig. 1, 2. — Mijliobatis iagaillardensis, Ph. Thomas. — Plaques dentaires. — Étage : 
AwrTAfTiBx. — Localité: École d^Agriculture «le BfoatpelUer (Hérault). 

Fig. 1 et r, plaque dentiâre de la mâchoire iniéricBre, vue iiar la faoe orale» en 
gnadeur naturelle (fig. 1) et grossie deux fois (fig. 1'). 

Fig. I a et r a, la même plaque, vue par la face basilaire, en grandeur naturelle 
(fig. 1 a) et grossie deux fois (fig. i' a). 

Fig. 2, plaque dentaire de la m&choire supérieure, vue par la face orale, en gran- 
demr naturelk* (fig. 2} et grossie doux fois (fig. 2*). 

fis* 3- — Rhinopttra sp. — Dent latérale. gratMleor naturelle. — Et. : Auvitasiu. 
— Loc. : École d'Agrieultnre de Montpellier. 

Fig. 3, dent vue par la iace oi'ale ; fig. 3 a, la même, vue par la face basilaire. 

ri|s. t. — Oxyrhina sp. ' — Dent latérale de la mâchoire supérieure, grossie deux 
(ois. — Et. : AoBiTAFiEH. — Loc. : École d'Agriculture de Montpellier. 

Fig. 4, df'nt vue par la face externe ; fig. 4 a^ la mémo, vue par la face interne. 

•i) E. KoKBN : Veher Pinch^lolithen, inshestmdere àber diejenigen der norddevtschen^ 
OU^oeam Ablagerungen (Zeïtschrift der Dentxchen geologischen Gesellschap^voï. XXXVI, 

Via4.pi.XJJ,â^. 7»S)- 

(4 Ë. KoKKN : \ea£ UnUrsuchuagen an iertiaeren FUch-OioUtken (Id,^ vol. XLUL iSfH» 
^ 110, p'. VII, fiy. 3,\ 
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Fig. 5-8. — Scixnidarum Mauchei, Leriche. — OtolUhes. — Et. : Aquitihibic. — Loe.*. 
École d'Agriculture de Montpellier. 

Fig. 5 et 5\ otolithe gauche, vu par la face interne, en grandeur naturelle (fig. 5) 
et grossi deux fois (fig. 5*;. 

Fig. 6 et 6'. otolithe gauche, vu par la face interne, en grandeur naturelle (fig. 6) 
et grossi deux fois (fig. 6') ; fig. 6' ", le même, vu de dessus, grossi deux fois. 

Fig. 7, otolithe droit, vu par la face externe, grossi deux fois. 

Fig. 8 et 8 a, otolithe Jgauche, grossi deux fois, vu par les faces interne (fig 8) et 
externe (fig. 8 a). 

Fig. 9. — Squatina sp. — Dent latérale, vue par la face externe, en grandeur natu- 
relle. — Et. : ViHDOBomiK. — Loc. : Cucuron (Vaucluse). 

Fig. 10. — Vertèbre d'un Carchariidé, vue par les faces postérieure (fig. 10), latérale 
(fig. 10 a), supérieure (fig. 10 6) et inférieure (fig. 10 c). Grandeur nalurelle. 
— Et. : AsTiEN (Sables de Montpellier). — Loc. : Montpellier. 



H. Paul COMBES Fils 



Attaché au Laboratoire de Géologie du Muséum national d'Histoire naturelle 

à Paris. 



LES MINÉRAUX DE L'AROILE PLASTIQUE ET DU CALCAIRE 0R0S8IER 

D'AUTEUIL ET DE PASSY 



— Séance du 8 août — 



Le sous-sol d'Auteuil et de Passy, sur lequel existent de nombreux 
travaux géologiques, n'a jamais été Tobjet d'une étude d'ensemble 
au point de vue spécialement minéralogique. 

C'est pour combler cette lacune que nous avons entrepris cette 
étude. 

Nous traiterons successivement, au double point de vue de leur 
composition et de leur gisement, des minéraux de l'argile plastique, 
puis du calcaire grossier, suivant la classification adoptée pour la col- 
lection de Minéralogie du Muséum, classification qui est celle de 
M. Groth, à laquelle ont été apportées diverses modifications. 

MINÉRAUX DE L'ARGILE PLASTIQUE 

Sulfures métalliques 

«; Blende Zn S cub. tétraéd. 

De petits cristaux de cette substance furent rencontrés pour la première 
•fois dans les liguites inférieurs d'Auteuil par Becquerel qui les croyait tout 



f>vf. 
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d'abord analogues à ceux de Mellite (1) ; mais les ayant fait analyser par 
le chimiste anglais Smithson, celui-ci ne tarda pas à reconnaître qu'ils appar- 
tenaient au zinc sulfuré, ce que Becquerel fit savoir dans des publications 

ultérieures (2). 

*) Pyrite FeS* cubiq. parahèm. 

Ce minéral est relativement rare dans les argiles d'Auteuil ; on Ty ren- 
contre en cristaux cubiques toujours assez petits. 

') Marcassitc FeS* rhombiq. 

Ce sulfate de fer est un des minéraux les plus répandus du spamacien 
d'Auteuil ; on le rencontre en rognons et nodules au milieu des argiles ; épi- 
génisant le bois fossile et les tests de coquilles dans les lignites inférieurs 
•1 supérieurs, et enfin cimentant, concurremment avec la limonite en un grès 
wlide, la partie supérieure des sables quartzeux, aquifères, dits « d*Au- 
teoil ». 

Cette marcassite, qui se décompose très facilement, donne naissance à de 
oombreiix minéraux secondaires que nous étudierons plus loin. 

I^igaDiol de la Force rapporte (3) que les carriers de Passy vendaient autrefois en 
Snuide quantité les rognons de marcassite « à des apothicaires célèbres de Paris, qui 
en faisaient une espèce de vitriol pour guérir les fièvres intermittentes i». 

^) Galène PbS cubiq. 

On trouve ce minéral en petits cristaux associés à ceux de blende, dans 
i« lignites inférieurs d*Auteuil. 

Hydroxydc 
Limonite FeW [OHf rhombiq. 

L'Iiydroxyde de fer se présente fréquemment et sous diverses formes dans 

Targile plastique d'Auteuil ; Duval l'a recueilli à l'état globulaire ; on le 

rencontre également en rognons et cimentant la partie supérieure des sables 

[ïQuifères ; enfin, récemment, je l'ai signalé (4) enrobant des retraits argi- 

?ni géodiques, situés entre le « grès d'Auteuil » et une couche argileuse 
^nme qui recouvre ce dernier. 

Carbonate normal anhydre 

Galcite GO'Ga rhomboèdr. 
Ce minéral se rencontre en petits cristaux dans les concrétions calcaires 
lignites inférieurs à Auteuil et Passy (5). 






.'^i 



I ANToi!<iK-Gk9AR Bkcqurrbl : yote sur ane couche de Lignite renfermant da snccin et 
^nttattx d'une tubstance qui parait analogue au Mellite, trouvé récemment d Auteuil^ 
^'^n.dephys., LXXXIX, 1819, pp. a55-a4o. 

iî)A.^. Bkcqubhbl: yote sur Us cristaux trouvés dans le Lignite d* Auteuil. Journ. de 
*/» tl. LXXXIX, 1819, pp. 3«v8-3io. 

'^•-C. Bkcqubrbl : De Vargile plastique d^ Auteuil et des substances qui raccompagnent. 
i de Chimie, t. XXII, i8a5, pp. 348-358 ; Paris, Mém. de VInst., t. XI, i8ai, pp. i-ii. 

CS> PHiAG5iOL DB LA FoRCB *. Description historique de la ville de Paris et de ses environs, 
l,p.52. 

<4)Paul CoiiBRS FILS : Sur les couches sparnaciennes moyennes et supérieures d'Auteuil 
'^ Passy. Bnllelin da Muséum d'histoire naturelle^ 1906, n» i, p. 77. 

• Paul Combbs kil» : Sur les concrétions calcaires de la base du sparnacien d'Auteuil. 
in de la Société géologique de France, séance du 9 nov. 1905. C. /?. sommaire, p. 16a. 
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Sulfate normal anhydre 

Céiestite SO' Sr rhombiq. 

Le sulfate de strontiane existe à l'état cristallisé à la surface des rognons 
calcaires des lignites inférieurs ainsi qu*à rintérieur des tissus et à la super- 
ficie des bois fossiles de ce niveau. 

Certains cristaux atteignent 2 centimètres de longueur. 

Sulfates hydratés d'un seul métal 

") Gypse SO*Ca 2 H»0 monoclin. 

La présence de cristaux de sulfate de chaux dans l'argile plastique de 
Passy a été signalée, à ma connaissance, pour la première fois par Du Clos 
en 1670 (1) ; voici ses propres termes ; 

M. Geoffroy, observant ^soigneusement le sol de Passy, ajouta aux observations qiie 
d^antres physiciens avoient déjà faites, celle d'une grande quantité de talc ou de gtpse 
répandue dans le» glaises de tout le coteau. Ces moreeavx de talc sont des prisme» 
assés réguliers, h 6. faces sur leur longueur, & à 2, & chaque extrémité. Ils sont claire 
& transparents. Les grands ont environ 4 ponces 1/8 de kmg, i pouee 1/2 de lai^p, 
1/2 pouce d^épaisseur. On les trouve mêlez avec des pirétes qui, étant reson? & redtiitB 
en poudre par la seule humidité de Tair, donnent des grains d*un vitriol vcrd tout 
formé. 

Ce « vitrjfol verd » n*est antre chose que la mélantértte dont nous parlons 
ci-après. 

La présence du gypse trapézien dans l'argile grise d'Auteuil est connue de 
tous ; M. Lacroix, dans son beau mémoire sur le gypse de Paris (2), lui a 
consacré de nombreux passages ; nous nous bornerons donc à signaler ce 
minéral — dans les lignites supérieurs, rue Mozart — en groui)einents de 
cristaux très aplatis suivant fl' (0 10) réunia entre eux par cette face, ce 
qui leur donne l'apparence d'une structure lamellaire ; et — dans l'argile 
bigarrée, rue du Ranelagh — en petites macles lenticulaires. 

») Mélantérite SO*Fe 7H»0 monoclin. 
Ce sulfate de protoxyde de fer provient de la décomposition du Hulfate de 
fer sous l'action de l'air humide ; on le rencontre en fines efflorcsscencea 
blanches sur les fronts de taille des fouilles de constructions, le plus sou- 
vent le lendemain d'une pluie. Lorsqu'il se formé dans les collec'tions aux 
dépens d'échantillons de marcassite que l'on a néglfgt^ de vernir, il ii*««t pas 
rare de le trouver on cristaux verdâtres pouvant atteindre 1 centimètre de 
longueur. 

^)Alurainile SO'=23. Al*O*=30. HH)=4i (3) monocUn? 

La Webstérite ooHtbique ou Aluminite se rencontre on poches et en roquons 

(i) Observations sur les eaux minérales de plusteurs procinees de France faites a TAca- 
demie Royale des Sciences ea l'année i6;o et lôji par le sieur do Clos, conseiller et 
médecin ordinaire du Roy, de ladite Académie, à Amsterdam, chez François Oirardi 
M.DCC.XLIII. 

(a) A. Laciioix : Le Gypse de Paris et les mint*rattx qui CaccompasTnent, A'ouc Arch da 
M. d'H. X, t. IX, 189:. '^* «-en. ou 

(3) Analyse de J.-B. Dumas (m Brongniart in/ra citato). 
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•dans Targile plastique d'AuteuIl ; elle y a été signalée pour la première fols 
m 1828, par Al. Brongniart (1). Cette substance a pour origine l'action 
Kle racide sulfurique provenant de la maroassite décomposée sur Taluminc 
de rargile «ivironnante. 

^) Copiapite [SO»f Fe* [Fe OH] 18 H*0 monodin. 
Minéral résultant de l'oxydation de la mélantérite. 

•) Apatélite S^O**Fe^ 2 H*0 ? rhomboédr. 

Ce sulfate basique de fer se rencontre en amas jaunes pulvérulents dans 
rargile brune surmontant les sables aquifères et le grès d'Auteuil. Il a pour 
origine l'action de la copiapite sur le carbonate de chaux des eaux d'infil- 
tration. 

Phosphate de chanx (Phosplwriie) amorphe. 

Cette substance existe, sous forme de coprolithes, dans les lignites infé- 
lieurs d'Auteull, où Becquerel l'a signalée. 

Phosphate hydruté (sel normal), 

Vivianite [POTFe'SH'O monoclin. 

En brisant les coprolithes du conglomérat de base de l'argile plastique, 
Becquerel a souvent trouvé de petites cavités tapissées de très petits cris- 
taux bleuâtres, qu'il rapporte avec doute au fer phosphaté. Quoique l'on 
n'ait jamais retrouvé ces cristaux, cette détermination paraît juste étant 
ûoaaé la nature de la gangue et, de plus, la présence de ce minéral n'étant 
pas limitée à Auteuil. En effet, on le rencontre à Issy, entre l'argile plastique 
proprement dite et les sables saumûtres, dits d' a Auteuil » (2). 



OBTHOSILICATES 

Groupe de la Kaolinite (Anneœe) 

Argiles. 

lies argiles qui composent presque uniquement le spamacien d' Auteuil 
sont des silicates d*alumine hydratés, soit presque purs, soit mélangés à 
divers oxjdes qui les colorent, à des matières organiques et à des particules 
<ailcaires. 

Bien que dans la classification, ces argiles doivent être rangées dans le 
J^upe de la Kaolinite, il est à peu près certain qu'elles ne doivent pas leur 
origine à la décomposition du feldspath de roches éruptives anciennes ; il 
est plus log^ique de les considérer comme les résidus de décalcification de la 
craie, théorie entièrement justifiée par les expériences de M. le professeur 
Stanislas Meunier (3). 

Les argiles empruntées à tous les niveaux du spamacien d' Auteuil se sont 

U) Alkxaudrb Bromoniabt : Note sar la présence de la Webstirite daru Vargile plastique 
^AuUuU prés Paris. Ann. Sciences natur., mars 1828, pp. aa5-a32. 

(3)Cfl. Yklain : C. R. de Vexeursion de Meudon. Réunion extraordinaire de la S. G. F. 
à Pari» (1878), p. 14. 
(3) Stanislas MsuiiiBit : Géologie expérimentale, a* édition, p. x^o. 
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montrées absolument iufuslbles; c*est là le seul caractère qui les éloigne des 
produits expérimentaux. 

Au cours des essais comparatifs de fusion que nous avons effectués paral- 
lèlement avec les argiles d*Auteuil et différentes autres argiles, nous avons 
constaté la fusibilité — au même degré que pour les produits de laboratoire ' 
— de V argile à silex et d'u^e argile remplissant la partie supérieure (exposée 
à la décalcification par ruissellement) des lithoclases de la craie de Meudon. 



'.ii> 



Carbures d'hydrogène oxygénés (résines) 

Succin C*^H«*0» 

Cette substance a été rencontrée pour la première fois à Auteuil par Bec- 
querel vers 1817, et signalée par lui en 1821 (1) ; nous avons recueilli an 
mois de Juillet 1905, dans le conglomérat de base de l'argile plastique, aux 
numéros 112-114 de la rue Mozart et à 8 m. 20 de profondeur, im nodule de 
succin de dimensions remarquables, mesurant exactement 5,5 ^ 3 cm. 






Charbons 
Lignite et jayet 

Des lignites se rencontrent à la base et au sommet de la série spamacienne 
â Auteuil. 

Les lignites inférieurs, qui font partie du conglomérat de base, sont ceux 
chez qui la structure organique primordiale s*est le mieux conservée. 

M. Paul Fliche, professeur honoraire à TEcole forestière de Nancy, qui a 
bien voulu en examiner quelques-ims, pense qu'ils appartiennent à des Gym* 
nospermes ; mais l'état de conservation ne permet pas d*en déterminer exac- 
tement la position systématique. 

Plusieurs de ces bois sont transformés en jayet. 

Les lignites supérieurs sont presque totalement épigénisés en marcasslte. 
avec conservation complète des formes extérieures. 



Le tableau ci-dessous, que nous empruntons à M. le professeur Lacroix (2), 
résume les réactions qui ont donné naissance aux produits d'altération de 
l'argile plastique. 



Produits d'altération primaire (oxydation de la marcassite et de la ^ Mélantériie. 

pyrite) ) Acide sulfuriqtte, 

« Action do H*SO* sur la ^ a Calcaire . Gypse. 

gangue ^ S Argileuse. WehstéHte. 

Produits I *' directs j ^ ^^^.^^ ^^ ^^ mélantérite \ a Calcaire . Gypse, Sidérose. 
d'altérations 
secondaires 



et de H^SO* sur la gangue \ ^ Argileuse . Halotrichite. 

io Produits de l'oxydation de la mélantérite Copiapite 
* Action de la copiapite sur le calcaire . Apatélite 



Apatéliie, Gypse 



(i) Bbci^ukhbl : L'argile plastique d* Auteuil et les minéraux.... etc., p. 4 ^ 0« 
(9) A. Lacroix : Loe. cit., p. 376. 
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MINERAUX DU CALCAIRE GROSSIER 

Oxydes 
Quartz SiO< rhomboédr. hém. holoaxe* 

Le quartz cristallisé se rencontre à Passy dans plusieurs niveaux des caiU 
UuêCi. soit en prismes à six pans terminés aux deux extrémités par des pyra- 
mides à six faces, soit en épigénies de cristaux de calclte. 

Une forme fibreuse cryptocristalline, la Lutécite, est fréquente, pseudomor- 
phisant le gypse. 

Hydroxydes 

Limonite (V. ante). 

L'iiydroxyde de fer cimente le conglomérat graveleux à nummulites et 
dents de squales de la base du calcaire grossier à Passy. Différents lits argi- 
leux des caillasses lui doivent également leur coloration brune. 

Carbonate normal anhydre 

Galcite (V. ante). 

La oalcite se trouve à plusieurs niveaux des caillasses, soit en cristaux 
riiomboédriques isolés, soit en pseudomorphoses de gypse lenticulaire. Cette 
dernière forme se rencontre au Trocadéro, particulièrement dans une marne 
blanche occupant le sommet des caillasses. Du gypse lenticulaire pareille- 
ment transformé se trouve dans une position identique à Arcueil (carrière 
de TAqueduc. en partie comblée) . 

Phosphate de calcium 

Eugène Robert a signalé (1) dans le hanc vert^ à Passy, des coprolithes 
pbospbatifères dont il attribue Torigine à des crocodiliens. La collection de 
S^logie du Muséum en possède un bel échantillon donné par ce géologue. 

Silicate basique 
Calamine (?) rhombiq. antihém. 
Becquerel en parlant des cristaux de blende de Targile plastique d'Au- 
tenll, termine ainsi (2) : 

On ne doit pas être étonné de rencontrer le zinc dans ce gisement ; car on assure 
9u la calamine a été trouvée à Passy. près Paris, disséminée entre les couches de 
chaux carbonatée grossière, qui appartiennent aux dernièi*es formations du calcaire 
i^condaire marin, supérieur aux argiles plastiques. 

Il semble quMl y ait erreur dans la détermination du minéral que l'auteur 



(I) £. Robert : Sar Us coprolithes trouvés à Passy. Bulletin de la Soc. géoL de France^ 
^ •».. i. III, i83a, p. ja. 

(a)A.-C. BecQUBRBL : Loc. cit. pastim, pp. lo-ii. 
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n'a lui-même pas vu, et qui n'a d'ailleurs jamais été signalé depuis ; nous 
ne le citons qu'à tijre de documentation et sous toutes réserves. 

OrthosUicatcs. — Groupe des Micas 

Glauconie Silic. deFeKH monoclin? 
Comme dans tout le bassin de Paris, la Glauconie se rencontre à Passy 
dans le calcaire grossier inférieur, et y revêt les mêmeB caractères que dans 
toutes les autres localités. 



p. SBYOT 

Préparateur de Botanique à la Facaité des Sciences de Rennes (i) 



SUR LES BOURGEONS DES CERISIERS 



— Séamce du 3 août — 

Le cerisier possède au moins deux sortes de feuilles (2), et ce 
dimorphisme foliaire engendre un dimorphisme gemmellaire, car les 
bourgeons nés à Taisselle des feuilles à bois diflEèrent de ceux des 
feuilles à fruit. Les rameaux à bois et les rameaux à fruits sont ter- 
minés par des bourgeons dissemblables qui ne ressemblent pas aux 
bourgeons axillaires. Dans le cerisier on trouve donc quatre sortes 
de bourgeons; je les ai représentés dans la figure 1. 

Le bourgeon terminal du rameau à bois, I, est un peu moins gros que 
l'extrémité du rameau qu'il surmonte ; il est globuleux, entouré d'écaillés 
brunes, dont les deux externes, très grandes, Tentourent presque complète- 
ment à elles seules. En se développant normalement, il donne un rameau à 
bols. 

Le bourgeon terminal du rameau à fruits, II, est beaucoup plus petit 
que le précédent. Sa position sur le rameau n'est pas toujours exactement 
terminale, et cela se conçoit aisément : le rameau à fruits est plus ou oioins 
sphérique et porte un grand nombre de bourgeons qui, en se développant^ 
pressent les uns sur les autres, et arrivent à provoquer des déplacements 
plus ou moins accentués. Cependant, il est toujours très facile de recon- 
naître le bourgeon terminal des autres qui Tentourent, car il est plus petit 

(i) Travail fait au Laboratoire de Botanique appliquée de la Faculté des Sciences de 
Rennea. 

(a) P. Skyot : Étude morphologique des feuilles à bois et des feuilles à fraits du ceri- 
sier. (Revue bretonne de botanique, 1. 1, 1906). 
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et d'une forme différente. Il est moins massif, plus allongé et plus pointu que 
le bourgeon terminal du rameau à bois. Les écailles qui le recouvrent sont 
petites et imbriquées. Au moment de la pousse du printemps, il fournit un 
rameau à fruits semblable à celui qui lui a donné naissance. 

Le bourgeon axillaire de la feuille à bois, III, est sensiblement deux 
fois plus long que large ; sa grosseur maxlma se trouve rers son tiers infé- 
rieur. Dans son ensemble, il est long et grêle ; ses écailles sont petites et 
imbriquées. On le rencontre dans la région supérieure des rameaux à bols.- 
En se développant il donne un bouquet de mai ; pour cette raison, Je le 
désignerai ultérieurement sous le nom de bourgeon de mai. 

Le bourgeon axillaire de la feuille k fruits, IV, diffère nettement des 
trois autres, par sa forme et ses dimensions. Il est aussi long que le bour- 
;^n de mai, mais beaucoup plus gros ; son plus grand diamètre se trouve 
jtnque vers les deux tiers de sa hauteur. Les écailles qui le recouvrait sont 
petites et imbriquées. On le rencontre dans la région inférieure du rameau 
k bois et sur le rameau à fruits. En se développant, il donne un rameau 
écailleux fructifère ; c'est le bourgeon ^ fruits. 

La description que je viens de faire des bourgeons du cerisier, se 
rapporte à ces oi^anes au moment de la chute des feuilles. A partir 
de ce moment, les différents bourgeons continuent leur développe- 
ment et se différencient de plus en plus les uns des autres. Les modi- 
lieatioiifi qui se produisent par suite de Taccroissement, ne font 
qu accentuer les différences qui existaient précédemment entre les 
bourgeons sans en apporter de nouvelles, car le développement se fait 
de la même façon chez tous. 

Il suffit donc d'en étudier un, pour avoir une idée suffisamment 
exacte des phénomènes dont ils sont le siège pendant le reste de leur 
vie gemmellaire. Je suivrai le développement du bourgeon à fruits, 
dont j'ai figuré plusieurs phases en IV, V, VI, et VII. 

Au moment de la ckute des feuilles, les écailles se recouvrent les unes les 
autres, et la teinte du bourgeon est uniformément brune. Pendant la première 
I«rtie de l'bfver, le bourgeon semble rester à l'état de vie latente : cependant 
8i on l'examine attentivement, on remarque qu'il augmente un peu de volume. 
U« écailles, surtout dans la région supérieure, s'écartent légèrement les 
tmes des autres ; au-dessous de la portion brune de chacune d'elles apparaît 
un liseré verdâtre. Peu à peu la forme du bourgeon change, 8<m extrémité 
qui était pointue, devient de plus en plus ronde ; toute sa région supérieure 
s'élargit; la déhiseence se prépare. 

Toutes les écailles du bourgeon ne Jouent pas te même rôle. 

Les écailles inférieures sont brunes sur toute leur surface extérieure ; 
l»ra ceiloles ne renferment plus de protoplasma ; elles sont mortes, et leur 
fWe est uniquement protect^eur ; Je les nommerai écaille« protectrices, 
C. VI. 

Celles qui viennent ensuite, sont brunes dans la partie au contact de l'air, 
' «t Tertes dans la région qui est recouverte par les écailles inférieures ; leur 
rtle est mixte. Elles sont en partie protectrices par leur région supérieure, 



, U, )[l, IV. V etvr. (lonhle de la grandeur naliirelle. 
VII et VIII. gruideur nilureile. 

IX, demi •grandeur naturelle. 
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I et en partie nourricières, par leur portion verte assimilante ; je les appelle- 

I rai écaillée intermédiairea, B. YI. 

I Les écailles qui Tiennent ensuite, peuvent encore avoir une légère partie 

I de leur région supérieure au contact de Tair, mais le rôle protecteur de cette 

I portion brune est presque insignifiant étant donné son peu d*étendue. Leur 

I surface interne est recouverte de poils longs et nombreux qui servent à pro- 

I téger le sommet végétatif du bourgeon contre les brusques changements de 

I température de l'air. Ces écailles, A. VI, et C. VII, jouent un rôle très 

I important dans la débiscence du bourgeon, aussi les appelleral-Je écailles 

I mécaniques. 

I Les écailles les plus internes, A. VII et VIII, sont complètement à l'abri 

I (le la lumière pendant la première partie du développement du bour- 
I geon. Ce n'est que lorsque les écailles mécaniques se sont écartées qu'elles 
I se trouvent au contact de l'air. Elles sont abondamment pourvues de poils 
I sur leur face interne, et jouent ainsi un rôle efficace lors des variations de 
I traipérature. A la débiscence, elles jouent un rôle beaucoup moins actif 
I que les précédentes ; comme elles sont généralement terminées par un limbe 
I mdimentaire plus ou moins développé, je les appellerai écailles foliacées. 
I Pour se rendre compte des phénomènes qui se passent dans le bourgeon au 

I moment de son épanouissement, il est nécessaire de faire des coupes dans les 
I écailles, à différentes époques, pour observer les modifications qu'y apporte 
I la croissance. 

I Les écailles protectrices présentent une forme et une structure qui ne 
I varient plus pendant la vie du bourgeon. Si Ton en fait une coupe, A, I, 
I on remarque que l'épiderme inférieur ou externe présente une membrane 
I externe très épaisse et fortement cutlnlsée. Les cellules épidermiques présen- 
I tent, en outre, des épalssissements cellulosiques assez irréguliers. Les deux 
I assises sous-épldermiques sont également munies de bandelettes cellulosiques 
I plus ou moins épaisses. Ces bandelettes sont dirigées perpendiculairement à 
I la surface de Fécaille ; elles sont simples ou bifurquées. La première assise 
sons-épldermique en possède beaucoup moins que l'épiderme, mais un peu 
plus que la seconde. 

Le parencJbyme qui vient ensuite, est formé de cellules assez petites, plus 

ou moins frrégulières, laissant entre elles de nombreux méats ; l'ensemble 

I forme un parenchyme lacuneux assez compact, dans lequel courent des ner- 

I mres peu nombreuses et peu développées. En-dessous et en-dessus de ce 

parenchyme, on rencontre de nombreux cristaux d^oxalate de chaux. Cette 

dJqKMBltion des cristaux d'oxalate de chaux est très constante dans les 

écailles protectrices ; on les retrouve aussi dans les écailles intermédiaires. 

Le nombre des mftcles est toujours plus grand du côté de la face inférieure 

ou externe de l'écaillé. 

Après le parenchyme lacuneux, on trouve deux rangées de cellules sous- 
q>idermiques supérieures pourvues, comme leurs homologues de la face 
inférieure, de bandelettes cellulosiques. 

La membrane externe de l'épiderme supérieur est beaucoup moins épaisse 
que celle de rinférleur ; de plus, elle est restée presque entièrement cellu- 
losique, la cnticule y est peu développée. 

A part la cnticule, on volt donc que les deux faces des écailles protectri- 
ces sont très semblables et construites sur le même type ; elles se com- 
porteront donc de la même manière au moment des variations hygrométri- 
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qoes du milieu «xtfrieur. Comme les forces mises en Jeu par ces Tariatloos 
seront de sens contraire, l'éc&llle ne subira, dooc aucnoe défarauitltm de te 
fait. Seule la pré8at<:« d'une cuticule Caisse & l'êptdenue luMrleur, permel 
& cette face de fournir une 
i plus grande force que la m- 

; périeure. et peut ai]ieiu>r 

aiDBi un déséquilibre druanil- 
' que iiDUvaut eutraliipr de lé- 

gères modlflcatioiis de fonue. 
La struftiire serrée et 
compacte de eee écailleti of- 
fre encore une grande ré^a- 
tance nus ptnisiées fiitemes 
does au dëveloppMuent du 
sommet végétatif. Li'ootcT' 
ture du bouriceon ne pDann 
donc Be faire qn'aprèe que In 
t^lstnnce des écalll«t pro- 
tectrices aura ét# Tatncue. 
iM force employée ne pou- 
vant T«iir de l'extérieur. 
sei'a fournie par les écailles 
latermédlalres et surtout par 
les écailles mëcanlqiies. 

Les écailles iuterinédlalres 
présentent dans leur r^on 
simérlenre, une structure qui 
rappelle beaucoup celle des 
écaillée protectrices. H&ls. 
dans la région Inférieure. 
elles sont formées de eellu- 
les de mollis en moina diffé- 
r^iciées. Au ulTeau de l'Iu- 
aertioD, ainsi que dans pres- 
que toute la région & l'abri 
de l'air, les cellules sout res- 
tées très vivantes; elles cuu- 
tiennent une faible quantité 
de cbloropbjlle et peuvent se 
diviser. 

La dlTl^on cellnlaire He 
continue leuteuient tout l'bi- 
ver, 11 ea résulte que le» 
écailles intermédiaires sran- 
dissent lentement ; en s'al- 
longeunt, elles éloigueut leur 
~ portion brune protectrioe de 

^"^- ' lécnllle inférieure, et un li- 

seré rou^e vei'dAtre apparaît. Dès qu'une région Jeune vient au contact de 
la limil^re, la cbloropliylle r augmente et entraîne en même tejups une esa- 
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gératioa de l'activité cellulaire. Les BOtivelles cellules exigent de plus en 
plus (les substances nutritives, exercent un appel de plus en plus fort ; mais 
comme la vascularisation n'est que rudiznentaire, la différenciation cellulaire 
8e produit assez vite, et la croissance des écailles intermédiaires est bien- 
tôt limitée. Par suite de leur augmentation de volume, elles ont légèrement 
écarté les écailles protectrices. 

Les écailles mécaniques présentent une structure qui subit des modifica- 
tions imi)ortantes au cours de leur développement. On en rencontre géné- 
ralement trois auxquelles la fonction de déhtscence semble nettem^at 
dérolue. 

Au moment de la chute des feuilles, si l'on fait une coujïe des écailles 
d'un bou^ieon, on trouve la structure indiquée, pour les écailles protectrices 
et les intermédiaires inférieures ; les autres n'ont qu'une très faible portion 
«opérieure en contact avec la lumière et leur structure est très uniforme. 
ElJes sont formées de plusieurs couches de cellules dont les deux externes 
MDt un peu différenciées en épidermes. Les cellules dn parenchyme sont ;\ 
peu prés isodlamétriques et très serrées les unes contre les autres. L'éi^demie 
interne est muni de poils de plus en plus nombreux. Ces poils ainsi que tout 
répiderme qui les porte, sont recouverts d'une sorte de gomme qui les agglu- 
tine plus on moins. Le système vasculaire est mieux représ^ité que dans 
les écailles intermédiaires: les nervures y sont plus nombreuses et plus 
développées. 

Ije cloisonnement des cellules semble se faire dans tous les sens pendant 
«le i)ériode assez longue. Pendant ce temps le bourgeon change complètement 
de forme; il prend successivement les asi>ectp figurés en V et VI. Quand 
il est arrivé au stade VI, les écailles mécaniques A, sont plus développées 
que celles qui sont plus internes, et c'est uniquement par leur propre cix>is- 
sance qu'elles écartent les écailles intermédiaires et protectrices ; la près- 
^km qu'elles exercent 9ur celles-ci est suffisante pour les fendre au sommet 
«nr une asaea grande longueur, B. Vl. 

A ce moment, l'écaiMe mécanique a, dans sa région moyenne, la structure 
peiîTésentée en B. I. L'épJderme externe ou inférieur, présente des cel- 
lules flliseK petites et munies d'épaississements cellulosiques ; la membrane 
externe est peu développée et peu cutinisée. 

L*asslse sous-épidermique est légèrement épaissie et présente aussi des 
bandelettes cellulosiques. 

Ensuite vient un parenchyme formé de petites cellules séparées par des 
lacunes plus ou moins grandes ; cette région est assez riche en chlorophylle. 
Après on trouve un parenchyme formé de très grandes cellules irréguliè- 
res à parois minces, bourrées d'un protoplasma très aqueux et ne renfermant 
que peu ou pas de chlorophylle; celle-ci manque dans les assises les plus 
internes. 

L'épiderme supérieur ou interne est formé de cellules beaucoup plus 
grandes que celles de l'épiderme inférieur; elles présentent quelquefois des 
bandelettes d'épaississement, la paroi externe est entièrement cellulosiquée, 
elle possède de nombreux poils unicellulaires à membrane très épaisse. 

La membrane des poils, ainsi que la paroi externe des cellules de l'épi- 
tome supérieur, semblent formées d'une cellulose moins résistante que 
«elle des cellules ordinaires, et présenter un état intermédiaire entre la 
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cellulose proprement dite et la substance gommeuse qui les recouvre ; celle- 
ci possède en effet les mêmes réactions micro-chlmiques. 

Les trois écailles mécaniques sont fortement concaves et se recouvrent 
mutuellement par leurs bords externes ; si elles restaient dans cet état et 
si elles possédaient partout la structure que je viens de décrire, elles offri- 
raient une grande résistance aux organes internes qui ne sont encore qu'à 
rétat de méristèmes extrêmement fragiles. Mais, dans la région qui sur- 
monte immédiatement les écailles intermédiaires, la structure est plus uni- 
forme et la différenciation poussée moins loin; la division cellulaire s'y 
continue, et, sur toute la section, les cellules sont sensiblement isodiamétri- 
ques et fortement serrées les imes contre les autres. 

C'est le moment du débourrement des bourgeons ; la température est 
devenue très favorable au travail cellulaire, la lumière de plus en plus vive 
accélère Tactl vite de la chlorophylle, et c'est à la transpiration chlorophyV* 
lienne qu'on peut imputer l'ouverture des bourgeons. 

Si l'on examine les écailles mécaniques le matin, on remarque qu'elles 
sont turgescentes, et que, par suite, elles adhèrent assez fortement les unes 
contre les autres. Dans la journée, au soleil, leur surface extérieure se ride ; 

* 

elles deviennent un peu flasques, leur convexité s'atténue, leurs bords s'écar- 
tent légèrement. Ces phénomènes ne peuvent s'expliquer que par une perte 
d'eau supérieure à cell^ apportée par les vaisseaux. La nuit, la transpiration 
étant très diminuée. Il y a rétablissement de la turgescence primitive; 
les écailles mécaniques jouent de ce fait un rôle protecteur efficace sur les 
jeunes organes du bourgeon, le jour en les protégeant contre les radia- 
tions trop énergiques, la nuit contre un refroidissement trop rapide. 

Par suite du léger écartement des écailles pendant le jour, de la lumière 
pénètre à l'Intérieur du bourgeon, et les écailles foliacées se chargent de 
chlorophylle, commencent à assimiler et à transpirer à leur tour ; l'appel 
de sève qu'elles exercent, diminue d'autant celui des écailles mécaniques 
qui bientôt n'arrivent plus à récupérer la quantité d'eau émise dans la 
journée. Les cellules de la région inférieure de ces dernières, cessent de se 
cloisonner et se différencient, les internes, prenant un voluine énorme 
relativement aux externes ; dans cette région, à la suite de cette inégale 
rapidité de développement sur les deux faces, l'écallle se recourbe en dehors 
comme autour d^une charnière. 

Le bourgeon est ouvert, le rôle des écailles mécaniques est rempli. Leur 
face supérieure, presque complètement dépourvue de chlorophylle n'exercera 
pour aiusi dire aucun appel; exposée aux rayons solaires, elle transpirera 
lentonieut l'eau qu'elle renferme et se desséchera peu à peu. 

La face inférieure se dessèche en même temps que la supérieure, mais 
elle modifie en même temps les membranes de ses cellules qui s'épaississent 
souveut à ce moment. 

Ces différences qui existent entre les deux faces d'une même écaille, sont 
sans doute les conséquences de la différence en quantité de chlorophylle 
qu'elles contiennent ; en tous cas, elles sont faciles à constater, et sauvent 
suffisamment tranchées pour provoquer des déchirures tangentlelles, ou de 
grandes lacunes à la limite des deux parenchymes. 

Les écailles foliacées, A. VII, sont plus ou moins nombreuses suivant 
les bourgeons ; leur développement est très variable, et se trouve en rapport 
avec la nature du bourgeon et sa situation sur l'arbre, mais aussi et sur- 
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tout, avec la vitesse d'écartement des écailles mécaniques. Les écailles folia- 
<^ sont toujours plus développées et plus nombreuses dans les bourgeons à 
fruits que dans les autres. Dans ces derniers, elles le sont moins dans les bour- 
geons axillaires des feuilles à bois que dans les bourgeons terminaux des 
rameaux à fruits, et moins dans ces derniers que dans les bourgeons termi- 
naux des rameaux à bois. Cela tient à la modification de la nature des appels, 
ainsi qu'à leur durée relative pendant le développement gemmellaire. 

Nous avons vu en effet, que le premier appel était provoqué par les 
écailles intermédiaires, que son intensité et sa durée étaient faibles, et qu'il 
était remplacé de bonne heure par celui des écailles mécaniques, comme si la 
quantité de sève restait constante et devait se partager entre deux éléments 
antagonistes, le plus jeune se développant toujours aux dépens du plus vieux. 
Il en est de même pour les écailles foliacées, si les écailles mécaniques 
s'ouvrent brusquement, les foliacées ne formant pas mie gaine imperméable 
à la lumière, les organes internes du bourgeon fonctionneront de plus en plus 
activement et leur appel ne tardera pas à être supérieur à celui des écailles 
foliacées dont le développement sera limité. Au contraire, si les écailles méca- 
Diqaes s'ouvrent lentement, les foliacées se développeront peu à peu, leur 
limbe s'accroîtra, des vaisseaux se formeront et assureront une vasculari- 
Kition suffisante pour un dévelopi)ement assez long. Après Tépanouîssement, 
rappel des organes internes mettra quelque temps avant de supplanter 
le précédent, et, par ce mécanisme, Técaille foliacée pourra atteindre une 
taille et une forme qui la rapprocheront beaucoup d'une feuille normale. 

Dans les bourgeons I, II, III, les organes internes étant des feuilles, YIII 
et IX, dont le besoin en eau va en croissant très vite, l'appel des écailles 
foliacées est de courte durée ; leur développement est en rapport avec la 
vigueur relative du bourgeon qui les porte : c'est ce qui explique pourquoi 
elles atteignent la plus grande taille en I. 

Dans les bourgeons à fruits, IV, les organes Internes sont des boutons flo- 
raux, B. VIII ; l'apiiel provoqué par ces organes, après la déhiscence, 
est assez faible et, en tout cas, augmente plus lentement que précédemment, 
ce qui fait que les écailles foliacées arrivent, dans ces bourgeons, à des 
dimensions beaucoup plus grandes que dans les autres, et simulent souvent 
de véritables feuilles présentant même quelquefois des bourgeons axillaires. 

Dès que la eroissanee des écailles foliacées est achevée, la vie gem- 
mellaire est finie; il n'y a plus de bourgeons proprement dits, ils 
sont remplacés par des rameaux de nature diverse dont je me pro- 
pose d'étudier ultérieurement le développement. 
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LA MALADIE DES PLATANES 



— Séanet tf«t 3 août — 



Depuis plusieurs années, les platanes de nos promenades, comme 
ceux qui végètent en rase campagne, sont atteints, au printemps et 
au début de l'été, d'une maladie qui se manifeste d'une façon parti- 
culièrement active lorsque la saison a été froide et humide. Le pla- 
tane a perdu, par suite, beaucoup des qualités qui en faisaient im 
arbre d'ornement de premier ordre : ses feuilles tombent prématuré- 
ment et jonchent le sol dès les mois de mai et de juin, donnant 
comme un avant-goût de l'automne; il se couvre de brindilles mortes 
et, parfois, les grosses branches, et même le tronc, sont attaqués et 
périssent. Ces conséquences extrêmes se remarquent surtout dans le» 
campagnes ; dans les villes les arbres, mieux soignés, présentent aussi 
plus de résistance, mais il faut bien le dire, ces soins eux-mêmes, 
l'élagage de tous les rameaux atteints, ne sont pas une des consé- 
quences les moins fâcheuses de la maladie car ils enlèvent à l'arbre, 
pour un temps, ses plus précieuses qualités: le couvert épais et l'as- 
pect esthétique, mais c'est là un mal nécessaire et l'on ne peut que 
déplorer d'y être contraint. 

Cette maladie est d'autant plus nuisible, qu'elle atteint les arbres 
plus jeunes et par suite moins résistants, et c'est par centaines 
qu'il faut compter parfois les victimes dans les pépinières. Il y a 
donc lieu de porter particulièrement l'attention sur l'évolution de 
l'altération dans les pépinières. 

Le champignon, auteur de la maladie, est dangereux surtout aa 
printemps et lorsque celui-ci, après un début favorable à la végétation* 
présente des conditions d'humidité et de froid particulières et conti- 
nues. Lorsque ces conditions ne sont pas réalisées, et^lorsque arrive la 
sécheresse de l'été, le champignon suspend son action. 

La maladie se manifeste par l'existence de tach^ brun feuille 
morte sur les feuilles, le long des ner\'ures et sur le pétiole. Les f euil- 
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les atteintes tombent sur le sol dès le printemps ; quelquefois, surtout 
dans ces dernières années, les feuilles se dessèchent plus ou moins par- 
tiellement en restant fixées à Tarbre, les taches débutent alors généra- 
lement par la périphérie du limbe. Sur Tarbre se voient encore des 
brindilles de bois mort, plus rarement de grosses branches meurent, 
exceptionnellement enfin le tronc lui-même est atteint et l'arbre tout 
entier dépérit. 

Sur tous les organes attaqués, un examen attentif révèle la présence 
de petites pustules d'un brun noirâtre qui correspondent soit aux 
stromas qui donneront, en se creusant plus tard, les pycnides, soit à 
ces pycnides eux-mêmes. 

On s'est beaucoup occupé, ces dernières années, de la maladie du 
platane et du champignon qui l'engendre ; cela tant au point de vue 
pratique et utilitaire qu'au point de vue théorique et purement spé- 
culatif. Aussi croyons-nous utile d'entrer dans quelques détails con- 
cernant l'historique de la question. 



Le ehampignou, auteur de la maladie, a été décrit par Lévolllé en 1848, 

SOI» le nom de HymcntiUi Platarii, Fuckel (Symb. Mycol., p. 30G) rapi)elle 

Fumrittm ncrvisequum et donne une figure des spores. Les Tulasue (Sel. fuug. 

cQrp. III. p. d3) se basant sur une simple connexion, admettent que la forme 

p^tbèce. 'Scctria pyrochroa Maz., est l'état ascosporé de VHymcnula Platani 

LéT. Saccardo, dans son Sylloge fungorum (t. III, p. 711), le place dans le 

Rpnre Olcposporium sous le nom de Ql. ncrviticquum. Ce nom d'espèce est 

adopté par Frank {Krankh. d. Pfl. 2 Aufl. II, p. 373), Massée (A Tcxt- 

Book of Plant Discasc, 1899, p. 28i) et Allescher (PUzc III, page 490). D'au- 

tW5 auteurs emploient la forme ncrvisrqnum, tels sont : Hartig (Lchrhiwh 

àer Pflanzenkrankheiten, 1900, p. 112), v. Tubœuf (Pflanzenkr, p. 501), Llndau 

fin Engler-Prantl : die natiirL Pfianzcnfam. I. 1**, p. 399) et Rostrup (Plan- 

iepethologie, 1902, p. 579). 

Nous allons passer en revue les travaux les plus Importants publiés sur la 

question : [F. v. Tavel (Bot. Zeitnng, 188C, p. 825) signale que le Gl. nervise- 

fvifin sévit particulièrement sur le Platanus occidentalis L. et surtout sur les 

jeuDes arbres, il est rare sur PI. oricîitalis L. Il décrit la formation des 

«mceptacles eonidiens et leur structure anatomique et en donne une figure]. 

Jjs mjrceUam est întercellulalre dans les tissus de la feuille. Les conidies 

serment dans l*eau, ou dans une solution nutritive, en quelques heures, et 

|.'4oiiiieDt, en peu de jours, un mycélium dense, d'épaisseur inégale et parfois 

^tsriqiieiix ; sur ce mycélium se forment des conidies avec lesquelles il n'a pu 

iléaliser rinfection. Il trouve sur les feuilles ou les rameaux diverses autres 

de champignons : une forme à pycnides, le Discella Platani Peck (Dis- 

Platani Sace.), qui est, d'après Klebahn, assimilable au Glœosporium. 

tronve aussi des formes à pérlthèces : Fencstella Platani, Cucurhitaria 

Muni, mais V. Tavel lui-même est d'avis qu'il n'y a pas lieu de les assimiler 

GL nervisequiim. 

E.-A. Soutworth (Journal of Mycology, V, 1880, p. 51) appelle rattention 
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sur les grands ravages causés par le Gl. nerviseqntim attaquant les platanes 
de diverses régions de TAmérique du Nord. Il signale la chute prématurée 
des feuilles et la perte des jeunes rameaux. Ce travail est surtout une tra- 
duction du mémoire de von Tavel. 

I^eclerc du Sablon (Rcv. gi* de Bot., IV, 1892, p. 473) décrit la maladie 
et le champignon. Il admet l'identité du GL Plalani <Mont.) Oud. avec? le Gl. 
nerviseguum, la distinction n^étant basée que sur la longueur du stérigmate. 
Il admet également que le Gl. Valsoideum Sacc., qui existe dans Técorce des 
rameaux morts, est identique avec le GL nerriHvquum ; nous nous sommes 
rangé à cet avis (1903). Il constate l'existence d'un mycélium Intracellulaire 
dans le imrenchyme, le sclérenchyme, le collenchyme, les vaisseaux, et ol>serve 
qu'il perce la membrane, au niveau des ponctuations, pour passer d'ime cel- 
lule à l'autre. Il réalise des cultures pures du champignon, en partant des 
conidies, sur gélatine et agar avec décoction de feuilles de platane. Il se pro- 
duit un mycélium cloisonné, aérien, ]>énétrant aussi dans le substratum, et 
qui forme bientôt des conidies et de petits sclérotes. Il préconise déjà Vé\a- 
gage (^es rameaux atteints, comme moyen curatif. 

En 1899, M. A. Giard <Soc. biol., séance du !«' juUlet 1899) signale l'état 
précaire des platanes du Jardin du Luxembourg, à Paris. Il décrit le cham- 
pignon et indique la synonymie. Comme remède, il propose la pulvérisation 
du sulfate de cuivre, le ramassage des feuilles sitôt tombées et surtout la 
taille très sévère des arbres atteints, k II serait très utile, ajoute M. Giard, 
d'instituer des recherches suivies pour découvrir la forme parfaite du cham- 
pignon ». Ce souhait a été bientôt comblé par Klebahn (1901), qui a établi, 
en outre, le rôle imi)ortant des ascospores dans la consen^ation du imraslte 
d'une année à l'autre, vérifiant ainsi l'hypothèse de l'importance de ces appa- 
l'ells reproducteurs qu'avait prévue le savant français. 

En 1901, nous donnons une première note sur ce sujet (Ajiii. de la Soc 
hot. de Lyon, XXVI, p. 1901). Après nous être occupé de la synonymie, nous 
signalons la gravité du mal, qui n'atteint plus seulement les feuilles, mais 
les rameaux, les branches et le tronc lui-même. Nous signalons le mycélium 
dans le parenchyme cortical et Jusque dans la moelle où il pénètre i>ar les 
rayons médullaires en cheminant à travera les |)onctuatious de la mem- 
brane des cellules. I^s pycnldes se forment dans le parenchyme cortical. Ce 
mode de végétation fait prévoir la gravité du mal: non seulement les spores 
d'un conceptacle i)euvent germer sur les parties voisines, mais eucore la 
maladie se propage à l'intérieur de la plante, où il devient impossible de 
l'atteindre. Les plaques de rhytidome, en se desquamant, entraînent la chute 
de pycnides, mais ne débarrassent ])oint l'arbre du mycélium ciui est plus 
profond. Nous préconisons surtout, comme traitement, l'élagage des rameaux. 

En 1902, paraît une première note de H. Klebahn (Zcitschrift fur Pfimm- 
zenkrankhciten, XII. Bot., 5 Heft). 

Le savant botaniste de Hambourg décrit la forme périthèce. Il Tidesitifie 
avec le Lacatadia VciU'ta Sacc et Si>eg. Nous en reparlerons plus loin. 

Les ascospores, eu germant dans des milieux appropriés, donnent un my- 
célium avec appareil conidien en tout semblable à celui que produisent, dans 
les mêmes conditions, les pycnospores du Gl. nerviaequum. L'infection n'est 
pas obtenue directement avec les as<'()siK)res, mais elle réussit avec l'appa- 
reil conidien issu de la culture pure des ascosiwres. 

En Juin 1903, nous publions une nouvelle note sur ce sajet (Comptes 
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rendus de TAc. des Sciences). Après avoir décrit la marche de la inaladie, 
nous étudions le mode d'action du panisite sur Thôte. I^e mycélium qui a 
pénétré dans les branches détruit les tissus délicats que constituent le liber 
et le cîimbium, ils disparaissent en laissant des lacunes que limitent» d'une 
part les arcs de sclérenchyme péricyclique et, d'autre part, le bois. Le mycé- 
lium est assez abondant dans le parenchyme cortical où il forme ses concei> 
tocles ; les plus anciens s'ouvrent au dehors tandis que, plus profondément, 
s'en orgiuiisent d'autres. Il résulte de ces observations que ri'* les tissus les 
plus actifs de la tige, le cambium et le liber, sont détruits par le champignon, 
ce qui entraîne la mort des branches et celle de l'arbre lorsque le tronc est 
envahi ci reniai rement; 2" que le champignon peut se conserver d'Une amiée 
à l'autre par le mycélium pérennant dans l'intérieur de l'hôte (on le trouve 
jusque dans la moelle, où il pénètre par les rayons médullaires) . 

Nous signalons un appareil conidien de ce champignon. Il ae trouve parfois 
très abondant isous les plaques de rhytidome légèrement soulevées des ar- 
bres tués i>ar cette maladie. Il est constitué imr des arbuscules ramifiés, cloi- 
scdinés. dont les rameaux ultimes se terminent en pointe et ix>rtent à leur 
extrémité ime spore brimâtre, légèrement ovoïde et de dimensions plus fortes 
que les pycnospores. Cette forme est analogue à celle que Ton obtient en 
milieux artificiels, elle est seulement un i>eu plus ramifiée. La forme conl- 
diemie a été signalée par les auteurs qui ont fait des cultures en partant de 
la pycnospore, elle ne Ta pas été, à notre connaissance, à l'état de liberté 
dans la nature. Elle se laisse d'ailleurs facilement cultiver elle-même sur 
milieux divers : carotte, pomme de terre, liquide de Raulln, etc., nous avons 
observé, sur ces différents milieux, quelques variations d'importance secon- 
daire et u'aîtelgnant pas les spores. Ces spores doivent jouer un rôle impor- 
tant dans la contamination, rôle qui vient s'ajouter à celui des pycnospores 
et des ascospores. 

Noas appelons l'attention sur la propagation de la maladie dans les pépi- 
nières, résultant de l'emploi de boutures déjà c*ontamlnées à l'époque de leur 
prélèvement Nous insistons à nouveau sur l'élagagc des rameaux comme 
moyen préventif, et sur la façon d'y procéder. Dans un autre article (Horti- 
culture nouvelle, Lyon, 1903, p. 204), nous doimons plus de détails et joi- 
gnons quelques Ûgiures à nos descriptions. 

En 1905, H. Klebahn publie un très important travail où, sans s'attacher 
à rétude de la question au point de vue pratique, il pousse très loin ses 
recherches concernant le parasite lui-même, son mode de végétation et ses 
propriété* {Jahrhuchern fiir tcissenschaftliche Botanik, Band, XLI, Heft 4, 
p. 515-560). 

Après avoir passé en revue les travaux de ses prédécesseurs, il étudie 
d'abord le périthèce, dont il avait signalé l'existence dès 1902. Pour obtenir 
^ péritbéces, il faut, dit-il, laisser les feuilles malades subir les conditions 
normales de l'hiver ; sur les parties brunes on peut trouver alors, dès fé- 
vrier, des périthèces mûrs. Cependant, l'influence de l'hiver n'est nullement 
indispensable, car il est possible d'observer des spores dès le mois de décem- 
bre, avant les gelées, ainsi qu'en laboratoire, dans certaines cultures pures. 
Ijes i^éritlièces sont globuleux, à peine un i3eu plus larges que hauts, avec 
un court bec prolongeant l'ostiole. Les plus faibles ont 130 |jl, les plus gros 
400-430 ;x de diamètre. Le bec a de 50-100 [xde longueur sur 50-60 jjl de lar- 
geur. Ijp^ i>érithèces obtenus en culture pure, sur feuille de platane 
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Stérilisée, peuvent avoir 300-370 [xde diamètre, avec le bec relativement 
très long, soit : 400-480 [i. Ces périthèces sont généralement enfoncé» 
dans la feuille et c'est seulement le bec qui atteint la surface et s'ouvre 
à l'extérieur. A l'intérieur du périthèce sont les asques, contenant 8 ascos- 
pores. Les asques sont en massue, Ils atteignent 45-55 «jl sur 9-13 jx^ ils sont 
portés par un pied très court. Leur paroi, mince dans la partie inférieure, 
va en s'épaississant au sommet. A l'extrémité supérieure se trouve un pore 
qu'entoure un anneau fortement réfringent. Les Bi)ore8, très caractérisée», 
sont incolores, bicellulaires, à cellules très inégales, allongées, elliptiques, 
assez asymétriques ; dimensions : 12-lG [a sur 4-6 {a. 

Klebabn revient sur l'identification, qu'il avait faite en 1902, de ces péri- 
thèces du champignon du platane avec le Laeatadia Vaieia, Il remarque qu'ils 
diffèrent de ce dernier notamment par la présence d'une cloison dans les 
spores. Il avait cherché alors à les rapprocher de Apio8pora Vend a Saet\ 
{Zeitschr, f, P/lanzcnkr. XII, 1902, p. 257), mais celui-ci possède des para- 
physes, pas de bec ostiolaire, les asques sont à paroi mince et sans pore au 
sommet et enfin les périthèces sont groupés entre eux par un pseudo-paren- 
chyme. Par contre, tout rapproche les périthèces du champignon du platane 
de la famille des Gnomoniacées : épaîssissement de la paroi des asques, pore 
au sommet, absence de paraphyses, ostiole plus ou moins allongé. 11 ne 
s'identifie exactement avec aucune esi^èce de Gnomonla décrite, aussi Kle- 
bahn en fait-il une espèce nouvelle : le Gnomonia Fewcfo, de la section des 
Eugnomonia, dans le voisinage de Gn. crythrostoma, de Gn. crrabunda et de 
Gn. inacqualis. 

Cette question de systématique tranchée, Klebalm aborde l'étude biologique 
du champignon. 

Les" ascospores germent très bien sur décoction de feuilles de 
platane avec agar ; la culture produite a un aspect très caractérisé : elle 
présente des zones concentriques sombres et claires, très régulièrement alter- 
nantes ; elle comporte im mycélium qui i)eut revêtir plusieurs formes : tantôt 
il possède une membrane épaisse, jaime ou brune, un aspect variqueux avec 
cellules courtes ; tantôt la membrane étant épaisse le calibre du filaïuent est 
régulier et les cloisons i>eu visibles ; tantôt, enfin, les parois sont noinces. 
Incolores, et les cloisons transversales très espacées. Les filaments mlnt^es 
produisent bientôt, sur décoction de pruneaux . avec agar, des conidles à leur 
extrémité. Elles ont 6-9 |a X ^ jx de dimensions ; le plus souvent solitaires, 
on peut en trouver plusieurs réunies en boule autour de la pointe d'un ra- 
i meau ; elles sont alors petites, ayant souvent 3-4 ^ 1»*^ î-"" ^^^ dimensions 

l' des conldies sont donc variables dans ces conditions. 

. Sur agar, avec décoction de platane, on ne voit pas un tel appareil 

conldlen, mais de très nombreuses conidles au voisinage de l'extrémité des 
filaments, sans qu'on puisse se rendre compte de ce qu'a pu être leur Inser- 
tion. 

On p?ut trouver, en somme, dans ces cultures, obtenues en partant des 
ascospores, les mêmes formes que celles qui se produisent lorsqu'on a ense- 
mencé les pycuosi)ores du Glœosporlum. 

Plus tanl apparaissent, dans les cultures, des périthèces atteignant 370 ja^ 
plus ou moins enfoncés dans le substratum et à bec parfois très long. 

Klebahn décrit ensuite les formes du Glœosporium sur les feuilles et les 
nervures. 
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Les pycnides ont généralement 100 — 350 \i- de longueur sur 80 — 200 {a 
de largeur. Elles se forment de la façon suivante : dans le pétiole, les ner- 
nin» ou le mycélium qui se trouve dans les cellules du parenchyme vient 
88 feutrer en stromas conidifères dans l'intérieur des cellules épidermiques, 
il donne bientôt naissance à des stérigmates qui produisent des eonidies h 
leur extrémité. Celles-ci sont allongées, ovales, elles ont 9-13 jx sur 4-5 |ji, leur 
paroi est mince et incolore. Ces conceptacles pycnidiens présentent bien 
les caractères du genre Glœosporium. On avait décrit comme espèce parti- 
cnlière, sous le nom de 01. Platani, une forme de conceptacle ne différant 
guère que par la longueur des stérigmates, soit : 5-6 \J' au lieu de 5-10 ja ; 
Klebalin, comme Leclerc du Sablon et nous-même, estime que cette distinc- 
tion n'est pas justifiée, la longueur des stérigmates n'étant pas constante. 
II obtient des cultures pures en partant des eonidies de pycnides. Les meil- 
leurs milieux sont Tagar avec décoction de pruneaux ou de feuilles de pla- 
tane. On suit facilement au microscope l'évolution de la spore, dans les cul- 
tures en gouttelettes suspendues en chambre humide, jusqu'à la formation de 
DOQTelles eonidies. Les phénomènes de la germination sont identiques à ceux 
que produisent les ascospores du Qnomonia Vcncta. Les cultures présentent 
les mêmes stries concentriques alternativement claires et foncées. Les eoni- 
dies produites à l'extrémité des filaments sont, de même, ou solitaires et 
Tolumineiises ou plus ou moins agglomérées en boule et alors plus petites et 
inégales. Le mycélium présente aussi les mômes variations de forme. Toutes 
«8 ressemblances suffiraient à justifier l'identification, faite par Klebahn, 
«le la forme à pycnides et des périthèces de Qnomonia, autrefois considérés 
comme appartenant à deux espèces distinctes. 

Klebahn rappelle que Leclerc du Sablon, sans décrire l'aspect extérieur des 
(oifnneg, avait déjà obtenu la germination des pycnospores et réalisé la pro- 
duction de eonidies que ce savant figure dans son travail (PI. XX, fig. 9-11) . 
Klebahn passe ensuite à la description de la forme conidienne (pycnide) 
SOT les rameaux. Il dit d'abord que si Southworth, Leclerc du Sablon et Beau- 
rerie û'iïésitent pas à Identifier, au point de vue spécifique, les conceptacles 
des branches avec ceux qui existent sur les feuilles et le pétiole, ils n'ap- 
portent pas de preuves et que, si vraisemblable que soit cette identification, 
il serait bon d'en démontrer la légitimité. 

Si on examine un rameau tué par la maladie, on constate facilement qu'à 
tAaqne lenticelle correspond unstroma conidifère ; si l'on place une goutte 
d'eaa au-dessus, les spores viennent s'y répandre et il est aisé de les trans- 
porter sous le microscope. On constate alors qu'elles correspondent exacte- 
ment, comme caractères, à celles du Glœosporium des feuilles. 

fin coupe transversale, on observe, sous le liège plus ou moins disjoint de 

It lenticelle, une cavité aplatie tapissée, sur toute sa surface, d'im stroma 

jirodnisant des stérigmates c*onidifères ; les eonidies remplissant bientôt la 

«rtté. Nous avons décrit nous-méme, et figuré schématlquement, ces pyc- 

ïrides de rameaux (Hortic. nouvelle, Lyon, juin 1903). Nous mentionnerons, 

» outre, que ces conceptacles, qui apparaissent d'abord à l'état de stroma 

®fflpact, se creusant ultérieurement, peuvent se former assez profondément 

tos Je parenciiy'me cortical pour s'ouvrir ensuite à l'extérieur. Nous avons 

«towlé aussi le rappoxt de position existant entre les conceptacles et les len- 

Ues. Leurs dimensions sont, d'après Klebahn : 500-900 |x sur 150 |jl et 

Î*B ; les eonidies ont : 8-12 [x sur 3-4,5 |jl ; les stérigmates, 5-15 |a. 
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Klebahn a obtenu des cultures puises en partant des pycnospores des 
rameaux ; Taspect extérieur de la culture et tous les caractères microsco- 
piques sont les mêmes que ceux des cultures obtenues des pycnospores des 
feuilles. Il ne saurait donc exister de doutes concernant Tattribution des 
deux formes à une même espèce. 

Klebalm a donc établi d'ime façon certaine le cycle du Onomonia Venais 
par la méthode des cultures pures. 

Comme Leclerc du Sablon et nous-même l'avions fait, Klebahn identifie 
Olœoffporium valtfoiécum Sacc. (Myxospovinm vaUoideum (Sacc.) Allescher) 
avec le 01. nervisequum. Une comparaison critique des dlagnoses conduit 
ft cette conclusion. 

Cest ainsi que les 01. ncrviscquum et Platani, le Myxosporium vaUoidcitm 
et le Discttïa Platani ne sont que divers états de la forme conidlenne du 
Onomonia Veneta. Ces identifications sont appuyées, soit sur le résultat de 
la comparaison des diagnoses. soit sur les faits mis en lumière à l'aide des 
cultures pures. 

Klebahn décrit ime autre forme pycnidienne trouvée sur les feuilles mortes 
et déjà plus ou moins décomposées, à l'automne ou pendant l'hiver. Les con- 
ceptacles se produisent dans un stroma sous-épldermique qui bientôt fait 
saillie au dehors et s'enfonce au-dessous de l'épldenne. Il se creuse, mais pas 
toujours, d'une cavité unique, car quelquefois il subsiste des parties du 
stroma qui constituent une trame séparant la cavité du conceptacle en 
logettes. Le stroma, en regard des cavités, prolifère en stérlgmates conidl- 
fères assez longs, les conldies remplissent les cavités qui s'ouvriront plus 
tard au dehors par désorganisation des parties externes. 

Les caractères des conldies et des stérlgmates rapprochent déjà ces conoep- 
tacles de ceux du Glœo/tporium : de plus. Ils se forment sur les mêmes feuilles 
que les pérlthèces du Onomonia. Enfin les caractères des cultures pures 
obtenues eu partant de ces conldies sont identiques à ceux de cultures réa- 
lisées avec les ascosijores du Onomonia Veneta ou les conldies des Olœoftpo- 
rium nen'iseqnum, Myxosi)orium ralsoidevm, Diitcula Flatani. Ainsi tous 
ces appareils conldlens font donc partie du cycle du Onomonia Veneta. 

Cette forme de conceptacle avait d'ailleurs été décrite par les auteurs sous 
le nom de Sporonema Platani (BaUmler, Mycoh Xot. III, in Osterr. Bolan^ 
Zeitschr. 1890, p. 17) et sous celui de Pusieoccum reronense (C Massalonj^, 
yov. mie. ver., p. 255, in Bolî. Soc. bot. ital. 1900). Klebahn a pu étudier des 
échantillons provenant des auteurs eux-mêmes. Il a constaté que ces deux 
noms s'appliquent à ime même espèce qu'il faut rattacher au Onatnonia 



Enfin, en dernier lieu, Klebahn rapporte les expériences d'Infection qu'il 
a entreprises. Pour prouver que le Onomonia, sous l'une quelconque de sest 
formes, est bien l'auteur de la maladie des platanes, il était nécessaire, en 
effet, de reproduire expérimentalement cette maladie en infectant l'arbre 
avec le champignon. L'Infection du Platane est fort difficile à réaliser arti- 
ficiellement. Klebahn est cei)endant arrivé à un résultat positif ave<* les as- 
cosiwres, soit directement, soit avec les conldies obtenues à l'aide des cultures 
pures en provenant. La fréquence des échecs laisse à penser que certaines 
conditions doivent être réalisées qui ne sont pas connues actuellement. L'iiKv 
culation peut se faire avec un pinceau ou avec un tube capillaire eliarsrés de 
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spores, que l'on promène ou que Ton introduit sur Tune et l'autre face de la 

feuille. 

On obtient ainsi des conceptacles pycnldieus identiques à ceux du Olœos- 
iHjrium nerviseqvum. Ce qui confirme encore que le Gn. Vencta est bien la 
forme parfaite du Gl. nervinequum. 

Ces expériences montrent encore que ce champignon, qui se développe si 
facilement en culture, est aussi bien un saprophyte qu'un parasite. 

I^ wnceptacles types : Glœosporimn, Myxosporinm et, dans des cas parti- 
cnliers, Discula, se forment d'abord, puis le mj^celium tue les tissus et alors, 
sur les feuilles pourrissant sur le sol, se produisent les formes Fusicoccvm 
ou Hporoncma et les i)érithèces. 

Klebahn admet que ce champignon constitue un parasite de blessure, capa- 
ble aussi, d'ailleurs, d'infecter directement les feuilles saines. Il resterait, 
suivant nous, à déterminer les conditions d'immunité grâce auxquelles, mal- 
gré le nombre immense de siwres produites et partout répandues, toutes les 
feuilles ne sont pas contaminées. 

A la suite de cet important travail, Klebahn résume la synonymie qu'il 
a si nettement contribué à établir, elle ne comporte pas moins de quinze noms. 

D'importantes recherches récentes de MM. Viala et Paccottet, entreprises 
avec divere Glœosporium ou esi^èces voisines : Gl. ampclophagum Saccardo 
( — Alathginia ampclina Viala et Paccottet), GL nervisequum Fuck, Ascochyta 
Phi Lib., ont révélé à ces savants un polymorphisme des organes de repro- 
duction inconnu pour ces parasites. 

£n isolant et en cultivant le Glœosporium du Platane sur divers milieux, 
MM. Viala et Paccottet ont obtenu : des spermogouies à spores semblables 
à f-elles des stromas conidifères qu'on observe sur les feuilles, des conidio- 
phores à spores identiques aux précédentes, puis des conceptacles (pycnides) 
à s{)ores plus grosses que les spermaties des spermogonies. Mais c'est en 
milieu sucré qu'apparaissent les formes les plus inattendues : le mycélium, 
très cloisonné, y a donné progressivement des levures, appartenant au type 
des levures sauvages apiculées ou ellipsoïdes, elles donnent, après bour- 
îTPonnement, et en milieu approprié, des ceUulcs durables. Au début de la 
fragmentation mycélienne ou au moment du retour des levures au mycélium, 
» produisent d'énormes cellules géantes. Les levures, encore actives et 
l)oargeonnantes, transportées sur plâtre ou en milieu épuisé, se sont trans- 
formées en a^cospores (spores endogènes). Enfin, dans des milieux bien déter- 
minés, défavorables, se forment des kystes à spores endogènes. 

Klebahn, même en milieu sucré comme le jus de pruneaux, n'avait point 
signalé ces formes. 

L'Importance de ces observations est considérable, car elles ouvrent à nou- 
^^ao la question de l'origine des levures. 

Voici, en effet, un champignon qui présenterait au cours de son développe- 
ment des asques périthèces et des asques levures ; si l'on admet que la repro- 
duction sexuée précède la formation des périthèces ainsi que celle des asques 
de levures, il faudrait supposer aussi la possibilité du cas de champignons 
poeBédant au cours de leur évolution deux formes de reproduction sexuée. 
L«» auteurs n'admett«it point une conclusion aussi invraisemblable ; ils 
n'adoptent pas les faits de reproduction sexuée signalés jusqu'ici chez les 
Wvures dont les sporanges ne sont pas, suivant eux, de nature ascogène. I^s 



'»A 



.m 



'4 

I 

'i 



>i 



1 



' I 



378 



BOTANIQUE 



levures de Saccharomyces ne coustltiient pas un groupa autonome, mais une 
forme spéciale de champignons filamenteux à péritlièces. 

M. Vuillemln, dans une belle étude {Rev. gén. des Sciences, 15 mars 1906), 
tend, à Taide d'arguments très ingénieux, à justifier cette conclusion. 

Les partisans de l'autonomie des levures du groupe Saccharomyces n'oat 
pas manqué de s*émouvoir de ces résultats nouveaux. M. Guilliermond a 
fait valoir (Comptes Rendus de la Soc. de Biol., 9 juin, p. 973) les arguments 
qui, à la lumière des recherches les plus récentes, militent en faveur de la 
théorie de l'autonomie, notamment la reproduction sexuée qui, chez un cer- 
tain nombre de levures, précède la formation de sporanges et semble en 
affirmer la nature ascogène. 

Les faits nouveaux exposés par MM. Viala et Paccottet une fois admis 
par tous, les autonomistes ne se tiendraient pas battus pour cela, car, en 
effet, « la seule explication possible, dit M. Guilliermond, serait de supposer 
que les ascomycètes à périthèces sont capables de se transformer en levures 
qui, une fois fixées, pourraient acquérir, à la longue, des appareils de fruc- 
tification remplaçant les périthèces, plus simples, mais jouant, en tous cas, 
le môme rôle physiologique, rôle qui, même, dans certains cas, s'accompa- 
gnerait d'une fécondation. 
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Extension de la maladie 

L'examen de la bibliographie de la question montre qu'actuelle- 
ment le champignon existe partout oii le Platane est indigène ou cul- 
tivé, mais il exerce ses ravages avec plus ou moins d'acuité suivant 
les conditions climatériques. 

Il a été signalé particulièrement en France, en Allemagne, en Ita- 
lie et dans l'Amérique du Nord. 

C'est en Amérique, dans l 'Illinois, que le parasite se révéla d'abord 
comme un fléau redoutable des plantations de platane (E.-A. South- 
worth, Journal of Mycology, V, 1889, p. 51, et Halsted, Oarden and 
Forest, 1890, p. 295). Il attaque surtout, dans l'Amérique du Nord, 
le PL occidentalis. En Europe, il semble avoir mis plus de temps à 
s'adapter au PL orientalis. Il y est signalé depuis longtemps déjà : 
Prank (Die Krankheiten der Pftanzen, 2 Aufl., II, p. 373), Cornu 
Joiirn. de Bot., 1887, p. 188) ; Henry {Revue des Eaux et Forêts, 
1887) et Roumeguère (Revue Mycolog,, 1887, p. 177). Leclere du 
Sablon, 1891-92, observe une épidémie assez intense dans les envi- 
rons de Toulouse ; depuis, la maladie s'est répandue dans le Plateau 
Central, les environs de Saint-Etiennç et Lyon, et toute la vallée du 
Rhône et de la Saône, elle inquiète actuellement la municipalité 
de Marseille. A Paris, dès 1899, M. Giard signale le lamentable 
état, au printemps, des platanes du jardin du Luxembourg. 

En Allemagne, Frank signale l'effeuillement à peu près complet 
des platanes à Berlin et dans les environs. Klebahn a fait des recher- 
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ches avec des matériaux provenant du jardin botanique de Ham- 
bourg. Il dit ne pas y avoir constaté la gravité du mal signalée par 
les auteurs ; il y a bien annuellement un petit nombre de rameaux 
tués, mais les dégâts sont limités. Il ne met d'ailleurs pas en doute 
les observations des auteurs, car, dit-il, il est très possible que sous 
d'autres climats et avec d'autres espèces de platanes, par exemple 
le PI. occidentalis, le champignon soit plus actif. 

Nous insisterons nous-même, à ce propos, sur ce fait que la gra- 
vité du mal dépend des conditions climatériques du printemps et que 
les années oii celles- ci sont favorables au champignon sont excep- 
tionnelles, qu'en outre les platanes des régions basses et humides sont 
bien plus atteints que les autres, de même ceux qui n'ont pas été sou- 
mis à l'élagage, en rase campagne, par exemple, le sont plus que ceux 
des villes soignés avec sollicitude. 



Evolution de la maladie. — Cas des jeunes arbres des pépinières. 

Une des premières et des plus habituelles manifestations de la ma- 
ladie consiste dans la chute prématurée des feuilles ; elle se produit 
dès les mois de mai et juin ; il s'en reforme d'ailleurs de nouvelles 
dès qu'arrive la sécheresse de l'été. Sur les feuilles tombées, on 
observe, particulièrement le long des nervures et sur le pétiole, des 
taches brun feuille morte. Il arrive encore, surtout depuis quelques 
années, que les feuilles, au lieu de se désarticuler à la base du pétiole, 
par suite de l'attaque directe des grosses nervures et du pétiole lui- 
même, soient attaquées au niveau de la périphérie du limbe, d'où 
les taches brunes, correspondant aux tissus mortifiés, gagnent la par- 
tie centrale de la feuille qui peut ainsi brunir et se dessécher sans 
tomber sur le sol ; quelquefois aussi, des rameaux herbacés, rongés au 
niveau de leur insertion sur le rameau ligneux par le mycélium qui s'y 
trouvait déjà, tombent sur le sol avec leurs feuilles encore vertes et 
indemnes. Bien souvent on s'aperçoit de l'existence, sur l'arbre, de 
nmiUes mortes plus ou moins nombreuses. Parfois ce sont les grosses 
branches qui périssent et, dans des cas exceptionnels, le tronc lui- 
même est atteint, les plaques de rhytidome qui se desquament en en- 
traînant ainsi la chute de nombreux conceptacles pycnidiens n'arri- 
vent pas à en débarrasser l'arbre, puisque le mycélium subsiste dans 
ks parties profondes. 

Sur les feuilles tachées et au niveau des nervures ou du pétiole, on 
observe de petites pustules noires correspondant aux conceptacles 
pvenidiens du champignon. On les retrouve sur les rameaux atta- 
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qués, où ik se font jour au travers de Técorce en empruntant très 
généralement les lenticelles. Au début de leur formation, lorsqu'ils 
apparaissent sur l'écoree des branches, leur couleur est souvent légè- 
rement rosée ; elle deviendra bientôt d'un brun noirâtre. 

Nous avons particulièrement suivi l'évolution de la maladie dans 
les pépinières, où nous avons vu, cette année, des carrés entiers rava- 
gés ; les victimes, parmi les sujets de trois ans notamment, peuvent 
s'y compter par centaines. La bienveillance de M. le professeur Gé- 
rard, directeur des cultures de la ville de Lyon, a singulièrement 
favorisé notre enquête. 

Il est facile, avec un peu d'expérience, de constater si un arbre, d'api>a- 
^ rence encore saine, possédant la plupart de ses feuilles en bon état, est con- 

damné à périr en peu de jours. Dans ce cas, Textrême flèche est morte, le 
rameau qui la constitue apparaît desséché ; en regardant Tarbre attentive- 
ment, noua voyons que quelques rameaux de Tannée précédente sont des- 
séchés, morts et couverts de conceptacles du OJœoftporium. Nous avons fait 
la remarque Importante que le mal. part presque toujours des rameaux tail- 
lés Tannée préc?édente. l)eaucoup plus rarement des feuilles et rameaux her- 
bacés ; de là Taltération gagne les rameaux des années antérieures et enfin 
le tronc lui-même. Au niveau du rameau mort, on voit alors sur Técoree 
ime tache lie de vin, puis brune, qui ne tarde pas à s'étendre circulairement, 
Tarbre n'a plus alors que peu de temps à végéter; ses feuilles sont encore 
saines, puis elles jaunissent. Sur la tache, et au niveau des lenticelles, appa- 
I raissent les conceptacles. Si Ton entaille Técorce du trwic à différentes hau- 

teurH, et notamment ù la base, on constate que les tissus situés entre elles 
et le bois sont plus ou moins bruns, ce qui est Tiudice de leur mortification. 
Bientôt Tarbre entier meurt et ses feuilles se dessèchent brusquement sur 
place ; 11 présente alora Taspect d'im arbre qui aurait subi l'asphyxie par le 
gaz d'éclairage au niveau de ses racines. Une telle destruction du vég<étal 
8*explique facilement : au niveau des taches brunes du tronc, le liber est 
détruit et Ton constate aisément au microscope que son emplacement est 
représenté par un vide et que seuls les rayons médullaires persistants relient 
le bois et Técorce. La circulation de la sève descendante est donc interrom- 
pue, Tentre-écorce de tout le tronc se dessèche petit à petit, et de bonne 
f heure vers la base, ce qui a fait croire à quelques praticiens que le mal se 

}. propageait des racines à la partie aérienne, tandis que c'est Tinverse qui & 

r Heu. On constate dans les tissus de Tarbre, même dans des réglons assez 

éloignées des taches brunes, Texistence de très fins et rares filaments myoé- 
^ liens qui cheminent surtout par les cellules des rayons médullaires, en em- 

pruntant leurs ponctuations; on peut en trouver aussi dans les cellules <le 
Técorce. 11 est alors véritablement parasite, exerçant vralsemblableiBent au 
loin son action par T intermédia ire de diastases qui préparent la désorgani- 
sation du liber. Le mycélium est plus abondant dans les parties tuées, où. 
il vit en saprophyte : il y produit ses stromas qui font saillie par les lenti- 
celles et se creusent bientôt en conceptacles conldlfères. 
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Moyens préventifs et traitements à employer contre la maladie. 

Pour les gros arbres, l'élagage des rameaux atteints, préconisé par 
^L Leclerc du Sablon, a donné les meilleurs résultats possibles et 
les arbres situés en rase campagne, qui ne subissent pas ordinaire- 
ment ce traitement, sont en général aujourd'hui (surtout dans les 
régions basses et humides), bien plus atteints que ceux des villes. Il 
devient parfois nécessaire, lorsque Tarbre est gravement attaqué, 
de couper les branches au ras du tronc. L'effet produit est désastreux 
au point de vue esthétique, mais un traitement aussi radical est iné- 
vitable parfois. Nous avons vu souvent, parmi les platanes des pro- 
menades de notre ville, des arbres qui étaient très gravement compro- 
mis par le Glœosporium redevenir sains et vigoureux grâce à un 
traitement aussi radical. 

On peut toujours espérer, pour de gros arbres, que de meilleures 
conditions climatériques leur permettront de recouvrer les années 
suivantes toute leur force; pour les arbres en pépinière, on ne peut 
conserver un tel espoir, puisque le mal tue le végétal en quelques jours, 
n faudra dorénavant appliquer un traitement préventif. Les agents 
de contamination sont : les ascospores, conmie Ta démontré Klebahn, 
les pycnospores et les conidies. Klebahn a réussi l'inoculation à l'aide 
de ces dernières obtenues en cultures artificielles ; nous rappellerons 
que nous avons été le premier à signaler l'existence des conidies libres 
à rétat naturel ; nous avons observé la présence de cet appareil coni- 
dien sous les plaques de rhytidome de platanes, morts. Toutes ces 
semences, transportées par le vent, les chenilles, etc., sur les jeunes 
platanes, peuvent germer dès le commencement du printemps. Le 
mal débute presque toujours par l'extrémité des rameaux de l'année 
précédente qui ont subi la taille. Il faudra donc : 1° protéger dès l'hi- 
ver les plaies d'élagage, soit avec un des mastics à greffer, soit en les 
badigeonnant avec une solution anticryptogamique, par exemple celle 
que l'on emploie pour le traitement d'hiver de l 'anthracnose de la 
vigne, soit une solution très concentrée de sulfate de fer (50 p. 100), 
additionnée d'acide sulfurique. On prend 50 kilogrammes de sulfate 
de fer sur lequel on verse 1 litre d'acide sulfurique à 53". Il faut 
verser d'abord l'acide sur les cristaux pour éviter une projection du 
liquide corrosif. Puis on fait dissoudre dans 100 litres d'eau chaude 
en agitant constamment avec un bâton. On badigeonnera avec un 
pinceau ou un petit paquet de chiffons attaché au bout d'un man- 
che. On i)eut se servir avantageusement de pulvérisateurs permet- 
tant plus de rapidité que le pinceau, mais il faut choisir autant que 
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possible un instrument à réservoir en verre, car le liquide, très 
corrosif, attaquerait rapidement les réservoirs métalliques. 

Le mal débute quelquefois par les feuilles pour gagner les rameaux 
herbacés, les branches, et progressivement le tronc ; il faudra donc : 
2** procéder, dès l'apparition des premières feuilles, à des pulvérisa- 
tions d'une solution anticryptogamique : bouillies cupriques, ver- 
det, etc., et, au besoin, faire une deuxième pulvérisation sur les 
feuilles plus développées, si le temps reste humide. Lorsque le temps 
redevient définitivement chaud et sec, il n'y a plus de danger. Il 
ne faut pas oublier que ces traitements doivent être préventifs et 
quoiqu'ils demeurent inutiles si le printemps n'est pas spécialement 
froid et humide, il ne faudra jamais négliger de les appliquer, car il 
est impossible de préjuger ce que seront les conditions climatéri- 
ques. Il vaut mieux faire un traitement inutile que de risquer de 
perdre tous les arbres de la pépinière faute de prévoyance. Si minu- 
tieux et onéreux que soient les soins que nous préconisons, on ne peut 
dire qu'ils ne constituent point un traitement pratique. La surveil- 
lance et le traitement des jeunes arbres en pépinière, c'est-à-dire 
dans un espace limité et à une hauteur restreinte, est chose relative- 
ment facile. Quant au coût de l'opération il sera largement compensé 
par la perte évitée. 

Il devient impossible d'atteindre le champignon lorsqu'il a péné- 
tré entre le bois et l'écorce ; lorsqu'il a gagné le tronc, l'arbre est 
condamné. Le pépiniériste devra donc encore surveiller les rameaux 
particulièrement ceux qui ont subi la taille l'année précédente, et 
les élaguer s'ils commencent à se dessécher vers leur extrémité. 
Son objectif doit toujours être d'empêcher que le champignon arrive 
jusqu'au tronc où il produirait l'annélation fatale que nous avons 
signalée. 

Nous avons insisté, dans nos notes antérieures, sur le rôle pré- 
pondérant de l'emploi de boutures déjà contaminées dans la propa- 
gation de la maladie. Il faudra donc que les boutures proviennent 
toujours d'arbres absolument indemnes, elles devront, en outre, subir 
les mêmes traitements : badigeonnage des sections avant la mise en 
place, sulfatage des feuilles. Elles devront, autant que possible, être 
établies loin de tout platane contaminé. Enfin, la bouture étAnt une 
continuation de l'individu et non une régénération, il est possible 
que la perpétuation du végétal par ce procédé ait amené \in affai- 
blissement organique entraînant sa moindre résistance au parasite. 
On pourra donc, enfin, tenter de régénérer cette essence en insti- 
tuant des semis, qui permettraient peut-être, en outre, de trouver 
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des variétés plus résistantes. Cette expérience, à longue échéance, 
a été entreprise par M. le professeur Gérard, au parc de la Tête- 
ci 'Or, à Lyon. 



M. J. CHIPPLOT 



' Docteur ès>scieiices, Chef des Travaux de Botanique à la Faculté des Sciences 

de Lyon 



LES OLANDEt SEPTALES 
CHEZ LES NYMPHAEA DE LA SECTION LYTOPLEURA CASP. 



— Séance du 3 aniit — 



Brongniart (1) a donné le nom de glandes septcdes à des cavité» 
internes tapissées par un tissu glandulaire, et destinées à fournir 
à la fleur le liquide qu'on observe le plus souvent à la base de 
Tovaire. Ces glandes qui appartiennent à un grand nombre de 
famiUes Monocotylédones, sont placées entre les cloisons de sépara- 
tion des loges de Tovaire. 

L'ovaire des Nymphaea de la section Lytopleura Casp, est carac- 
térisé suivant la description de Caspary, par la soudure complète dey 
lenilles carpellaires au dos et à Taxe, sauf entre les cloisons de sépa- 
ration de loges ; tandis que chez celui de la section Symphytopleura^ 
la soudure y est complète (2). 

Xous avons donné en son temps la constitution de ces cavités. 
Elles sont formées par un épiderme recouvert d'une très faible* 
cuticule, lequel correspond en définitive à Tépiderme externe de 
Vovaire, d'autant plus, que certaines de leurs cellules se cloisonnent 
tangentiellement, pour donner naissance à deux cellules superposées, 
dont l'externe, se transforme, parfois mais rarement, en une glande. 
D y a là, un arrêt de développement très significatif ; les cellules de la 
glande ayant changé de fonction. 

<\) Mémoires sur les glandes neclarifères^ Ann. des Se. nalur.^ i856, 4* série, t. II, p 7. 

W H. CoNARD : The Waterliliex, A monography of the genus Nyi^phaea, igoS. Washing- 
ton Inst. Carnegie, p. 279. 3o pi., 8a fig. in texte, divise le genre Nymphaea en deux, 
fonpe» I* Apocarpiae = Lytopleura Casp. et a» Syncarpiac = Syraphytopleura Casp. 
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Tout autour des cellules de la glande, existe une assise de cellules 
polygonales à laquelle fait suite le parenchjTne lacuneux des deux 
feuilles carpellaires voisines. Cette structure appartient à tous les 
Nymphaea de la section Lytopleura et, par suite, aux deux sous-sec- 
tions Brachyceras et Anêcphya, 

La forme des cellules glandulaires entourant la cavité, la position 
de ces cavités et leur fonction font que ce sont bien là de véritables 
glandes septales. 

Ces glandes, en efifet, ont pour but, avec les longs poils collecteurs 
et excréteurs qui tapissent la surface supérieure de la cuvette stig- 
matique, d'excréter une quantité de liquide sucré dont le volume est 
d'autant plus grand que la fleur est plus grande, peut atteindre 
dans le Nymphaea zanzihariensis Casp., jusqu'à 1 centimètre cube 
et demi (1). Ces glandes s'ouvrent entre les feuilles carpellaires, à 
la surface du plateau stigmatique par une fente étroite qui part de la 
base des appendices carpellaires (styles latéraux) et s'étend jusqu'à 
la base du processus axial du fruit. Elles ont de plus une surface laté- 
rale égale aux parois latérales des loges. L'étude microchimique des 
cellules glandulaires des glandes septales nous donne par la liqueiir 
de Febling la réaction glucosique. L'interversion et l'examen nou- 
veau dans un excès de Fehling ne nous montre pas la présence de 
saccharose. Outre la présence de ce sucre, le liquide est très parfumé 
comme la fleur elle-même. Nous ne pouvons, pour le moment localiser 
celui-ci. 

Les cellules exodermiques qui font suite aux cellules glandulaires, 
ne donnent aucune réaction sucrée, pas plus d'ailleurs que celles qui 
constituent le parenchyme aérifère des cloisons de séparation des 
loges. 

Que nous examinions les Nymphaea zanzibariensis Cssi>,f Nymphaea 
cœrulea 8av., Nymphaea stellata Willd, Casp. vat\ hvlhiUifcra PL, 
structure et réactions des cellules glandulaires des glandes septales 
sont identiques. Il en est de même chez Nymphaea giganiea Hook. 
seule espèce qui forme la sous-section Anêcphya Casp, 

La présence des glandes septales dans la famille des Nymphéacées^ 
dont la fonction a été méconnue par Caspary et les botanistes qui 
l'ont suivi, nous conduit donc à diviser le genre Nymphaea en deux 
grands groupes ou sections. 



(i) Nous donnerons dans un mémoire ultérieur de plus amples détails sur la composi- 
tion de ce liquide et nous montrerons quelle est la part qui revient dans la composition 
de ce liquide aux poils collecteurs. 
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1' Septal^ avec les deux sous-sections de Caspary, Brachyceras et AneC' 
phya. 

2* Aseptalés avec les quatre sous-sections Lotos^ Hydrocallhs Xantantha 
■rt Ca^talia remplaçant les deux sections Lytoplevra et ^ y mphyto pleura de 
Caspary. 

Les subâiTisions de Conard, Apocat-piae et Syncarpiae devant être égale- 
ment modifiées; aucun fruit, parmi toutes les esi)èces du Kenre yymphaea 
n'étant apocarpique. 

Quant à la signification de ces glandes septales, elles nous serviront peut- 
être un Jour à résoudre le problème que Vesque (1) posait, il y a plus de 
viniît ans. « à savoir que la famille des Symphéoeées est une famille arti- 
ficiellc, dont le tronçon doit ûtre incorporé à la famille à laquelle il 
appartient réellement, et dont il s'est écarté uniquement par son adaptation 
A la rie aquatique ». 



M. J. CHIFPLOT 

Docteur es-sciences, Chef des Travaux de Botanique à la Faculté des Sciences 

de Lyon 



SUR LA DÉHISCENCe COMPARÉE DES FRUITS DE HYHIPHAEA 

ET DE NUPHAR 



— Séanet tfii 3 août — 



La déhiscence des fruits de Nymphaea et de Nuphar, divise actuel- 
lement les botanistes classiques en trois grands groupes : l*" ceux qui 
admettent l 'indéhiseenee ; 2^ ceux qui, très rares, sont partisans de 
la déhiscence ; 3° enfin, ceux qui, pour ne pas se compromettre, ne 
parient ni de l'une ni de l'autre et disent tout simplement : « Le 
fruit des Nuphar, Nymphaea, etc., est une baie... » 

Pourtant, dès 1845, Trécul (2) dans sa belle étude sur le Nuphar 
IJuieum Sm, concluait à la déhiscence septicide du fruit de cette 
[plante, mais sans étude approfondie. 
Plus réeenunent, M. Jônnsson (3), dans un mémoire écrit en 



(I) Trmiié de boianiquéy i885, pp. 969-370. 

(i^ Rechercher sur fa structure et le développement du Nuphar luteum Sm. Ann. de 
-. tut , V série, t. IV, P- 338. 

(3) Uktta^elser <^f ver fraktens sott att ôppna sfg^hos Naphar luteum Sm. och Nym* 
^*«M aiha L. Botaniska Notiser, 1889, pp. Ô9-59. 
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danois, et qu'il a bien voulu résumer en allemand pour nos besoins, ce 
dont nous lui sommes très reconnaissant, a montré que les fruits de 
Nymphaea et de Nuphar étaient déhiscents et que leur déhiseence 
était le résultat d'un grand nombre de facteurs, tels que la forme de» 
fruits, la disposition de ceux-ci sur le sol vaseux, la turgescence in- 
terne, etc. L'éminent botaniste de Lund n'indique pas quel est le 
mode de déhiscence exacte de ces fruits. 

Nous compléterons dans cette note les connaissances acquises sur 
ce sujet. Nous avons donné (1) il y a quelques années d'assez. longs 
détails sur la constitution de l'ovaire et sur sa transformation en fruit 
dans un certain nombre d'espèces appartenant aux genres Nuphar 
et Nymphaea. Résumons-nous en disant que la structure du fruit est 
hétérogène. Le mésocarpe est formé d'une partie extérieure très 
coUenchymateuse, surtout chez les Nuphar, et d'une partie interne à 
parenchyme très aérifère. L'endocarpe est toujours à parois minces 
et excrète une grande quantité de mucilage pectique. 

Si nous considérons le fruit des Nymphaea, il est nécessaire d'exa- 
miner d'une part, ceux qui possèdent des glandes septales et for- 
ment une section spéciale, celle des Lytopleura Casp., d'autre part» 
ceux plus nombreux qui forment la section Symphytopleura Casp. 

Prenons comme exemple de la première section le Nymphaea 
stellata Willd var, cœrulca, plus connu sous le nom de Nymphaea 
cœrulea Sav., et qui appartient à la sous-section Brachyceras Casp. 

Peu avant sa maturité, le fruit forme une grosse baie entourée par 
le calice persistant et par les étamines. Les pétales ou plus exacte- 
ment les staminodes n'existent plus. Ce fruit est porté par un 
pédoncule recourbé en forme d'S et plonge dans l'eau, en reposant 
ou non sur le fond vaseux de l'aquarium. Il nous est arrivé à plu- 
sieurs reprises de voir éclater un fruit entre nos mains et nous 'avons 
pu constater, sans pouvoir pour le moment la mesurer, une élévation 
assez considérable de la température à ce moment, pour être percep- 
tible à la main. 

Si maintenant, nous suivons attentivement le phénomène de la 
déhiscence du fruit de cette plante on constate : 

1" Vu gonflement de la partie externe coUenchymateuse du mésoearpe. 

2o Une rupture tangentielle de cette partie qui s'isole presque entièrement 
du mésocarpe lacuneux interne. 

S'* Pendant que s'effectuent ces deux premières phases, les rayons du pla- 
teau stigmatifère, dont chaque partie correspond à une loge, 8*écartent les 

(i) Contributions à l'étude de la classe des Nymphéinées, igoa. Ann. de l'Un, de Lyon, 
P- ^4 ; P- 3i4t ^8»' in texte. 
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uns des autres ; chaque feuille carpellaire sMsole de l)lus en plus de sa voi- 
sine et cela dans le plan de la séparation des loges c'est-à-dire dans celui 
des glandes septales qui caractérisent la tribu Lytopleura de Caspary (1). 

4o La pénétration de Teau entre les loges favorise la rupture entre les 
deux parties du mésocarpe. 

5* T^ gonflement des arilles a lieu en ce moment, car ils deviennent très 
mucilagineux et favorisent par le gonflement des loges qui portent les graines 
la rui)tiire du fruit. 

C" I^i mise en liberté des graines s'efTec'tue par la partie dorsale g.^Iiflée 
des loges. 

7o L'ouverture du fruit s'effectue à partir du plateau stigmatique vers la 
base rectangulaire, c'est-à-dire dans le sens basipète. 



^ 



Les mêmes phénomènes s'effectuent chez le Nymphaea zanzibor 
nanis Casp. que nous considérons avec les botanistes anglais et amé- 
rieaias comme une variété de A"^. stellata Willd. 

La déhiscence des fruits de Nymphaea, appartenant à la section 
Symphytopleura Casp. et dans cette section aux deux sous-sections 
Lotos DC. et Castalia DC, que seules nous avons pu examiner, en 
prenant comme exemples dans la première le Nymphaea Lotus L. et 
dans la seconde le Nymphaea alha L. nou3 montre les mêmes phéno- 
mènes que précédemment. Dans ces deux espèces il y a purement dila- 
eération du parenchyme lacuneux qui constitue la cloison de sépara- 
tion des loges. 

Quant à la déhiscence du fruit du Nuphar luteum Sm., type de 
la tribu des Nupharées, nous avons constaté, comme Trécul, qu'elle 
était septicide avec les phases que nous avons indiquées dans les 
Nymphaea, de la section Symphytopleura. Toutefois, ici, le fruit 
est supère et repose sur le sol quand il est prêt de sa maturité. Avant 
cette époque, il flotte en partie à la surface de l'eau porté par un 
pédoncule à peine recourbé mais d'autant plus long que la profon- 
deur de l'eau est plus grande. 

Je n'ai jamais trouvé, ni vu de fruits complètement détachés du 
pédoncule floral avant la maturité comme l'indique Jônnsson, mais 
j'ai pu constater bien des fois que l'ouverture du fruit commençait 
à s'effectuer vers la base du fruit pour remonter vers le plateau 
stigmatique, c'est-à-dire en direction basifuge. En cela nous sommes 
d'accord avec l'éminent botaniste de Lund. 

En résumé : 



(i>Baillox, Histoire des plantes^ vol. III, p. 84, dit que le fruit des Nyraphcinées est une 
^ie polysperme qui finit cependant par s'ouvrir, chaque carpelle se séparant et de 
I*épicarpe et des carpelles voisins par dédoublement de la cloison interposée. 
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1° Les fruits du Nympk^ea et de Nuphar, quoique étant des baies, 
sont déhiscents et la déhiscence est septicide ; 

2° Cette déhiscence s'effectue en direction basipète chez Nymphaea 
et en direction basif uge chez Nuphar. 



M. Marcel CORDIER 

Licencié ès-science», "Préparateur à la Faculté des Sciences de Lyon. 



ACTION DES alcaloïdes SUR LES VÉGÉTAUX (i) 



— Séance du 3 août — 

Parmi les nombreux composés soit minéraux, soit organiques qui 
entrent en contact avec les végétaux, les uns exercent une action 
favorable et aident au développement et à la nutrition de l'individu, 
les autres au contraire, sont plus ou moins nuisibles à la plante et 
constituent de véritables poisons, mais le végétal lui-même est capa- 
ble de donner naissance à des substances spéciales : les alcaloïdes qui 
vis-à-vis des animaux se montrent d'une toxicité redoutable consti- 
tuant pour celui qui les a produits un énergique moyen de défense 
contre la dent de certains herbivores. 

Déjà, il y a bien longtemps Boucliardat, Marcel, liévell ensuite, avaient 
observé que les alcaloïdes ne sont pas sans action sur la végétation. Un peu 
plus tard, du débat soulevé entre M. Dubois, mon maître et M. Charpentier, 
il résulta que des doses assez considérables de cocaïne sont néeessiiires pour 
entraver la nutrition des végétaux. 

Mais Mareet et Bouchardat faisaient agir sur les plantes les extraits mêuiea 
des plantes à alcaloïdes ; or, il est évident que les extraits varient d'une 
façon considérable dans leur composition. Réveil se contentait d'arroser 
avec des solutions d'alcaloïdes la terre des végétaux qu'il étudiait, or les 
alcaloïdes sont des corps de molécule trop complexe et trop fragile pour ne 
pas se décomposer au contact des impuretés de la terre, ce qui le prouve 
c'est que nous avons voulu au début de nos expériences, nous servir pour 



(!) Tr<ivail du laboratoire de Physiologie générale et comparée de M. le prorcs«eur 
R. Dubois. Faculté des Sciences de Lyon. 
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plus de commodité de sable du Rhône, cependant bien lavé et nous avons 
obtenu des résultats tout différents de ce que nous avons vu ensuite. 









Le procédé qui nous a paru le plus convenable est d'élever les 
plantes en milieux stérilisés, en se servant de solutions d'alcaloïdes 
stériles, nous avons ainsi surtout étudié l'action du sulfate de 
strychnine sur la germinasation : les graines sont soigneusement 
latées à l'eau stérilisée et placées sur du coton imprégné de la solu- 
tion à étudier dans des tubes stérilisés à l'autoclave, les récoltes sont 
ensuite soigneusement recueillies, puis pesées. 

Les solutions de sulfate de strychnine, quelle que soit leur concen- 
tration, sont absorbées par les plantes avec la plus grande facilité : 
nous n'avons pas pu caractériser histochimiquement la présence de 
Valcaloïde dans la plante, nous sommes cependant arrivés à y déceler 
sa présence d'une façon très nette, il suffit df broyer le végétal dans 
un peu d'eau après l'avoir bien lavé extérieurement : on fait ensuite 
évaporer l'eau à siccité, dans le résidu on retrouve tous les" caractè- 
res distinctifs de la strychnine en particulier la belle coloration vio- 
lette qu'elle donne avec le bichromate de potassium additionné 
d'acide sulfurique pur et concentré. De plus en pénétrant dans la 
plante, la strychnine ne perd aucune de ses propriétés ; des animaux 
qui mangent ces plantes sont tués assez rapidement et des extraits 
de plantes ainsi empoisonnées injectées à des grenouilles tuent celles- 
ci avec tous les caractères de l'empoisonnement par la strychnine. 
Et ceci a une grande importance si l'on songe que la plus grande 
partie des toxines microbiennes sont, ou tout au moins se rappro- 
chent beaucoup des alcaloïdes : il est probable qu'un grand nombre 
des toxines dans lesquelles . plongent journellement les végétaux 
arrosés av^c du fumier, avec des détritus des villes sont également 
absorba constituant un véritable danger. Le danger est d'autant 
plus grand que les alcaloïdes à faibles doses agissent peu sur le 
végétal qui les a absorbés ; celui-ci conserve une belle apparence de 
santé alors qu'il contient parfois une quantité de poison suffisante 
pour provoquer de graves dangers dans l'organisme de celui qui les 
mange. Avec les solutions faibles de sulfate de strychnine (solutions 
à 1 p. 10000 et 1 p. 5000), nous avons obtenu des résultats assez peu 
concluants : tantôt les poids des récoltes sont diminués, tantôt ils 
sont semblables à ceux des témoins poussant dans l'eau pure, tantôt 
même ils leur sont supérieurs. Il faut, pour avoir des résultats précis 
et constants arriver aux doses de 1 p. 1000 et 2 p. 1000. Dans ces 
proportions le sulfate de strychnine se montre toujours toxique 
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comme le montrent les tableaux suivants qui se rapportent à des ger- 
minations de lentilles. 



POIDS DE SBHESCBS 


SOLUTIONS 


nÉCOLTBS 


DIFPéRENCB 11 

eatrs In ricoltis tinoiis 
et empoisoDuées. 


10 gr. 


Eau pure 


1 76 




10 gr. 


1 p. 1000 


1.24 


0,5i 


2 gr. 51 


Eau pure 


1,55 


0,12 


2 gr. 51 


â p. 1000 


1.43 


2 gr 49 


Eau pure 


2 gr. 252 


» 


2 gr. 49 


1 p.lOOU 


2 gr. 047 


0,205 


2 gr. 49 


2 p. 1000 


1.709 


0.513 


2 gr. 83 


Eau pure 


0,57 


— — — ■ — — 


2 gr. 83 


Ip. 1000 


0.53 


0,04 


2 gr. 83 


2 p. 1000 


0.23 


0,31 


3gr. 


Eau pure 


0.62 




3gr. 


1 p. 1000 








Avec des solutions à 1 p. 200, à peine quelques traces de germina- 
tion se manifestent, avec des solutions à 1 p. 100 et 2 p. 100 la ger- 
mination est complètement arrêtée. 

En outre des graines plongées pendant un certain temps dans ces 
solutions sont ensuite incapables de germer, même si elles sont soi- 
gneusement lavées. 

La résistance à la strychnine varie suivant les espèces : c'est ainsi 
que le cresson alénois est bien plus sensible que les lentilles : des 
solutions à 1 p. 10000 agissent sur lui d'une façon constante. 

Quant aux champignons, ils ne sont nullement gênés par les solu- 
tions les plus concentrées : bien au contraire, ils poussent avec une 
énergie étonnante dans les solutions de strychnine ; il est probable 
que les champignons, grands producteurs d'alcaloïdes ont acquis 
peu à peu à leur race une sorte d'immunité ancestrale pour les poi- 
sons qu'ils fabriquent. 

En ce qui concerne les végétaux supérieurs, la chlorophylle ne 
paraît pas altérée par les solutions que nous avons employées ; son 
développement même n'est pas gêné ; si l'on fait pousser parallèle- 
ment deux plantes à l'obscurité en arrosant l'une de strychnine, 
l'autre d'eau pure, et si ensuite on les porte toutes deux à la lumière, 
la plante empoisonnée verdit aussi vite et aussi bieiî que la plante 
normale. 
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Nous n'avons pas davantage constaté d'action sur les mouvements 
des plantes, les mouvements d 'héliotropisme, les mouvements 
des fleurs qui s'ouvrent et se ferment suivant l'intensité lumineuse 
s'accomplissent fort bien même chez les plantes empoisonnées. 

Les plantes sont donc sensibles aux alcaloïdes, mais leur résis- \ 

tance est bien plus considérable que celle des animaux. Il est probable 
que, comme l'a montré mon maître M. Dubois pour un grand nom- 
bre de poisons, les alcaloïdes .ont une action générale et une action 
locale, action générale qui se manifeste dans toute la série des êtres 
vivants jusque chez les végétaux, action locale qui est propre aux ^ 

animaux supérieurs où elle agit sur le système nerveux. A mesure 1 

que l'on descend dans la série, les éléments nerveux de plus en plus i 

diminuent; parallèlement l'action des alcaloïdes décroît pour attein- j 

dre son minimum chez les végétaux. : 



M. A. QUILLIERHOND 
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QUELQUES FAITS RELATIFS A LA CYTOLOOIE DES GRAINES DE 0RAMIMEE8 

LORS DE LA GERMINATION 



Séance du 4 «tout — 



Dans une note récente, faite en commun avec M. Beauverie, nous 
avons signalé la présence, dans le cotylédon et l'assise protéique des 
graines d'un certain nombre de Graminées (Mais, Blé, Orge, Seigle), 
de granulations présentant quelques-unes des propriétés des corpus- 
cules métachromatiques des Protistes et assez voisines des globoïdes 
des graines d'aleurone. Aujourd'hui nous nous proposons d'exposer 
la suite de nos recherches sur les caractères de ces granulations et la 
manière dont elles se coçaportent dans la germination des graipes. 

Notre étude a porté spécialement sur le Blé. Ces granulations y 
sont réparties en nombre considérable dans l'assise protéique de l'al- 
bumen et dans la plupart des cellules du cotylédon ; elles se rencon- 
trent aussi, mais en moindre abondance, dans la plupart des autres 
organes de l'embryon. 
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Les procédés de technique les plus favorables pour leur différencia- 
tion sont les colorations à la thionine après fixation à l'alcool, au 
liquide de Lehnossèk, ou mieux au liquide de Ladowsky et les colora- 
tions à rhématoxyline ferrique après fixation au picroformol de 
Bouin. Ces granulations existent dans la graine non germée; elles 
y sont excessivement nombreuses. 

Elles sont très abondantes, notamment dans l'assise protéiqiie. 
Les celhiles de cette assise renferment, au milieu, im noyau, avec 
un ou plus généralement deux ou trois nucléoles et un réseau 
chromatique, très dense. Les nucléoles offrent des propriétés meta- 
chromatiques vis-à-vis de la thionine ou du bleu Unna et prennent 
une coloration légèrement rougeâtre, comme les granulations du cyto- 
plasme, mais beaucoup moins accentuée. Le cytoplasme présente une 
structure spongieuse, dont chaque alvéole renferme ordinairement 
une seule ou plusieurs granulations métachromatiques, de formes 
sphériques et de dimensions variables. 

Dans les cellules du parenchjTne du cotylédon, les granidations 
sont également très nombreuses. Ces cellules ont la même structure 
que celle de l'assise protéique et sont pourvues d'un gros noyau, 
situé au milieu, à contour souvent amiboïde, avec un réseau chroma- 
tique très dense et plusieurs nucléoles métachromatiques. Le cyto- 
plasme est spongieux et l'on observe, sur le bord ou à l'intérieur de 
chaque alvéole, un grand nombre de granulations métachromatiques : 
les unes sont extrêmement petites, d'autres affectent l'aspect des 
sphérules de dimension moyenne, avec, comme les corpuscules méta- 
chromatiques des Protistes, un centre peu colorable et une enveloppe 
très chromophile ; les autres enfin ont des formes très variables : ce 
sont des masses à contours lobés, assez grosses, renfermant souvent 
à leur intérieur une certaine quantité de très petites granulations. 

Dans l'assise épidermique du cotylédon, celle qui est en contact 
direct avec l'albiunen et qui, à la suite des expériences de Browk 
et Morris est considérée, ainsi que l'assise protéique, comme le siè^re 
de la sécrétion de l'amylase, on constate également des granulations 
métachromatiques, mais en moins grand nombre. Les cellules de cette 
assise sont très allongées et possèdent un noyau, situé au milieu, qui 
offre la même structure que celui des cellules du parenchyme et un 
cytoplasme finement alvéolaire, dans les alvéoles duquel sont con- 
tenues les granulations métachromatiques. 

Après deux ou trois Jours de germiuatiou, ou observe dans les cellul^^ 
purenchymateuses du cotylMon des modifloations assez Importantes : le cyto- 
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plasme se creuse de grosses vacuoles provenant sans doute de la fusion des 
petites alvéoles primitives, puis les granulations métacliroma tiques se gon- 
flent fortement pour constituer au milieu de ces vacuoles d'énormes masses, 
à contour ti-ès irrégulier et à structure spongieuse, qui par leur aspect 
rapi)ellent un peu les sphères vltellines des œufs d*animaux. Souvent ces 
granulations se réunissent les imes à cAté des autres et forment au sein 
des vacuoles des amas de granulations ; parfois, elles donnent même l'im- 
pression de s'être fusionnées. Elles paraissent plus abondantes que dans les 
graines non germées. mais il est probable que cela n'est qu'xme apparence 
provenant de leur gonflement. 

Vers le quatrième jour, les granulations métacliromatiques diminuent de 
nombi*e et de dimension et cette diminution s'accentue jusqu'au huitième ou 
nenvlème jour environ, après letiuel les granulations ont complètement ' dls- 
paro. Peada&t ce temi)B, le cytoplasme ainsi que le noyau se trouvent refou- 
lés à la périphérie de la cellule et une énorme vacuole finit par occuper 
tout le reste : les granulations métachromatiques, au moment de disparaître, 
sont nu milieu de la vacuole à l'état de petits sphérules ressemblant tout à 
fait à des corpuscules métachromatiques. 

Dans l'assise protéîque, on constate des phénomènes analogues, mais la 
disiuritiou des granulations est beaucoup plus lente. On les rencontre 
encore en très grande quantité après huit jours de germination. 

Au cours de ces modifications, le noyau ne subit pas de changement de 
structure bien appréciable. 

Dans les cellules parenchymateuses du cotylédon on remarque, en même 
temps que les granulations métachromatiques, une quantité considérable 
d'huile sous forme d'une infinité de globules de dimensions variables, situés 
dans ies alvéoles ou dans la trame cytoplasmique. En outre, tout le cyto- 
plasme, après les fixations au liquide de Flemmino, prend une teinte grise 
diffuse, qui parait indiquer qu'il est imprégné d*huile à l'état de dissolu- 
tion. Cette huile s'observe dans les graines non germées ; elle est très abon- 
dante au début de la germination et diminue très lentement dans la suite. 
iMins rassise épidermique, on rencontre également de nombreuses goutte- 
lette*; d'huile. 

Pendant toute la durée de la germination, on retrouve de l'huile dans la 
plupart des tissus de l'embryon, mais surtout dans Taxe hypocotylé et à 
i'extrémité des radicelles. 

On constate enfin, dans le parenchyme du cotylédon, de l'amidon, dont la 
présenœ transitoire avait été indiquée par Brown et Mobris: très abondant 
dans le Maïs, cet amidon apparaît en moindre quantité . dans le Blé. 

n nous reste maintenant à nous demander quelle est la nature et 
^ rôle des ^anulations métachromatiques. 
Ces granulations avaient été déjà signalées par quelques auteurs. 

LuDTKE les décrit dans les cellules du cotylédon et les assimile à des 
forains d'aleurone. Selon lui. ces granulations seraient constituées d'une masse 
|fcndamentale dans laquelle existeraient de très petits globoïdes. 
Reed, dans son étude des cellules sécrétrices des gi'alnes de Maïs, les 
?rre dans les cellules du pareucliyme du cotylédon et les considère comme 
grains de protéine qui serviraient de matériel de réserves utilisé, soit à 
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la nutrition de Tembryon, soit à l'élaboration de Tamylase sécrétée par les 
cellules épidermiques. 

11 résulte de nos recherches que les granulations métachrouiatiques des 
graines de Graminées ne constituent pas, comme on a pu le croire, des grains 
d'aleurone, ni des grains de protéine. Elles ne présentent pas, eu effet, 
les réactions de la protéine, vis-à-vis des colorants. Elles se rapprochent beau- 
c*jui» plus de globoïdes, qui, comme Arthur Mayer et plus tard Beauverie 
et nous Tavons montré, offrent des colorations métachromatiques, ce qui paraît 
indiquer la présence dans ces corps, en dehors des sels organiques décelés par 
ranalyse chimique, d'une substance de nature albuminoïde. 

Toutefois les granulations métachromatiques des Graminées ne peu- 
vent pas être identifiées absolument aux globoïdes, car elles s'en dis- 
tinguent par plus d'un caractère et notamment par certaines diffé- 
rences de colorations. Elles présentent en commun avec les corpus- 
cules métachromatiques des Protistes, la propriété de se colorer en 
rouge ou en violet rougeâtre par la thionine, le bleu polychrome, le 
violet de gentiane, le bleu de méthylène ; elles se rapprochent aussi 
des corpuscules métachromatiques par leur forme et leur position 
dans les vacuoles, ainsi que par leurs caractères, vis-à-vis des liquides 
fixateurs, et par la manière dont elles se colorent avec l'hématoxyline 
ferrique. Elles s'en distinguent par la moins grande facilité avec la- 
quelle elles fixent les colorants, et par la teinte bleue, diffuse et non 
métachromatique qu'elles prennent avec l'hémalun. 

En somme, il est probable que les granulations des Graminées sont très 
voisines des globoïdes, mais cela n'est pas absolument prouvé. Faut-ll les 
rapprocher des corpuscules métachromatiques ? Il est difficile de se pronon- 
cer définitivement, car, i)our cela, il faudrait connaître la substance chlml- 
<]ue qui constitue les corimscules métachromatiques que A. Mayer suppose 
Otre une combinaison d'acide nucléique, et retrouver cette substance dans 
les granulations des Graminées. La métachromasie n'est pas suffisante pour 
identifier ces deux catégories de corps ; on sait, en effet, que des substances 
chimiquement très différentes, telles que les amyloïdes, les cartilages, les 
mucilages, présentent, vis-à-vis de certains colorants, des propriétés métachro- 
matiques analogues. 

Toutefois, par l'ensemble de leurs réactions, nous ne serions pas éloignés 
de croire que les granulations des Graminées sont formées d'ime substance 
chimique très voisine des corpuscules métachromatiques, des globoïdes et 
aussi peut-être des granulations basophiles de certains leucocytes dits 
Mastzclhn que certaines observations, sur lesquelles nous revieuclrons plu» 
tard, nous ont montrés très semblables aux corpuscules métachrouiatiques et 
plus encore aux granulations des Graminées. -^ 

Les granulations métachromatiques des Graminées jouent certainement un 
rôle considérable dans la nutrition de TembiTon, mais il est difficile pour le 
moment de préciser ce rôle. 

Certains auteurs ont considéré les corpuscules métachromatiques des Pro- 
tiHten T'omme des grains de zymogène ou de toxigène, c'est-à-dire comme des 
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éléments prodncteurs de diastases ou de toxines. Nous avons toujours inclina, 
aa contraire, à i>enser quMls jouaient le rôle de matière de réserve. Il faudrait, 
«1 elTet, pour adopter Thypotlièse de grains de zymogène, supposer qu? la 
plupart des prodiastases ou des protoxines se «présentent histologlquement 
avec des propriétés identiques, ce qui paraît bien hasardeux étant donné que 
les grains de zymogène connus chez les animaux présentent, de l'avis de 
la plupart des histologistes, des propriétés très différentes les unes des autres. 

Dans les Graminées, on se retrouve en présence de ces deux hypothèses. 
Toutefois, Brown et Mohris ont montré, en effet, qu'en détachant l'épiderme 
du cotylédon et en appliquant sur un albumen dont on a extrait Tembryon, 
cet albumen était digéré par les cellules épidermiques, alors que le cotylédon 
priyé de son épîderme n'est plus capable de sécréter l'amylase. Escombe a 
démontré, en outre, que l'assise protéique avait le même rôle sécréteur que 
répiderme cotylédonaîre. 

II paraît donc établi que la sécrétion de l'amylase ne s'effectue que dans 
les cellules épidermiques du cotylédon et non dans le cotylédon lui-même. 

Or, on trouve bien des granulations métachromatiques dans l'assise pro- 
téique et dans l'épiderme du cotylédon, mais ces corps sont également: très 
nombreux dans le i^arenchj'me du cotylédon et dans les autres organes de 
l'embryon, ce qui semblerait indiquer qu'ils n'ont pas de rôle dans la séci'é- 
tioQ de l'amylase uniquement localisée dans l'épiderme et l'assise protéique. 
Mais il est possible que la diastase s'élal)ore dans le cotjiédon sous la fonne 
de granulations métachromatiques pour se localiser ensuite à l'état de pro- 
duit définitif dans les cellules épidermiques. Peut-être, néanmoins, serait-il 
plus vraisemblable de considérer ces corps comme des produits de réserves, 
de nature probablement albuminoïde, jouant le même rôle que la protéine 
et les globoîdes des autres graines et servant à la nutrition de l'embryon, 
d'autant plus qu'ils sont toujours associés dans les cellules à de l'huile et de 
l'amidon avec lesquels ils subissent une évolution parallèle. 
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ÉTUDE DE FAITS NOUVEAUX CONCERNANT LES RÉSERVES DE LA GRAJNE 
ET LEUR ÉVOLUTION PENDANT LA GERMINATION 



— Séance du 4 août — 



L'application à Tétude des végétaux supérieurs de la technique 
délicate employée ces dernières années pour les recherches de cyto- 
logie concernant les êtres inférieurs, nous a permis, à M. Guillier- 
mond et à moi, de réaliser des observations dont nous avons eu l'oc- 
casion de mentionner déjà les premiers résultats (1). 

Nous avons pu mettre en évidence, dans toutes les graines que 
nous avons examinées, une substance, souvent très abondante à l'état 
figuré, qui oflPre les propriétés les plus essentielles des « corpuscules 
métachromatiques » si répandus chez les protistes et les cryptogames ; 
il s'agit tout au moins d'une substance voisine. Ces faits accusent en- 
core l'importance de ces corps, que nous avons observés, en outre, 
dans l'assise nourricière . de l'étamine et que l'on rencontrera vrai- 
semblablement dans la plupart des tissus de réserve à tous les degrés 
de l'échelle végétale. Ajoutons que des corps analogues sont signa- 
lés dans certaines cellules animales. 

Ces corps avaient été signalés déjà chez les graines, dans les cas où 
ils se présentent sous un volume et avec une réfringence qui les ren- 
dent faciles, à observer, comme, par exemple, dans les grains d'aleu- 
rone à inclusions, comme le ricin, oii ils sont connus sous le nom de 
« globoïdes » (2). 

Dans d'autres cas, où leurs caractères morphologiques sont moins 
tranchés, comme dans le lupin blanc ou les Graminées, ils étaient res- 
tés à peu près inaperçus. Chez les Graminées, nous avons constaté que 
les cellules de cotylédons sont bourrées de ces corps (3). Les globoïdes 
des grains d'aleurone ne sont pour nous que des cas particuliers des 
corpuscules métachromatiques. Nous nous bornerons, dans cette note. 



(I) Comptes rendus de TAcadémie des Sciences, q avril 1906. 

(a) A. Mayer a si(^nalé le premier, mais sans s^y arrêter, les propriétés métachromati- 
ques des globoïdes. 

(3) Loc. cit. 
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à l 'étude des corpuscules métachromatiques et de la protéine, dans la 
graine à l'état de vie ralentie et pendant la germination. 

Fixation. — Les fixateurs, comme d*a illeurs les colorants, peuvent avoir 
une action sur la forme des corps sur lesquels ils agissent et donner par 
isuite une idée fausse de la constitution de la cellule ; aussi est-il bon de 
colorer sur le vivant avec les colorants spéciaux qui permettent ce procédé, 
mais cette méthode est rendue inapplicable dans les cas fréquents où les 
graines renferment beaucoup d'huile. Il faut alors varier le plus xjoBSible 
les fixateurs afin de pouvoir recoimaltre ce qui doit être attribué à l'action 
spéciale de chacun d'eux dans les faits de structure observés. Nous avons 
essayé l'alcool à 90 degrés, le Lenhossek, le Zenker, le liquide de Bouin (pi- 
croformol), le Mann, le Flemming. Nous avons particulièrement retenu l'al- 
cool et le Lenhossek; tous deux i)ermettent de belles colorations métachro- 
matiques, le second a l'avantage de ne pas contracter le cytoplasma. D'autres 
fixateurs, notamment à base d'acide picrique, semblent produire une pul- 
vérisation des corpuscules métachromatiques. 

Colorant», — I^s colorants basiques, allant du bleu au violet, donnent lieu 
à la métachromasie avec la substance des corpuscules appelés « métachro- 
matiques » (Babès) à cause de cette propriété; ils donnent avec eux une 
coloration rouge. Ces corps méritent donc encore le nom de « grains rou- 
ges » que leur a donné Btitschli. Signalons surtout le bleu polychrome de 
Unna avec décoloration au Glycerinathermisvhung : les globoldes, que nous 
appellerons aussi corpuscules métachromatiques, prennent une belle colora- 
tion rouge ; la protéine des cristalioïdes se colore d'un bleu pâle ou foncé. 
Suivant la durée de Faction des réactifs, il peut arriver que les globoïdes, 
ou bien les cristalioïdes, soient seuls colorés. La thionine donne la métachro- 
masie des corpuscules ; en outre, les nucléoles et granulations du noyau 
prennent, avec ces colorants et surtout le dernier, une c*oloration rouge pour- 
pre, plus foncée que celle des c»orpuscules. Grftce à la netteté des colorations, 
on i^eut suivre aisément les modifications des c*orps métachromatiques et de 
la protéine pendant la germination et déceler les premiers là où on n'avait 
pu les apercevoir à l'aide des anciennes méthodes. 

Corpuscules métachromatiques, Glohoïdes. — Les globoïdes ne 
représentent, suivant nous, qu 'un cas particulier des corpuscules mé- 
tachromatiques (grains de volutine de A. Mayer). Ils existent dans 
tous les grains d'aleurone que nous avons étudiés (Ricin, Courge, 
Noix, Amande, Bertholletia, Lupin, etc.) ; nous les avons en outre 
rencontrés, M. Guilliermond et moi (1), dans le cotylédon des Gra- 
minées. On les retrouve naturellement dans la couche à aleurone, ou 
« assise protéique » qui occupe la périphérie de l'albumen. 

Le passage des préparations dans l'alcool enlève l'huile qui gêne- 
rait l'observation. Le bleu de méthylène colore les globoïdes- en bleu 

(I) Loc. cit. 
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foncé, avec souvent une métachromasie plus ou moins accentuée, mais 
généralement faible. Ils présentent la réaction I de Mayer, que cet 
auteur considère comme caractéristique des corps métachromatiques, 
c'est-à-dire qu'ils restent colorés par le bleu de méthylène après 
traitement par une solution aqueuse à 1 p. 1000 de SO*H* ; mais ils 
subissent alors une véritable pulvérisation. Le bleu polychrome de 
Unna, la thionine, le bleu Borrel, les colorent d'un beau rouge vif. 
L'hémalun, qui colore bien les corps métachromatiques des protistes, 
ne se fixe pas sur les globoïdes du Ricin, de la Courge, de la Noix, dji 
Bertholletia, etc. Ils ne se colorent pas par le réactif de Millon. 

Les globoïdes sont sphériques chez le Ricin, la Noix, la Courge, etc. 
Ils sont assez volumineux par rapport aux grains d'aleurone, ils sont 
généralement isolés dans les grains, mais quelquefois au nombre de 
deux ou plus ; leur forme est lobée dans le Bertholletia. Dans le 
Lupin blanc, où les auteurs ne signalent pas de globoïdes, on trouve 
cependant des corpuscules métachromatiques, forts petits, disséminés 
dans la substance du grain d'aleurone; il faut les considérer, rans 
doute, comme l'homologue des globoïdes. 

Les globoïdes présentent une structure fort nette que nous avons 
étudiée, à l'aide des colorants, particulièrement chez la Courge et le 
Ricin. Déjà dans la graine à l'état de vie ralentie, on peut constater 
que certains globoïdes sont plus fortement colorables à leur périphé- 
rie qu'au centre, mais beaucoup d'autres ont une structure plus com- 
plexe : ils paraissent formés de sphères incluses, excentriques les unes 
par rapport aux autres, chacune d'elles est plus colorable vers la péri- 
phérie ; enfin l'intensité de coloration va décroissant des zones cen- 
trales aux zones externes du globoïde. Cette disposition s'accentue 
beaucoup à certains stades de la germination, où ces corps semblent 
avoir subi un gonflement : par exemple dans les cotylédons de 
Courge, vers le dixième jour, où l'on constate la présence dans les 
cellules d'énormes corps métachromatiques provenant de la fusion 
des globoïdes, il y en a souvent un seul par cellule. Ils présentent, 
autour d'une sphère plus colorée, des stries alternativement foncées 
et claires, excentriques les unes par rapport aux autres, rappelant, 
avec une coloration rouge et des zones moins nombreuses et plus 
larges, les stries d'accroissement de l'amidon de la pomme de terre. 
A ce stade, les zones les plus excentriques ont souvent perdu la 
propriété de se colorer. Nous recommandons particulièrement la 
Courge pour ces observations. Peut-être peut-on interpréter cette 
structure comme résultant de l'existence de couches alternativement 
plus ou moins hydratées, le fait se traduisant encore après la déshy- 
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dratation que nécessite le montage de la préparation, par une con- 
densation plus grande de la substance à la périphérie des anneaux, 
ce qui entraîne une coloration plus intense. Les couches les plus exter- 
nes seraient moins colorables que les plus centrales par suite de leur 
gonflement ; quant aux anneaux tout à fait extérieurs, qui ont perdu 
la propriété de se colorer, ils auraient leur substance en voie de disso- 
lution. 

Jusqu'à plus ample informé, nous préférons cette hypothèse à 
celle d'un phénomène physique comparable à celui des anneaux de 
Newton (1), car, dans ce cas, il devrait présenter une constance que 
l'on ne remarque pas dans les graines où cette structure existe ou 
fait défaut, suivant l'âge de la graine, la situation des cellules que 
l'on observe dans une même préparation, etc. De plus, l'interpréta- 
tion que nous donnons est vérifiée d'une façon évidente par ce fait 
que l'on peut voir fréquemment les sphères externes rompues ou 
désorganisées laissant échapper au dehoi^ les sphères plus internes. 

Au point de vue chimique, les granulations métachromatiques sont 
constituées par une substance, vraisemblablement azotée, très mal 
connue, que Mayer désigne sous le nom de volutine et qui serait 
formée, d'après lui, d'une combinaison d'acide nucléique avec une 
•base inconnue. Les globoïdes seraient donc constitués par une sub- 
stance azotée voisine de la volutine associée, à la chaux et à la magné- 
sie, probablement à l'état d'oxyméthylphosphates. 

Notons, en passant, que le rôle de la magnésie dans les grains 
d'aleurone est peut-être de préïnière importance. Raulin a établi que 
c'était un des corps nécessaires à la vie de la plante, il y aurait lieu 
d'étudier si elle ne joue pas, dans l'action diastasique, un rôle né- 
cessaire ou favorable, analogue à celui que M. G. Bertrand a annoncé 
pour le manganèse. 

Evolution des globaides pendant la germination, — Nous pren- 
drons -surtout, comme type, la graine de courge où les phénomènes 
sont particulièrement nets, la graine de ricin constitue aussi un bon 
matériel- 

Dès les premiers jours, les globoïdes se gonflent et se fragmentent,, 
subissant une pulvérisation plus ou moins accentuée. Dans le ricin,, 
ils se disposent autour du cristalloïde, tandis que ce dernier se frag- 
mente et se dissout peu à peu. Pendant qu'au sein de la substance 
amorphe, le cristalloïde est en voie de dissolution, la quantité des cor- 

(r) Hypothèftc émise pnr M. Kempflin à la suite de Texposé de cette note au Cotigrôs- 
de I.yon de l'Assoc. fr. pour ravancemrnt des Science?, août igo6. 
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puscules provenant des globoïdes primitifs paraît s'accroître. Ces 
faits sont bien nets après 48 heures de germination. On constate sou- 
vent, en outre, l'apparition de fines granulations métaehromatiques 
dans le cytoplasma. Au bout de trois jours environ, le cristalloïde, ou 
les fragments qui proviennent de sa division, sont très réduits et 
eonune en train de fondre dans la massé amorphe tandis que les 
grains rouges sont toujours abondants. Vers le quatrième jour, la 
protéine imprègne la masse amorphe dont l'aspect est grossièrement 
granuleux et que ponctuent toujours des corpuscules métaehromati- 
ques. Enfin, vers le cinquième jour, les grains d'aleurone ont perdu 
toute individualité, çà et là s'observent quelques restes de cristalloï- 
des et de gros corpuscules métaehromatiques, provenant de la fusion 
des corpuscules des précédents stades. Le protoplasma prend l'aspect 
vacuolaire. Vers le huitième (1) jour, le protoplasma est uniformé- 
ment vacuolaire et, dans la trame cytoplasmique ou les vacuoles, 
subsistent encore quelques rares grains rouges. 

Dans la courge, la marche générale des transformations des réser- 
ves est moins rapide. Vers le quatrième ou cinquième jour, la pro- 
téine des cristalloïdeS; au lieu de disparaître, s'agglomère en masses 
aux formes les plus bizarres ; quant aux corpuscules métaehromatiques 
ils sont très abondants et, particulièrement dans les cellules périphéri- 
ques des cotylédons, ils se fusionnent en énormes sphères, peu nom- 
breuses, occupant les larges vacuoles dont le protoplasma s'est creusé. 
Ces corpuscules sont plus volumineux dans les assises sous-épider- 
miques. Ils présentent la structure à «tries concentriques, que nous 
avons décrite avec une netteté particulière. 

Dans les assises plus profondes, ils sont encore nombreux, mais 
beaucoup moins volumineux et, le plus souvent, logés dans le proto- 
plasma ; enfin, du côté de l'épiderme interne, ils ont plus ou moins 
totalement disparu. Dans les cellules de l'épiderme externe (inférieur 
de la feuille cotylédonaire) ils sont à l'état de granules très ténus 
disséminés dans un protoplasma dense. 

On retrouve encore de gros grains rouges dans des germinations 
de 10 à 20 jours, comportant des hypocotyles de 2 à 4 centimètres 
et des cotylédons commençant à verdir. Les plus gros se trouvent 
dans les vacuoles du protoplasma; il en existe, en outre, à l'état fine- 
ment pulvérisé dans la trame cytoplasmique. 

(i) LMndication du nombre de jours, et même celle de la longueur de Taxe hypocotylé, 
pour repérer nos ob^rvations, est forcément très peu précise, car la marche plus oa 
moins rapide de la germination dépend des conditions de milieu et des qualités indivi- 
duelles de chaque graine. L'état de digestion des réserves est encore plus ou moins 
avancé, pour une même graine, suivant que Ton ot»serve les tissus de la base ou du 
sommet, du centre ou de la périphérie. 
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On observe aussi, parfois, à ces stades, des agglomérations de ces 
sphères de tailles différentes et Ton a des masses rouges volumineuses 
dont l'aspect est pour ainsi dire levuriforme et comme bourgeonnant; 
elles se trouvent dans la large vacuole qui a refoulé, à ce moment, le 
protoplasma vers la paroi de la cellule. Sans affecter cette forme 
spéciale, la substance métachromatique peut prendre, à ces stades, les 
formes les plus irrégulières de corps allongés et étranglés ou à con- 
tour irrégulièrement ondulé. 

Dans des germinations de 22 ou 23 jours, ces corps sont devenus 
très rares, leur taille est minime et c'est seulement à partir de ce 
moment, rh3T)ocotyle ayant plus de 4 cm. de longueur, que l'on n'en 
trouve à peu près plus de traces et que le protoplasma a pris une 
structure homogène. 

Dans le lupin blanc, les grains d'aleurone, très volumineux, sont 
décrits comme étant dépourvus de globoïdes. L'emploi des colorants 
métachromatiques permet d'y observer des grains rouges fort petits 
qui ponctuent la masse amorphe. On les met le mieux en évidence en 
faisant agir la potasse à 1 p. 100 avant de colorer. 

Dès les premiers stades de la germination, les graines d'aleurone, 
de polyédriques qu'ils étaient, deviennent sphériques, les grains rou- 
ges se répartissent uniformément dans la cellule. Après 24 heures, 
l'aleurone a perdu son individualité, le contenu cellulaire est homo- 
gène et seulement parsemé de corps métachromatiques plus volumi- 
neux qu'aux stades antérieurs. Ils sont généralement logés dans de 
petites vacuoles. 

Signalons encore ce fait spécial, observé avec une netteté particu- 
lière dans la courge, et qui se rencontre à des stades divers, que la 

préparation soit fixée par l'alcool ou le Lenhossek: on voit fréquem- 
ment de très nombreux corpuscules intercellulaires, ils peuvent être 

très ténus ; lorsqu'ils sont assez abondants ils apparaissent fusionnés 
en gros globules qui vont d'une paroi à l'autre d'un espace intercellu- 
laire et l'on peut observer, surtout au niveau des assises périphéri- 
ques, des bandes plus ou moins entrecoupées de la substance méta- 
chromatique qui s'insinuent entre les cellules et en marquent le 
contour. 

L'évolution des corps métachromatiques, dans le sens que nous 
venons de décrire, particulièrement pour la courge et le ricin, se fait 
de la base au sommet des cotylédons ou de l'albumen, et du centre 
à la périphérie. 

Comparaison entre des corps métachromatiques des graines et ceux 

20' 
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des végétaux inférieurs. — Nous croyons qu'il y a lieu de rapprocher- 
lés grains rougea des plantes supérieureB et eeox de cryptogames. 
il s't^t tout au moins de substauces Toifiines. Cette opinion s'étaye 
sur ce fait que les propriétés de ces coi^ sont, à peu de chose près,. 
les mêmes et que leur présence, leur évolution, se manifestent dans 
des ctmditioDS physiologiques analc^oes. Les rares différences, d'or- 
dre secondaire, signalées, comme l 'absence de métacbromaeie avec 
l'hémalun, trouvent peut-être leur explication dans le fait de l'ad- 
jonction à la volutine de substances étrangères teUes que les corps 
minéraux qui y sont signalés. 

Ils sont solubles dans l'acide acétique, à rencontre des corps meta- 
chromatiques de beaucoup de champignons, mais on a signalé cette 
propriété dans le cas de certaines algues (Matnichot et Molliard) où. 
dans la même plante, on trouve de ces corps, les uns solubles, les au- 
tres insolubles. 

Nous insistons sur ce fait que cette assimilation n'est pas fondée 
sur le seul caractère de la métachromasie. ce qai serait insuffisant 
puisque cette propriété est commune & au moins quatre groupes de 
substances, évidemment fort différentes : les grains rouges dont nous 
parlons ici (et les granulations des mastzelleji) , l'amyloïde, les muci- 
lages et les cartilages. 

Rôle des corps métachromatiques. — Substances de réserve ou 
proenzymes ï Nous insisterons peu. La preuve décisive qui permettra 
d'adopter sans restriction l'une ou l'autre hypothèse n'est point en- 
core trouvée. Notre impression, après une longue étude, est qu'il y a 
lieu de préférer la première. 

Notons, toutefois, que le fait constaté par nous (1) qu'au cours de 
la germination la substance des corps métaehromatiques semble s'ac- 
croître, alors que les cristalloïdes de protéine fondent et disparaissent 
dans la masse amorphe de l'aleurone, nous avait fait supposer un 
instant que les premiers avaient une action directe sur la digestion 
des seconds et jouaient le rôle de proenzymes. Quoi qu'il en soit, les 
faits connus sont insuffisants pour permettre de trancher la question, 
d'autant plus qu'ils peuvent aussi bien s'interpréter en faveur de 
l'une que de l'autre hypothèse. 

La Protéine. — • La protéine des grains d'aleurone (cristalloïdes) se 
colore d'un bleu plus ou moins intense, un peu verdStre après Ifr 
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Lenhossek, par le Bleu Unna. Cette coloration permet de suivre 
aisément l'évolution de ces corps au cours de la germination. 

Dans le ricin les phénomènes sont connus : dès le début, les cris- 
talloïdes se fragmentent, vers le troisième jour, les fragments dimi- 
nuent de volume et semblent fondre dans la masse amorphe qui 
devient grossièrement grantdeuse. Les corps métachromatiques sont 
toujours très abondants et subsistent, alors que les cristalloïdes ont 
perdu la forme d'éléments figurés. 

Dans la courge, les phénomènes sont différents. Déjà vers le qua- 
trième ou cinquième jour, les cristalloïdes, surtout dans les cellules 
basilaires et périphériques des cotylédons, ont perdu leur forme, ils 
ont pris des contours arrondis et sont comme boursouflés, puis ils 
se fusionnent entre eux, formant des masses levuriformes, puis plus 
compactas, lobées et relativement énormes, avec, à la surface, des 
trous correspondant aux espaces vides laissés entre les masses qui se 
sont réunies ; le contour arrive parfois à être très régulier, avec 
encore des trous dans la masse qui semblent provenir de l'aetion de 
la digestion. Plus tard, les corps protéiques perdent leur homogénéité, 
le contenu cellulaire devient très grossièrement granuleux ; enfin, 
après disparition de toutes traces de protéine, le cytoplasme devient 
homogène et vacuolaîre. La protéine disparaît bien avant les corps 
métachromatiques. 

La marche des transformations de la protéine se fait, comme pour 
les corps métachromatiques, de la base au sommet et du centre à la 
périphérie des cotylédons. 

Nous aurons Toccasion de compléter cette étude en l'étendant à 
d'autres graines, en signalant les phénomènes qui se passent dans te 
reste de la plantule et en étudiant la production des substances de 
réserve lors de la formation de la graine. Des dessins et planches en 
couleurs serviront à préciser notre exposé. 
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M« le Docteur Ed. BONNET 

Assistant de Botanique au Muséum national d'Histoire naturelle, à Paris 



LE VOYAGEUR JEAN DE THÉVENOT (1633-1667), 
SON HERBIER DE L'HINDOUSTAN 



— Séanct du 4 Août — 



i'' . 



Parmi les voyageurs français du xvn* siècle, dont les explorations 
et les récits ont autrefois contribué à faire connaître l'Orient, la Perse 
et rinde, Jean de Thévenot (1) passe pour Tun des mieux informés et 
des plus consciencieux. 

Il était né à Paris, le 16 janvier 1633; dès l'âge de 19 ans, il se 
trouva possesseur d'une grande fortune et maître absolu de ses ac- 
tions; il en profita pour visiter (1652) les principaux pays de l'Eu- 
rope, puis, en 1655, la Sicile, Malte, Constantinople, l'Anatolie, la 
Syrie, l'Egypte, Tunis, les ruines de Carthage et il rentra en France 
par Livourne et l'Italie (avril 1659). 

Il résida alors, soit à Paris, soit dans ses propriétés de Bourgogne, 
pendant quatre années qu'il employa à rédiger la relation de ce pre- 
mier voyage et à se perfectionner dans la connaissance des langues 
orientales. 

En janvier 1664, il s'embarquait à Marseille à destination 
d'Alexandrie, de là gagnait Damas, puis Mossoul et Bagdad, traver- 
sait la Perse et débarquait à Surate au commencement de 1666 ; 
après avoir parcouru l'Inde pendant plus d'une année, il rentrait en 
Europe par Schiraz et Hispahan, lorsque, épuisé par les fatigues et 
la maladie, il succomba à Miana, dans la région de Tauris, le 28 no- 
vembre 1667. 

Jean de Thévenot a publié la Relation d'un voyage fait au Levant 
(Paris 1664, un vol. in-4°) ; un second volume intitulé : Suite du 
voyage du Levant où il est traité de la Perse,., etc. (Paris 1674, in-4®) 
a été édité, après sa mort, par le sieur de Luisandre, auquel il avait 



(i) Il ne faut pas confondre Jean de Thévenot avec son oncle Melchisédech Thévenot ; 
ce dernier, né n l'arln vers i(bo et ntort à Issy en idga, a fait paraître une Relation de 
dwers coYas^fx curieux qui rCont point t^té publiés (Paris, lÔSS-iôja, a vol. in-fol.), dont il 
n'était, du rcht»*, que Tédileur et non l'auteur. 
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légué ses notes et ses manuscrits ; enfin, dix ans plus tard, paraissait 
le Voyage contenant la relation de VEiiidoustan, des Nouveaux Mogols 
et pays des Indes, par M. de Thévenot (Paris 1684, in-4**) ; toutes 
ces relations, plusieurs fois rééditées et traduites en allemand et en 
hollandais, ont eu, en leur temps, un grand succès de curiosité ; l'au- 
teur y énumère quelques-unes des plantes les plus remarquables 
qu'il avait eu l'occasion d'observer, mais, en réalité, la botanique tient 
fort peu de place dans son récit ; cependant, cette pénurie de ren- 
seignements sur la végétation des contrées parcourues, notamment 
en ce qui concerne la Perse et l'Inde, n'est pas imputable à notre 
voyageur,^ mais à son éditeur, ainsi que le prouve le passage suivant 
de la préface (p. 7) que le sieur de Luisandre a placée en tête du 
second 'volume des voyages de Thévenot : 

« J'ay entre les mains, écrivait de Luisandre, un Ouvrage que M. de Thé- 
venot a fait dans les Indes, qui marque bien l'exactitude de ses soins. C'est 
im Recueil de toutes les plantes de ces Pais ; cela s'appelle, dans les termes 
de la Botanique, un herbier à sec; il y en a cinq volumes, où l'on volt en 
nature les feuilles des plantes et aussi les rameaux de tous les arbres, dont 
les feuilles n'ont pas encore perdu leur couleur, non plus que les fleurs qui 
sont à quelques-uns, aussi bien que les siliques. Tout cela est collé propre- 
ment sur chaque page et à celle qui est opposée, il a marqué le nom de la 
plante en portugais, persien, indien, malabar et banian ; il a fait ensuite 
la description de la plante d'une manière qui fait voir, et son exactitude 
en toutes choses et son habileté en cette science ; le moindre filament n'y 
est pas omis ; il marque les endroits où l'on voit davantage cette sorte de 
plante, le temps où elle est en fleurs et porte son fruit et ses vertus, si eVle 
en a de connues. Et, en vérité, cet ouvrage si curieux et si pénible mérite- 
rait un sort plus beau que celuy d'être caché dans le fond d'un coffre, et ce 
n'est qu'avec tout le déplaisir imaginable, que me voyant dans l'impossi- 
bilité de fournir le temps et la dépense nécessaires pour lui faire voir le 
jour, je suis obligé de le laisser ainsi périr dans l'obscurité; ce n'est même 
que par hazard que j'ay donné la figure (1) de deux de ces plantes et parce 
que M. de Thévenot qui les a voit vues devant que de commencer son Recueil, 
en avoit fait une assez complète description avec une petit grifonnement, 
dans les mémoires que je donne ». 

Quelle fut, dans la suite, la destinée des collections botaniques de 
Thévenot ? C'est ce que nous apprend la lettre que je transcris 
ci-après et dont je dois communication à l'obligeance de M. le 
professeur Hamy. 



(i) Voir : Saile du Voyage dit Levant. ptiT M. de Tiikvknot (Parij», 1674, in-4»), pp. aa6, aao 
eta3o; ces deux plantes, décrites et tigurées sous les noms de Kherzehreh et de Connars 
doivent ôtre rapportées, la première au Calolropis procera R. IJr., et la seconde à un 
Zizyphus dont il sera question plus loin. 
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Paris, le 24 Gennina! an 4* die la Répnbliqne. 

Le Conseil de conservation des objets de scienœs et d'arts aux citoyens 
composant le Muséum National d^HistoIre Naturelle. 

Citoyens, 

Le Conseil tous donne avis qu*en procédant à riaventaire des manus- 
crits de la Bibliothèque des ei-<lev£Uïts Prémontrés, il s'est trouvé un article 
ainsi conçu : 

« Item, trois livres mss. rares et curieux dont Ton est un in-fol*" parvo, 
les deux autres in-4'' parvo (Nota. Il ne s'en est trouvé qu'un), qui s'ap- 
pellent, en termes de botanique, un herbier à sec. C'est md. receuil de diverses 
plantes des Indes que feu M. de Thévenot, frère de notre bienfaiteur (1), 
a cueillies lui-même pendant son voyage en ces pays-là, et les a appliquées 
sur chaque page de ces livres avec le nom de ces plantes en Portugais, Per- 
sien, Indien, Malabar et Banian, et leurs vertus quand elles sont connues ; 
mais le sieur de Thévenot (2), oncle de celui qui nous les avait données, 
s'est saisi des deux plus grands volumes. Ceux qui seront curieux d'avoir 
une plus ample connaissance de ce livre iwuiTont lire la préface de la 
seconde imrtie du Voyage du Levant, de M. Thévenot. » 

Le Conseil, Citoyens, a cru devoir vous informer que ledit manuscrit doit 
être transporté, dans le courant de cette décade, au dépôt littéraire de la 
rue de Lille. Comme il jKîut vous intéresser, vous pourrez en prendre con- 
naissance et vous faire autoriser, par le Ministre de l'Intérieur, h le trans- 
porter au Muséum, si vous le jugez convenable. 

Salut et fraternité. 

Le Président du Conseil, 

Micfael Le Bix>nd. 

OuDRY, secrétaire. 

Il résulterait des deux documents que je viens de reproduire, que 
l'herbier de Jean de Thévenot comprenait primitivement cinq volu- 
mes dont quatre furent de très bonne heure égarés ou perdus, un 
seul, remis au Muséum, en 1796, est parvemi jusqu'à nous et fait 
partie des collections botaniques de cet établissement. 

C'est un volume in-folio de 40 centimètres de hauteur, sur 28 de 
largeur et 15 centimètres d'épaisseur, recouvert d'une reliure orien- 
tale en maroquin brun du Levant ; une étiquette écrite à la main 
et collée sur le dos du volume porte la mention : Plantes décrites 
dans les many^crits de Thévenot ; cent cinquante-einq feuillets seu- 
lement ont été utilisés et portent chacun une ou deux plantes, fixées 



(i) Ce frère du voyageur, Jean de Thévenot. était abbé des Prémontrés: il en est fait 
meniion sur un exemplaire du Voyage du Levant, édition de Paris, j674i provenant d^ane 
bibUothèque conventuelle et conservé aujourd'hui à la Ribliothèque du Muséum : a Ex 
manificetdiA Abbatù de Théofitot, die- 14 apriiis /6>d ; <^retur pro Benefactore . n 

(a) Melchisédech Thévenot (voir la note p. i), 
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par Tiine de leurs faces complètement empâtée de colle ; les échan- 
tillons, ainsi qu'il arrive dans les collections de cette époque, sont sou- 
vent défectueux ou incomplets et plusieurs ont été détériorés ou dé- 
truits par les insectes i une quarantaine d'espèces, occupant les pre- 
mières feuilles du volume, sont classées d'après une méthode arti- 
ficielle dont il paraît n'avoir pas été tenu compte dans la suite ; 
chacune est désignée par une syn<Miymie de trois ou quatre noms 
vemaculaires, mais sans détermination scientifique ; sur le verso 
qui fait face à l'échantillon, Thévenbt a transcrit une minutieuse 
description de la plante et des renseignements très détaillés sur ses 
usages, son habitat, l'époque de la floraison et de la fructifica- 
tion, etc.; quelques espèces ne sont cependant représentées que par 
une description sans aucun échantillon correspondant, tel est, par 
exemple le cas du Mangostan (Garciniu Mangostana L.) et de l'arbre 
de Caoué (Coffea arabica L.) ; dans ses descriptions, Thévenot cite 
quelquefois les Colloquios dos .simples, de Garcia del Huerto, ou le 
Dendrographia de Jean Jonston, les deux seuls ouvrages qu'il parait 
avoir connus ; sur la première et sur la dernière page du volume, 
on remarque le timbre de la Bibliothèque Royale qui, vraisembla- 
blement, y fut apposé par Melchisédech Thévenot, garde de la Bi- 
bliothèque du Eoi et oncle de notre voyageur, lorsqu'il se fit remet- 
tre par les Prémontrés deux des herbiers dont ils étaient dépositaires. 

Enfin, on trouve en tête du volume, sur trois feuilles volantes de 
petit format, une liste des plantes contenues dans le volume in-folio 
que nous possédons et dans deux des volumes aujourd'hui perdus; 
ces listes rédigées par M. F. Geoffroy (1) ne donnent que les noms 
vemaculaires des plantes, elles nous révèlent néanmoins que l'un 
des volumes disparus renfermait 78 espèces, l'autre 50 et que plu- 
sieurs de ces espèces faisaient double emploi avec celles contenues 
dans le volume qui nous est parvenu. 

On trouvera, ci-après, la liste des plantes de l'herbier de Thévenot ; 
les espèces, énumérées suivant l'ordre qu'elles occupent dans le vo- 
lume, sont désignées par le nom scientifique adopté dans le Flora 
of British India avec citation bibliographique de cet ouvrage ; j'y 
ai joint un ou deux des noms vemaculaires qui servent dans l'her- 
bier, à désigner chaque échantillon et j'ai transcrit, à la suite, les 
indications d'habitat, de floraison et les remarques manuscrites de 
Thévenot lorsque celles-ci m'ont paru offrir quelque intérêt. 



(i) Geoffroy (Mathieu-François), apothicaire, i644-i"oS; pour la biographie de ce person- 
nage voir : G. Planchon : Dynasties d'apothicaires : I. Les Geoffroy^ t. à p. 1899, p. 6 
-extr. du Journ. de pharm. et de chimie, 1898. 
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I. — DES PALMIERS 

Du Palmier Coco. — Cocos xucifera L. ; FI. Brit, Ind. VI, 483. 
Du Palmier Vareca. — Areca Catechu L. ; FI. Brit. Ind. VI, 405 
(Pocca tochett). 

II. — DES ARBRES FRUICTIERS A NOYAU 

Du Manguier. — Mangifera indica L. ; FI. Brit. Ind. II, 13 (Anbo) . 
Du Djamhou. — EuoENiA Jambolana I^m. ; FI. Brit. Ind. II. 41)9. 

— oc J'ai veu cet arbre, en fleurs, en juin, î\ Bagnagar eî: dans le niesme mois 
on m'apporta, du marché, de ses fruits qui estolent fort meurs. A Sourat, 
en février, on m'en a porté des branches où il y avoît quantité de boutons 
de fleurs non encore espanoules. » 

Du Djambou rosato. — Eugenia Jambos L. ; FI. Brit. Ind. II, 474. 

— « J*al veu cet arbre à S.-ïhomé, il y en avoit plusieurs arbres, mais tous 
sans fleurs ni fruits. » 

Du CoNNAR ou Ber. — « J'ay veu cet arbre en Perse en plusieurs en- 
droits, depuis la ville de Dgiaron jusqu'à Oomoron, autrement appelé Ben- 
der-Abassi, et depuis j'en al veu quantité hors des portes de Sourat et dans 
la ville mesme et par tous les lieux des Indes où j'ay esté. 2> 

Ifota. — Le Connar a été décrit (p. 229) et figuré (p. 230) dans la Suite 
du Voyage du Levant, mais, d'après les échantillons de son herbier, Théve- 
not a confondu deux espèces différentes : 1" Le Connar ou Konar de Perse 
qui est le Zizyphus Spina-Christi L. (FI. Brit. Ind. I, 637) et le Bcr des 
Indous qui est le Z. Jujuha Lam. (FI. Brit. Ind. I, G32). 

Du DouLSRRi. — MiMUSOPs Elengi L. ; FI. Brit. Ind. III, 548 (Pogra- 
tochett). — « J'ay veu cet arbre, le 9 avril, en un jardin, près la ville de 
Bagnagar, avec plusieurs fleurs non espanoules et dans le mesme temps on 
vendoit, par la ville, de son fruit meur ; et le 26 may, j'ay veu, dans ce 
mesme jardin, un arbre de cette mesme espèce avec fleurs espanoules et 
autres non espanoules quoiqu'il y eust desja longtemps qu'on ne voyoit plus 
dudlt fruit par la ville et on me dit que cet arbre porteroit du fruit durant 
les pluyes. » 

De l'arbre des Noix muscades. — Myristica fbaorans Iloutt. ; FI. 
Brit. Ind. V, 102. — « J'ay veu en Amedabad, chez MM. les Hollandois, plu- 
sieurs petites branches de cet arbre vertes et entr'autres ime où 11 y avolt 
une noix attachée et fort verte, avec quelques feuilles ; elles estoient en 
saumure ; ils me donnèrent cette branche où il y avoit un fruit attaché et 
quelques autres sans fruit, et aussy quelques noix destachées des branches, 
le tout frais et vert comme s'il eust été fraischement cueilly sur l'arbre. » 

III. DES ARBRES FRUICTIERS A PEPINS ET A GRAINES 

Du Jaaca ou Panas. — Artocarpus ixtegrofolia L. f. ; FI. Brit. Ind, 
V, 541. — « Le Jaaca est meur à Bagnagar à la my-avrll et dure jusqu'à 
la fin de may ou au commencement de juin; i\ S.-Thomé, en octobre, un 
jardinier m'en présenta un qui estoit fort meur. » 
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Du BiLLiMBiNG. — AvEBRHOA BiixiMBi L. ; FI. Brit. Ind. I, 439. — « J'ay 
veo cet arbre à S.-Thoiné, en septembre, chargé de fleurs et de fruits, » 

De l'Ate. — Akona squauosa L. ; FI. Brit. Ind. V, 78 (Tschltapel.— « J'aj' 
veu cet arbre en tous les lieux des Indes ou J*ay esté et toujours avec fleurs 
et fruits meurs et non meurs. Ce fruit est fort bon et a le goust du 
sucre meslé avec eau rose ; il est étranger dans le royaume de Golconde et 
y a esté porté du pays de Guzarate. » 

De l'Akoub ou Anone maram. — Anona beticulata L. ; FI. Brit. Ind, 
V, 78. — « J*ay veu, à Bagnagar, ce fruit meur le 18 avril, on me rapporta 
du marché, mais je ne Tay pas veu sur l'arbre. » 

Du KiRNi. — MiMusops HEXANDRA Roxb. ; FI. Brit. Ind. III, 549. — <c J'ay 
veu cet arbre par tous les lieux des Indes où j'ay passé ; j'ay veu et gousté 
son fruit à Bagnagar en may ; j'ay veu ledit arbre changé de fruits meurs 
à la fin de janvier à Sourat et au commencement de février; sur le chemin 
de Sourat à Amedabad, on en voit grande quantité. » 

Du PoMPOLMOuz. — CiTRus DECUMANA L. ; FI. Brit. Ind. II, 516. — « Ces 
arbres sont communs à Batavie, mais la plupart des dits fruits qu'on 
mange à Batavie viennent de Bantiam. J'ay veu en février, deux de ce» 
arbres à Amedabad, dans le jardin que MM. les Hollandais ont en leur mai- 
son, ils y ont été apportez de Batavie mais ils ne profitent point là ». 

Du Dgiam. — PsiDiUAC GuYAVA L. ;• FI. Brit. Ind. II, 468 (Manili-^fa- 
ram). — « J'ay veu cet arbre par tous les lieux des Indes où j'ay esté ; je 
ray veu à Bagnagar, au commencement d'avril, chargé de fruits mais qui 
estoient encore fort petits et à peine formés et à la my-juin on m'apporta, du 
marché, desdits fruits fort meurs ; j'en ai veu avec fleurs le 14 juin. » 

Du Papa Y. — Carica Papay A.-L, ; FI Brit. Ind. II, 599 (Popay-Kezar). 
— « On m'a dit que cet arbre porte deux fois l'an et qu'il a toujours des 
feuilles vertes, en naissant da nouvelles à mesure que les vieilles tombent ; 
j'ay mangé d'im de ces fruits fort meur à Bagnagar le SO avril et, dans le 
mesme temps, je vis dans une petite cour de Kervanserry-M'imet-Oullah, où 
je logeais, un de ces arbres qui portoit environ quinze de ces fruits, mais 
ils estoient encore verts et pleins de laict et pas plus gros que des œufs de 
poule. » 

De l'A^cli. — Spondias Mangifera Willd. ; FI. Brit. Ind. II, 42 (Her- 
paroli). — « J'ay veu cet arbre chargé de fleurs à Sourat, en janvier et 
février, et je l'ay veu chargé de fruits à Bagnagar en mars et avril. » 

Du Mahoua. — Bassia latifolia Roxb. ; FI. Brit. Ind. III, 544. — a J'ay 
veu cet arbre, en quantité, presque tout le long du chemin depuis Sourat 
jusqu'à Bagnagar, durant le mois de mars, il portoit encore beaucoup de 
fruits mais la terre au pied en estoit toute couverte et ils tomboient tous 
les jours. » 

Du CoouT. — Febonia Elephantum Correa; Fî. Brit. Ind. I, 516. — « On 
m'a apporté, A Bagnagar, du marché, ce fruit meur en avril ; j'en ay aussi 
mangé de meurs à Paléacate en septembre; j'en ay veu les arbres chargés^ 
en octobre, sur le chemin de Masulipatan à Bagnagar et j'en ay veu quan- 
tité en vente par les rues à Bagnagar, en novembre, et à Brampour, eu 
décembre. » 

Du NeucaL — Phyllanthus Emblica L., FI. Brit Ind. V, 287. — « J'ay 
veu cet arbre presque par tous les lieux des Indes où j'ay esté ; je l'ay veu 
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chargé de son fruit, en octobre, dans le jardin des HoUandois qui est près de 
]a ville de Masulipatan ; je Tay veu encore chargé de son fruit, dans le 
uième mois d'octobre, sur le chemin de Masulipatan à Bagnagar. » 
Du Pilou a larges feuilles. — Salvadobafbbkoa L.; FL Brit, Ind. 

III, 619. — a J-ay veu grande quantité de ces arbres, chargés de fleurs et de 
fruits encore forts petits, tout le long du chemin de Sourat à Amedabad. j> 

Du Pilou a feuilles étroites. — Salv adora oleoîixks Desne.; FL 
Brit. Ind. III, 020. — « J'ai veu cet arbre en quantité, chargé de fleurs et de 
fruits, dans les mesines lieux et en mesme t^nps que le Pilou à larges fueil- 
les, mais celuy-cy est un peu plus tardif que l'autre, car lorsque je les ay 
veus, les fruits de celu^^-cy estoient encore fort petits, ne faisant que sortir ; 
on ne les mange pas si volontiers que ceux du Pilou à larges fuelUes. » 

IV. — DES ARBRES PORTANT SILIQUES COMESTIBLES (1) 

Du MoRiNGA. — MoRiNGA PTERYGOSPERMA Gœrtu. ; FI. Brit. Ind. II, 42 
(Sergouaa). — « Il y a deux espèces qui n'ont d'autre différence qu'en la 
couleur de la fleur, qui i\ l'un est blanche, à l'autre rouge. J'ay veu cet 
arbre chargé de fleurs blanches, en septembre, à Paleacate et à S.-Thomé. 
et j'ay veu, en février, plusieurs de ces arbres cliargez de slliques sur le 
chemin de Cambaye à Sourat et à Sourat mesme en plusieurs rues où il y a 
de ces arbres et on m'en a apporté à Sourat des jardins en février et mars 
plusieurs branches chargées de fleurs blanches et rouges et de sillques. » 

Du DEBDEm. — îilRYTnRiNA INDICA Lam. ; FI. Brit Ind. II, 188 (Duroua, 
Semer). — « J'ay veu cet arbre chargé de fleurs, en septembre, à Paleacate 
et à S.-Thomé et j'ay veu, en février, plusieura de ces arbres, chargés de 
sillques, sur le chemin de Cambaye à Sourat et à Sourat mesme en plu- 
sieurs rues où il y a de ces arbres. » 

Du Bourga! — Ebiodendron anfractuosum D. C. ; FI. Brit Ind. I, 350. 
— « J'ay veu cet arbre, sans fleurs ni sillques, en septembre, près un village 
qui est à l'endroit où le chemin qui vient de Bagnagar se divise en deux, 
dont l'un va à Paleacate et l'autre à S.-Thomé. » 

De l'Ambli. — Tamarindur ixdîca S. ; FI. Brit. Ind. II, 273. — « J'ay 
veu les arbres de Tamarind, en fleurs à Bagnagar à la fin de may et au 
commencement de juin ; je les ay veu chargés de sillques nouvelles, en no- 
vembre ; lesdites siliques sont meures à la fin de février. Cet arbre est fort 
commun par toutes les Indes. » 

De l'Agatia. — Sesbania graxdiflora Pers. ; FL Brit. Ind. II, 115 
(Agati-maram.) — « J'ay veu cet ai*bre chargé de fleurs et de siliques dans 
les jardins de Sourat et à la campagne en janvier et février. J'ay veu de 
ces arbres presque par tous les lieux des Indes où j'ay esté. » 

Du Raïsax a fleurs jaunes. — Sesbama aegyptiaca Pers. ; FI. Brit. Ind. 
11, 114. — « Il y a deux espèces de RaYsan qui ne diffèrent que dans la fleur 
qui, à l'im est jaune, à l'autre de plusieurs couleurs ; je parlerai icy du 
premier, je l'ay veu chargé de fleurs et de siliques en février & Sourat et je 
1 ay veu chargé de fleura, en novembre, près Bagnagar et par tout le chemin 
de Bramapour à Sourat. » 

(i) Sous la dénomination de siliques, Tbévenot comprend les traits les plus divers et 
dont certains n^ont absolument rten de commun avec ce qu'en botanique on appelle 
silique. 
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Du RaIsAN a FL£UBS POUKPRÉBS. — 8B8EANIA AXGTPTIACA PcTS., a BKX)- 

i^R Wî^t et Arn. Prodr, 214. — « Je l*ay ren chargé de fleurs et de sillqnes, 
en février et mars, dans les jardins de 8k>iinit * 

V. — DES ARBRES PORTANT FLEURS 

Du Kewra. — Pandanus fascicularis Savigny ap. Lam. ; FI. Brit Ind. 
VI, 485; P. oBORATissiMus Roxb. — « La fleur a une odeur approchant de 
celle du Lys, maïs beaucoup plus douce et plus agréable et qui se fait aussy 
sentir de plus loin. Les Portugais mettent cette fleur parmy le linge, dans 
les coffres, pour luy donner bonne odeur ; les femmes portugaises mettent 
ladite fleur dans leurs cheveux, aussy est-elle fort agréable tant à la veue 
qu'à l'odorat. On m'a donné de ces fleurs fraisches à Sourat, en février, et 
j'en ay veu vendre par les rues de Bagnagar, en avril, à la fln de juillet et 
au commencement d'aoust. Sur le chemin de Paleacate à S.-Thomé toutes les 
bayes qui ferment les terres cultivées et les maisons sont de ces Kewra. » 

Du Ghoul-icor. — PoiNCiANA PULCHERRiMA L. ; FL Brit. Ind. II, 255. 

— « Cet arbre est fort commim par toutes les Indes et il n'y a point de jar- 
din où il n'y en ayt grande quantité, aussy est-il fort beau, car il est tout 
couvert de fleurs toute l'année et sa fleur est fort belle, mais elle n'a point 
d'odeur. Je Tay veu, en tous les mois de Tannée, chargé de fleurs et de sili- 
ques en tous lieux des Indes où j'ay esté, i» 

De l'Asitra. — Bauhinia variegata L. ; FI. Brit. Ind. II, 284 (Ketsche- 
nar.) — a J'ai veu, à S.-Thomé, cet arbre en fleurs en septembre, mais ou 
me dit qu'il en porte plus grande quantité en janvier, qui est son vray temps 
de fleurir ; je l'ay veu chargé de sillques meurtea sur le chemin de Patri à 
Bramapour, au fond du vallon qui est à deux cosses de Deoulgan, en allant à 
Roukera ; je l'ay veu encore im peu au deçà de la rivière Pouma, dans les 
montagnes proches de Bramapour ; je l'ay encore veu en fleurs, en février, 
à Amedabad, dans le jardin du poy, et dans les jardins proches de Sourat. » 

De l* Arbre triste. — Nyctanthes Arbor tristis L. ; Fi. Brit. Ind. III, 
603 (Pariza, Harsinga.) — « J'ay veu cet arbre avec fleurs et sîliques, en 
septembre, près S.-Thomé, dans le jardin de la maison des Cordellers, appelée 
Xostra Segnora de Buz ; je l'ay veu près de Sourat, dans le jardin des 
Manguiers, sans flem's, ni fruits. » 

Du Tschampa. — Michelia Champaca L. ; FI. Brit. Ind. I, 42. — « Cet 
arbre commence à fleurir, à Bagnagar, au commencement d*avrll, et durant 
tout ce mois et une partie de may on voit, par les rues, quantité de ces 
fleurs exposées en vente et chacun en achepte pour sa beauté et bonne 
odeur ; un jardinier m'en présenta, en février, en un jardin du roy du Mogol 
appelé Dgitbaq qui est à cinq cosses d* Amedabad. du côté de Sourat. » 

Du Tschealta. — Dillenia indica L. ; FI. Brit. Ind. I, 36 (Raampel.). 

— « J'ay veu, le 25 juin, en un jardin près Bagnagar, cet arbre chargé de 
fleurs commençantes à s'épanouir et le 22 juillet il y en avoit encore beau- 
coup d'espanoules et beaucoup qui n'avoient pas encore commencé à s'espa- 
nouir et le 23 juillet j'ay ouvert de ses fruits meurs. » 

Du Sires. — « Il y a deux espèces de Sires, l'un est domestique (Albizzia 
Lebbek Benth. ; FI. Brit. Ind. II, 298) et l'autre sauvage (A. procera Benth. ; 
L c. 229.) Je décriray icy le domestique... Cet arbre, à ce qu'on m'a dit, n'a 
aucun usage, seulement sa fleur est chérie pour la bonne odeur. On trouve ces 



412 



BOTANIQUE 



arbres sur les avenues, proche des villes et des villages ; je Tay veu en 
fleurs, en mars, à Sourat et sur le chemin d'Ourenghabad à Bagnagar ; Je 
Tay vu chargé de siliques, en mars, à Nander, ville qui est sur le chemin 
d'Ourenghabad à Bagnagar et sur le chemin de Masulipatan à Bagnagar, 
en octobre, et ailleurs en novembre, décembre et Janvier. » 

Du Palas-pipla. — Thespesia populnea Corr. ; FI. Brit, Ind, I, 345 
(Pouersi.) — a J'ay veu cet arbre, en septembre, à Paleacate et à Mella- 
pour, chargé de fleurs et de fruits, il est fort commun en ces deux lieux. 
Les Malabares rappellent Dagui ; cet arbre, à Paleacate, est planté par 
toutes les rues devant les maisons ; Je l'ai encore veu à Sourat dans le Jar- 
din de Codgia-Minas, tout contre le cimetière des Hollandols. » 

Du Pounna. — Calophyllum inophyllum L. ; FI. Brit, Ind. I, 273 
(Sourpan.) 



La description de cette espèce est restée incomplète et la localité 
où elle avait été recueillie n'a pas été indiquée. Les plantes qui sui- 
vent et qui constituent ce qu'on pourrait appeler la deuxième partie 
de l'herbier, ne sont plus accompagnées d'aucune indication. Théve- 
iiot, pressé par le temps ou peut-être déjà atteint par la maladie, 
n'aj'^ant pas eu le loisir de rédiger, comme précédemment, ses observa- 
tions en regard de chaque échantillon ; tout au plus trouve-t-on quel- 
quefois un nom vernaculaire inscrit à la hâte sur un petit fragment de 
papier placé à côté de l'espèce à laquelle, du reste, il ne paraît pas 
toujours se rapporter. Dans ces conditions, il m'a semblé que la des- 
cription de cette deuxième partie de l'herbier, laquelle ne renferme 
que des plantes connues, n'offrirait qu'un médiocre intérêt, et je me 
bornerai à citer, comme spécimen, les espèces suivantes : 



Clcrodvndron phlomôïdcs L. 
Ficus rehgiosa L. 
Acacia arabica L. 
Melia Azadirachta L. 
Vitcx trifoîia L. f. 
Semecarpus Anacardium L. 
Canavalia obtusifolia D. C. 
iiapindttfi trifoliatua L. 
Alangium Lamarckii ïhw. 
Stci'coHpcrmum chclonoïdcs D. C. 
Cannahuf natira L. , 

Indigofcra tinctoria L. 
^fjrva javanica Juss. 
Cclosia argcntca L. 
Cure uni a aromatica Salisb. 
Gomphrcna glohosa L. 
Poinciana data L. 
Cadaha indica Lam. 
Euphorbia Tirucalli L. 



Clitoria Tcrnatca L. 

Mundulea auberosa Bentli. 

Carissa Carandas L. 

Cîcmatis orientaUs L. 

Acacia 8undra L. 

Jpomœa Batatas Lam. 

Jasminum Sambac AYt. 

Dœmia cxtcnsa U. B , 

Momordica Charantia J*. 

BascUa rubra L. 

Cajauus iudicus Spreng. 

Vanna indica L. var orivntulis Rcsc 

ChrysantUcmum indicum L. 

Abuiilon indicum Don. 

Ciccr arictinum L. 

Clcomc viscoaa L. 

Uygrophila spinosa T. Auders. 

^fjrva Monsonia Mart. 

Euphorbia clcgann Spreng. 




• ir». T».-' 
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Assurément, les récoltes botaniques de Thévenot n'ont plus aujour- 
d'hui qu'un intérêt historique, mais on peut affirmer que, publiées 
en leur temps, elles eussent apporté à la flore de l'Hindoustan une 
importante contribution et il m'a paru, qu'après plus de deux siècles, 
elles méritaient encore d'être sauvées de l'oubli. 



M. J. UURENT 

Chargé de Cours a PÉcole de Médecine de Reims 



UNE NOUVELLE HYPOTHÈSE SUR LE DÉTERMINISME DU SEXE 



— Séante du 4 août — 

Dans une note présentée à la Société de Biologie en décembre der- 
nier, j 'avais été amené, à la suite des changements de sexualité obte- 
nus sous l'influence de mutilations par Klebs et Blaringhem, à 
émettre l'hypothèse d'une relation entre la pression osmotique in- 
terne et le sexe des végétaux. 

Depuis cette époque, j'ai pu faire quelques observations qui sem- 
blent une confirmation directe de cette hypothèse; sans doute, elles 
sont encore trop peu nombreuses pour entraîner la conviction et je 
me propose de poursuivre mes recherches sur cette question, mais je 
crois devoir les signaler dès aujourd'hui avec l'espoir qu'elles enga- 
geront peut-être quelques chercheurs à entrer dans la même voie. 

Si le type femelle coïncide réellement avec une pression osmotique 
plus élevée, on doit trouver dans les caractères anatomiques des végé- 
taux des différences d'un sexe à l'autre en rapport avec ces diffé- 
rences osmotiques ; en particulier l'application des principes que 
j'ai exposés daps mon travail sur « les facteurs de la structure chez 
les végétaux (1) » indique que les pieds femelles auront une tige 
plus épaisse, avec des cellules de plus grand diamètre. 

Ce sont bien là les caractères connus depuis longtemps chez le 
Chanvre où l'on sait que les pieds femelles, en général plus vigou- 

(i) Revue des Idèes^ i5 mai igo6. 



414 BOTANIQUE 

reux, fournissent une filasse plus grossière, c'est-à-dire que les fibres 
du péricycle ont un plus grand diamètre. 

J'ai pu faire des observations analogues sur la Mercuriale. Dans 
un sol riche et homogène du champ d'expériences du Lycée de Reims, 
j'ai recueilli le 28 juillet 109 pieds mâles pesant ensemble, à l'état 
frais, 1,156 grammes, soit une moyenne de 10 gr. 6 par individu, 
racines comprises. Sur la même surface se trouvaient 78 pieds 
femelles du poids total de 1.264 grammes, c'est-à-dire que le poids 
moyen atteignait 16 gr. 2. Le 16 août suivant, dans une parcelle 
identique à la précédente, ce poids moyen déterminé sur 200 indivi- 
dus était de 21 gr. 85 pour les pieds mâles, s 'élevant à 41 gr. 32 pour 
les femelles. 

La dessiccation complète des uns et des autres a montré que les pre- 
miers renfermaient 13,37 p. 100 de matière sèche au 28 juillet et 
15,16 au 16 août alors que chez les pieds femelles ces proportions 
s'élevaient respectivement à 14,29 et 16,83 p. 100 ; en outre la tige 
y était plus épaisse, plus trapue, plus abondamment ramifiée à la 
base avec des formations secondaires sensiblement plus développées. 
Je reviendrai dans un mémoire ultérieur sur ces différences anato- 
miques des pieds mâles et femelles chez les végétaux unisexués. 

Elles sont plus difficiles à mettre en évidence chez les végétaux 
ligneux, cependant, chez le Peuplier, je signalerai un fait physiolo- 
gique assez intéressant : on peut observer une avance de quelques 
jours dans le départ de la végétation en faveur des pieds femelles. A 
Reims, en particulier, dans les derniers jours d'avril 1906, un simple 
coup d'œil permettrait de distinguer, à distance, les arbres mâles dont 
les feuilles nouvellement sorties des bourgeons présentaient une teinte 
rougeâtre caractéristique, tandis que les feuilles des arbres femelles 
de la même espèce et du même âge, épanouies depuis quelques jours, 
avaient déjà acquis une belle teinte verte. 

En dehors de ces observations personnelles, il est facile de montrer 
que la plupart des cas de variation sexuelle signalés jusqu'alors par 
divers auteurs trouvent dans mon hypothèse une interprétation plau- 
sible. Loisel en a donné dans la Revue des Idées (n*" 12 et 13) un 
résumé assez complet que j^itiliserai en y faisant quelques additions. 

Tout d'abord je grouperai une première aéiie d'obsenrations dans les- 
quelles uue nutrition abondante a netteuieut favorisé la formation d'organes 
repnxlnoteurs femeUes, tandis que sous l'influence d'une nourriture insuffi- 
sante se d^velopimient exelnsirement les orjçanes milles. 

.Vlnsi les rechetrlies de Klebs sur Vauchcria repems indiquent la fomuH 
tlon exiiusive d'antliéridies toutes les fois que la nutrition du tballe n'est 
ims convenablement assurée, soit en oxygène, lorsqu'on abaisse la preasion 
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de Tair à 100 ou 130 mllL de mercure, soit en carbone lorsqu'on diminue 
Faetivité de la Amctkm chloropliyUieaiie par un plus faibie édairement on 
par l*élévation de la température au delà de l'optimum. 

Les protballes de diverses Fougères se ccmiportent de la même manière 
d'après les recberclzes de Klebs, de Prantl et de Bankc 

I^ cas des Prèles k prothalles oaisexués est particuliëreihent int^essant 
pour établir si le aexe est déjà fixé dans la spose ; ici encore, il faut une 
nutrition convenable pour assurer la formation des arcliégones, sinon on 
obtient des prothalles à anthéridies. 

Il ue semble pas douteux que, daps ces divers exemples, l'élévation osmo- 
tique, conséquence d'une bonne nutrition, n'entraîne à peu près nécessairement 
la formatitm des organes femelles. Je ferai remarquer simplement que chez 
les Fougères, comme chez les Prêles, la spore ensemencée est toujoura de très 
petite taille par rapport au protfaalie qui en est issu, de telle sorte que la 
presque totalité de la nourriture nécessaire au développement de ce dernier 
est empinmtée au milieu extérieur ; on comprend ainsi qu'il ait une influence 
prépondérante sur la sexualité. 

Il n'en est plus de même chez les Cryptogames vasculaires hétérosporées ; 
loRïqu'une macrospore de Sélagineile entre en développement, le milieu 
extérieur ne joue qu'un rOle secondaire dans la formation du prodialle qui est 
fatalement femelle à cause de l'abondance des réserves de la macrospore ; 
mais on i)eut dire que ce cas particulier peut être ramené aux précédents, 

car l'évolution d'un sporange en macro ou mic]X)sporange est en relation 

« 

avec sa situation dans l'épi fertile, situation qui règle nécessairement ses con- 
ditions de nutrition. 

On connaît chez les Phanérogames un certain nombre de faits qui parais- 
sent aussi nets que les précédents quant à l'influence d'une alxmdante nutri- 
tion sur la production d'individus femelles. 

Hoffmann sème plus ou moins serrées certaines plantes diofques (Chanvre. 
Mercuriale, Lychnis, Rumeœ, Spvnacia) et obtient trois fois plus de pieds 
mâles en semis serrés. 

Il n'est pas rare d'observer des pieds mâles de Mercudale produisant quel- 
ques fleurs femelles dans leurs inflorescences ; Glard croit avoir constaté que 
cette anomalie est plus fréquente sur les plantes vigoureuses végétant en 
sol riche. 

D'après Meehau, chez le I*in, le Sapin, le Mélèze, certaines branches ayant 
produit antérieurement des fruits ne donnenî; plus que des fleurs mâles lors- 
qu'elles sont ombragées par de nouveaux rameaux ou affaiblies par toute 
autre action extérieure. 

En portant la température de 12 à 18", circonstance qui active sans doute 
la fonction chlorophyllienne, Molliard élève la proportion de pieds femelles 
chez la Mercuriale. 

Dans ses cultures d'Epinard, Em. Laurent constate que les petites graines 
donnent plus de fleurs mâles que les grosses, fait que je puis confirmer 
pour le Chanvre ; il observe, en outre, que l'azote et la chaux élèvent la pro- 
XK>rtion de pieds mâles, tandis que la potasse et l'acide phosphorique aug- 
mentent le nombre des pieds femelles. Or, les agronomes savent depuis 
longtemps qu'un excès d'engrais azotés appliqué à la Betterave fournit des 
racines plus riches en eau, peut-être à cause d'une élaboration plus rapide 
d*albuminoïdes qui augmentent la capacité d'absorption des radiies vlt^- 



p^r^' 
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vis de ce liquide ; Taclde phosphorique et la potasse produisent l'effet con- 
traire, de telle sorte que la prédominance des pieds femelles coïncide encore 
avec un accroissement osmotique. 

Enfin, d'après Spegazzini, des plants femelles de Cayaponia flcifoUa Cogn., 
Dioscorea honarienaia Fenore, Clematis Hilarii Spreng., après une trans- 
plantation peu soignée qui avait fort endommagé les racines, donnèrent des 
fleurs hermaphrodites, mais ils redevinrent femelles Tannée suivante. Il n'y 
a guère que les expériences de Molliard sur le Chanvre qui ne se prêtent 
pas à une interprétation convenable parce que j'ignore, quelles sont les con- 
ditions optima de température et d'éclairement qui conviennent k cette 
plante. 

Les cas de variation sexuelle consécutifs de mutilations nous ramènent 
encore à des troubles osmotiques. Je rappellerai brièvement l'exemple du 
Papayer observé par Bordage, du Maïs (Blaringhem) et de la Joubarbe 
(Klebs). 

Après pincement d'un rameau, les feuilles situées au-dessous de la sec- 
tion reçoivent une plus forte proportion d'eau qui amène des sels minéraux ; 
si l'on se trouve dans des conditions favorables à la transpiration, il y a 
suractivité de la fonction chlorophyllienne, élaboration d'une forte propor- 
tion d'hydrates de carbone et transformation des étamines en carpelles. 
Si, au contraire, la transpiration est moins active, les mutilations ne sont 
plus suivies de variation sexuelle. On comprend ainsi les résultats positifs 
obtenus par Bordage sur les Papayers développés en montagne et Tiusuccès 
de ses expériences sur les arbustes du littoral. 

Enfin l'observation de Jurie montre bien l'influença sur le sexe des chan- 
gements osmotiques qui accompagnent le greffage. Un pied de gros Colman 
rupestris mule a fourni, après grefllage, un rejet portant des fleurs hermaphro- 
dites, et il suffit de se reporter aux idées de Daniel et, notamment, à sa :héo- 
rie des capacités fonctionnelles pour comprendre le rôle du bourrelet dans 
cette apparition des organes femelles. 

Au surplus, les idées que je soutiens sur le rôle considérable de la pres- 
sion osmotique dans la structure anatomique où les caractères pliysiologi- 
ques des végétaux ne diffèrent pas essentiellement des théories de Daniel ; 
l'interprétation qu'il donne des diverses opérations horticoles se réduit en 
somme à. rechercher dans chaque cas particulier si l'on réalise l'une ou l'au- 
tre des inégalités (1) 

Cv , Ce 

> I ou ~r- < 1 



Ca Va 

La première correspond nécessairement à une élévation, et la seconde i\ 
un abaissement osmotique ; mais je crois apporter, par la considération des 
pressions osmotiques, une précision qui manque à la théorie des capacités 
fonctionnelles, puisque la pression osmotique pourra toujours être déter- 
minée facilement à l'aide de la cryoscopie, alors que la mesure des capacités 
fonctionnelles présente, dans bien des cas, des difficultés à peu près insur- 
montables. Il serait donc excessivement Intéressant de relire le travail de 
Daniel si rempli d'observations précises en substituant aux inégalités ci- 
dessus les expressions accroissement ou abaissement osmotique ; on compren- 

(i) 6V représente la quantité d^cau rejetéc par la plante par transpiration et Ca la 
quantité absorbé«* par les racines. 
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drait beaucoup mieux, par exemple, comment le rapport — < J facilite 

Cv 
la propagation des maladies cryptogamiques, ou comment le phénomène 

inverse détermine la formation de vaisseaux de plus grand diamètre. 

Nous avons enfin quelques exemples dans lesquels le sexe varie avec l'âge 
de la plante ; d'après Warburg, Myrlstica moschata donne toujours des 
fleurs mftles dans sa jeunesse pour devenir uniquement femelle par la suite : 
de même la Pastèque ou Melon d'eau développe tout d'abord des fleurs mftles, 
et ce n'est qu'un peu plus tard qu'apparaissent les fleurs femelles. 

On songe naturellement à rapprocher ces exemples des cas de progenèse 
protandrique signalés par Giard chez les Entonisciens et divers autres grou- 
pes d'Epicarides parasites. 

Les recherches de Cavara vont nous en donner l'interprétation. Cet auteur 
a montré, en effet, que chez le Figuier d'Inde la pression osmotique déter- 
minée par la cryoscopie va croissant depuis mai Jusqu'en, août à la matu- 
rité des fruits ; on sait de même que la densité des Jus de betteraves ou 
des moûts de raisin croît rapidement dans le courant de septembre; si ce 
phénomène est général, nous comprendrons facilement tout d'abord le cas 
de la Pastèque 

Mais il est probable que chez les plantes vivaces la pression osmotique 
croît également d'année en année ; ainsi on sait que la qualité d'un vin est 
en relation avec Tûge de la vigne, les vignes trop Jeunes donnant toujours des 
vins médiocres parce que les moûts sont moins concentrés. De même beau- 
coup d'arbres ne fleurissent qu'à un ftge relativement avancé, le Pin à 15 
ans, TEpicea à 40 ans, le Sapin vers 50 ans, etc. ; comme l'apparition des 
fleurs exige une concentration suffisamment élevée en hydrates de carbone 
(Klebs, Molliard), il est vraisemblable qu'il y a accroissement osmotique 
chez nos arbres à mesure qu'ils vieillissent, fait qui explique peut-être encore 
pourquoi la fructification devient plus abondante et la sclérose plus intense. 
Ces diverses observations suffiront dès lors pour nous faire pressentir une 
interprétation plausible du cas de Myristica moschata. . 

Si nous voulions épuiser la bibliographie concernant les changements de 
sexualité, il nous resterait à relater un certain nombre de variations d'ap- 
parence spontanée chez Pnlicaria dyscnterica (Giard), Carica papaya (Hec- 
kel), Aucuha japonica (liombard), Ccntaurca Jacca (Glllot), le Saule 
(Géneau de Lamarlière), l'Erable argenté (Meehau), le Houblon (Relder, 
Brunotte), etc.; mais il est fort possible que, dans chacun de ces cas, le 
milieu extérieur présente des modifications qui auraient pu échapper à 
1 attention des obser\'ateurs ; dans tous les cas. Je considère comme inac- 
ceptable toute explication qui ferait intervenir uniquement des causes inter- 
nes, car toute modification dans le milieu Intérieur de la plante ne peut 
résulter que de l'action directe ou Indirecte des circonstances extérieures. 

Après avoir établi que, dans un grand nombre de cas, le sexe des 
végétaux semble être en relation avec la pression osmotique interne, 
il me reste à justifier ma théorie en montrant que les troubles osmo- 
tiques correspondent à des modifications profondes du chimisme de 
la plante. 

On sait, en eflfet, et j 'en ai donné moi-même une preuve expérimen- 
tale, que les solutions concentrées gênent la sécrétion des diastases ; 

27* 
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il peut donc y avoir chez les pieds mâles tme consommation plus 
rapide des matières de réserve. 

En essayant de préciser la caractéristique de Tindividu femelle, 
dans le règne animal, Loisel a très justement fait ressortir Toppo- 
sition entre le type mâle et le type femelle. « Le mâle, dit-il, 
« est la résultante de la catabolie prépondérante ; c'est le sexe le 
« plus actif, le plus mobile, il tend à détruire ses réserves au fur et 
« à mesure de la formation, et, par là même, il reste plus petit, est 
« toujours plus affamé que la femelle et tend à vivre moins long- 
« temps. La femelle, au contraire, est la résultante de l'anabolie 
« prépondérante ; elle tend à acciunuler des réserves nutritives de 
« plus en plus abondantes et, par suite, elle est plus passive, devient 
« plus grasse et vit plus longtemps. » 

Après ce qui précède, il ne faudrait pas changer beaucoup à ces 
lignes pour les appliquer directement au règne végétal. 

Dès lors, on voit surgir de nombreux problèmes dont ^expérience 
devra fournir la solution. Les échanges gazeux présentent-ils la 
même activité dans les deux sexes î 

Le point de congélation des extraits végétaux est-il réellement 
abaissé chez les types femelles ? 

Les expériences entreprises jusqu'alors pour rechercher si le sexe 
n'est pas déjà fixé dans la graine ont-elles été réalisées avec toute 
la rigueur désirable ? A-t-on tenu compte, par exemple, de la pro- 
fondeur à laquelle les graines ont été enterrées ? Car si la tige doit 
s'allonger beaucoup pour parvenir à la lumière, le développement 
à l'obscurité doit abaisser nécessairement la concentration osmotique. 

En partant d'une graine quelconque, ne pourrait-on pas obtenir à 
volonté, soit un pied femelle par la culture en solutions organiques 
concentrées, soit un pied mâle par une germination prolongée à 
l'obscurité ? 

Enfin, ne pourrait-on rechercher par des cultures pedigrees si 
toutes les graines issues d'un pied donné ne fourniraient pas des 
individus de même sexe, auquel cas le sexe pourrait se trouver déter- 
miné par la pression osmotique interne des pieds mères ? 

J'ajouterai enfin que mon hypothèse ne se trouve nullement en 
opposition avec les théories récemment émises sur le même sujet, 
celle de Mac Clung, par exemple, relative au chromosome accessoire 
ou celle de Kuckuek sur le signe électrique des colloïdes. 
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LES 8TÉN0PHYLLE8 8TAMINIF0RME8 DU Bi*unnichia ein^hOM 



— Séwue tfM 4 oàit — 



Les nombreuses modifications de phyllomorphose de la feuille dans 
ses rapports avec les diverses positions qu'elle occupe dans une même 
plante, ont été l'objet d'études infiniment multipliées, et se prête- 
ront toujours à de nouvelles observations. 






S/âû. 



Fio. I 



FiG. 9 



Il en est une qui montre dans le Brunnichia cirrhosa le passage 
insensible des feuilles de cette Polygonée à la Vrille. 

Cette Renouée est une plante herbacée, volubile, vivace, aux feuilles 
alternes, ovales, subcordiformes, membraneuses et penninerves, se ter- 
minant en pointe, très entières, glabres et lisses aux deux faces. 
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Dans le haut de la plante, les rameaux axillaires sont caractéri- 
sés par deux particularités : filiformes, ils se contournent plusieurs 
fois en zigzag, e^, de chacun de ces singuliers filaments, il naît un ou 
deux sténophylles, sortes de feuilles très étroitement linéaires, à 
pétiole un peu plus court que le limbe qui s'atténue au point de se 
confondre avec lui, pour constituer les filaments ou cirrhes de la 
plante adulte. 



S^âû- 



Stén. 




Stén?, 




Sten. 




FiG. 3 



FiG. 4 



FiG. 5 



\n 



Ceux-ci sont rougeâtres, lisses, récurvés en faux et ne paraissant 
destinés qu'à fixer la plante. 

Quelques rares sténophylles naissent directement avant ceux-ci 
qu'ils précèdent vers le haut des branches terminales ; à première 
vue, on les prendrait pour autant d'étamines pourvues chacune d'un 
filet et d'une anthère; nouvel exemple des tendances de- la nature à 
se répéter dans ses œuvres. 
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SUR LE DIM0RPHI8ME DES FLEURS DE LA PREMIÈRE ET DE LA DEUXIÈME FLORAISON 

CHEZ Primula officinalis Jacq. 



— Séance au 4 août — 



Généralement, à mesure que l'individu épuise sa faculté de fleurir, 
les fleurs ont une tendance à diminuer de taille. Il en est ainsi chez 
Primula officinalis. Nous nous sommes proposé de fixer l'amplitude 
de cette variation chez cette Primevère et, surtout, de vérifier si 
rhétérostylie s'en trouve exagérée ou atténuée. La Primevère offici- 
nale possède une inflorescence qui comprend un nombre de fleurs 
variable, mais il est toujours facile de reconnaître les fleurs qui se 
sont épanouies les premières et celles qui ne fleurissent que tardive- 
ment et les dernières. 

Nous avons choisi au hasard, et dans une même localité, cinq ham- 
pes de Primevères brévistylées, et cinq de Primevères longistylées. 
Les pieds étaient espacés d'au moins trois mètres. 

Sur chaque hampe on a prélevé deux fleurs, l'une représentant les 
premières fleurs épanouies, et une autre, complètement développée, 
représentant les fleurs de dernière floraison. 

On a évité naturellement de choisir les boutons floraux dont l'épa- 
nouissement ou le développement étaient incomplets. 

Voici les mensurations biométriques de ces dix fleurs pour les 
plantes brévistylées et longistylées. 

Comme on le voit la distance du stigmate à l'anthère est plus fai- 
ble chez les fleurs brévistylées de dernière floraison d'environ 
30 p. 100. 

EUe est au contraire plus forte chez les fleurs de dernière floraison 
longistylées, et cette différence en sens inverse atteint 37 p. 100 du 
chiffre le plus fort. 



Primiila officinalis var. genuhta typica (1) 
(Lay-Saint-Chrislophie, près Nancy, 30 avril 190C). 
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Les fleurs brévistylées de première floraison ont montré une hété- 
rostylie plus accentuée que les autres. 

Sans exagérer la valeur absolue des écarts constatés, il est intéres- 
sant de noter que l'épuisement de l'énergie de floraison se traduit, 
chez les plantes à styles longs et chez les plantes à styles courts, par 
une variation en sens inverse de la distance du stigmate à l'anthère. 
Cette particularité a évidemment pour effet d'assurer la fixité de 
cette distance. Si la variation se produisait dans le même sens de 
l'affaiblissement des dimensions, les fleurs de floraison tardive se 
fécondant entre elles, il semble qu'on verrait se former des races 
ayant une distance du stigmate à l'anthère qui irait en diminuant. 
L'hétérostylie pourrait être très atténuée jusqu'à disparition, si les 
fleurs longistylées de dernière floraison variaient comme celles du 
type opposé. 

Notre conclusion, en ce qui concerne l'hétérostylie de la Prime- 
vère officinale, c'est donc que l'influence sénile semble sans action 
pour en modifier l'intensité. Nos mensurations sont peu nombreuses, 
il est vrai^ mais chacune des variations s'est montrée orientée dans 
le même sens que la moyenne, pour chacun des cinq échantillons 
observés, et c'est ce qui nous fait penser que la conclusion peut être 
«généralisée. Au surplus, nous en vérifierons l'exactitude au prin- 
temps prochain, et en faisant appel à des plantes de stations diffé- 
rentes et d'espèces voisines. 

La réduction des dimensions des fleurs de dernière floraison est 
mise en évidence par les mensurations précédentes. Cette réduction 
est notable et de même ordre chez les plantes brévistylées et chez les 
plantes longistylées; elle atteint de 9 à 37 p. 100 suivant les organes 
et ceux-ci ne sont pas réduits proportionnellement. C'est la corolle 
qui semble le plus diminuée, sans doute parce que sa croissance est 
assez tardive. 



424 



BOTANIQUE 



MM. H. RAJAT et G. PEJÏÏ 

Préparateurs à la Faculté de Médecine de Lyon 



QUELQUES OBSERVATIONS NOUVELLES SUR LE POLYMORPHISME DES BACTÉRIES 



— Séance du 7 août — 



Le polymorphisme des bactéries est im fait conuu depuis longtemps. 
M. Chantemessc (1) , ^iM.Vaillard et Vincent (2) , ont signalé des formes lon- 
gues et même filamenteuses que le 
B. d*Ebertli prend dans les vieilles 
cultures. Gamalcia (3) a obtenu des 
formes longues du B. d^Ebcrth, du 
vibrion cholérique avec des sels de 
lithium et de baryum. 

Rœscr a constaté chez un B. vert 
de Teau des dimensions considéra- 
bles s'il venait à élever la tempéra- 
ture. 

Charrin et Ouignard ont obtenu 
des variations morphologiques pro- 
fondes avec le B. pyocyanique dans 
une série de sels. 

Wasscrztig a vu le niicrococcns 
prodigiosus se changer en filaments 
et se renfler sous Tinfluence d'une 
température de 37*» ou de divers 
agents chimiques. Thiercelin et 
Jouhaud (4), ont décrit des formes 
longues avec le bichromate de po- 
tasse à 5 p. 100. 

ïfanscn (5) a montré que les bac- 
téries acétlfiantes {Bactcrium aceti, 
B. Pastcurianum, B. Kiintzingia- 
num) donnaient des formes polymorphiques consistant en formes de chapelet, 
filaments et formes remplies lorsqu'il les faisait pousser à 34° et 40* à 40° % 
centigrades (fig. 1 et 2). Kiiiz'mg, Pasteur, Wurm avaient observé pareils 





FiG. I. 



Fio. a. 



Schéma représentant quelques modificd- 
tions de formes chez les Bactéries. 

I. Bacterium Pasteurianum, d'après Hansen. 
3. B. aceti, diaprés Hansen. 



(i) CuANTBsiBBSB : Traité de médecine, Brouardei et Gilbert, i8g8. 
(a) Vaillard et Vincbnt : Arehiv. de méd. expérimentale, ann. 1891. 

(3) Gamalbia : Wrach, 1894. 

(4) Thibrcblin et Jouhaud : Soc. de Biol. Paris, 1904. 

(5) Hansbn : Recherches sur les Bactéries acètifiantes. R. C. R. des Trav. du lab. de 
Carlsberg, 1893. 
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phénomènes. Fischer (i) à propos du vibrion cholérique a vu des formes 
en radis (forme de Plasmoptyse) . Pour nous, nous avons constaté des modi- 
fications profondes de formes et de tailles chez un grand nombre de bacté- 
ries, lorsque nous les faisions pousser en présence de divers sels. 

Ces modifications sont intéressantes vu leur rapidité de production et la 
facilité avec laquelle on peut les obtenir. 

lo Méthode. — Dans nos recherches nous avons employé comme milieux 
de culture : 

a) milieu solide : agar-agar non glycérine 10 c. c. 

h) milieu liquide : bouillon ordinaire 10 c. c. 

Les solutions salines qui nous ont ser\'i étaient toujours des solutions 
saturées et aseptiques, calculées eu gouttes (chaque goutte pesait 0,0568 
pour la solution saturée de Kl, le plus souvent utilisée), le poids du sel 
pour chaque goutte était de gr. 0333. 

Nous avons utilisé les sels suivants : 

Sels minéraux : lodure de potossium, iodure de calcium, iodure d'ammo- 
nium, iodure de lithium, iodate de potasse, permanganate de potasse et bichro- 
mate de potasse. 

Corps organique : Urée. 



/ 



I 
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2<» Variations morphologiques, — Ma- 
croscopiquement nous avons constaté 
que dans les milieux solides les cul- 
tures sont notablement moins l)elles, 
d'un aspect plus chétif que les cultu- 
res témoins. 

Lorsque la quantité de sel est trop 
élevée, la culture reste stérile. Dans 
les milieux liquides la culture iK)U8se 
à peine, présentant un trouble plus ou 
moins léger sans dépôt au fond du 
ballon *de culture. 

Au microscope, on assiste, chez les 
Bactéries, à une série de déformations 
qui se manifestent sous forme de fila- 
ments et de formes renflées. 

Les filaments parfois extrêmement 
longs (fig. 3) 250 à 300 ti-, le plus or- 
dinairement de dimension moindre, 
150 à 250 jx, se montrent en gi-aude 
abondance dans les préparations. 

Ce filament est simple, unique et 
sans ramifications; en largeur il at- 
teint à peine le double de la largeur 
du B. normal ; d*où un aspect assez 

grêle. Souvent, dans sa longueur, on peut apercevoir de distance en distance 
en un point unique le plus généralement un renflement ovalaire, plriforme 
ou seulement allongé (flg. 3) . 




\ 
\ 
I 



Fig. 3. 

Schéma représentant les diverses mo- 
difications des Bactéries obtenues 
dans les milieux salins. 



(i) FiscHRn : Vorlesungen neher Bakterieti. léna, 190S. 
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Le filament a une structure constituée par un protoplasma dense assez 
souvent vacuolaire et présentant, en certains points, des cond^isations pro- 
toplasmiques. 

Ces formes filamenteuses sont les formes obtenues les plus nombreuses ; 
toutefois on i)eut constater des productions encore plus intéressantes. 

Les formes renflées sont assez remarquables, elles se présentent tantôt eu 
forme de poire, siégeant au milieu d'un filament ou appendues à son extré- 
mité (fig. 3) , tantôt en forme de virgule se terminant par un filet très mince, 
tantôt enfin sous forme d'estomac pu de cornemuse. 

Ces formes ont des dimensions variables, 50 à 60 jji de long sur 15 à 20 «jl 
de large, souvent môme elles sont plus larges que longues. Leur extérieur 
est constitué, en général, par im protoplasma dense présentant parfois, en un 
l)oînt ou deux de son étendue, une petite vacuole; ce n'est que dans les for- 
mes épuisées où l'on constate la forme nettement vacuolaire. 

A côté de ces formes nous avons observé également des formes strepto- 
haeillaires (fig. 3), avec B. lactis niger, B. suhtilis, B. mesentericus, et, à lui 
degré moindre, avec le B. anthracis. Ces formes sont identiques à celles 
qu'ont signalées Yersin (1), avec le B. prodipiosvs dans les milieux salins 
et Wasserzug (2) avec le B. suhtilis. Mais pour nous ce phénomène ne doit 
pas être comparé avec les formes décrites précédemment et qui sont de 
véritables formes de sénescence. 

Nous avons donc constaté ces nombreux changements de formes mais 
toutes les bactéries n'ont pas une évolution identiquement semblable, c'est 
pourquoi nous avons él'é amenés à classer les bactéries en trois groupes 
suivant leur plus ou moins grande facilité à subir des modifications moiT>ho- 
logiques. 

1° Bactéries très modifiahles. — A ce groupe appartiennent la plupart des 
l)acilles du groupe intestinal et dont les modifications apparaissent, en géné- 
ral, après vingt-quatre heures de séjour à l'étuve. 

Le B. d*Eberth (3) nous a donné les filaments, les formes renflées ; ces 
formes filamenteuses colorées à l'encre de Lœffler ne présentaient aucun 
cil à leiu' surface, de plus, examinées à un faible grossissement, elles' étalent 
immobiles dans le champ de la préparation. 

Le B. coli (t) a présenté les mômes phénomènes que le B. d'Eberth, tou- 
tefois il est plus trapu que les éléments du typhique, en outre le coli- 
bacille est plus résistant et exige pour se modifier de plus hautes doses 
de sels. 

Les B. parati/phiques et paracoH (5) ont offert à notre étude des varia- 
tions de formes identiques à celles des deux bacilles précédents. 

Le B, de la diarrhée verte (6) est un des bacilles qui avec le B. d'Eberth 
nous a paru le plus aisément modifiable. Les formes filamenteuses attei- 
gnant 300 h 3r>0 JJ. sont très nombreuses. Dans les cultures, la teinte verte 
disimraît. 



<i) Ykrsin : Annales Inst. Pasteur^ 1888. 
(a) Wassbkzuo : Annal. Inst. Pasteur, 18S8. 

(3) Pkju et Rajat : Soc, de Biologie. Paris, a3 fév., 9 mars et 16 mars 1906. 

(4) Pkju et IUjat : Soc. de Biologie. Paris, 6 avril 1906. 

(5) Pkju et Rajat : Soc. de Biologie. Paris, 18 mai 190G. 

(6) Rajat et Pkju : Soc. de Biologie. Paris, aa juin 1906. 
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Le B. cnteridis (de Oœrtner) (1) a présenté des renflements plri formes 
très abondants et souvent enroulés sur eux-mêmes. 

Le B, dysentérique (2) trois tyi)es (Vaillard et Dopter, Flexuer, Sliiga), 
ont donné de belles formes. 

Le B. de la Psittacose (Nocard) (15) offre des formes analogues à celles 
décrites antérieurement pour les antres bacilles. 

Le Pneumohacilïe de Friedlœndcr (16) présente des éléments presque 
ronds, puis de petites chaînettes d'éléments, enfin de très longs filaments 
avec quelques renflements pi ri formes rares. 

Le B, Pyocyanique (17) offre des modifications analogues et la pyocya- 
nine ne se produit plus ou seulement à peine, très tardivement. 

2o Bactéries moins modifiables. — Dans ce groupe nous avons classé : 

Le Coma hacille (v. de Calcutta) (18) dont les éléments prennent un 
aspect coccobacillaire, puis de longs filaments qui n'apparaissent que vers 
le cinquième, dixième ou quinzième jour seulement. 

Le B, du beurre^ Binot. 

Le B, de MœUer. 

Le B. Tœbler. IL 

Le B. Tubcfvulosis sur les modifications duquel nous nous proposons de 
revenir d'une façon plus détaillée. 

3** Bactérien non modifiables. — A côté des bactéries auxquelles il nous a 
été permis de faire prendre des formes polymorphlques, il en est un groupe 
qui n'a pas paru vouloir se modifier. 

Le Vibrion septiqtic, le Proteus vulgarisa qui n'a donné que des formes en 
torsade, le B. rosaceus, le B. violaceus, le Timothé-Bacille, le B. AnthraciSf 

Enfin tous les Cocci n'ont subi aucune modification, tel que Staphyloco- 
qucSf Streptocoques, Tctragdncs, Pneumocoques et Sarcincs. 

On peut également rapprocher de ces faits relatifs aux bactéries 
les phénomènes observés chez les algues polymorphes, chez les cham- 
pignons par Roux et Linossier (13) par Beanverie (14). Pour Roux 
et Linossier, ces phénomènes se produisent proportionnellement 
au poids moléculaire du sel alimentaire iet en raison de son acidité ou 
de son alcalinité; Beanverie croit à l'importance de la concentration 
des solutions, à la qualité, quantité et à la pression osmotique des com- 
posants. Fischer (6) en fait un phénomène d'osmose, Gamaléia (3) 
pense que ce n'est dû qu'à l'action spécifique de certains sels. Pour 
nous, noTLs ne pouvons pas donner encore d'explication à ce phéno- 
mène ; nous le constatons et nous concluons qu'il faut accorder aux 
bactéries une certaine plasticité morphologique qui leur fait prendre 
des aspects divers suivant les milieux. 

(i) Roux et LiNosaiBR : Archw, de méd expérimentale, année i8qo. 
(a) BKAUVBniB : Tlièsc de Lyon, xgoo. 
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La Vipérine {Echium vulgare L.) a souvent été prise à témoin 
de l'existence d'une affinité entre les Boraginacées et les Lamia- 
eées et il est de fait que par la morphologie de sa fleur cette plante 
paraît intermédiaire aux deux familles. Ces caractères morphologi- 
ques intermédiaires se retrouvent d'ailleurs dans toutes les plantes 
de la tribu des Echiées et si à cette tribu on joint le Lycopsis arven- 
sis L, d'une part, la tribu des Menthées d'autre part ; on se trouve 
en présence d'une chaîne permettant de passer de la fleur actino- 
morphe des Boraginacées à la fleur zygomorphe des Lamiacées par 
une transition insensible. 

Toutes ces plantes étant rangées par ordre de zygomorphie crois- 
sante de la manière suivante : 

Boraginacées 

l > Lycopsis 

L > Lobostemon 

[ > Echium 

l > Zwackia 

l > Echiochilon 

l > Bystropogon 

L > Menthées 

r _ 

t > Lamiacées 

on peut dire, si l'on veut interpréter leur enchaînement, que l'une 
quelconque d'entre elles admet, avec la forme qui la précède sur la 
ligne immédiatement supérieure, une forme ancestrale commune, 
cette forme ancestrale étant plus voisine de la forme inscrite à la 
ligne supérieure que ne le sont entre elles les deux formes consécu- 
tives considérées. Voilà à quelle conclusion peut conduire une étude 
purement morphologique ; mais cette étude ne saurait suffire à 
démontrer la réalité d'une affinité naturelle et pour éclaircir cette 
question il faut, de toute nécessité, recourir à l'examen anatomique. 
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Me plaçant à ce point de vue, j'ai examiné Tanatomie de ces 
plantes, cherchant à résoudre cette question : les caractères anato- 
miques de ces végétaux intermédiaires sont-ils eux-mêmes intermé- 
diaires f Autrement dit, Vanatomie vérifie-t-elle r existence d'une 
affinité entre ces deux familles f 

Le Lycopsis ai-vcnaia L. est, de toutes ces plantes intermédiaires, celle qui 
se place le plus près des Boraginacées. La morphologie ne permet pas de 
l'éloigner beaucoup de cette famille, Tanatomle montre qu'il ne faut pas 
l'en éloigner du tout Ses stomates, en effet, sont du type « crucifère », ses 
poils tecteurs sont imicellulaires, coniques et rudes, reposant sur un socle 
de cellules épidermiques. Les poils glanduleux font défaut. La structure 
de la tige ne présente rien de particulier. Nulle part, dans aucun caractère, 
on ne constate le moindre trouble. Rien ne permet de reconnaître, dans cette 
plante, une tendance, si faible soit-elle, vers la forme labiée. 

A l'autre extrémité de la chaîne, nous avons les Menthées. Dans le genre 
Mentha pas le moindre trouble ne se manifeste ; tous les caractères anato- 
miques de ce genre sont ceux d'une Lamiacée typique et ceci est vrai 
encore pour tout le groupe dénommé par Engler et Prantl (1) : Stachyoïdeœ 
Menthinœ; par contre, dans le groupe des Stachyoïdeœ-Thyminœ (Thymus 
Orignanum, Bystropogon), on peut noter quelques particularités intéressantes. 
C'est ainsi que dans le Thymus vulgaris L., le poil tecteur est fortement 
réduit; Il se présente à la surface des feuilles sous forme d'une pointe 
conique à parois épaissies (2) ; un pareil poil peut paraître, & première vue, 
monocellulaire, en réalité un poil n'est monocellulalre qu'autant qu'il 
prolonge sans cloisonnement la cellule épidermîque qui lui a donné naissance ; 
ce n'est pas ici le cas, la cellule épidermîque est close de la même manière 
que les cellules épidermiques voisines et la partie conique lui est en quelque 
sorte surajoutée. D'un autre côté, ce même Thymus vulgaris ne possèile que 
des glandes subsessiles à 8 cellules, ce qui est un type de glandes presque 
exclusif aux Lamiacées. Sa tige, examinée en section transversale, témoigne 
de la disparition des rayons médullaires, le bois forme par suite un anneau 
continu. Le même fait se retrouve dans VOriganum Majorana L. 

Le Bystroiwgon que j'ai examiné et qui appartient à l'espèce Bystropogon 
punctatus VHérit offre, comme le Thymus vulgaris L., des poils tecteurs coni- 
ques très réduits; mais ici la réduction est à son maximum : le poil n'est 
plus qu'une pointe très courte, beaucoup plus courte que dans le Thymus 
vulgaris, trapue et à parois épaisses. Comme précédemment, ce poil que l'on 
rencontre sur les deux faces de l'éplderme foliaire, reste séparé de la cellule 
épidermîque de base; au surplus, à c6té de ces poils réduits, on peut trouver, 
sur toutes les parties du Bystropogon punctatus et en particulier sur les 
[Hèces florales, des poils minces, longs et uniseriés. Les glandes subsessiles 
octocellulaires se retruvent ici. le stomate, encore que très petit et peu facile 



(i) Enoler und Prantl : Die natarlichen Pûanzenfamilien, Leipiig, 1897. 
(3) Ce fait avait déjà été remarqué par Vesque : Caractères des principales ramilles 
gamopétales tirés de l'anatomie de la feuille. Ann. Se, Nat., y sèr., t. I. 
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à observer, m'est appani partout comme répondant au type labié le plus 
parfait. 

En section transversale, une tige âgée de Bystropogon est ronde, cela 
résulte du mécanisme des formations secondaires; mais si on s'adresse à 
un organe jeune, alors on retrouve les quatre massifs de collenchyme for- 
mant lès quatre angles typiques. Que la tige soit jeune ou âgée, les rayons 
médullaires manquent toujours, le bois, par conséquent, se trouve soudé 
en un anneau continu et la pioelle est, elle-même, lignifiée. 

Existant seul, ce caractère de la soudure du bois suffit-Il à justifier un 
rapprocliement entre ces végétaux et plus particulièrement entre le Bystro- 
pogon et les Boraginacées ? 

Je ne le iwnse pas. Par Tensemble de son anatomie, le Bystropogon con- 
serve le type labié prépondérant : les stomates, les poils glanduleux ne subis- 
sent pas la moindre altération ; les poils tecteurs, en dépit de la réduction 
que subissent quelques-uns d'entre eux, conservent toujours au moins la 
forme bicellulalre ; enfin, cette persistance de quatre massifs angulaires de 
collenchyme sous-épidermique, dans Técorce d'une tige jeune, n'est pas faite 
pour faciliter le rapprochement ; peut-être même si l'on examinait de très 
jeimes tiges immédiatement après la germination de la graine, retrouve- 
rait-on la structure caractéristique des Lamiacées. 

Ainsi, jusqu'à présent, la liaison ne se confirme pas. 

Restent les Echiées, dont j'ai examiné des représentants des deux genres : 
Echlum et Bïchiochllon. 

Le genre Echlum (étudié sur les trois espèces E. ViUgare L., E, fastuo- 
8um Jacq. et E. sahuUcolum Pomel) prés^ite des stomates entourée de trois 
ou quatre cellules annexes ; c'est \e type « Crucifère ». 11 n'est troublé nulle 
part. 

Les poils tecteurs sont ces longs poils monocellulaires» coniques, rudes 
et épais ; souvent la pointe est obstruée par un dépôt cystolithique et la 
membrane porte de nombreuses perforations. D'après Mez (1), on rencon- 
trerait chez TEchium des poils simples unisériés, et il est de fait que che^ 
VEchium fmtuosum Jacq. j'ai trouvé sur la tige quelques poils blcellulalres, 
ime cloison transversale très mince s'étant développée à quelque distance 
du niveau de l'épfderme, mais c'est là un fait exceptionnel et qui, même là 
où il se produit, n'enlève pas au poil son cachet boraginacé. Je n'ai pas ren- 
contré dans ces plantes de poils glanduleux. 

Quant à la structure de la tige, Il est bien difficile de ne pas y voir un 
ti-ès bon type de Boraginacée : la partie extérieure de l'écorce est généra- 
lement faiblement collenchymatoïde. Dans une tige cannelée, comme l'est 
la tige jeune de VEehium fastuosum Jacq., les saillies (d'ailleurs peu mar- 
quées) sont occupées par un collenchyme très peu épais ; ce n^est évidem- 
ment pas 1& im acheminement vers la tige carrée des Lamiacées; d'autant 
plus que. d'après H. Jodin (2), la tige cannelée est fréquente chez les Bora- 
ginacées. Jje bois forme un aimeau con4nu ; disposition qui est la plus géné- 
rale chez les Boraginacées. Dans VEchium fastuosum Jacq., on trouve, de 
place en place, î\ la pointe des faisceaux ligneux primitifs un petit amas de 

(1) Mkz: cité par Solereder dans Systcrbatische Anatomie der Dicotyledonen. Stuttgart, 

1899- 
(3) H. Jodin : Recherches anatomlques sur les Borraginées, Th. Se., Paris, 1903. 
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cellules cellulosiques à parois minces et qui n'est autre chose qu'un paren- 
chyme pérlmédullaire ; loin d'éloigner TEchium des Boraginacées, ce fait 
me iiaraît, au contraire, de nature à le rapprocher de la trihu des Bora- 
gées ; c'est dans cette tribu, en effet, que Ton rencontre le plus souvent ce 
parenchyme périmédullaire qui avait été pris par Vesque pour un liber 
interne. 

L'Echîochilon (étudié sur l'espèce E, fruticoaum Desf.) a des stomates 
entourés de trois ou quatre cellules annexes ; on y retrouve le type « Cru- 
cifère » le plus pur et jamais l'ombre d'un trouble qui puisse le rapprocher 
de la forme labiée. 

Sur toutes les parties de cette plante (tige, feuilles, sépales, pétales, style) , 
j*ai rencontré des poils tecteurs à parois très épaisses, unicellulaires, coni- 
ques, pointus; c'est toujours ce poil typique des Boraginacées, et pas trace 
d'une autre forme quelconque de poils tecteurs non plus que de poils glan- 
duleux 

Enfin, dans la tige, à l'intérieur d'une formation de liège péricyclique, 

nous retrouvons un bois très serré, disposé en im anneau continu. Les lati- 

eifères et autres glandes internes font défaut chez tontes ces plantes; il en 

est de même pour les cristaux d'oxalate de chaux. Ces caractères négatifs 

sont communs aux deux familles (Except. : les Cordiées et quelques autres 

C0*\ 
où ^Ca se rencontre à l'état de cristaux ou de sable cristallin). 

Dans la chaîne morphologique, les Eehiées formaient l'anneau prin- 
cipal; mais il semble bien que rien dans leur anatomie (1) ne soit de 
nature à les rapprocher des Lamiacées; il en résulte que cette 
chaîne est factice ; elle ne résiste pas à l'examen anatomique ; celui-ci 
la brise à la hauteur de l'Echiochilon et montre ainsi, non seulement 
que les Eehiées sont bien des Boraginacées^ mais encore qu'il n'est 
pas possible de voir en elles les intermédiaires naturels de cette fa- 
mille à ceUe des Lamiacées. 

De tout cela on doit conclure qu'il n'existe entre ces familles, et 
par l'intermédiaire de la chaîne précédente, qu'une affinité appa- 
rente, — une affinité de diagrammes, — mais non une affinité natu- 
relle. 

Cela ne veut pas dire, au surplus, que l'existence de toute affinité 
naturelle entre ces deux familles soit impossible. Seulement, si cette 
affinité existe, il faut chercher, ailleurs que dans les Eehiées, des 
plantes qui soient susceptibles d'en témoigner. Peut-être, sur ce sujet, 
une étude approfondie de l 'anatomie des Verbénacées viendrait-elle 
jeter un jour nouveau. J'examine en ce moment cette question. 

(i) An moins dam les genres Bchium et Echiochilon. Je n*ai pas pa me procurer 
d^chantillons du Lobostemon, non plus que du genre Zwackia. 
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ANATOMIE COMPARÉE DES Barclaya longifolia Wall. 
ET 'Barclaya MoUleyi J, D. Hook, 



— Sé>tnee dit 



août 



Le genre Barclaya, créé par Wallich (1) forme à lui seul une tribu 
bien spéciale « Barclayeœ » dans la classe des Nympheinées et carac- 
térisée par la présence d'un calice infère que J. Hooker (2) consi- 
dère comme un involucre homologue de celui des Hepatica et des Po- 
dophyllum. La graine, sans arille comme celle de la tribu des Nupha- 
rea?, est, ici, bordée de longs aiguillons mous et provient d'un ovule 
orthotrope. 

Ce genre, inconnu à ma connaissance à Tétat vivant, en Europe, 
comprend seulement deux espèces : Tune, le Barclaya lo7igifolia Wall, 
originaire de la Birmanie anglaise, fut découverte et décrite par 
Wallich (3), l'autre le Barclaya Mottleyi Hook (4), originaire de 
Bornéo, fut découverte par Mottley qui lui avait donné le nom de 
B, rotundifolia en adressant à Hooker une bonne description et d'ex- 
cellents dessins (5). 

Je n'insisterai pas sur la morphologie externe de ces deux espèces 
qui ont été très exactement décrites, la première par Wallich (6)» 
puis par Hooker (T) ; la seconde par J.-D. Hooker (8). 

Le but de cette note est de compléter, par l'étude de la structure 
de ces plantes, nos connaissances de la classe des Nympheinées, inté- 
ressante à plus d'un titre. 

L'anatomie des Barclaya est, en effet, peu connue. Van Tie- 



(i) Kn rhonneiir de son ami Kobert Barclay, Ksq. of Btiry-Hill, 189;. Tranx. of Unn 
Society, pp. 44a-448. table XVIII. 
(a) Icônes plnntaram, 1802, vol. V, New Série, t. 809-81U. 

(3) Loc, cit. 

(4) Illnst.ofthe Floras ofthe Malayan Arehipelafço and oj Tropical Africa {Trans. of 
the Unn. Society^ vol. XXIII, table 31, fig. .5-i3. 

(5) Il eût mieux valu, à notre avis, conserver à cette espèce le nom que lui avait donné 
le savant observateur et l'audacieux collecteur que l'ut Mottley. 

(0) hoc, vit. 

(7) t. oc cit. 

(8) Loc. cit. 
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ghem (1) comparant les tribus des Nymphées, Nélombées et Cabom- 
bées dit que les Nympheacées à 5 pétales qui comprennent les deux 
genres Nuphar et Barclaya possèdent dans leur rhizome, leur pédi- 
celle floral, leur pétiole des faisceaux lihéro-ligneux simples, libres 
et normalement orientés. 

Dans un deuxième mémoire (2) concernant l'appareil sécréteur des 
Nympheacées, le même auteur ajoute que la tribu des Nupharêes 
possède un appareil sécréteur formé de cellules lactifères de « forme 
ordinaire » isolées. Dans cette tribu il n'y aurait pas de cellules oxa- 
lifères. 

Weberbauer (3) a étudié la structure de la graine mûre dans le 
Barclaya longifolia Wall, et nous avons, il y a quelques années, donné 
quelques détails (4) sur Tanatomie de la fleur de l'ovaire et de la 
graine de cette plante. Nous aurions désiré que cette étude fût com- 
plète; mais la rareté des spécimens d'herbier et le mauvais état de 
leur conservation ne nous avaient pas permis jusqu'à présent d'étu- 
dier la structure des organes végétatifs de ces plantes. 

Grâce à l'amabilité, bien connue des botanistes, du savant direc- 
teur de l'herbier et du Jardin botanique de Kew, M. le major Doc- 
teur Prain, qui a bien voulu nou.^ communiquer des spécimens de 
l'herbier, nous avons pu, malgré l'âge de la récolte de ces deux espè- 
ces, réussir, dans une certaine mesure, à mener à bien leur étude ana- 
tomique. Que M. le Docteur Prain veuille bien agréer nos remercî- 
ments et l'expression de notre gratitude. 

Nous examinerons successivement la structure du rhizome, de la 
racine, du pétiole et du limbe chez ces deux espèces. 

I. — Rhizome. — Tandis que le rhizome du Barclaya longifolia Wall, est 
plus ou moins ovoïde et se rapproelieruit d'mi rhizome de Nymphaea de la 
section des Lotos ou celle des Cyanea, celui du Barclaya Mottleyi Hook. 
est allongé, cylindrique et atteint 2 à 5 centimètres de long rappelant en 
petit celui d'un Nuphar. L'un et l'autre montrent nettement l'insertion des 
anciennes feuilles sous forme de cicatrices triangulaires nettes dans B. Mott- 
leyi, un peu moins distinctes dans B. longifolia (5). De la base des feuilles 
partent dans B. longifolia de une à trois racines filiformes ne dépassant pas 
2 millimètres de diamètre. Le rhizome de B. Mottleyi Hook se dénude corn- 

(i) Observations sur la structure des Cabombées. Soe. Bot. de France, t. XXXII, 
2* série, t. VII pp 38o-383. 

(9) Sur Tappareil sécréteur et les appareils de structure des Nympheinées. Soc. Bot. 
de France, 1886, t. XXXIII, a» série, t. VIII, pp. ja-jO. 

(3) Beitrage ziir Kenntniss Samenanatomie der Nxmphœaeeen, I894, pp. 16-15, fig. 5, 
pi- VIII. 

(4) Contribuiiorm à Vétude de la classe des Nympheinées, 189a, pp. a^rt-ajS, fig. aïo-ai^. 

(5) Nous n'avons malheureusement pas pu discerner sur ces échantillons la fracCion 

phyllotaxique E* 
n 

28* 
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plëtement près de sa base qui se tennlue par une partie mince cfliudrique. 
r.e rhizome, dans ces Uenx espèces, est villeux, mais les poils sont nombreux 
et forment des sronpes denses et persistants dans B. longifoUa Wall, tandis 
que dans B. longifoUa Hook, leur caducité nous paraît rapide. T^es spéci- 
mens de B. longifoUa Wall ne uous out pua permis d'étudier la structure du 
rblzome de cette espace. 

Celui du B. Mottlcyi Hook. nous a montré, eu coupe transversale, im épi- 
derme subérlfié |>ortaut de rares poils plurlsërlés, le plus souvent représen- 
tés par leurs deux cellules de pied aplaties et subérlfiëes. Deux assises de 
cellules arrondies, subériflëes complètent cette zone de protection. 

Dans le parencliyme dense, trùs amy llférc et pourvu de larges cellules subé- 
rlfiêes, tanlfëres, circulent deux à six stèles suivant la hauteur de la coupe. 
Ces stèles, où (vu la difficulté d'obtenir des coupes parfaitement gonflées, 
mSme après séjour prolongé dans le liquide de Gérard ou dans le lacto-phé' 
nol et é<:lulrclsscment dans la glycérine acétique chaude), l'endoderme et 
le pérlcycle sont dIfQclles fi mettre en évidence, sont constituées par im bots 
sans lacune vnsciiiaire et un peu de liber. La coupe faite dans la partie rétré- 
cle du rtilzome ne montre, avons-nous dit, que deux stèles, tandis que, dans 
des coupes successives, on s'n|)eri^lt très nettement de la division de ces stè- 
les dont le nombre s'élève ù six dans la partie supérieure. Il j* a lieu de con- 
sidérer la structure de ce rblzome non comme nstéllque, ainsi que le veu- 
lent les ouvrages de botanique classique, du moins pour la série des Nym- 
phéa, mais bien comme ayant une structure polystélique. 

D'ailleurs, le fait n'a rien de surprenant, car la structure- polystéllque qui 
se retrouve dans le rblzome de Hymphwa mciicaiia (1) existe aussi dans 
d'autres rhizomes comme nous l'ont montré bon nombre d'observations encore 
Inédites. 

En coupe longitudinale, les cellules tanifèree montrent uue forme iden- 
tique ù ce qu'elles sont en coupe transversale. Ces cellules peuvent être Iso- 
lées ou groupées par deux, rarement par trois ou quatre et pas toujours 
superposées comme l'Indique Van TIeghem chez Xuphar tuteum Sm (2). Dons 
le liber et dans le bois, les cellules tanlfères sont allongées comme celles 
des cellules parencbymateuses voisines, mais plus étroites et terminées en 
pointe mousse. Dans ce dernier cas, elles peuvent se superposer par deux 
ou jMir trois et former par leur ensemble un tube tanifêre d'une longueur 
assez grande. 

Les stèles se bifurquent, véritable dichotomie, et chaque branche dlchoto- 
ml<iue envole une niéristèle fi chaque feuille qui, avant sa sor'.ie, se subdi- 
vise. Il n'existe aucun sclérltc et }c n'ai aperçu aucun diaphragme dans le 
rbiKome. 

II. — RaclHC. — Sa stru<'ture est très simple chez les deux espèces de Bar- 
claya. I.es coupes transversales faites dans des racines sensiblemeut de rnSme 
diamètre débutent imr une on deux assises de cellules subérifiées auxquelles 
fait suite tm parenchyme il lattes canaux aérifères. sans sclèrites ni dia- 
phragmes. L'endoderme est h parois pllssées. I* cylindre central montre un 
péricycle & une seule assise. l.e nombre des faisceaux llbéro- ligneux est de 

(1) Svn. de .V. tiare Leilii. Giviniie-V-iughan. On Sjn 
Analomx uf Iht .V}-nipheaceir (T/ie Trna'. of ' 
(al Loc. nl.,pjt. ;i-::0. 
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sept dans B. îongifoîia Wall, et de 4 ou 5 dans B. Mottleyi Hook. Le liber 
est très réduit entre les pointes de bois. La confluence des faisceaux ligneux 
est presque complète dans les deux espèces et la moelle est très réduite ou 
nulle. Il n'existe pas de cellules à tanin dans ces racines. 

Feuille, — La morphologie externe de la feuille est bien 'suffisante pour 
distinguer les deux espèces de ce genre. Tandis que le rapport entre la lon- 
gueur du pétiole et celle du limbe est sensiblement de un demi dans B. Ion- 
gifoîia et dans B. Mottleyi, le rapport entre la longueur et la largeur du 
limbe est de 4 dans B. longifoUa et il atteint l'unité dans B. Mottleyi (1). 

III. — Pétiole. — Dans les deux espèces» la coupe transveraale est sensible- 
ment circulaire. Dans B. Iongifoîia Wall., Tépiderme, recouvert d'une cuticule 
épaisse et qui nous a semblé légèrement verruqueuse, porte un grand nombre 
de poils glandulaires formés de deux cellules de pied aplaties surmontées 
d'une glande oblongue ovoïde à paroi et à contenu bruns (les échantillons 
frais nous donneraient peut-être les caractères dans les glandes de la myrio- 
philline de Raclborski). 

L'écorce est formée de deux parties : la partie extérieure fortement col- 
lenchymateuse compte environ cinq à six épaisseurs de cellules à collen- 
cbymatose angulaire. Rares dans le collenchyme, le nombre des cellules 
tanifères augmente vers la limite des deux écorces. La partie interne est 
formée d'un parenchyme à larges canaux aérifères avec des sclérites gros, 
à corps central large et à branches courtes. Leurs parois épais83s sont gar- 
nies de cristaux ténus d'oxalate de chaux. 

C'est dans la partie de l'écorce que circulent six méristèles normalement 
orientées, simples, à large lacune vasculaire contenant de rares trachées 
flottant dans cette cavité. Le liber est nettement représenté (2) . Dans le liber 
et dans le périderme circulent un grand nombre d'étroites cellules tanifères. 
En coupe longitudinale, les cellules tanifères forment de longs et larges 
tubes à contenu brun, superposés. Parfois plusieurs de ces tubes sont acco- 
lés, sur une certaine longueur. Les tubes tanifères du liber et) du périderme 
sent plus étroits mais constitués de même. 

Dans B, Mottleyi Hook., l'éplderme porte deux sortes de poils, les uns 
lymphatiques très longs, imicellulaires, à membrane et à contenu brun clair, 
les autres glandulaires comme chez B. longifoUa Wall. Ces deux sortes de 
poils sont toujours portés par deux cellules de pied aplaties à parois épaisses. 
La chute de la partie supérieure des poils lymphatiques, comme aussi celle 
de la glande, laisse toujours la trace des deux cellules de pied, aussi bien 
dans B. Mottleyi Hook que dans B. longifoUa Wall. L'écorce, comme dans 
B. longifoUa Wall, est formée de deux parties : la première constituée par 
dix à douze assises d'un colleuchyme angulaire dans lequel circulent un 
très grand nombre de cellules tanifères d'autant plus nombreuses qu'on se 
rapproche de la limite de séparation des deux écorces. 

La partie centrale ressemble en tous points à celle du B, longifoUa Wall., 
mais les sclérites y sont plus nombreux et plus trapus. 



(i) Les rapports entre la longueur du pétiole et celle du limbe d^une part, entre 1« 
longueur et la largeur du limbe d'autre part, devraient, à cause de leur constance dans 
les feuilles adultes, être toujours utilisés en botanique systématique. 

(a) G. Chauvrauo : Sar le rôle des tubas criblés. Ri'ç. gén. de Dot.y 1897, t. IX, 

pp. 4^7 -430 • 
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Le nombre de méristèles et lenr coustitution rappellent ce que nous avons 
dit dans B. longifolia Wall. Toutefois, le nombre des laticifères y est beau- 
coup plus considérable et nous avons trouvé la lacune vascnlaire dans quel- 
ques méristèles formant un long et large réservoir tanlfère. 

IV. — Limhe, — De face, les deux épidémies de B. longifolia Wall, sont for- 
més de cellules polygonales sensiblement isodiamétriques avec quelques très 
rares stomates sur Téplderme supérieur et de nombreux poils glandulaires 
représentés par leurs cellules de pied sur Tépiderme inférieur. 

En coupe transversale, les épidermes ont la constitution Indiquée ci-des- 
sus. En dessous de l'épiderme supérieur existe une seule assise de paren- 
diyme chlorophyllien à cellules arrondies et de grandes dimensions attei- 
gnant la moitié de l'épaisseur du limbe d'ailleurs très mince. Dans le paren- 
chyme lacuneux de nombreux sclérites à branches longues et fines le consoli- 
dent. La mérlstèle principale présente les caractères de celles du pétiole ; 
toutefois, au-dessus de la lacune vasculalre, le bois de deuxième formation 
pereiste sous forme de 8 à 10 vaisseaux bien constitués et spirales. Le péri- 
derme et' le liber présentent des cellules tanlfères. 

La constitution du limbe de B. Mottleyi Ilook diffère de la précédente 
par la présence, sur l'épiderme inférieur, de deux sortes de poils, les uns 
grands, lymphatiques, semblables à ceux que nous avons décrits sur le pétiole 
de cette esi)èce, les autres glandulaires à glande sphérique. I^es ims et les 
autres sont portés par deux cellules de pied. L'épiderme supérieur ne porte 
aucun poil, mais seulement des stomates eu nombre plus considérable que 
dans B. longifolia Wall. L'écorce est formée de une ou deux assises de pa- 
renchyme chlorophyllien au-dessous desquelles le i>arenchyme aérifère à 
larges canaux est parcouru par de nombreux sclérites déjà décrits dans le 
pétiole. Souvent les branches de sclérites arrivent jusqu'aux deux épidermes; 
quelquefois aussi ces sclérites sont perpendiculaires au limbe de la feuille 
et forment de véritables piliers de soutien. 

En dessous de la méristèle principale qui constitue la nervure médiane 
de la feuille, deux à trois assises de cellules à paroi collenchymatoïde sépa- 
rent l'épiderme inférieur du parenchyme aérifère. 

La méristèle principale présente un bois persistant, sans trace de lacune 
vascnlaire, puis un liber bien constitué. Le périderme c*on tient un assez grand 
nombre (8 à 10) de cellules tanifères situées au-dessous du liber ; il n'en 
existe pas du côté du bois. 

De rétiide des deux espèces qui constituent le genre Barclaya, il 
résulte : 

1** La structure du rhizome (au moins dans B. Mottleyi Ilook) est 
polystétique ; 

2® Si la forme du limbe est suffisante pour la distinction des deux 
espèces de lîardaya, la structure du pétiole et celle du limbe permet- 
tent de différencier encore plus nettement les deux espèces l'une de 
Tautre. 

3^ Les méristèles qui circulent dans le pétiole et dans le limbe 
sont toujours simples comme dans les Nuphar. 
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4° Sauf dans la racine, il existe de nombreuses cellules tanifères 
isolées ou accolées dans le rhizome, le pétiole et 'le limbe, mais dans 
ces deux derniers les cellules à tanin forment de longs tubes d'au- 
tant plus étroits qu'ils appartiennent au liber ou au périderme qui 
entoure les méristèles. 

5° La structure des organes végétatifs se rapproche donc de celle 
du Nuphar, ainsi que l'avait pressenti Van Tieghem. 

Quant à la position du genre Barclaya, à côté du genre Nuphar en 
particulier, et dans la famille des Nympheacées en général, nous n'en 
dirons rien pour le moment ; toutefois, nous pouvons le considérer 
comme un genre en voie d'extinction, terme sans doute ultime de cette 
famille des Nympheacées, aussi hétéroclite que peu naturelle. 

Nous espérons revenir un jour sur la disjonction probable de cette 
famille. 



M. J. CflIFPLOT 

à Lyon 



FLORAISON DE V Agave COCcinea Rœzl ET SUR LES ANOMALIES QU'ELLE ^J^ÉSCNTE 



— Stanee du 7 aotit — 



h^Agave coccinea Rœzl a été introduite pour la première fois en 
Europe en 1859. Décrite d'abord par Von Jacobi (1), puis plus 
tard par Baker (2), cette plante n'avait pas encore fleuri en Europe. 

Cette espèce est rare dans les jardins botaniques; sa présence 
dans les cultures de la ville de Lyon du Parc de la Tête-d'Or n'est 
pas faite pour nous surprendre, quand on saura qu'elle y fut intro- 
duite par l'amateur éclairé que fut l'Ingénieur en chef de la ville de 
Lyon, M. Bonnet. 

Von Jacobi place cette plante dans la série des Keratacanthœ et 
dans la section des Carnosse à feuilles spatulées (3). Baker la place 

<i> Versach *ar ciner êystemaiiseken Ordnang der Agaçeen, Hambourg, i8^{, pp. 76-^. 
(3) Handbook ofthe ArmirxlUdeœ^ 18S8, p. jj^, 
(3) Loc. cit., p. 16. 
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dans le sous-genre Euagave, et dans le groupe très hétéroclite Ameri- 
canae de la série Coriaceo-camosœ (1). 

Dans le jeune âge, dit Von Jacobi (loc, cit,, p. 77), les jeunes 
feuilles possèdent de belles épines de couleur rouge écarlate qui, en 
devenant plus âgées, prennent la couleur brun marron. Cette colora- 
tion des épines des feuilles a vraisemblablement donné son nom à 
cette plante des plus intéressantes. 

Von Jacobi a suivi révolution de cette plante pendant une période 
de cinq années. A cet âge, la plante qu'il a décrite avait 54 centimè- 
tres de diamètre et 36 centimètres de hauteur. Les feuilles spatulées 
avaient 24 centimètres de longueur sur environ 8 centimètres de lar- 
geur vers les deux tiers de la longueur des feuilles et 5 centimètres 
d'épaisseur à la base. 

Si nous comparons les caractères décrits par Von Jacobi et par 
Baker à ceux que nous fournissent de jeunes plants de deux ans, 
issus les uns de semis, les autres des bubilles que porte l'inflorescence, 
on se trouve en présence de la même espèce, surtout quand on oppose 
les plants provenant des bubilles à l'espèce de Rœzl. Examinons la 
plante adulte. 

En 1903 (août), cette plante avait environ 2 mètres de diamètre 
sur 1 m. 30 de hauteur (on peut estimer l'âge de ce spécimen à 40 
ans environ). 

Les feuilles spatulées, au nombre de 15 à 20, formaient une rosette 
dense et avaient une longueur de m. 90 à 1 mètre sur 25 à 30 cen- 
timètres de largeur aux deux tiers de leur longueur, et une épaisseur 
d'au moins 20 à 30 centimètres à la base et dans leur plan sur 25 à 30 
dans un plan perpendiculaire. Les feuilles centrales portaient de 
rares épines marginales très brunes et toutes étaient terminées par 
une épine longue de 3 à 4 centimètres de même couleur. Bien dans la 
plante adulte, si ce n'est la forme spatulée des feuilles, ne rappelle 
les caractères des plantes de semis et surtout celles qui provieûneut 
des bubilles (2). 

C'est fin août que la plante commença à donner naissance à une 
hampe florale qui, au moment de sa rentrée en serre, avait 9 mètres 
de hauteur. Cette hampe, d'un diamètre de 25 centimètres à la base, 
portait de distance en distance (15-20 cent.) des bractées qui séchè- 
rent assez vite. L'inflorescence ressemblait en tous- points dans son 

(i) Loc. cil. ypp. i64-i65. 

(a) C'est pour cette raison qu'ayant communiqué nos observations à ragavologue 
distingué, le professeur Terracclano, Téminent botaniste nous affirma que nous 
pourrions avoir à faire à VA gave macroculmis Terr. Nous n'avons pu recevoir ni le 
mémoire de Terracciano, ni d'autres indications supplémentaires. 
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ensemble à celle de V Agave americana L. avec ses larges groupes de 
fleurs compactes entourées de bractées scarieuses, formant par leur 
ensemble une grappe paniculée très dense. Cette plante rentrée en 
serre tempérée fin septembre, resta dans cet état stationnaire jusqu'en 
mai 1904. Aucune feuille n'avait subi la flétrissure bien connue au 
moment de l'inflorescence et aucun drageon n'apparut. 

Désireux d'observer de près les fleurs de l'inflorescence, nous faisons 
couper une portion de la grappe pendant le mois de février 1904 et 
nous constatons la bonne conformation des fleurs avec leur périanthe 
à 6 pièces, leurs 6 étamines et un ovaire à 3 loges bien constitué et 
muni de glandes septales très nettes. Le style cylindrique, terminé 
par un stigmate capité, était également très caractérisé. Jusqu'en 
mai 1904, époque où cette plante fut placée à nouveau à l'air libre 
dans cette partie du Parc que les Lyonnais ont baptisé avec raison 
depuis longtemps le « Jardin mexicain », la hampe florale s'accrut au 
plus de 50 centimètres, mais aucune fleur ne s'épanouit. Fin juin, la 
hampe florale s'éleva rapidement et atteignit son maximum de hau- 
teur, soit 12 mètres, en même temps que s'allongèrent les pédoncules 
primaires des inflorescences en grappe. La plante fleurit et donna des 
fleurs longues de près de 10 centimètres, de coloration jaune pâle, à 
longues étamines médifixes et exsertes, à sépales et pétales charnus se 
rétrécissant assez brusquement à partir de leur moitié supérieure. 
Toutes les fleurs sont portées par un pédoncule court de 1 centimètre 
de longueur, à l'aisselle duquel existe une bractée scarieuse. 

En août, la plante, avait des fruits parfaitement nets desquels 
sont d'ailleurs sortis un grand nombre de semis. A ce moment les 
feuilles se flétrirent rapidement. Puis avant que la floraison ne fût 
terminée, de nombreux bubilles apparurent, les uns normaux à 
8-10 feuilles lancéolées d'abord et qui ne prirent la forme spatulée 
que beaucoup plus tard, les autres très anormaux. Ces derniers bubil- 
les, portés comme les fleurs normales sur un court pédoncule, résultent 
de la transformation complète des fleurs en organes foliacés. Nous 
avons, en effet, constaté tous les passages entre les fleurs normales 
et les bubilles normaux feuilles. La description de ces transforma- 
tions, leur anatomie feront l'objet d'un mémoire assez long que nous 
publierons ultérieurement. Nous avons cru devoir nous étendre assez 
longuement sur l'inflorescence inconnue jusqu'à ce jour de cette 
espèce rare dont nous compléterons aussi les caractères spécifiques 
de Von Jacobi, en y ajoutant ceux de l'inflorescence. 

« Plante acaule. Feuilles 15-20 oblongues, spatulées, m. 90 à 1 m. 
de longueur, 25 à 30 centimètres de largeur aux deux tiers de leur 
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longueur, épaisses de 20 à 25 centimètres à leur base et dans leur 
plan, vert foncé, munies d'épines brunes largement espacées et ter- 
minées par une longue épine de 3 à 4 centimètres de même couleur. 
Pédoncule, 12 mètres, formant une dense panicule. Pleurs jaunâ- 
tres, 9-10 centimètres de longueur. Staminés longuement exsertes, 
environ deux fois aussi longues que les segments du périanthe. Ha- 
bitat : Mexique. » 

De plus, tout en conservant sa position dans le sous-genre Euagave 
cette plante doit être écartée du groupe Americanœ de Baker et ren- 
trer dans le groupe Vivaparae, à côté de Agave vivipare L. 



»r« 



M. J. LEFËVRË 

Professeur agrégé au Lycée du Havre 



LES ÉPREUVES DE POIDS SEC SUR LA PLANTE VERTE DÉVELOPPÉE 

A L'ABRI DE CO'' EN SOL AMIDÉ 



— Séance rftt 7 noAl — 

Il y a un an (1), j'ai fait connaître la possibilité de développer des 
plantes vertes en inanition de CO^ dans un sol convenablement amîdé. 

La terre est formée de sable de mer tamisé, lavé aux acides, calciné, 
mélangé à de la mousse stérile hachée. Cette terre détrempée à l'eau 
distillée est minéralisée par formule de Detmer et contient un 
mélange organique amidé formé, pour 400 grammes de terre, de : 

Leucine gr. 1 

Oxamlde gr. 1 

Tyrosine gr. 1 

Glycocolle » gr. 4 

Alaulne ! gr. 4 

Je sème dans cette terre cressmi, capucine ou basilic. Avant d'être 
mises sous cloche en inanition de GO*, les plantules doivent avoir une 
taille et une force convenables î)our surmonter la crise d'inanition. 



(I) Acad. des Scn i? juillet 190S ; Congrès de Cherbourg, août 1905. 
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Lorsqu'elles ont atteint 4 ou 5 centimètres, et qu'elles possèdent 
quatre belles feuilles, on les met sous cloche hermétiquement close, 
en présence d'une large surface de baryte. 

Après quelques jours de crise, les plantules développent tige 
bourgeon et feuilles, arrivent à tripler ou quadrupler leur taille et le 
nombre de leurs feuilles en l'espace de quelques semaines. 

D'autre part, un témoin privé d'aliment organique amidé meurt 
sous cloche ou refuse tout développement? 

Il y a donc une remarquable croissance, et cette croissance est due 
à l'aliment amidé. 

Mais il est permis de se demander si à cette croissance, correspond 
bien une augmeixiation de poids sec. 

Plusieurs épreuves ont été réalisées dans ce but. Au moment de la 
mise sous cloche, on prélève un lot d'une dizaine de plantes. Séché à 
l'étuve à 45° pendant 3 jours, ce lot est soigneusement pesé au milli- 
gramme. 

A la fin de l'expérience, on opère de même sur des plantules qui 
ont subi sous cloche, à la lumière, en sol amidé et à l'abri de CO- 
l'épreuve de croissance ; et l'on compare le poids des plantules avant 
et après l'épreuve. 

Voici des résultats : 

!*• Sur Lepidinm sativiim développé en belle lumière diffuse : 

,, . , , -^ , . , i Avant la mise sous cloche. gr. 13 

Poids sec de 10 plantules 5 . , o , ^ i x. r. o^^ 

l Après 3 semaines de cloche gr. 30 

2o Sur Ocimum (basilic fin) également en belle lumière diffuse : 

„ ., j ^^ , ^ , ( Avant mise sous cloche gr. 35 

Poids sec de 10 plantules ) 

) Après 14 Jours de cloche gr. 10 

Quelques plantules ont même atteint gr. 6. 

Conclusion. — Il y a non seulement croissance, muis augmentation 
rapide du poids sec. Il ne s'agit donc pas d'une simple poussée 
aqueuse endomostique, mais d'une réelle alimentation par les corps 
amidés. 

Epreuves critiques, — Une objection pourrait être faite relativement à la 
nature de cette alimentation par les amides. On pourrait supposer que celles- 
ci subissent ime fermentation avec âémvement de CO^ et que CO* est absorbé 
soit par les racines soit par la voie aérienne, malgré la présence de la baryte. 

Pour répondre à cette objection possible, on remarquera d'abord que la 
fermentation des amides employées par moi est peu probable, la plupart de 
ces amides étant elles-mêmes des produits ultimes de fermentation. J'ai pré- 
féré toutefois recourir à l'expérience directe pour trancher la critique et 
écarter d'avance toute équivoque. 
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lo Une terre amidée absolument semblable à celle de l'expérience mais 
sans cultures, est mise sous cloche. Cette tcrfv ne dégage pas de CO- ou n*en 
dégage qu'une trace insignifiante. Ce n'est donc pas ce CO^ qui alimente la 
plante. 

2o Une terre non amidée, mais longuement exposée en large surface à la 
poussière, est semée de basilics. Ce premier lot A est mis sous cloche en 
même temps qu'un lot B cultivé en sol amidé ; les deux lots sont en présence 
d*ime grande surface de baryte. La terre A dégage une quantité notaWc de 
CO* (environ 15 centimètres cuhes en 2^ heures). Malgré cela le lot A refuse 
toute croissance, tandis que B se développe et augmente rapidement son poids 
sec. Donc : 

a) La plante verte ne peut 8*alimenter de CO- par voie souterraine 
(Résultats semblables à ceux de Cailletet et de Moll) ; 

h) Grâce à une grande surface de baryte, la plante est tenue en parfaite 
inanition de CO* bien que le sol dégage sans cesse ime quantité notable 
de gaz carbonique. 

c) Dans l'alimentation amidée, le carbone est donc bien utilisé sous forme 
organi<lue. 



5? 






M. Jules LEFËVRË 



au Havre. 



ÉPREUVES D'OBSCURITÉ SUR PLANTES VERTES CULTIVÉES A L'ABRI 

DE CO'. EN SOL ARTIFICIEL AMIDÉ 



— Séance du 7 aoAt — 



On savait déjà par les études de Berthelot, Ilellriegel et Wilfarth, 
Schlœsing et Laurent, Bœhm, Mayer, Lutz, J. Laurent, Mazé et 
Perrier, MoUiard (1), que le carbone organique peut être directement 
utilisé par la plante verte. 

Mes études ont élevé la question sur le terrain biologique le plus 
général de la nutrition, en montrant que l'alimentation carbonée des 
plantes peut se faire à l'abri de tout carbone minéral et que rien ne 
sépare plus d'une façon catégorique la nutrition des deux règnes. 

La plante verte a le pouvoir de synthèse de l'albumine à partir 



(i) Pour la bibliographie complète, lire mon article de la Reçue générale de botanique^ 
1906. 
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des amides. Mais d'où lui vient ce pouvoir î Est-ce de la lumière 
agissant sur la chlorophylle ? Ou bien le même travail de synthèse 
peut-il avoir lieu à Tobscurité ? 

Pour résoudre cette importante question, j*ai réalisé des épreuves 
comparatives à la lumière et à l'obscurité. 

Deux lots A et B de plant nies (cressons ou capucines) sont d'abord déve- 
loppés en sol artificiel amidé. On les met ensuite Tun et l'autre sous cloche 
en présence d'une large surface de baryte. Mais tandis que la cloche A est 
laissée en belle lumière diffuse, la cloche B est totalement enveloppée d'un 
épais drap noir. Or, au bout de quelques jours, B est entièrement flétri, 
tandis que A poursuit régulièrement le développement dont nous avons parlé. 

Les poids secs donnent des résultats intéressants. 

Voici un exemple particulièrement suggestif. 

f avant mise sous cloche gr. 135 

Poids sec de 10 plantules \ 3 g^^^lnes lumière gr. 300 

de A et de B j après cloche N g g ^^^^ obscurité... gr. 1 

Ainsi, à Vohscurité tout travail de synthèse amidé est arrêté; et la 
plante diminue son i)oids sec. 

Conclusion, — La synthèse amidée ne peut se faire qu'à la lumière 
Elle apparaît donc comme un travail chlorophyllien. 



M. Jules LEPEVRE 

au Havre 



SUR LES ÉCHANGES GAZEUX DE LA PLANTE VERTE DÉVELOPPÉE A L'ABRI DE C0« 

EN SOL ARTIFICIEL AMIDÉ 



— Sénnce du 7 août — 



La synthèse amidée, en inanition de CO*^, est une fonction chloro- 
phyllienne. Cette fonction est-elle accompagnée, comme l'assimi- 
lation chlorophyllienne normale, d'un dégagement d'oxygène ? Il est 
important de le savoir. 

Remarquons d'abord que, en règle générale, une plante verte 
privée de gaz carbonique, ne dégage plus d'oxygène à la lumière. 

Mais puisque, dans nos cultures en sol amidé, il y a croissance et 
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synthèse, comme dans l'assimilation, nous n'avons plus de raison 
d'accepter ici comme certaine la règle précédente ; et nous devons 
recourir à l'expérience directe. • 

Voici comment je dispose les épreuves pour connaître la nature et 
la grandeur de l'échange gazeux. 

Les cultures sont faites sous cloches. Celles-ci» lutées sur daUes eu verre 
dépoli avec suif, peu veut supporter des variations de pression de quelques 
centimètres cubes d'eau. 

Par la tubulure de la cloche passent des tubes pour prises de gaz. On fait 
une prise dès le début de la mise sous cloche ; on en fait d'autres à inter- 
valles réguliers pendant toute la durée de la végétation sous cloche 

L'analyse des gaz est réalisée à l'aide d'un mesureur entouré d'un manchon 
:l'eau qui détruit l'effet des variations de température ; un tube dit compa- 
rateur permet de comparer les niveaux liquides pour opérer à la pression 
atmosphérique. Les lavages de gaz se font dans deux pipettes : l'une à 
lessive de potasse pour absorber le CO2, l'autre à solution d'hydrosulfite de 
sodium pour absorber O^. Ces pipettes sont reliées au mesureur, et Ton fait 
passer à volonté les gaz de l'une à l'autre et au mesureur par soulèvement et 
abaissement d'un flacon et le jeu du liquide qu'il renferme. 

L'appareil est susceptible de mesures précises (au millième) et les solu- 
tions choisies permettent, lorsquelles sont fraîches, de faire chaque analyse 
en mains de 7 ou 8 minutes. Cette rapidité est précieuse à tous i>oints de vue, 
spécialement pour écarter les variations de température qui troubleraient 
si profondément les opérations de ce genre dès quelles se prolongent. 

Voici deux analyses faites à 48 heures d'intervalle sur l'atmosphère d'une 
cloche où l'on cultive des cressons à l'abri de CO"^. I^es plantes sont en pleine 
croissance. 



FremUre analyse sur 100 c. c. 



( après lavage de KOH 100 

i après lavage à l'hydrosulfite 75,8 

^ .^ , ,^ ^ , . ^x ( après lavage de KOH 100 

Deuxième analyse (2 jours plus tard) J ^ , v «. ^ 1^^ ^- « 

) après lavage à l'hydrosulfite 77, 8 

Bien loin de dégager de l'oxygène, nos plantes absorbent sans cesse ce gaz, 
en quantité notable. Il en est ainsi pendant toute la durée du développement 
sous cloche. 

Conclusion, — a) La synthèse amidée est une fonction chlorophyllienne 
sans dégagement d'oxygène. 

h) L'absence de CO2 supprime bien l'assimilation; mais elle n'annule pas 
pour cela le pouvoir de synthèse de la chlorophylle. 

c) En im mot, il y a une fonction de synthèse chlorophyllienne, dont le 
processus gazeux de l'assimilation n'est qu'une manifestation habituelle mais 
non nécessaire. 

Bemarque. — En terminant, notons une fais de plus (1) l'inanité 
de l'objection relative au dégagement de CO'- par fermentation des 

(i) Revoir la fln de la première communication (Épreuves critiques). 
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amides : si l'alimentation amidée avait lieu par voie indirecte par 
suite du dégagement de CO^, Tassimilation chlorophyllienne persis- 
terait et l'analyse montrerait un dégagement d'oxygène. Or l'expé- 
fience prouve le contraire. Le carbone des amides n'est donc pas pris 
sous forme de CO*, et l'alimentation amidée a bien lieu sous la forme 
organique. 



M. Julien RAY 

Maitre de Conférences à la Faculté des Sciences de Lyon 



SUR LE PASSAGE DU 8APR0PKTTISME AU PARASITISME 



— Séanc0 du 7 àoM — 

Le passage du saprophytisme au parasitisme est un phénomène 
général dont les exemples abondent, mais qui ne se manifeste guère 
d'une façon explicite. 

Nous possédons à ce sujet quelques observations montrant au con- 
traire le dit passage dans toute sa valeur. 

Recherches sur le cancer humain. — La présente note est le résumé 
des recherches microbiologiques poursuivies par nous en 1904 et 
1905 relativement aux tumeurs cancéreuses. 

La pratique des cultures microbiennes, la biologie des microbes 
sont du domaine de la botanique. Or, depuis longtemps et aujour- 
d'hui encore, se pose la question de savoir si les tumeurs cancé- 
reuses ont une origine parasitaire, cryptogamique ou autre. 

Ayant pu recueillir, à l'état frais, des cancers variés (face, sein, 
utérus), et puiser nous-même dans les tissus, au cours d'opérations, 
nous nous sommes appliqué à déceler la présence possible des 
microbes. 

Technique des cultures. — Tout d'abord, nous avons utilisé des milieux 
usuels : gélose peptonée, bouillons de i)eptone, lait. Les tumeurs cancéreuses 
sont découpées aseptîquement en parcelles qu'on laisse tomber dans les tubes. 
Ou bien l'on ensemence avec une aiguille qui a gratté les tissus malades sur 
le sujet même. 
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Plus tard, nous préparlons simplement des tutiés de gélose sans addition 
d'aucune substance nutritive; le milieu nutritif se constitue, au moment 
même de l'ensemencement, en introduisant aseptiquement dans la gelée préa- 
lablement fondue un fragment de tissu pris au voisinage de la région can- 
céreuse. 

Enfin un autre procédé de culture est celui des inoculations. Négligeant 
d'inoculer à l'animal des morceaux de tumeur, ce que beaucoup d'auteurs 
considèrent comme n'étant pas une inoculation, mais une greffe, nous élimi- 
nions la cellule cancéreuse et n'employions que des cultures ou produits 
de broyage des tumeurs. 

L'animal choisi était le chien, la voie d'inoculation le tube digestif. 

Résultats des cultures. — Les cultures ont donné des résultats positifs cha- 
que fois que l'ensemencement n'avait pas été fait avec du tissu pris imique- 
ment au sein de la tumeur ; à noter l'extrême abondance du développement 
bactérien. Dans les autres cas, le résultat est le plus souvent négatif. 

Donc il y a dans les tumeurs cancéreuses mie flore microbienne, et cette 
flore est localisée sur le pourtour de la tumeur. 

D'une tumeur à l'autre, elle diffère, mais, dans une même tumeur, elle est 
constituée par des manifestations polymorphiques plus ou moins nombreuses 
d'une même forme bactérienne. 

Ainsi, dans tel cancer de la mûchoire inférieure, c'est mi bacille, un coccd- 
bacille, un coccus. Dans tel cancer de l'orbite, ce sont des diplocoques. 

Tous ces microbes végètent parfaitement en milieu anaérobie. 

Les inoculations, faites l'an dernier (novembre), n'ont pas donné de résul- 
tat visible extérieurement. Dans l'impossibilité de conserver davantage nos 
animaux, nous nous sommes récemment décidé à les sacrifier; l'autopsie a 
fourni de nombreux ganglions très probablement infectés que nous nous pro- 
posons d'examiner. 

Examen microscopique des tumeurs, — L'examen ne révèle qu'un très 
petit nombre d'éléments microbiens, et encore dans quelques cas seulement. 
Par conséquent, la flore microbienne, que manifestent si bien les cultures, 
est assez pauvre. 

Tels sont les principaux points de nos recherches. 

Bien entendu, la question du parasitisme du cancer n'est pas résolue, mais 
il nous paraît certain que la présence des microbes observés est une condi- 
tion de l'état cancéreux. 

Conclusion relative au parasitisme en général. — La découverte 
de cette flore microbienne est le fait sur lequel je désirerais principa- 
lement appeler Tattention. Quel que soit son rôle, il s'agit là d'une 
forme parasitaire des plus intéressantes, observable d'ailleurs dans 
la plupart des lésions pathologiques, mais se présentant ici avec une 
netteté particulière. 

En 1905, Rist (Bull. Institut Pasteur) a montré l'importance con- 
sidérable d'une flore microbienne tout à fait semblable qui se mani- 
feste dans les suppurations gangreneuses. 

On doit considérer toutes ces bactéries comme se trouvant dans un 



C. HOUARD. — CAR.VCTÈRES HÏSTOLOGIQUES d'uNE CÉCIDIE 447 

état intermédiaire entre le saprophytisme et le parasitisme bien dé- 
claré (bacilles de la tuberculose, du charbon, etc.) 

Elles vivaient en saprophytes dans le milieu extérieur ou à la sur- 
face du corps, sans antécédent parasitaire, elles sont devenues pour 
ainsi dire des « parasites latents ». Peut-être la plupart de nos para- 
sites vrais ont-ils passé par ce stade. 

En dehors de leur intérêt propre, un autre intérêt se dégage de leur 
analogie biologique avec ces hyphomycètes du sol qui forment les 
mycorhizes et contribuent à la genèse des tubercules. 



M. C. HOUARD 

Docteur cs-sciences, préparateur à la Faculté des Sciences de Paris. 



SUR LES CARACTÈRES HI8TOLOOI0UE8 D'UNE cécidie de Cissus discolor 
PRODUITE PAR VHeterodera radicicola ORÉEFF 



— Séance du 7 août — 



Je profite du Congrès que l'Association française pour l'avance- 
ment des sciences tient cette année à Lyon, pour signaler à la section 
de Botanique une galle qui m'a été envoyée de cette ville en 1901 par 
mon ami, M. Gaston Darboux. La cécidie affecte les racines du Cissus 
discolor Blume et y produit des renflements à diamètre variable 
(depuis un demi-millimètre jusqu'à deux ou trois centimètres), qui 
rappellent beaucoup ceux que VHeterodera radicicola Greeff provoque 
sur les racines d'une plante voisine, le Cissus aconitifolius Walp. 
(Cornu, 1878) ou encore sur les racines de plusieurs espèces du genre 
Vitis (Licopoli, 1877; Saccardo, 1881). Le Cissus discolor constitue 
ainsi un substratiun nouveau qu'il faut ajouter à la liste déjà fort 
longue des plantes attaquées par l'Anguillule radicicole, liste qui 
comprend une centaine d'hôtes environ depuis les travaux récents 
d'Atkinson (1889) et de Trotter (1905). 

Je désire attirer principalement l'attention sur les caractères histo- 
logiqu€s de la nouvelle galle que je signale, afin de les comparer avec 
les particularités anatomiques relevées par un nombre très restreint 
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d'auteurs : Mùller, Frank, VuiUemin et Legraïn, Cavara, Quéva, 
Beille, Molliard, Tischler, dans diverses eéeidies, dues elles auaû à 
VHeterodera radicicda. 

Une section transversale pratiquée dans la région médiane du ren- 
flement d'une très jeune radicelle 
(en g. ûg. 1) possède environ an 
demi-millimètre de diamètre; elle 
permet de voir que le eécidozoaire 
détermine la production d'abon- 
S— f dantes formations secondaires 

anormales dont l'ensemble consti- 
tue un rendement latéral muni 
d'un plan de symétrie. La compa- 
raison des. figures 2 et 3, repré- 
sentant l'une (N) la section trans- 
versale de la radicelle saine, l'au- 
tre (A) la coupe correspondante 
du renflement engendré par VHe- 
terodera radicicola, indique aux dé- 
pens de quels tissus normaux s'est 
produite l'hypertrophie et permet 
de reconnaître avec facilité les divers éléments que l'on a l'habitude 
de rencontrer au voisinage des parasites dans les helmintliocécidiea : 
savoir, des cellules géantes cg (en A, fig. 3) environnant le eécido- 
zoaire z et plus loin, du côté des plages ligneuses secondaires de la 
racine, des ceUules vasculaires cv. 

On peut en même temps remarquer que l'apparition du renflement 
gallaire arrête le développement des couches de liège et de phello- 
derme qui existent fort épaisses dans la région restée saine de la 

Signalons enfin, pour expliquer le schéma représenté par la figure 4 
(Âi), que dans les eéeidies âgées, abandonnées par leurs hôtes, du 
tissu cicatriciel te, fort«nent lignifié, prend naissance autour des ca- 
vités irrégulières creusées par les parasites : de la sorte, l'appareil 
circulatoire de la racine se trouve protégé contre le milieu exté- 
rieur et son fonctionnement normal, un moment suspendu, peut re- 
prendre son cours. 

Examinons maintenant en détail les deux tissus spéciaux qui envi- 
ronnent le parasite. 



Iiroduilc 


3 par i'Hrtrrodera ivdinrola 




icînes du Cmsus disfolor ; ii,dé- 


but d'un 


e cécidie sur une petite radl- 


celle; s 


tumcurplu.Sgéciï". ,ro«e 


KBUe sn 


une racine principale (gr. i)- 
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A. Cellules vasculaireg du tiesu iriigateur — La présence de 1 Hcferoâera 
raâicicola au roielDage de l'assise génératriee inteme de la racine excite le 
tOQctIouDcuient de cette assise, ce qui eotnitae la production d abondants 




'une racine normale da Cittia 

Fie 3 |A). — SeclioD tmasver^lc schématique d'un petit rendement latéral engendré, 
sur une rnclne tr^H j?iine de Ja miime iilaote, par le ci-cido^ioaire - ^iLtuâ au 
centre d'un aiuiis de cellules géantes cg (gr. 3j|. 
Fia. 1 (A,). — Portion de la coupe transversale d'une ciicidîe dKée. montrant plusieurs 
cavités I, BbaiidoDUées par les parasites et Eéparêea des tissus environnants par 
des bandes de tissu cicatriciel le (gr. 3o]. 

, r. bois : (. liber ; Ig. liège : pli, pbelloilerme : :. 
; cellules vosculaircs ; 



agi, assise génératrice ii 



tlsstis ligDE^us secondai If !<, un jieu Imtniliers dunt les vaisseaux (r. en A. 
flg. C) ont (le larges Kectiniis nouiiinrer N et V fig "î et 0) En lu^iue temps 
qu'elle produit ces tissus secondniies 1 assise génératrice continue à fonc- 
tionner avec activité en dehors des faisceaux ligueux dans le voisinage du 

20* 
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parasite (agi\ en A, fi|ç. 6) ; elle fournit alors du côté Interne, un ^raud 
nombre de cellules allongées qui augmentent peu à peu leur dimension ra- 
diale pour devenir sensiblement Isodlamétriques (en cv). 

Pendant que s'opère cette modification de forme, la membrane de ce» 
cellules anormales s*épaissit, aux déi>ens du protoplasma assez dense 
qu'elles contiennent, suivant un réseau polygonal à grandes mailles et se 
lignifie de plus en plus. L'ensemble de ces éléments constitue alors un amas 
lignifié important, au contact des cellules à noyaux multiples. 

Si l'on étudie les mêmes cellules en section longitudinale, on les voit encore 
se relier insensiblement au tissu vasculaire resté stiin de la racine. M. Mol- 
liard (1) a déjà mis ce fait en évidence, il y a queltiues années, en examinant 
des radicelles de Melon attaquées par le même cécidozoaire. 

Par l'ensemble de ces caractères, les cellules ligneuses anormales produites 
par l'assise génératrice se présentent comme des éléments conducteurs dont 
l'accroissement en longueur a été ân*êté et qui se sont adaptés à une fonc- 
tion spéciale ; aussi méritent-elles bien le nom de cellules vasculaires sous 
lequel on les désigne d'ordinaire. Du reste, cette transformation des longs 
vaisseaux ligneux normaux en éléments pathologiques courts et à parois réti- 
culées se rencontre fort souvent dans les galles constituées aux dépens des 
formations secondaires lil)éro-]igneuses. J'en ai donné de nombreux exemples 
autrefois dans mon travail sur les galles latérales des tiges. 

B. Cellules pluHnuelées du tinsu nourricier. — A côté de ces cellules vascu- 
laires et au voisinage immédiat du parasite, se trouvent les cellules géantes 
à parois minces dont il a été question plus haut ; malgré leur grande taille, 
ces cellules n'avaient pas été aperçues par les auteurs anciens comme 
K. Millier ou Frank. Leur protoi)lasma épais contient de nombreux noyaux 
qui les ont fait désigner sous le nom de cellules plurimiclées ou multinu- 
clées (2) ; leurs dimensions énormes permettent aussi de les appeler utricules 
ou cellules géantes (Rieaenzellen). Il est à présumer que ces cellules prennent 
naissance aux dépens des éléments vasculaires du bois primaire aussi bien 
que du bois secondaire ou encore aux dépens des cellules vasculaires, comme 
Vuillemin et Lcgrain (3), puis Molliard (4) Tout signalé pour des cécidies 
semblables. Nous n'avons rencontré, dans l'étude des galles du Cissus discolor^ 
aucun cas où ces cellules plurinuclées tireraient leur origine de cellule» 
jeunes quelconques, comme Quéva (5) en a rencontré dans une helmin- 
thocédie du Dioscorea illustrât a, ou du tissu parenchymateux ainsi que 
Beille (0) Ta Indiqué dans les racines parasitées du Papaga grucilis. 



(i) M. Molliard : Sur quelques caractères hittolofciquen des cécidiea produites par VHete-^ 
rodem radidcola GreeffiKev. gén. bot., Paris, t. XII, 1900, p. 161, fig. i.) 

(9) Des cellules plurinuclées comparables se rencontrent, à Fétat normal, chez le» 
Dioscorées et dans le liber jeune de certaines plantes, à Tétat pathologique., dans les 
tissus de diverses galles dues à des Helminthes, des Ëriophyides, des Diptères (Molliard) 
des Coléoptères (Houard), etc., ainsi que dans les plantes cultivéies sur un sol surchauffé 
(Prillieux). 

(3) P. Vuillemin et É. Leorain : Symbiose de VUeterodera radicicola avec les plantes 
cultivées au Sahara (Paris, C. R. Acad. se, t. CXVUl, i8g4, p. 55o). 

(4) M. Molliard : Reç. gén. bot., Paris, t. XII, 1900, p. 161. 

(5) C. Quéva : Modifications anatomiques provoquées par VHeterodera radicicola dans 
les tubercules d*ane Dioscorée (Paris, C.R. Assoc. franc, avanc. se, iS94« pp> ôag-ftS), 4 !!?•)• 

(6j L. Bbillb : Sur les altérations produites par VHeterodera radicicola sur les rcrcines da 
Papaya ffracilis (Paris, C.R. Assoc. franc, avanc. se, 1898^ pp. 4i3-4i6, 4 fig.). 
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Lee cellules plnrlauclées {cg, &g. 7) des c^Idlee radlculalreu dn CU»u» diê- 
color présentent parfois mi grand nombre de noyaux n (jusqu'ù quarante) 
plongés au milieu d'un protoplnsma aboudont. rétk-ulé par placefi. à Ini'ges 
vacuoles. La taille de ces noyaux atteint environ cinq on six fols celle des 
noyaux ordinaires ; leur forme reste, en général, arrondie ou ovoïde et rare- 
ment on les trouve étirés, fragmentés plus od moins complètement, ou aicore 
accolés quatre ou cinq ensemble. Un tel groupe de noyaux Imparfaitement 
séparés existait cependant dans les deux cellules géantes qui ont été dessinées 
ici (en w', flg. 7). Les nucléoles se sont présentés peu nombreux en général 
(trois au roazlmttm) dans les noyaux de ces cellules. 



I racine Mine de Ciaus diieolor 



6 (A], — Région corraspoodaule delà Beclion transversale d'un jeune rentiemenL 
radiculaire : on y voit les cellules vasculalres cf. qal avoisinent lea cellules 
géantes, prendre naissance aui dépens des tissus ligneux produits par l'assise 
génératrice interne agi (gr. i'M). 



Ed somme, la multiplication nucléaire pathologique des cellules 
géantes du Cissus discolor reste comparable, quoiqtie avec une inten- 
sité moindre, à celle qui a été signalée par JloUiard (1) dans les 
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galles du Ttlelon ou du Coleus ou encore par Tischler (1) dans la c«ci- 
die du Circœa lutetiai>a h., puisque ces deux auteurs ont observé des 
noyaux très nombreux (parfois deux cents), d'un diamètre beaucoup 
plus considérable que le diamètre normal (dix fois), avec des nucléoles 
abondants et une fragmentation intense. 

Je n'ai pas observé, dans tes noyaux des cellules géantes du Cissus 
discolor, les pbénomènei de dégénérescence qui ont été signalés et 
figurés par Molliard (2) clans la cécidie radiculaire du Melon. 

Enfin, je n'ai trouvé aucune trace des cloisons incomplètes obser- 
vées par plusieurs auteurs dans les cellules plurinuclées, surtout dans 
celles qui établissent la transition avec les cellules normales. Ces cloi- 
sons incomplètes furent aperçues pour la première fois par Beille, en 
1896, dans les racines du Papaya gracilis et rapportées à une désorga- 
nisation des parois (comme le montre le dessin qui accompagne le 
text«) tenant à la fusion plus ou moins complète d 'éléments cellulaires 
primitivement distincts. 



FiG. 7 — Détsi) des cellules géantes cg avoislnaot le cécidozoaire dans une galle radi- 
ciilaire de Cimiiii discolor : on y voit de nombreux noyaux ». ii' au milieu d'ua 
protoplasmu deufic. réticulé. La cellule gt'uate de gauche est en contact avec 
une cellule vaaculaire t-u et arec plusieurs cellules c' taisant transition avec les 
cellules narmiles c (gr. H*)). 



Il est préférable de voir dans ce phénomène une production incom- 
plète de cloisons, corrélative d 'une division incomplète également des 
noyaux, comme Molliard l'a fait connaître en 1900, à propos de l'bel- 
minthocccidie du Slelon, par un excellent dessin (pi. XVI, fig, 4). Ces 



(i)G. TracMLKn ; Utber H.-lero,Ura-GaUfa i 
(Berlin, Itr. D. bnt. Ges., t. XIX. igoi, Generalr 
<a) M. MoLLiAKU ■.!..€, pi. XVI, fig. fl. 
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cloisons incomplètes ont du reste encore été signalées à la même épo- 
que par Toumey (1) dans les déformations noueuses des racines 
appelées « crown-galls », dues à l'action d'organismes tout à fait 
différents. 

Si l'on se demande enfin quel est le rôle joué par les différents tissus 
qui environnent VEeterodera radicicola dans le renflement radicu- 
laire dont il a provoqué l'apparition, on se rend compte des* faits 
suivants. Les cellules vasculaires décrites plus haut servent d 'intermé- 
diaires entre les éléments conducteurs de la racine restés normaux, 
ou à peu près, et les cellules phirinuclées riches en protoplasma qui 
avoisinent le cécidozoaire ; elles assurent à ces dernières, qui consti- 
tuent comme une sorte de tissu nourricier, une irrigation suffisante 
durant la phase de vie active de la galle ; ce n'est que plus tard, 
lorsque VHeterodera a agrandi sa cavité en dévorant les cellules riches 
en protoplasma qu'elles acquièrent, par leurs membranes épaisses et 
lignifiées, les caractères du tissu protecteur ou scléreux que l'on a 
l'habitude de rencontrer dans presque toutes les zoocéeidies. Notons 
cependant que ce tissu ne se présente pas, dans la galle du Cissus 
discolor, comme du reste dans toutes les galles dues aux Helminthes, 
avec un développement comparable à celui qu'il atteint dans les dipté- 
rocécidies et surtout dans les hyménoptérocécidies. 

Ainsi, le faible développement du tissu vasculaire d'irrigation et 
le phénomène corrélatif du cloisonnement incomplet des cellules 
géantes multinuclées sont les deux facteurs principaux contribuant à 
imprimer aux cécidies des Anguillules leur cachet bien spécial d'infé- 
riorité, qui se trouve en quelque sorte justifié par le caractère infé- 
rieur des cécidozoaires eux-mêmes. 









(i) J.-W. Toumey : An inqairy into the cau-^e and nature of crown-gall (Arizona Exp. 
Station, xgoo, Bull. 33, p. 5i). 



^^ 
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OBSERVATIONS FAITES AU JARDIN BOTANIQUE ALPIN DE L'OBSERVATOIRE 

DU PIC DU MIDI 



QUBLQUBS BS8AIS D^CCLIMATATION DB PLANTBB POTAGBRBS, cArKALBS BT FOURRAOKRES 



— SéoHce du 7 août — 



Des semis ont été effectués dans le jardin botanique du Pic du 
Midi aux deux expositions Sud et Nord. La nature du sol est la même 
aux deux expositions ; il est formé en majeure partie d'humus dans 
lequel se rencontrent des débris très fins de roches variées. 

Les deux expositions se différencient seulement par l'action de la 
radiation solaire : celle du Nord est à l'ombre, celle du Sud en plein 
soleil. Les semis faits à l'exposition Sud ont été arrosés tous les ma- 
tins, afin de maintenir dans le sol, l'humidité nécessaire à la germi- 
nation. A part cet arrosage régulier, les semis ont été soumis unique- 
ment aux conditions climatiques naturelles Au milieu ambiant. 

En 1906, les semis ont été faits le 10 et le 12 juillet, c'est-à-dire 
aussitôt que le jardin d'essai a été débarrassé de la neige qui le 
recouvre pendant les 9 mois d'hiver du Pic ; les tableaux suivants 
en donnent les résultats. 



Semis du 10 juiUet 1906. — Durées de germination : 



EXPOSITION SUD 

Radis rond rose. .... 
Cresson alénois commun 
Laitue grosse blonde 
Chou Joanet gros . 
Blé de Bordeaux . 
Avoine noii'e de Brie 
Maïs géant caragua. 



jours 



7 
7 
8 
8 
10 
12 



EXPOSITION NORD 

Radis rond rose 

Cresson alénois commun 
Laitue grosse blonde 
Chou Joanet gros . . 
Blé de Bordeaux . . 
Avoine noire de Brie 



Mais géant caragua 



13 jours 

13 - 

13 - 

13 - 

16 — 

16 — 
(pas germé) 



Ce premier tableau montre qu'au Pic du Midi l'influence très éner- 
gique, de la radiation solaire, se traduit par une avance de 6 jours 
(en moyenne) dans la germination. 



X-ipV' 
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8'emis du 12 juillet 1906 (Exposition Sud) 

DURÉE DE GERMINATION : 

Radis noir gros long d'hiver 8 jours 

Cresson alénois 8 — 

Chicorée Reine d'hiver. » 8 — 

lAitne grosse blonde d'hiver 8 ^ 

Chou Joanet gros - 8 — 

Blé de Bordeaux 8 — 

Seigle d'hiver de Brie 8 — 

Luzerne de pays 8 — 

Radis rond rose 10 — 

Scarole blonde 10 — 

Chicorée de Bruxelles 10 — 

Sarrazin gri» on aigenté 10 — 

Avoine noire de Brie 10 — 

Sainfoin double 10 — 

TrèUe incarnat farouche * 10 — 

Pois de Clamai*t 10 — 

Haricot flageolet Merveille de France 10 — 

Épinard de Hollande 11 — 

Oseille large de Belleville 11 — 

Scorsonère {salsifis noir) 11 — 

Millet blanc ordinaire 11 — 

Mais géant caragua 11 — 

En 1901, un certain nombre de ces mêmes plantes avaient été 
semées le 18 juin (c'est-à-dire encore à Tépoque où le sol du jardin 
s'est trouvé découvert), et à V Exposition Sud ; les résultats avaient 
été les suivants : 

Semis du 18 juin 1901 (Exposition Sud) 

DURÉE DE GERMINATION : 

Radis noir 5 jours 

Cresson alénois 5 — 

Chicorée Reine d'hiver 6 -— 

Laitue grosse blonde 6 — 

Chou Joanet 6 — 

Blé de Bordeaux ^ 6 — 

Laitue passion 6 — 

Laitue à bords rouges 6 — 

Scarole blonde 6 — 

Chicorée de Bruxelles 6 — 

Sarrazin 7' — 

Avoine noire 7 — 

Pois de Clamart 7 — 

Pissenlit h coimr plein • 7 — 

Haricot flageolet 8 — 

Carotte Nantaise 8 — 

Millet blanc ordinaire 8 — 

Mais géant caragua 10 — 

Macho d'Italie 10 — 
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La comparaison de ces dernières durées avec celles observées en 
1906, pour les mêmes plantes, montre que la germination a été un peu 
plus rapide en 1901 (l'ordre des plantes étant d'ailleurs le même 
en 1901 qu'en 1906) la différence est en moyenne de 2 jours. Mais 
ce résultat doit être interprété en tenant compte des conditions météo- 
rologiques dans lesquelles les semis ont été faits, soit en 1901, soit en 
1906, et de celles qui ont accompagné la germination. Ces conditions 
sont données, pour chaque jour, dans le tableau suivant. 



\ 



ORSERVATIOMS CLIMATOLOGIQUES PE:«DA!»îT LA GERMINATION 






DATES 



10 juillet 

11 — 

12 — 

13 - 

14 — 

15 - 

16 — 

17 — 

18 - 

19 — 

20 — 

21 — 

22 - 

23 - 



18 
19 
20 
21 
28 
23 
24 
2b 
26 
27 
28 



Teopératorts 

de rair 
à Tombre 



Mhiu 



juin -1 



laxiu 



Humidités 

relati%*eA en 

centièmes 



liiiu 



llaxiu 



Vent 
dominant. 

Direction 

et force 

moyenne. 

(o À 6; 




Juillet 190Ô 



2,8 


12.6 


20 


100 


2,6 


8.4 


5 


100 


-1.4 


4.0 


33 


100 


-6,3 


2.7 


4 


100 


■1.8 


5,8 


5 


100 


0,2 


12.9 


4 


25 


3.7 


12,1 


12 


94 


5,2 


13,9 


16 


80 


6.3 


14,8 


30 


60 


6,8 


16.1 


26 


60 


7.7 


17,0 


22 


60 


7.4 


16.4 


34 


75 


8,5 


17.8 


25 


85 


6.3 


13,4 


41 


100 



sw. 
w. 
sw. 
w. 



0.8 
1.1 
1.3 
1.0 



NNW. 1.0 
NE. 1,0 



S. 

S. 

E. 

SW. 

SW. 

SW. 

S. 

S. 



1.1 

1.0 
0.9 
1,2 
1.4 
1.2 
1.0 
1.2 



2.4 


2.2 


13,1 


13.1 


2.9 


6.4 


8.0 


13.0 


2.1 


7.7 


4,8 


13.4 


0.2 


0,5 


6.9 


13.3 


0.6 


6,8 


2.2 


9.6 


5,8 


1.5 


13.2 


13,5 


5.4 


1.0 


13.4 


13,1 


4,1 


1.6 


12.8 


12.9 


4,3 


3.4 


7.2 


6.2 


5,0 


5.1 


6,0 


9.8 


r),î) 


3.4 


9.0 


8.8 


5,7 


0.9 


1?,7 


12,0 


4.8 


4.0 


10.5? 


10,8 


4.8 


7.0 


6.7 


10.2 



Juin 1901 



-5,3 


4,1 


38 


85 


-7.2 


-0.7 


32 


100 


-4.4 


10,1 


18 


85 


4.9 


13.3 


42 


75 


6.6 


14.7 


55 


85 


6.8 


13.6 


63 


94 


4.2 


11,2 


t« 


100 


4.7 


13.1 


35 


70 


5,1 


11,3 


64 


100 


4.6 


13,6 


46 


100 


4.2 


11.8 


65 


95 



W. 
NW. 

N. 
N. 
NE. 

ssw. 

SW. 

w. 
wsw. 

s. 
sw. 



1.8 

1,7 

1,1 

1,1 
1.0 

1,0 
1.4 

1.1 

1,1 
1.1 
1.4 



0.3 
0.0 
3.0 
4.8 
4.4 
3.3 
2,6 
4,4 

2.1 
2.5 

2.2 



4.0 
7.0 
2,1 
2.4 
3.2 
6,0 
3.4 
3.4 
7.0 
6,2 
5.0 



10,9 
6.5 

12.4 

13,1 
9.3 
9,5 

11,5 

12.1 
1,2 
6,6 

11.7 



13.2 

6,S 

13.4 

12,7 

9,1 

12,9 

11.9 

12,1 

5,0 

9.7 

9,5 



Brouillard. 
BrottlIUrd. 
Plaie. 
BrouilUrd. 



Orafeux. 



Orflge.plaie 
Oragcox. 



Brouillard 



Orageux. 

Orageux. 
Orageux. 
Orage.pliaie 
Plula. 



Dans ce tableau, la force du vent est estimée diaprés Téchelle de Beaufort (0 & 6) ; 
c'est-à-dire que les forces notées U,5. 1,0, 2.0 correspondent à peu près à des vitesses 
de 1 m. 50. 2 m. 50, 3 m. 75. 5 m. 00 par seconde. L'évaporation résulte de Tobserva- 
tion de Tatmismomètre Piche et les nombres sont seulement à peu près proportionneh 
à la quantité d'eau évaporée pai' le sol ; il a paru inutile d'ailleurs d'indiquer les 
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hauteurs de pluie rocueillies au pluviomètre, puisqu'un arrosage régulier a maintenu 
dans le sol riiumidité nécessaire & la germination. Le degré actinométrique moyen, de 
chaque journée résulte de Tobservation faite trois fois par jour (& 9 heures, 12 heures, 
15 heures), de Tactinomètre ti deux thermomètres (boule noircie et bouie nue) placés 
dans des ballons de verre et représente simplement la différence moyenne, en degrés 
centigrades, des deux thermomètres. Cette différence est sensiblement proportionnelle 
h la quantité de chaleur reçue du soleil et du ciel en une minute, par un centimètre 
carré du sol, à raison de 0,14 calorie-gramme pour 1 degré de Tactinomètre : par 
exemple, le 10 juillet 1906, un centimètre carré du sol a ri^çu en moyenne, en chaque 
minute, entre 9 heures du matin et 3 heures du soir, 0,li X ^3,1 = 1 cal. 83 (calorie- 
gramme). 

L'examen de ce tableau conduit aux constatations suivantes : 

o) En 1906, les semis faits le 12 juillet se sont trouvés, les trois 
premiers jours, dans des conditions très peu favorables à la germina- 
tion : température trop basse, fortes gelées nocturnes, ciel très nua- 
geux ou couvert, brouillard fréquent. Il est bien probable que, pour 
les graines semées ce jour-là, la germination n'a dû commencer que 
le 15, et qu'on doit retrancher trois jours des durées observées pour 
ce phénomène. 

b) Les semis du 10 juillet 1906 ont tout d'abord été soumis à l'in- 
fluence de deux journées assez belles et relativement chaudes, suivies 
de trois jours défavorables ; la germination, commencée du 10 au 11, 
a dû être retardée par l'intempérie du 12 au 14, et il semble qu'on 
doive ici retrancher au moins deux jours aux durées totales obser- 
vées. 

c) Enfin, les semis de 1901 ont été faits, le 18 juin, au cours d'une 
journée assez froide, d'ailleurs assez belle, mais immédiatement suivie 
d'un jour très froid (température maxima — 0**7) couvert et bru- 
meux, et le sol n'a dû se réchauffer que pendant la journée du 20. On 
peut admettre que la germination a été retardée par le coup de froid 
du 19, et qu'il y a lieu de retrancher au moins un jour aux durées 
de germination de cette série. 

En calculant les conditions clim'atiques moyennes des périodes de 
germination, abstraction faite des journées défavorables, on arrive 
aux résultats ci-après : 
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Et on voit que, si la température moyenne a été un peu plus basse 
en 1901, l'humidité relative a été beaucoup plus forte. Les conditions 
de nébulosité, durée et intensité de radiation et vitesse du vent sont 
sensiblement les mêmes dans les trois périodes, mais l'évaporation de 
l'eau du sol est notablement plus forte en 1906 qu'en 1901, à cause 
précisément de la faible humidité relative qui caractérise la période 
du 10 au 23 juillet de cette année. Cette évaporation, tendant à dimi- 
nuer l'effet des arrosages réguliers du matin, a été une condition dé- 
favorable ; et c'est la raison pour laquelle, malgré une température 
sensiblement plus élevée et une nébulosité un peu plus faible, les 
semis de 1906 se sont, en somme, comportés à peu près comme ceux de 
1901. 

En retranchant, en eflfet, les journées nettement défavorables, on 
trouve, pour les trois séries de semis, les mêmes durées de germination 
de chaque espèce de plante à un jour près ; ces durées sont identiques 
dans le tableau suivant ; elles correspondent au cas où la germina- 
tion se ferait, sa^is arrêt, sous l'action d'une série de belles journées 
d'été. 

Il est utile d'indiquer maintenant ce que sont devenues les plantes 
semées après leur germination. Le climat du Pic du Midi ne leur 
permet pas, naturellement, d'atteindre leur développement normal ; 
toutes sont restées des plantes naines. On trouve d'ailleurs dans le 
tableau ci-après, à côté de la durée moyenne de la germination, les 
dimensions de la partie aérienne et de la partie souterraine de cha- 
cune d'elles après douze jours de végétation (temps suffisant pour 
qu'elles atteignent, au Pic du Midi, leur maximum de développe- 
ment en ce qui cmiceme la partie aérienne). 

Ajoutons que des semis de pommes de terre, non compris dans nos 
tableaux, ont donné, à la fin de la belle saison, une partie aérienne de 
3 centimètres au maximum ; tandis que la végétation souterraine 
s'est développée presque autant qu'elle l'aurait fait dans la plaine 
dans le même temps (environ deux mois). Cette partie souterraine 
portait des tubercules dont quelques-uns atteignaient la grosseur 
d'un œuf de poule. 

Et, pour terminer, signalons qu'un pied de laitue brune d'hiver, 
semé le 10 août 1905, a pu résister à l'hivernage de 1905-1906; sa 
végétation aérienne a consisté, en 1906, à donner .deux nouvelles 
feuilles de 5 millimètres, les deux de 1905 s 'étant desséchées ; arra- 
ché le 1" août 1906, il présente les dimensions suivantes : partie 
souterraine, 35 millimètres ; partie aérienne, 10 millimètres. Cette 
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dernière dimension est tout à fait identique à celle des laitues semées 
le 12 juillet 1906. 

RÉSULTATS MOYENS 

Durée moyenne Dimensions moyennes 

de (en millimètres) 

germination des plantes après 12 jours 

Noms des plantes par beau temps ^ de végétation 

(avec arrosage ' "— * — ^^ — ■— — 

régulier) Par(i« sovtirrtifls Partie airiinM 

Radis noir 4à5 jours 50 mm. 30 mm. 

Cresson alénois ... .... 4 à 5 ^^ 35 — 25 — 

Chicorée Reine d'hiver .... 5 — 40 — 10 — 

Laitue grosse blonde 5 — 40 — 10 — 

Chou Joanet 5 — 40 — 20 — 

Mé de Bordeaux .5 — 100 — 85 — 

Seigle d'IUver S — 90— 55- 

Luxerne 5 — 55 — 5 — 

Laitue passion 5 — 30 — 10 — 

Laitue à bords rouges 5 — 35. — 10 — 

Radis rond rose 6 à 7 — 60 — 25 — 

Scarole blonde 6à7— 60- 15 — 

Chicorée de Bruxelles 6à7— 85— 10 — 

Sarrazin 6à7— 60— 35 — 

Avoine noire 6èi7— 95— 50 — 

Pois de Clamart 6 à 7 — 80 — 45 — 

Sainfoin double 7 — 60— 10 — 

Trèfle incarnat 7 — 35— -lO — 

Haricot flageolet 7 - 70— GO — 

Millet 7à8— 50— 20 — 

Épinard 8 - 65 - 30 — 

OseiUe 8 — 35 — 10 — 

Scorson&re 8 — 65— 50- 

Mache d'Italie 9 - 30— 5 — 

Mais géant 8 à 10 — 80 — 60 - 
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à Yvorne (Suisse) 



MÊMOmC DU TEMPS ET ASSOCIATION DES SOUVEHIAS CHEZ LES ABEILLES 



~> Séance dn 3 août — 



Dans mes« Sensations des insectes » (1878 à 1901, en particulier 
dans les Mittheilungen des Munchener entomologischen Vereins 
1878 : Ford, Beitrag zur Kentniss der Sinnesempfindungen der In 
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secten, et dans la Bivista di Biologia générale, vol. III, n** 1 à 2, Como 
1901), j'ai prouvé clairement et irréfutablement par Texpérience, 
l'existence de la mémoire des lieux chez les insectes sociaux, en parti- 
culier chez les abeilles, et j'ai démontré non moins clairement que 
ces derniers insectes ont le sens de l'odorat très mal développé et ne 
sentent pas même le miel à quelques centimètres, lorsque aucun indice 
visuel ni aucun souvenir ne viennent leur en faire soupçonner l'exis- 
tence. Une observation fortuite faite dernièrement m'a permis de 
prouver que les abeilles ont nettement la mémoire du temps. La 
voici : 

Depuis plusieurs années, nous prenons i)endant Tété nos repas en plein air^ 
sur la terrasse. Le matin, de 7 heures et demie à 9 heures et demie ou 
10 heures, on sert des confitures qui demeurent sur la table, car, les enfant» 
allant de bonne heure A l'école et les hôtes se levant tard, on déjeime le matin 
à des moments divers. Au repas de midi il n*y a rien de sucré sur la table, ou 
tout au plus au dessert un plat sucré qui s'enlève rapidement. L'après-midi, à 
4 heures, des confitures réapparaissent pour une demi-heure ou trois quarts 
d'heure au plus. 

Un nicher d'abeilles, qui avait servi en 1901 à mes expériences et se trou- 
vait alors à 90 ou 95 pas de notre table, a été déplacé l'année passée (1905) 
et se trouve maintenant à 120 pas d'elle, donc plus éloigné du quart. 

Jamais les abeilles n'étaient venues manger les confitures servies sur notre 
table les années précédentes, ni cette année, bien qu'elles visitassent tout 
autour en grand nombre les fleurs du jardin et de la terrasse. Or, le 17 juin 
dernier, la fermière voisine fit cuire des cerises et les plaça sur sa 
fenêtre entourée de fleurs et située entre notre table et la place actuelle du 
rucher. 11 faut qu'une abeille ait découvert par hasard ces cerises, car, quel- 
ques heures après, tout un essaim de ces insectes se jeta dessus. Dès lors le» 
abeilles portèrent leur attention sur les fenêtres et autres constructions. 
Elles finirent par découvrir des confitures sur une fenêtre donnant sur 
notre terrasse. Quelques joura plus tard, l'ime d'elles trouva de même celles 
qui étaient sur notre table et y revint à plusieurs reprises. Puis elle fut 
suivie le lendemain d'une ou deux compagnes. Ce sont là des phénomènes 
de raisonnement instinctif par analogie, si élémentaire qu'il soit. 

Me basant sur mes anciennes expériences, je prédis que bientôt tout 
un essaim allait s'abattre sur la table et nous rendrait impossible de 
déjeuner là. En effet, le nombre des abeilles au^n^enta rapidement. 
Elles se posaient sur les tasses et les assiettes, cherchant partout les 
confitures dont elles se gorgeaient dès qu'elles les trouvaient. 

Mais, chose curieuse, après avoir fureté un jour ou deux autour 
de la table, à l'heure de midi, et n'y avoir rien trouvé, elles 
cessèrent tout à fait d'y venir à cette heure pour ne venir que le 
matin de 7 heures et demie à 10 heures environ prendre les confi- 
tures du déjeuner, et, entre 4 et 5 heures, en moins grand nombre. 
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Le 17 juillet il en vint un tel essaim le matin, que nous dûmes aban- 
donner la partie, nous réfugier ailleurs et enlever les confitures. 
J'appuie sur le fait que les confitures sont beaucoup plus longtemps 
sur la table le matin que l'après-midi. 

A midi, pas une abeille ne vint. A 4 heures, ellies vinrent en nombre 
supportable, et nous pûmes prendre le thé et les confitures sans être 
trop importunés. 

Alors, je donnai Tordre formel de mettre le lendemain, 18 juillet, 
la table comme à l'ordinaire sur la terrasse, mais de n'y placer aucune 
confiture. Ainsi fut fait. Vers 7 heures et demie, je guettai la table, 
et je vis un grand nombre d'abeilles qui la visitaient. J'allai déjeu- 
ner vers 8 heures et j'observai que de nombreuses abeilles, jus- 
qu'à 12, 15 et plus à la fois, volaient tout autour, se posaient sur les 
tasses, sur les assiettes, sur la miche de pain, sur les soucoupes, sur 
le beurre, sur la cafetière, sur le pot au lait, cherchant en vain en 
tout sens, avec une grande persévérance. Elles examinaient tous 
les récipients ressemblant plus ou moins à ceux où elles avaient 
trouvé des confitures les jours précédents à la même heure. Passé 

10 heures, elles cessèrent de venir, et, au repas de midi, une seule 
abeille vint voler un instant vers la table. A 4 heures il en revint 
une ou deux voler un instant autour de la table, mais sans insis- 
ter. Le matin du 19, de 7 h. % à 9 h. %, un certain nombre revin- 
rent encore, mais beaucoup moins. Elles se posèrent plus rarement 
sur les ustensiles de table et n'y demeurèrent pas longtemps. A midi, 
plus d'abeilles revinrent que les jours précédents, comme si l'absence 
du miel le matin, les avait poussées à chercher à une autre heure. 

11 en revint aussi à 4 heures, et on leur donna des confitures 
ce qui en fit revenir d'autres. Le 20, de 8 à 10 heures, même scène 
que le 19. Je plaçai des feuilles de géranium rouge sur une assiette, 
mais elles n'y prêtèrent aucune attention. J'enduisis d'une grosse 
tache de confiture la paroi intérieure d'un verre à boire et je plaçai 
le verre retourné sur la table. Beaucoup d'abeilles vinrent voler contre 
le verre, à la place où elles voyaient la tache de confiture, mais s 'envo- 
lèrent toujours, ne sentant rien que du verre à leur approche. Aucune 
n'alla se poser à la base, vers l'ouverture du verre contiguë à la table, 
c'est-à-dire au seul endroit par où elles eussent pu percevoir l'éma- 
nation des confitures. A 10 heures, toutes avaient disparu. 

Ces faits prouvent clairement que les abeilles n'ont pas seulement 
la mémoire des lieux, mais encore celle du temps. En efifet, elles revin- 
rent au même lieu et examinèrent les mêmes objets ou des objets 
analogues seulement aux heures où elles y avaient trouvé préccdem- 
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ment des confitures, et, après plusieurs déceptions, seulement une fois, 
à midi, heure où elles n'avaient rien trouvé. Ajoutons que la tempé- 
rature était agréable, ce n'est donc pas la chaleur trop gn^ande de 
midi qui avait pu les empêcher de venir. 

Rien n 'était amusant comme de voir les abeilles examiner en tous 
sens les tasses et les assiettes vides, les blanches comme les bleues. Il v 
en avait cependant un peu plus sur les bleues, le bleu serait, 
d'après Lubbock et H. Millier, leur couleur préférée. Il va sans 
dire que c'est l'intermittence régulière du dépôt des confitures sur la 
table qui. seule, a permis d'obtenir ce résultat. Dans mes expériences 
précédentes, je m'étais contenté de déposer du miel sur certains 
objets formés, disposés et colorés de façons différentes, pour démon- 
trer la faculté d'orientation de ces insectes dans l'espace selon les 
sens et les couleurs, comme l'avait fait Lubbock, mais en précisant. 
Quelques observations accessoires sont encore à noter : 
D'abord les abeilles méprisèrent le sucre dont elles ne reconnurent 
pas la nature sucrée, à cause de la sécheresse des morceaux. Mais 
à force de fureter partout, certaine finit par découvrir, en étendant 
sa trompe sur le sucre, le goût de ce dernier, et qu'en le mouillant 
un peu avec sa trompe (dégorgeait-elle un peu du contenu de 
l'estomac ? je n'ai pu le voir) elle obtenait du sucre. Bref, l'habi- 
tude fut prise, et les abeilles envahirent le sucrier, léchant les 
morceaux de sucre, si bien que nous dûmes finalement le couvrir. 

Par sympathie pour les abeilles, ma femme s'étant mise à leur donner de 
Peau siu-rée et des confitures, les abeilles cessèrent au bout de quel(iues joure 
de venir seulement aux heures de certains rei)as, et à cet éjçard l'exp^rîenc? 
fut gfttée. Mais cela leur apprit de mieux en mieux à discerner les objets 
et les circonstances qui leur permettaient de trouver des confitures, du sucre 
ou des grAteaux. Elles examinaient encore rapidement tout objet nouveau posé 
sur la tnl)ic et surtout toute personne venant s'y asseoir, mais rapidement, et 
sans p'arrAter là où elles ne trouvaient rien. T-ie pot de confitures était môme 
abandonné dès qu'il était couvert d*une soucoui)e. Par contre, dès qu'une 
cuiller ou une assiette, présentant des restes de confiture, était trouvée par 
une abeille qui s'y (posait et y restait, tout un essaim suivait au bout de 
quelques minutes. 

Il ne s.^rvit plus h rien de placer la table à quehiues mètres de distance, 
sious la vérandah. car les at)eilles nous y suivaient aussitôt. 

Ce fait contredit apparemment les observations de Bethe, d'après 
lesqueUes les abeilles dont on déplace subitement le rucher reviennent, 
non au rucher déplacé de quelques mètres seulement, mais en l'air, 
à la place exacte où était précédemment son entrée. En réalité, comme 
V. Buttel-Reepen et moi nous l'avons prouvé ailleurs, ce qui est contre- 
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dit ce n'est pas le fait, mais la théorie de Bethe. Dans le cas de Bethe, 
les abeilles étaient entraînées sur un seul point de l'espace : l'entrée 
du rucher; et cela par une longue habitude devenue absolument 
machinale. Elles y volaient sans réfléchir, sans chercher, guidées par 
leur grand sens topographique aérien. (Voir Forel : Sensations des 
insectes). Dans notre cas, au contraire, nous fîmes en peu de jours des 
expériences variées, tant par le temps que par les objets divers et 
différemment disposés sur lesquels nous placions les confitures. 
Voilà pourquoi les abeilles exercèrent ici leur faculté de discernement 
et d'associations variées, c'est-à-dire, leurs petites facultés plastiques, 
avant d'avoir automatisé une seule habitude. 

Du reste, von Buttel a prouvé que le déplacement du rucher ne 
trompe les abeilles que pendant un temps assez court, qu'elles décou- 
vrent bientôt sa nouvelle place et s'y précipitent. 

Nos abeilles arrivent ainsi à s'exercer de mieux en mieux et à 
découvrir rapidement partout chaque petite tache de confiture et à la 
distinguer des autres taches, par exemple de celles de café, de 
beurre, etc. Néanmoins souvent elles examinaient un instant ces 
dernières. 

Toutes les personnes qui ont observé cela avec moi ont pu cons- 
tater le changement graduel qui s'est produit en deux ou trois 
semaines dans la manière d'agir des abeilles, c'est-à-dire l'effet de 
l'exercice et le progrès de leur discernement dans la recherche et la 
découverte des confitures, non par l'odorat, mais par l'association 
des souvenirs visuels. 

Du reste von Buttel-Reepen (Biolog. Centralhlatt, 1900) a fait une 
observation qui déjà prouve la mémoire du temps chez les abeilles. 
Il fait remarquer que le blé noir ne fournit de miel que le matin, et 
que, en raison de ce fait, les abeilles s'habituent à ne butiner sur cette 
plante qu'avant 10 heures du matin, tandis qu'elles butinent tout le 
jour sur d'autres. 

Ce qui rend les abeilles particulièrement propres à la démonstration 
dont il s'agit, c'est leur mauvaise faculté olfactive qui les empêche 
de reconnaître directement l'odeur du miel, des confitures, etc., à 
plus d'un centimètre de distance. Elles se dirigent par la mémoire 
visuelle jointe à la mémoire gustative et procèdent dans leurs recher- 
ches à l'aide d'un raisonnement instinctif par analogie. Dès qu'elles 
ont trouvé quelque chose dont le goût (sucré) leur plaît, sur un objet 
et à une heure quelconques, elles y retournent en examinant en outre 
les objets d'aspect analogue, dans les environs, et même ailleurs. 
Elles répètent pendant un certain temps ces examens, mais elles les 



464 ZOOLOGIE, .INATOMIE, PHYSIOLOGIE 

cessent bientôt, là et aux heures où elles ne trouvent rien, pour concen- 
trer leur attention sur les objets et les heures où elles trouvent ce 
qu 'elles cherchent. La mémoire visuelle des couleurs et des formes leur 
fait retrouver leur chemin et leur fait distinguer l'objet qui renferme 
la matière sucrée qu'elles avaient trouvée et les objets analogues. Le 
goût fixe pour elles (par le désir) le souvenir visuel de l'objet qui 
renfermait quelque chose de sucré. L'odorat leur sert à distinguer, à 
très courte distance (1 centimètre), l'objet sucré ou emmiellé de 
celui qui ne l'est pas ou ne l'est plus. 

Tant que l'objet trouvé continue à renfermer la substance sucrée, 
l'abeille y revient sans interruption à toute heure du jour, et y est 
de plus en plus suivie par ses compagnes surtout s'il n'est pas trop 
loin du rucher. Mais si la présence de la matière sucrée sur l'objet 
est sujette à une périodicité diurne régidière, l'abeille ne trouvant 
pas aux autres heures ce qu'elle cherche, concentre se? visites sur le 
moment de la journée où sa mémoire lui rappelle qu'elle l'a toujours 
trouvé. Donc, elle a la mémoire du temps, c'est-à-dire qu'elle asso- 
cie ses engrammes (Semon) visuels et gustatifs en séquences de 
même qu'en rapport? d'espace ou de coexistence, tout comme nous. 

Les guêpes (vespa germanica), qui ont un odorat à distance bien 
développé dans leurs antennes, se prêtent fort mal à ce genre d'expé- 
riences, car elles découvrent déjà à distance ce qu 'elles cherchent, par 
perception olfactive directe. Seules, les guêpes à antennes coupées se 
comportent comme les abeilles (Forel : Sensations des insectes, 1900). 
Je recommande les observations qui précèdent à la méditation spé- 
ciale de M. le professeur Plateau de Gand. 

La psychologie comparée est une terre encore presque inexplorée 
et qu'on a peu comprise, faute de l'avoir abordée par le bon côté, 
à savoir l'observation faite avec soin. On s'est embourbé, soit dans les 
dogmes métaphysiques, comme Bethe et autres, soit dans un anthro- 
pomorphisme borné qui a confondu l'instinct hérité et ses automatis- 
mes, avec le discernement plastique de l'individu basé sur la mémoire 
et l'association de souvenirs ou engrammes sensoriels. 

Pourquoi donc tant de savants modernes s'entêtent-ils encore à 
refuser sa place à la psychologie comparée, au moment même où 
l'histologie démontre de plus en plus l'unité foncière de structure des 
centres nerveux dans tout le régime animal, y compris l'homme, tandis 
que la psyehophysiologie prouve de plus en plus clairement que 
tout phénomène psychologique ou introspectif humain n'est rien par 
lui-même et n 'est que le reflet interne d 'une activité nerveuse ou neu- 
rocymique de notre cerveau ? 
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Pénétrons-nous bien de la vérité que chaque espèce et même chaque 
forme polymorphe animale a sa psychologie spéciale qui doit être 
étudiée spécialement et qui dépend, d'un côté, du développement de 
ses muscles et de ses sens, et, de l'autre, de celui de son cerveau. 



M. C. VANBY 

Maître de Conférences de Zoolof^le à rUaiverwté de Lyon 
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M. F. MAI6N0N 

Chef det Traraux de Physiologie a TEcole nationale Tétérinaire de Lyon 



INFLUENCE DE LA SEXUALITÉ SUR LA NUTRITION DU BOMBYX MORI 



— MofiM du 3 noAt — 



Au cours de recherches faites, en 1904, sur la physiologie des méta- 
morphoses du ver à soie, nous avions indiqué les différence de com- 
position chimique entre les mâles et les femelles. Pour tenir compte 
de ces variations dans nos résultats, nous avions toujours opéré, 
dans nos analyses, sur des lots comportant autant d'individus mâles 
que d'individus femelles. Nous avons repris et étendu cette année 
l'étude de oes différences de nutrition dues à la sexualité. 

Le ver à soje est un matériel de choix pour des recherches chi- 
miques de cette nature, car, arrivé à la fin du cinquième âge, c'est-à- 
dire à la montée, le ver ne prend plus aucune nourriture extérieure 
et rejette tout le contenu de son tube digestif ; dès ce moment nous 
n'avons plus à tenir compte que des phénomènes nutritifs internes. 
D'autre part, grâce à la méthode d'Ishiwata (1), nous pouvons sépa- 
rer, dès le cinquième âge, les vers à soie mâles des vers femelles; 
en effet, à la loupe, on distingue, sur la face ventrale des vers femelles, 



(i) s. IsaiWATA i Sar les marques extérieures des sexes da oer à soie. Extrait du 
Balletinde V Association scricicole du Japon, n« 140, ao juillet 1904. 

30* 
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les attaches des disques imaginaux antérieurs et postérieurs qui for- 
ment les sommets d'un trapèze dont les bases sont parallèles à la ligne 
de séparation du dernier et de Tavant-demier segment. La paire de 
disques antérieurs forme la petite base de ce trapèze et se trouve dans 
Tavant-dernier segment ; la paire de disques postérieurs en constitue- 
la grande base et est placée dans le dernier segment contre lo côté 
interne des pattes anales. Comme l'indique Ishiwata, il est difficile de 
voir les marques des disques au moment de la montée par suite de la 
trop grande transparence des larves. 

Tous nos individus provenaient d'une même éducation; ils ont évo- 
lué en quinze à seize jours et, afin d'atténuer les différences indivi- 
duelles, nous avons toujours opéré dans chacun de nos dosages sur des 
lots d'au moins dix individus. 

Nous avons dosé à différentes époques de l'évolution du Bombyx 
mort, les albumines solubles et coagulables, les substances albumi- 
noïdes insolubles, les graisses, le glycogène et le glucose (1). 

Nous allons indiquer successivement nos résultats pour chacune 
de ces substances en éliminant tout le détail de nos analyses. 

I. Graisse. — Nos résultats d'analyse des matières grasses solubles à 
réther nous a permis d'établir les deux tableaux suivants : 

Le premier indique la teneur en graisse de dix Individus moyens, mâles 
ou femelles, à diverses époques de leur évolution. 



k 

r ■ 





FBM81LB8 


MALBB 1 


Vers de cocons d'un îour 


44o iDgr. 
312 - 
295 — 
180 — 
125 — 
160 — 


g> 1 1 1 1 1 


— — de 2 lours 


Ghrvsalides de 4 iours 


— 9— 

— 15 — 

Adultes 





Il nous montre que, pour les mâles et les femelles, la consommation de 
graisse l'emporte sur la formation jusqu'à la veille de l'éclosion ; pour le» 
mâles la teneur en graisse augmente à ce moment et cette augmentation ae. 
retrouve chez les adultes mâles et femelles. 



(i) Les méthodes que nous avons employées sont décrites dans notre travail Contri- 
huiion à Vclude physiologique des métamorphoses du Ver à soie. Extrait des Rapports du 
Laboratoire d^Etude de la soie, vol. XH, igo6, 60 p. a pi. 

Noua désignons comme matières aibuminoïdes insolubles non seulement les substances 
nlbuminoïdes proprement dites, mais encore les productions chitineuses. Pour effectuer 
leur dosage, nous avons pesé après dessiccation, les parties insolubles dans Teau prove- 
nant de Textraction des matières aibuminoïdes solubles à Teau et soumises à des lavage» 
successifs a Teau, à Talcool et a Téther. 
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Le deuxième tableau donne les teneurs comparatives pour cent en graisse 
des individus mfties et femelles aux mêmes époques de leur évolution. 



• 


FBUELLES 


MALBS 


Vers de cocons d'un ioiir 


2sr.342-/. 
2 — 228 — 
2 — 185 — 
1 _ 565 - 

1 — 136 - 

2 — 133 — 


2gr 850 0/., 
3 - 333 - 
2 — 571 - 

2 500 — 

3 _ 055 — 
8 — 666 — 


— — de 2 joura 

Chrysalides de 4 jours • . . . . 

— 9 — 

— 15 — 

Adultes 



Il indique que les mules renferment toujours plus de graisse que les 
femelles. Dans notre éducation de 1006, les adultes mflles en contiennent 
quatre fois plus que les adultes femelles. Cette deuxième série d'essais vient 
donc confirmer nos premières recherches où nous avions formulé que tou- 
jours les mAles, chrysalides et adultes, sont plus riches en graisse que les 
femelles. Dans notre éducation de 1904 les adultes mâles renfermaient aussi 
près de quatre fois plus de graisse que les adultes femelles. 






II. G1ycogù»C9 — Ainsi que pour les graisses, nous avons établi, avec nos 
résultats d'analyse de glycogène, les deux tableaux suivants : 

Le premier tableau indique la teneur en glycogène de dix individus moyens, 
mâles ou femelles, à différents moments de leur évolution. 



. 


FBMBLLB8 


' MALES 


Veps de cocons d'un ïour 


80 mgr. 

145 — 

105 - 

37 -- 

65 — 


65 mgr. 
65 — 
52 — 
20 — 
4 — 


Chrvsalidcs de 4 iours 


— 9— 


— fi» — 


A^iilift^ • •••. 





Ce tableau montre que la teneur maximum en glycogène s'établit du 
premier au quatrième Jour de la nymphose ; à partir de cette époque on cons- 
tate une consommation progressive de cet hydrate de carbone qui se continue 
Jusqu'à Téclosion. chez les femelles, Jus(iu'â Tlmago chez les mâles. Chez les 
femelles on observe une recrudescence de formation de glycogène qui se pro- 
duit après réclosion. 

Dans le deuxième tableau nous établissons comparativement la teneur pour 
cent en glycogène des individus mâles et i'emelles de même âge. 





FB1I8UB8 


• 

MALBB 


Vnra i\t* pnpnn4 d lin îour 


421 mgr. 7. 
1160 — ^ 
913 — — 
336 — — 
722 — — 


406 mgr. •/. 
565 — — 
547 — — 
222 - — 

84 - — 


PYii*v'aAlî<lA« fin 4 iniirs . 


--. 


4n ^ . • 


Adultes 



468 



ZOOLOGIE, ANATOMIE, PHYSIOLOGIE 



La comparaison de ces pourcentages nous montre que la teneur en glyco- 
gène est toujours plus grande chez les femelles que chez les mâles. C'est sur- 
tout les adultes qui offrent les différences les plus marquées puisque les 
femelles peuvent renfermer neuf fois plus de glycogène que les mâles. En 
1904, nous avons déjà constaté que les femelles accouplées avaient un pour- 
centage en glycogène trois fois plus grand que celui des mâles. 

III. Glucose. — La teneur en glucose ne peut pas servir de critérium pour 
les différences clilmiques, car elle subit de trop grandes fluctuations au cours 
de la nymphose. I^es larves ne contiennent pas de sucre et, en 1904, nous 
avions constaté aussi que les adultes mâles ne renfermaient aucune trace de 
glucose et que leurs tissus soumis à la vie asphyxique, pendant 26 heures, 
n'en fabriquaient pas. Pour les femelles, nous avons observé, en 1904, des te- 
neurs très faibles : 3 centigr. 8 de glucose p. 100 ; dans nos dernières recher- 
ches, les femelles ne renfermaient aucune trace de sucre, ni avant ni après 
réelosion. Tous les adultes mâles et femelles sur lesquels nous avons expéri- 
menté, en 1906, ne présentaient pas de sucre. 

IV. Matières alhuminotdes. — I^es dosages effectués sur des lots de 15 indi- 
vidus moyens nous ont donné les résultats suivants : 



Y,ers d.ç.çftc,Qa5 
d'un jour. . 

Chrysalides de 
4 jours . ;. . 

Chrysalides tfe 

13 jours . . 

Adultes . . . 



Albumines 
. soi ub les 
et coagalaliles 



Igr. 168 

— 433 

— 187 
0—130 



FIMELLBS 

Albumines 
insolubles 
et chitine 



5 gr. 420 

1 — 412 

1—20 
1 — 325 



Matières 

aibomiaoldas 
totales 



6gr. 588 

1 — 845 

1 - 387 
1—455 



Albumines 

solubles 
et coagulables 



Ogr. 555 

- 471 

— 192 
— «55 



■ALBS 

Albumines 
insolubles 
et chitine 



5gr. 550 

1 — 213 

1 - Odl 
0—920 



Matières 

allniBiDOIiies 

totales 



6 gr. 105 



1—683 



1—283 
— 975 



î 



L'examen de ces chiffres indique qu'il y a une perte progressive de matières 
albuminoldes pendant toute la nymphose et ceci de façon presque identique 
chez les mâles et les femelles. 

Le quatrième jour de coconnage, c'est-à-dire le premier jour de chrysall- 
datlon, nous observons une perte très considérable de matières albuminoTdes 
totales, qui s'élève au premier jour à 4 gr. 743 pour les femelles et 4 gr. 422 
l)our les mâles. Cette perte comprend le rejet de la bave qui, pour nos 15 in- 
dividus moyens, s'élève à 2 gr. 47ô pour les femelles et à 1 gr. 850 pour les 
mâles et aussi une consommation de* matières albuminoïdes proprement dites 
atteignant 2 gr. 2(>8 pour les femelles et 2 gr. 572 pour les mâles, sur les- 
quelles les matières solubles doivent compter pour gr. 735 pouf les femelles 
et gr.'084 pour les mâles. 

Les teneurs eu matières albuminoïdes solubles observées en 1900 ne 
concordent pas avec nés résultats de 1004 ; cela tient à ce que l'évolution en 
1900 s'est faite plus rapidement qu'en 19C4 et aussi à ce fait que les matières 
albuminoïdes insolubles et solubles sont Tobjet de profonds et fréiiuents 
remaniements pendant toute la nymphose. 

La comparaison des pourcentages nous amène à quelques conclusions intê- 



rjr^'mw-^ 
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ressautes : Les pourcentages eu matières albiuiiinoîdes totales donnés dans 
le tableau suivant sont sensiblement les mêmes chez les iuâles et les femelles. 





miBLLKS 


MALB8 


Vers de cocons d'un iour 


24 gr. 39 V. 

10 — 63 — 

8 — 63 — 

17 - 117 — 


24 gr. 42 •/. 

10—83 — 

_ 208 — 

16 — 24 — 


Chrysalides de 4 jours 

— 13 — 


Adultes 



Les pourcentages en albumines solubles, inscrits dans le tableau suivant, 
montrent qu'au début du coconnage, les femelles contiennent deux fois plus 
d*albumines solubles que les mftles, mais dès le début de la chrysalidation ces 
teneurs sont sensiblement les mêmes chez les mâles que chez les femelles. A 
poids égal les adultes mâles renferment les 3/5 des albumines solubles des 
femelles. 





FEMELLES 


MALES 


Vere de cocons d*un Iour 


4 — 32 o/o 
3 10 
1 - 166 — 
1 — 529__ 


2gr.2a 7. 
3 -03 — 
1 — 80 — 
- 916 - 


Chrysalides de 4 iours 


13 — 


Adultes ; 



Conclusions. — En résumé, les divers dosages effectués nous mon- 
,trent que pour la teneur en matières albuminoïdes et en glucose il 
nV pas de différences bien marquées entre les individus mâles et 
femelles. La teneur en glucose subit de grandes fluctuations; quant 
aux matières album inoïdei elles sont progressivement consommées^ 
pendant la nymphose, de façon presque égale chez les mâles et chez 
les femelles. 

Au contraire, nous trouvons des différences très caractéristiques 
entre les teneurs en glycogène et en graisse des individus mâl^s et 
femelles. Les femelles ont toujours beaucoup plus de glycogène que 
les mâles et les mâles renferment une plus grande quantité de graisse 
que les femelles. Ces caractères chimiques sexuels s'observent déjà 
cJiez le ver à la montée et se maintiennent pendant toute la nymphose; 
Us s'accentuent chez les adultes. 
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DE L'EXISTENCE DE CERTAINS PRINCIPES FLUORESCENTS 
CHEZ QUELQUES ANIMAUX INVERTÉBRÉS 



— Séance du 3 août ~~ 



I 



En 1886, j'ai signalé (1) dans le tissu lumineux du Pyrophore noe- 
tiluque et même dans le sang de ces insectes, à l'état adulte, l'exis- 
tence d'une substance fluorescente, que j'ai appelée pyrophorine 
pour rappeler son origine. 

Si l'on écrase sur du papier noir glacé une certaine quantité de 
tissu pathogène et qu'on le promène dans la région ultra-violette 
d'un spectre de lumière fournie par une lampe à arc électrique, après 
que la substance photogène a cessé de briller par elle-même, on voit 
reparaître la lumière, mais elle est un peu moins verdâtre que celle 
des rayons émanant des organes de l'insecte. 

L'acide acétique fait disparaître la fluorescence, mais l'ammonia- 
que la rétablit. On peut répéter plusieurs fois l'expérience. 

Le point où la lumière de cette substance fluorescente acquiert la 
plus grande intensité correspond aux rayons ultra-violets d'une lon- 
gueur d'onde = 0.391. 

Cette substance communique à l'alcool une teinte opolescente, 
mai3 nous n'avons jamais eu en notre possession une assez grande 
quantité de pyrophores pour isoler la pyrophorine. 

Dans ces temps derniers, au cours d'expériences instituées pour 
étudier la physiologie de quelques vers marins au laboratoire de bio- 
logie marine de Tamaris-sur-Mer, j'ai constaté avec plaisir que le 
cas du pyrophore n'est pas unique, car j'ai pu extraire de Bonellia 
viridis Rolando ainsi que de Marphysa sanguinea et de quelques 
autres annélides marines des substances fluorescentes. 



{i) .Contribution à Vétade de la production delà lumière par des êtres viçants. — Z,f» 
Elatèrides lumineux. — Tbèse^ de la Faculté des Sciences de Paris et BulL de U Soc. 
zool. de France. 
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Marphysa sanguinea 

Quand ou plonge cette belle aunélide dans Talcool, celui-ci ne tarde pas à 
prendre une coloration rouge vineux et un dichroïsme très manifeste. Le 
macératum filtré est rouge par transparence et bleuâtre par réflexion. Si l'on 
promène ce liquide dans la partie ultra-violette du spectre de la lumière à 
arc électrique, on constate Tapparition d'une belle fluorescence bleufttre ana- 
logue à celle de Tesculine. 

Cette fluorescence disparaît quand on ajoute de l'ammoniaque et la liqueur 
verdit. 

L'addition d'acide ramène la coloration du macératum au rouge, mais la 
fluorescence né reparaît pas. 

Pourtant, dans les deux cas, on constate parfois la persistance d'un cer- 
tain dichroïsme. 

Au spectroscope, on ne constate aucune bande d'absorption, ni avant, ni 
après le traitement soit par une base, soit par un acide. 

BoneUia viridis Rolando. — La bonellia plongée dans l'alcool commu- 
nique à celui-ci une coloration d'un beau vert qui rappelle celui d'ime solu- 
tion de chlorophylle. L'analogie est d'autant plus grande que cette solution 
est dicroïque et donne, par réflexion, ime couleur rougeâtre comme la matière 
verte des feuilles. 

Pourtant, depuis longtemps, Sorby et Lacaze-Duthiers, le premier s'ap- 
puyant sur l'analyse spectrale et le second sur le pigment dans les tissus, se 
sont accordés à dire que ce dernier n'est pas chlorophyllien. 

Voici d'ailleurs les caractères différentiels que nous avons relevés entre 
le macératum alcoolique de Bonellia viridis et celui de la feuille verte, ayant 
tous deux la même teinte. 

Bonellia viridi» 

Bandes 1* très noire entre 7,1 et 8,1. 
2o très légère sur 9. 
3' assez forte entre 9,7 et 10,5. 
é*" très faible entre 13 et 13,5. 
5** assez visible entre 14,2 et 15. 
6o très noire entre 16,2 et 19,2. 

Chloi*ophylle 

Bandes lo très noire entre 6,2 et 6,8. 

2^ presque insensible sur 9. 

3o très légère entre 13 et 13,5. 
Le macératum alcoolique de la bonuellie prend une belle teinte bleue avec 
les acides. 

Bandes lo très noire entre 7,3 et 8,3. 

2o très faible entre 9,7 et 10,5. 

3o faible entre 14 et 15. 
La solution de chlorophylle traitée par les acides Jaunit légèrement. 

Quel peut être le rôle de ces substances fluorescentes ? Il n'est cer- 
tainement pas nul, mais si je suis parvenu à élucider celui de la pyro- 
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phorine, on ne peut faire ici que des hypothèses. Sans doute, beaucoup 
d'animaux, autres que ceux que je viens d'indiquer, possèdent cette 
propriété, mais cela ne nous dit pas à quoi elle leur sert. Peut-être 
permet-elle à ces êtres de percevoir des radiations que d'autres igno- 
rent. Nous savon» bien peu, sous ce rapport, à côté de ce qui nous 
reste à apprendre. 



[M. le Professeur Raphaël DUBOIS 



à Lyon 



I. — SUR LA PRETENDUE GENERATION SPONTANEE PAR LES RADIOBES 



H 



— Séanee du 3 twnt — 

Les publications de M. Butler Burke, du laboratoire Cavendish de 
l'Université de Cambridge, qui ont fait cette année beaucoup de 
bruit dans le monde savant et dans le grand public, m'ont forcé de 
reprendre, en les complétant, les recherches que j 'avais en partie pu- 
bliées en 1904. 

De mes nouvelles études, on peut tirer les conclusions suivantes r 

1° Les radiobes de M. Burke sont des formations identiques à celles 
que j'ai obtenues et décrites dans diverses notes au commencement 
de l'année 1904 et dont j'ai présenté, bien avant M. Burke, des échan- 
tillons et des photographies à la Société de biologie en particulier ; 

2° J'ai obtenu les mêmes formations avec le chlorure de baryum 
inactif aussi bien qu'avec le radium. Le mot « radiobe » est donc im- 
propre ; 

3° Plusieurs autres sels solubles de baryum et même le bioxyde de 
baryum m'ont fourni de ces formations microboides : ce fait a été 
confirmé par M. Douglas Rudge ; 

4° On peut les obtenir même avec des sels d'autres métaux ; 

5° Les particules de ces corps déposés à la surface de colloïdes soit 
d'origine animale, soit d'origine végétale (agar-agar) donnent rapi- 
dement naissance à des <( cultures minérales » ayant beaucoup de 
ressemblances avec les cultures de raicroorganismes ; 
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6^ Mais elles se produisent dans des milieux rendus aseptiques par 
des substances antiseptiques organiques ; 

7** Au début de leur formation, le corps d'où elles émanent se 
désagrège en donnant naissance à une multitude de petits corpuscules. 
Une parcelle de chlorure de baryum peut en quelques minutes en 
fournir, en surface jusqu'à 122.500. On en compte jusqu'à 6.250, au 
compte globule, par m. m. q. ; 

8** Leur taille augmente de volume jusqu'à. atteindre en moyenne 
un diamètre de cinq i^ , en 40 minutes ; 

9** Ils peuvent s'éloigner de leur centre de formation de cinq milli- 
mètres et plus, soit en surface, soit en profondeur, ce qui indique 
que cette désagrégation d'une parcelle de cristalloïde en présence 
d'un colloïde, peut être accompagnée d'une libération d'énergie con- 
sidérable ; 

10° Au moment de leur apparition, dans la partie centrale, on 
voit qu'ils sont animés de mouvements très rapides, qui ne sont pas 
des mouvements browniens ; 

11° Non seulement ils grossissent, mais arrivés à un certain degré 
de développement, ils offrent V aspect de spores ou d'œufs en voie 
de segmentation ; 

12° Ils ne semblent pas se reproduire ou se multiplier, ni par ce 
procédé, ni par aucun autre ; 

13° Dans les colloïdes très hydratés, j'ai vu ces corpuscules se 
transformer en cristaux ; les animaux et les végétaux, par la mort, 
retournent aussi à l'état cristalloïdal ; 

14° Ces granulations microboïdes, dont les « cultures » ressemblent 
beaucoup à des cultures de certains microorganismes, ne sont pas 
amorphes. Ce ne sont pas non plus des corpuscules cristallins, sem- 
blables aux radio-cristaux de Harting. Ils ont souvent une organi- 
sation, une structure intime qui rappelle celle des « vacuolides », 
que je considère comme l'état le plus simple du bioprotémi ou 
substance vivante; 

15° Les corpuscules ne sont pas « vivants » dans le sens propre 
du mot, car ils ne possèdent pas ce que j'ai appelé « énergie ancestrale 
évolutrice », mais leur découverte montre mieux encore que celles 
du même genre faites antérieurement, qu'enlre le monde organisé 
et le monde inorganisé, il n'y a pas un abîme et que dans certaines 
circonstances, la matière inanimée peut prendre quelques-unes des 
propriétés morphologiques « et dynamiques » de la substance animée 
ou bioprotéon. Dans cet état dynamique, la substance minérale sem- 
ble jouir d'une sorte de vie : on y voit, pour ainsi dire, poindre la vie. 
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C'est pourquoi j'ai proposé pour désigner ces corpuscules le nom 
d' « éobes » (aurore de la vie). J'ai été incité surtout à créer ce 
néologisme parce que le mot « radiobe » de M. Burke est tout à fait 
impropre puisqu 'avec le chlorure de baryum inactif j 'ai pu produire 
identiquement les mêmes formations qu'avec ce qu'on désigne à tort 
(au point de vue chimique) sous le nom de chlorure de baryum et 
de radium ; 

16° Le mot éobe prêtant à confusion, je lui ai substitué celui de 
microbioîde ; 

17° Dans les « cultures minérales » obtenues avec ce produit com- 
mercial, on ne distingue pas deux espèces de microbioïdes ; 

18° On se trouve alors en présence des hypothèses suivantes : 

a — Le radium, malgré sa grande ressemblance avec le baryum, 
ne forme pas de radiobes ; 

b — Les microbioïdes du radium sont semblables à ceux du 
baryum ; 

c — Le radium n'est qu'un état allotropique du baryum. 

Cette dernière supposition me paraît être la plus admissible ; 

19° Je n'ai jamais vu les cultures minérales de microbioïdes 
obtenues avec des chlorures de baryum et de radium émettre de la 
lumière, même quand je me suis servi de composés très luminescents ; 

20° Les ingénieuses explications fournies par l'éminent chimiste 
anglais Ramsay, pour rendre compte de la formation des « radio- 
bes », n'ont aucune valeur, puisqu'elles reposent sur une erreur de 
fait : les radiobes et les microboïdes étant une seule et même chose 
pour la production de laquelle le radium n'est pas indispensable; 

21° La découverte des microbioïdes est importante non seulement 
parce qu'elle rapproche « l'inanimé » de « l'animé », ce qui vit de ce 
qui ne vit pas, et fait ainsi faire un pas à la synthèse générale des 
lois naturelles, mais encore parce que c'est un phénomène physique 
ou physico-chimique nouveau d'où peuvent découler d'autres décou- 
vertes intéressantes. 
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LA DESTINÉE DES MICROBES DU TUBE DIGESTIF 
CHEZ LES INSECTES A MÉTAMORPHOSES PENDANT LA PÉRIODE NYMPHALE 



— Sêamee du 3 août — 

Dans ce travail préliminaire, nous ne nous occuperons que du 
Bombyx mori, et laisserons de côté le cas où l'insecte est infeste par 
des microbes pathogènes. 

Chacun sait qu'au moment où le ver à soie monte à la bruyère, 
c'est-à-dire se prépare à filer son cocon, il vide complètement son 
tube diçestif , qui ne renferme plus aucun aliment ni excrément. Mais 
il est évident que ce tube digestif est loin d'être aseptique et qu'il 
doit renfermer de nombreux microorganismes introduits par l'alimen- 
tation. Nous nous sommes demandé ce que devenaient ces microorga- 
nismes pendant la nymphose. Par suite des phénomènes d'histolyse, 
précédant la future histogenèse, ils sont répandus dans toute la 
niasse des tissus en néoformation. Sont-ils détruits là; persistent-ils? 
En d'autres termes, la chrysalide, le papillon, renferment-ils encore 
les microorganismes du ver ou sont-ils devenus aseptiques ? Nous au- 
rions voulu suivre jour par jour la teneur en microbes de l'insecte, 
depuis le filage du ver jusqu'à l'éclosion du papillon ; malheureu- 
sement nous nous y sommes pris un peu tard, et n'avons pu nous 
procurer que des vers ayant déjà coconné, et environ au douzième 
jour après la montée, c'est-à-dire déjà à plus du milieu de la nym- 
phose. Néanmoins les résultats obtenus ont été assez intéressants. 

Voici comment nous opérions pour la recherche des microorganismes. Le 
cocon était ouvert, la chrysalide ou. le papillon flambé et broyé dans un 
mortier stérilisé à l'autoclave. T^e Jus servait & ensemencer un bouillon de 
viande, peptone, gélatine, momentanément liquéfié, et on examinait l'appa- 
rition des colonies. 

Dans les premiers jours de nos expériences (12, 13, 16 jours environ 
après la montée), on obtient de très nombreuses colonies (microbes et moisis- 
sures), puis au fur et à mesure qu'on approche de l'éclosion, le nombre se 
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r^iréfle, on constate aussi la disparition des microbes et la persistance seu- 
lement de quelques moisissures. Dans le cas du papillon, j'ai eu parfois 
seulement une ou deux colonies. 

En présence de ces faits, on doit admettre qu'il y a pendant la 
nymphose (probablement par voie phagocy taire) destruction des 
microorganismes du ver. Nous nous proposons d'ailleurs de reprendre 
ces recherches plus en détail. 



M. Â. ALLEMAND (Martin) 

Professeur au Collège de Sadiki, à Tunis 



LA CULTURE ET L ACCLIMATATION DES ÊP0N0E8 EN TUNISIE 



— Séance du 4 août — 
I 

Nous avons donné à la Société Linnéenne de Lyon, quelques résul- 
tats de nos études du Laboratoire de biologie marine de Sfax et nou8 
avons exposé entre autres faits : 

1" Que réponge Hippospongia equina met en liberté sa lan^e ciliée, de fin 
mars au milieu de juin (il y a des variations annuelles de moins de deux 
semaines) ; 

2* Que réponge issue d'une larve, atteint la grosseur commerciale que 
nous avons prise pour unité de taiUe (soit m. 30 de circonférence), en 
deux ans ; 

S° Enfin nous avons dit quels étaient les premiers résultats obtenus k 
Sfax, dans la spongiculture par fragmentation, en ajoutant que ce procédé 
déjà tenté à l'étranger sur des espèces d'épongés différentes de celles de 
Sfax, n'était pas le meilleur. 

Un fragment ne pourra en effet donner une éponge commerciale de m. 30 
de circonférence qu'en 4 ou 5 ans, tandis qu'une lan^e donne une éponge de 
même taille, en deux ans. 

Nos expériences, qui nous ont montré, en peu de temps, sous le labo- 
ratoire même, et tout autour, un certain nombre de petites éponges, 
venues très près de nos appareils, permettent de conclure que le meil- 
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leur procédé de spongieulture réside bien dans Tutilisation des lar- 
ves. La larve de Téponge est très mobile, et les études que nous avons 
faites sur sa biologie démontrent qu'elle tend à s'éloigner toujours 
de l 'éponge-mère. En lui créant un milieu favorable, aussi près que 
possible de son point d'origine, elle y reste et s'y fixe. 

Bien que nous n'ayons pas encore réalisé l'optimum absolu des 
conditions de vie, les résultats obtenus jusqu'ici sont très .satisfai- 
sants. 

En raison des milliers de larves que renferme l'éponge, on se rend 
compte des résultats qu'on peut attendre de notre méthode. 

Cela ne veut pas dire que le procédé par fragmentation ne doive 
pas être employé : la culture par fragmentation a une certaine va- 
leur industrielle en elle-même, puisque l'ensemble des fragments pris 
à une éponge de taille moyenne, a donné en croissance, un volume 
plus grand que celui d'une éponge de taille identique, placée entière, 
dans les mêmes conditions, et que, d'autre part, il y aurait lieu à 
une récolte tous les 4 ou 5 ans. 

Mais où réside le véritable intérêt, c'est dans cette remarque que 
le fragment une fois cicatrice, et transformé en éponge, donne aussi 
des larves et peut servir à 1' « essaimage ». 

Nous avons ainsi un moyen d'ensemencement ou de dissémination 
des larves bien plus méthodique, plus facile et moins coûteux, que 
par des éponges entières ; si on joint à cela les récoltes d'épongés 
qu'il sera possible de tirer tous les 4 ou 5 ans sur ces mêmes frag- 
ments, ainsi que les récoltes de toutes les deux années sur les éponges 
venues des larves, on aperçoit que les méthodes de spongiculture par 
fragmentation et par ensemencement, combinées, sont le véritable 
procédé de spongiculture de l'avenir. 

II 

Acclimatation des éponges de Sfax sur les côtes de Tunis, 

Des essais d 'acclimatation d 'éponges commerciales de Sfax à Tunis, 
ont été entrepris, dès que nos recherches sur le pouvoir vital de 
l'éponge ont été assez avancées. Nous avons tout d'abord étudié quels 
pouvaient être les meilleurs modes et conditions de transport, et 
avons établi : 

1* Que le transport de Téponge vivante est possible ; 

2* Nous avons recherché la température optima de transport à grandes 
distances : ce transport doit être effectué à une température inférieure 

à +15' 
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3*» Les éponges transportées doivent ôtre maintenues dans des conditions 
d'emballage et d'entretien, définies autre part, et qui seront publiées dans 
un prochain travail. 

A la suite du transport ainsi effectué, ces éponges ont été cultivées pour 
être acclimatées : bien que ces expériences aient été entreprises à une période 
(à partir du 18 avril) , où la température de Teau avait tendance à atteindre 
et à dépasser + IS**, et que, d'autre part, leur premier milieu de culture 
à l'arrivée à Tunis, ait été une eau assez troublée (mais cependant soumise 
à un courant), les résultats ont été satisfaisants ; ils en laissent espérer de 
bien meilleurs encore, eu variant le choix des localités. 

Le fait principal qui découle de ces expériences, c'est que les éponges de 
Sfax, installées dans une eau de température inférieure à + 15*, n'ont pas 
tardé à se régénérer, loin de leur lieu d'origine, c'est-à-dire sur les côtes de 
Tunis. 

Enfin, Je dois ajouter que des fragments placés à la même température, 
dans des eaux claires, ont commencé à se régénérer. 

Ces essais seront continués, car il est indispensable de compléter 
le cycle d'une année pour savoir à quel moment mo3^en les meilleurs 
résultats pourront être obtenus. 

Nos expériences ont été faites principalement au laboratoire de 
biologie marine de Sfax, créé par le gouvernement tunisien, sur l'ini- 
tiative de M. le professeur R. Dubois, qui en est le fondateur et le 
directeur technique. 



M. Cl. GAILLARD 

Naturaliste au Muséum des Sciences naturelles de Lvon. 



LES MUSARAIGNES MOMIFIEES DE L'ANCIENNE EGYPTE 



— Séance du 4 aoUt — 



Les musaraignes ont été signalées déjà par plusieurs naturalistes 
au nombre des animaux momifiés de l'antique Egypte. 

Olivier (1) a trouvé, mêlés à des coquilles d'œufs brisés, quelques-uns de 
ces animaux dans un des puits d'oiseaux sacrés d'Acquisia, près de Mem- 
pbis. 

(i) Voyaffe dans VEmpire Ottoman^ vol. II, p. 94 cl Allas. 
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Pflssalncqua a rapporté plus de vingt Individus d'un tombeau de la n^ro- 
pole de TLèbea. où ils avalent été placés nvec des olaeniix. dea reptiles et des 



Il y fl quelques années. M. le professeur Lortet (1) recueillit plusieurs 
spécimens de musaraignes provenant des puits de Sakkaro, Ces petits Insec- 
tivores, entourés avec soin de bandelettes enduites de bitume, étaient con- 
servés dans de minuscules sarcopbages en bois doré. 

Souvent aussi, on n rencontré des musaraignes associées aux momies 
d'oiseaux de proie, de Thèbes et de GIzé. 

L'hiver dernier, enfin, nous avons pu nous procurer, à Asslont, un grand 
nombre de ces petits anlmam agglomérés dans le bitume par séries de 
cinquante à soixante-oninze individus. Ces singulières agglomérations (fig.). 



Les muaaraignrs inomiaÉes da l'adcienne Egypte 

eu forme de pains aplatis de 25 à 30 centimètres de diamètre pour 15 d'épais- 
seur, proviennent des tombeaux d'Asbniln. Elles étaient déposées à côté 
de nombreuses momies d'oiseaux de proie, sur la banquette de pierre qui 
entoure l'intérieur de la chambre funéraire. Des spécimens de mCme pro- 
venance sont conservés dans la collection égyptologique du Musée de Ber- 
lin (2). 

L?B musaraignes i-etueitlles au siècle dernier par Olivier et Passalae<|ua. 
ont été étudiées iwir Geoffroy- Snlnt-Hl la li-e (3), qui les a i-attachées aux 
e8i>èces Sorei gigantcun et Horcx rcligio»us. Cette dernière, de très petite 
taille, rappelle notre musaraigne musette ; l'autre, par ses dimensions bien 
plus élevées, se rapproclae de la musamlgue géante de l'Inde. On doit remar- 
quer, toutefois, que quelques-uns des grands Individus attribués à Sorex 
ffiçanteuê appartiennent plutôt ft Crocldura Olivieri. 

Ces Jours derniers, nous avons examiné rapidement, au Muséum de 
I.yon, le contenu d'une des séries d'AsbmIn. Les musaraignes étaient rorte- 

(I) La Faane momifiée de fancienae Egypir. i- partie, iQoS, p. 3Î. Ilg, xj, a3 et sj (Archi- 
ves du Must^uin d« Lyon, t. Vlll). 
<i) Tiermuinien. Kgl. .Mua. Kar. p. 3\z- 
(Z) Mémoire sur quelquen espèces de Musaraignes lAnnal-'siiii Miuéuin national d'His- 
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ment serrées les unes contre les autres, au moyen de bandes de toile brunies 
par une solution de natron résineux. L*ensemble renfermait soixante-quinze 
individus paraissant appartenir, d'après la formule dentaire et d'après les 
proportions du corps et de la queue, aux trois espèces suivantes: dix-nenf 
spécimens de grandes dimensions à Croddura crasaieauda, dix-buit de gros- 
seur moyenne à Croddura olivieri, et trente-buit de petite taille à Croddura 
reliffiosa. Ces déterminati<His sont données provisoirement et sous toutes 
réserves, car il reste à vérifier sur le squelette si quelques-uns des individus 
de petite ou moyenne taille ne sont pas de jeunes sujets de la grande espèce. 

Quoi qu'il en soit, on est certain, dès maintenant, que les grands 
individus, dont quelques-uns atteignent jusqu'à 20 centimètres de 
longueur totale, ne se rapportent pas plus à Croddura àlivieri qu'à 
Croddura religiosa, reconnues antérieurement. Ce sont, à n'en pas 
douter, des représentants de Pachyura crassica'Hda qui a été trouvée 
vivante à Souakin et à Suez. Cette grande espèce, voisine de la mu- 
saraigne géante de l'Inde, a été déerite et figurée par Anderson (1) 
dans son ouvrage sur les mammifères de PSgypte actuelle. 

Dans quel but, pour quelle raison, les anciens habitAuts de la val- 
lée du Nil coDservaient-ils ces petits insectivores ! 

On sait, d'après Hérodote (2), que les musaraignes étaient consi- 
dérées comme des animaux sacrés par les Egyptiens qui les inhu- 
maient dans la ville de Buto, située sur la bouche sébennitique du 
Nil. 

Il est permis de croire, en effet, que les individus momifiés avec 
beaucoup de soins et conservés dans de petits sarcophages en bois 
doré, étaient des animaux sacrés. Mais on doit se demander s'il en 
était de même des musaraignes momifiées en grand nombre, dans les 
tombeaux d'Ashmin ou dans les puits de Memphis et de Thèbes. 
Celles-ci ont toujours été trouvées mêlées aux oiseaux de proie. De 
même, les séries d'Ashmin étaient placées, dans la chambre funé- 
raire, avec des momies de faucons, d'aigles ou d'éperviers. En outre, 
on a toujours remarqué à l'intérieur de chaque série une ou plusieurs 
plumes d'oiseaux. 

Lorsqu'on se rappelle l'usage des anciens de placer dans le tom- 
beau, à côté du défunt, diverses offrandes alimentaires pour la vie 
d 'outre-tombe, ne peut-on pas penser que les musaraignes, ainsi que 
les reptiles et les insectes, étaient mis à côté des rapaces comme pro- 
visions destinées à la nourriture des oiseaux sacrés f 

{i)Zoology of Egypt. Hammalië^ igos. p. 169, pi. XXIII, fig. 3. 
(a) Liv. II, n«' LXVII et CLV. 
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M, le D' M. NEVBU-LBMAIRB 

Professeur agrégé à la Facnlté de Médecine de Lyoa 



SUR UN NOUVEAU CAS D'OPODYMIC CHEZ LE CHAT 



— Siane* du 4 août — 

Le jeune chat qui fait l'objet de cette communication était mort 
lorsqu'il nous est parvenu. 

Examiné par sa face dorsale, il semble normal, bien que la partie 
postérieure de la tête paraisse un peu volumineuse. Vu par sa face 
ventrale, on constate que le corps est simple, tandis que la tête est 
partiellement double. Il n'existe que deux oreilles, mais, à la partie 
médiane de la face, se trouve une dépression corresx)ondant aux pau- 
pières qui recouvrent les yeux internes. Le nez et la bouche sont 
doubles. Ce monstre rentre donc dans la catégorie des monstres dou- 
bles dont les axes longitudinaux des deux corps convergent vers la 
partie inférieure, monstres en forme dT ou hypsiloïdes de certains 
auteurs. Il rentre de plus dans le groupe des monosomiens, c'est-à- 
dire des monstres ne présentant qu'un seul corps, la tête seule étant 
atteinte de duplicité. En un mot, il rentre dans le genre opodyme, 
caractérisé par une tête simple en arrière, mais séparée en deux 
faces distin<;tes à partir de la région oculaire. 

Nous n'avons pas l'intention de faire ici la description anatomi- 
que de ce genre de monstruosité, qui a fait l'objet d'une étude fort 
complète de Lesbre et Guinard (1) ; nous indiquerons seulement 
quelques particularités de détails, mais nous tenions à mentionner 
ce cas, qui montre xme fois de plus combien cette monstruosité est 
fréquente chez le chat. 

Sur quatorze mammifères opodymes dont fait mention Is. Geof- 
froy Saint-Hilaire, se trouvaient douze chats et, sur cinq mammifè- 
res opodymes étudiés par Guinard, Lesbre et Forgeot à l'Ecole 
vétérinaire de Lyon, se trouvaient trois chats, ce qui fait, avec le 
«as que nous signalons, 80 p. 100 des cas. 

TiC monstre qui nous occupe présente les particularités suivantes : on ne 
remarque pas de paupières Internes franchement séparées comme cela 

(i) Lbsorb et Guinard : Etude anatomique et- physiologique dMn jeune chat opodyme 
iBall. de la Soc, d^anthropologie de Lyon, 1892). 
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existe chez certains opodymes, pas même une paupière médiane bien nette, 
tel que cela s'observe chez d'autres, mais une simple dépression cutanée ; 
et ce n'est qu'à la dissection que l'on constate que la peau recouvrait en 
ce point une orbite ovalaire renfermant deux globes oculaires accolés, mais 
distincts. En outre, la face droite est plus complète que la face gauche en 
ce sens qu'elle présente des narines normales, avec deux orifices distincts,, 
un œil pourvu de paupières normalement conformées, tandis que la face 
gauche présente un simple bourgeon nasal sans orifice extérieur visible et 
que l'œil n'est indiqué que par une dépression de la peau sans paupière 
apparente. D'autre part, les deux bouches sont atteintes de gueule de loup, 
les deux langues visibles extérieurement apparaissent à l'entrée des ori- 
fices buccaux déformés. 

L'asymétrie des deux faces est un peu moins nette lorsque la peau est 
enlevée, et l'on distingue alors une orbite médiane renfermant deux globes 
oculaires contigus et deux orbites latérales contenant chacune un œil. 

A l'examen du squelette, on constate que les branches internes du maxil- 
laire inférieur sont atrophiées ; les branches externes sont complètes et 
la symphyse est formée par la branche externe de l'individu de droite et 
par la branche extenie de l'individu de gauche. Le crâne, dans son ensem- 
ble, est notablement moins développé du côté gauche que du côté droit. La 
région cervicale et le reste du corps sont complètement normaux. 

D'après la description succincte que nous venons de donner, on 
voit que notre monstre, bien qu'opodyme, doit être placé à l'ex- 
trémité de cette série, il peut être considéré comme un terme de 
passage entre l'opodymie vraie et la rhinodymie, monstruosité qui 
termine la série des monstres hypsiloïdes, car si la coalescence était 
plus accentuée, on arriverait à une unification complète des deux 
individus et peut-être, comme le font remarquer Lesbre et Forgeot, 
à un individu unique en apparence, mais qui pourrait être le résultat 
de la fusion complète de deux demi-individus primitivement distincts. 



MM. M. NEVEU-LBMAIRB et 6. GRANDIDIER 



LES CERVIDÉS DE LA CQRDILLÈRE DES ANDES 



— Séance du 4 août -^ 



La mission de Créqui Montfort et Sénéchal de la Orange, dans 
r Amérique du Sud, a recueilli sur les hauts plateaux boliviens une 
espèce de cerf, signalée pour la première fois par Alcide d'Orbigny 
dans cette même région et désignée par lui sous le nom de Cervus 
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anti^ensis (1). La bifurcation de ses bois, son pelage, l'absence de 
glande métatarsienne et Tuniformité de sa coloration, en toutes sai- 
sons et à tout âge, sont autant de caractères qui permettent de le 
faire rentrer dans un genre spécial. 

La grande difficulté consiste à donner à ce genre le pom qui lui 
convient. Il existe, en effet, au Chili, une espèce très voisine, connue 
longtemps auparavant et qui a reçu les appellations les plus bizarres. 
On pense que l'animal un peu problématique nommé par Molina (2), 
en 1782, Equus bistdcus n'est autre que ce cerf du Chili. 

De toute façon, ce terme d^ Equus est inacceptable, puisqu'il a été 
employé antérieurement pour désigner un genre tout à fait diffé- 
rent. Le nom d'Hippocamelus donné par Leuckart (3) en 1816 au 
même animal, quoique très impropre si l'on s'en rapporte à son éty- 
mologie, doit donc être accepté, si l'on veut suivre strictement les 
règles de la nomenclature zoologique, et il n'y a aucune raison valable 
pour admettre le nom de Xenelaphiis Gray, 1869, employé par Lydek- 
ker dans sa monographie des cerfs. 

Le terme de Furcifer Wagner, 1844, dont on se sert fréquemment, 
doit être également rejeté pour deux raisons : d'abord parce que ce 
n'est pas le plus ancien, ensuite parce qu'il existait déjà pour dési- 
gner un genre de reptiles. 

D'ailleurs, Oldfield Thomas (4), en 1898, puis Trouessart (5), en 
1W)4, ont admis le genre Hippocamehis de Leuckart. 

Dans la liste' des synonymes qui va suivre, nous donnerons indis- 
tinctement les noms de genre et de sous-genre employés pour dési- 
gner ces animaux. 

Gbkrb HIPPOGAMELUS Leuckart, 1816 

Synonymie 

Equus Molina, Sagçio Storia Natur Chili, 1782, p. 320. 
HiPPocAMELUS leuckart, De Equo hisulco MoUnœ, 1816, p. 23. 
AucHENiA H. Smith, OHffltWê Anim. Kingd., V, 1827, p. 764. 
Cervequus Lesson, Nouv. Tah. Hist, Nat., 1842, p. 173. 



(i) Gbopproy Saint-Hilaire (I.) et dr Blainvillk : Rapport sur les résultats scienti- 
fiques du voyage de M, Alcide d'Orbif^ny dans TAmèrique du Sud pendant les années 
1836 à i833 {Nouvelles Annales du Muséum d'Histoire naturelle^ III, i854, p. 91). 

(a) Molina : Saggio Storia Natur, Chili, 178a, p. 32k>. 

(S) Leuckart : De Equo bisalco Molinae, 1816, p. a5. 

(4) Thomas (Oldpibld) : On some Mammals obtained by the late Mr. Henry Durnford 
in Ghubut E. Pata^fonia (Proceedings ofthe Zoologlcal Society of London, 189S, p. aïo). 

(5) Trouhssart (E.-L.): Catalogas Mamrnaliam tam vioentiam qaam fosailtam (Quinquen- 
nale supplementum, fasc. III, 1905, p. 707). 
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CERVU8 Pucberan, DicL Hist, Nat de Ch, d'OrUgny, III, 1842, p. 328 et 
ArcJi, Mus. Uiët. Nat, VII, 1852, p. 467. 

— Tschudi, Fauna Pcru, 1844, p. 241. 

— Gay et Gervais, Ann, Se. Nat., 1846, p. 91. 

-— Aie. d'Orbigny, Voy. Amer. Mérid., IV, Mamm., 1847, p. 28. 
-^ Sclater, Ann. Mag. y ai. Hist.y XI (4), 1873, p. 213, et Proc. Zool. 
Sioc., 1875, p. 45. 

— Bunueister, Des. Phys. Rep. Arg., III, 1879, p. 462. 

— Matschie, Sitz.-Ber. Ocs. A al., 1894, p. 63. 

FuRciFER Wagner, Schreber's Sâugcthiere, IV, 1844, p. 384. 

— Sunderall, K. Svenska Vet. Ak. Hand.^ 1844, p. 183. 

— Gray, Proc. Zool. Soc., 1850, p. 236 ; Cat. Vng, Brit. Mus., 1852, 

p. 226 ; Cat. Rum. Brit. Mus., 1872, p. 88 ; Ann. Nat. Hist., XIII, 
(4), 1874, p. 331. 

— Brooke, Proc. Zool. Soc, 1878, p. 323. 

— Rutlmeyer, Ahh. Schweiz. pal. Ges., VIII, 1881, p. 49. 
• — Sclater, List. anim. zool. Oardens, 1883, p. 178. 

— Nehriug, Sits-Ber, Qcs. .Vaf., 1895, p. 12 (uec Furcifer. Fitzhiger, 

1843, genre de reptiles). 

Capreolus Gray, Proc. Zool. Soc., 1849, p. 64. 

Xenei^phtjb Gray, Proc. Zool. Soc., 1869, p. 498 ; Cat. Rum. Brit, Mus., 
1872, p. 89, ^WM. Mag. yat. Hist., XIII (4), 1874, p. 331. 

— Lydekker, Dcer of ail Lands, 1898, p. 293. 

Anomalocera Gray, Scientif. Opm., 1869, p. 384. 

— PhilippI, Wiegmann's Arch., 1870, p. 46 (nec Anomalocera. Temple- 

ton, 1837, genre de crustacés) . 

HuAMELA Gray, -4m». Mag. Nat. Hist., XI (4), 1873, p. 217 ; Hand-list. 
Rum. Brit. Mus., 1873, p. 159. 

Creagrocero? Fitzinger, Sitz-Ber. Ak. Wicn, LXVIII, part. I, 1873, p. 358 
et LXXVIII, part. I, 1879, p. 369. 

Cariacus Brooke, Proc. Zool. Soc., 1878, p. 923. 

— Schaff, Zool Garten, XXXI, 1890, p. 226. 

Mazama Lydekker, Dccr of ail Lands, 1898, p. 293. 
Odocoileus Trouessart, Cat. Rum. Quinq. Su pp., 1904, p. 707. 

Diagnose 

Animaux de taille moyenne. 

Bois de petites dimensions, ne présentant que deux andouillers 
s 'écartant en forme de fourche, l'antérieur est dirigé en haut et se 
recourbe légèrement en arrière à la rencontre du postérieur. 

Pas de glande métatarsienne ; queue courte et un peu touffue. 
Face de longueur modérée ; larmier grand ; son empreinte sur le 
crâne est profonde, triangulaire, mais pas très étendue, canines supé- 
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rienres présentes dans les deux sexes, ne faisant pas saillie en dehors 
des lèvres. Poils grossiers et cassants. Les faons ont une couleur uni- 
forme. 






Habitai 

Le genre Hippocamelus, ainsi caractérisé, ne renferme que deux 
espèces très voisines Tune de l'autre (1) j l'une, connue depuis fort 
longtemps, se rencontre dans la Cordillère chilienne jusqu'en Pata- 
gonie, c'est Hippocamelus bisulcus (Molina, 1782) ; l'autre se ren- 
contre beaucoup plus au nord sur les hauts plateaux et dans les An- 
des péruviennes et boliviennes; elle n'est connue que depuis d'Or- 
bigny et les exemplaires rapportés jusqu'ici en Europe sont peu nom- 
breux, c'est Hippocamelus antisiensis (Pucheran, 1842) (2). Au 
cours de la Mission dont l'un de nous faisait partie, on a recueilli 
deux mâles et plusieurs bois isolés appartenant à cette même espèce. 

Ces nouveaux documents nous permettront de donner quelques 
détails sur ce rare et intéressant animal. 



•^■? 
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HIPPOCAMELUS ANTIE>'SIS (Pucheran, 1842) 

Synonymie 

Gebvus ANTI8IENSIS Alc. d'Otblgny, Ifouv, Ann, Mn». Paris, ÏII, 1843, p. 91 
(nomen nudum) ; Voy, Amer. Mérid., IV, 2* part., Mamm., 1847, 
p. 2& 

— Pucheran, DicL Univ. Hist NaL de Ok. d'Orbigny, III, 1842, 

p. 328 ; Arch. Mus. Hist. Nat., VI, 1852, p. 4G7. 

— Tscliudi, Fauna Peniana, 1844, p. 241. 

— Sclater, Ann. Mag. Nat. Hist. (4) , XI, 1873, p. 213 ; Proc. Zool. Soc. 

of London, 1875, p. 46. 

— Matschfe, Sitz.-Ber. Oes. Nat. Be^Un, 1894, p. 63. 

Cebvtjs (Elaphus Fubcifek) ANTI8IENSI8 Wagner, Schrcher's SàngetMerc, 

IV, 1844, p. 384. 
Cebvus (Fitbciper) ANTI8IENSIS SiuidewaH, Kongs. Vetcnskap Ak. Handï. 

foi' Î8U. 1846, p. 183. 
Anomaloceba htjamel Gray, Scientif, Op^inion, 1869, p. 384. 
XENEI.APHUS HUAMEL Gray, Proc. Zool. Soc. of Loudon, 1869, p. 497. 
Xenelaphus leucotis Gray, Cat. Rumin. Brit. Mus., 1872, p. 89. 
Xekelaphus anomalocera Gray, Ann. Mag. Nat. Hist, (4), X, 1872, p. 445. 



(i) U existe une troisième espèce qui est fossile, c'est Hippocamelus selmetiens Amegbino, 
trouvée daos le Pliocène supérieur de la République Argentine. 

(a) Pochbran: Dictionnaire d'histoire naturelle de Ch. d'Orbifmx, 111, 18^2, p. 3a8 et Mono- 
graphie des espèces du genre Cert {Archives d'histoire naturelle^ VI, i85a, p. 463). 
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Xenelaphus chilensis Gra5% Ann. Mag. Nat. Hist. (4), XII, 1873, p. 01 ; 
Handrlist Rumin, Brit. Mu8., 1873 p. 159. 

Cbeagboceros antisiensis Fltzinger, Sitz,-Ber, Ak. Berlin, LXVIII, part. I, 
1873, p. 358 et LXXVIII, part. I, 1879, p. 369. 

FuRCiFER CHILENSIS Gray, Ann. Mag, Nat, Hist, (4), XIII, 1874, p. 332. 

Cari Ac us antisiensis Brooke, Froc, ZooL Soc, of London, 1878, p. 924. 
— Schftff, Zool. Qartcn, XXXI, 1890, p. 226. 

Furcifeb antisiensis Nehring, Sitz.-Ber, Ocs. nat, Berlin, 1895, p. 9. 

Mazama (Xeniîlaphus) antisiensis Lydekker. The Deer of ail Landa, 1898, 
p. 295. 

On a aussi désigné ce cerf par les noms vulgaires suivants : 

Cerf d'àntis Pucheran, Diet. Univ. Hist. Nat, de Ch. d'Orhigny, 1842, p. 328. 

Tabush Gray, Proc, Zool. Soc. of London, 1850, p. 236. 

pERimAN GuEMAL Lydekker, The Deer of ail Lands, 1898, p. 295. ' 

Venado (des Boliviens). 

Tabuca ou Taruga (des Indiens Quichuas). 

Description 

Hippocamelùs antisiensis est à peu près de la taille de Taxis; il est 
plus petit que le cerf de Virginie et son port est plus lourd. Son pe- 
lage est formé de poils assez longs, résistants, légèrement cassants, 
plus ou moins ondulés et de couleur brunâtre piquetée de jaune 
paille. Ce pelage n'existe chez aucun autre cerf de l'Amérique du 
Sud, sauf chez H, iisulcus ; on le retrouve chez les cerfs de l'Inde 
et chez notre chevreuil d'Europe dans son poil d'hiver. 

Pris individuellement, chaque poil est blanchâtre à sa base et cette 
coloration se continue jusqu'à la moitié de la longueur du poil, où 
elle passe insensiblement au brun clair d'abord, puis au brun foncé ; 
la partie subterminale est blanc jaunâtre et la pointe est noire. Cette 
pointe devient blianche sur les parties du corps qui présentent des 
taches claires. 

La tête, le cou, le tronc et la face externe des membres ont la même 
coloration brune piquetée. Le muffle est nu et encadré de deux taches 
blanchâtres ; il existe une bande plus foncée qui va du nez au front. 
Les larmiers sont de grandeur moyenne ; les oreilles assez longues, 
sont couvertes de poils des deux côtés; en dehors, elles ont la même 
coloration que le reste du corps ; en dedans, elles présentent des poils 
blanchâtres. Oïl trouve également des poils blancs, plus ou moins 
mêlés de jaune ou de gris, sous le menton, en haut du cou, à Tais- 
selle, à l'aine, à la face interne des membres, à la région anale, sous 
la queue et sur la moitié terminale de celle-ci, aux talons et à la 
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face postérieure des canons. Il n'y & pas de glande métatarsienne. 
La région anale est d'un blanc plus pur que les autres parties clai- 
res et la région fessière présente des poils plus longs que les autres. 
Le dessus et la base de la queue sont brun foncé, ainsi que la touffe 
de poils du tarse. 

La disposition des couleurs est la même dans les deux sexes, mais 
la femelle est plus petite et plus foncée que le mâle. Les faons n'ont 
pas de livrée, leurs poils sont plus doux, plus roux et moins piquetés 
que ceux des adultes. 



DIMENSIONS d'bIPPOCAMSLUS ANTISIBIfSlS (1) 
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Les bois n'existent que chez les mâles. Ils sont relativement petits 
et ont une forme tout à fait spéciale ; de la couronne part un pédon- 
cule fort court qui se bifurque presque immédiatement en deux bran- 
ches ou andouillers ; la branche antérieure est sensiblement plus 
courte que la branche postérieure et sa pointe est tournée vers elle. 



(i) Leé mjâurds concernant \ei exemplaires recueillis parla mission ont été prises sur 
les animaux montés. 

(a) Longueur directe. 

0) Sans compter les poils terminaux. 
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Ces bois présentent des perlures à la couronne, des perlures et des 
veinures sur une grande partie de leur longueur et sont lisses à leur 
extrémité ; ils tombent chaque année. 



DIMBNSIO?(S DES BOIS D*HIPPOCAMELlJS ANTISIBNBIS (i) 
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Habitat 

Ce cerf habite les régions élevées de la Cordillère orientale de 
Bolivie, à une altitude moyenne de 4.000 mètres ; il descend rare- 
ment au-dessous de 3.500 mètres. D'Orbigny (2) l'a rencontré aux 
environs de La Paz, de Cochabamba et de Sucre ou Chuquisaca. 
Tschudi (3) Ta trouvé au Pérou ; d'après cet auteur, H. antisiensis 
dort le jour dans les anfractuosités des rochers escarpés de la Cor- 



(0 Ces dimensions sont indiquées en millimètres. 

(a) D'Orbigny (A.) : Voyage dans VAmériqne méridionale, IV, a» p&riie, Mammifcres» 
i84:, p. a8. 
(3) Tschudi : Fauna peruana, 1849, p. n^i. 
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dillère, et le soir, après le coucher du soleil, il paît les maigres her- 
bages qui végètent dans ces contrées arides ; son agilité est remar- 
quable et lorsqu'on le poursuit, il fuit avec une grande rapidité. Les 
jeunes, capturés par les Indiens, meurent vite en captivité. 

Il existe, au Muséum d'Histoire Naturelle, plusieurs exemplaires 
de cette espèce, tous rapportés par Alcide d'Orbigny. Outre l'indi- 
vidu ty^Q, qui est un mâle adulte, désigné sous le nom de Furcifer 
antisiensis, il s'en trouve trois autres : un mâle et une femelle adultes, 
étiquetés également Furcifer antisiensis, et un jeune portant le nom 
de Cervus antisiensis. Tous ces animaux proviennent de la Bolivie. 

Les deux exemplaires mâles recueillis au cours de là Mission de 
Créqui Montfort et Sénéchal de la Grange, ont été tués sur le Cerro* 
Tumula (1), aux environs de Yura (Bolivie), à une altitude d'en- 
viron 5.000 mètres. Les bois isolés proviennent de Pulacayo et des 
environs de La Paz. 

Observatio7is 

Ce cerf a été capturé pour la première fois, ainsi que nous l'avoua déjà 
dit, par Alcide d'Orbigny, durant son voyage dans TAmérlque méridionale, 
et eu 1S43, sans décrire le nouvel animal, il lui a donné le nom de Cervus 
antisiensis (2). C'est seulement en 1842 que Pucheran décrit cette espèce 
en conservant le nom donné par d'Orbigny. Plus tard, en 1847, d'Orbigny le 
décrit à son tour, mais sa description étant postérieure à celle de Pucheran, 
nous devons mentionner Pucheran et non d'Orbigny, ^comme auteur de Tes- 
pèee. Ultérieurement le même animal a reçu différents noms, indiqués dans 
la synonymie; il a même été souvent confondu, non sans raison, avec 
B. Insnîciis (3). 

Ces deux espèces se ressemblent en effet beaucoup, et comme on pourra 
s'en rendre compte, d'après la description qui va suivre, Il n'est pas Impos- 
sible qu'il s'agisse seulement de deux variétés d'une même espèce, l'une qui 
vivrait au nord, depuis l'Equateur jusqu'aux Andes péruviennes et boli- 
viennes (H, antisiensis), l'autre, plus au sud, depuis les Andes chiliennes 
jusqu'au détroit de Magellan (II. hisulcus). 

L'arrivée de nouveaux matériaux permettra seule de résoudre définitive- 
ment cette question ; en attendant, nous conservons les deux espèces admises 
jusqu'ici. 

HIPPOCAMELUS BISULCUS (Molina 1782) 

Synonymie 

Equus bisujlcus Molina, Staggio Storia T^at. Chili, 1782, p. 320. 
HippocAmelus dubius Leuekart, De Eqvo hisulco Molinœ, 1816, p. 24 ; Isis, 
1825, p. 362. 

(i) Saint-Ahrouan (R. de) : Une chasse au Taruca (Ly/Zu4tra/ion,3o janvier 1904, p. ^4). 

(3) Ce nom est seulement cité en note à la page gi dans le Rapport d'I. Geoffroy 
Saint-Uilaire et de de Blainville. 

(5) ScLATBR (O. L.): Remaries on Cercus chilensis and Cerçus antisiensis (The 4nnals 
and Magasine of Raturai History, XI (4* série), 1873, p. ai3). 
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AucHENiA HUAMEL H. Smitb, Griffith'8 Anim. Kingd., V, 1827, p. 7G4. 
Okbvequus andicus Lesson, 'Nouv, Tabl, HiM. Nat., 1842, p. 173. 
Cervus CHILENSI8 Gay et (Jen-als, Ann. Sciences A'af., 1846, p. 91. 

— Sclater, Proc, ZooL Soc. of London, 1875, p. 45. 

— Burmeister, Desc. Phys. Rep. Arg., III, 1879, p. 462. 
Capreolus leucotis Gray, Proc. ZooL Soc. of London, 1849, p. 64. 
FuRCiFER HUAMEL Gray, Proc. Zool. Soc. of London, 1850, p. 236. 

— - Cat. Ufifful Brit. Mus., 1852, p. 227. 
PuRCiPER ANTISIENSI8 Gray, Cat, Ungul, Bnt. Mua., 1852, p. 226. 

— Cat Vngul. Brit. Mus., 1872, p. 88. 

HuAMELA LEUCOTIS Gray, Ann. Mag. Nat. Hist., (4), XI, 1873, p. 219; Hand- 

list^ Rumin. Brit. Mus., 1873, p. 160 
Creagroceros CHILEN8IS Fltzlnger, Sitz. Ber. Akad. Wîen, LXVIII, Part. I- 

1873, p. 358 et LXXVIII, Part. I, 1879, p. 372. 
Cariacus chilensib Brooke, Proc. Zool. Soc. of London, 1878, p. 923. 
FuRCiFER CHILENSI8 ScIater, List Anim. Zool. Oardens, 1883, p. 178. 

— Nehring, Sitz.-Ber. Qes. Nat. Berlin, 1895, p. 12, 

Mazama (XENELAPHU8) BisuLCA Lydekker, The Deer of ail Lands, 1898, 
p. 296. 

Ce cerf a encore été désigné par différents noms vulgaires qu'il est utile 
d'indiquer ici : 

Cloven-footed Hor8e Shaw, ZooL, II, p. 441. 

HooFED Animal, Hawkesworth's Voyages, vol. I, p. 388. 

Gemul Gray, Proc. ZooL Soc. of London, 1850, p. 236. 

<3hilian Guemal Lydekker, The Deer of ail Lands, 1898, p. 296. 

OuEMUL, Guamul,Gemuel, Huamul, Huamel, Huemula (des Indiens arau- 

cans) . 
GuAMULos (des Chiliens). 
OiEiDos (nom donné au o^au Pérou ?) Gray, Ann. Mag. Nat. Hist., 1874, 

p. 332. 
CiERvo (employé par les Gauclios du sud de la Patagonie) Sclater, Proc, 

,ZooL Soc. of London, 1875, p. 46; Prlchard. 
Shoan ? (des Tehuelches) Prichard. 

Description 

Cette espèce ne diffère de la précédente que par sa taille un peu 
plus petite, sa coloration plus foncée et les particularités suivantes. 
Les bois sont bifurques comme ceux à^H. anti&iensis, mais l'andouil- 
1er antérieur est généralement plus petit et le pédoncule de la four- 
-che est un peu plus long ; la partie de la lèvre la plus voisine du 
muffle est noirâtre ; l'espace interorbitaire plus large que dans 
l'autre espèce, et il n'y a pas, comme chez celle-ci, de ligne foncée 
allant du nez au front (1). 

<i) Lydrkkbr : The Deer of ail Lands, London 1898, p. ag6. 
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Les dents incisives ont la même proportion que celles d'H. anti- 
siensis ; les poils ont la même structure et la même coloration ; leur 
ensemble est néanmoins plus foncé. Le mâle seul a des bois. 

Voici les dimensions d'un jeune individu mâle, données par Pu- 
cheran : 

( directe da bout du museau à la racine de la queue li 

Longueur \ 

( de la queue jusqu'à Textrème pointe des poils 18 

( C h Tangle interne de VœW 11 

n- i \ du bout du museau ).,,,,. «n /i aj 

Distance 2 ( & la base de 1 oreille 21 

( d'un angle interne de l'œil à l'autre 10 

Longueur de l'oreille mesurée en avant 14 

, en avant 68 

Hauteur { 

en arrière 72 

Habitat 

Ce cerf est originaire du ChiU (1) ; il habite les parties escarpées 
de la Cordillère et descend Thiver dans les vallées, sans s'éloigner 
jamais du pied des montagnes. On le rencontre depuis la province de 
Colchagua jusqu'à celle de la Conception et au détroit de Magellan. 

Sa capture est très difficile ; il est néanmoins chassé par les Indiens 
qui apportent leurs peaux jusqu'à Carmen et Bahia Blanca, sur la 
côte de l'Atlantique. 

Le type de cette espèce se trouve au Muséum d'Histoire naturelle; 
c'est une femelle dont l'étiquette porte la mention suivante : 

Cer\'tjs andicus (Lesson) 

r 

8yn, : C. chilet^sis Gervais et Gay (2). 
M. Gay. — Chili. 

Ol^servations 

L'histoire de cette espèce est assez curieuse. Les anciens voyageurs au Chili 
parlent d'un animal bizarre, connu des indigènes sous les noms de Ouemal ou 
Huemal, que Molina décrit en 1872 comme étant un cheval à pieds fourchus 
a caballo con pies Msurcadoa », et qu'il nomme Equus hisulctts (3). Bien que 
la description de Molina fût très vague, le nom spécifique doit être adopté. 
En 1816, Leuckart désigne ce même animal sous le nom ô*Hippocamelu8 
duMus, parce qu'il tenait à la fols du cheval et du lama. En 1827, Hamilton 
Smith le regarde comme un lama et l'appelle Anchenia huameU 

(i) GiiAY (J.-B.) : On the Giiemul, or Roebuck of Southern Pcru {Proceedings of 
ihe Zoolofçical Society ofLondon, 1869, p. 496). 

(a) Gay et Gervais : Sur le Capra pudu et VEquus bisulcus de Molina (Annales des 
Sciences naturellesj 3« série, V. 1846, p. 91). — Gay : Historia fisica y politica de Chile 
(Zoologia, 1, 1847, p. 159). 

(3) BuRUBisTBR (H.): Equus bisulcus Molina S. (Archiv fur Naturgesehtchte^ t. LXXXII, 
i8;5, p. 19). 
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Le guemal n'ayait encore été décrit que d'une façon très fantaisiste, quand, 
en 1833, le gouvernement chilien résolut de le représenter sur Fécusson uatio^ 
nal, en compagnie du condor. On âgura alors un clieval à pieds fourchus (1), 
comme les chèvres et les guanacos, qu'il est facile de voir encore aujourd'liui, 
sur les armes du Chili. 

En 1842, Lesson décrit le guemal sous le nom de Cervequus andiciu et ce 
n'est qu'en 184C que Gay et Gervais reconnaissent qu'il s'agit d'un cerf et 
lui donnent le nom de Cervuê chUensis. Depuis cette époque cette espèce 
reçut les noms les plus variés qui ont tous été indiqués dans la synonymie (2) . 

Dans un article paru en 1902, Priehard (3) décrit les mœurs d'un cerf qu'il 
appelle Xcnclaphus Msulcuê, chassé par lui en Patagonie ; mais il est fort 
douteux qu'il s'agisse de l'animal que nous venons de décrire, car il parle de 
bois présentant 4, 5 et même 8 andouillers, tandis que H, hisulcus est préci- 
sément caractérisé par la présence de 2 andouillers seulement. 



AI TRB3S CERFS DE LA CORDILLERE 

Nous devons signaler ici, pour être complet, quelques espèces ren- 
contrées soit dans la Cordillère soit sur les hauts plateaux de 
Bolivie et du Chili bien que la mission ne les ait point observées. Ce 
sont d'ailleurs pour la plupart des espèces encore très mal connues. 

Mazama nehobivaga (F. Cuvier). 

Syn.: Cervus nemohivaqus F. Cuvier; 

Cervus simplicioornis Wiedeman ; 

Mazama nemorivaga Lydekker, Deer of ail Lands, IS&S, p. 303. 

Ce petit cerf, haut de m. 53 et long de m. 99, habite la Guyane, 
la Colombie, la Bolivie, le Brésil et Trinité. D'après Pucheran, on le 
rencontrerait aussi au Pérou, où les Indiens le désignent sous le nom 
de « Lliucliu », et il vivrait dans la Cordillère en compagnie de Cervus 
antisiensis. 

Mazama Tschudii (Wagner, 1855). 

Syn. : Cervus (Subttlo) TacHTmi Wagner, Schrcher's Sûugethierc, V, 
1855, p. 38G. 

<i) il existe de» chevaux à piedd fourchus, mais il s*agit alors de cas tératologlque^, 
connus sou» le nom de polydactylie, et non d'espèces zoolo^fiques distinctes. On peut 
voir dans 1<^ collections du Muséum d'Histoire naturelle un poulain qui présente celte 
anomalie et qui possède deux doigts à chaque memhre. 

(a) Ghay (J.-K.) : On a very large Roc. Deer. (Capreolus Uucotis) in the collection of 
the Earl of Derby {Proceedings ofthe Zoological Societx of London, 1849, p. 64). — Fur Cher 
Remarks on the Guemul of Patagonia {Hnamela leucolis) {The Annals and Magazine of 
Natural History XI (4« série), 1873, p. ai4). 

(3) Prichahd(I1.): Field-notes upon some ofthe larger Mammals of Patagonia made 
between September 1900 and June 1901 {Proeeedings 0/ the Zoological Society of London, 
190a, p. 2;a). 
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Cebvus (Subulo) SIMPLICICORNI8 MAJOR Wagner, l. c, 1855. 

DoBYCEBOS TscHUDii Fitziuger, SitZ'Ber. Ak. Wien., LXVIII, 
part I, 1873, p.' 360 et LXXIX, part. I, 1879, p. 30. 

CoASSus Whithelyi Gray, .4»». Mag. Nat, MisU, (4), XII, 1873, 
p. 163 ; Hand4ist Rumin, Brit, Mus., 1873, p. 162. 

Cabiacus Whithelyi Brocke, Proc. Zool. Soc. of London, 1878, p. 926. 

Mazama Tschudii Lydekker, Deer of ail Lands, 1898, p. 305. 

D'après Sclater (1), cette espèce a été établie d'après le seul crâne 
d'une jeune femelle provenant de Cosnipata (2), dans les Andes péru- 
viennes, et ce crâne est conservé au British Muséum. Lydekker (3) 
n'en a observé aucun exemplaire ; il dit que ce cerf habite le Pérou, 
sur les sommets de la Cordillère occidentale, à une altitude de 
16.000 pieds, et dans les mêmes parages que Mazama antisiensis. 

Malheureusement, l'opinion des auteurs précédents ne concorde 
pas avec les renseignements fournis par M. Whitely. Ce petit cerf 
rouge, dit-il, se trouve dans les vallées chaudes, dans les forêts touffues 
et quitterait rarement les endroits boisés. 

Mazama (Dorcelaphus) americana pebuviana (Lydekker, 1898). 

Syn.: Cebvus (Coassus) pebuvianus Gray, Ann. Mag. Nat. Hist., XIII, 
1874, p. 332, 

Cabiacus pebuvianus Brooke, Proc. Zool. Soc. of London, 1878, 
p. 920; Matschîe, Mitt. gcogr. Oes., LiihecJc, 1894, p. 129. 

Lydekker considère ce petit cerf, dépourvu de glande métatarsienne, 
comme une variété du cerf américain (Mazama americana). Gray (4) 
l'avait tout d'abord confondu avec Cervus antisiensis. D'après Scla- 
ter, cette espèce aurait été établie d'après un seul individu femelle, 
recueilli à Cuzco, dans les Andes péruviennes, par M. Whitely et 
conservé actuellement au British Muséum. 

Ce cerf appelé « venado » (5) par les indigènes vivrait à une élé- 
vation moindre que C. antisiensis ; ses bois ont un plus grand nombre 
de pointes. 



<i) ScLATcn : Proeeedings of ihe Zoological Society o/London^ 1875, pp. 4M7* 

(3) Gray<J.>£.) : On the Oeer of ihe West Coast of South America, with the Description 
ofanew Species from Peru {Cervns Whitdyi) {The Annals and Magazine oj yainral 
Hiatory, XU (4* séric^, iBj5, p. 161). 

(3) Lydekker : Op. cit., p. 3o5. 

(4) Gkay (J.-E.): On Xenelaphus, Farcifer anà Coassus Peruvianiis^ of the Peruvian Alps. 
{Ttie Armais and 2iagazine of Natural History^ XUl (4'^ série), 1874» p. 33i). 

(5) En Bolivie, ie terme de oenado s^applique à tous les cerfs et non à une -espèce 
spéciale. •*' '■ 
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Mazama sp. (Lydekker, 1808). 

8i/n.: Cervus brachyceros Philippi, An. Mus. Chile, 1895 ; nec Gervais 
et Aineghino, 1880. 

Cariacus sp. Nehring 8itz.-Bcr. Ocs. ^^at. Berlin, 1805, p. 12. 

On ne connaît qu'un spécimen provenant du Chili, rapporté 
d'abord au sous-genre Xenéktphus, puis placé par Nehring dans le 
genre Cariacus. 



M. J. CRBTTIBZ 

Inspecteur-adjoint des Baux et Forêts à Thonon (Haute-Savoie) 



SUR LA RCPRODUCTION ARTIFICIELLE DES CORÉOONES 



— Séaipce du 4 août — 

Il y a une douzaine d'années, les Corégones occupaient le premier 
rang parmi les Salmonidés qui peuplent les grands lacs de la Savoie. 
Dans le lac Léman, c'était la Fera (C. fera, Jur.), poisson à chair 
délicate, frayant en février et mars sur le sable ou le limon du fond 
du lac, généralement sous 200 mètres d'eau. C'était aussi la Gra- 
venche (C hiemalis, Jur.), qui ressemble beaucoup à la Fera, 
mais dépose ses œufs en décembre, sur le gravier du rivage, à une 
faible profondeur. Dans le lac d'Aiguebelette , c'était le Lavaret 
(C. lavareius, L.), très beau Salmonide, réputé pour sa chair, venant 
frayer en décembre au ras des bords. Dans le lac du Bourget, c'était 
également le Lavaret et aussi la Bezoule (C hezola, Fatio), poisson à 
frayères profondes (100 à 130 mètres) dont la chair est moins esti- 
mée que celle du Lavaret. 

« 

Depuis, par suite d'une protection insuffisante et de pêches abu- 
sives, la Fera du Tiéman a considérablement diminué et vient main- 
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tenant après l'Omble-Chevalier. La Gravenche a presque disparu : 
c'est à peine si, de loin en loin, on en capture quelques spécimens. 
D'après les pêcheurs d'Aiguebelette et du Bourget, le Lavaret tend 
aussi à diminuer dans ces lacs. Il n'y a que dans le lat d'Annecy 
qu'on relève une augmentation du Corégone introduit en 1888, sous 
le nom de Fera américaine, White-Fish (C. Williamsoni, Girard) et 
qui est bien probablement le C. helveticus (Fatio) du lac de Cons- 
tance. Cette augmentation est due sans doute à ce que la pêche de 
fond n'est pas pratiquée dans ce lac. 

Le service des Eaux et Forêts de la Savoie s'est préoccupé d'ar- 
rêter cette diminution des Corégones, qui pourrait avoir la plus 
fâcheuse influence sur une industrie très importante pour les popu- 
lations de la région. D'une part, la réglementation de la pêche a été 
modifiée dans un sens restrictif, notamment pour le Léman (Conven- 
tion franco-suisse du 9 mars 1904). On a pensé, d'autre part, que les 
procédés de fécondation artificielle, auxquels on a recours depuisr 
longtemps en pisciculture pour la reproduction des saumons, truites, 
ombles, rendraient des services pour la multiplication des Corégones. 
Dès 1901, nous avons fait construire, pour l'Etablissement de pisci- 
culture de Thonon, deux incubateurs de Zug, système Weiss, à qua- 
tre bouteilles chacun. On sait ce que sont ces incubateurs. Sur un 
tuyau de fer sont fixés des récipients en verre, ayant la forme de 
bouteilles renversées, ouvertes par le fond et munies de robinets de 
réglage. Les œufs fécondés sont placés dans les bouteilles et sont 
soulevés par l'eau qui arrive sous pression ; les robinets sont réglés 
de façon que le courant soit assez fort pour enlever par dessus bord 
les œufs avariés, spécifiquement plus légers, mais sans entraîner les 
œufs sains. Le triage se fait donc automatiquement. Les bouteilles 
ont une capacité de 6 litres et peuvent contenir de 50 à 100.000 œufs. 

• Jusqu'ici, nos expériences n'ont porté que sur des œufs de Lavaret, de Fera 
et de Gravenche. Les œufs de Lavaret nous sont expédiés dans les premiei*s. 
jours de janvier, immédiatement après l'ouverture de la pêche de ce pois- 
son par les gardes-péche des lacs du Bourget et d'Aiguebelette. Nous nous 
procurons les œufs de Fera auprès des pécheurs du Léman, au commencement 
de février, avant la période de prohibition : 15 février-5 mars. Quant aux 
œufs de Gravenche, il est très difficile d'en trouver, tellement est devenue- 
rare cette espèce pourtant si abondante dans le Léman il y a vingt ans. Nos 
recherches sont restées sans résultat pendant plusieurs années. Nous avons 
eu enfln la bonne fortune de rencontrer à Yvoire, dans les premiers jours 
de décembre 1905, quelques gravenches femelles œuvées et des mftles ayant 
de la laitance. 
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Les résultats que nous avons obtenus sont indiqués dans le tableau sui- 
vant : 
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Ainsi donc, alors que la réussite à rembryonnement varie entre 
35 et 66 p. 100 pour les œufs de Lavaret qui, après la fécondation, 
doivent cependant voyager pendant deux jours avant d'être mis 
en incubation dans les bouteilles de Zug ; alors que cette réussite 
est encore de 30 p. 100 pour les œufs de Gravenche, nous n'avons 
jamais pu obtenir, x)Our la Fera, plus de 12 p. 100 d 'œufs embryonnés ; 
parfois même les fécondations n'ont donné aucun résultat. Cette 
différence dans la réussite se retrouve encore pendant l'éclosion et la 
résorption de la vésicule vitelline. En général, les œufs embryonnés 
de Lavaret donnent 60 à 70 p. 100 d'alevins viables ; pour les œufs 
de Fera, au contraire, la mortalité des embryons au cours de l'éclosion 
est souvent de 75 p. 100 ; cette année elle a été totale. 

A première vue, on peut s'étonner que deux espèces aussi proches 
parentes que le Lavaret et la Fera se comportent de façon si diffé- 
rente au point de vue de la reproduction artificielle, mais on ne doit 
pas oublier que les conditions biologiques ne sont pas les mêmes pour 
les deux espèces ; qu'en ce qui concerne la reproduction notamment: 
le Lavaret fraie au ras du bord, sous 1 ou 2 mètres d'eau, et la Fera 
à 200 mètres de profondeur. Il en résulte que dans les carafes dé Zug 
les œufs de Lavaret retrouvent bien à peu près les conditions de la 
nature, tant au point de vue de l'agitation qu'à ceux de la lumière 
et de la température de l'eau, puisque l'eau arrivant avec une cer- 
taine pression leur imprime des mouvements semblables à ceux qu'ils 
reçoivent des vagues sur le gravier des rives où ils sont déposés. Mais 
pour les œufs de Fera l'incubateur de Zug constitue un milieu tout 
à fait artificiel ne rappelant en rien la nature. Tout d'abord, à 
200 mètres de profondeur, l'obscurité est absolue et la température 
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basse et constante (4 à 5® C. d'après les sondages themiométriques 
de MM. Forel et Delebeeque) ; dans l'incubateur Weiss, la lumière 
est parfois assez vive et la température assez élevée et variable (de 
8 à 11** C. à Thonon). A 200 mètres de profondeur les œufs de Fera 
supportent une forte pression qui, vraisemblablement, joue un certain 
rôle dans leur développement, comme nous autorisent à le penser les 
constatations faites chez les éehinodermes ; dans les bouteilles de 
Zug, au contraire, la pression est nulle. 

Il nous paraît certain, d'autre part, que l'agitation continuelle 
à laquelle sont soumis les œufs dans, les incubateurs de Zug ne con- 
vient pas aux œufs de Fera. Ce qui le prouve, c'est la forte propor- 
tion de monstres et d'alevins difformes qu'on obtient chez cette 
espèce. On comprend qu'il en soit ainsi, car dans les grands fonds du 
Léman où sont déposés les œufs de Fera les eaux sont généralement 
très calmes : d'après M. Forel, il n'y existe que des courants inter- 
mittents et de faible vitesse (principalement des courants de retour 
causés par les vents). 

Une autre cause qui nous semble très importante explique encore 
les maigres résultats que nous a donnés la reproduction artificielle 
de la Fera. Cette cause est la suivante : lorsque les Feras sont brus- 
quement amenées d'une profondeur de 200 mètres à la surface du 
lac, les œufs et la laitance souffrent de la pression considérable exer- 
cée sur eux par la vessie natatoire. 

A une profondeur de 200 mètres, l'air de la vessie est soumis à une 
pression de 20 atmosphères ; à la surface, le poisson ne supporte plus 
qu'une pression d'une atmosphère. Il en résulte une décompression 
subite de la vessie aérienne qui se dilate, presse fortement sur les 
ovaires et les testicules placés de chaque côté d'elle et produit des 
lésions dans ces organes. La Fera est bien un physostome, mais le 
faible diamètre du canal pneumatique rend impossible, dans la plu- 
part des cas, le rétablissement de l'équilibre par la voie de l'œso- 
phage. Cette forte pression exercée sur les testicules explique pour- 
quoi il est si difficile de se procurer de la laitance de Fera : l'organe 
mâle est vidé pendant que le poisson est amené du fond à la surface. 
Le peu de laitance qu'on peut recueillir, examinée au microscope, 
laisse voir des spermatozoïdes ne s 'agitant que faiblement et parfois 
paraissant brisés. 

Si maigres que soient les résultats que nous avons obtenus avec la 
Fera, ils n'en sont pas moins positifs. Il n'est plus permis de soute- 
nir, comme on le faisait récemment encore, que si la reproduction 
artificielle des Corégones qui frayent sur les bords est relativement 
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facile, celle des Corégones qui frayent dans les grands fonds, par 
2 ou 300 mètres de profondeur, est impossible. 

Il y a quelques années déjà, M. Haack, directeur de TEtablisise- 
ment de pisciculture de Huningue, a montré la possibilité de repro- 
duire artificiellement VEdelfisch (C. Wartmanni, nobilis, Faiio), 
du lac des Quatre-Cantons, la même démonstration est faite pour 
la Fera du lac Léman. Il reste seulement à perfectionner le mode 
d'incubation des œufs, de façon à obtenir un plus fort rendement en 
alevins viables. 



M. J. CRBTTIEZ 

à Thonon (IIante-SaToie)« 



DE LA CULTURE DE L'OMBLE-CHEVALIER DU LAC LÉMAN 
MftTIS ET HYBRIDES DE CE SALMONIDE 



— Séanc0 du 4 aeûl — 

L'Onible-Chevalier (Salvelinus umhla L.) est trop connu pour 
qu'il soit utile de rappeler sa forme, sa livrée, ses mœurs. Ce salmo- 
nide qui se rencontre dans les lacs français du Bourget, d'Annecy 
et de Paladru (Isère) est abondant dans les lacs suisses, notamment 
ceux d'Aegeri, de Zug et de Genève. C'est dans le lac Léman, fran- 
çais pour deux cinquièmes, qu'il atteint les plus belles dimensions 
(70 à 80 centimètres de longueur avec un poids de 7 à 8 kilos). Il 
s'y est beaucoup développé depuis quelques années et il est en passe 
de supplanter la Fera, autre salmonide qui jusqu'ici occupait le pre- 
mier rang. 

On sait que l 'Omble-Chevalier présente une grande variabilité 
suivant l'habitat. Cette variabilité existe aussi dans un même milieu. 
C 'est ainsi que dans le lac Léman les pêcheurs distinguent trois varié- 
tés d'Omble. 

lo L'Omble jaune caractérisé par la coloration jaune orange ou rouge 
du ventre, des flancs et des nageoires i>eotorales, abdominales, anale et même 
caudale, coloration plus éclatante chez le mftle surtout quand il a revêtu 
sa livrée de noces. Cette variété qui se rencontre principalement à Vomblière 
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d'ïvoîre, fraie du 15 novembre au 15 janvier. On trouve aussi en juillet et 
août, mais accidentellement, quelques individus portant des œufs mûrs. 

2o L'Omble gris, variété de beaucoup la plus abondante dans le Léman, 
fraie du 15 novembre à fin janvier, à Meillerie surtout, près de la rive, par 
150 ou 200 mètres de profondeur, sur un fond pierreux formé par les débris 
des carrières qui dominent le lac. Cet omble a le ventre gris blanchâtre, 
le dos gris bleuâtre portant ainsi que les flancs des taches blanchâtres ou 
jaunâtres. Le corps est allongé. Son poids moyen est de 1 à 2 kilos, mais il 
peut atteindre 7 à 8 kilos. 

3" L'Omble blanc, reconnaissable à son ventre blanc, à ses flancs argentés, 
à son dos gris bleuâtre foncé avec des points blancs et à la forme plus trapue 
de son corps rappelant celle de la truite. Pour cette variété qui domine à 
Tomblière de Locon-Salnt-Glngolph, la fraie a lieu du 15 janvier au 15 mars. 

Les Ombles gris et les Ombles jaunes ou rouges sont des variétés très 
voisines. Abstraction faite de la coloration, la forme du corps, les dimensions, 
le poids, la qualité de la chair sont les mêmes. Mais entre ces variétés et 
l'Omble blanc la différence est assez marquée. Au point de vue de la forme, 
rOmble blanc paraît intermédiaire entre le véritable Omble-Chevalier et la 
Truite des lacs. 

Par suite d'une méprise des rédacteurs de la Convention franco- 
suisse du 12 mars 1891 relative à la pêche dans le lac Léman, la 
pêche de TOmble-Chevalier ne fut prohibée que du 1" février au 
15 mars (1). Cette interdiction ne protégeait que l'Omble blanc; les 
deux variétés de beaucoup les plus intéressantes, TOmble jaune et 
l 'Omble gris, ne furent nullement protégées. Il en résulta une destruc- 
tion effroyable d'Ombles capturés sur les frayères pendant les mois de 
novembre, décembre et janvier, environ 15.000 kilos chaque année 
pour les seuls pêcheurs de la côte de la Savoie correspondant à une 
perte de 12 millions d'œufs, si l'on suppose les sexes également repré- 
sentés dans les poissons capturés. 

Chargé, fin 1899, de la gestion de l'Etablissement de pisciculture 
que l'Etat possède à Thonon, nous nous sommes aussitôt efforcé de 
diminuer ces pertes en recueillant auprès des pêcheurs du Léman 
tous les œufs d'Omble qui peuvent être mis en évolution à l'Etablis- 
sement. 

La récolte des œufs est faite par les gardes-pêche, sur le lac même, 
au moment où leg pêcheurs lèvent leijrs filets. Ceux-ci reçoivent une 
légère indemnité (0 fr. 50 par mille d'œufs) pour la diminution de 
poids des ombles résultant du prélèvement des œufs. Le procédé de 
fécondation employé est celui préconisé par le Docteur Knoch 

<i) Cette méprise a été redressée pur la Convention du 9 mars 1904 <iui interdit la 
pêche de TOmble-Chevalier du i" au 3i décembre et celle de tous les poissons dû 
i5 février au S mars. 
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(méthode russe). Aussitôt fécondés les œufs sont apportés à TEta- 
blissement de Thonon et mis en incubation. Les pertes pendant l'em- 
bryonnement sont parfois assez élevées : les œufs provenant souvent 
de poissons morts depuis un jour ou deux. Une réussite à Tembryon- 
nement de 50 à 60 p. 100 est considérée comme satisfaisante. 

Des œufs embryonnés obtenus, une partie est envoyée aux établis- 
sements de pisciculture de l'Etat et des départements, aux labora- 
toires municipaux et des sociétés de pêche et même aux particuliers 
qui s'occupent de pisciculture dans l'intérêt général. La délivrance 
des œufs est gratuite ; les bénéficiaires doivent seulement prendre à 
leur charge les frais de port et d'emballage. Les autres œufs éclosent 
à l'Etablisement de Thonon et sont expédiés à l'état d'alevins, prin- 
cipalement dans les lacs des départements de la Haute-Savoie, de 
l'Ain, du Jura et de l'Isère. 

L'élevage de l'alevin d'Omble-Chevalier est, au début, assez dif- 
ficile. Pendant la résorption de la vésicule, de nombreux alevins sont 
fréquemment atteints de la maladie dite « Hydropisie de la vési- 
cule » ou « Hydropisie de Seth Green ». Dans cette maladie, la vési- 
cule vitelline est complètement entourée par une membrane trans- 
parente et, dans l'espace intermédiaire, s'accumule une sécrétion 
d'une couleur blanc bleuâtre; ce liquide exerce sur le pédoncule de la 
vésicule une traction d'autant plus énergique qu'il est en plus 
grande quantité ; la vésicule finit par être séparée de l'alevin qui 
meurt. Il nous est arrivé assez souvent d'avoir un déchet de 50 à 
60 p. 100 pendant la résorption de la vésicule. 

L'étiologie de cette maladie est mal connue. L 'hydropisie de la 
vésicule nous paraît se développer surtout quand les alevins sont trop 
serrés et l'eau mal aérée. On a dit aussi que ce sont les alevins issus 
d'œufs fournis par les reproducteurs trop jeunes qui sont particuliè- 
rement sujets à l 'hydropisie. Or, à Thonon, tous nos œufs d'Omble 
proviennent de poissons ayant au minimum 3 ou 4 ans. 

Nous avons essayé de pratiquer des ponctions de la membrane 
périvésiculaire. Ces ponctions faites aussi aseptiquement que possi- 
ble, avec une aiguille flambée, donnent de bons résultats ; mais 
il est indispensable que l'intervention soit hâtive. Il faut aussi, bien 
entendu, que la vésicule normale soit scrupuleusement respectée. 
Avec un peu d'habitude, on arrive à faire une soixantaine de ponc- 
tions par heure. Cela indique que ce procédé peut rendre des ser- 
vices dans de petits élevages, mais n'est guère pratique quand il y 
a des milliers de malades. 

Une fois la vésicule résorbée, l'alevin d'Omble est aussi résistant 
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et même plus résistant que celui de la truite commune. A partir de 
ce moment, Télevage ne présente plus de difficultés, surtout si î^on 
dispose de nourriture vivante. 

Les résultats que nous avons obtenus depuis l'hiver 1899-1900 en 
recueillant les œufs^des Ombles-Chevaliers capturés en temps non 
prohibé par les pêcheurs du lac Léman, sont indiqués dans le tableau 
suivant : 
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Ainsi donc, de 1900 à 1906, on a recueilli 4.974.500 œufs d'Ombles- 
Chevaliers qui auraient été perdus, sans utilité pour personne. Ces 
œufs ont donné 2.358.000 œufs embryonnés dont 1.274.000 ont été 
expédiés et 1.084.000 sont édos à l'Etablissement de pisciculture de 
Thonon et ont fourni 455.800 alevins de deux mois à un an. 

Ces alevins et œufs embryonnés ont été répartis entre les prin- 
cipaux lacs comme suit ; 

Lac d'Annecy : 146.00 alevins de 2 à 8 mois. 

Lac du Bourget : 148.500 alevins de 2 à S mois. 

liHC d'Alguebelette (Savoie) : 2.000 alevins de 8 mois. 

Lac de Montriond (Haute-Savoie) : 22.000 alevins de 2 mois h 1 an. 

Lac de Lessy (Haute-Savoie) : 1J2O0 alevins de 3 mois et demi. 

Lac Bénit (Haute-Savoie) : 3.500 alevins de 3 et 8 mois. 

Lac de Flaine (Haute-Savoie) : 7(X) alevins de 3 mois et demi. 

Lac du Mont-Jovet (Haute- Savoie) : 5(X) alevins de 10 mois. 

Lacs de Chamonlx (Haute-Savoie).... c 20.000 alevins de 2 mois et demi. 

— des Gaillands, du Brévent ^ 20.000 œufs embryonnés. 

Lac de Gers (Haute-Savoie) : 1.000 alevins de 3 mois et demi. 

Lacs de Laflfrey (Isère) : 11.200 alevins de 2 à 7 mois. 

, , ^ « . . ( 10.000 alevins de 2 mois. 

Lac de la Girotte (Savoie) .î-^.^ ^ x, jt 

jJo.CKX) œufs embryonnés. 

^ ^, , , . , . ^ 12.000 alevins de 2 à 7 mois. 
Lac de Nantua (Ain) .? ,^«^ * ,. x 

^40.000 œufs embryonnés. 

Lac de Chalin (Jura) : 5.0(X) alevins de 2 mois et demi. 

Lac de Malaguet (Haute-Loire) .: 26.000 œufs embryonnés. 

Lac de Pavin (Puy-de-Dôme) : 2.500 œufs embryonnés. 

Lac de Gérardmer (Vosges) : 30.000 œufs embryonnés. 

Lac de Retournemer (Vosges) : 40.000 œufs embryonnés. 

Des alevins d'Omble ont également été déversés dans les rivières : 
Dranse, Arve, Giffre, Isère, Are, Rhône, cours d'eau des Vosges et de 
la Haute-Marne, etc. 

Quant aux résultats, ils sont très satisfaisants pour le lac d'Annecy 
où l 'Omble-Chevalier a triplé depuis 1900 : son rendement annuel en 
Ombles qui était à peine de 400 kilos avant 1900 est maintenant de 
1.300 kilos. Ils sont également satisfaisants pour le lac du Bourget 
où l'Omble a très notablement augmenté ; pour les lacs Bénit, de 
Montriond, des Gaillands, qui ne renfermaient pas cette espèce et 
présentent maintenant des Ombles atteignant une belle dimension. 
Dans le lac de Malaguet (Haute-Loire), où l'Omble était inconnu, on 
a capturé en 1905 de nombreux sujets du poids de 125 grammes. 
Nous n 'avons pas de renseignements sur les autres lacs. 

Pour les rivières, les résultats sont moins encourageants. Cepen- 
dant, d'après M. Lesourd, pisciculteur à Saint-Dizier (Haute-Marne), 
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•et M. Jauffret, inspecteur-adjoint des forêts, des alevins d'Ombles 
issns d'œufs expédiés de Thonon se sont bien développés dans le 
Rognon, rivière de la Haute-Marne, et dans la Moselotte, affluent 
de la Moselle. Toutefois, on devra s'abstenir, en général, de mettre 
rOmble-Chevalier en rivière, car une profondeur assez considérable 
est une condition qui paraît nécessaire au bon développement et 
même à l'existence de cette espèce. C'est ainsi que dans les bassins 
de l'Etablissement de pisciculture de Thonon, qui n'ont que 1 m. 30 
de profondeur, tous les Ombles deviennent aveugles avant d'atteindre 
l'âge de 3 ans. 

L'Omble-Chevalier présente une particularité intéressante, celle de 
-se prêter aux croisements mieux que tous les autres Salmonidés. 
•C'est ainsi que nous avons pu réaliser les croisements suivants : 

1*» Omble-Chevalier g (femelle). X Truite commune ^ (mâle). 

2*» Omble-Cbeyaliei* ç X Truite are-en-ciel ^ — 

3° Omble-Chevalier^ X Saumon de fontaine ^ 

4'' Truite arc-en-ciel g X Omble-Chevalier ^ 

5* Truite commune ^ X Omble-Chevalier ^ — 

G** Omble-Chevalier n X Coregonus Fera ^ — 

A la vérité, ce dernier croisement n'a donné que des œufs embryon- 
nés (4 "/o) ; l'embryon est mort avant d'arriver à l'éclosion. 

Le croisement n** 1 a été réalisé à l'Etablissement d'Huningue, 
il y a longtemps déjà. A Thonon, il ne nous a donné que 8 Yod 'ale- 
vins viables, chiflEre un peu inférieur à celui indiqué par les auteurs 
•allemands (10 ^/q). L'hybride résultant de ce croisement ne présente 
rien de bien remarquable, si ce n'est une croissance plus rapide que 
celle des parents. Il serait complètement stérile. 

Le croisement n" 2 ne nous a fourni que 4 ^/o d'hybrides viables, 
qui ne paraissent pas non plus très intéressants. La stérilité est 
probable, mais c'est un point que nous n'avons pas encore vérifié. 

Le croisement n® 3 devait être des plus faciles, puisqu'il s'agit 
d'espèces appartenant toutes deux au genre Salvelinus. Il nous a 
donné, en eflfet, 44 ^/o de métis qui se sont parfaitement développés. 
M. Haack, directeur de l'Etablissement de Huningue, qui a le pre- 
mier réalisé ce croisement, a appelé ces métis Elsàsser Saiblinge, 
Ombles Alsaciens {Salmo (dsaiicus). Ils ont la forme allongée de 
rOmble-Chevalier, les nageoires paires et la caudale roses avec un 
liseré blanc non bordé de noir. Ils sont plus rustiques et ont une 
<;roissance plus rapide que l'Omble et le Pontinalis et résistent mieux 
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qu'eux à une température élevée (ils supportent jusqu'à 22^ C). 
Enfin, ils sont féconds; mais cette fécondité est limitée, en ce sens 
que les œufs de ces métis ne donnent guère que 30 ^U d'alevins 
viables. 

Nous ignorons si les croisements n**" 4 et 5 avaient déjà été obte- 
nus avant d'être réalisés à Thonon. A notre connaissance, il n'a rien 
été publié à leur sujet. 

Le 23 janvier 1905, nous avons fécondé 972 œufs de Truite arc- 
en-ciel de 4 ans avec de la laitance d'Omble-Chevalier de 3 ans. Nous 
avons obtenu à l'éclosion 839 hybrides, soit 86 ^/q. Mais 792 de ces 
alevins ont été atteints de l'hydropisie de Seth Green et sont morts 
au cours de la résorption de la vésicule, de sorte qu'il n'est finale- 
ment resté que 47 hybrides viables, ce qui correspond à peine à un 
rendement de 5 ^, o . 

Ces hybrides sont vigoureux. Ils ont le corps plus ramassé et 
plus rond que la Truite arc-en-ciel, sans cependant qu'il soit aussi 
cylindrique que celui de l 'Omble-Chevalier. La tête est arrondie en 
avant, aplatie en dessus. Le dos est olivâtre avec des taches noires, 
les flancs marbrés noir et olive, le ventre d'un blanc grisâtre, les 
nageoires inférieures roses. La caudale est fourchue, à lobes subégaux. 
Tous ces caractères sont intermédiaires entre ceux de l 'Omble-Cheva- 
lier 'et de la Truite arc-en-ciel. La croissance est assez rapide. Ces 
hybrides pèsent actuellement (à 18 mois) de 100 à 160 grammes 
et mesurent de 0.20 à 0.25. 
Nous ne savons encore s'ils se reproduiront. 
Mais l'hybride le plus intéressant que nous ait donné le croise- 
ment de l 'Omble-Chevalier est incontestablement Truite commune 5 X 
Omble-Chevalier cf . C 'est un poisson très remarquable par sa grande 
rusticité, la beauté de sa livrée et la rapidité de sa croissance : qua- 
druple de celle de ses parents, sensiblement supérieure même à celle 
de la Truite arc-en-ciel et du Saumon de fontaine. 

La production de cet hybride remonte au 19 janvier 1904. A cette 
date, nous avons fécondé 486 œufs de Truite commune avec de la 
laitance d'Omble-Chevalier, ce qui nous a donné à l'éclosion 217 hy- 
brides, soit un rendement de 45 ^/q. Les pertes pendant la résorption 
de la vésicule n'ont été que de 14 alevins, et aujourd'hui, au bout de 
2 ans et demi, nous possédons encore 181 hybrides. C'est dire que 
ce poisson est très résistant à la maladie. Il ne meurt guère que 
d'accident, lorsqu'il saute par exemple hors des bassins d'élevage, 
ce qui arrive chaque fois que ces bassins sont découverts, le saut 
étant un sport, auquel cet hybride s 'adonne volontiers et où il excelle. 
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Ces hybrides Truite commune 2 X Omble-Chévalier </ , qui sont 
âgés d'un peu moins de 2 ans et demi, ont un poids moyen de 
k. 360 et une longueur de m. 32. Beaucoup de sujets pèsent k. 500 
et mesurent m. 35. La croissance est d'ailleurs assez uniforme. 

Le corps est fusiforme, un peu plus élancé que celui de la Truite 
commune, avec un pédicule caudal plus étranglé. Le profil supérieur 
est nettement convexe. La tête est plutôt petite, le museau allongé, 
la bouche fendue jusque dessous le bord antérieur de l'œil, les mâ- 
choires égales ou quasi-égales, l'inférieure cependant un peu plus 
longue lorsque la bouche est ouverte. L'opercule est lisse, sans stries. 
Les écailles sont petites et nombreuses, les nageoires moyennes. La 
caudale est assez échancrée, à lobes subégaux. L'œil est rond et petit, 
les narines doubles, à égale distance de l'œil et du bout du museau. 

Les maxillaires et intermaxillaires portent sur un rang des dents 
coniques, assez fortes et de grandeur assez constante. Il existe aussi 
des dents sur les palatins et sur le lingual ; l'hyoïde n'en présente 
pas. 

Le vomer se compose d'une tête ou chevron subtriangulaire et 
d'un corps assez allongé. Des dents coniques, courbées en arrière, 
sont disposées en travers sur le bas de la tête du vomër, au nombre 
de 3 ; d'autres sont distribuées en long sur l'arête médiane du 
corps, au nombre de 8 à 10, sur deux rangées en avant, une seule en 
arrière. 

Par ces caractères, notre hybride est une Tnitta et non un Salve- 
linus. Nous l'avons dénommé Salmo thononensis. 

Le manteau est brun olivâtre. Le dos et les flancs sont entièrement 
recouverts par une marbrure serpentiforme olive et noir, le ventre est 
blanc grisâtre, les nageoires pâles, la dorsale marbrée, les premiers 
rayons des nageoires inférieures blanchâtres. C'est en somme un très 
beau poisson rappelant un peu son oncle paternel l'Omble-Chevalier 
d'Amérique (Salmo fontinalis), mais en différant par sa forme plus 
svelte, son profil moins élevé, par une marbrure différente et par 
l'absence de points oranges sur les flancs. 

Nous ne serons fixé qu'à l'automne prochain sur sa fécondité. 
Comme c'est un hybride digénère, il est possible qu'il soit stérile. 
Il n'en serait pas moins intéressant, au point de vue de la culture 
industrielle et même pour le repeuplement des cours d'eau, mais 
on serait tenu de faire de fréquentes immersions d'alevins. 

Nous n'avons pas goûté cet hybride; mais sa chair doit être excel- 
lente, puisqu'il dérive de deux poissons de première qualité. 

En résumé, il est établi que l'Omble-Chevalier peut être acclimaté 
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nage ! au lieu de 29 à 30 jours, ces vers sont restés 36 à 37 jours à 
manger des feuilles de mûrier. Il y a donc eu des modifications pro- 
fondes dans les tissus de ces animaux. Tous ont bâti leur cocon d'une 
façon anormale; ne le disposant pas comme d'habitude; plusieurs 
Font fait en bas sur la surface même où étaient les feuilles de mû- 
rier. Mais ce qu'il y a de remarquable surtout, c'est que tous ces co- 
cons ont des dime^isians plus petites que celles des cocons ordinai- 
res : pendant les deux premiers jours, alors qu'on pouvait voir par 
transparence le ver façonner son cocon, on constatait qu'il disposait 
la soie sortant de sa filière d'une façon hésitante; sa tête tremblait 
en décrivant le 8 de chiffre classique, enfin il allait bien plus lente- 
ment qu'à l'état ordinaire. 

Il est difficile de dire si ces animaux ont mis plus ou moins de dix 
jours, temps normal, pour terminer les cocons ; mais après un délai 
de douze jours, nous avons pesé les six cocons, après les avoir débar- 
rassés de la bourre. Nous avons pesé aussi les six cocons des vers 
témoins dans les mêmes conditions. Ces derniers (les témoins) pe- 
saient ensemble 9 grammes 22 centigrammes ; ce qui donne un poids 
moyen de 1 gramme 53 par cocon. 

Les six cocons des rayons X pesaient 5 gr. 50 centigr., ce qui donne 
gr. 91 par cocon. 

Les cocons provenant des vers à soie exposés aux rayons X pèsent 
donc presque deux fois moins que les cocons témoins! 

Un autre point intéressant à noter est le suivant. Quand on im- 
prime des secousses à un cocon normal, on entend le bruit fait par 
la chr^-salide contre les parois du cocon. Or, en secouant les cocons 
des expériences on n'entendait aucun bruit. Cette absence de ballot- 
tement de la chrysalide indiquait donc que quelque chose d'anormal 
s'était passé à l'intérieur de ces cocons. 

Il n*y avait alors qu'à attendre la sortie des papillons des cdcdds témoins 
commencés le 21 juin : les papillons sont sortis du 8 au 10 juillet, soit une 
vingtaine de jours après, temps normal. 

Incidemment, faisons remarquer que cette sortie du papillon de son 
cocon ne se fait jamais dans la journée, mais seulement le matiny de 5 ù 
i) heures î II y a peut-ôtre une raison à cela ? 

Les cocons de vers à soie exposés aux rayons X n'avalent pas encore 
fourni de papillons le 20 juillet : nous avons alors pensé à les porter à la 
Condition des soies de Lyon pour avoir quelques renseignements. 

M. Levras a bien voulu examiner les cocons : ce qui l'a frappé tout d'abord, 
c'est la petitesse des cocons et leur peu de résistance à la pression exercée 
par les doigts aux deux pôles. 

En ouvrant les cocons, on observe sur tous la même chose : chaque chry- 
salide, tr^s petite, est collée par les pattes antérieures sur le cocon au 
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moyen d*un épancliement de liquide sanguin émis soit par la bouclie, soit 
par des parties mal terminées de la chrysalide (hémorragies). 

La plupart des chrysalides sont mortes, quatre sur six : en examinant 
celles-ci, on constate que la transformation de la chenille en nymphe ne 8*e8t 
faite que dans la région postérieure de ranimai : la région antérieure de la 
chrysalide n'existe pour ainsi dire pas ; on aperçoit encore la tête du ver 
et ses trois paires de pattes ; il n'y a pas de formation d'ailes. 

Nous avons laissé chrysalides et cocons à la Condition des soies où l'on 
a continué à observer les modifications qui pourraient se produire du côté 
des deux chrysalides encore vivantes. Or, celles-ci, loin de se transformer 
en papillons, se sont peu à peu desséchées et leurs mouvements se sont 
éteints progressivement. 

Par conséquent, les chrysalides des six cocons provenant des vers à soie 
exposés aux rayons SX ont péri en totalité les ims avant, les autres après 
l'ouverture des cocons. 

Par l'exposé des expériences et des constatations précédentes, on 
voit que les rayons X ont une influence énorme sur l'évolution du 
Bombyx mori, influence manifestée sur la chenille et pendant la 
métamorphose dans le cocon. Cette influence s'est fait sentir sur les 
cellules de cet insecte et s'est traduite ensuite par des troubles assez 
marqués dans le fonctionnement de ses organes, dans la manière, 
par exemple, de former le cocon, dans la qualité de soie filée, par 
l'arrêt de la transformation de la chenille en chrj^salide et enfin par 
la mort de celle-ci. 

Toutefois, étant donnée la dose forte de rayons X appliqués sur 
ces insectes, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'ils sont plus 
résistants à cette forme de l'énergie que des animaux plus élevés 
dans la série animale, tels que des souris, des cobayes, etc. 



M. le D' H. BORDIBR 

à Lyon 



ACTION DES RAYONS X SUR DES COCONS NORMAUX 



— S^imce dit 4 noiH — 



Après avoir étudié l'action des rayons X sur l'évolution des vers 
à soie, nous nous sommes demandé si ces rayons auraient quelque 
action sur les papillons avant leur sortie , de cocons soumis 
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à ce même agent physique. On sait que le ver, après s'être enfermé 
dans le cocon, passe à Tétat de nymphe ou chrysalide pour sortir, 
après trois semaines environ, à l'état parfait, sous forme de papiUon : 
ces papillons s'accouplent et les femelles pondent des œufs (graines), 
qui donnent naissance, au printemps suivant, aux vers à soie. Les vers 
sortent des œufs, dont il ne reste que l'enveloppe vide, vers la fin du 
mois de mai dans notre région. 

Les expériences que nous avons faites ont porté sur des cocons très beaux 
expédiés de l'Ardèclie le 15 juin 1905 : nous avons soumis à l'action des 
rayons X six de ces cocons pendant cinq jours, les 15, 16, 17, 19 et 21 juin ; 
les cocons étaient placés dans une soucoupe sous Tampoule radiogène et 
l'irradiation durait chaque fois une demi-heure. La quantité de rayons X 
appliquée dans chaque séance peut être évaluée approximativement à 15 uni- 
tés H. 

Les cocons témoins donnèrent des papillons du 21 juin au 28 juin : les 
œufs pondus sur du drap furent mis de côté jusqu'au printemps 1906. 

Quant aux cocons traités par les rayons X, ils ne donnèrent pas tous des 
papillons : le 22 juin, un papillon sort; le 23 juin, trois papillons percent 
leur cocon. Mais les deux autres cocons n'ont rien donné. On les ouvre le 
30 juin et on constate dans leur intérieur la présence de chrysalid.es non 
vivantes. Les rayons X ont eu évidemment pour effet de ralentir la trans- 
formation en papillons et même de tuer la nymphe dans son cocon. 

Les quatre papillons sortis s'accouplent à peu près comme à l'état normal 
et la iK)nte ne présente rien de particulier : les œufs pondus sur du drap 
semblable au premier sont conservés à côté des œufs des témoins. 

A partir du 10 mai 1906, Ton voit la sortie des vers se faire normalement 
des œufs des témoins entre le 14 et le 20 mai. 

Au contraire, aucun ver ne sort des œufs provenant des papillons soumis 
aux rayons X à Vétat de chrysalide : ces œufs sont aplatis, affaissés et portent 
une dépression très prononcée. Ils contiennent une matière noirâtre et dessé- 
chée. Il est certain que ces œufs n'avaient pas été fécondés et on arrive ainsi 
h retrouver la même action des rayons X que pour les êtres plus avancés dans 
la série animale. 

Des expériences de Albers Schœnberg, Frichen, Bergonié, Tribon- 
deaii, Réeamier, il résulte que les rayons X, agissant sur les testicules 
ou sur les ovaires, produisent la stérilité des animaux. 

Dans nos expériences, ces rayons ont agi sur les chrysalides en voie 
de transformation et les papillons qui sont sortis des cocons ont pro- 
duit des œufs non fécondés. 

Nous pouvons donc conclure que les rayons X ont une action très 
profonde sur les organes de reproduction et que cette action est géné- 
rale ; la fécondation est arrêtée aussi bien chez les insectes que chez 
les animaux élevés. 
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Rappelons^ eiufiii, que notis avons montré avec M. Galimard que 
des œufs de poule soumis à l'action des rayons X ne se développent 
pas, leur embryon étant tué par ces rayons. 



M. B. COUVREUR 

Chargé de (îours à la Faculté des Sciences de Lyon 



LES ALBUMIN0IDE8 DU LAIT ET LA CASÉIFICATION (i) 



— Séance du 4 août 



Arthus a établi, tant dans ses travaux en collaboration avec Pages 
que dans ses travaux propres (2), que le lait renferme normalement 
trois matières albuminoïdes : le caséinogène, la lactosérumglobuline 
et la lactosérumalbumine. Nous ne pouvons que confirmer ces dires, 
en faisant remarquer toutefois que quand le lait n'est pas absolument 
frais, on trouve encore une protéose dont nous expliquerons tout à 
l'heure l'origine. 

Dans ces mêmes travaux, il a étudié de très près le phénomène 
de la coagulation et a nettement séparé les résultats produits : 1° par 
l'action d'un acide ; 2® par l'action du lab. Dans le premier cas, il 
il y aurait simplement précipitation du caséinogène ; dans le deuxième 
cas, dédoublement de ce caséinogène avec formation de caséum 
et de lactosérumprotéose. Nous avons pu nous assurer que quand 
on traite du lait très frais par l'acide acétique, après la précipitation 
de la lactoglobuline par le sulfate de magnésie, et de la lactoalbumine 
par la chaleur, on n'a plus trace d'albuminoïde dans le petit-lait ; 
que quand, au contraire, on traite par la présure, on a, après même 
traitement, un albuminoïde révélé par la réaction xanthoprotéique ; 
mais pour nous, cet albuminoïde ne vient pas du dédoublement du 



(i) Laboratoire de Physiologie générale et comparée de l'Université de Lyon. 

(9) Arthus et Pagks : Snr le lab. ferment de la digestion dn lait (Arch. phys. norm. et 
paih.y i8qo>. 

Arthus : Substances albuminoïdes du lait {id. 1893). 

Arthus : Sur la labog^nie {id, 1894). 
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caséinogène et, de plus, nous avons pu découvrir quelques faits nou- 
veaux : 

1° Quand on fait coaguler du lait par autoacidification, c'est-à-dire par l'ap- 
parition de Tacide lactique dû à l'action sur le lactose du ferment lactique, 
on a, tout comme avec la présure, une formation de protéose ; 

2° Quand on ensemence du lait stérilisé avec une culture de colibacille, 
11 coagule, et le petit-lait renferme une protéose et une peptone ; 

3° Dans ce cas, comme dans celui de rautoacidiflcation, comme dans le 
cas de la présure d'ailleurs, le petit-lait est acide; il renferme un acidaibu- 
minoîde précipitable par le sulfate de magnésie, après qu'on a éliminé par 
la chaleur les albumines et les globulines ; 

4° Quand on traite par la présure, en ballon fermé au coton, du lait stérilisé, 
la coagulation est plus tardive, se fait mal, et le petit-lait renferme très peu 
de protéose. 

Les premiers faits (1 et 2) montrent que, contrairement à l'opi- 
nion d'Arthus, l'action, pour lui spécifique du lab, est exercée par le 
ferment lactique et le colibacille. 

Le fait 3 nous montre l'apparition pendant la coagulation d'un 
acide albuminoïde. 

Quant au fait 4 qui semble déjà infirmer la production de la pro- 
téose par un dédoublement du caséinogène, il nous a suggéré tout 
d'abord l'idée que la chaleur avait modifié le caséinogène, d'où dif- 
ficulté de coagulation. Cette hypothèse n'est pas soutenable en pré- 
sence du beau caillot que donne la culture de colibacille, et de ce fait 
que, quand on laisse le libre accès de l'air, la présure donne aussi un 
beau caillot. 

Il semblerait alors que les microbes joueraient un rôle dans la coa- 
gulation par la présure et surtout dans la formation de la protéose. 

Le fait est démontré par l'expérience suivante. On ensemence avec 
de la présure du bouillon stérilisé de viande peptonée. On obtient une 
culture avec laquelle on ensemence un nouveau ballon, et ceci plu- 
sieurs fois de suite. 

Un peu de cette culture inoculée à du lait stérilisé produit une coa- 
gulation rapide et une formation très nette de protéose. 

On peut donc affirmer que certains microbes donnent naissance 
à une protéose aux dépens des albuminoïdes du lait ; le fait qu'on 
en trouve dans du lait pas très frais mais non coagulé, montre que 
cette protéose ne vient pas du caséinogène. 

Le ferment de la présure, en l'absence de tout microbe, donnerait-il 
une protéose, c'est ce que nous sommes en train de chercher. 

Nous pouvons en tous cas, d'ores et déjà, conclure : 
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1** Dans la coagulation spontanée du lait^ dans celle produite par 
la prérare ordinaire et par le colibacille, i«n aeide albuminoïde 
apparaît dans le sémm; 

2** Des mierobes, tels que le ferment laetique, le colibacille, les mi- 
crobe» de la présure, donnent naissanee à une protéose aux dépens 
d'albttBUioorïdes du lait qm ne si&nt probablemeiiit pas le caséinogène. 



M. Marcel CORDIBR 

Préparateur à la Faculté des Sciences de Lyon 



TOXICITÉ GiNÊRALE DK8 ALCALOrOES 



— MafifTf d» 4 nêêt — 

Depuis le début du siècle dernier, oii Sertuerner découvrit la mor- 
phine, les travaux se sont multipliés et le nombre des plantes chez 
lesquelles: la présence d'alcaloïdes a été signalée est déjà considé- 
rable : d'abord recherchés parmi les plantes dite» médicinales, ils 
ne tardèrent pas à être extraits d'un grand nombre d'autres plantes, 
et actuellement tout porte à croire qu'aucune d'elles n'en est privée: 
les localisations mêmes de ces substances dans les différentes parties 
de la plante ont été bien étudiées et depuis les belles recherches 
lûstochimiques de Clautrian et d 'Errera, nous connaissons mainte- 
nant les points de la plante où elles tendent à se localiser plus spécia- 
lement et vers lesquels il faut surtout porter son attention dans les 
recherches microchimiques des alcaloïdes. 

« Ce sera d'aborcT, nous <S\t Clautrîmi dans son pemarquaWe mémoire, an 
Toisinage des points végétatifs de la racine et de la tige, là,, par consé- 
ciaent ofL se manifeste une grande activité celltilaire. Au delà de» i)oiHt8 
végétatifs, dans la racine et dans la tige, les alcaloïdes tendent à se con- 
ceatrer vers les faisceaux, en partie à la périphérie de ceux-ci au voisinage 
du péricycle, en partie à l'intérieur dans certains él^nents du liber. 

Lorsque la plante renferme des vaisseaux latieifères, eeax-ci deviennent 
teu|«Hirs le» grandi» collecteurs d)es alcaloïdes, comme on le voit très nette- 
nient cbes les Papaveracées où* le latex donne les réaction» les plus intenses »w 

Du reste, cette fonction de production des alcaloïdes n'est paa 
spéciale aux plantes supérieures : un grand nombre de champignons 

33* 
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doivent aux bases organiques leurs propriétés toxiques et, grâce aux 
travaux d'hommes tels que Armand Gautier, Nencki, on sait mainte- 
nant combien sont variées les formes d'alcaloïdes chez les Bactéries^ 
et là ne s'arrête pas encore la généralité de la fonction : il paraît 
prouvé que les animaux supérieurs eux-mêmes sont capables de don- 
ner naissance à des substances azotées très nombreuses et très variées ; 
tout le monde connaît les fâcheuses erreurs dont elles ont été la source 
en médecine légale. 

La présence des alcaloïdes constitue donc un fait général : mais 
les recherches de Gautier chez les animaux, celles de Clautrian chez 
les plantes ont paru montrer que les alcaloïdes sont des déchets de 
Tactivité cellulaire. 

« L'alcaloïde, dit Clautrian, ue disitaratt pas au cours de la germination et 
n*est pas utilisé directement par la jeune plantule : Talcaloîde donné à la 
plante comme seul aliment azoté, n'est pas utilisé. La disparition des alca- 
loïdes chez les plantes n'est jamais accompagnée d'une augmentation conco- 
mitante des substances albuminoïdes ; tandis que, en provoquant une dimi- 
nution des matières protéiques, la proportion d'alcaloïdes augmente consi- 
dérablement ». 

Ainsi considéré, Talcaloïde devra être rejeté au dehors de l'orga- 
nisme et éliminé ou bien au contraire localisé en des points bien 
spéciaux, sous forme non assimilable, sinon il deviendra un dangereux 
poison pour l'être même qui l'a fabriqué. 

Des doses infîmes de ces substances sont en effet capables de tuer, 
en quelques instants, l'animal le plus robuste : leur action nuisible 
ne se borne pas aux animaux ; il y a bien longtemps déjà, Marcet, 
Bourchardat, Réveil ensuite, avaient vu une action des alcaloïdes sur 
la végétation; un peu plus tard, du débat soulevé entre M. Dubois, 
mon maître, et M. Charpentier, il ressortit que des doses a^sez considé- 
rables de cocaïne sont nécessaires pour entraver la nutrition des végé- 
taux. Mais Marcet et Bouchardat faisaient agir sur les plantes les 
extraits mêmes des végétaux à alcaloïdes : or, il est évident que de 
pareils extraits devaient inévitablement varier d'une façon considé- 
^ rable dans leur composition. Réveil se contentait d'arroser avec des 

r solutions d'alcaloïdes la terre même où croissaient les plantes qu'il 

étudiait; or, les alcaloïdes sont des corps à molécule trop fragile et 
trop complexe pour ne pas se décomposer au contact des impuretés du 
sol. Ce qui le prouve bien, c'est que, au début de nos expériences, nous 
avons voulu, pour plus de commodité, nous servir de sable du Rhône, 
bien lavé cependant, nous avons obtenu ainsi des résultats bien dif- 
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férents de ce que nous avons vu ensuite. Le procédé qui nous a 
paru le plus convenable est d'élever les plantes en milieu complète- 
ment stérilisé en employant des solutions d'alcaloïdes stériles ; nous 
avons ainsi surtout étudié les effets produits sur des graines en ger- 
mination par le sulfate de strychnine ; nous nous proposons de con- 
tinuer toute une série de recherches analogues. sur un certain nombre 
d'autres alcaloïdes; les graines sont soigneusement lavées à l'eau 
stérilisée et placées dans des tubes stérilisés sur du coton imprégné 
d'une solution déterminée. Les récoltes sont ensuite rigoureusement 
pesées, puis desséchées à l'étuve, de façon à pouvoir doser l'eau con- 
tenue dans chacune d'elles. 

Les solutions de sulfate de strychnine, quelle que soit la concentra* 
tion, passent dans les plantes ; nous n'avons pas pu arriver à carac- 
tériser microchimiquement l'alcaloïde, mais sa présence se décèle 
d'une façon fort simple : il suffit de broyer le végétal en expérience 
avec un peu d'eau, on évapore à siccité et, dans le résidu, on retrouve 
les caractères distinctifs de la strychnine, en particulier la belle co- 
loration violette qu'elle donne avec le bichromate de potassium addi- 
tionné d'acide sulfurique pur et concentré. Bien plus, en pénétrant 
dans la plante, la strychnine ne perd aucune de ses propriétés : des 
animaux qui mangent de telles plantes empoisonnées sont tués assez 
rapidement et des extraits de ces mêmes plantes injectés à des gre- 
nouilles provoquent chez celles-ci tous les caractères de l'empoison- 
nement par la strychnine ; et ceci a une grande importance, si l'on 
songe que la plupart des toxines microbiennes sont, ou tout au moins 
se rapprochent des alcaloïdes, il est probable (et c'est bien là un 
point que nous tâcherons dans la suite d'éclairer d'une façon pré- 
cise), qu'un grand nombre de toxines dans lesquelles plongent jour- 
nellement les végétaux arrosés avec du fumier ou des détritus des 
villes sont absorbées, constituant un véritable danger pour celui qui 
les mange. 

Ce danger est d'autant plus grand que les alcaloïdes à faibles doses 
agissent peu sur le végétal qui les a absorbés ; celui-ci conserve une 
belle apparence de santé alors qu'il contient parfois des quantités 
notables de poisons. Avec les solutions faibles de sulfate de strych- 
nine (solution à 1 p. 10.000 et à 1 p. 5.000) nous avons obtenu des 
résultats assez peu concluants : tantôt les poids des récoltes sont di- 
minués, tantôt ils sont semblables à ceux des témoins poussant dan» 
l'eau pure, tantôt même ils leur sont supérieurs. 

Il faut, pour avoir des résultats positifs et constants, avoir recours 
aux doses de 1 et 2 p. 1.000. Dans ces proportions, le sulfate de' 
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strychnine se montre toujours toxique, comme le montrent les chiffres 
suivants obtenus avec des lentilles : 



Poids 
de semences 


Tilrc 
de la solution 


Bêcolle 


Kffértici 

ntrt 11 poids de la récoUi 

et le téneie 


10 gr. 
10 gr. 


Eau pure 
1 pour 1000 


I gr. î« 
1 gr. Î4 


Ogr. 52 


2 gr. 51 
2 gr. 51 


Eau pure 
2 pour lOOO 


1 gr. 55 . 
1 gr. 43 


gr. 12 


2 gr. 49 
2 gr. 49 
2 gr. 49 


Eau pure 

1 pour 1000 

2 pour 1000 


2 gr. 25 
2 gr. 04 
1 gr. 70 


gr. 21 
gr. 55 


2gr. 83 
2gt. 83 
2 gr. 83 


Eau pure 

1 pour 1000 

2 pour 1000 


gr. 57 
Ogr. 53 
gr. 23 


gr. 04 
gr. 34 



Avec des solutions à 1 p. 200, on obtient à peine quelques traces 
de germination ; avec des solutions à 1 et 2 p. 100, la germination est 
complètement arrêtée ; en outre, des graines plongées pendant un 
certain temps dans ces solutions pei-dent complètement leur faculté 
germinative et sont incapables de se débarrasser de Talcaloïde. 

La résistance à la strychnine varie suivant les espèces : le cres- 
son alénois est bien plus sensible que les lentilles; des solutions à 
1 p. 10.000 agissent sur lui d'une façon constante. 

Mais poussant plus avant nos recherches, nous nous sommes de- 
mandé si, là encore, la lumière ne joue pas un rôle, si elle ne peut 
constituer pour le végétal un moyen de lutte contre l'intoxication ; 
à cet effet, nous avons fait plusieurs lots de lentilles : les uns ont 
été placés à la lumière, les autres ont germé à l'obscurité. Les lots 
étiolés ont subi d'une façon bien plus intense les atteintes de la 
strychnine. 



LUMIÈUE 




OBSCURITÉ 


Semence 


Solulion 


Récolle 


Différences 


Semence 


< 
Solution Récolte 


Différences 


10 gr. 
10 gr. 


Eau pure 
1 p. 1000 


1 gr. 76 
1 gr. 24 


gr. 52 


10 gr. 
10 gr. 


Eau pure 
1 p. 1000 


1 gr. 83 
1 gr. 10 


gr, 7:1 
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Une solution de strychnine à 1 p. 1.000 a fait tomber la récolte 
à la lumière de 1 gr. 76 à 1 gr. 24, soit une différence de gr. 52 f 
à l'obscurité, la même solution amène une différence de 0,73 entre le 
lot empoisonné et le lot. sain. 

La chlorophylle et la fonction chlorophyllienne, par des combinai- 
sons des produits issus de la fonction chlorophyllienne avec l'alca- 
loïde, contribuent probablement à cette lutte. 

Quoi qu'il en soit, toujours ces empoisonnements s'accompagnent 
d'un fait très général : la diminution de l'eau dans les tissus. Ce 
fait est très intéressant si l'on songe à l'importance que M. Dubois a 
toujours attribuée à la déshydratation ; cette importance est si 
grande qu'il n'a pas craint de la considérer comme caractéristique 
de l'empoisonnement : 

« Dans rimmense majorité des Intoxications, dlt-il, on observe une déper- 
dition rapide, parfois énorme d*eau, soit par les vomissements, soit par les 
selles, soit par les sueurs ». 

Or, toutes les récoltes que nous avons recueillies parmi des lots 
empoisonnés présentaient une très faible proportion d'eau. De même 
des pieds de salade conservés cinq jours dans l'eau contiennent dans 
leurs tissus une quantité d'eau égale à 7 gr. 43 pour 10 gr. de subs- 
tance ; des mêmes plantes plongées pendant le même temps dans 
une solution de strychnine à 1 p. 100 ne contiennent que 5 gr. 83 
d 'eau pour 10 gr. de substance ; plongés dans une solution à 1 p. 200, 
ils ne contiennent plus que 6 gr. 48 d'eau pour 10 gr. de substance. 

Il s'agit donc bien là d'un véritable empoisonnement. Il est pro- 
bable que la strychnine, comme tous les poisons, a une action géné- 
rale et une action locale, action locale qui se manifeste surtout chez 
les animaux supérieurs en agissant sur le système nerveux, action 
générale qui se retrouve dans toute la série avec une plus ou moins 
grande intensité ; les phénomènes observés sont la somme de ces deux 
actions : si l'une des deux diminue, la somme diminuera aussi ; or, 
à mesure que l'on descend dans la série, les éléments nerveux devien- 
nent de plus en plus rares ; l'action exercée sur ces éléments ira 
aussi en décroissant de plus en plus jusqu'à devenir égale à ; à 
ce moment, l'action générale subsistera seule, c'est alors que l'ac- 
tion totale passera par un minimum ; et c'est justement ce que l'ex- 
périmentation a confirmé. A mesure que l'on descend dans la série, 
les poisons sont de moins en moins toxiques. Quant aux champir 
gnons, ils poussent parfaitement dans les solutions d'alcaloïdes et 
s'en accommodent très bien. Il est probable que, grands producteurs 
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eux-mêmes d'alcaloïdes, ils ont acquis peu à peu une sorte d'accou- 
tumance créant à leur race une véritable immunité, la même qu'ont 
acquis certains animaux qui, sans en être aucunement incommodés, 
broutent les plantes les plus vénéneuses ; de même certains ani- 
maux sont devenus réfractaires à des venins qui déterminent chez 
les autres les désordres les plus graves et les plus variés, tant il est 
vrai que l'accoutumance est une seconde nature. 



M. Pierre FAUVEL 

Professeur à TCniversité catholique d^Angers 



ALIMENTATION ET ACIDE URIQUE 



— Séance du 4 août — 



L'an dernier, au Congrès de Cherbourg, en résumant les théo- 
ries de Haig sur l'acide urique, j'ai montré le rôle prépondérant 
que joue cet acide dans un grand nombre de maladies. 

Cette année, grâce à l'aide de l'Association, j'ai pu continuer jnes 
recherches, déjà ébauchées, sur l'influence du régime alimentaire 
sur l'acide urique et sur les conditions qui en influencent l'excré- 
tion (1). 

Il fallait, d'abord, commencer par déterminer l'excrétion nor- 
male des purines et de l'acide urique avec un régime sans purines. 

Haig soutient qu'il existe un rapport constant entre l'excrétion 
des xantho-uriques et celle de l'urée et il fixe ce rapport à un trente- 
cinquième, avec un régime sans xanthines. Après avoir suivi son 
régime pendant un an, je trouvais, comme moyenne de 60 analyses, 
un rapport de un trente-quatrième et demi, chiffre sensiblement 
identique. 

Cependant on admet généralement que les xantho-uriques et 
l'acide urique excrétés se composent : 1° d'une quantité fixe, d'ori- 

(i) C. R. Acad. Se. Paria, t. GXVll, pp. 1392-1:194 (5 juin 1906) et ibid, pp. i498-i43o 
(18 juin 1906), t. CXVllI, pp. 7a-:4 (a juillet 1906). C. R. Soc. Biologie, Paris, juillet 1906. 
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gine endogène; 2° d'un surplus exogène provenant des purines ou 
xanthines des aliments. 

Les physiologistes qui ont le plus étudié ces questions soutien- 
nent que le minimum des purines endogènes est fixe et indépendant 
de la quantité d'azote de la ration, lorsque celle-ci est sans purines. 
Mais leurs résultats ne concordent pas tous. 

J'ai donc repris cette question, & nouveau, sur deux sujets : M..., trente- 
trois ans, 64 kg, et F..., trente-neuf ans, CC kg. 

Les deux sujets ont été soumis, pendant plusieurs Joure, au régime lacto- 
. végétal, comprenant, chaque Jour, 2000 à 2300 gr. de lait et 100 gv. de 
biscuits secs, soit une ration relativement riche en albumine (86 gr. et 96 gr. 
par Jour), mais aussi exempte de purines qu'il est possible de la réaliser. 

Dans une autre expérience, le sujet, F... a été mis à un régime strictement 
végétal, peu azoté et sans purines. Le menu, tous les Jours identique, en 
quantité et en qualité, comme dans les expériences au régime lacté d'ail- 
leurs, se comi)osait de pain blanc 300 gr., biscuits 60 gr., choux 140 gr., 
pommes de terre 240 gr., farine de maïs 30 gr., beurre de coco 40 gr., confi- 
tures 60 gr., orange 100 gr., boisson : eau pure (39 gr. d'albumine et 
2,000 calories) . 

Les milligrammes de purines contenus dans 240 gr. de pommes de terre 
ont été considérés comme négligeables. 

Voici les résultats de ces recherches. Les xantho-uriques ont été 
dosés par la méthode d'Haycraft-Denigès, l'acide urique p^r celle 
de Folin et Shafer et par HCl. Les résultats sont exprimés en acide 
urique. L'acidité est évaluée à la phénolphtaléine en SO*H^, les 
chlorures en NaCl. Je donne la moyenne par 24 heures pour chaque 
période d'expériences. 
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On voit que l'excrétion des xantho-uriques et de l'acide urique, 
réduite au minimum d'origine endogène, diffère peu d'un sujet à 
l'autre et est indépendante de la quantité d'azote ingéré. 

Pour un même sujet, on trouve de petites variations suivant les 
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époques de l'aimée ; j'ai toujours noté, par -exemple, une excrétion 
un peu plus forte en mai et en juin qu'en jiuivâef ou mars. Ceci 
confirme d'ailleurs les observations de Haig sur l'influence de la 
température. 

Il est intéressant de rapprocher les chiffres ci-dessus de ceux déjà 
trouvés antérieurement. 

Hall a trouvé, pour le minimum des purines endogènes, une valeur 
de gr. 435 à gr. 487 (exprimée en ncide uriqne) par 24 heures ; 
Burian indique gr. 459. Pour Vacide urique, Pfeil et Soetber indi- 
quent gr. 285 et gr. 308, H<»ies (moyenne de 14 individus) 
de gr. 435 à gr. 487 (exprimée en acide urique) par 24 heures; 
obtenus avec des rations différentes. 

J'ai en outre constaté, ce dont on ne semble pas s'être préoccupé 
jusqu'ici, qu'avec un régime sans purines, Tacide urique ne préci- 
pite plus par l'aeide ehlorhydrique ; tout au plus en obtient-on ainsi 
des traces impondérables. 

Le minimum des purines et d'acide urique endogènes étant fixe 
et indépendant de l'azote ingéré, on comprend qu'il ne peut exister 
de rapport constant entre l'urée et l'acide urique ou les xantho- 
uriques, puisque l'on peut faire varier l'urée à volonté. C'est ainsi 
qu'avec une ration peu azotée et sans purines, le rapport de l'acide 
urique^ l'urée augmente forcément, bien que l'excrétion de l'acide 
urique soit réduite au minimum. 

C'est sdnsi que nous trouvons pour le rapport des xantho-uriques 
à l'urée : M régime lacté = — i— ; F régime lacté = —1- ; F ré- 
gime végétarien = — î— ; F régime végétal peu azoté r= -^ el 
pour le rapport de l'acide urique à l'urée : M régime lacté =-^^ ; 
F régime lacté =— î— ; F régime végétarien =— L_ , F régime végétal 
peu azoté = -i— . 

On ne peut fixer un coefficient spécial au régime lacté, lacto-végé- 
tarien ou camé. Dans chacun de ces régimes, on peut faire varier le 
rapport à volonté, en prenant des aliments plus ou moins riches en 
purines et plus ou moins azotés. Avec des légumineuses, des asperges, 
du chocolat, du café, de la bière, etc., on peut obtenir un régime stric- 
tement végétal aussi riche en purines qu'un régime lacté. 

Pour les mêmes raisons, on obtiendra à volonté des variations 
parallèles du rapport azoturique, qui baissera avec un régime pauvre 
en albumine, l'azote de l'urée diminuant et celui des purines ne 
variant pas, et ceci indépendamment de la nature animale ou végé- 
tale du régime. Dans notre cas, au régime végétarien absolu, safis 
purines et pauvre en azote, ce rapport a oscillé entre 0,81 et 0,89. 
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tandis qii'twi régime laeté, egûlemeht mns purines, tMtis rich-e en 
azote, il était de 0,90 à 0,95, en moyenne, pour les deux sujets. 

Si, daos la pratique oourante, ees rapports paraissent constants, 
c'est parce que la plupart <ie nos aliments rîehes en azote sont en 
même temps nehes en purines. 

Si Haig a obtenu un rapport constant, c'est précisément parce que 
son régime n'est pas rigoureusement sans purines. Son excrétion 
quotidienne de gr. 768 de xantho-uriques, chififre très supérieur 
au minimum endogène, en est la preuve. 

En 1905, si j 'ai obtenu un rapport de -i^ , c'est aussi parce que 
mon régime, comportant encore un peu de chocolat et de la farine 
d'avoine, n'était pas complètement sans purines et que l'exexétion 
moyenne d'urée était de 18 gr- 78. Avec un minimum de gr. 500 
de xantho-uriques, si l'urée, par suite d'une assez faible ration d'azote, 
est à 17 gr. 5, la proportion de — i- se trouvera réalisée avec un ré- 
gime sans purines. Dans le cas considéré, cette condition se trouvait 
à peu près réalisée, par hasard. Mais il suffit d'augmenter «ou de 
diminuer la ration d'azote pour que cette proportion change. 

Une fois le minimum de purines endogènes déterminé, j 'ai pu pro- 
céder à l'étude de l'action de divers aliments sur les purines et Tacide 
urique. 

Voicâ la métibode suivie : le même «ujet que précédemment était mis, pen- 
dant UQ eertain temps, au régime strictement végétal, sans purines, tous les 
joui-s identique. Lorsque l'excrétion des purines et de l'acide urique s'était 
maintenue constante pendant plusieurs jours, une partie de ses alim^its 
était remplacée par ime quantité isodjrname de l'aliment à étudier. Autant 
que possible, le taux de l'albumi&e ingérée était maintenu constant et les 
autres aliments restaient identiques. Cette période était suivie d'une autre, 
semblable à la période antérieure sans purines. 

J'ai d'abord étudié l'influence, très discutée, des légumineuses : 
1° sur les purines urinaires ; 2° sur l'acide urique ; S^ sur la faci- 
lité plus ou moiçs grande de la précipitation de l'acide urique par 
les acides. 

Deux séries d'expériences ont été faîtes avec des haricots contenant 
22,75 p. 100 de matières asotées et 0,075 p. 100 de purines (exprimées en 
aelde miquel. Ces haricots, trempés de 16 à 18 heures, étai^it cuits dans 
leur eau de trempage. Dans la premièi'e expéxieHce, d'une durée de deux 
jours, la quantité d'albumine fut maintenue la même (46 gr. 37) que les 
jours précédents (47 gr. 45) sans purines ; 100 gr. de haricots blancs, pesés 
secs, remplaçant une quantité correspondante de pain et de céréales, les 
autres aliments restant exactement les mtetes. 
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Daus une deuxième expérience, pendant 6 Jours, la dose quotidienne de 
haricots blancs ayant été portée à 200 gr., la consommation d'albumine fut 
alors de (32 gr. 4G au lieu des 39 gr. 10 des jours précédents et suivants, sans 
purines. En calories, la ration varia seulement de 2.066 calories à 2.136. La 
quantité des purines ingérées quotidiennement dans le premier cas était 
de gr. 075 et de gr. 150 dans le deuxième. Voicï, pour chaque expérience, 
la moyenne quotidienne correspondant aux 2 et 3 joura précédents, ou 
suivants, au régime sans purines et la moyenne au régime des haricots. 
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Avec 100 gr. de haricots, 46,6 p. 100 des purines passent dans 
Turine, rexcrétion des xantho-iiriques augmente de 7,5 p. 100, celle 
de l'acide urique dé 24 p. 100, en outre 53 p. 100 de cet acide urique 
s'est précipité facilement par l'acide chlorhydrique. 

Avec 200 gr. de haricots, 66 p. 100 des purines ont passé dans 
l'urine, les xantho-uriques ont augmenté de 23,2 p. 100, l'acide uri- 
que de 45 p. 100 et 58,2 p. 100 de cet acide précipitent par HCl. 

Il paraît y avoir eu, pendant les trois premiers jours, une rétention 
quotidienne dans l'organisme de gr. 037 de purines et de gr. 033 
d'acide urique. 

Malgré l'augmentation relativement considérable de l'albumine 
ingérée, on voit que l'urée a augmenté seulement de gr. 49, tan- 
dis que l'augmentation correspondante aurait dû être de 7 gr. Sur 
les 45 gr. de matières azotées des 200 gr. de haricots, environ 20 gr., 
soit 44 p. 100 n'ont pas été assimilés. Ceci confirme d'ailleurs les 
observations antérieures d'autres auteurs et nous explique pourquoi 
certains attribuent, à tort, aux albumines végétales une faible diges- 
tibilité qui est spéciale aux légumineuses, trop souvent employées 
dans le régime végétarien. 

C'est l'emploi des légumineuses qui a donné à Desgrez et Ayri- 
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gnac des coefficients aussi faibles pour le régime végétarien et une 
excrétion relativement forte d'acide urique. 

A la ration de 100 gr. par jour, l'albumine des haricots a été beau- 
coup mieux utilisée. 

Une course de 65 kilomètres seulement, à bicyclette, a entraîné, 
le lendemain, une légère courbature, tandis qu'avec le régime végé- 
tarien, sans purines, même des courses de 200 kilomètres n'ont ja- 
mais produit la moindre raideur musculaire. L'acide urique des ha- 
ricots a fait sentir aussi son influence sur le caractère qui est rede- 
venu sombre et irritable, pendant cette période, comme autrefois au 
régime carné. 

En somme, 46 à 66 p. 100 des purines des haricots passent dans 
l'urine. Si de ce chef V augmentation des purines urinaires n*est pas 
énorme, U n'en est pas de même pour V acide urique qui, proportion- 
nellement, augmente bien davantage (88 p. 100 du total des purines 
au lieu de 73 à 75 p. 100). Il semble que, non seulement toutes les 
purines des haricots sont excrétées sous forme d'acide urique, mais 
encore qu'elle^ déterminent la transformation en acide urique d'une 
partie des purines endogènes ordinairement excrétées sous une autre 
forme. Enfin, de cet acide urique, plus de la moitié, 53 à 58 p. 100, 
précipite facilement par les acides, tandis qu'avec le régime sans 
purines, cette précipitation est nulle ou réduite à de simples traces. 

Les purines des légumineuses se comportent donc comme celles 
de la viande et paraissent avoir les mêmes inconvénients pour les 
uricémiques. 

Il m'a paru intéressant de rechercher si les méthylxanthines, 
telles que la théobromine (diméthylxanthine) et la caféine (triméthyU 
xanthine) ont une action analogue. 

J'ai d'abord expérimenté sur le chocolat. Dans le menu sans purines, 
déjà décrit, j'ai remplacé, i3endant 5 jours, 20 gr. de biscuit, 200 gr. de 
pommes de terre et 20 gr. de beurre de coco par 100 gr. de chocolat, de 
façon à maintenir au même chiffre la quantité d'albumine (39 gr.) et les 
calories (2000 gr.) 

La quantité de théobromine, ingérée quotidiennement, était alors de 
1 gr. 5, en moyenne. 

Dans mie autre expérience, entreprise plus tard (juin 1906), toujours 
avec la même ration sans purines, dans laquelle seulement 1(X) gr. d'orange 
avaient été remplacés par 150 gr. de fraises et 10 gr. de sucre, le sujet 
absorba, en deux jours conséoutifs, l'infusion de 100 gr. de café torréfié, 
juoulu fin, soit 4 tasses le premier jour et 3 le deuxième, contenant, au 
total, 1 gr. 5 de caféine. 
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Voici le résumé de ces expériences : 
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Avec le chocolat, raugmentation moyenne, par 24 heures, des 
xantho-uriques a été de 0,175, représentant à peu près — L. (13,3 
p. 100) des purines ingérées sous forme de théobromine. h^ acide uri- 
que n'a pas augmenté et, pendant les premiers jours, il a même nota- 
blement diminué (0,253), mais ime épreuve par le salicylate de soude 
semble indiquer qu41 s'agissait d'une rétention quotidienne de 0,026 
des purines et de 0,031 d'acide urique, analogue à celle que nous 
avons constatée avec les légumineuses. 

Tandis que, même au régime sans purines, on obtient parfois de 
faibles traces d'acide urique, précipité par l'acide chlorhydrique, 
avec le chocolat cette précipitation ne se produisit jamais. 

La caféine se comporte sensiblement de la même façon dans l'or- 
ganisme. Si les xantho-uriques ont augmenté de 0,158 par jour avec 
le café, ce qui correspond à un tiers environ (36 p. 100) de la caféine 
ingérée, V excrétion de l'acide urique n'a pas augmenté. 

Le travail musculaire (65 et 85 kilomètres à bicyclette en une demi- 
journée) n'a produit ni fatigue, ni raideur musculaire, et n'a in- 
fluencé en rien l'excrétion de l'acide urique, ni avec le chocolat, ni 
avec le café ; il n 'en était pas de même avec les haricots. 

En comparant ces résultats à ceux de nos expériences sur les lé- 
gumineuses, on constate que la moitié des purines des haricots se 
retrouvent dans l'urine, l'acide urique augmente dans une propor- 
tion encore plus considérable et il précipite facilement par les acides. 
Au contraireu un tiers seulement de la caféine et un septième de la 
théobromine se retrouvent dans l'urine sous forme de purines. Mais 
les méthylxanthines n'augmentent pas l'acide urique et celui-ci ne 
précipite plus par l'acide chlorhydrique. 



^ 
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L'action du café, et surtout du chocolat, est donc beaucoup moins 
pernicieuse pour l'organisme que celle des purines de la viande et 
des légumineuses qui donnent une forte proportion d'acide urique 
précipitant facilement. 

Il va sans dire que ces conclusions visent uniquement l'action de 
la théobromine et de la caféine sur l'acide urique et les xantho-uri- 
ques et non leur influence sur la digestion, la circulation et le sys- 
tème nerveux. 

Si l'on ajoute, in vitro, de la théobromine pure à une urine dont 
l'acide urique précipite facilement par l'acide chlorhydrique, on 
constate alors une diminution très sensible de la quantité précipitée 
par cet acide. Il en est de même si l'on ajoute de la théobromine à 
une solution titrée d'acide urique pur avant de la traiter par HCl. 

Ceci nous amène à traiter une autre question. On sait que Haig 
a donné une longue liste d'agents modifiant l'excrétion de l'acide uri- 
que, et il les classe en deux catégories : 1** les précipitants : froid, 
acides minéraux, certains sels métalliques, etc.; 2^ les dissolvants : 
chaleur, alcalins, salicylates, etc. Il a fourni à l'appui de ses affir- 
mations de nombreuses courbes d'excrétion, mais la nature de la 
ration alimentaire n'étant pas indiquée et celle-ci n'ayant pas été 
maintenue rigoureusement identique pendant toute la durée de l'ex- 
périence, ses résultats n'entraînent pas une entière conviction. En 
outre, il n'a étudié que l'action sur les xantho-uriques. 

J'ai repris quelques-unes de ces expériences avec le régime exclusivement 
végétal et sans purines décrit ci-dessus, puis avec le même régime dans 
lequel J'ai fait entrer successivement des aliments contenant des purines 
(haricots, chocolat, café noir). Pendant la durée de chacune des expériences, 
le régime était maintenu tous les Jours rigoureusement identique (1). 

J'ai déjà signalé plus haut l'influence de la température. 

Comme précipitants, j'ai étudié l'action de l'acide phosphorique, 
de l'acide formique et du calomel. 

Avec 1 gr. d'acide phosphorique (P*0*) par jour, l'excrétion a 
diminué, en moyenne, de 16 p. 100 pour les xantho-uriques et de 14 
p. 100 pour l'acide urique, au régime sans purines. 

Une dose de 1 gr. par jour d'acide formique cristallisable a dimi- 
nué les xantho-uriques de 13 p. 100, l'acide urique de 11,2 p. 100 
au régime sans purines. Au régime du chocolat, la diminution a été 
de 8 p. 100 pour les xantho-uriques et de 33 p. 100 pour l'acide 
urique. 

(i) P. Fautel : C. R. Soc. Biologie, Parlp, ai juillet 1906. 
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Le calomel à la dose de gr^ 040 seulement, au régime des hari- 
cots, a diminué les xantho-uriques de 14 p. 100, Taeide urique de 
24 p. 100, l'acide urique précipitable par HCl de 70 p. 100. 

Comme dissolvant, l'acide thyminique m'a donné des effets peu 
marqués et très inférieurs à ceux du salicylate de soude qui, à la 
dose de 3 gr. par jour, au régime des haricots, a augmenté les xantho- 
uriques de 37 p. 100, l'acide urique de 40 p. 100, l'acide urique pré- 
cipitable par HCl de 155 p. 100. Au régime du chocolat, il a aug- 
menté les xantho-uriques de 32 p .100, l'acide urique de 94 p. 100. 
Avec le café il a donné une augmentation de 8 p. 100 pour les xan- 
tho-uriques et de 46 p. 100 pour l'acide urique. Son action est pro- 
portionnellement plus forte sur l'acide urique que sur les purines. 

Il est difficile de se rendre compte si l'action des précipitants est 
due, comme le pense Haig, soit à l'augmentation de l'acidité du mi- 
lieu (acide phosphorique, acide formique), soit à la formation d'un 
composé urique insoluble (calomel), mais l'effet est net et il parait 
bien s'agir d'une rétention dans l'organisme, puisque l'administra- 
tion subséquente d'un dissolvant (salicylate) provoque un surplus 
d'excrétion correspondant. 



M. le D'J. SELLIER 
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EXISTENCE DE LA PRÉSURE DANS LE SUC DIGESTIF DES CRUSTACÉS 



— Séance du 4 aoûl — 



La présence dans l'estomac des vertébrés d'une diastase coagu- 
lant la caséine du lait est aujourd'hui un fait parfaitement établi. 
Le rôle et les propriétés de ce ferment, en dehors de son action sur 
la caséine du lait, sont du reste encore bien peu connus. 

Signalé d'abord dans l'estomac des jeunes mammifères à dose 
élevée, on l'a retrouvé plu>s tard chez l'adulte. Il a été démontré que 
ce ferment existait dans l'estomac des vertébrés autres que les mam- 
mifères. C'est ainsi que Ch. Richet l'a signalé dans l'estomac des 
poissons. Au cours de recherches que je poursuis depuis plusieurs 
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années sur les diastases des invertébrés, j'ai été amené, récemment, 
à rechercher l'existence de la présure dans le suc digestif des crus- 
tacés. 

J'ai d'abord expérimenté sur la macération de la glande diges- 
tive dans les conditions suivantes : 

Les animaux en expérience Cancer pagurus, Mata squinado sont 
ouverts par la' face dorsale, en faisant sauter une partie de la carapace. 
La glande digestive se distingue facilement des autres organes par sa 
coloration jaunâtre. On la recueille dans un vase stérilisé avec toutes 
les précautions requises, puis on la dessèche dans le vide au-dessus 
de l'acide sulfurique. Après dessiccation, elle est broyée et pulvérisée 
au mortier. La poudre ainsi obtenue est mélangée à dix fois son poids 
d'eau laquelle est additionnée d'une dizaine de gouttes de toluène. En 
très peu de temps, la dissolution est presque complète. On filtre. Le 
liquide obtenu, brun jaunâtre, a un pouvoir coagulant très net 
comme le monti^e l!expérience suivante : 

EXPÉiUENGES 

Nature du mélange mis au Temps 

bain-marie à 35" de coagulation. 

10 ce. de lait -f- ce. 5 de suc de macération de la glande 

digestive de maîa squinado. ... i' 

10 ce. de lait -\- 1 ce. de suc de macération de la glande 

digestive de mala squinado ... 3' 

10 ce. de lait -^ 2 ce. do suc de macération de la glande 

digestive de mala squinado ... 2' 

10 c c. de lait -|- ^ c.c chaufré 1/2 heure à60<> pas de coagulation. 

En additionnant d'alcool le liquide de macération, il se forme un 
précipité floconneux. Ce précipité, lavé, recueilli par filtration puis 
desséché dans le vide, est redissous dans l'eau distillée. Le liquide de 
solution possède, quoique affaibli, le pouvoir de coaguler la caséine. 

Mais on peut reprocher à ces expériences d'avoir été faites avee 
des macérations d'organes et non avec des sucs purs, tels qu'ils sont 
sécrétés par les glandes. Aussi ai-je cherché à expérimenter avec le 
suc digestif pur. Au cours de ces recherches, j 'ai eu la bonne fortune 
de constater que la plupart du temps, chez les espèces telles que 
Cancer pagurus, Mdia squinado la poche stomacale contenait un 
liquide brun jaunâtre qui, incontestablement, provenait de la sécrétion 
de la glande digestive laquelle y aboutit comme on sait par plusieurs 
conduits. La quantité de suc obtenu, par ce procédé, est assez varia- 
ble, elle va de quelques gouttes à plusieurs centimètres cubes. 
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Quelquefois e«pencLant on trempe l'estoioaG eocaplètenaent vide; 
Ce aue pup^ reeueiMi aseptiqncmeiLt, |K)saèâe le pourvoir de coagu- 
ler la caséine du lait ainsi que le montrent les expériences suivantes : 

expérieuces 

Nature du mélan e porté au Temps 

bahi-msrîe & 3^« de €0«g:aIft4nQ. 

Mata squmadà If^l 

tB ce. de lail -|- ce. 1 de soc ^^gestif « 6' 

— -i-Occ. 2 — 4' 

— + CIcc ^ — 1' 

Mata squinado N° 2 

10 ce de lait 4- 0,05 de suc digestif 3' 

— +0,1 — 2' 

« +0,2 - 1' 

Canctr Pagiuru» N<* 1 

10 ce de lait + 0,08 de suc digestif 18' 

— 4- 0,01 - 9' 

Cancer Paguru» 3Sî° 2 
10 ce de lait + 0,0» de suc «gestif 17' 

— + 0,1 de suc cftftttffé'i'/a heure pas de coagulation 

apfèff 2 heures. 

En résumé : 

1° Ces expérienees montrent que le pouvoir coagulant du sue 
digestif des; crustacés varie dans- une certaine limite avec les espèces 
et les individus. 

2° L'éLémeikt coagulant paraît être de nature diastasique puisqu'il 
est détruit par la ehaleur et qu'il est préeipitable par l'alcool. 

â** Il paraît être identique, dans ses propriétés, à la présure des 
animaux vertébrés. 
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0RA88ERIE DES VERS A SOIE 



Senneê du 6 aoùl — 



La grasserie ou jaunisse des vers à soie est une affection très ancien- 
nement connue: Tabbé de Sauvages en parle dans son Traité; Corna- 
lia la décrit. 

Les vers malades se ralentissent, leur peau se tend, devient trans- 
parente et laisse voir, par plaques, un contenu opalescent, jaune chez 
les races à cocons jaunes, blanc chez les races à cocons blancs. Ce 
contenu, ce sont les tissus colorés par le sang qui, lui-même, s'est opa- 
cifié et chargé, dans le premier cas, de matière colorante jaune. Les 
vers deviennent complètement opaques jaunes ou blancs et laissent 
suinter un liquide huileux qui tache le papier ; ils meurent en cet état. 

La grasserie apparaît surtout au dernier âge, quoique nous en 
ayons constaté des cas à des âges plus jeunes. 

A la dissection nous n'avons trouvé aucune lésion apparente : 
l'intestin est à peu près vide. Les réservoirs des glandes sérigènes 
habituellement colorés en brun jaune foncé dans les races à cocons 
jaunes sont à peu près décolorés. 

Beaucoup de magnaniers ne voient pas d'un mauvais œil l'appa- 
rition de vers gras dans leurs éducations, c'est pour eux un indice 
de bon augure. 

Cependant on a vu d€s éducations entières détruites par la gras- 
serie. Cette année même, nous avons observé une éducation faite au 
parc de la Tête-d'Or et où la grasserie fit des dégâts énormes. 

Le docteur Sasaki attribue la grasserie au manque d'air et non à 
la contagion. 

3i' 
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La plupart des naturalistes regardent, au contraire, la grasserie 
comme une maladie contagieuse. 

Pour nous, qui depuis trois ans, poursuivons des recherches sur 
cette maladie, nous avons été conduits à admettre la contagiosité. 

Nous signalons tout d'abord un premier fait : rinjection d'eau dis- 
tillée dans la cavité générale d'un ver occasionne très souvent la gras- 
serie. 

L'injection à des vers sains de sang provenant de vers gras pro- 
voque très généralement la grasserie. 

Ayant reçu cette année, au Laboratoire d'études des soies, des vers 
gras provenant du parc de la Tête^'Or, nous n'avons pas tardé à 
voir des vers sains que nous élevions dans ce local être infestés de 
grasserie. 

Deux éducations de Saturnia pavonia major et de Harpya bifida 
furent également détruites par cette maladie. 

Il nous semble donc bien que l'on doive regarder la grasserie 
comme une maladie contagieuse, plus ou moins suivant les condi- 
tions de milieu. Toutefois, le fait d'avoir des vers gras par une simple 
injection d'eau semble indiquer, comme pour la flacherie, la néces- 
sité d'une prédisposition du ver, état qui facilite l'évolution de 
l 'agent morbide. Ce dernier acquiert, sans doute, du fait de son para- 
sitisme une virulence qui explique les cas de contagion. 

Quel est cet agent morbide ? 

Krassiltschick a décrit, sous le nom de micrococcus lardarius, une 
bactérie qu'il considère comme spécifique de la grasserie. C'est un 
microbe long de 0|j>.5 X p-6, se colorant par la méthode de Gramm. 
Il est souvent associé au Streptococcn^ Fastorianus Kras, de la 
flacherie. 

M. BoUe, directeur de la station séricicole de Goritz, a publié en 
1898 un grand travail sur la grasserie. 

Ce savant commence par établir nettement la contagiosité de 
l'affection et passe ensuite à l'examen des causes. 

SI l*on incise les téguments d'un ver gras on voit sourdre un liquide opa- 
que qui est du sang; chez un ver sain ce sang est limpide; chez un ver gras* 
il tient en suspension un grand nombre de granules. Ceux-ci sont de petits 
corps polygonaux, transparents mesurant o «ji de diamètre environ. Ils 
présentent les réactions des albuminoïdes. 

M. BoUe regarde ces granules comme des microsporidies et donne 
à cette espèce le nom de microsporidium polydrictim. Il en étudie 
le développement, décrit des formes de division et signale dans le 
sang de nombreuses vésicules ou kystes bourrés de ces éléments. 
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Noss avoiiB examiné souvent dn sang de ver gras et, comme 
M. Bdle et ses piédéoesseurs, nous avons reti^nvé les globules polyé- 
driques que VoBL doit eonsidéter oomme nettement spécî&iues de la 
grasserie. Maw Tétnde histologique des vers gras nous a conduits à 
«ne interprétation tout autre que celle du directeur de la station de 
GoritK. 

Si l'on examine des coupes de tissu adipeux d'un ver gras, on y 
trouve des eeUulea indemnes et des eelhdes contenant des globules 
polyédriques. Ces denûères sont, en g^érai, disposées les unes à coté 
des autres ; les globuleâ me se développent donc pas d^une façon quel- 
«>iique, mais leur développement semWe se propager d'une eellule à 
l'aotie. Si l'on examine av«c soin une eellule contenant des globules, 
on arrive â la conception suivante de ces éléments. 

Tout d'abord pour bien observer les ^obules polyédriques, il faut 
colorer soit à la safranine «oit à l'hématoxyline au fer et d'une façon 
rntense. Les globules ne prennent ni le caraiin, ni l'hémalun. Ils se 
teintent légèrement par l'acide picrique, à la fa^n des substances 
albumînoïdeB. 

Un premier fait est frappant : tous les globules sont groupés à 
l'intérieur du noyau, jamais dans le cytoplasme. Si l'on a fixé par 
l'aeide osmique, puis coloré à la safranine, on voit le cytoplasme 
bourré de globules de graisse, le noyau bourré de globules pi^édri- 
-ques. Suivant les cellules examinées, la taille des globules varie, mais 
elle est la même pour tous les globules d'une même cellule. Ceux-ci 
forment un groupe ctHnpaet, entouré extérieurement par la mem- 
brane nucléaire et on retrouve, au centre, des vestiges plus ou moins 
impoiK;ants de matière chromatique. Si l'on compare les différentes 
cellules contenant des granules polyédriques on arrive à concevoir le 
développ^nent de ceux-ci de la façon suivante : 

Certaines cellules montrent dans leur noyau une grosse masse chro- 
matique, et, tout autour, un grand nombre de petits points que l'héma- 
toxyline au fer colore en noir. Dans un «tade plus avancé, ces points 
apparaissent nettement polyédriques. Au fur et à mesure qu'ils gros- 
sissent, le noyau grossit et devient finalement une large vésicule con- 
tenant de gros granules polyédriques, tous semblables, puis un reli- 
quat de substances chromatiques. 

En même temps, le cytoplasme subit souvent une dégénérescence 
adipeuse; finalement, sous la poussée du noyau, la cellule éclate, et 
celui-ci entouré de sa membrane est mis en liberté dans le sang. Là, 
au bout d'un certain temps ces noyaux éclatent et les globules polyé- 
driques sont libres. 
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Si alors nous examinons du sang, nous y trouvons des cristaux de 
déchet, urates, oxalates, etc., des graiiules polyédriques et des vési- 
cules bourrées de ces granules. Ces vésicules ne sont que des noyaux 
mis en liberté par l'éclatement de leur oellule. Ce sont là les kystes 
de M. BoUe ; le simple examen du sang rendait plausible l'hypo- 
thèse de cet auteur; l'étude anatomo-pathologique montre nettement 
la signification nucléaire de ces kystes. 

Donc pas de kystes et selon nous, pas davantage de microsporidies. 
Bien dans la structure des granules polyédriques, ni surtout dans leur 
mode de formation ne justifie une telle hypothèse. Les réactifs les 
plus variés n'y décèlent aucune organisation, leur coloration s'eflEec- 
tue d'une façon uniforme ainsi que leur décoloration. Ils se dévelop- 
pent tous d'une façon régulière à l'intérieur du noyau, exactement 
comme des cristaux qui naîtraient dans une solution saturée. 

Que sont donc ces granules? Pour nous, ce sont des cristalloïdes 
qui, à l'inverse de ce qui a généralement lieu, se développent dans le 
noyau. Ces cristalloïdes, étant donnée leur origine nucléaire, doivent 
dériver des nucléines. Quelle est leur nature exacte ? Nous laissons ce 
problème à des chimistes plus habitués que nous au maniement de 
substances si complexes. 

Il y a donc chez les vers gras une dégénérescence par cristalloïde 
des noyaux. 

Ces faits s'observent très facilement dans l'épithelium tégumen- 
I taire, le tissu adipeux, l'épithelium trachéal, le tissu nerveux, etc. 

Ce n'est donc pas dans le globule polyédrique qu'il faut voir la 
cause de la grasserie. Reste le micrococcus de Krassiltschik. 
;y Jusqu'à ce jour, nous l'avons cherché sans résultat précis. En 

effet, nous avons toujours rencontré, chez des vers gras, des bactéries 
qui sont celles que l'on observe chez les vers flats. Cela est conforme à 
l'opinion que la flacherie se dévdoppe chez tout ver en état maladif. 

M. Forbes, d'une part, M. Tamura, d'autre part, ont regardé les 
globules polyédriques comme des mierocoques ; cette hypothèse doit 
être rejetée comme celle de M. BoUe. 

L'état actuel de nos recherches nous conduit aux conclusions sui- 
vantes : 

1° La grasserie est une maladie contagieuse ; 

2° Cette contagiosité est liée à certaines conditions de milieu, ce qui 
explique le peu d'importance qu'a l'affection dans beaucoup de cas ; 

3" Les granules polyédriques sont des cristalloïdes de dégénéres- 
cence et non des microsporidies ou des microcoques. 

Nous avons fait quelques analyses pour rechercher la teneur en 
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graisse des vers gras. Cette teneur est en moyenne de 2 gr. 9 pour 
100 grammes de vers, tandis qu'elle n'est que de 2 gr. 2 pour 
100 grammes de vers sains. Les vers gras ont donc un peu plus de 
graisse que les vers sains, mais pas autant qu'on aurait pu le sup- 
poser, étant donné l'aspect de ces animaux. 



MM. CHIPPLOT, CONTE et VANEY 

à Lyon 



KYSTE DE L'OVAIRE CHEZ LE CYPRINUS AURATUS 



— Séance du 6 aoAl — 



Parmi les nombreux Cyprins qui vivent dans le bassin entourant 
le jardin alpin du parc de la Tête-d'Or, l'un de nous avait remar- 
qué, depuis deux ans, un Cyprin doré dont l'abdomen présentait une 
dilatation considérable, trop persistante pour être normale. Ce 
Cyprin fut péché le 15 avril 1906 et ce sont les résultats de son étude 
anatomo-pathologique que nous présentons ici. 

Au point de vue morphologique, ce Cyprin est long de 25 centimè- 
tres sur 9 centimètres de large. Son abdomen est très dilaté, surtout 
dans son tiers supérieur. Les téguments ne présentent aucune modifi- 
cation; les côtes ont une courbure en rapport avec la dilatation. 

La cavité générale est partiellement comblée par une masse de 
tissus d'aspect variable suivant les régions observées. 

Du côté dorsal et à droite, cette masse a l'aspect muqueux; à l'ex- 
cision elle laisse échapper un liquide opalescent. A cette masse succède 
une région de transition en partie muqueuse, en partie granuleuse, 
puis, à cette dernière, une masse granuleuse s 'étendant du pore anal 
jusque vers les branchies. 

Cet aspect granuleux est dû à de petites masses qui sont des ovules. 
Tout l'ensemble représente l'ovaire droit dont la portion dorsale 
s'est modifiée pour donner un massif muqueux qui n'est autre chose 
qu'un kyste de l'ovaire. 

L'ovaire gauche montre les altérations de même ordre, mais plus 
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aeeentuées encore. Toute la portion dorsale de cet ovaire est trans- 
formée en un kyste vésiculeux plein de liquide. 
' Le foie présente, dans sa partie postérieure, une coloration bleu 

verdâtre. 

Ces constatations établissent que la dilatation anormale du Cyprin 

'c 

est le résultat d'un kyste muqueux des ovaires. 
I Hofer, dans son Handbuch der Fischkrankheiten, signale chez la 

carpe, des kystes de Tovaire qui peuvent atteindre des dimensions 

très grandes; il n'est donc pas surprenant de rencontrer ce phé- 

■ nomène chez une espèce voisine, le Cyprin doré. 

^ L'examen du sang de notre Cyprin nous a montré quelques Try- 

r panosomes que nous rapportons au Trypanoplasma Cyprini Plehn, 

Dans le sang recueilli en divers points, ces parasites sont toujours 
|: très rares et nous allions renoncer à leur examen lorsque nous nous 

^ aperçilmes qu'ils existaient en très grand nombre dans toute la 

l^ région de l'ovaire que noua avons appelée région de transition, située 

i entre la portion franchement muqueuse et la portion granuleuse. 

i- Existe-t-il une relation entre la présence du parasite et la forma- 

? tion du kyste de l'ovaire ? 

r La question est d'antant plus intéressante qu'il existe une grande 

[, similitude entre ces kystes ovariques de poissons et les kystes rau- 

t queux observés dans l'ovaire de la femme, comme nous l'a fait remar- 

i quer M. le professeur Doyon. 

i Le seul fait en faveur de cette hypothèse est la constatation d'une 

t surabondance de Trypanoplasmes dans le tissu de transition. Nos 

l recherches n'ayant porté que sur un seul individu, il ne nous est pas 

» possible d'être affirmatifs. Toutefois, M. Côte nous a signalé, dans ses 

l étangs des Bombes, des carpes également très dilatées, éclatant lors- 

qu'on les lançait à terre; au cours des prochaines pêches, il lui sera 
sans doute possible d'en recueillir, et nous pourrons alors nous assu- 
rer des rapports entre ces kystes ovariques et les Trypanoplasmes. 

Il nous reste à résumer brièvement les résultats de l'étude hîsto- 
logique du kyste ovarique. 

Chez la Carpe normale, l'ovule est une masse arrondie, formée d'un 
grand nombre de globules vitellins, entourée d'une épaisse membrane 
vitelline ; chaque ovule est enveloppé par un mince épithélium pavî- 
menteux et, entre les ovules, sont disséminés quelques rares éléments 
conjonctifs et des vaisseaux sanguins. 

Dans notre Cyprin, la région intermédiaire de l'ovaire montre un 
tissu conjonctif plus abondant. Les ovules ont leurs globules vitellins 
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plus on moins fusionnés ee qui est l'indice d'un état morbide. La 
membrane viteUine se pisse. Des él^enta tibres, d'origine conjonc- 
tive, pénètrent par diapédèse à travei» cette membrane, arrivent dans 
la majsse de l'ovule où ila se multiplient aetivement aux dépens du 
vitelhis modifié qu'ils englobent par phagocytose. La membrane 
viteUine est elle-même fragmaitée et digérée par ces mêmes éléments 
qui produiront ensuite le tissu muqueux. 

L'atrophie de l'ovule peut avoir lieu par un autre processus. Les 
éléments de l'endothélium enveloppant peuvent se multiplier tout en 
restant accolés les uns aux autres; ils donnent alors naissance à un 
épithélium stratifié composé d'un grand nombre de couches de cellu- 
les. La membrane vitelUne et le vitellus de l'œuf sont progressive- 
ment digérés par les cellules les plus internes; finalement, l'ovule est 
remplacé par une masse de tissu compact formé de strates concen- 
triques de cellules. 

La transformation des cellules conjonctives en tisem mnqueux 
s 'opère de la façon suivante. A leur intérieur, apparaissent des vacuo- 
les qui grossissent, se fusionnent et finissent par former une vacuole 
énorme pleine de liquide et dont la paroi est constituée par une 
couche de cytoplasme très mince renfermant les noyaux. Le kyste 
de l'ovaire est formé ainsi par un tissu réticulaire dont les mailles 
sont remplies de liquide. 



M. C. VANEY 

Maître de Confèreaces à ta Faculté des Sciences de Lyon 



DEUX ItOOVELLES HOLOTtffURICS mCUBATRICC» 



— Séance du 6 août — 



Plusieurs cas d'incubation ont été déjà signalés dans le groupe des 
Echinodermes et, en 1904, H. Ludwig (1) en a fait un résumé très 
complet. Cet auteur signale, parmi les Holothuries, treize espèces 
incubatrices dont la majorité appartiennent aux régions polaires et 

(i) H. Ludwig : Brutpfiegye bei Echinodermen. (Zool. Jakrh. suppl. »d. VII, pp. 683-4{gQ.) 
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surtout à la région antarctique, car on ne trouve qu'une seule espèce 
appartenant au pôle nord tandis que Ton a décrit six espèces incu- 
batrices provenant du pôle sud. Nous venons d'accentuer cette diffé- 
rence entre les faunes polaires par la découverte de deux nouvelles 
espèces d'Holothuries incubatrices, la Cucumaria latertdis et le 
Psolus granulosuSy qui proviennent des collections rapportées par 
l'expédition antarctique du Docteur Charcot. 

Chacune de ces deux espèces nouvelles a un mode particulier d'incubation. 
La Cucumaria îateralia possède deux poches internes où sont enfermés les 
œufs ; elle rappelle, à ce point de vue, les Cucumaria gïacialis LJung et îœvi- 
gata Yerrill. Le Psolus granulosus femelle a ses œufs enchâssés dans des 
verrucosltés cutanées de la sole ventrale; ce mode dMncubation est à rappro- 
cher de celui du Psolus antarcticus Phllippi où les Jeunes se fixent par leurs 
pédicelles sur la sole rampante et sont ainsi protégés par le corps de la mère. 
On doit aussi comparer Fincubation de Ps. granulosus avec celle du Ps. ephifh 
piger qui porte ses jeunes larves sur le dos, parmi les plaques dorsales modi- 
fiées, car dans les deux cas on constate des modifications cutanées. 

L'unique échantillon de Cuc. lateralis que nous possédons est 
rétracté et mesure 50 millimètres de longrueur. Les poches incuba- 
trices sont ovoïdes avec un grand axe mesurant 10-12 millimètres; 
elles sont disposées de part et d'autre du muscle longitudinal du 
radius dorsal droit. Leur paroi est très mince, transparente et ne 
renferme aucun corpuscule calcaire ; leur base repose sur un repli 
musculaire très développé. Chacune de ces poches s'ouvre extérieure- 
ment par une petite ouverture de 1 millimètre environ de diamètre, 
placée un peu en arrière de l'extrémité antérieure et entourée de 
pédicelles. 

Il n'existe aucune relation entre les poches incubatrices et les 
organes génitaux formés de faisceaux de tubes dont l'oviducte com- 
mun vient s'ouvrir dans le cercle tentaculaire. 

Les œufs ont 1 mm. de diamètre, ils sont de couleur jaunâtre et 
ils possèdent une grande quantité de vitellus. Nous ne pouvons four- 
nir aucun renseignement sur leur mode de développement, car 
aucun de ces œufs n'était en voie de segmentation. Mortensen (1) 
(1894) a étudié le développement de la Cuc. glacialis Ljungmann, 
qui présente comme notre Cuc, lateralis des poches incubatrices; cet 
auteur a remarqué que cette incubation avait amené un raccourcisse- 
ment dans le développement des œufs et une modification dans leur 
segmentation. 



(i) MoKTKXSKN : Zur Anoiomie nnd Entii^ich'Umg der Cucumaria glacialis Ljungman. 
(Zeitschrift f. w. Zoologie ; IJd. 5;. 1894. P-7o4). 
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Les données que nous pouvons fournir sur révolution du Psolus 
granulosus sont beaucoup plus complètes, car, parmi les quelques 
échantillons que nous avons pu observer, nous avons trouvé des œufs 
à différents stades et même de jeunes Psolus de 1 mm. à 1 mm. ^ 
de longueur. 

Les œufs, qui ont mm. 5 de diamètre, sont parfois complètement 
entourés par les replis de la sole qui forment de véritables cupules 
dont la paroi interne ^st revêtue d'un épithélium aplati. Il semble 
que les œufs ont été la cause d'une irritation locale qui s'est mani- 
festée par une prolifération active des tissus cutanés, rappelant celle 
du Pipa dorsigera. 

Au stade le moins avancé, l'œuf contient une grande quantité de? 
granulations vitellines entre lesquelles sont répartis, dans toute la 
masse de l'œuf, de nombreux noyaux, surtout abondants vers la 
région centrale. Quelquefois, à l'un des pôles de l'œuf, on observe 
à la périphérie et sous la mince coque, une calotte formée de substance 
granuleuse assez analogue à du vitellus. Ce fait ayant été observé 
sur des œufs isolés, nous ne pouvons nous prononcer sur son origine. 
Le mode de segmentation du Psolus granulosus rappelle celui cons- 
taté par Mortensen chez C glacialis, mais, dans aucun cas, nous ne 
constatons la formation d'un ectoderme périphérique. Cette segmenta- 
tion s'éloigne de celle décrite habituellement chez les Echinodermes. 

A un stade plus avancé, à l'un des pôles se forme un massif cellu- 
laire d'où partent, en divergeant, trois diverticules creux. Le tout 
constitué de noyaux très rapprochés et en active prolifération et 
séparés des autres éléments de l'œuf par une limitante bien mar- 
quée. 

Par la double coloration à l'hémalun-éosine, le massif cellulaire et 
ses trois diverticules sont colorés en bleu, tandis que le reste de 
l'œuf est rougeâtre, pointillé de bleu au niveau de chaque noyau. 
Quelques-uns des éléments qui sont placés sur les diverticules se 
disjoignent des autres, s'individualisent et forment des cellules à 
contours irréguliers. Même à ce stade avancé, on ne distingue aucun 
ectoderme différencié à la périphérie de l'œuf. 

Ce stade de l'évolution de l'œuf de Psolus granulosus est assez 
comparable au stade gastrula des Echinodermes au moment oii se 
différencient les deux vésicules entérocœliennes ; les éléments qui 
s'individualisent correspondent aux cellules de mésenchyme. Malheu- 
reusement, nous n'avons pas de stades intermédiaires entre les œufs 
à ce degré de développement et les jeunes Psolus; nous n'avons donc 
pas pu suivre l'évolution de ces diverticules. 
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Les jeunes Psdus de 1 mm. ont la constitution de l'adulte; ils 
sont munis d'une sole ventrale bien nette, dépourvue de rebord 
latéral et présentent sur tout leur parcours des pédieelles; dix de 
ceux-ci sont disposés suivant un fer à cheval dont la courbure est 
placée sur la région postérieure de la sole, de telle sorte que les 
branches du fer à cheval sont latérales. Entre les extrémités anté- 
rieures des branches et, par suite, vers la région antérieure de la sole, 
se trouve une paire de pédieelles appartenant au radius médian 
ventral. 

La bouche est terminale et elle est entourée par dix tentacules, 
dont l'arborescence est déjà bien indiquée, les deux tentacules ven- 
traux sont de plus petite taille que les autres. 

Les corpuscules calcaires de ces jeunes sont presque aussi compli- 
qués que ceux des adultes. Dans la région dorsale, ils sont de deux 
sortes; ce sont des plaques perforées contre lesquelles sont placées, 
du côté externe, de petites cupules. Dans la paroi de la sole, on ne 
trouve que des plaques perforées circulaires. 

Dans des coupes de ces jeunes Psolus, on remarque que les éléments 
du tube digestif sont chargés de granulations vitellines ; d'ailleurs, 
on retrouve, dans différentes régions du corps, des cellules en partie 
remplies de ces granulations vitellines. 

En résumé, chez le Psolus graniUosus, par suite de l'incubation 
des œufs, le développement paraît avoir subi un raecourcissemeut 
bien marqué. La segmentation de l'œuf et la gastrulation ont été mo- 
difiées et l'on ne trouve pas de stade larvaire auricitlaria, l'œuf don- 
nant naissance directement à de jeunes Psolus. 



M. le D-^ Stéphane LEDUC 

Professeur à TËcole de Médecine de Nantes. 



PRODUCTION PAR DIFFUSION DANS LEUR ORDRE CONSÉCUTIF DES FORCES. 
DES MOUVeMENTS ET DES RGURES DE LA KARYOKINÈSE 



— Séance du 6 aont — 



Au Congrès de l'Association, Montauban 1902, nous avons, montré 
(lue^ dans un liquide quelconque, un point hypertonique et un point 
h\ potonique par rapport à ce liquide, étaient des centres de force, des 
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pôles de diffusion, positif et négatif, produisant autour d'eux des 
champs de force analogues aux champs électriques ou magnétiques. 
Entre les pôles de diffusiiHi existent les mêmes actions réciproques 
qu'entre les pôles magnétiques ou électriques. 

Dans un plasma rivant, tout centre de catabolisme est un pôle posi- 
tif de diffusion, tout centre d'anabolisme un pôle négatif de diffusion. 
L'introduction d'un liquide étranger, comme celle du spermatozoïde 
dans l'ovule, trouble également l'équilibre osmotique et produit des 
pôles de diffusion. 

Ces centres de force, ces pôles de diffusion, ont le phas grand rôle 
en biologie : ils nous montrent comment peut et doit agir la pression 
osmotique pour la production, la conservation, la transformation des 
formes et des phénomènes biologiques. 

Ils permettent d'aborder l'étude de la mécanique cellulaire. Une 
cellule ne peut se conserver identique à elle-même que si les forces 
osmotiques sont s^miétriquement réparties et, grâce à la théorie des 
champs de diffusion, il est possible de prévoir ce qui doit se passer 
lorsqu'un ou phosieurs pôles de diffusion naissent ou sont introduits 
dans le cytoplasma d'une cellule. 

L'expérience permet d'ailleurs de déterminer directement les effets 
des forces osmotiques dans ces conditions. 

Au Congrès de l'Association, Grenoble 1904, nous avons montré 
comment les pôles de diffusion produisaient dans les liquides la figure 
achromatique de la karj'okinèse, centrosomes, sphères de direction, 
asters et fuseau. 

Cette année, nous wom, par diffusion des liquides, reproduit, dans 
leur ordre sneeessif^ les phénomènes beaucoup plus compliqués de la 
division du noyau, et nous avons photographié les aspects principaux 
de ces jdiénomënes. 

Dans une solution saline ou sucrée quelconque représentant le 
cytoplasma, nous constituons un noyau artificiel avec une goutte de 
la même solution additionnée d'encre de Chine dont les particules 
microscopiques constituent les granulations chromatiques de notre 
noyau. De part et d'autre de ce noyau, nous mettons, dans le liquide 
plasmatique, une goutte de la même solution, plus concentrée, légère- 
ment colorée. On voit aussitôt les granulations chromatiques du 
noyau se disposer en un long ruban chromatique, enroulé en spirème, 
et présentant des prolongements latéraux en forme de saccules. Ce 
ruban peu à peu devient lisse et affecte un double contour. La pho- 
tographie (fifg. 1 ) correspond à cette période et représente un spirème 
artificiel. La bande enroulée se divise, on voit se former un fuseau 
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nucléaire et la substance chromatique s'oriente dans le plan équa- 
torial, ainsi que le montre la photographie (fig. 2). 

La âgure 3 nous montre la photographie des bandes chromatiques 
ou chromosomes artificiels groupés en deux faisceaux convergeant vers 
les centro^omes, faisceaux dont les bases sont unies par de ans fila- 
ments, vestiges du fuseau nucléaire. La figure 4 est la photographie 
du phénomène au terme ultime, on voit qu'il aboutit à la formation 
de deux cellules artificielles juxtaposées ddnt les noyaux sont formés 
par les centrosomes primitifs augmentés des bandes chromatiques ou 
chromosomes artificiels. 





La disposition de notre expérience produit aussi des forces qui 
orientent la substance chromatique dans la couronne équatoriale 
en angles dont les sommets sont dirigé; vers le centre de l'équatcur; 
la figure 5 représente l'effet de ces forces. 

On voit que les pôles de diffusion, dans nos conditions d'expé- 
rience, produisent dans leur ordre chronologique, c 



r 



MOUVEMENTS * PIOCHES DE L,l KARYOKINÈSE 541 

de la 



dynamiques, cinétiques et morphologiques identiques à 
division mitosique du noyau cellulaire. 



On peut d'ailleurs produire par diffusion toutes les figures et tous 
les phénomènes des karyokinèses anormales, la figure 6 est une photo- 
graphie de triaster produit par difftision. 
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M. A. PORBL 

A Morg«s 



SUR LA BLASTOPHTHORIE 



— Séance du 6 août >— 



[^ Basé sur- de nombreuses observations faites chez l'homme par les 

:: aliénistes, par Demme, von Bunge, Bezzola, M^« KoUer, et sur des 

expériences faites chez les aqimaux par Hodge, Combemelle, Marillier, 
? Laitinen, Ziegler et Piihner, Porel croit que nous pouvons affirmer, 

: sans l'ombre d'un doute, que l'alcool éthylique assimilé par l'orga- 

nisme d'une façon ou d'une autre, en certaine quantité et pendant 
• un temps plus ou moins long, provoque, dans les cellules germina- 

I tives, des modifications qui déterminent diverses tares dégénératives 

chez les descendants. 

Ces tares sont très variables. Elles peuvent consister en simples 
anomalies nerveuses peu profondes ou aller jusqu'à des anomalies et 
à des monstruosités très diverses et, même, à la production d'em- 
bryons non viables. Dans ses ouvrages récents sur le cerveau et le 
système nerveux (Hygiène der Nerven und des Geistes, 1903) et sur 
la question sexuelle, M. Porel a désigné ces phénomènes sous le nom 
de Blastophthorie (détérioration des germes). 

L'alcool en donne seulement l'exemple le plus remarquable. 
M. Porel montre les rapports de la blastophthorie avec l'hérédité 
ordinaire. 



CONCLUSIONS 

I. — L'hérédité consiste dans la transmission des procréateurs aux 
procréés de caractères, tant spécifiques que communs aux variétés, 
par riritermédiaire de l'énergie du nucléoplasma des cellules germina- 
tives. Dans la conjugaison, les énergies héréditaires de deux cellules 
se combinent pour former l'individu. Les énergies héréditaires des 
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cellules germinatives sont ce que R. Semon appelle la Mnème héré- 
ditaire. 

II. — Lorsqu'un agent quelconque vient modifier ou détériorer 
la qualité du nucléoplasma des cellules germinatives, il se produit une 
modification durable de leur mnème héréditaire (Weismann dirait de 
leurs déterminantes). 

Cette modification, que j'ai appelée Blastophthorie, ou fausse héré- 
dité, provoque des anomalies extrêmement variables concernant le 
développement embryonnaire des divers organes de l'individu, 
résultant de germes conjugués qui avaient subi une action blastoph- 
thorique, comme par exemple celle de l'alcool. 

III. — Les dégénérescences héréditaires résultent en majeure par- 
tie d'actions blastophthoriques. Celles-ci peuvent, en effet, se fixer 
dans la mnème héréditaire des cellules du produit, et se jïerpétuer 
pendant plusieurs générations, par hérédité ordinaire, sans que 
l'agent agisse de nouveau chez les descendants. Il semble néanmoins 
que la tendance atavique normale de lliérédité spécifique tende à 
reprendre le dessus, au bout de plusieurs générations, lorsque l'agent 
cesse d'agir chez les descendants, 

IV. — Les agents physiques et chimiques tels que le froid et le 
chaud, qui d'après les expériences de Merrifield, Standfuss, Fis- 
cher, etc, modifient te développement des embryons (chenilles, etc.), 
et dont l'action peut se fixer par hérédité, semblent agir d'une façon 
apparentée avec celle des agents blastophthoriques. 

V. — Les tares congénitales dues à des actions sur l'embryon 
lui-même, après la conjonction, constituent une sorte de transition 
entre les lésions de Tadulte et les lésions blastophthoriques ; on ne 
peut encore dire jusqu'à quel point elles peuvent s'hériter. De son 
côté, la blastophthorie fait transition entre les lésions embryonnaires 
et l'hérédité normale i)ar la transmission héréditaire des tares et des 
variations, qui ne peut pas toujours en être nettement .distinguée. 
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H. Âmèdée BONNET 

Préparateur de Zoologie à la Faculté des Sciences de Lyon. 



SUR LES OROANES GÉNITAUX MALES ET LA SPERMATOOENÈSE 

CHEZ LES IXODES 



— Séance du 6 uoAl — 



Depuis le remarquable travail de Pagenstecher sur ranatomie 
d^Ixodes reduvius (1861), on sait que les organes génitaux sont for- 
més d'une paire de testicules, qui débouchent dans l'ouverture géni- 
tale par l'intermédiaire de canaux déférents ; dans ces canaux abou- 
tissent un certain nombre de glandes annexes multilobées, en cul-de- 
sac. 

Pagenstecher donne un dessin d'ensemble de ces organes, mais 
depuis cette époque, aucune recherche n'a été faite sur cette ques- 
tion, et ce sont toujours les figures de cet auteur qui sont repro- 
duites. 

J'ai repris, au point de vue anatomique et histologique, l'étude de 
ces organes génitaux si incomplètement décrits, et d'après plusieurs 
espèces : Hyalomma syriacum, H. œgyptium, Dermacentor reticu- 
latus, Hœmaphy salis coccinea, qui m'ont montré une très grande 
uniformité de forme. 

L'ouverture génitale, située sur la face ventrale entre les hanches 
de la troisième paire de pattes, est recouverte, comme on le sait, par 
une plaquette chitineuse rigide qui se présente en coupe longitu- 
dinale sous forme d'un long bec fermant cette ouverture et ser- 
vant d'organe d'accouplement. L'armature génitale du mâle est, 
dans un grand nombre d'espèces, complétée par des écussons anaux 
et adanaux, qui jouent très probablement un rôle d'appareil de fixa- 
tion pendant l'accouplement. La présence ou l'absence, ainsi que le 
nombre et la disposition de ces écussons, a servi à certains auteurs à 
établir une classification des Ixodes. 

Les auteurs ont donné, au sujet de la fécondation et de l'accouple- 
ment, plusieurs descriptions. Certains attribuent au rostre du mâle 
un rôle très important, qui consisterait à prendre dans leur ouverture 
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génitale le sperme pour le porter dans le vagin de la femelle. Cette 
fausse interprétation provient de ce fait que Ton trouve exceptionnel- 
lement le rostre da mâle enfoncé dans le vagin de la femelle. Ce cas 
très rare, qne j'ai pourtant observé une ou deux foi» sur un grand 
nombre d'animaux accouplés, n'a jamais été suivi de fécondation. 
Le mâle ne peut, du reste, infléchir suffisamment son rostre pour que 
<5elui-ci vienne au contact de son ouverture génitale. 

L'accouplement normal peut se faire, comme je l'ai observé, de 
43eux tarons nm peu différente» : 

1^ Le mâle se fixe à la face ventrale de la femelle et applique l'ex- 
trémité de son rostre contre la base de celui de la femelle ; 
* 2^ Le mâle peut, tout en ccmservant la même position par rapport 
à la femelle, rester fixé dans la peau de l'hôte, ce qui prouve nette- 
ment que le rostre ne joue aucun rôle dans le phénomène de la 
fécondation. 

Dans l'un et l'autre cas, les ouvertures génitales des deux sexes 
se trouvent en regard l'une de l'autre. Pour assurer la stabilité dana 
leurs positions respectives, le mâle saisit avec sed pattes antérieures 
la base du rostre de la femelle et avec les griffes des pattes 2, 3 et 4 
les hanches 1, 2 et 3 de celle-ci. La plaquette chîtineuse du mâle, qui 
«est un simple organe d'accouplement et non un pénis, est introduite 
<lans le vagin de la femelle et sert à le maintenir ouvert. 

Les testicules sont constitués par deux glandes tubulaires en forme 
de sac, repliés sur eux-mêmes. Ces glandes occupent toute la région 
centrale de l'animal ; elles naissent dans la partie antérieure du 
corps, se replient en S sur elles-m^ies et viennent déboucher dans 
les canaux déférents entre les glandes annexes. Les testicules sont 
enveloppés d'une très fine membrane de nature probablement con- 
jonctive, qui se prolonge dans la masse du testicule en délimitant une 
série de compartiments. 

Les conduits déférents, au nombre de deux, sont normalement 
assez fins, mais vers le moment de l'accouplement, ils se gonflent de 
spermatozoïdes et prennent des dimensions assez considérables. Leur 
enveloppe est constituée par une tunique fibrillaire à cellules non 
délimitées et présentant des noyaux du côté interne. 

Dans l'orifice génital débouchent, avec les conduits déférents, les 
volumineuses* glandes annexes signalées par Pagenstecher et que j'ai 
pu répartir en trois groupes, d'après leur structure hîstologique- 

I. — Une paire de glandes médianes, en grande partie soudées, 
suivant l'axe de l'animal et occupait tout le centre du corps (fig. 1, 

35* 
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gl. m). Cette glande est formée par des cellules hautes à très DOm- 
breux noyaux répartis inégalement dans toute l'épaisseur de l'épi- 
théliuiu. Les noyaux sont toutefois plus nombreux vers la base des 
cellules que vers leur extrémité libre, où ils sont allongés suivant 
l'axe des cellules. Les séparations entre les cellules, bien visibles du 
côté de la lumière de la glande, deviennent confuses et disparaissent 
partiellement vers le milieu du tissu glandulaire. 

Dans son ensemble, la glande a la forme d'un long sac à convexité 
tournée du côté dorsal ; les cellules de la région supérieure de ce 
sac sont moyennement hautes ; au contraire, celles de la région infé- 
rieure, sont très allongées. 

Par une double coloration (hémalun-éoeine), la base des cellules 
se colore en violacé par suite de la grande abondance des noyaux, 
tandis que leur bord libre ne prend que les couleurs acides caracté- 
ristiques du protoplasma. 

La sécrétion de cette glande consiste en fines gouttelettes sphériques 
présentant les mêmes affinités pour les matières colorantes que le 
protoplasma glandulaire. 

II. — Une paire de petites glandes situées contre la face ventrale 
de l'animal (âg. 1, gl. v.) 
s 'étendant sous forme de deux 
parallèles au-dessous 
des précédentes. 

Les cellules de cette glande 
sont volumineuses et de hau- 
teur inégale; elles renferment 
deux formes nucléaires diffé- 
rentes. A la base de chaque cel- 
lule, on voit un ou quelquefois 
deux noyaux volumineux de 
forme ovalaire, tandis que, vers 
la partie libre de la cellule, se 
trouvent de petits noyaux al- 
qui se colorent d'une 
(gr : {a) fsçon plus intense que les pré- 

cédents. 
Ces glandes, comme les glandes médianes, sécrètent des gouttelettes 
protoplasmiques, mais beaucoup plus grosses et en rapport avec la 
dimension des cellules dont elles proviennent. 

III- — Une paire de longues glandes tubulaires contournées plu- 
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sieurs fois sur elles-mêmes, occupent une situation postérieurie par 
rapport aux précédentes et débouchent de chaque côté de l'ouverture 
génitale (fig. 1, gl. p.). 

Ces glandes sont constituées par des cellules toutes de hauteur 
égale, intimement unies les unes aux autres, et présentant un bord 
libre à peu près rectiligne. 

Le protoplasma, d'aspect réticulaire, renferme de petits noyaux 
répartis irrégulièrement dans toute la cellule. La sécrétion de cette 
glande, contrairement à celle des précédentes, est constituée par un 
liquide homogène, qui remplit toute la lumière de la cavité glandu- 
laire. 

Toutes ces glandes, dont les sécrétions servent très vraisemblable- 
ment à diluer les spermatozoïdes, débouchent près les unes des 
autres dans l'orifice génital. 

D'après mes recherches sur la spermatogenèse, je suis arrivé à 
conclure à l'existence de deux formes différentes de spermatozoïdes. 
Ces deux espèces de spermatozoïdes ont toutefois quelques caractères 
communs : ils sont allongés, à peu près cylindriques, dépourvus de 
flagellum et de membrane vibratoire, et ne présentent que des mou- 
vements lents d'inflexion sur eux- 
mêmes. Tous deux paraissent pro- 
venir des mêmes spermatides, qui 
évolueraient ensuite diflEéremment. 

C'est dans la région tout à fait 
antérieure du testicule que se font 
les premières divisions cellulaires; 
la zone germinative, constituée 
par l'ensemble des jeunes sper- 
matogonies, occupe l'extrémité 
proximale des tubes testiculaires. 
Le noyau très volumineux par 
rapport à la masse protoplasmi- 
que, et très colorable par les ma- 
tières basiques, est homogène et 
granuleux. Au fur et à mesure du 
développement, il se résout en pe- 
tites sphérules qui, peu à peu, se séparent les unes des autres et 
se disposent en rosette, pour donner les noyaux des spermatocytes. 

La rosette se dissocie et les noyaux s'isolent, entraînant avec eux 
une partie du protoplasma. 

Les jeunes spermatides, dont on peut étudier le développement 









Fio. a. — Spermatides du deuxième type 
en voie dedcveloppement(H.Syriacum). 

(gr ; 45o) 
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sur des frottis, sont arrondies, avec un noyau central et une zone 

protoplaimique dense périphérique. Elles mesu- 
rent environ 20 |j. de diamètre. 

C'est à ce moment que l'évolution des sper- 
matides en spermatozoïdes suit deux modes dif- 
férents, suivant le type de spermatozoïde qu'elles 
donneront. 

1^ La partie la plus dense et la plus réfrin- 
gente du protoplasma de .la sperinatide se con- 
dense à l'un de ses pôles, que j'appellerai pôle 
supérieur, au détriment du pôle opposé, qui 
s'amincit considérablement. Peu à peu, la sper- 
matide s'allonge tandis que le pôle supérieur 
émet un prolongement effilé qui donnera le sper- 
matozoïde futur (fig. 2, Orf), En même temps 
la partie protoplasmique se résorbe de plus en 
plus. 

Arrivé à son complet développement, le sper- 
matozoïde (fig. 3) 6e présenté sous forme d'un 
long filament de 260 ^ environ, terminé, à l'ex- 
trémité correspondante à la spermatide, par une 
sorte de cupule allongée, d'où s'échappe du pro- 
toplasma diffiuent présentant des mouvements 
amiboïdes. 

La partie axile du spermatozoïde, large de 1 à 
2 H^ est très fréquemment récourbée suif elle- 
même vers son extrémité. Le noyau, de forme 
ovoïde allongé, se trouve placé au point de jonc- 
tion de la cupule et de la queue du spermato- 
zoïde. 
Dans son ensemble, cet élément reproducteur présente de faibles 
mouvements d'inflexion latérale. 

2° La seconde forme de spermatozoïde, 
plus fréquente que la précédente, provient 
de spermatides chez lesquelles la zone 
réfringente du protoplasma s'est conden- 
sée entièrement à un pôle sous forme d'un 
court bâtonnet incurvé en demi-cercle 
(fig. 4 0-6). Ce bâtonnet s'allonge par ses 
extrémités et enveloppe de plus en plus la cellule spermatique. 

A sa maturité, le spermatozoïde se déroule et se présente sous la 



I 



Fio. 3.. 

Spermatozoïdes mûrs 
de Hyelomma Syria- 
eum (premier type). 
. (yr : 350) 





Fig. 4- — Spermatides du 
deuxième type en voie de 
dèveioppcraent (H. S^'ria- 
cum). 
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forme d'un bâtonnet à peu près régulièrement cylindrique, arrondi 
à ses extrémités (fig. 5). Il mesure 100 \i- de long sur 4 [x de diamètre. 
On reconnaît, dans ce spermatozoïde, une zone centrale très réfrin- 
gente, peu colorable, et une zone périphérique 
pouvant s'étaler légèrement sur les côtés et pré- 
senter ainsi de légers renflements, surtout vers 
les extrémités. 

La partie nucléaire est formée d'un long fila- 
ment granuleux qui se colore fortement par le 
carmin et l'hémalun. Ce filament, fréquemment 
ondulé, plus ou moins enroulé en spirale, est 
situé sur le bord du spermatozoïde, dans la zone 
protoplasmique amiboïde; il s^étend depuis l'une 
des extrémités jusqu'aux deux tiers de cet élé- 
ment reproducteur. 

Comme les premiers, ces spermatozoïdes ne 
sont animés que de mouvements très lents d'in- 
flexion de droite à gauche, qui se traduisent sou- 
vent par un contour sinueux de l'élément repro- 
ducteur. 

Il est intéressant de rapprocher cette dualité 
de forme des spermatozoïdes des Ixodidés certains cas analogues qui 
ont été observés chez quelques Crustacés, des Myriapodes, des Lépi- 
doptères et chez un grand nombre de Gastéropodes. 




FiG. 5. 
Spermatozoïdes mûrs 
de Hyelomma Syria- 
cum (deuxième type) 

(gr: 56o) 
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L'ÊTOUFFAOE DES COCONS PAR L*ACIDE CYANHYDRIQUE 



— Séance du 6 août —• 



L'étouffage des cocons est une opération qui a pour but de tuer 
la chrysalide avant sa transformation en papillon. Sans cette pré- 
caution, le papillon perce l'enveloppe de son cocon et celui-ci egt 
indévidable. 

Cette opération, placée au seuil de l'industrie de la soie, est peut- 
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être, de toutes celles que doit subir le fil de soie avant d'être utilisé 
sous forme de tissu, la plus délicate et la plus importante, car elle 
peut avoir une influence considérable sur le rendement des cocons 
et sur les qualités du produit final. 

La vie chrysalidaire n'étant que de 20 jours environ, il est urgent 
de procéder sans retard à l'étouflPage et le filateur doit disposer de 
moyens assez rapides pour étouffer en quelques jours les milliers 
de kilogrammes de cocons qui doivent alimenter son usine pendant 
toute l'année. 

Dans une note publiée il y a dix ans dans les Annales du Labo- 
ratoire d' Etudes de la soie, l'un de nous (1) a fait l'examen histo- 
rique et critique des diverses méthodes suivies dans l'industrie, et 
il nous suffira de résumer le principe de ces méthodes qui peuvent se 
ramener à trois types principaux ou à des combinaisons de ces pro- 
cédés entre eux : 

1** Etouffage par l'air chaud ; 

2° Etouffage par la vapeur d'eau ; 

3° Etouffage par les produits chimiques. 

Tout étouffoir comprend deux parties essentielles : l'étuve et le généra- 
teur de la chaleur. 

L*étuve est constituée, soit par une grande chambre en maçonnerie fixée 
â demeure dans les usines de filature, soit par de vastes récipients en tôle 
comme dans les étoulïoirs portatifs. Les cocons sont placés sur des châssis 
à fond grillagé et introduits dans l'étuve À Talde de chariots montés sur des 
rails traversant la chambre chaude d'un bout à l'autre. Cette disposition 
rend l'opération continue en permettant, d'un côté, l'introduction des cocons 
vivants et, de l'autre, la sortie des cocons étouffés. 

Le générateur de chaleur est un calorifère ou une chaudière. Il est géné- 
ralement indépendant de l'étuve dans laquelle l'air chaud ou la vapeur 
d'eau sont introduits par l'intermédiaire d'ime tuyauterie appropriée. 

Ces deux méthodes ont leurs avantages et leurs inconvénients. 
L'air chaud altère la fibre de soie, la vapeur d'eau donne des cocons 
tout mouillés qu'on est obligé. d'étendre en couches minces sur des 
claies et de faire sécher en les remuant pendant deux ou trois mois 
dans les coconnières. 

De là, perte de temps et dépenses onéreuses. Pour pallier à ces 
inconvénients, on fait actuellement l 'etouffage mixte. On étouffe les 
cocons par la vapeur et on les sèche à l'aide d'un courant d'air 
moyennement chauffé. Si l'on a supprimé l'humidité occasionnée 

(0 D. Lbvrat : De Vétouffage des cocons et de VinHaence de cette opération sur lasoie» 
Vol. VIU, p. ia5, 1895-1896. 
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par la vapeur, on n'a pas atténué l'action néfaste de la chaleur et 
si ce procédé est aujourd'hui presque exclusivement employé, c'est 
qu'on n'en a pas encore trouvé de meilleur. 

.Les étouflEoirs chimiques basés sur l'emploi de gaz toxiques firent 
naître les plus belles espérances et eurent au début un grand suc- 
cès. L'emploi des gaz toxiques aurait, en effet, l'avantage de tuer à 
froid sans mouiller les cocons, ce qui écarterait du même coup les 
deux plus graves inconvénients des systèmes actuels ; malheureu- 
sement, tandis que la chrysalide offre une grande résistance à l'ac- 
tion des agents chimiques, la soie qui la protège y est, au contraire, 
très sensible et il çst difficile de toucher à l'une sans porter atteinte 
à l'autre. Ce fut la cause des insuccès àe presque tous les essais 
d'étouflfage par les gaz tels que l'acide sulfureux et le formol. Les 
cocons étouffés à l'acide sulfureux donnent jusqu'à 50 p. 100 de 
déchets et ceux qui le sont au formol deviennent presque indévida- 
bles. 

Un grand nombre d'autres corps gazeux furent expérimentés, 
l'acide suif hydrique, le gaz ammoniac, les vapeurs de camphre, de 
pétrole, de sulfure de carbone, d'essence de térébenthine, d'alcool, 
ainsi que des gaz irrespirables comme l'hydrogène, l'azote, l'acide 
carbonique, mais on reconnut bien vite que la plupart de ces corps 
sont sans influence sur la chrysalide. 

Ces échecs répétés éveillèrent la méfiance et firent tomber dans 
l'oubli une méthode qui, peut-être un jour, donnera de bons résultats. 
Il suffit, en effet, d'associer à ces gaz inertes l'action du vide pour 
les rendre mortels. Tel est le cas du procédé Lescardé basé sur l'ac- 
tion combinée de l'acide carbonique et du vide. Cette double action 
est connue depuis longtemps ; Montgolfier a montré que les vapeurs 
de camphre pouvaient tuer les chrysalides si l'on plaçait les cocons 
dans un récipient où l'on faisait le vide. 

Il est pourtant à remarquer que l'action du vide seul ne donne 
aucun résultat. Les chrysalides peuvent vivre pendant plusieurs 
jours dans une atmosphère raréfiée comme l'ont montré les expé- 
riences de Verson. 

L'un de nous, au Laboratoire d'Etudes de la soie, a repris ces essais 
et les a modifiés en faisant intervenir le vide sec. 

Des cocons placés dans une atmosphère sèche, sous une pression 
de 10 millimètres de mercure, perdent en 40 heures jusqu'à 60 p. 100 
de leur poids. Cette perte d'eau a pour conséquence la mort des chry- 
salides et leur dessiccation complète. 

Les cocons étouffés par le vide sec conservent l'aspect et la fraî- 
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eheur des coeonB vivants et la chrysalide se trouve à ce point dessé- 
chée qu'on peut la pulvériser entre les doigts. 

L 'étouff âge par le vide supprime tous les inconvénients et serait la 
méthode la plus parfaite si elle était plus rapide. Aussi cherche-t-on 
à associer au vide l'action d'un gaz toxique. 

Cette année même, un inventeur, M. Nobili, a expérimenté un pro- 
cédé d'étouffage daife lequel il fait intervenir l'action du vide et 
celle d'un gaz toxique. Malgré le mystère dont il entoure son pro- 
cédé, nous croyons que le gaz employé n'est autre que l'anhydride 
sulfureux et, comme cela était à prévoir, les résultats obtenus en fila- 
ture furent désastreux. 

Nous restons cependant aussi convaincus qu'autrefois et nous espé- 
rons que l'on parviendra à associer économiquement les gaz toxi- 
ques au vide pneumatique, que l'on découvrira un agent capable de 
tuer la chrysalide en quelques minutes et qu'à l'aide du vide on 
pourra dessécher ensuite et à loisir les cocons ainsi étouffés. 

Poussés dans cet ordre d'idées, nous avons exi>érimenté au Labo- 
ratoire d'Etudes de la soie un nouveau procédé d'étouffage par les 
gaz toxiques. 

Le gaz dont nous nous sommes servis est l'acide cyanhydrique, dont 
la toxicité est presque foudroyante. 

On connaît peu d'exemples d'êtres vivants capables de résister 
à son action, et c'est pour cette raison que son usage tend à se répan- 
dre de plus en plus dans l'agriculture pour la destruction des insec- 
tes nuisibles. 

La préparation de ce gaz est simple ; il suffit de traiter le cyanure 
de potassium par un acide pour obtenir un dégagement de gaz cyan- 
hydrique. Le cyanure de potassium est un produit commercial qu'on 
peut se procurer partout et à bon marché. 



Nos expériences de laboratoire commencées Tannée dernière ont été repri- 
ses cette année et ont porté sur plusieurs races de cocons. Ceux-ci étaient 
partagés en deux lots de 300 à 400 grammes chacun, Tun était étouffé par 
la nouvelle méthode à Taclde cyanhydrique, l'autre Tétait par Tancien pro- 
cédé à Tair chaud. De cette façon, on put comparer les deux méthodes 
d*étouffage. Pour cela, les deux lots de cocons furent filés à la bassine indus- 
trielle du Laboratoire et les soies grèges obtenues étudiées comparativement. 

Nous avons fait varier la durée de Tétouffage dans de très grandes limites, 
d'un quart d'heure à 21 jours, c'est-à-dire dans le rapport de 1 à 2.000, afiu 
de nous renseigner sur le temps minimum nécessaire à Tétouffage complet 
et sur la façon dont se comporterait la soie sous l'action prolongée de Tacide 
cyanhydrique. 
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Le résultat de ees expériences est entièrement satisfaisant : 

1** Un quart d'heure suffit pour assurer la mort de toutes les chry- 
salides. Ce procédé est donc rapide ; 

2° Le rendement des cocons est sensiblement le même que celui 
des cocons étouffés par l'air chaud ; 

3° La soie grège obtenue à la filature ne semble avoir subi aucune 
altération. L'élasticité et la ténacité du fil sont restées les mêmes. 



M. Jacques PELL£GRIN 

Docteur ès-Sciencet, Docteur en Médecine, 
Préparateur au Mu&éam national d'Histoire Natvrelle, à Paris 



LA PRÉSENCE DES NANDtOÉS EN AFRIQUE 



— :iéancê Au 6 août — 



Les Nandidés sont de petits Poissons carnivores, perciformes, ha- 
bitant les eaux douces de Tlnde et du sud-est de l'Asie ainsi que 
celles de l'Amérique méridionale. Jusqu'à ces dernières années, on 
ne connaissait que les genres asiatiques Nandus, Catopra, Badis et 
les genres américains Polycentrus et Monocirrus. 

En 1901, M. Boulenger (1) a signalé une forme africaine, le Poly- 
centropsis abhreviaia, genre nouveau décrit d'après deux spécimens 
de 68 millimètres de longueur, provenant des collections récoltées 
dans le delta du Niger par le docteur W.-J. Ansorge. 

Ce Poisson des plus curieux vient d'être retrouvé par M. le pas- 
teur Haug, à Ngomo, sur l'Ogôoué, à 200 kilomètres de la mer, c'est- 
à-dire en pleine eau douce. Les trois spécimens qu'il a rapportés 
au Muséum d'Histoire naturelle de Paris mesurent respectivement 
60 -f 14 = 74 mm., 58 + 12 = 70 mm., et 39 + 11 = 50 mm. 

Ainsi qu'on peut s'en rendre compte par leur nombre, l'assi- 

(i) Proc. Zool, Soc. Lond., 1901, vol. I, p. 8. pi. III, fig. 2, a a. 
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milation de ces exemplaires à Tespèce décrite par M. Boulenger n'est 
pas douteuse, les chiffres, en effet, sont presque identiques. 

Spécimens du docteur Anaorge 
^»., .V.XV. „, ^.,e, X 0, ,^.,^ 3^ ^ . ,».,«.,.» ... 

Spécimens de M, Haug 

Dorsale, XV-XVI 9-10 ; Anale, IX 8-9 ; Ecailles, 31-33— i— ; Branchios- 
pines, 10-11. ^^'*^ 

Ces Poissons, d'après les renseignements fournis par M. Haug, existent 
dans tout le Bas-Ogôoué, mais y sont rares ; les indigènes, sans doute pour 
cette cause, les considèrent comme les ancêtres de tous les Poissons et leur 
donnent le nom û'EMkô s' agèma, ce qui, en mot à mot, signifie : « Bassin 
du peuple des Singes ». 

Cette découverte est des plus intéressantes, car elle permet d'éten- 
dre la surface d'habitat de ce nouveau genre qui se rencontre non 
seulement dans le delta du Niger, mais encore dans le Bas-Ogôoué. 

On doit insister sur la présence des Najididés en Afrique, en re- 
marquant les rapports qui existent entre la distribution géographi- 
que de cette petite famille et celle des Cichlidés, autres Acanthopté- 
rygiens perciformes dont on ne compte pas moins de 300 espèces. 

Le genre Polycentropsis, comme son nom l'indique, présente les 
plus profondes affinités avec le genre Polycentrus de la Guyane et 
du Brésil et ce fait mérite de retenir l'attention. Les zoologistes et 
les botanistes ont, en effet, signalé maintes fois les ressemblances 
nombreuses qui existent entre la faune et la flore du Brésil d'une 
part, et celle de l'Ouest africain d'autre part. 

La présence de Poissons dulcaquicoles voisins, de l'un et de l'autre 
côté de l'Atlantique, paraît devoir s'expliquer, — en dehors de 
l'hypothèse qui mérite cependant une certaine considération de 
récentes migrations par mer, — par la présence, à une période géo- 
logique relativement peu ancienne, d'un grand continent brésilo- 
éthiopien, d'une Atlantide méridionale, qui ne s'est trouvé sub- 
mergé qu'assez tardivement par le creusement du Sud au Nord de 
la fosse de l'Atlantique, permettant alors à des types d'origine com- 
mune d'évoluer parallèlement d'un côté et de l'autre de ce vaste 
Océan. 
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M. Jacques PELLEGRIN 



L'INCUBATrON BUCCALE CHEZ DEUX TILAPIA OE L'OOOOUÉ 



— SéoHce du 6 août — 



Un certain nombre de Poissons téléostéens exotiques ont un mode 
des plus curieux et des plus. efficaces de protection des œufs et des 
jeunes, c'est l'incubation buccale. Après la ponte et la fécondation, 
les œufs sont placés, tantôt par le mâle, tantôt par la femelle, dans 
leur cavité bucco-branchiale, et là trouvent d'excellentes conditions 
de développement, dans un courant d'eau perpétuellement renou- 
velé et à l'abri des nombreux ennemis qui ne manqueraient pas de 
les attaquer s'ils étaient abandonnés, comme c'est la règle habituelle, 
au sein des eaux. La plupart du temps, les soins se poursuivent après 
la naissance et lorsqu'il y a danger, les jeunes alevins viennent encore 
chercher dans la bouche paternelle ou maternelle asile et protection. 

L'incubation buccale a été rarement signalée chez des espèces ma- 
rines ; cependant un Serranidé des mers de Chine et du Japon, 
VApogon nigripinnis C. V., couve ses œufs dans sa bouche et le Chei- 
lodipieriis affinis Poey, forme assez voisine, de la Martinique, agit 
de même, ainsi que l'a rapporté le professeur Vaillant (1). 

Par contre, parmi les Poissons des eaux douces tropicales, l'in- 
cubation buccale a été observée maintenant chez un assez grand 
nombre d'espèces réparties dans plusieurs familles. 

Dès 1855, Castelnau (2) attribuait, d'après les dires des naturels, 
à la femelle d'un énorme Ostéoglossidé de l'Amazone, le Vastres 
(Arapahna gigas Cuv.) la faculté de recevoir ses alevins dans sa 
^eule. 

L'incubation buccale a été constatée également dans quelques 
genres de la famille des Cyprinodontidés, mais c'est surtout chez 
les Siluridés qu'on l'a surtout étudiée. Elle est générale chez les espè- 
ces indiennes et américaines du genre Anus, où les œufs atteignent 
une grosseur tout à fait inusitée chez les Téléostéens. Dans la même 



(I) BuU. Mus, Hist, Nat., igoS, p. 207. 

(3) Animaux nouveaux ou rares de TAmérique du Sud. Poissons, i855. Intr., p. VlII. 
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famille, elle a été mentionnée dans les genres Galeichthys, Osteoge- 
niosus, Malopterurus, Conorhynchus, etc. 

Cette pratique curieuse est aussi des plus fréquentes chez les Ci- 
chlidés, acanthoptérygiens pharyngognathes des eaux douces indien- 
nes, syriennes, africaines et tropicales-américaines auxquels j'ai con- 
sacré, il y a quelque temps, une monographie (j^O- 

C'est Louis Agassiz (2) qui, en 1869, signala le premier Tîneu- 
bation buccale chez les Cichlidés américains du genre Oeophagus. 
Pour lui, ce sont les mâles qui couvent les œufs et les jeunes. Ses 
constatations furent confirmées depuis par Hensel et, plus récemment, 
on a pu observer en captivité, principalement en Allemagne et en 
Angleterre, ces intéressants Poissons. 
L 'incubation buccale a été signalée, en outre, chez les genres amé- 
l" ricains Acara et Chœtohranchiis. 

l En ce qui concerne les Cichlidés de l'ancien continent, on l'a 

't mentionnée jusqu'ici chez les Tilapia, Paratilapia, Pelmatochramis, 

y 

E dodus, Tropheiis. 
\: Le professeur Lortet, qui a étudié les mœurs curieuses des Poissons 

^ de la Syrie, a fourni des détails fort intéressants sur les espèces du 

ï genre Chromis ou Tilapia (3) et particulièrement sur le Tilapia 

'i: Simonis Gûnther, auquel il avait donné d'abord le nom de Chromis 

I paterfamilias, parce que, suivant lui, c'était le mâle qui se chargeait 

l des œufs et des jeunes. Cependant, j'ai pu constater, en disséquant 

;- un spécimen de cette espèce ayant la cavité buccale remplie d'œufs, 

' qu'il s'agissait d'une femelle, ce qui semble infirmer, dans une cer- 

f taine mesure, la manière de voir du professeur Lortet (4). 

Nendick Abraham (5) a étudié les mœurs en captivité d'un Poisson 
du Natal, le Tilapia philander M. Weber, qui se comporte à l'égard 
des jeunes comme les Geophagus, Pour Giinther, ce sont les mâles qui 
agissent ainsi. Cependant, chez Tilapia striginena Pfeffer, du Nil 
Blanc, les femelles portent seules leurs petits. 

D'ailleurs, des observations de Boulenger sur le Tilapia nUotica 
Linné et sur des Poissons du lac Tanganjâka, VEctodus mélanogenys 
Boulenger, et le Tropkeus Moorei Boulenger, il paraît résulter que 
c'est la femelle qui se charge des œufs. Il en est de même chez le PeU 
matochromis lateralis Boulenger du Congo, ainsi que j'ai pu le cons- 

(0 Mém. Soc. Zool. Fr,, t. XVI, igoS, p. 41. 

(a) M"» et M. L. Agassiz : Vo^a^*? an Brésil, Tr. fr. de E. Vo^li, 1869, p. 324. 

(3) Poissons et Reptiles du lac de Tibériade. (Arch. Mus. de Lyon^ 111, i883,p. 106.) 

(4) Le professeur Lortet a constaté, en outre, l'Incubation buccale chez le Tilapia 
. Magdalenàe Lortet et le Paratilapia sacra Gûnther. 

(5) Ann, N. H. (7), VUl, 190a, p. 5ai. 
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tater moi-même sur des spécimens du British Muséum de Londres 
et du Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. 

Je suis arrivé aux mêmes conclusions en ce qui concerne le Tilapia 
galilœa Artédi, d'après quatre exemplaires femelles à cavité buccale 
remplie d'œufs ou de jeunes, dus à M. Tillier et provenant du lac 
Menzaleh (Egypte) (1). 

Il semble donc avéré qu'en règle habituelle, chez les Ciehlidés de 
l'ancien Continent, c'est la femelle qui se charge de l'incubation de 
sa progéniture. 

Cette manière de voir trouve encore sa confirmation dans l'examen 
d'un spécimen du genre Tilapia, faisant partie des belles collections 
ichthyologiques, rapportées tout récemment par M. le pasteur Haug, 
de Ngomo sur l'Ogôoué, au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris. En 
outre, M. le pasteur Haug a bien voulu me fournir, au sujet d'un 
autre exemplaire du même genre, certains renseignements sur la 
manière dont s'effectue l'incubation buccale. Ce sont ces diverses 
observations qui feront plus particulièrement l'objet de cette note, 
car il est bon d'étendre nos connaissances sur cette pratique singu- 
lière qui n'est peut-être pas si rare chez les Poissons exotiques qu'on 
serait tenté de le croire au premier abord, influencé par nos formes 
indigènes, chez lesquelles, en général, le nombre seul des œufs produits 
assure la perpétuité de Tespèce. 

Spécimen I. — TUapia flavomaroinata Boulenger. Long. 185 4- ^^ = ^^ 
millimètres. La cavité biieeo-branchiale est remplie d'œufs jaunes, de forme 
ovoïde, relativement volumineux, leur grand diamètre mesurant de 3 milli- 
mètres 5 à 4 millimètres, leur petit diamètre de 2 millimètres 5 à 3 milli- 
mètres. On peut évaluer leur quantité à environ une centaine. 

Ces œufs garnissent complètement la cavité bucco-branchiale, à la partie 
inférieure de laquelle» à Tintérieur, ils ont marqué une forte empreinte. 
Le plancher inférieur de la bouche est distendu et forme une saillie nette- 
ment visible à Textérleur. En arrière, les œufs sont retenus par les branchlo- 
spines qui les empêchent de s'engager entre les lamelles branchiales. Antérieu- 
rement, une disposition anatomique des plus Curieuses et déjà signalée par 
moi (2) à propos du Pelmatochromia lateralis Boulenger, les garantit 
contre toute issue au dehors. En effet, à la m&choire supérieure, tout du 
long, en arrière de la surface alvéolaire, se trouve étendu un voile mem- 
braneux qui, à la partie médiane, ne mesure pas moins de 4 millimètres. 

A la niAchoire inférieure, la disposition est identique ; en arrière des rangées 
dentaires s'élève un rebord membraneux de 2 millimètres de hauteur, de 
telle façon que, pendant Tlncubation, la bouche légèrement ouverte, les deux 



(0 L*incabalion buccale chez le Tilapia galilcML Artédi. C. R. Vl^ Congr. ZooL, 
Berne, 1904, p. 33o. 

(a) Op. cH.fP. 130. 
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membranes sout presque en contact, rendant invisibles les œufs qui ne peu- 
vent s'échapper au dehors. 

A l'autopsie, on trouve des ovaires flasques, réduits, avec des ovules petits, 
à divers états de développement, mais d'un diamètre généralement compris 
entre millimètre 5 & 1 millimètre. 

Ces faits concordent complètement avec ceux observés par moi sur 
un spécimen (spécimen I) du lac Menzaleh, appartenant au Tilapia 
galilœa Artédi, ce qui n'est pas pour surprendre car le Tilapia flavo- 
marginata Boulenger, du Congo et de rOgôoué, est tout à fait voisin 
de cette première forme qu'on rencontre jusqu'au Sénégal et au 
Niger. 

Spécimen II. — Tilapia mclanopîcura A. Duméril. Long. 210 -[- 70 = 280 
millimètres. L'espèce à laquelle je rapporte cet individu, et qui, suivant 
moi, doit comprendre le Chromis ogooensis Gttnther, a une distribution géo- 
graphique assez vaste puisqu'elle habite du Sénégal au Congo et au Chari. 

D'après les renseignements aimablement fournis par M. Haug, le spéci- 
men mentionné ici fut pris, en octobre 1905, dans une nasse placée dans 
un barrage, dix ou quinze Jours après le commencement des pluies et de 
la crue des eaux de rOgôoué. Le Poisson capturé et tiré de l'eau laissa 
échapper de sa gueule en se débattant quelques petits alevins, exactement 
comme le rapporte M. le professeur Lortet au sujet du Tilapia Simonis 
Gtlnther (1). Remis dans un seau d'eau, le Tilapia fit rentrer dans sa bouche 
ses petits qui pouvaient avoir une longueur de 1 à 1 centimètre 5, suivant 
M. Haug et dont le nombre n'était guère que d'une vingtaine, mais il ne 
faut pas oublier que ranimai avait séjourné dans la nasse durant plusieurs 
heures et qu'il avait pu en se débattant à terre perdre une certaine partie 
de sa couvée (2). 

Les conclusions que l'on peut tirer des observations précédentes 
sont les suivantes : 

1® L'incubation bucco-branchiale est pratiquée par le Tilapia mêla- 
nopleura A. Duméril et le Tilapia flavomarginata Boulenger. 

2** Dans cette dernière espèce, le nombre des œufs est d'une cen- 
taine et c'est la femelle qui se charge de porter sa couvée. 



(i) « Lorsqu^on pèche un Chromis Simonis qui porte ses petits, ceux*ci entièrement 
argentés et très brillants, tombent sur le sable et glissent comme des gouttelettes 
de mercure. » Lortbt, Op. ci/., p. i45. 

(a) Les alevins n'ont malheureusement pu être conservés durant le transport de cet 
intéressant spécimen. 
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D' Albert MOREL 

AfSrégé à la Faculté de Médecine de Lyon 



LA FIBRINE DU 8AN0 EST PLUS ABONDANTE DANS LES VEINES SUS-HÉPATIQUES 

QUE DANS LES AUTRES VAISSEAUX 



— Séance du 6 août — 

A. But. — Les travaux de Doyon et de ses élèves résumés dans les 
communications de mes collaborateurs Gautier et Kareflf ont montré 
que rintégrité du foie est nécessaire à la conservation et à la régé- 
nération de la fibrine et, en outre, que le foie est le seul organe qui 
jouisse de cette propriété. 

Mais celle-ci n'est pas suffisante pour faire admettre l'origine hépa- 
tique du fibrinogène. 

Cette origine hépatique ne sera démontrée que si l'on peut cons- 
tater que le fibrinogène est plus abondant dans les veines sus-hépa- 
tiques que dans tout autre vaisseau, notamment dans les vaisseaux 
afférents au foie. 

Les expériences suivantes, faites par M. Doyon, en collaboration 
avec M. Kareff et moi, permettent cette constatation. 

B. Technique. — Le fibrinogène existant dans le sang de tous les territoi- 
res, 11 est nécessaire d'effectuer des dosages comparatifs de Tun à l'autre 
pour connaître sa distribution topographique. 

Nos dosages n'ont pas porté sur le fibrinogène, sauf exception, mais sur la 
fibrine, parce que la fibrine est mieux définie chimiquement : la fibrine c'est 
tout ce qui dans le sang coagulé est insoluble dans l'eau distillée. 

A l'aide d'un procédé nouveau, nous sommes arrivés & doser la fibrine avec 
une précision nous permettant de garantir la quantité de fibrine pour 
1000 grammes de sang à moins de 0.1 près. 

Ce procédé a été exposé le 6 août à la section de chimie du Congrès de 
Lyon. 

Tous nos dosages comparatifs ont été effectués sur des sangs recueillis, 
simultanément dans tous les territoires. 

C. Conditions expérimentales. — Nos dosages ont été effectués sur des^ 
chiens à Jeun depuis 24 heures et privés d'eau pendant la durée de l'expé- 
rience. 

Afin de surprendre nos animaux au moment où la fonction fibrinogénique- 
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du foie devait s'exercer avec le plus dMntensité, nous avons opéré sur des 
animaux réparant, leurs pertes en fibrine. 

Les communications de MM. Gautier et Kareff ont montré que les chiens 
ayant subi une forte saignée, ou ayant subi la d^brination totale à la Magen- 
die sont dans ces conditions. 

D. Résultats sur des chiens réparant leur fibrine après une saignée. 
Fibrine de caillot pour 1.000 grammes de sang 

ARTàRB PÉRIPHiRIQUE VErNE PéRIPH^RIQUR 

4,31 4,30 

» 3,88 
7,80 » 

4,56 4,47 

2,50 2,28 

2,93 2,70 

1,83 1,24 

» w 

2,50 >» 

E. Résultats concernant les chiens refaisant leur fibrine après défibri na- 
tion totale. 

Fibrine de caillot pour 1.000 grammes de sang 

ARTÈRE PÉRIPHÉRIQUE YEIME PÉRIPUÉRIQUE VCLNB PORTE VEINE SUS-HÉPATIQUE 

1,88 1,70 1,39 1.99 

1,24 1,14 1,14 1,32 

1,67 1,49 2,12 2,15 

1,92 » 1,9* 2,08 

F. Interprétation des résultats. — Le sang qui sort du foie donne 
plus de fibrine qtie le sang afférent ; comme nous avons vérifié que la 
coagulation du fibrinogène était totale dans tous les eas^ il faut 
admettre que le sang afférent du foie est plus riche en fibrinogène 
que le sang afférent. La canclusion que le fibrinogène est sécrété par 
le foie sHmpose dès lors d'elle-même. 

Mais de ces tableaux comparatifs ressort une autre eon<dusi(m im- 
portante : C'est que le sang qui va aux muscles est souvent plus 
riche en fibrinogène que celui qui en vient. Cette donnée est du reste 
en concordance avec les résultats antérieurs, moins précis que les 
nôtres, de Mathews et de Dastre. Elle nous permet d'affirmer que ce 
ne sont pas les muscles qui fabriquent le fibrinogène, qu'au con- 
traire, ils en consomment. 
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D' Albert MOREL 

Agrégé à la Faculté de Médecine de Lyon 



LA FONCTION F1BRIN06ÉNIQUE DU FOIE 



— Séance du 6 aoAl — 

Depuis 1904, Doyon avait émis l'hypothèse que le foie fabrique le 
fibrinogène. 

Cette hypothèse s'est pleinement vérifiée par une suite de travaux 
qui viennent d'être exposés ici. 

Je les résume. 

A. — L*abIation totale du foie avec rétablissemeut de la circulation porto- 
cave amène très rapidement rincoa^lablHté du sang chez le chien (Doyon et 
Kareff), elle Tamène au bout de quelques jours chez la grenouille d'hiver 
(Doyon, Gautier et Morel). 

B. — La destruction lente du foie chez le chien, par ime action élective 
du chloroforme ou du phosphore, amène riucoagulabilité du sang par 
absence de fibrinogène (Doyon, Morel et Kareff). 

C. — L'arrêt de fonctiomiement du foie consécutif à une injection de paraf- 
fine dans Tartère hépatique peut amener la disparition du fibrinogène (Doyon 
Morel et Kareff). 

D. — Tandis que les grenouilles dont le sang est complètement privé de 
fibrine, refont, si elles sont pourvues de leur foie, en moins de 24 heures 
leur fibrine, celles qui ont subi l'ablation du foie ne refont pas de fibrine 
(Doyon, Gautier et Morel). 

E. — lie sang qui sort du foie, chez des chiens en train de reconstituer 
leur fibrine, est plus riche en fibrinogène que celui des vaisseaux afférents et 
aussi que celui des vaisseaux périphériques (Poyon, Morel et Kareff). 

Conclusions — Le foie est l'origine du fibrinogène. A cette conclu- 
sion ferme nous ajouterons quelques hypothèses qui, pour n'être pas 
absolument démontrées, nous semblent conformes aux faits que nous 
avons observés. 

Le fibrinogène sécrété par le foie nous tremble dériver d'une glo- 
buline existant dans les cellules de cet organe. Cette globuline fait 
partie de cet ensemble d'albumines hépatiques extraites après 
broyage de l'organe, que Bigard appelle cytosine; aucune propriété 
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ne permet de la différencier du fibrinogène : dissolutions, précipita- 
tions, coagulation, tout y est (Doyon, Morel et Péju). Cette réserve 
de fibrinogène hépatique semble diminuer beaucoup quand le santç 
devient incoagulable à la suite de la destruction du foie par certains 
poisons. 

Sous quelle influence ce fibrinogène hépatique s'écoule-t-il dans 
le sang ? Nous ne saurions le dire. Il semble que la présence de sang 
oxygéné soit nécessaire à ce passage. 

Nous ne pouvons pas préciser plus nettement encore ce que devient 
le fibrinogène du sang circulant. Nous répugnons à admettre qu'il 
soit là uniquement pour que le sang coagule quand il sera extra vase. 
La rapidité avec laquelle le fibrinogène disparaît du sang, après 
l 'ablation du foie, nous montre que la consommation de cette substance 
est considérable. 

Nos dosages ont montré que le sang afférent au muscle est plus 
riche en fibrinogène que le sang efférent. 

On pourrait dès lors concevoir le cycle du fibrinogène d'une façon 
comparable à celui du glucose sanguin. 

Les recherches que nous continuerons prochainement toujours 
sous la direction de M. Doyon et en collaboration avec M. Gautier, au 
laboratoire de M. le professeur Morat, nous permettront, je l'espère, 
d'affirmer la légitimité de ces hypothèses. 



MM. H. RAJAT et G. PEJU 

à Lyon 



RELATIONS ENTRE LES VARIATIONS DE FORME ET DE TAILLE 
DES MOLLUSQUES AQUATIQUES ET LA TEMPERATURE OU MILIEU AMBIANT 



— Séanc* du 6 aoAl — 



Le fait qu'un excès ou qu'une diminution de température du milieu 
dans lequel vivent les mollusques aquatiques a pour conséquence 
d'en diminuer la taille, a été signalé déjà par quelques auteurs. 

Semper a constaté que des Lîmnœa staqualis pouvaient se dévelop- 
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per dans une eau de 12 degrés ; dans une eau au-dessous de 12 degrés 
elles ne donnent qu'une forme naine. 

Bourguignat a trouvé vivant dans les eaux glacées des Limnées qui 
étaient petites avec un test souvent irrégulier. Dubaten, a signalé des 
Physa acuta adultes dans les sources d'eaux chaudes de Dax à une 
température de 32-35 degrés. Brat a recueilli dans les lacs alpesti^ 
des Limnées vivantes n'ayant plus que quatre tours de «pires au 
lieu de cinq. Locard a relaté de semblables faits dans son ouvrage, 
Sur Vinfluence des milieux sur le développement des mollusques. 

A côté de ces faits relatifs aux mollusques, on peut encore men«- 
tionner le cas signalé par Vernon dans The Causes of Variations et 
relatif à des larves d'Echinodermes. 

Nous avons constaté, dans la région de Lyon, deux cas de variation, 
dus à la température chez un certain nombre de Mollusques aqua- 
tiques. 

Elévation de la température du milieii. — A Saint-Clair, près 
Lyon, existe un ruisseau qui sert de déversoir aux eaux de condensa- 
tion des machines à vapeur de la Compagnie des Eaux, et qui, après 
un parcours de 25 mètres environ, va se jeter dans le Rhône. La 
température de l'eau varie du sommet à l'embouchure de 25° à 20**. 

On y rencontre en grande abondance les Physa Laslei (Locard), et 
à mesure que l'on s'éloigne de l'usine d'où sort le ruisseau, les Physa 
augmentent de taille. 

Au sommet du ruisseau, la température est de 25 degrés, la taille 
des Physes varie entre 4 et 6 millimètres de hauteur sur 3 millimètres 
de diamètre, elles 4sont petites, car leur taille normale est de 10-11 mil- 
limètres de hauteur sur 4-5 millimètres de diamètre. 

Vers le Rhône, la température est de 23 degrés. 

Les Ph;>^es ont 9-6 millimètres de hauteur sur 4-5 millimètres de 
diamètre. 

Dans le Rhône, la température est de 20 degrés. Les Physes sont 
deux tiers plus grosses. 10-16 millimètres de hauteur sur 4-6 milli- 
mètres de diamètre. 

Ces Physes sont donc acclimatées dans cette eau à 25 degrés, mais 
elles ont seulement le tiers de leur grosseur normale. 

Abaissement de la température du milieu, — Un ruisseau situé à 
Saint-Germain-Laval (Loire), possède une eau très froide dont la 
température oscille même en été entre 8 et 10 degrés ; ce ruisseau' 
est alimenté par une source et même en été il ne tarit jamais. 
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Nous y avons rencontré quatre mollusques aquatiques qui y vivent 
en grande abondance et dont la taille est diminuée en hauteur et en 
diamètre, ainsi que le nombre de tours de spires : 

Limnaea peregra, Limncea palustris, Limnasa vulgaris et Planorbis 
rotundatus, que nous avons recueillis ne présentaient plus que le tiers 
de leur grosseur normale. 

Nous concluons que ce fait d'une élévation ou d'un abaissement de 
température du milieu dans lequel vivent ces mollusques aquatiques, 
influe sur la croissance des mollusques en diminuant leur taille et le 
nombre de spires. 



M. le D' VILLENEUVE 

à Rambouillet (Scine-et-Oise). 



CONTRIBUtlON A L'ÉTUDE DES DIPTÈRES DU GENRE 8ARC0PHAGA 



I!<8UPKISAKCX DBS GARACTBRB8 CLASSIQUES DKUONTRKB PAR DB NOUVBLLBS OBSERVATIONS ; 
NBCBSSITA D^UNB AUTRE CLASSIFICATION DBS BSPàCBS BT DB LA RBVISION OR QUBLQUBS- 
UNB8 O'BNTRB BLLBS. 



-^ Heatue du G aoàt — 



Parmi les Muscides Tachinaires, le genre Sarcophaga est remar- 
quable par le grand nombre d'espèces qu'il renferme, leur robustesse 
et leur activité. De forte taille, à la musculature puissante, au vol 
rapide, elles semblent ne rien redouter, même de l'homme, et pren- 
nent souvent plaisir à narguer le chasseur dont elles esquivent adroi- 
tement le coup de filet ; capturées enfin, elles se débattent avec la 
plus grande énergie et la moindre manœuvre maladroite les laisse 
échapper. Aux chaudes heures de la journée, les c/ apportent dans 
leurs ébats une gaîté folle, un entrain désordonné dans leurs jeux ; 
viennent-ils à rencontrer une n , c'est avec une véritable furia qu'ils 
sç jettent dessus, si brutalement que le couple roule à terre et que 
l'accouplement a lieu souvent en pleine lutte, au milieu d'un confliit 
bruyant, d'un bourdonnement strident qui traduit bien l'ardeur 
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sexuelle chez le cf et le succès que lui assure sa force. Celle-ci ne 
suffirait pas sans doute, si la Nature n'avait doué le (/ d'une arma- 
ture génitale robuste, complexe, curieuse, voire même très bizarre ; 
dans quelques espèces, la $ , elle aussi, possède un appareil génital 
conformé d'une façon spéciale. C'est de cet appareil dont le déve- 
loppement remarquable cadre si bien avec la vigueur et l'activité de 
ces animaux qu'il sera question ici. Je veux laisser de côté, pour le 
point de vue qui doit nous occuper, le côté physiologique et le rôle 
probable de toutes ces pièces ; il y aurait, du reste, peu de chose à 
en dire à l'heure actuelle, attendu qu'on n'aperçoit pas bien la raison 
qui a fait du pénis, par exemple, un organe parfois si fantastique. 
La morphologie seule doit retenir notre attention. L'on peut en abor- 
der l'étude avec une simple loupe et sans l'aide du microscope. Les 
détails de sa structure viennent donc dans le domaine de l'entomo- 
logie descriptive et y apportent le concours précieux, inattendu, de 
caractères nouveaux, stables et véritablement scientifiques, je dirai 
même indispensables pour la différenciation des espèces. A Pandellé, 
de Tarbes, revient le grand honneur d'avoir été le premier à porter 
ses investigations de ce côté et sa magistrale description des Sarco- 
phages suffirait à elle seule à illustrer sa mémoire. Certes, son œuvre 
n'a pas atteint d'emblée la suprême perfection ; c'est à ses succes- 
seurs, et je veux le souhaiter, à ses compatriotes, qu'il appartient 
maintenant de la parfaire ; la chose sera aisée, puisque par sa savante 
et géniale méthode, il nous a laissé les moyens d'y arriver. 

En ce qui concerne le travail qui vous est présenté aujourd'hui, 
je me hâte de le dire, les observations qu'il renferme résultent simple- 
ment de l'étude de matériaux plus nombreux que ceux que Pandellé 
a eus à sa disposition; dans ce3 conditions, elles n'eussent certaine- 
ment pas échappé à son étonnante perspicacité : c'était un excellent 
observateur, un analyste parfait ! 



II 

Quoique la méthode de Pandellé ait déjà conquis une influence et 
une notoriété considérables à l'étranger, il s'est trouvé des détrac- 
teurs dont les plus sérieux ont invoqué les variations de l'organe 
sexuel dans d'autres ordres d'insectes, voire même les mutations 
spontanées de de Vries, pour contester la valeur d'un semblable carac- 
tère, valeur tout à fait secondaire, disent-ils. Ont-ils raison ? D'em- 
blée, on pourrait hésiter et se demander si dans un groupe comme 
celui des Sarcophages où les espèces sont si nombreuses, si voisines, 



566 



ZOOLOGIE, ANATOMIE, PHYSIOLOGIE 






presque impossibles à distinguer, à telle enseigne que certains dipté- 
ristes, comme le professeur Strobl, se sont crus autorisés à en réduire 
le nombre, on pourrait se demander s'il est juste et légitime de s'en 
référer au seul caractère sexuel comme critère spécifique. Mais un 
fait s'impose tout de suite à l'observateur, c'est que les caractères 
classiques varient considérablement -chez les Sarcophages, que l'arma- 
ture génitale est, au contraire, constamment identique à elle-même. 
Ceci est d'autant plus important à noter que leurs pièces sexuelles 
sont le plus souvent de structure très complexe, surtout le pénis, et, 
logiquement, plus exposées à varier dans leurs détails ; or, la physio- 
nomie du pénis est immuable et seules, les pièces accessoires, plus 
simples, présentent parfois quelques variations insignifiantes et sans 
portée aucune. 

Il n'y a pas lieu, du reste, d'en être surpris, car comment pourrait- 
il en être autrement ? En effet, l'ensemble de ces organes est soigneu- 
sement protégé. Grâce à des muscles et à des ligaments puissants, 
l'hypopyge se replie fortement chez le cT et fait que le pénis d'abord, 
les pièces accessoires ensuite : crochets et fourche caudale, viennent se 
dissimuler sous le dernier arceau ventral entaillé au milieu pour les 
recevoir, étalé sur les côtés et garni d'une solide bordure de longues 
macrochètes pour les protéger. Ainsi conformé, l'appareil sexuel du cf 
dont l'intégrité est de première importance pour la conservation de 
l'espèce, se trouve échapper parfaitement à toute modification et à 
toute influence venues de l'extérieur et n'avoir rien à éprouver du 
fait de la lutte pour la vie ; sa stabilité doit donc à priori être très 
grande puisqu'on pourrait en quelque sorte le considérer comme xin 
organe interne. Il résulte, de tout ce qui précède, que les carac- 
tères spécifiques tirés de la conformation des pièces génitales ont et 
conservent chez les Sarcophages une valeur réelle, presque absolue, 
qu'on ne peut négliger et contester sans nier la réalité. 

Ici encore, on peut soulever une objection. Est-on autorisé à établir 
une espèce sur un caractère unique comme l'hypopygium, par exem- 
ple ^ On a reproché aux diptéristes français d'avoir procédé de la 
sorte. Eh bien, non, ce reproche n'est nullement justifié. Dans la 
classification de Pandellé, tous les individus d'une même espèce non 
seulement ont une armature génitale semblable, mais ils ont encore 
un faciès qui les identifie parfaitement, un air de famille manifeste et 
l'observateur a l'impression de l'existence réelle de ces espèces dans 
la Nature. Grâce à un ensemble d'autres caractères et de détails, les 
espèces n'apparaissent plus désormais comme fondées sur un carac- 
tère unique. 
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Mais tous ces détails sont répartis suivant des proportions qui, en 
pratique, ne sont guère susceptibles de mesure et ne sauraient être 
utilisés pour servir à un tableau de classification ; seul, Thypopyge les 
met en valeur. Quant aux caractères élevés au rang de signes de pre- 
mier ordre par les classiques et considérés jusqu'à ce jour comme les 
plus importants pour le rangement des espèces, l'hypopygium va 
nous les montrer équivoques et d'une valeur 'très diminuée, capables 
d'avoir conduit à l'erreur ceux qui leur ont accordé confiance abso- 
lue. 

L'esprit qui recherche la vérité doit donc réunir tous ces caractères 
poux prendre une idée exacte de l'espèce, faire le point de départ de 
la valeur réelle de chacun d'eux, les contrôler l'un par l'autre, si 
bien que l'un d'eux vînt-Ll à être en défaut, le faisceau compact des 
autres conduira à une diagnose rigoureusement scientifique. On par- 
vient aisément et vite à apprécier la valeur de chacun des éléments. 

C'est ce qui arrive lorsque familiarisé avec la structure des pièces 
^nitales, on classe ses matériaux: d'après ce caractère seul, le plus 
important et le plus constant de tous. On constate alors que certains 
caractères et non des moindres, puisqu'ils ont servi de base aux gran- 
des subdivisions de la classification, ne méritent nullement le crédit 
dont ils jouissent encore. 

La Chœtotaxie, devenue tout d'un coup en grand honneur, a rendu 
et est appelée à rendre beaucoup de services ; néanmoins, tout le 
monde sait que le nombre et la répartition des macrochètes varient 
facilement sur le thorax et l'abdomen, soit chez le même individu, 
soit chez des sujets appartenant à la même espèce. Je pourrais citer 
beaucoup d'exemples à l'appui de ce fait, mais c'est une chose que 
chacun peut contrôler. Il en résulte qu'une classification des Sarco- 
phages basée sur la seule Chœtotaxie, comme celle de Meade, est 
absolumeQt mauvaise et doit être rejetée. 

Tous les auteurs partagent les espèces en plusieurs grandes caté- 
gories : selon la couleur rouge ou noire du dernier segment hypo- 
pygial, selon que la première nervure longitudinale de l'aile est 
aiguillonnée ou non. 

Ce dernier caractère ressortit en fait à la Chœtotaxie. H est aussi 
TAriable. Ainsi, chez Sarcopk, cmentata Pand., le nombre de ces 
aiguillons est très inconstant et se réduit jusqu'à un seul. Ils peu- 
vent donc manquer et Sarcopk, frenata Pand. ne diffère pas autre- 
ment de S, cruentata. Il y a donc une espèce à supprimer. Autre 
exemple : les individus de 8, clatrata Meig., que je rencontre à Ram- 
bouillet pendant le mois de juin, ont tantôt la première nervure tout 
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à fait nue et s'appelleront « clatrata » avec Bondani, tantôt cette ner- 
vure ciliée et ce sera « nigrans » avec Pandellé. Encore un nom à rayer 
de la nomenclature. 

. Le cas de S. uncicurva Pand. est particulièrement instructif à cet 
égard. Cette espèce a été décrite d'après un seul individu provenant 
de Hyères. La première nervure est dite nue et il en est bien ainsi 
sur le Type que j'ai vu. Au contraire, tous les exemplaires capturé» 
par moi dans les dunes de Palavas ont cette nervure plus ou moins 
aiguillonnée. Je pensais naturellement à une espèce inédite et l'espèce 
de Pandellé fut demeurée méconnue en pareil cas, — peut-être pour 
longtemps encore, si je n'avais eu la bonne fortune de pouvoir con- 
sulter la collection de cet auteur. 

Si intéressants que soient ces faits, ils surprendront certainement 
moins que le changement de coloration qui peut affecter le segment 
anal de l'hypopygium chez quelques espèces. Quoique Linné ait déjà 
proclamé que : Color non facit speciem, on admettait sans réserve, 
jusqu'à présent, cette grande subdivision en espèces à anus noir et 
à anus rouge. L'observation démontre que l'hypopygium normale- 
ment noir peut devenir rouge et je possède des individus attestant 
le passage graduel d'une teinte à l'autre. On savait déjà que cer- 
taines 9 d'espèces noires ont le dernier segment rougeâtre et la 
fameuse espèce : « 8. vagans » créée par Meigen d'après un cas 
semblable s'est trouvée rapportée par les auteurs qui ont suivi à plu- 
sieurs espèces différentes. En somme, cette variation dans la couleur 
est plus répandue qu'on voudrait le penser et peut se rencontrer 
d'un sexe à l'autre ou dans le même sexe. Ceci établi, il s'ensuit, 
comme précédemment, que quelques espèces perdent, de ce chef, leur 
individualité spécifique pour déchoir au rang de simples variétés. 
Tel est le cas pour les espèces suivantes : 

Sarc, pumila Meig. a fréquemment le dernier segment anal rouge 
chez le cf : c'est alors 8, proxima Pand., c'est peut-être bien aussi, à 
la taille près, 8. arcipes Pand. 

C 'est un couple de 8, piimila que j 'ai reçu dn distingué professeur 
Strobl, sous le nom de « 8. vagans Meig. », ce qui donne à penser 
que la Q aussi peut avoir la coloration rouge. 

En examinant l'hypopyge d'un cf reçu également de M. Strobl, 
avec l'étiquette : « 8. consobrin Rond. », je me suis assuré qu'il 
n'était rien autre chose que 8. filia Rond. Je possède encore cette 
variété rouge de Hongrie, des Iles Canaries, etc. 

Enfin, j'ai bien des raisons de soupçonner l'identité de 8. exube- 
rans Pand. (variété rouge) avec 8. tuberosa Pand. (à anus noir). 
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Telles sont les observations curieuses que Ton est conduit à faire en 
s 'inspirant de l'ingénieuse méthode de Pandellé ; non seulement on 
constate que les Sarcophages sont très aisés à distinguer à la simple 
inspection de l'armature génitale, mais encore que, sans elle, toute 
détermination est sujette à caution. Pour l'avoir méconnue, une revi- 
sion s'impose dans la classification de ces Diptères, non seulement 
chez les auteurs classiques qui s'en sont occupés spécialement, mais 
encore dans celle plus récente de Pandellé. En effet, s'il a scruté et 
analysé les espèces d'une façon admirable, il n'a pas suspecté les 
grandes subdivisions de ses devanciers ; il les a acceptées et nous 
venons d'en signaler la défectuosité et aussi les erreurs qui leur sont 
imputables. Ce groupe difficile est à la veille de devenir un des mieux 
connus, et s'il s'agit dans ce qui précède de l'organe «sexuel cT, on 
peut augurer que, dans un avenir très prochain, les pièces génitales 
des 9 seront aussi bien connues et auront la même portée scienti- 
fique au point de vue de la spécification. Et ce sera un résultat consi- 
dérable si l'on songe qu'actuellement beaucoup de 9 ne peuvent être 
dénommées que prises « în copulâ » ! Ici, apparaît dans tout son 
éclat l'impuissance des classiques : la chœtotaxie ne rend plus guère 
de services, la coloration n'offre plus que des présomptions vagues. 

Au contraire, qu'on vienne à examiner l'appareil sexuel et tout 
change. Tantôt l'oviducte se présente comme un véritable oviscapte 
(Sarcoph. erythura Meig., Sarcophaga gladiatrix Pand., Sarcophaga 
ungulata Pand., etc.) ; ailleurs, l'étui abdominal qui le renferme est 
diversement conformé, les robustes macrochètes qui le protègent 
autrement disposées. Ce sont là autant de caractères nets, tranchés, les 
seuls du reste bien accusés, les seuls qu'on puisse utiliser par consé- 
quent. 

En somme, pour différencier les individus de l'un et l'autre sexe, 
la méthode est la même ; pour les classer dorénavant, c'est elle encore 
qui sera le meilleur guide et le plus sûr, les résultats acquis en font 
foi et dispensent d'insister davantage sur sa valeur et son opportu- 
nité. On est conduit ainsi à admettre que le nombre des espèces con- 
nues est considérable dans ce genre si naturel, si homogène des Sarco- 
phages, oii elles ne se montrent si voisines qu'à cause de leurs affi- 
nités très étroites. Quelques-unes, parmi celles décrites, doivent dispa- 
raître, c'est entendu, mais nous sommes loin d'en réduire le nombre 
dans le sens imaginatif et fantaisiste de Strobl ; fort des moyens 
que nous possédons aujourd'hui pour les reconnaître avec certitude, 
nous n'hésiterons pas à avouer que si nombreuses qu'elles soient, il 
est fort probable que le nombre des espèces inconnues est plus grand 
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encore. Loin de s'en épouvanter, les chercheurs de la nouvelle école 
n'y trouveront qu'un surcroît d'intérêt et de satisfaction ; à leur 
suite, ils entraîneront infailliblement ceux qui hésitent encore, les 
théoriciens timorés^ les conservateurs aveugles que le fait nouveau 
scandalise, tous ceux enfin qui se demandent encore si les successeurs 
des Macquart, des Robineau-Desvoidy, ne font pas fausse route et 
ne rêvent pas d'une monstrueuse utopie 



M. Stienne RÀBÀUD 

Docteur ès-sciences, à Paris 



SPINA-BIFIOA TÉRATOLOGIOUE ET 8PINA*BIFI0A PATHOLOOIQUE 



— Séattee du 6 août — 



Les différentes formes anatomiques de spinorhifida sont actuellement 
considérées comme dérivant toutes d'un seul et unique processus 
embryologique. On admet, depuis Dareste, que ce processus est un 
arrêt de développement de la gouttière médullaire se produisant à un 
stade plus ou moins avancé. Et comme, dans ces conditions, il est assez 
difficile de comprendre pourquoi le spina-bifida est généralement clos 
par un revêtement cutané sensiblement normal, les auteurs imaginent 
un mode de fermeture tel que l'ectoderme doublé de la somatopleure 
passerait par-dessus la gouttière, celle-ci restant ouverte. C'est là une 
conception incompatible avec les données précises de l'embryogénie. 
D'autre part, dans certaines formes de spina-bifida, le système ner- 
veux est remplacé par un tissu très particulier, entièrement constitué 
par une masse de vaisseaux sanguins et de tissu conjonctif. L'ori- 
gine et la signification de ce tissu ne laisse pas que d'embarrasser 
les auteurs, qui ne fournissent à vson égard aucune explication positive. 

Déjà, en 1901, j'avais pu suivre sur de jeunes embryons les pre- 
mières phases de la formation du spina-bifida. Mes observations, 
concordant avec celles de Tourneux et Martin, de Lebedeff, mon- 
traient que. le système nerveux se constituait suivant une très large 




È. RABAUD. — SPINA-BIFIDA TÉRATOLOGIQUB 571 

nappe étalée ea surface, occupant la plus grande partie de la 
région dorsale de l'embryon. Mais, tandis que Toumeux et Martin 
envisageaient cette nappe comme le résultat d'un arrêt de crois- 
sance de la lame médullaire normale suivi d'une prolifération des 
bords de la lame, je montrais qu'il s'agissait en réalité d'un processus 
de différenciation diffuse, se produisant d'emblée. Je montrais, en 
outre, que la moelle ainsi différenciée se ferme par reploiement des 
bords neuro-ectodermiques, les crêtes épithéliales de fermeture 
fournissant d'une part la peau, d'autre part, le toit médullaire. La 
moelle est donc entièrement close. Suivant que le toit de cette moelle 
prolifère abondamment ou peu, la paroi dorsale reste fort mince 
ou devient relativement épaisse. De là découlent diverses variétés se 
rapportant toutes à la myélo-cystocèle ; les variétés à toit mince peu- 
vent être prises pour des myélo-méningocèles. Les particularités ana- 
tomiques des myélo-cystocèles trouvent leur explication rationnelle 
dans ce processus embryologique. 

Mais ce processus ne s'applique pas au spina-bifida qui accom- 
pagne l'anencéphalie. C'est ce que j'indiquais dans mon mémoire 
de 1901. Seulement, dépourvu de renseignements positifs, j'attribuais 
cette forme de spina-biâda à un arrêt de développement suivi de 
désintégration du tissu nerveux. De même, je séparais de cette 
forme, pour les rattacher aux myélo-cystocèles, les myélo-méningocèles 
vrais, caractérisés par une aire méduUo-vasculaire, considérant cette 
aire comme résultant d'un phénomène secondaire. 

Eclairé aujourd'hui par des renseignements histologiques précis, 
je suis amené, d'une part, a maintenir la distinction entre les myélo- 
e>Tstocèles et le spina-bifida de l'anencéphalie; d'autre part, à recon- 
naître l'étroite parenté de cette dernière forme avec les myélo- 
méningocèles. Tandis que les myélo-cystocèles résultent du processus 
tératologique précédemment indiqué, le spina-bifida anencéphalique et 
tous les spina-bifida caractérisés par une aire méduUo-vasculaire ré- 
sultent d'un processus pathologique intervenant sur un système ner- 
veux normal en principe. Ce processus pathologique est une inflam- 
mation des méninges fœtales, une simple méningite qui, poursuivant 
.son évolution jusqu'à la sclérose, détruit le système nerveux en tota- 
lité ou en partie et lui substitue un tissu vasculo-conjonctif (1). 

Dans les premiers temps de la méningite, le système nerveux surex- 
cité provoque des contractions musculaires violentes et répétées, sous 



(i) Êtiknnr Rabaud : Patho^énie de la Pêeadencéphalie et de l^Anencèphalie (Méningite 
foetale). Nouvelle iconog^raphie de la Salpëtrière, igo5. 
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raction desquelles les lames vertébrales sont tirées en dehors et ren- 
versées, de telle sorte qu'elles viennent se placer dans le plan des 
corps vertébraux. Il importe de spécifier que, contrairement à l'opi- 
nion généralement admise, ce spina-bifida anencéphalique et les myélo- 
méningocèles sont des spina-bifida fermés, revêtus par la peau. Mais 
cette peau, partiellement détruite par Tenvahissemeut du processus 
inflammatoire, est réduite à ses assises épidermiques superficielles. 
Une dissection attentive, et surtout l'étude microscopique, montre le 
passage graduel de la peau saine à cette peau amincie. A ces formes, 
3 'ai donné le nom très expressif de rachis déhiscents. 

Donc, les dispositions anatomiques désignées actuellement sous le 
nom de spina-bifida répondent à deux processus au moins, très diffé- 
rents l'un de l'autre par leur nature : l'un est tératologique, l'autre 
pathologique. L'erreur générale consiste à vouloir ramener par tous 
les moyens ces dispositions si diverses à une seule et même origine. 

D'ailleurs, suivant toute vraisemblance, ces deux processus n'ex- 
pliquent pas tous les cas. En particulier, le spinorhiflda occulta 
paraît différer à la fois des myélo-cystocèles et des rachis déhiscents. 
Ces spina-bifida, quelques-uns tout au moins, sont caractérisés par 
une perte de substance des lames vertébrales et une moelle à la fois 
normale et saine. Le système nerveux n'intervient donc à aucun titre 
dans la genèse de ces dispositions ; elles relèvent d'un processus 
siégeant strictement sur le tissu osseux, ainsi que nous avons pu nous 
en convaincre, Guieysse et moi, dans un cas (1). Ce spina-bifida, véri- 
table rachischisis, est donc, lui aussi, tératologique comme la myélo- 
cystocèle, mais sans relation d'origine avec elle. 

D 'autres processus entrent certainement encore en ligne de compte : 
le spina-bifida antérieur, la diastématomyélie ne sont imputables à 
aucun de ceux dont il vient d'être question. Entre ces différentes 
formes, il n 'y a de commun que le terme qui sert à les désigner. 



(i) GviF.Y»SE et Wabavd : Étude anatomiqae et lératogénique d'an Jœttis hnmain atteint 
d^anomalies multiples. Bibliographie anaiomique^ 1901. 
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M. Etienne RABAUD 



SUR LA SIONIFICATION DES MONSTRES DOUBLES < PARASITAIRES > (i) 



— SéaHt0 dm fi aoiAl — 
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La dissection d'un chat hétéradelphe m'a fourni un certain nombre 
de données qui permettent de modifier dans une mesure appréciable 
la conception classique des formes de monstruosité doubles dites 
(( parasitaires ». 

A la suite d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, on admet que les mons- 
tres composés réstQtent de la fusion d'un acéphalien avec un individu 
normal et entier. L'implantation de l 'acéphalien sur l 'autosite est 
variable suivant son degré d'imperfection. On relève un certain nom- 
bre de caractères eommuns entre l 'acéphalien et le composant acces- 
soire d'un monstre double : atrophie plus ou moins marquée de 
l'appareil génital, imperforation de l'anus, conformation défectueuse 
des membres, absence du cœur, du poumon, du foie, de la rate, de 
l'estomac, réduction de l'intestin grêle. 

Quelques auteurs, cependant, tel que Henri Gervaia, se demandent 
si ces différents organes font vraiment défaut au prétendu acépha- 
lien et s'il n'y aurait pas lieu de considérer certains des organes 
paraissant appartenir en propre au composant principal comme étant 
véritablement des orgemes communs. 

Or, l'observation seule des faits anatomiques montre qu'il existe 
en réalité de profondes différences entre un acéphalien et le compo- 
sant accessoire d 'un hétéradelphe par exemple. Ces différences portent, 
en premier lieu, sur les membres, qui sont généralement bien mieux 
formés dans l 'hétéradelphe que dans l'acéphalie. Elles portent princi- 
palement sur l 'organisation interne. 

Si, au lieu de s'obstiner à considérer isolément le composant acces- 
soire pour le comparer à un monstre unitaire, on considère l'ensemble 
d'un hétéradelphe pour le comparer à un monstre double complet, 
les comparaisons seront établies entre faits de même ordre. Or, lors- 
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(1) Laboratoire d'évolution des êtres organisés, à la Sorboane, juillet igoG. 
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qu'il s'agit de monstres doubles complets, qui possèdent souvent divers 
organes complètement simples (appareil digestif, appareil respira- 
toire, système nerveux, cœur), nul tératologiste n'a songé à dire que 
ces organes simples appartenaient exclusivement à l'un des compo- 
sants, l'autre composant étant dépourvu d'organes. Tous les tératolo- 
gistes, au contraire, se sont efforcés de montrer que ces organes sim- 
ples appartenaient par moitié à chaque composant. 

Cela posé, si l'on considère les divers appareils d'un hétéradelphe, 
on ne saurait méconnaître leur ressemblance avec les appareils homo- 
logues d'un déradelphe par exemple : le cœur est simple, il donne 
naissance à deux aortes ; il existe un troiic carotidien. Les mêmes 
imperfections se retrouvent chez l'un comme chez l'autre. Au con- 
traire, la comparaison de cet appareil avec celui d'un aoéphale ne 
présente que des différences. Il est donc incontestable que le cce«r 
unique d'un hétéradelphe est un organe commun aux deux compo- 
sants, aussi bien que le cœur d'un monocéphalien. 

Les dispositions du tube digestif entraînent à la même conclu- 
sion : aussi bien chez les monocéphaliens que chez les hétéradelpfaes, 
le tube digestif est unique à partir de l'œsophage et sur la plus 
grande partie de l'intestin grêle ; la bifurcation de ce dernier s'effec- 
tue, chez les uns comme chez les autres, en un point plus ou moins 
rapproché du gros intestin. C'est seulement à partir de la bifurca- 
tion que chaque composant possède en propre son tube digestif. Jus- 
que là, l'appareil est à bon droit considéré, chez les monocéphaliens, 
comme appartenant par moitié à chaque composant ; il n'y a pas de 
raison valable pour attribuer à ce tube digestif une signification 
différente chez les hétéradelphes. 

La constitution de l'organe respiratoire est plus explicite encore, 
s'il est possible. A cet égard, riiétérûdelphe bitrachéal que j'ai récem- 
ment disséqué montre avec la dernière évidence la superposition 
complète des formes asymétriques aux formes symétriques. Chez 
l 'hétéradelphe bitrachéal, non seulement il existe deux trachées et 
deux paires de poumons, mais encore l'une des deux paires appar- 
tient, sans discussion possible, au composant accessoire. L'une des 
masses pulmonaires de chaque trachée, en effet, vient se loger dans 
la fente sternale, en dehors du composa/tit principal, en regard du 
composant accessoire. Ainsi, chaque trachée appartient par moitié à 
chacun des composants, et chacun de ces derniers possède sa masse 
pulmonaire. Une pareille constitution est entièrement semblable à 
celle des déradelphes bitrachéaux. 

Des formes d 'hétéradelphie à double trachée, on passe par transition 
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ménagée aux formes où la trachée unique porte soit une bronche sur- 
numéraire, soit simplement deux bronches à poumons multilobés, 
soit enfin deux poumons sans auciuie apparence de duplicité. Toutes 
ces dispositions trouvent d'ailleurs leurs équivalents n<yn pas exclu- 
sivement chez les déradelphes, mais dans la vsérie des monocéphaliens 
où la communauté des organes, quel que soit leur état anatomique, 
n'est pas contestée. 

Ces faits conduisent à conclure, non pas, comme le faisait Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, que la partie supérieure du composant acces- 
soire est représentée par « quelques vestiges » associés aux organes 
du composant principal, mais bien au contraire que Taccessoire pos- 
sède au même titre que le principal tous les organes qu'on a jusqu'ici 
refusé de lui reconnaître. Il n'est pas acardiaque, il n'est pas dé- 
pourvu de tube digestif ni d'appareil respiratoire, ou, si l'on veut 
que ces divers appareils lui fassent défaut, il devient nécessaire de 
considérer de la même façon l'un ou l'autre des composants d'un 
monstre double symétrique. 

Du reste, la liste des organes communs renferme vraisemblable- 
ment encore la tête et l'encéphale. C'est tout au moins l'idée que 
suggèrent, d'une part, les comparaisons qui précèdent, et d'autre 
part, l'existence de parties doubles relevées dans divers cas par plu- 
sieurs auteurs. 

Le seul système qui fasse vraiment défaut, en majeure partie, chez 
le composant accessoire est la moelle épinière. Ce caractère négatif a, 
sans doute, une grosse importance ; mais il ne permet pas de rappro- 
cher cette partie d'un sujet double d'un acéphale quelconque chez 
qui l'absence du système nerveux, de la moelle tout au moins, résulte 
d'une destruction secondaire qui ne se produit jamais seule. Le 
défaut de formation de la moelle du composant accessoire doit être 
considéré, non point par rapport à un individu unitaire, mais par 
rapport à l'ensemble de l'individu double. C'est à cet individu dou- 
ble que manque une partie du système nerveux ; c'est cet individu 
double que l'on doit considérer comme incomplet et opposer aux 
individus complets du même ordre. Le parallélisme ne s'établit donc 
pas entre le composant accessoire d'un hétéradelphe et un acépha- 
lien unitaire ; il s'établit entre acéphaliens unitaires par rapport aux 
individus unitaires normaux d'un côté, et le monstre double incom- 
plet, considéré dans son ensemble par rapport aux monstres doubles 
réguliers et complets également considérés dans leur ensemble, de 
l'autre côté. 

Cela posé, la caractéristique commune d'un acéphale unitaire 
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OU d'un monstre double incomplet (hétérotypiens des auteurs) est 
l'absence des parties plus ou moins nombreuses et étendues du corps. 
La désignation qui leur convient, à mon sens, est celle d^Ectrosomes ; 
les hétéradelphes seront des Ectrosomes duplicitaires, tandis que les 
paracéphaliens et acéphaliens sont des Ectrosomes unitaires. 

Ces brèves considérations, que je me propose de développer ailleurs, 
actuellement appuyées sur l'étude anatomique seule, trouveront, je 
crois, leur confirmation dans les recherches embryologiques que je 
poursuis actuellement sur les monstres composés. 



M. le D' LORTBT 

Directeur du Muséum des Sciences naturelles de I.yon 



SILEX TAILLÉS DANS LA RÉGION DE THÈBES (EGYPTE) 



— SetiMce du :i fioiil — 



Depuis l'époque déjà lointaine où Arcelin et Hamy signalaient 
pour la première fois la présence de silex taillés sur les coteaux domi- 
nant à Thèbes la vallée des tombes royales, un grand nombre de tou- 
ristes et de savants ont fait dans cette région de fructueuses trouvail- 
les. Aujourd'hui, cependant, ce côté-là des collines thébaines est à peu 
près épuisé, les voyageurs passant toujours au même endroit, et ne 
s 'écartant presque jamais du sentier battu. Notre éminent ami, M. le 
professeur Schweinfurth, il y a deux ans à peine, en explorant les 
ravins situés au nord de Gourna, ainsi que les plateaux qui les domi- 
nent, a signalé dans les conglomérats, probablement très récents, des 
silex taillés d'une forme archaïque. 

J'ai été le premier, je crois, à parcourir au point de vue qui nous 
occupe, les sauvages vallées, tout à fait inconnues, qui se trouvent 
à l'extrémité sud de la chaîne thébaine. Il y a là de longs et pittores- 
ques ravins, invisibles de la plaine, creusés profondément dans le 
calcaire crétacé, dominés par de hauts plateaux, bizarrement crénelés 
et séparés les uns des autres, ou quelquefois réunis par d'étranges 
couloirs enchevêtrés et contournés d'une façon presque inextricable. 
La plus curieuse de ces vallées est celle que j'ai explorée pendant 
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plusieurs semaines et que les arabes connaissent encore aujourd'hui, 
soua le nom de Gabanet el Giroud ou vallon des Babouins (6g. 1). 
Dans sa partie supérieure, elle se divise en deux branches, terminées 
par de hauts rochers taillés à pie, soutenant les terrains supérieurs de 
la monta t^e. 

Le fond de ces culs-de-sac terminaux forme un cirque plas ou moins 
arrondi, dominé par des parois verticales ou même surplombantes, 
présentant une large fente par laquelle passaient jadis les eaux tor- 
rentielles recueillies sur les pentes supérieures. 

Je n'ai pu savoir, si, actuellement encore, on voit à certains 



moments, des cascades jaillir par ces brèches taillées dans le rocher, 
car à présent il pleut bien rarement et bien peu dans la région thé- 
baine. Mais dans les époques reculées, de gros torrents devaient se 
former souvent dans ces ravins rocheux, car partout on voit la trace 
non discutable laissée par des eaux s'écoulant en masses puissantes. 
Cette action de l'usure des rochers par des t«rrents se retrouve 
partout dans la haute Egypte. XuUe part elle n'est plas frappante 
i]ue dans les ravins taillés à travers lej calcaires et les granits, qui se 
■Foient en grand nombre, creusés profondément dans le plateau 
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désertique qui domine à TBst, la longue et large vallée qui conduit 
d'Assouan à Philœ et qui, actuellement, est parcourue par le chemin 
de fer aboutissant à Chellal. 

A une époque réculée, peut-être quaternaire, les eaux du Nil pro- 
bablement très élevées dans la région thébaine ont laissé déposer sur 
le flanc des vallées de puissants contreforts de conglomérats dont 
Vkge n'a pu être déterminé malgré les savantes recherches de Témi- 
nent géologue Pourtau. Jusqu'à présent, aucune découverte n'a per- 
mis d'affirmer que ces dépôts puissent être attribués à l'époque qua- 
ternaire ou à un âge plus récent. On n'y a rencontré jusqu'à ce jour 
aucun fossile permettant de les dater avec certitude. Cependant, à 
mon avis, ces conglomérats n'ont pas une physionomie très ancienne. 
Je rappellerai ici que c'est dans leur masse même et à leur base, que 
M. le professeur Schweinfurth, a signalé le premier, des silex taillés 
en forme de haches dites Moustériennes. 

A une certaine époque, évidemment rapprochée de nous, des pluie» 
très abondantes, ont dû donner naissance à des torrents furieux qui 
se sont précipités avec violence dans ces vallées par les fentes supé- 
rieures que nous avons signalées, et par lesquelles devaient se livrer 
passage de magnifiques cascades. Ces masses d'eau considérables 
devaient descendre dans la plaine, comme de vrais torrents alpestres, 
entraînant des masses énormes de débris et d'énormes quartiers de 
rochers, qui forment dans l'axe de ces vallées des amoncellements 
disposés comme une sorte de moraine médiane, haute souvent de 
plusieurs mètres. Ces eaux et les masses qu'elles ont mises en mou- 
vement, animées d'une force irrésistible, ont ainsi sectionné les con- 
glomérats dont je parlais tout à l'heure et qui n'ont laissé de traces 
que dans certaines parties des ravins où ils n'ont point été entière- 
ment détruits par les roches charriées au milieu des eaux furieuses. 

La vallée de Gabanet el Giroud est à peine indiquée et très inexac- 
tement dans la grande carte de Wilkinson. De même que les ravins 
voisins, je ne pense pas qu'elle ait jamais été parcourue par des 
voyageurs européens qui laissent toujours des traces visibles de leur 
passage : débris de bouteilles, boîtes de conserves, fragments de 
papiers qui, malgré leur fragilité, persistent de longues années 
dans ce pays absolument sec aujourd'hui, où tout se conserve à la 
surface du sol. Dans les parties supérieures de ces vallées qui ne 
semblent pas non plus avoir été explorées par les fellahs chercheurs 
de GijpSj nous avons trouvé de nombreux coprolithes d'hyènes, mais 
jamais de crottins d'ânes. 

C'est justement parce que ces vallées n'ont jamais été explorées 
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par des chercheurs de trésors ou des fouilleurs de tombes, que nous 
ayons eu la joie de trouver des ceataines de petits ateliers de tailleurs 
de silex laissés eu place et intacts depuis des siècles probablement. 
Les plateaux, les terrasses étages depuis le bas de la vallée jus- 
qu'aiix plus hauts sommets de la montagne sur lesquels bien peu de 
voyageurs osent s'aventurer, les sentiers qui y conduisent étant pres- 



que toujours en corniche et souvent fort glissants et dangereux, tous 
ces replats sont couverts d'une couche de silex fortement patiués par 
le soleil et par un dépôt plus ou moins épais de manganèse violet 
foncé. C'est au milieu de ces rognons de silex et des milliards de 
nuirpholithes en forme de satume, appelés pittoresquement par M. de 
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Morgan, Nombril de la Princesse Pet Pet, que se trouvent d'innom- 
brables objets en silex (ôg. 2) travaillés plus ou moins grossièrement: 
haches, coups de poings en forme moustérienne, pointes de lances 
(fig. 3), laissés en place — on ne peut trop savoir pourquoi — par 
l'ouvrier qui les avait travaillés, abandonnés sur un petit emplace- 
ment d'un mètre carré. D'autres fois, ces silex taillés sont disséminés 
sans ordre au milieu des blocs d'alentour, accompagnés par les mor- 
pholithes saturne qui sont souvent si nombreux qu'ils forment de 
véritables lits sur le sol. 

]\Iais c'est dans la moraine centrale du torrent que j'ai pu faire les 
découvertes les plus intéressantes. Là, au milieu des blocs, souvent 
énormes, déposés par les eaux, j'ai rencontré des centaines d'ateliers 
présentant presque toujours des silex moustériens plus ou moins 
terminés, des racloirs, des pointes de lances, des morpholithes devenus 
presque sphériques ayant servi de percuteurs, et enfin, en quantité, 
de longs éclats de silex, enlevés des blocs par la taille, et présentant 
une fraîcheur telle qu'il est impossible de leur attribuer une très 
haute antiquité, la patine de manganèse faisant absolument défaut. 
J'ai pu ainsi cueillir sur place plusieurs de ces ateliers complets, 
et l'un d'entre eux a pu être reconstitué au Muséum de Lyon, car 
j'avais pris la précaution de le photographier sur place (fig. 4). 

Dans ce dernier atelier, au milieu de débris récents, et de plusieurs 
instruments en forme dite moustérienne, j'ai trouvé un petit instru- 
ment, en forme de feuille de laurier courbe, admirablement retouché, 
et d'apparence tout à fait néolithique. Ce singulier mélange de formes 
anciennes et de types plus modernes a cependant une grande valeur, 
car c 'est là un fait que j 'ai constaté par moi-même, loin du guide qui 
m'accompagnait, dans un endroit absolument désert, inexploré, et 
par conséquent, à l'abri de toute supercherie. 

On peut donc trouver dans cette localité des objets travaillés à 
différentes époques ? Ou plutôt, les Egyptiens ne se sont-ils pas servis 
à une époque encore rapprochée de nous, de ces silex dits mousté- 
riens, dont la taille a laissé les éclats d'apparence récente dont j'ai 
parlé plus haut, et aussi de ces instruments finement retouchés par 
pression, semblable au couteau semi-lunaire que j'ai ramassé moi- 
même. 

Pourciuoi vouloir admettre que ce Moustérien d'Egypte soit con- 
temporain du Moustérien d'Europe ? Aucune raison, si ce n'est 
une similitude plus ou moins complète dans la taille du silex, ne peut 
militer en faveur d'une hypothèse pareille. Si on voulait pousser ce 
raisonnement jusqu'à l'absurde, on pourrait aller plus loin encore, 
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et dire que ce sont les hommes moustériens d'Europe qui sont venus 
en Egypte apprendre aux habitants de la région thébaine à tailler 
leurs haches selon le type de Moustier. 

Il est bien plus naturel, plus logique d'admettre qu'à une époque 
plus ou moins reculée, que rien ne peut nous faire croire comme étant 
la même pour l'Europe et pour l'Afrique, les habitants de la haute 
Egypte comme ceux de Moustier, ont trouvé le moyen de tailler le 
silex d'une forme qu'ils ont trouvée convenable et que les blocs de 
silex leur permettaient d'obtenir facilement. 

La taille de ces instruments grossiers a laissé des débris incontesta- 
blement récents. On peut donc admettre que les instruments dont ils 
proviennent sont relativement récents, peut-être même est-on en droit 
de croire que ces haches et ces coups 'de poings étaient encore em- 
ployés aux époques historiques, comme tendrait à le faire admettre 
une autre de nos trouvailles. 

Au début de mes recherches, j'avais exploré une vallée voisine 
du Gabanet el Giroud croyant avoir affaire à la vallée des singes 
et espérant y trouver des tombes du Cynocéphale sacré. Mais toutes 
les tombes que je parvins à y découvrir, dont les entrées étaient par- 
faitement dissimulées au milieu des débris rocheux, au pied des 
grands escarpements, étaient des tombes humaines, violées très pro- 
bablement dans l'antiquité.^ Les momies, les sarcophages avaient été 
enlevés, et nous n'y trouvâmes plus que des débris, des fragments 
de bois, ainsi que des poteries grossières entièrement brisées. 

A la partie inférieure d'un large éboulis formé de débris de toute 
nature, et après de nombreux sondages exécutés avec de gros fils de 
fer, nous découvrons l'orifice, très irrégulièrement creusé dans la 
roche crétacée, d'un puits à peu près quadrangulaire, de 80 centi- 
mètres de côté. Les fellahs qui travaillent sous nos ordres enlèvent 
avec précaution, avec leurs couffins, les débris et le sable qui rem- 
plissent entièrement le puits. Nous atteignons ainsi, sans grandes 
difficultés, une profondeur de 5 mètres. 

Là, nous sommes arrêtés par une énorme roche que l'on a inten- 
tionnellement lancée dans le puits pour en obstruer l'orifice. C'est 
avec la plus grande peine, à l'aide de cordes et de palans, que nous 
parvenons à retirer cette pierre qui mesurait près d'un demi-mètre 
cube. Une fois débarrasses de cet obstacle, nous reprenons le travail 
de déblaiement du puits, et à une profondeur de 15 mètres nous 
atteignons le fond qui est rempli d'une couche de poussière très 
épaisse et très sèche. 

Sur la paroi nord du puits, se trouve l'ouverture d'une petite gale- 
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rie horizontale que nous vidons sans peine dea débris dont on l'a 
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Mais en cherchant dans la poussière, j 'ai ramassé un superbe scarabé 
portant le cartouche d'Amenophis III, placé à côté d'une grande 
hache taillée dans un silex blanc, n'ayant probablement jamais servi, 
et présentant une forme aeheuléenne tout à fait caractéristique 
(fig. 5). Sa longueur est de 15 centimètres, sa largeur maxima de 
12 centimètres. Elle ne présente pas la patine ordinaire brun vio- 
lacé des haches trouvées dans cette région, mais elle est absolument 

chlorotique, comme une plante qui n'aurait jamais 
vu le soleil. 

Le scarabé, en fine pâte verdâtre, est très beau^ 
parfaitement conservé, et d'une bonne facture 
(fig. 6). Il gisait dans la poussière, à côté de la 
hache, en compagnie de quelques fragments de- 

'"«vecie'caHoTche ^^uiUes d'or extrêmement minces. 
d'Ainenophisiii. Cette trouvaille, quelle que soit la signification 

qu'on puisse lui donner, constitue un fait indis- 
cutable ayant été faite par moi-même. Doit-on admettre qu'on se 
servait encore quelquefois dans la région de Thèbes, de haches acheu- 
léennes à l'époque d'Amenophis III ? Ou bien cette belle hache 
a-t-elle été placée dans cette tombe d'un inconnu comme un ex-voto, 
un objet sacré ayant une valeur, une signification religieuse ? 

Il est peut-être difficile de pencher plutôt pour l'une que pour 
l'autre de ces hypothèses ; cependant, je ne suis pas éloigné de croire 
que, même à l'époque d'Amenophis III, c'est-à-dire de 1427 à 1392 
avant notre ère, les fellahs se servaient encore des haches de pierre- 
telles que celles qu'on peut ramasser par milliers sur toutes les ter- 
rasses de la montagne de Thèbes, dans les vallées sauvages qui la 
sillonnent, ainsi que dans le:î moraines torrentielles laissées dans ces 
ravins. 

Le bronze industriel a toujours été très rare en Egypte, même à 
l'époque d'Amenophis III. Ce métal encore précieux était réservé à 
fondre des statuettes sacrées destinées au culte public ou domestique. 
Les haches usuelles sont très rares dans la contrée, et si on les trouve 
si rarement c'est qu'elles étaient trop coûteuses pour être achetées par 
les simples fellahs. Ceux-ci ont donc dû, pendant fort longtemps, 
ne se servir que des instruments de pierre grossièrement taillés dana 
les silex qui couvrent le sol des bordures désertiques dans le voisinage 
des terres cultivées. C'est seulement là que l'on peut encore trouver 
ces instrumente, car dans les vallées, dans les terres arables, ces 
pierres taillées disparaissent rapidement, recouvertes par les épaisses 
couches de vase déposées par les crues du Nil. 
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L'époque proprement dite du bronze industriel n'existe donc point 
dans cette partie de l'Egypte, et lorsque l'usage de la pierre taillée 
!î été abandonné, il a été brusquement remplacé par celui du fer, 
importé très certainement des régions centrales de l'Afrique, où les 
populations nègres, toujours très habiles forgeronnes, ont dii trou- 
ver l'emploi du fer depuis la plus haute antiquité. Les premiers 
instruments de fer travaillés par les Egyptiens n'ont malheureu- 



sement point été conservés dans le sol qui partout est extrêmement 
salé et qui détruit le fer par une oxydation des plus rapides. 

Les instraments fondus en bronze industriel ont été coûteux et 
rares ; ceux forgés en fer ont disparu. De là, résulte l'importance 
considérable de ceux en silex taillé dont l'usage s'est continué pro- 
bablement très longtemps, même à l'époque pharaonique. 

Les anciens Egyptiens n'ont jamais poli leurs haches en silex, 
comme l'ont fait souvent à une certaine époque les habitants du 
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nord de l'Europe. Les haches en pierre polie que Ton rencontre cepen- 
dant quelquefois sont toutes en granit, en porphyre, en diorite, 
provenant probablement des montagnes du côté de la mer Rouge. 
Les instruments taillés dans ces matières très dures sont travaillés 
avec un véritable sens artistique, et cela n'est point surprenant, 
quand on voit avec quelle habileté ont été confectionnés ces admi- 
rables vases en diorite ou en granit qui sont l'ornement de toutes les 
collections. C'est une raison de croire que ces haches, ces marteaux 
ou ces polissoirs en pierre dure, sont contemporains de ces vases à 
rebords plats, sortes de mortiers, sur lesquels M. de Morgan a le 
premier appelé l'attention. 

Pendant mes longs et nombreux séjours en Egj'pte, je n'ai pu me 
procurer qu'un très petit nombre de ces haches en pierre dure et 
polie. Je n'en ai jamais trouvées moi-même dans mes excursions ou 
mes fouilles. Dernièrement, dans les collections mises en vente chez 
les marchands de Louqsor, j'ai trouvé deux haches en chloromélanite 
terminées par un bord très moussé, épais, n'étant pas destiné à cou- 
per (fig. 7). Je pense que ces instruments, emmanchés suivant leur 
grand axe, étaient destinés à servir de polissoir pour travailler le cuir 
ou d'autres substances. Mon collaborateur M. Gaillard a pu acquérir 
l'année dernière à Thèbes une belle hache en roche serpentineuse 
jaunâtre, tranchante (fig. 8) et de nature identique à un grand polis- 
soir rapporté précédemment de la même région. 

L'époque vraiment néolithique, en Egypte, ne paraît donc être 
caractérisée que par des couteaux en forme de feuille de laurier, retou- 
chés avec beaucoup de soin, ainsi que par ces admirables et longs 
rasoirs dont le tranchant d'une finesse excessive, porte souvent cinq ou 
six cents dents, visibles à la loupe et cependant très régulièrement 
espacées. Ces belles pièces ont été trouvées dans quelques tombes rela- 
tivement récentes et devaient servir encore fréquemment aux époques 
pharaoniques. 
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M. l'Abbé J.-M. BEROUD 

à Mionnay (Ain) 



AOE DE LA TERRASSE QUATERNAIRE DE VILLEPRANCHE-SUR-SAONE 



— Séance du 3 août — 

M. Depéret, réminent doyen de la Faculté des Sciences de Lyon, 
a été le premier, avec M. Delafond (1), à nous signaler l'importance 
au point de vue paléontologique et archéologique, de la Terrasse 
quaternaire de Villefranche, dont ce travail a pour but de détermi- 
ner rage. 

Les sables et graviers de cette Terrasse ont en effet non seulement 
livré un nombre considerable.de débris de la faune de cette époque, 
mais on y a aussi récolté de beaux et nombreux silex taillés de l'épo- 
que du Moustier, ainsi qu'une hache du type amygdaloïde, recueillie 
en place par M. l'abbé Philippe, jadis collaborateur de MM. Faisan 
et Chantre, et cédée par lui au Muséum. 

C 'est un fort beau coup de poing à talon réservé j caractéristique du 
Chelléen et de l'Acheuléen. 

Ces notes, empruntées à un travail de plus longue haleine, ont donc 
pour but, en définitive, de fixer et de préciser la date de V apparition 
de Vhomme sur ce point de notre sol, date qui serait antérieure et non 
postérieure à l 'extension ultime des glaciers, dont les apports viennent 
d'ailleurs s'étaler à la surface de cette Terrasse. 

L'existence des glaciers dans le massif du Beaujolais étant toute- 
fois discutée, nous allons, auparavant, en établir la réalité. 

C'est donc, somme toute, une simple question de stratigraphie qui 
se pose. 

Aussi pour faciliter l'intelligence de cette étude, croyons-nous 
devoir reproduire. ici la coupe géologique de la vallée de la Saône, en 
amont de Villefranche, telle que nous sommes parvenu à l'établir, 
d'après les nombreux forages de puits pratiqués sur chacune de 
ses rives, et les travaux de sondage exécutés dans le lit même de cette 
rivière, lors de la construction des ponts de Crèches, de Belleville et 
de Jassans-Riottier. 

(i) Les terrains tertiaires de la Bresse. 
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Ces notes n'en seront donc, pour ainsi dire, que le commentaire. 

1° Les glaciers dans le Beaujolais. 

On sait que l'immense dépression qui constitue aujourd'hui la 
vallée de la Saône fut primitivement établie aux dépens des Sables de 
Vhorizon de Trévoux et de Mo7iimerle, que l'on retrouve d'ailleurs 
à la côte d'environ 148 mètres au-dessous des dépôts ou formations 
qui, ultérieurement, sont venues en occuper le synclinal. 

Ce sont d'abord les Argiles de Saint-Cosme que les auteurs des 
Terrains tertiaires de la Bresse classent définitivement dans le qua- 
ternaire le plus inférieur et qui constituent la Terrasse de 30 à 35 mè- 
tres, terrasse qui se poursuivrait d'une manière à peu près con- 
tinue dans toute la vallée, depuis Saint- Jean-de-Losne jusqu'aux 
portes de Lyon. 

Puis, après ravinement préalable de ces dernières qui, sur divers 
points, ne se retrouvent même plus dans le lit proprement dit de la 
Saône, se déposèrent les limons, sables et graviers de la Terrasse qua- 
ternaire, ou Terrasse de 10 à 15 mètres, de 15 à 20 mètres, selon 
d 'autres, que recouvre, à son tour, le Terrain erratique dont la pré- 
sence, sur ce point, n'a jamais été signalée. 

On peut en effet s'en rendre compte en consultant la Carte d\i ter- 
rain erratique dressée par MM. Faisan et Chantre. 

Mais avant de donner connaissance de la nature et de la disposition 
de ces derniers apports, que nous considérons comme étant d'origine 
glaciaire, nous allons, après avoir exposé la théorie des partisans du 
Beaujolais alluvial, indiquer, aussi rapidement que possible, les preu- 
ves sur lesquelles nous nous appuyons pour établir, d'une façon indis- 
cutable, l'existence des glaciers dans le massif du Beaujolais. 

Alors que MM. Faisan et Chantre dans leur Monographie des 
anciens glaciers du Rhône, 1880, attribuent une origine glaciaire aux 
matériaux de transport, ou dépôts meubles, qui, à partir d'une cer- 
taine altitude, 290-300 mètres, tapissent les pentes du massif et en 
couronnent les hauteurs, MM. Delafqnd et Depéret, dans leur remar- 
quable étude sur les Terrains tertiaires de la Bresse, 1898, ont, au 
contraire, pensé pouvoir en attribuer le charriage à des cours d'eau 
d'âge pliocène ayant pris naissance dans les cirques et ayant, aux 
divers niveaux occupés par eux, corrodé leurs rives et provoqué des 
éboulements considérables, dont les matériaux sont restés au milieu 
des cailloutis de ces cours d'eau. 

Cette hypothèse que M. Delafond avait d'ailleurs déjà antérieure- 
ment formulée pour son propre compte dans une note sur les Allu- 
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vions anciennes, B. S. G. F, t. XV, 3* série, 1886, a été tout derniè- 
rement encore soutenue par M. le docteur Vaffier dans son intéres- 
sante Etude géologique et paléontologique du carbonifère inférieur 
du Maçonnais, 1901, et par M. Privat-Deschanel dans son Introduc- 
tion à V étude géographique du Beaujolais, Fribourg (Suisse), 1902. 

Les amas considérables de matériaux d'allure erratique, que l'on 
observe de toute part, placardés sur le dos ou sur le flanc des collines^ 
proviendraient donc soit de la désagrégation du sous-sol, soit de 
V écroulement d^ anciennes falaises, aujourd'hui disparues et démem- 
telées sur place. 

Ces falaises, séparées de leur base, s'écroulaient, laissant à leur 
pied les blocs trop volumineux pour être roulés et abandonnant à 
l'action des eaux les autres éléments plus petits charriés d'autant plus 
loin de leur point d'origine qu'ils présentent un moindre volume 
(Vaffier). 

C'est exactement ce que M. l'abbé Toumier, l'auteur des fouilles 
remarquables de la Grotte des Hoteaux soutenait déjà, dès 1879, dans 
une note insérée à ce sujet dans la Feuille des jeunes Naturalistes^ 
du l**" février. 

Toute intervention de la part des glaciers étant ainsi écartée, on 
n'aurait donc plus affaire, dans ce cas, qu'à un système de Terrasses 
ou de cônes de déjection, dont il n'entre pas dans le cadre de cette 
étude de vous exposer l'organisation. 

Cependant, loin d'être uniquement cantonnés vers les hauteurs et 
à proximité des abrupts ou des escarpements rocheux et de s'éche- 
lonner le long des pentes par ordre de grosseur, — les fragments de 
petite dimension formant une nappe uniforme dans les plaines, 
— ainsi que le dit M. l'abbé Tournier, de nombreux blocs et non des 
moindres, ont été transportés à de grandes distances de leur point 
d'origine et se trouvent indistinctement disséminés but les points 
les plus divers de la vallée. Ils y forment même parfois de puissants 
amas offrant tous les caractères d'un véritable déhallage glaciaire, 
n'ayant du reste absolument aucune ressemblance de composition 
avec le sol sur lequel ils reposent. 

C'est ainsi, en effet, qu'ils viennent non seulement s'étaler en très 
grand nombre jusque dans les plaines de la rive droite confinant à la 
Saône, où nous les verrons d'ailleurs reposer à la surface de la Ter- 
rasse quaternaire ; mais, franchissant cette rivière, quelques-uns 
d 'entre eux ont aussi pénétré en plein territoire bressan. 

La présence de pareils quartiers de roches, d'origine beaujolaise, 
sur les pentes et jusqu'au sommet des collines de la Dombes, où ils 
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se trouvent d'ailleurs associés à Terratique alpin, étant, il me semble, 
une preuve incontestable de l'existence des glaciers dans le massif du 
Beaujolais, je vais, sans entrer dans trop de détails, signaler les diffé- 
rentes localités où j'ai pu les observer. 

A Thoisifcij^oïi aperçoit encore, adossés contre les luurs des habitations, 
1 Plusieurs énormes blocs d'arkose, dont la traînée se poursuit d'ailleurs jus- 
ilxCk Sa in t-I) ni icr-su r-Ch a la ro n n c. 

Il y a 25 et môme 30 ans, j'en ai compté plus de 18; mais, depuis lors, la 
plupart ont été détruits ou utilisés comme matériaux de construction. 

Combien d'ailleurs ont dû disparaître de la même manière dans les temps 
liasses I 

Les traditions locales sont là, en effet, pour nous le faire entrevoir. 

Parmi eux, je signalerai, en particulier, celui qui se trouve au sommet de 
la colline de Challes, ancien lambeau d'un vaste delta de graviers et de 
cailloux accumulés par la Cbalaronne à son débouché dans la vallée de la 
Saône, puis celui que l'on a trouvé à Thoissey, usine Robelin, engagé, 
à plus de 3 mètres de profondeur, au sein des alluvions constituant la basse 
terrasse de ce cours d'eau. 

L'un et l'autre mesurent 1 mètre de haut, sur 4r)-.50 centimètres d? dia- 
mètre. 

A Saitit'DhUvVy un bloc seusil)lement de même volume, placé devant l'Eglise, 
servait jadis de piédestal au crieur public. On y remarque aussi des blocs de 
porphyre. 

Quant aux autres, à part deux ou" trois mesurant 125 et 250 décimètres 
cubes, ils atteignent en moyenne 45 à 70 décimètres cubes, dimensions qui 
sont aussi celles des neuf ou dix autres l>locs d'arkose que l'on rencontre 
plus en aval, à GcnnuiUcuj'y à GuêrvîUH (100-195 mètres), puis à Montceatw 
(225 mètres), au sommet et sur les pentes du plateau des Dombes, associés 
aiix éléments de la moraine alpine. 

Il en est de même à Mcsnimy (195 mètres), où j'ai h signaler la présence 
d'un beau bloc de granit rose, à gros cristaux, mesurant 1 mètre de hau- 
teur sur 35 à 40 centimètres de diamètre et provenant, ainsi que ceux de la 
rive droite, de l'ellipse granitique de Fleurie-Odenas. Sur le territoire de la 
même commune, on remaniue encore deux autres blocs d'arkose dont l'un, 
situé non loin des l>erges de la Saône, niesuiv environ 75 décimètres cul)es. 
Ce bloc a sans doute été retiré du sous-sol, lors de la construction du pont 
jeté sur la Mâtre. 

Quant h l'autre, il se trouve dans le lit même de la Saône, mais il ne 
s'aperçoit qu'aux eaux basses. 

Telle est la liste, assurément fort incomplète, des blocs d'ori^ne 
beaujolaise, dont j'avais à signaler la présence sur la rive gauche. 

Or, comme ils s'y trouvent associés aux éléments détritiques de la 
moraine alpine et que, d'autre part, on ne saurait prétendre qu'ils 
proviennent de la désagrégation dit sons-sol ou de l'écroulement d'une 
falaise quelconque, leur transport ne peut guère s'expliquer autre- 
ment que par l'intermédiaire d'anciens glaciers spéciaux à la région 
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beaujolaise, pas plus d'ailleurs qu'il ne saurait remonter à une date 
antérieure au temps pléistocène, ainsi que le prétend cependant 
M. E. Chanel. 

Voici d'ailleurs l'explication ingénieuse qu'il nous fournit à cet 
égard dans une note ayant pour titre : Les phénomènes orogéniques 
et formation des grottes et des cluses du Jura méridional : B. S. 
G. F., 1901, p. 646. 

« Il paraîtrait eu effet, que lors de Tefifort orogénique qui a donné lieu au 
relief actuel de notre sol et amené Teffrondrement définitif de la curette 
"brcssanCy les blocs en question auraient été arrachés par les assises sédi- 
mentaires qu'ils supportaient lors du retrait à TEst de ces dernières aux- 
quelles il fait ainsi parcourir, eu projection horizontale, des distances varia- 
bles. 

Ainsi déracint's par ce formidable coup d'épaule ou plutôt, par ce mouvo- 
meut de va-et-vient, ces blocs auraient été charrias par des cours d'eau ou 
torrents qui se seraient créés sur le flanc est des monts du Mftconuais, mais 
ils n'auraient pas eu à traverser la Saône qui n'était pas à ce moment sur 
leur parcours mais i)lutôt à l'Est. 

Plus tard, quand la Saône, après avoir déposé les couches sableuses et 
marneuses du Pliocène inférieur formant le substratum de la cuvv^tte bres- 
sane, eut été rejetée à l'Ouest, elle dut se creuser un nouveau lit et rema- 
nier les dépôts antérieurs avec les débris des faunes qu'ils l'enfermaient et 
donner ainsi lieu, sur certains points, à des alluvions très mélan^çées, comme 
le sont par exemple, celles de la Terrasse de Villefranche, où MM. Depéret 
et Chantre ont recueilli une faune très complexe avec des silex moustériens ». 

Et voilà, sans doute comme quoi les blocs en question se trouvent 
aujourd'hui associés à l'erratique alpin de la rive gauche ! 

Mais, à supposer même que le transport de ces énormes quartiers 
de roches se soit effectué à une date géologique aussi lointaine et 
sans doute par voie de glissement à la surface d'un plan incliné 
quelconque, dont il faudrait d'ailleurs établir l'existence, la Saône 
pléistocène n'ayant jamais atteint la côte élevée à laquelle se trou- 
vent situés la plupart de ces blocs, il est donc impossible de lui attri- 
buer de pareils remaniements. 

On pourrait toutefois avoir recours à l'action glaciaire, ce qui serait 
plus rationnel; mais, dans ce cas, il resterait encore à expliquer par 
quel prodigieux tour de force le glacier alpin serait parvenu à faire 
remonter ces quartiers de roches à sa surface pour les associer ensuite 
aux matériaux de sa moraine de retrait, ou moraine frontale. 

Cependant, le plan incliné auquel nou ) avons fait allusion a existé ; 
toutefois ce ne sont plus des alluvions quelconques qui l'auraient 
constitué, mais bien les glaciers eux-mêmes, à l'époque quaternaire. 

Le Beaujolais a donc eu, lui aussi, son appareil glaciaire. 
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2** Age de la Terrasse de Villefranche. 

On ne saurait donc en pareil cas, attribuer une origine différente 
-aux innombrables blocs de même nature et de même provenance qui, 
sur la rive droite, viennent s'étaler à la surface de la Terrasse qua- 
ternaire, dont ils fixent et précisent ainsi l'âge. 

On sait que l'âge de cette Terrasse, dont on retrouve les traces dis- 
continues depuis Gray jusqu'à Saint-Germain-au-Mont-d'Or, et sans 
cloute aussi au delà, a été l'objet de nombreuses et vives discussions 
au sein des sociétés savantes, où l'on a tour à tour fait appel aux don- 
nées de la paléontologie et de la paléoethnographie, sans que l'on soit 
cependant arrivé à s'entendre d'une façon définitive. 

Au point de vue stratigraphique, M. Boule avouait qu'il était 
impossible de se prononcer, tout en étant pourtant disposé à considé- 
rer cette Terrasse comme représentant la basse terrasse des géologues 
suisses et allemands, datée par le mammouih et le rhinocéros à narines 
cloisonnées. 

Le résumé de tous ces débats se trouve d'ailleurs très bien exposé 
dans l'ouvrage de M. C. Savoye : Le Beaujolais préhistorique, 1899, 
ainsi que dans la thèse de M. Chantre : L'Homme quaternaire dans 
le bassin du Rhône, 1901, dans laquelle il soutient que le dépôt des 
alluvions fossilifères de cette Terrasse serait contemporain de la pre- 
mière période de recul des glaciers, lors de leur plus gravide extension, 
soit du quaternaire moyen. 

Cette manière de voir diffère peu d'ailleurs de celle exprimée en 
dernier lieu par M. Depéret, pour lequel, le dépôt de ces sables et gra- 
viers ne serait plus interglaciaire, dans le premier sens du mot, c'est- 
à-dire placé entre deux périodes de grande extension des glaciers, 
mais contemporain de la première période de recul des glaciers à la 
première glaciation quaternaire. 

Ils représenteraient, en d'autres termes, le début de la période 
interglaciaire qui sépare cette première glaciation de la deuxième, 
dont les moraines ne sont pas arrivées dans la région de Lyon, mais 
jsont visibles dans d'autres vallées plus directement alpines. 

Pour ce qui est de la Terrasse de cette deuxième glaciation subal- 
pine, si l'on peut s'exprimer ainsi, elle serait représentée, dans la 
vallée de la Saône, par les graviers de fond de cette rivière, où l'on 
recueille en effet assez fréquemment les animaux de la faune qua- 
ternaire (Chantre, p. 79). 

Cependant, on sait aujourd'hui que les sables et graviers de la 
terrasse proprement dite de 10 à 12 ou 15 mètres, renferment aussi, 
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et en très grand nombre, les débris des représentants immédiats de 
cette faune, le Primigenius, le Benne, le Tichorhmus, 

Ne pourrait-on pas admettre, dès lors, que ces graviers de fond qui, 
sur une épaisseur de 8 à 10 mètres, encombrent le lit de cette rivière^ 
proviennent, du moins en partie, des alluvions elles-mêmes de cette 
terrasse, ou bien encore qu'ils en font partie intégrante, la Saône 
sous-glaciaire et post-glaciaire, ainsi que nous le dirons, s 'étant gra- 
duellement creusé son lit actuel au sein des alluvions antérieurement 
déposées par elle, sans être toutefois parvienne à en déblayer entière- 
ment son cours. 

Cela paraît d'autant plus probable que les apports glaciaires dont 
il va être question reposent directement à la surface de ces deux 
sortes de terrasses, ainsi que nous allons le constater. 

Sauf les assises supérieures qui représentent les alluvions modernes^ 
sans cesse remaniées, avec faune malacologique actuelle, silex taillés 
de l'époque néolithique et débris de la faune quaternaire, ces graviers 
de fond, dont on a ramené au jour plusieurs centaines de mètres 
cubes, lors de la construction des nouveaux ponts de Crèches, de 
Belleville et de Jassans-Riottier, sont absolument stériles. 

Ils sont représentés par des sables grossiers, des galets et des 
cailloux d'origine beaujolaise, plus ou moins roulés, auxquels se 
trouvent également associées de nombreuses quartzites. 

Quant à M. Arcelin, qui, dans une étude des plus intéressantes^ 
parue dans le Bulletin de la Société des Sciences naturelles de Saâne- 
et-Loire, 1901, a retracé l'histoire de La Vallée inférieure de la Saôfte, 
il essaye de démontrer qtie le dépôt des sables et graviers de cette 
terrasse est postérieur au retrait définitif, des glaciers, de sorte que, 
non seulement l'homme du Moustier, mais aussi celui de Chelles et 
de Saint- Acheul, dont ils récèlent les instruments, n'auraient fait 
leur apparition dans la vallée qu'à cette heure tardive. 

Nous avons vu que, pour M. Chantre, il n'était question que de 
l'homme du Moustier ; le Chelléen étant, d'après lui, contemporain 
des argiles de Saint-Cosme. 

Avant d'établir le contraire, il importe toutefois de faire encore 
remarquer que l'assise de sables, de graviers et de cailloux d'origine 
beaujolaise qui se trouve à la base de ce célèbre gisement, a aussi 
fourni un assez grand nombre de quartzites alpines, atteignant par- 
fois la grosseur d'une tête humaine, ainsi que quelques blocs 
d'arkose et jusqu'à des fragments de bancs de grès et blocs de même 
nature, provenant des assises gréso-sableuses de l'horizon de Trévoux. 

Il ne serait donc, dès lors, nullement étonnant d'y trouver aussi 
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des débris fossiles provenant, par remaniement, des sables de cet 
horizon, ou de formations plus récentes. 

Tel serait, par exemple, le cas des dents du Rhinocéros Merki, dont 
la présence au sein de ce gisement a donné lieu à tant de contro- 
verses, lors des débats concernant l'âge de cette Terrasse et dont l'état 
de fossilisation diffère, d'ailleurs, beaucoup de celui des débris de la 
faune quaternaire. 

On sait, d'autre part, que ces graviers ferrugineux et manganési- 
fèreSy ainsi qu'on les désigne encore, sont aussi le gisement principal 
des débris de la faune quaternaire et des outils de l'industrie hu- 
maine, outils se référant principalement à l'époque du Moustier. 

Et à ce sujet, je ferai observer que si cette dernière industrie repré- 
sente une civilisation absolument distincte de celles de Saint- Acheul 
et de Chelles — ce que bon nombre de paléthnologues semblent ne 
plus admettre, puisqu'ils la considèrent comme une simple case de 
débarras (Engerand : Six leço7is de Préhistorique) — la hache de 
type amygdaloïde également retirée de cette assise fossilifère, s'y 
trouverait aussi à l'état erratique, au même titre que les débris du 
Rhinocéros Merki. 

Cependant, il est à remarquer, en passant, que sur divers autres 
points de la vallée de la Saône, la présence et Vassociation de pareils 
instruments ont été aussi constatées au sein de dépôts ou formations 
considérées par M. Arcelin lui-même et bon nombre d'autres géolo- 
gues, comme l'équivalent des sables et graviers de la Terrasse de 
Yillefranche, de sorte que l'on serait porté à se demander si ces 
diverses civilisations n'en formeraient pas en réalité qu'une seule : 
l'industrie Chelleo ou Acheuléo-Moustérienne, qui se serait dévelop- 
pée sur notre sol antérieurement à l'extension ultime des glaciers. 

Quoi qu'il en soit, ces graviers fossilifères, dont l'épaisseur varie de 
25 centimètres à 3 et 4 mètres, suivant les dépressions que présente 
le sous-sol, qui offre parfois des ondulations très prononcées, reposent, 
non sur les argiles de Saint-Cosme, ainsi qu'on pourrait le croire 

— (Chantre et Savoye) — mais sur des limons d'alluvionnement 

— terre glaise ou argile, — atteignant 7 à 8 mètres d'épaisseur. 
Au-dessous, se montrerait une assise d'environ 1 m. 50 à 2 m. de 

sables jaunes, graviers et cailloux, identiques à ceux de la partie 
supérieure ; puis, sur une faible épaisseur, les argiles de Saint-Cosme 
et enfin les sables de Trévoux. 

A Villefranche-sur-Saône, un forage de puits de 85 m. de profon- 
deur a également traversé des couches argilo-sableuses que nous pla- 
çons dans l 'éocène inférieur, puis les assises du Bajocien. 
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La coupe que nous fournissons rend d'ailleurs très bien compte de 
cette disposition que des forages de puits nous ont du reste permis de 
constater sur divers autres points de la vallée. 

Le dépôt des sables et graviers fossilifères de cette terrasse aurait 
donc été précédé par celui de limons d'alluvionnement qui ont, d'ail- 
leurs, fourni des coquillages de la faune raalacologique quaternaire. 

Le beau crâne de Bos-priscus, recueilli par M. Gaillard, prépara- 
teur au Muséum, et que M. Chantre a fait figurer dans son ouvrage : 
L'homme quaternaire dans le bassin du Ehône, reposait immédiate- 
ment sur cette couche de limon et s'y trouvait même partiellement 
engagé. 

Il est à remarquer également qu'un grand nombre d'autres débris 
de la faune quaternaire s'y présentent dans les mêmes conditions de 
gisement et que ce n'est nullement là le cas spécial des formes ani- 
males les plus anciennes. On peut en dire autant, du reste, des vesti- 
ges industriels. 

Ces observations faites, nous allons maintenant rapidement donner 
connaissance de la nature et de la disposition des matériaux d'ori- 
gine glaciaire étalés dans les plaines de la rive droite confinant 
immédiatement à la Saône et venant, ainsi que nous l'avons dit, repo- 
ser à la surface de cette terrasse, dont encore une fois ils précisent 
et fixent ainsi l'âge. 

— Sur le plateau du Qaret et dans le voisinage immédiat des carrières de 
sables de Villefranche-Bcauregard, nous n'avons à enregistrer, comme étant 
de i)rovenance l)eaujolalse, que deux ou trois blocs d'arkose, un porphyre 
quartzifère, et quelques blocs de calcaire blanc ou jaunâtre pouvant provenir 
des assises jurassiques de Cogny et de Lacenas. 

Quant aux roches alpines, elles sont représentées par un certain nombre 
de quartzites, par un bloc de calcaire cristallin, noir, et une brèche carbo- 
nifère du genre de celles que nous, signalerons ultérieurement. 

— A Saint-GeorijvH-dc-Reneins, où, en dehors des forages de puits, des 
sablières nous révèlent l'existence des alluvions de la Terrasse quaternaire, 
on aperçoit de tous côtés, épars à la surface du sol, ou adossés contre le mur 
des habitations, mi grand nombre de blocs erratiques d'origine beaujolalse : 
arkoses, porphyres et granit rose à gros cristaux, identiques à celui que nous 
avons signalé à Messimy, sur la rive gauche. 

Ou y remarque également divers blocs de calcaire blanc du jurassique 
supérieur, si communs dans les moraines du plateau des Dombes. 
Parmi ces blocs, il en est qui mesurent près d'im demi-mètre cube. 

— A Port-Rii'iùr(\ on ui)er(;olt dans le lit. même de la Saône, un énorme 
bloc d'arkose, mesurant deux mètres de haut sur un mètre de diamètre. 
Ilapi)elons que, sur la rive gauche, nous avons aussi signalé la présence, 
dans le lit de cette rivière ot non loin de ses berges, de deux blocs do mêaie 
nature, quoi(|iie d'un volunie bien inférieur. 
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Le transport de ces quartiers de roches est donc plus récent que le dépôt 
des graviers de fond avec primigeniuSf que Ton suppose cependant avoir été 
déposés après le retrait définitif des glaciers. 

— Sur le plateau de Busey et de Bourchanin, séparé de celui de Saiut- 
Geoi-ges par les érosions de la Yauxonne, on se trouve en présence d'un 
véritable déballage de plusieurs centaines de blocs de toute nature et de 
toute provenance : arkoses, porphyres, roches vertes aniphiboliques, granit 
rose à gros cristaux et auti«s roches d'origine l)eaujolai8e. 

Parmi eux, se trouve un superbe bloc d'arkose entièrement recouvert de 
beaux cristaux de quartz, aux nuances les plus variées et encore intacts. 
Seules, les glaces, malgré le déplacement subi par ce bloc, ont pu conserver 
de la sorte les cristaux qui le revêtent. 

On y rencontre également un assez grand nombre de roches alpines : 
gneiss, granit décomposé à mica noir, si abondant en Donibes, quaitzites 
énormes et calcaires de nature différente. 

Au nombre de ces derniers se trouve un superbe bloc de la grande oolithe 
bathonieune, puis un bloc de calcaire blanc de 125 décim. cul>es, provenant, 
ainsi que celui de Saint-Georges, des assises du jurassique supérieur des 
régions subalpines. 

On sait, en effet, que les dépôts de cet âge, de même que ceux de la craie, 
n^existent pas dans le Beaujolais. 

Si nous ajoutons à cela la présence du lehm ou terre à pisé des Do]iit>es, 
qui recouvre la surface de ce plateau et en tapisse les pentes sur une épais- 
seur de 2 & 3 m., on conviendra que sur ce point, de même que sur la rive 
gauche, il y a pareillement mélange et pénétration des deux erratiques. 

— A BeîlcvillCj le nombre des blocs erratiques est loin d'être aussi consi- 
dérable. Je n'y ai d'ailleurs remarqué que des arkoses et quelques porphyres 
pétro-siliceux. 

Un d'entre eux, au hameau d'Aiguerande, mesure près d'un demi-mètre 
cube. 

— A Taj)onnas et au hameau de Villcficuvc, nous nous ti'ouvons de nou- 
veau en présence d'un véritable déballage glaciaire^ avec également blocs de 
toute nature, de toute provenance et de toutes dimensions : grès triasiques, 
porphyres quartzifères, quartz jaspoîdes, roches vertes amphlboliques, etc., 
etc., épars à la surface du sol, ou entassés par les paysans qui les ont 
extraits du sous-sol. 

I^es roches d'origine alpine : quartzites, micaschistes, gneiss granuli tiques, 
granit à mica noir, n'y sont -point rares non plus. Je citerai, entre autres, 
une brèche carbonifère mesurant 95 décim. cubes et mi calcaire coralligène 
blanc. 

Ce terrain de transport, dont l'allure morainique est incontestable, repose, 
à Taponas, sur les alliivions sableuses de la Terrasse quaternaire, tandis 
qu'au hameau de Villeneuve, plus éloigné de là Saône, il reposerait, au con- 
traire, immédiatement sur les argiles de Saint-Cosme, comme à Belleville, 
d'ailleurs. 

— Au T Hier et, il existe également plusieurs énormes blocs d'arkose : l'un 
d'eux mesure 190 décim. cubes. On y rencontre aussi quelques quartzites de la 
grosseur d'une tête humaine et deux nouveaux blocs de brèche carbonifère 
des Alpes, mesurant 25 et 60 décim. cubes. 

Tous reposent ici immédiatement sur les sables et graviers de la Terrasse 



^ 



598 ANTHROPOLOGIE 

de Vlllefranche, dont la présence nous est d*ai Heurs révélée par des sablières 
encore en voie d'exploitation. 

— Au hameau du Blavan et du Quarré, ainsi qu'au village de Dracé, 
où des forages de puits ont pareillement permis de constater la présence 
des alluvions de la Terrasse quaternaire, on rencontre aussi plusieurs beaux 
l^locs d'arkose, de 70 décim. cubes à un demi-mètre cube. 

— A la Maison-Blanche, hameau de Romanèche-Thorins, "pwis à Saint- 
f^ijmphorien-d'Ancelles, village situé sur un plateau dominant les basses 
prairies de la Saône, les blocs d'arkose y sont aussi très nombreux. 

— A 8aint'Rotnain'd€8'Iîc8y sur les bords mêmes de la Saône, on aperçoit 
également trois énormes blocs de même nature. 

En remontant plus haut, et sur le territoire des communes de Craches 
et de Pontanevaux, mais plus particulièrement aux hameaux du Pctit-Dracé 
et des Pot et s f nous retrouvons encore les mêmes amoncellements de blocs, 
qui, également sur ce i>oint, viennent aussi s'étaler à la surface et Jusque 
sur les pentes de la Terrasse quaternaire, ainsi qu'il est facile de s'en rendre 
compte au hameau des Planches^ où les sables de cette Terrasse se trouvent 
exploités. 

Enfin, pour terminer, je signalerai, à titre de renseignement, la présence, 
au village de Quincieux (177 m.), en face de Trévoux, d'un bloc d'arkose 
mesurant 50-52 centim. de diamètre, en tout sens, et reposant également à 
la surface des alluvions de la Terrasse quaternaire. ' 

D'autre part, un bloc de même nature, mais de moindre volume, se montre 
aussi non loin des berges de la Saône, entre Salnt-Germain-au-Mont-d'Or et 
Villevert-Neuville. 

Les innombrables blocs de toute nature, de toute provenance et 
de volume parfois considérable dont nous venons de signaler la 
présence sur la rive droite de la Saône ne pouvant provenir, pas 
plus, d'ailleurs, que ceux de la rive gauche, ni de la désagrégation du 
souS'Sol, ni du démantèlement d'une falaise quelconque, voisine de 
la Saône, ainsi que nous le dit M. Delafond, leur transport ne saurait 
être attribué à un agent autre que les glaciers. 

Eux seuls, en effet, ont été capables d'effectuer le transport de 
matériaux d'aussi forte taille et de les grouper de la sorte sur des 
points déterminés, d'ailleurs souvent fort éloignés du thalweg des 
cours d'eau. 

Au reste, si l'on persistait à vouloir leur attribuer une origine 
alluviale, il faudrait alors admettre que les cours d'eau, qui les au- 
raient charriés ne sont plus pliocènes, mais quaternaires, puisque 
nous les voyons reposer à la surface de formation d'âge pleistoeène. 

Les remaniements attribués par M. E. Chanel aux eaux de la 
Saône quaternaire ne sauraient du reste rendre compte d'un pareil 
état de choses. 

L'existence des glaciers dans le massif du Beaujolais nous paraît 
donc un fait désormais acquis. 
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Ce sont eux qui, après avoir préalablement remblayé la vallée de 
1h Saône, ont transporté sur les collines bressanes les blocs d^ori- 
gine beaujolaise que nous y avons signalés, comme ce sont eux éga- 
lement qui ont relayé, jusqu'en plein territoire beaujolais, les maté- 
riaux alpins que leur confiait le grand glacier du Rhône, qui, à ce 
moment, s'étalait en un vaste éventail sur le plateau des Dombes. 

A un moment donné, les deux systèmes glaciaires se sont donc 
confondus pour n'en plus former qu'un seul. 

Ainsi s'explique la présence, sur les pentes du massif du Beau- 
jolais, des nappes parfois importantes de cailloutia d'origine alpine 
dont on suit la traînée, d'une façon plus ou moins continue, depuis 
Blacé — 275-280 m. — dans les environs de Villefranche, jusqu'au 
sommet des collines du Bas-Mâconnais, où M. le docteur Vaffier les 
a également signalés. 

Ces cailloutis, que l'on trouve partout associés à l'erratique local, 
sont surtout représentés par des quartzites dont quelques-unes attei- 
gnent parfois plusieurs décimètres cubes, ce qui en fait de véritables 
blocs erratiques. 

Ainsi que s'explique M. Boistel (1), au sujet de ceux qui recou- 
vrent les collines de Fourvière, de Tassin et de la Demi-Lune, vers 
Lyon, ces cailloutis auraient donc franchi la Saône sur un pont de 
glace. 

C'est également là l'histoire de l'énorme bloc de gneiss à gros 
cristaux, dont nous retrouvons d'ailleurs les congénères dans les 
moraines de la Dombes, qui, avec de nombreuses quartzites, se trouve 
engagé, à plus de 6 m. de profondeur, au sein des alluvions d'ori- 
gine lyonnaise et beaujolaise, formant la Terrasse de la gare de 
Saint-Qermain-au-Mont-d 'Or. 

Ce bloc mesure environ 3 m. cubes. 

Nous pouvons en dire autant des nappes importantes de quartzites, 
généralement de très fort calibre, qui, à une altitude plus élevée 
— 270-280 m. — tapissent également, sur ce point, les pentes du 
massif du Mont-d'Or, depuis Curis jusqu'à Saint-Germain. 

Au reste, nous croyons pouvoir affirmer que ce dernier massif, que 
l'on supposait jusqu'à ce jour indemne de toute glaciation, aurait 
aussi été visité par les glaciers. 

Je n'en fournirai, comme preuve, que l'amoncellement réellement 
prodigieux et des plus confus de blocs de toute nature et de toute 
dimension, et autres matériaux de moindre volume, provenant de 

<i) Les Cailloutis delà Dombes dans Tanse du Bugey. 6. S. G. F. = 1909. 
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tous les étages jurassiques du Mont-d'Or, et doat rensemble cozistitue 
le vaste promontoire qui, au débouché de la vallée de Poleymieux, 
s'étale depuis Albigny jusqu'à Villeverl;-Neuville. 

On y remarque en outre un grand nombre de quartzites dont le 
volume énorme fait de véritables blocs erratiques. 

Leurs semblables ne se retrouvent, en effet, que dans les moraines 
de la Dombes. 

Les nappes de cailloutis alpins qui, à l'exemple de ceux de Gram- 
mont, sur la commune de Blacé, tapissent les pentes du massif du 
Beaujolais, ne seraient donc plus des lambeaux des allumons an- 
ciennes du Pliocène supérieur, lesquelles, après avoir constitué le pla- 
teau caillouteux des Dombes et avoir préalablement remblayé la 
vallée de la Saône, seraient venues s'adosser contre ce massif, ainsi 
que l'ont soutenu les auteurs de la Monographie des glaciers et d'au- 
tres géologues. 

D'ailleurs, les nombreux forages de puits de la rive droite, dont 
nous avons pu observer la coupe, depuis Villefranche jusqu'à Dracé, 
ne nous en ont, nulle part, révélé la présence au-dessous des argiles 
de Saint-Cosme, qui reposent toujours directement sur les sables de 
Trévoux. 

Au moment de l'occupation de la vallée par les glaces, la Saône 
aurait donc continué à couler sous forme de torrent sous-glaciaire, de 
sorte que ses eaux n'eurent nullement lieu d'être refoulées en amont 
pour y former, à une seconde reprise, ce fameux Lac Bressan, dont on 
cherche vainement les traces et à l'existence duquel M. Chantre ne 
croit d'ailleurs plus lui-même. 

Or, c'est sans doute à l'action érosive des eaux de la Saône sous- 
glaciaire et de celle des cours d'eau issus du massif du Beaujolais, 
que nous devons attribuer, en grande partie, les érosions et les ravi- 
nements dont les sables et graviers de la Terrasse quaternaire, que 
nous savons s'être déposés antérieurement à la plus grande extension 
des glaciers, ont été l'objet. 

Le dépôt de lehm, que nous considérons comme le résultat de la 
sédimentation sur place des boues fines tenues en suspension dans 
les glaces et les neiges, et celui du matériel erratique dont nous 
avons parlé plus haut, matériel que les glaces devaient, lors de leur 
fonte et de leur retrait définitif, abandonner aussi à la surface du sol. 
semblent en effet ne s'être effectués qu'après que les érosions et les 
ravinements dont il s'agit, eurent complètement achevé leur œuvTe. 

Dans ces conditions, le rôle des eaux de la Saône post-glaciaire 
se serait donc pour ainsi dire borné au dépôt des sables, des graviers. 
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des limons et des marnes noires qui ont contribué à constituer les 
prairies d'alluvionnement qui en forment les berges et au milieu 
desquelles elle coule actuellement. 

Ce sont d'ailleurs ces divers dépôts d'âge post-glaciaire qui ont 
servi de chronomètre pour établir la marche des civilisations humai- 
nes qui, postérieurement au retrait définitif des glaciers, se sont 
succédé dans la vallée. 

Ainsi, au lieu de dater de la première période de recul des gla- 
ciers, lorj de leur plus grande extension, ou de correspondre à une 
deuxième phase de progression de leur part, les sables et graviers 
de ViUefranche représenteraient donc, au contraire, une pliase géo- 
logique préglaciaire, ou plutôt glaciaire et non post-glaciaire, ainsi 
que le soutient de son côté M. Areelin. 

Pour préciser davantage, le dépôt de ces sables et graviers fossili- 
fères, serait contemporain de la phase interglaciaire ayant immé- 
diatement précédé l'occupation définitive de la vaUée par les gla- 
ciers. 

Dès lors, à moins que les données de la stratigraphie ne soient un 
leurre, l'homme du Moustier, et à plus forte raison, celui de Chelles 
et de Saint- Acheul, ainsi que la faune quaternaire, dont ces alluvions 
recèlent les instruments et les débris, se sont montrés dans la vallée 
antérieurement à l'extension ultime des glaciers. 

Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, ils ont été témoins du 
phénomène glaciaire et en ont subi les conséquences. 

Là se trouve d'ailleurs l'explication toute naturelle de la dispa- 
rition de leurs foyers et de leurs sépultures comme également celle 
de l'enfouissement de leurs outils au sein des alluvions pleistocènes 
de nos cours d'eau et de leur dispersion à la surface du sol, où nous 
les retrouvons d'ailleurs parfois associés au terrain erratique lui- 
même. 

C 'est en effet le cas spécial des trois belles haches du type amygda- 
loïde que les importants travaux de défoncement que M. Durand, 
propriétaire à Crèches, a fait exécuter sur les pentes de la moraine 
du Chapitre, ont ramenées à la surface du sol. 

Il faut en dire autant, sans doute, de celles recueillies par M. C. 
Savoye (1), dans le Beaujolais, à Néty, Corcelles, Odenas, Anse et 
Alix, et de celles trouvées par M. Carra, à Montmelas, vers l'altitude 
de 500 mètres. 

Tout dernièrement, en relevant à Dénicé, près de ViUefranche, la 

(t) Le Beaujolais préhistorique, 1899. 
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coupe d'un puits de 12 m. de profondeur et entièrement creusé au 
sein d'apports morainiques, j'ai récolte, parmi les débris de toute 
nature ramenés au jour, un silex taillé dans la forme amygda- 
loïde. 

Il est évident, en effet, que si l'homme qui taillait les instruments 
de Chelles, de Saint- Acheul et du Moustier, s'est montré sur notre 
sol antérieurement à l'invasion glaciaire, toutes les traces de son 
séjour : débris de cuisine, foyers, sépultures, parures et autres objets 
d'art, ont, sauf peut-être quelques rares exceptions, — et la zone 
inférieure des foyers de la station de Solutré serait dans ce cas, — 
fatalement dû disparaître, par suite de l'action multiple des phéno- 
mènes d'érosion, de ruissellement, d'alluvionnement et de transport 
de matériaux, résultant de la présence prolongée des neiges et des 
glaces. 

Seuls, les instruments de gros calibre, tels que les haches en ques- 
tion, et les solides pointes du Moustier ont pu, de la sorte, échapper 
à la destruction. 

« On ne conçoit pas, eu effet, nous dit à ce sujet M. Chantre, dans son 
étude sur L'homme quaternaire dans le Mssin du Rhône, comment des 
ossements et des ustensiles en silex, plus ou moins finement travalUés. 
auraient pu résister à la trituration puissante et continue des éléments 
constitutifs des moraines ». 

Aussi, est-ce la raison pour laquelle, surtout lorsqu'il s'agit, comme 
ici, de régions comprises dans la zo7ie interne des glaciers, il est diffi- 
cile d'être exactement renseigné sur leur âge réel, aussi bien que sur 
le genre de vie de l'homme à cette époque. 

Mais si l'homme a pu fuir devant l'envahissement progressif des 
glaciers et chercher ailleurs un refuge, il n'a pas dû en être de même 
pour la plupart des représentants de la population animale qui 
finirent par succomber, victimes du phénomène glaciaire. 

Ainsi que nous le fait encore remarquer M. Chantre, il est manifeste, en 
effet, que la faune qui évoluait sur notre sol à l'époque de la plus grande 
extension des glaciers, a évidemment eu beaucoup à souffrir de la situation 
climatérique existant î\ ce moment, et qu'elle aurait môme été entièrement 
détruite sur certains points. 

L'abondance extraordinaire de ses débris au sein ou à la base des 
formations ou dépôts pleistocènes de la région lyonnaise, — abon- 
dance qui a fait dire, en particulier, qu'elle était un véritable cime- 
tière de mammouths, — en est une preuve évidente. 

Alors semble s'établir ce silence de mort dont nous parlent les 
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auteurs de la Monographie des glaciers, silence que nous pouvons 
sans doute comparer à celui qui règne encore aujourd'hui dans les 
régions boréales et qui se prolongea jusqu'au moment où les glaciers, 
dont le développement avait été consécutif aux grands soulèvements, 
orogéniques, réintégrèrent progressivement les régions qu'ils occu- 
pent encore de nos jours. 

L'homme, à ce moment, se fait chasseur de rennes et habite les 
grottes et abris sous roche, où nous voyons ses sépultures et ses 
foyers, encore intacts, constamment reposer sur le terrain erra- 
tique. 

Tel est, en particulier, le cas de ceux de la Grotte des Hoteaux, 
dont M. l'abbé Tournier et M. C. Guillon nous ont donné une mono- 
graphie si consciencieuse. 

C'est Vépoque Magdalénienne, ou Solutréo-Magdaléyiienne, si re- 
marquable par le beau développement de l'industrie de la pierre 
et des objets d'art. 

Dans la vallée de la Saône, elle serait particulièrement représentée 
par la zone supérieure de la station de Solutré, zone qui, d'après 
M. Arcelin, se trouve nettement séparée de la zone inférieure avec 
coups de poing, silex moustériens et faune quaternaire identique, en 
tous points, à celle des alluvions de la Terrasse quaternaire de Ville- 
franche. 



M. le D' Lucien M'AYET 

A Lyon 



LA QUESTION DE L'HOMME TERTIAIRE 



«OTB SUR LBs ALLUTioifs A Hippariotï groctle de la Rieioii d'aubillac et les gisbkests d*£olithis 

DD CA1ITAL (put DE BOUDIED, PDT CoOR5T) 



— Sianee du 3 août — 

Le problème de l'homme tertiaire est entré dans une nouvelle 
phase depuis quelques années. La notion des silex utilisés ou éoli- 
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thes (1), Ta remis à Tordre du jour. Mais cette doctrine des indus- 
tries éolithiques — par elle-même et parce qu'on s'en est immédia- 
tement servi d'argument pour reporter très au delà des temps quater- 
naires la première apparition de l'homme sur le sol de l'Europe occi- 
dentale — a soulevé des discussions fort Vives. 

D'une part, M. Rutot et ceux qui ont été dès le début entraînés 
par sa foi d'apôtre ; d'autre part, les auteurs qui, conmie M. Mar- 
eellin Boule, se retranchent dans un scepticisme absolu — forment 
deux groupes extrêmes. Entre eux, il y a certainement place pour 
une opinion plus éclectique. Il est également exagéré d'accepter ou 
de rejeter en bloc la totalité de la doctrine des éolithes telle que l'a 
édifiée M. Rutot. J'ai la conviction, après avoir visité gisements et 
collections, surtout les très nombreuses séries que M. Rutot a rassem- 
blées et remarquablement disposées au Musée d'histoire naturelle de 
Bruxelles, qu'il s'impose, en préhistoire, de faire une place impor- 
tante à la pierre utilisée ; j'ai aussi cette conviction qu'il y a beau- 
coup d'exagérations dans les affirmations de la plupart des éolitho- 
philes. Leurs généralisations ont été trop hâtives et prêtent facilement 
le flanc à la critique. Aussi le nombre est-il grand de leurs adversaires, 



(i) On donne le nom d'éolitheH aux premiers outils (ou silex regpardés comme tels) dont 
rhomme se soit servi au début des temps préhistoriques et dont il a continué a faire 
usaf^e pendant une jurande partie de ceux-ci, concurremment avec les outils de pierre 
taillée 

LVnsemble de ces outils constitue les industries éolithiques. 

(*o; aurore, XiSo; pierre) par opposition aux industries paléolithiques (rroOMtoi ancien) 
et néolithiques ();£oî nouveau). Si les industries néolithiques comme les industries 
paléolithiques sont assez bien différenciées, les industries éolithiques forment, diaprés 
M. Rutot, un seul (groupe très homogène et restant tel, sans grande modilication 
durant la longue série des âges qu'il a traversés pendant le tertiaire et le quaternaire 
inférieur. Il est donc permis d'employer la désignation industrie èolithique prérérablement 
à industries éolithiques. , 

Le caractère essentiel, qui domine toos les autres caractères de cette industrie, est 
In simple utilisation par Thomme primitif des matériaux durs et résistants (silex dans 
rimmense majorité des cas) dont il pouvait disposer, ayant comme corollaire Vabsence 
de toute idée de taille intentionnelle . On reconnaîtra donc les éolithes aux marques de 
cette utilisation. 

Les silex utilisés présentent sous forme de fragments irréguliers dus à l'éclatement 
naturel et dont Parétc ou les arêtes tranchantes ont été employées aux usages qu^on 
peut imaginer (grattage, raclage, section, etc.). 

Cette utilisation, a laissé comme traces : aj i*^moasitAge pure et simple de l'arête 
tranchante utilisée ; bj une série de retouches, petits éclats contigus dont l'ensemble 
constitue un nouveau tranchant, qui peuvent avoir été obtenues, au moyen d'un autre 
silex, le retouchoir. La retouche répétée plusieurs fois sur la même arête transforme peu 
à peu celle-ci : l'angle aigu du tranchant en un angle de plus en plus ouvert; cj Vaccom- 
modntion pour la facile préhension. Cette accommodation consiste principalement en un 
écrasement par martelage, d'arêtes tranchantes situées à l'opposé de celle qui est utilisée 
et sur lesquelles la main doit s'appuyer. 

Krnoussage, accommodation, retouches surtout, sont les trois caractères de l'industrie 
èolithique. qui a fait trc« justement introduire en préhistoire cette notion nouvelle de 
rutilisation remplaçant ou venant se surajouter à celle de la taille intentionnelle. Malheu- 
reusement ces trois caractères ne sont pas un critérium sufflsantderintervention humaine 
et bien souvent les actions naturelles suflisent à les simuler. 

Pour l'exposé de l'industrie èolithique, cf. A.'^Rutot: Le préhistorique dans l'Europe 
centrale. iCongrvs archéologique de Dinant, août igo3, 370 p.) 
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et les éolithes paraissent aetiiellement quelque peu en défaveur dans 
les milieux scientifiques. 

Cela me semble tenir en grande partie à ce que la question est 
engagée dans une voie difficile, sinon dangereuse, du fait qu'elle 
s'appuie à peu près exclusivement sur la forme et Taspect des silex, 
alors que nous manquons de critérium pour affirmer qu'un silex 
a été utilisé, retouché, taillé. La technique paléolithique du silex, 
telle que nous l'imaginons aujourd'hui, est toute conventionnelle. A 
plus forte raison la technique éolithique et rien ne permet d'infirmer 
l'hypothèse de causes naturelles — encore imprécisées pour la plu- 
part, parce que le calme géologique actuel ne permet guère, de nos 
jours, de les saisir sur le fait — ayant pu, dans certains cas et en 
certains lieux, produire les mêmes effets que l'utilisation. 

On rémarquera les réserves que je crois devoir faire. Car si, comme 
il sera indiqué au cours de cet exposé, il me semble possible d 'affir- 
mer l'origine naturelle des éolithes du miocène supérieur du Cantal, 
cette même origine naturelle serait insoutenable pour nombre de 
silex belges, doeiunents indiscutables d'après lesquels a été établie la 
description des industries éolithiques. Je me hâte de dire que ces silex 
belges, auxquels je fais allusion, ont infiniment plus d'affinités avec 
les pièces paléolithiques qu'avec les éclats découverts dans les allu- 
vions des environs d'Aurillac. 

Il importe, si on ne veut pas aboutir à de regrettables erreurs, 
d'étudier sans parti-pris les éolithes et surtout leurs gisements, comme 
de passer au crible d'une critique serrée toutes les idées théoriques 
s'y rapportant. M. Ru tôt se trouve mal placé pour résister à l'entraî- 
nement de ses propres conceptions et aux exagérations de partisans 
téméraires, parce qu'appréciant mal la plupart des difficultés du 
sujet, il lui est à peu près impossible de ne pas glisser insensiblement 
sur une pente qui conduit à des conclusions parfois invraisem- 
blables (1). D'autres, plus indépendants, peuvent mieux juger et 
exposer ce qu'il y a d'artificiel et d'erroné dans la question des 
éolithes. 

Celle-ci, quoi qu'on en puisse dire, est plus que jamais en discus- 
sion. Les polémiques qu'elle a soulevées n'ont pas encore eu de 
résultat définitivement acquis. Elles ont toutefois mis en lumière : 



(i) Dans une de ses plus récentes publications (Éo/iïAes et paeudo-èolilhes ; Société 
d'Anthropologie de Bruxelles^ i^)^ M. Rutot semble comprendre ce danger:! ...La 
connaissance et l'appréciation des éolithes ne sont pas choses simples, élémentaires 
comme tant de personnes le croient à tort. . . il peat être dans certains cas aussi difficile 
de dîsttngner on pseudo-éolithe d*un vrai que de déterminer deux formes voisines de 
Oritfacs ou de Pleurotomcs, ce dont nest pas capable le premier venu... » 
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d'une part le peu de valeur des divisions classiques du préhisto- 
rique, d'après G. de Mortillet, divisions toutes conventionnelles, 
n'ayant qu'un intérêt didactique et la nécessité d'attribuer une large 
place à certains instruments très différents des formes admises comme 
caractéristiques de l'intervention humaine dans le paléolithique ; 
d'autre part, la nécessité aussi de rendre à leurs gisements d'innom- 
brables cailloux soigneusement recueillis et décrits par les éolitho- 
philes ou soi-disant tels. 

Voici, me semble-t-il, où en est aujourd'hui la question des éoli- 
thés : généralisations imprudentes de ses partisans, d'où exagérations 
dans les idées de ses adversaires. 

Je n'ai nullement l'intention de discuter ici cette question des 
éolithes par le détail. Un volume entier serait nécessaire et cette note 
est consacrée aux seuls silex des sables pontiens des environs- d'Au- 
rillac. 

Il m'a semblé qu'il pouvait y avoir un réel intérêt à étudier de 
près ces gisements d 'éolithes pour de nombreuses raisons. Parmi les 
principales : 

Le fait qu'on s'est appuyé à peu près exclusivement sur ces 
silex (1) pour reporter en pleine période tertiaire l'apparition de 
l'homme dans notre pays, ce qui, en l'absence de tout document 
paléontologique, est singulièrement discutable ; 

Les pièces recueillies par mes prédécesseurs au puy Coumy, et, 
plus récemment, au puy de Boudieu, étaient données comme d'excel- 
lents types d 'éolithes, et M. Rutot, à Bruxelles, me les présentait 
comme tels ; 

Il y avait beaucoup de chances de trouver dans ces gisements 
tertiaires, formés à une époque où l'existence sur notre sol de VHomo 
sapiens est très incertaine, la confirmation de cette thèse que nom- 
bre d 'éolithes pourraient bien être simplement des silex taillés par 
eux-mêmes et par d'autres silex. 

En octobre 1905, j'ai visité une première fois les deux gisements 
du puy Coumy et du puy de Boudieu (2), et, en juillet 1906, j'y 
ai entrepris des recherches plus importantes qui m'ont permis des 
constatations que je vais brièvement résumer. 



(i) Les silex de Thenny n'ont jamnis élé sérieui^emenl admiset, personnellement, après 
le» avoir étudiés avec mon ami le D' Uoussay (de Pontlevoy) je les récuse absolument ; 
les quelques pièces d'Ota sont extrêmement suspectes comme ori{çine, plus encore 
comme utilisation. 

(a) Le gisement de Belbi's, à quelques kilomètres d^Aurillac (V. carte p. 617) bien 
qu'ayant fourni des silex assez nombreux n'a qu'un intérêt bien moindre ; les autres 
gisements de Braqueville, de Vjiyrac, du Doux (P. Marty) n'ont aucune importance. 
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PUT DE BOUDIEU 

Le puy de Boudieu (altitude : 839 m., commune dTolet), domine 
la vallée de la Gère (618 m. d'altitude) d'un peu plus de 200 mètres 
et fait partie de la série de crêtes qui sépare cette dernière vallée de 
celle de la Jordanne (fig. 1 et 2), 



Il puy de lloudieu (nnrte i 
not • Itoudieu ■ Indlqucti 
is donnons plus loin (Dg. 3, j, 5). 



JjE coupe géologique, telle que j'ai pu la relever avec M. Pierre 
Marty (1), est la suivante : 

Tout a'nbonJ, l'oligocène : 

1°. — A la base, au-dessus de la Cère et apparaissant immédlntenieut 
après les atluvluns modernes, une argile sableuse, rougeAtre (Sanaoislen). 

2°. — Une couche de marne, de couleur claire, répoudnnt au Tongrlen. 

3°. — Calcaire aqultanlen (supportant la route nationale n° 120), calcaire 
blanc, dans lequel abondent les fosalles. Dans les écbantlllous que J'ai 
rapportés, J'ai déterminé : Li/mnma pachpgagler, Planorbië cornu, etc. 

Dans Toligocène, des lits de sllei assea abondants et formés de blocs par- 
fois très volumineux. 

Au-dessus de l'oligocène d'origine sédlmentalre lacustre, on trouve le 
miocène et le pliocène volcaniques. 

(!) L'amicale rollaborntlan de M. Pierre Marty, l'énilnent paléobolnninte dont 
on connaît les belles recherches surir* flores des cinéritesdu r.anl>l ri I* rpelte 
cuiupcteDce pour tout ce qui touche ■ la géologie de cctle région du Maiiir central, m'a 
éle particulièrement précieiite. Il m'a laissé, sans compter, mettre son dévouement a 
contribution et faire appel t son inépuisable bonne toIoo lé, Qu'il veuille bien me 
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4°. — Agglomérats niidési tiques : 

a). — Couglomfrat aiidétitiqur iBouIe) on (i-nss allant du Poutieu au 
Plaitiaucleu. 

hf. — I^r pinces, reposant laimMtnteniPut sur le calcaire oligocène, des 
lambeaux ou blocs de br/'che and^sltiffif, enclavés dans le trass. lA dis- 
tinction de l'un et de l'autre a Ici peu d'importance, car ce sont simplement 
deux faciès d'une m^nie formatloo (Boule). 

5°. — Coul^ de bamllc. inlei-t-tilée Uniia le conglomérat andésitique, ù l'ex- 
tréniKé sud-ouest du puy de Boudieu. Ce lambeau basaltique se rapporte aux 




Lé^nde de la coupe gèoli>ttiqne : i. Argiles rooi^es (Samn 
3. Calcnires et marner (Aquitanlen) nvec bancs de itilex : 4. <.ri>n);iaiiie 
(Trass) allant d<i Pontlcn au PlaisancÎPn : 5. Brédie andi'sititae da 
lambeBui dans le Iran: a, aabks pontiens à éolitbes riiRlobéi dans le 
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vestiges des éruptions miocènes du Cnutal, vestiges gue l'on retrouve à la 
périphérie du massif résultant de» éruptions pllot-ènes dont les déjections 
ont recouvert lu plus grande partie des formations volcaniques miocènes. Ce 
basalte miocène est, un cet endroit, très altéré. 
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Ce qui est intéressant ici, c'est de trouver en avant de cette coulée 
basaltique des sables quartzeux pontiena, isolés sur une surface très 
réduite, accumulés en hauteur par un redressement à peu près verti- 
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éolitlics, relevées par SIJI. Pierre Marty el Lucien Mnjct. i»»., 

lamidet l^marliil, etc., avec lits de ailr\. 

a et 3. Alluvitins qiiartzeuses. Uons les' deux coupes «I et ouest. Ifs lambeaux d'nllu. 
vjoiiB englobées dans le truM paraissent sensiblement horiiontaux; la coupe médiane, 
répondant â la Touille, indique un nniBs sans sti'atilicntion nette. Dans les uns et les 
Bulrei, les silex prédominent a la partie Inrerleure (a). La partie supérieure (3) com- 
prend des graviers plus Ka^. 

i- Confclomirat aiulésitique pontien et {' clDérlte rubèllée par le basalle (coupe 
médiane). 

fi. Basalte plaiaanclen. 

tl. Brécbe andésitiqi'e par lambeaux englobés dans le trass. 



cal, représentant des lambeaux d'alluvions miocènes, arrachés, empor- 
tés, englobés dans le trass et ayant une grande analogie avec les allu- 
vions du puy Courny, dont je parlerai dans un instant. 

Ces graviers sont de couleur jaunâtre, plutôt foncée et rouillée par 
places. Us forment aux silex une sorte de gangue assez dure lorsqu'on 
l'attaque par le pie, mais s'effritant facilement une fois isolée et 
desséchée. Les éléments de ces alluvions sont les suivants ; 
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a). — Du sable quai*tzeux plus ou moins fin, renfermant d'innombrables 
petits débris de cristaux noirs d'amphibole (dont, entre parenthèses, on ne 
trouve pas trace au puy Couruy) ; 

"h). — Du quartz roulé, se présentant sous formes de cailloux arrondis, 
très blancs, de grosseur variable, les plus petits se confondant avec le» 
éléments fins du sable, les plus gros atteignant le volume d'une orange et 
plus ; 

c), — Silex : blocs d'un volume considérable, entassés sans ordre et super- 
posés pêle-mêle dans la couche de sable ; un de ces blocs, péniblement dégagé 
par Baes teirassiers, pesait approximativeueffit ptns de 130 kilogr. Entre ces 
blocB, des éléments plus petits : des plaqves de silex, des rognons, des mor- 
ceaux brisés, des éc'lats, des fragments divers, de formes extrêmement va- 
riées — les éolithes. 

Je n'ai trouvé aucun débris fossile dans ces sables déblayés par 
nombreux mètres cubes, mais M. Max Verworn (de Gottingen), quel- 
ques jours avant mes premières recherches de 1905, y avait découvert 
une dent (débris d'une canine de ?), et cette année, M. Westlake, un 
Anglais qui a passé de longs mois à Aurillac pour collectionner les 
éolithes tertiaires, m'a dit avoir trouvé une dent d'Iîipparion. 

Les premiers éolithes trouvés au puy de Boudieu auraient été 
découverts par M. A. de Mortillet ; depuis, sont venus de nombreux 
chercheur j : M. Capitan; mon savant collègue de la Société d'anthro- 
pologie de Berlin, M. Klaatsch ; MM. Verworn et Kallius (de Gottin- 
gen) ; M. Westlake... en dernier lieu, M. Rutot, qui a passé quel- 
ques jours dans le Cantal, après le Congrès de Monaco. 

La fouille qu'il m'a été possible de pratiquer grâce à l'autorisation 
gracieuse de M. le Maire d'Yolet, a été l'agrandissement poussé aussi 
loin que possible, de la tranchée commencée par mes prédécesseurs. 

Ce qui m'a frappé, au fur et à mesure que s'accomplissait le tra- 
vail des ouvriers, c'était l'évidence de la puissance des actions natu- 
relles qui avaient ainsi accumulé sur une hauteur de plusieurs mètres 
les blocs de silex dont je parlais il y a un instant, et qui avaient si 
complètement bouleversé, redressé les alluvions primitives, en brisant 
et fragmentant les morceaux de silex plus petits ou plus minées. 
Aussi, entre ces blocs, des éclats de toutes grandeurs, ayant presque 
tous quelque caractère d'éolithe. L'an dernier, j'en avais facilement 
rassemblé un nombre considérable ; M. Verworn en avait emporté 
plus d'un millier, cette année, c'est par centaines que je dégageai 
ces débris de silex. 

Le gisement du puy de Boudieu, tel qu'il est actuellement déblayé, 
est extrêmement intéressant, parce qu'il apparaît comme une véri- 
table fabrique naturelle d 'éolithes. 



P"*^ 



D' h. MAYBT. — LA QUESTION DE l'hOHME TERTIAIRE 611 

Les pièeœ qu'on pourrait dire utilisées, retouchées, débitées inten- 
tioDiielleiiient même, y sont dans une très fort* proportion. Beaucoup 
ont des arêtes vives, au point qu'on lee croirait fraîchement prépa- 
rées, et qu'il m'a fallu attendre pour certaines d'entre elles que le 
séchage, fasse apparaître la patine caractéristique, afin de juger si 
le pic n'avait pas produit le débitage du silex en l'extrayant ou si 
celui-ci avait bien été retiré intact. 

Toutes les objectiom passibles, je me les suis faites, et, au gisement 



Fie. A. — Piiy àe Houdteu, PInquc de Bilex avec éclats déUchÉs sur lout» aea faces 
lalénles L'êtudi' de cette pli-ce résume toute la iiuestion d» éulilhei miocènea du 
Cantal. Silex jaune r«icé. Ilimcnslons réelles : lo cm. X '^ ^''>- 

même, il me paraît bien difficile d'attribuer logiquement ces éclats 
de silex à une action humaine. Leur amoncellement, la fraîcheur de 
leurs arêtes, leur accumulation avec les blocs de toutes dimensions, la 
présence de rognons fragmentés, mais non encore disséminés, les 
écIatE étant maintentis au contact par la gangue sableuse, rendent 
cette intervention humaine par trop invraisemblable. 

M, Rutot a pu constater tout cela et juger tout au moins qu'il ne 
fallait pas dédaigner trop des actions naturelles capaUes de mettre 
en mouvement de tels blocs de silex, de brasser de telles alluvion-s 
en les redressant sur plusieurs mètres de hauteur. 

Juger des pièces soigneusement triées dans les casiers d'une col- 
lection et les examiner sur le terrain mélangées à tous les autres ma- 
tériaux du même genre après les avoir vues en place, sur la paroi 
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de la tranchée, conduit à des interprétations différentes des mêmes 
pièces. 

An puy de Boudleu, tous les blocs, tous les fragments de silex. 



11 



Fin. s. — Piiy de Boudii-n. Silex noir. 3/4 
de grandeur réelle. Vu sur les deux 
fsce*. Collection V.b. l'iiecli. Dessin d( 
M. Rutot, Il pièce est désignée pii 
lui < beau icratloir avec rncocbe el 
retouche laUrale pour la préhrnslon > 
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tous les éclats, présentent en quelque point des traces de choc, de 
percussion ou de débitage. Suivant les idées préconçues, on trie et 
on met de côté certains d'entre eux. Une série d'éolitbes est inte 
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constituée dont les éléments seront dénommés, selon le genre de vie 
qu'on prête à l'homme tertiaire et l'utilisation qu'il est supposé 
avoir faite desdits silex : nucUi (fig. 6) ; enclumes pour les mor- 
ceaux volumineux dont les bords ont eu particulièrement à souffrir 
deï ehots reçus (fig. 7); percuteurs simples, pointus, tranchants 
(fip. 11); raclcirs (fig. 8, 9, 10. 12, 13, 14); perçoirs, s'il s'agit de 
pointes assez fréquentes et qui ne semblent tenir à un mode de cas- 



- Puy deBoudku. sue; 



sure facilement réalisable de certains morceaux de silex à vacuoles 
(fig. 15, 16); couteaux, retouchoirs, etc.; enfin, pierres de jet pour 
les morceaux plus ou moins polyédriques, parce que brisés assez irré- 
gulièrement, ne peuvent rentrer dans aucune catégorie. 

Certaines pièces, considérées isolément, sont troublantes, par exem- 
ple la plaque de silex représentée par la figure 6 et qui peut passer 
pour un remarquable nucleus de toute la périphérie duquel les éclats 
auraient été détachés. Mais quand on saisit sur pla'je toutes les tran- 
sitions entre de telles pièces et le caillou indéniablement le plus banal, 
on arrive à exprimer cette conclusion que les éolithes du Miocène 
des environs d'Aurillae sont des morceaux de cailloux choisis et triés 
parmi d'autres morceaux de cailloux, sans que l'intervention du 
travail intentionnel et humain soit absolument nécessaire pour expli- 
quer leur aspect. 

Mais puisque nombre de ces silex pourraient facilement être placés 
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dans la série de la fin du paléolithique, c'est toute l 'iudiistrie de la 
pierre taillée que vous niezT m'a-t-on objecté. 

Nullement. Mais je saims cette occasion pour affirmer que dans 
la plupart des collections, nombre de pièces devraient être enlevées 



Fra. 18. — Pièce présentée pur M. Venvorn Fomm? un oiilll pointu pour fendre On 
creuser, obtenu avec une rognure de Mcx dont la poinlc aurait été d^gaïc^ de lu 
croQlc un moyen de coups donnés dans une même direction. Les silex ayant cet aspect 
ne sont pas 1res rares au puy de Boudieu. 

qui n'ont du sîlex travaillé par l'homme que l'apparence et qu'elles 
n'3' sont entrées que parce que nous manquons de critérium permet- 
tant de dire exactement : telle pièce a passé par les mains de l'homme, 
telle autre, non. 

C'est pourquoi je reproduis ici quelques-uns des silex qui ont été 
recueillis au puy de Boudieu, soit par M. Verwom, qni a bien voulu 
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mettre très aimablement à ma disposition quelques-unes de ses pho- 
tographies originales, soit par moi personnellement, laissant à cha- 
cun la liberté de les étiqueter comme il lui plaira. 

Toute description préjugerait d'une destination qu'ils semblent 
n'avoir jamais eue. 

On m'a objecté et c'est aussi une des premières objections que je 
me suis faite — la difficulté de débiter expérimentalement le silex, 
à plus forte raison la difficulté de trouver réalisées les actions natu- 
relles capables de le débiter. Par grandes quantités, j'ai brisé des 
morceaux de silex au puy de Boudieu et j 'ai vite été à même de cons- 
tater quelle peine on aurait pour arriver à un débitage relativement 
satisfaisant. Mais, encore une fois, je ne saisis pas bien l'impossibi- 
lité d'admettre que les chocs du puy de Boudieu soient capables de 
réaliser ce que j'obtenais avec mon percuteur. On dit bien aujour- 
d'hui que le conchoïde de percussion, que les retouches n'ont pas de 
valeur absolue, mais éveillent simplement une présomption en faveur 
de la taille intentionnelle ! 

Je ferai remarquer en terminant cette première partie, que les éo- 
lithes sont simplement des éclats naturels ou volontairement déta- 
chés utilisés par l'homme. Aucun critérium sérieux ne permet d'affir- 
mer l'utilisation de telle ou telle pièce. On conçoit facilement la com- 
plexité et les difficultés du problème. 

PUY COURNY 

Le puy Courny est situé au sud-est de la ville d ' Aurillac. C 'est un 
éperon volcanique terminant Ici les pentes du volcan du Cantal et 
dominant la très large vallée qui continue celles de la Jordanne et 
de la Gère réunies, autrement dit la plaine d'Arpajon. 

La colline du puy Courny repose sur le calcaire oligocène et 
s'élève brusquement par une pente assez raide de la route nationale 
n** 126 à un premier ressaut — le puy de Couëssy, 705 mètres d'alti- 
tude — et de là, au point culminant, le puy Courny, 763 mètres d'al- 
titude. 

L'étude géologique en a été faite de façon très détaillée par J.-B. 
Bames et reprise depuis par M. Charles Puech (1). L'un et l'autre 

(I) M. Charles Puech, injrénieur des Ponts et Chaussées de rarrondissement d'Auril- 
lac, a, pour le gisement du puy Courny, une tendresse toute paternelle et Tentoure de 
soins ▼igilants. Tous ceux qui ont été attirés à Aurillac par Tétude de la question de 
l'homme tertiaire ont trouvé en lui le guide le plus expérimenté, le plus dévoué en 
même temps qu^un conseiller éclairé. Les deux publications de M. Ch. Paech sur le» 
silex du puy (<ourny et les éolithcs sont de lecture fort attrayante et représentent une 
intéressante mise au point de la question qui nous préoccupe. 

Comme mes prédécesseurs, j*ai usé et abusé de l'extrême amabilité de M. Puech: il 
peut être assuré de toute ma gratitude pour son amical concours. 
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en ont publié une coupe (1). Celle-ci, très simple, peut être facile- 
ment relevée et vérifiée, les affleurements étant nombreux (fig. 20). 

A la base, le Tongrieii, puis VAivitaiiicn représenté pav du calcaire tantôt 
compact, tantôt fenlltet^, aulvaat le niveau de l'assise, avec baues de silex 
Intercalés k différentes hauteurs. Les fossiles d'eau aaum9tre, puis d'eau 
douce, sont d'une extrême abondance dans ces coucbes du calcaire aqulta- 
ulen. On n'y a encore l'encontré aucun débris de vertébré. 

Au>des80ua du calcaire, une épaisse coulée de basalte ù cristaux: d'ollviue 
tréa apiwrents. que sa dureté permet d'exploiter pour l'entretien des routes 
et dans laquelle est ouverte l'importante carrière de Couf^ssy. Ce basalte 
provient des premières manifestations volcaniques qui se sont produites 
dans le Plateau Central il l'époque miocène. 

Lu partie supérieure du basalte altérée, transformée en luie Siirte d'ni'- 



glle rouge (au niveau de la fouille que J'ai pratiquée tout au molus) sur 
laquelle reiiose In formation alluviale de sables dans lesquels ou trouve les 
éo Utiles. 

Ces alluvions sent recouvertes par une coulée de basalte également mio- 
cène, mais trts altérée. 

Il y a eu lA une véritable dislocation du Miocène, probablement par des 
pliéQomènea éruptlfs locaux. 

KiiHn, sur une bauteur de 55 i*! 00 métrés, sa sont accumulés des produits 
volcaniques aiidéslUquw et des cln^rltes, provenant des éruptions pllocènea 
dii Cantal. 

Une grande partie de l'intérêt présenté par les sables du puy 
Coumy tient à ce fait que je viens de signaler, de leur inclusion entre 

(I) J.-B. Rames : La géologie do Puy-Courny . Uatiriaax pour l'illslolre dr l'Bommr, 
août i884' 
Ch. Pcicn: Les «ilex lortoniens du Bassin d'Auiillac, in-8*, 3a pages, if/m. 
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deux formations basaltiques et de la présence de débris de mammi- 
fères fossiles. Ils sont parfaitement datés et il ne saurait y avoir de 
discussion sur l'âge des silex qu'ils renferment. 

Aussi le puy Coumj' est-il un uom classique, constamment cité eu 
préhistoire depuis le moment oii J.-B. Rames, le savant pharmacien- 
géologue d'Aurillac, qui a tout fait pour la connaissance du grand 
volcan français, présenta les silex taillés qu'il avait découverts dans 
les graviers pontîens, d'abord en 1869, puis à diverses reprises, no- 
tamment en lâ7S. 

Souvent le gisement fut fouillé, mais, en réalité, aucune recherche 
bien importante n'y a été faite. Cela tient aux difficultés considé- 




rables qu'on ne tarde pas à éprouver dès qu'on essaye de pratiquer 
une fouille un peu étendue, du fait de la profondeur à laquelle se 
trouve la couche d'alluvions, de la faible épaisseur des sables quart- 
sieux à éolithes, épaisseur qui ne dépasse guère m. 10, du peu de 
solidité de la coulée basaltique formant le toit de la fouille, etc. 

La plupart de mes prédéces-^eurs se sont bornés à retirer une petite 
quantité de cette couche de sable quartzeux, ils ont mis au jour quel- 
ques silex, et... sont partis. Le docteur Klaatsch et M. Pueeh, le doc- 
teur Capitan ont fait des recherches plus sérieuses. Personnellement, 
j'ai fait déblayer aussi largement qu'il m'a été possible le basalte 
et les alluvions recouvrant les sables à éolithes. Il m'a été possible 
d'extraire une assez grande quantité de sable et de graviers desquels 
j 'ai retiré plus de 150 morceaux de silex. 
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TJq petit nombre seulement peuvent être présentés comme éolithes. 
La grande majorité eousiste en éclats, débris, rognons intacts, deux ou 
trois « enclumes », c'est-à-dire fragments aplatis, plus vtdumineux, 
avec cassures sur la tranche, comme ai des lames de débitage avaient 
été enlevées ou comme s'ils avaient subi un véritable martelage de 
leur arête. 

Tous ces silex sont notablement roulés et, en général, sensiblement 
plus petits que ceux du puy de Boudieu. lia viennent donc d'assez 
loin. 

Les recherches, qu'avec l'appui de l'Association française pour 
ravancement des Sciences j'ai pu mener à bien, m'ont permis d'étu- 
dier : la coupe des alluvions miocènes du puy Coumy et les silex pré- 
sentés comme utilisés par l'Homme. 



Fiu 3[. — Couite lie la foiiilln faite par le D' L. Mayet, Juillet inciU. 

Tn\ relevé aueel exncteiiient yue possible la coupe mlae à décourert et la 
Ûg. 21 la r^tiuie. T^ tinsp des nlluvlous est fomi^ par ime Hnclle de <'Oti- 
Imr rou^atre sur Uiiudle rei>osent les sables quartzeux. 

t'eus-ol proviennent d'un des nombreux coin-s d'ean nvil existaient dans 
cette région sud du MiiBBlf L'eiitrni de la Franc-e, fk l'époinie uiiocèDe supé- 
rieure. 

La portion liiKrienre, épaisse de quelques 'eenti mètres — 10 eu moj'enue 
— est cunstltiifc pur de» (iraviers dout les ^lénieuts sont du quartz blanc 
on rose, ou encore translucide, se présentant sous fomie de i>etlt8 callloax. 
dont les pins (tros iittelinient le volume d'une mandarine (ces cnilloux de 
quartz sont très roulés, iirroudls) du uilca blanc, du feldsiuitli : ui)e sorte 
de cinieut argileux de euuleur juuue rouille; enfin des silex sur lesiiuels Je 
vais avoir à revenir. Im iHtrtIon la plus épaisse de la couelie — uu mètre 
envli-on — est formée de sable très fin, blanc, sans stratiacattou bien nette. 
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mais coupé par d'étroites bandes légèrement colorées de jaune rouille. La 
partie supérieure de cette zone sableuse est très argileuse. 

Je n'insiste pas sur la coulée de basalte et sur la terre végétale qui recou- 
vrent les sables. 

Les débris d'ossements fossiles ont toujours été trouvés dans la couche 
des graviera quartzeux de la base. 

Ces quelques débris fossiles ont été découverts par Mailhe, Rames, 
Chibret (d'Aurillac) et L. Mayet (de Lyon). Ils datent les sables 
quartzeux du puy Courny de façon précise. 

M. Boule a donné la description et la photographie de ceux exis- 
tant au Musée Rames^ à Aurillac. J 'y ajouterai ceux qui sont dans les 
vitrines du Muséum des Sciences naturelles de Lyon et une volu- 
mineuse molaire d^Hipparion gracile que j'ai eu la bonne fortune 
de découvrir au cours de ma récente fouille du puy Courny (1). 




FiG. 23. — Puy Courny. 
Molaire d^Hippariongra- 
<*//«?. Muséum des Se. iiat. 
de I.yon. 



DitiGthcrium gigantcum, Raup. M. Boule ligure ime deuxième molaire supé- 
rieure gaucbe, une deuxième et une troisième 
molaires inférieures droites appartenant à la ville 
d'Aurillac. 

Le Muséum de Lyon possède une quatrième 
molaire inférieure droite de taille moyenne. 

Mastodon longirostris, Kaup. Plusieurs fragments, 
malheureusement très mutilés, sont au Musée 
Rames. M. Boule figure un de ces fragments. C'est 
la partie antéro-externe d'ime arrière-molaire. 

Rhinocéros Schlcicrmacheri, Kaup. M. Boule 
donne la photographie d'un fragment d'incisive 
droite et d'une molaire inférieure. Je n'ai pas cru devoir reproduire la pho- 
tographie. 

Hipparion gracile, Kaup. A la ville d'Aurillac, une dernière molaire 8Ui>é- 
rieure gauche. A Lyon, un fragment de molaire supérieure (fig. 22), une 
molaire supérieure gauche, que j'ai découverte en juillet 190C (fig. 23) et 
qui est remarquable par son volume. 

Diocrocerus f Une molaire inférieure droite de cervldé placée sous cette 
étiquette est au Muséum de Lyon. Mais cette détermination me paraît très 
douteuse et le fragment en question (flg. 25) serait plus exactement rap- 
porté à Tragocerus amaltheus, Waîjner, sp., dont M. Boule figure une astra- 
gale du Musée d'Aurillac. 

CcrmSj sp. Une prémolaire photographiée par M. Boule fait partie de la 
collection d'Aurillac. A Lyon, Un fragment de bois d'un petit cervldé, sans 
intérêt. 

Gazclla doper dit a, Gen-als. Astragale au Musée d'Aurillac, figurée par 
M. Boule. 



(I) En réalité, il s'a|çit du puy de Couëssy (Cf. fig. aop. 618). Les pièces du Muséum de- 
Lyon sont étiquetées Roc de Couessy^ près le Barra, Aurillac. 
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Il y a trois ans, M. Klaatseh (d'Heidelberg), dans la fouille rela- 
tivement importante qu'il a faite, aurait trouvé un fragment de dent 
(probablement d'une molaire de rhinocéros) et un fragment de côte 
d'un animal de taille moyenne (Hipparion î). M. Puech a également 
trouvé un petit fragment de côte, qu'il possède encore actuellement. 

Les fragments de silex existant dans les sables quartzeiix du puy 
Courny ont tous une couleur foncée, une patine profonde et brillante 
de couleur noire, chocolat, bistre foncé, rouge vif, acajou, jaune som- 
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fin. al. — Puy Courn}'. 
Miilai'e d'Hipparioa gra- 
iil>: MufÉuiii de« S.-, ii. 



lire... Quelques plaques volumineuses offrent la même patine que les 
petits fragments et portent sur leuni bords la trace de chocs qui 
ont enlevé des éclats de toutes dimensions (Puech). Certains frag- 
ments sont profondément altérés et sont devenus très blancs en même 
temps que leur densité est très diminuée. 

J 'ai dit que ces silex étaient tous plus ou moins roulés, et que cela 
indiquait très vraisemblablement une origine assez lointaine. lia 
diffèrent profondément par ce caractère des silex du puy de Bou- 
dieu, pour la plupart pris sur place. Ils en diffèrent encore par leur 
taille qui est plus petite. 

Je n'insiste pas sur la description détaillée des éolithes du puy 
Courny, renvoyant aux publications des auteurs qui en ont parlé 
avant moi et surtout au travail récent de M. Max Verworn, qui leur 
a consacré de longues pages et en a donné de très belles figures. 

Les photographies que je reproduis ici — malgré l'extrême diffi- 
culté de bien photographier de tels silex et parce que le dessin même 
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le plus remarquablement fait interprète trop le silex — permettront 
je l'espère, de se rendre compte des éolithes du puy Coumy, comme 
de ceux du puy de Boudieu. 

J'insisterai seulement sur un point, que Rames avait cru rraiar- 
quer et qui a été répété de confiance après lui : une aorte de triage 
ùitelligeiit des silex de la couche de sables quartzeux, provenant, 
toujours suivant l'idée de Rames, du calcaire aquitanien immédia- 
tement soue-jaeent semble y avoir 
eu lieu. Tout récemment, je reli- 
sais sa très belle étude de la Géo- 
logie du Puy-Courmj, et voici ce 
qu'il a écrit : 

Tans cee fragmenta de silei ont Biie 

patlite brillnute. noire, bistre (ouc^, 

pluB riireuiont lavie nombre. Ils n|>- 

partieuucuC abaatomrail tous «m lieux 

ph» Iwllea variftW* de silex eoruf et 

{7roDin<iup ; ceci est un effet très ex- 

tnordiiinlre vu le grand nombre de 

ï-arlét^s offertes par les bancs de silex 

(oonif, p.vniuiftqBe, résinlte, jaiiix)We, 

luéullito) (jue nous avons siimnlÉ dan« 

rAqultUTiien... SI ces deux Yari«^ 

se trouveut senlee i1ai<s le Tortonien, 

Fio.au. -Puy Coamy. SilM noir. ^'««t <l"*elleK «aient pilla dur<% |.lu« 

Grandeur réelle. (Culkctlon de faelles ù tnlller et Ifs seules Jugfes 

SI. (.h. Puech). proprea ii être mises en a'uvre. 

Cela n'est malheureusement qu'une hypothèse. D'où vieiiuent 
ces silex î Quelles variétés existent à leur lieu d'origine ï N'ous 
rigiiorons absolument et nous ne le saurons probablement jamais, 
puis<ju'il ne s'agit ici que de lambeaux respectés par les phénomènes 
volcaniques et par les puissantes érosions qui ont découpé la masse 
(lu Cantal. 

On s'explique mal aussi la présence naturelle des morceaux de 
niles dans les alUivioiis miocènes. Je remarquerai que sans doute lenr 
présence e^t assez anormale, mais qu'elle n'implique nullement l'in- 
tervention de l'homme. Comment se sont formées ces alluvionn ? 
Pourquoi après les graviers, relativement grossière, formés de quartz 
roulés, des sables d'une très grande finesse et formant une couche 
épaisse se sont-ils déposés? Pourquoi ces sables fins ne se retrou- 
vent-ils pas avec les mêmes caractères de stratification et de compo- 
sition niinéralogi(iue au puy de Boudieu appartenant à la même for- 
mation ! Pourquoi rencontre-t-on toujours des silex abondants dans 
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les lambeaux relativement très éloignés les uns des autres de Bel- 
bès, du puy de Boudieu, du puy Courny, et pourquoi pas de silex dans 
d'autres alluvions identiques et de même âge affleurant en d'autres 
points T Autant de questions auxquelles on peut répondre dans tel 
ou tel sens, sans apporter d'éclaircissement notable à ce problème 
obscur de l'utiliBation humaine des silex miocènes de la régiOTi d'Au- 
rillae. 

Je termine ce rapide exposé par quelques réflexions qui viennent 
naturellement à l'esprit en étudiant ces silex. 

line des marques les plus sûres de l'utilisation — d'après M. Rutot 
— est l'accumulation des retouches d'avivage ; le tranchant d'un 
grattoir ou d'un instrument quelconque, ébréché par l'iisag:e, était 
avivé par une série de retouches, c'est-à-dire de petites esquilles déta- 



il], de dos. Dessin de 



chéea par le choc d'un autre silex, le retouchoir. Par accum\ilatiou 
des retouches, l'angle aigu de l'arête devenait de plus en plus droit, 
puis obtus même. Cela est parfaitement imaginé, et c'est aujour- 
d'hui un bon procédé de fabrication artificielle des éolithes que de 
procéder ainsi. Alors nous ne sommes plus en présence d'éclats sim- 
plement utilisés,^mais bien de silex taillés, très bien taillés parfois, 
encore que certains esprits chagrins comprennent mal pourquoi il 
était jugé préférable d'arrondir un tranchant pour l'améliorer et 
lui permettre de mieux couper. Cette technique d'utilisation du silex 
et bien d'autres intentions prêtées aux hommes éolithiques apparaît 
comme un piir roman. La démonstration qu'en donne très aimable- 
ment M. Rutot aux visiteurs auxquels il présente ses « plateaux de 
Saint-Thomas » m'a paru absolument factice. Je le dis ici en toute 
sincérité, sans aucune idée d'hostilité vis-à-vis de il. Rutot, pour 
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qui j'ai la pliis vive sympathie et dont j'admire profondément W 
conceptions véritablement originales. On peut ne pas partager tontes 
ses idées, on ne peut pas nier le profond sillon qu'il a tracé, les dis- 
cussions utiles qu'il a provoquées, M. Rutot a joué jusqu'ici, en pré- 
histoire, le rôle de Lombroso en anthropologie criminelle : les concep- 
tions du Maître de Turin sont combattues de tons côtés ; la plus 
grande partie de sa doctrine s'est effondrée à peine élevée : on ne 
saurait nier la grandeur dn mouvement des idées qu'il a provoqué 
et les effets heureux' (|ui en ont été la conséquence. 

L'emploi par l'homme de certains éolithes e?t indiscutable. Il» 
étaient connus bien avant les travaux de l'Ecole belge, mais nul ne 
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s'en préoccupait. C'est en exagérant leur importance que M. Rutot 
les a fait étudier scientifiquement. 

A ce propos, je crois utile de signaler l'opposition qu'il y a entre 
les silex miocènes du Cantal et la base même de la doctrine des éoli- 
thes : 

" L'industrie éolithiqne — primitive, nidimentairc — est basé.: 
sur l'utilisation directe, pure et simple, du silex sous toutes les formes 
naturelles dans lesquelles il se rencontre (Rutot). » 
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Tout le mo&de est bien d'accord, je crois, pour dire, avec M. Ver- 
wom, que la pierre est employée telle que l'oflfre la nature, sans la 
moindre culture artificielle, et les instruments sont seulement recon- 
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r-aissables aux traces laissées par leur emploi (émoussage de l'arête, 
retouche, accommodation, dit M. Rutot). 

Et comme type de cette industrie tout à fait rudimentaire prove- 
nant du plus ancien brisement — celui du puy Coumy, dont la 
faune s'est profondément renouvelée jusqu'aux temps pléistocènes 
— M. Buot lui-même présente « des pointes très bien travaillées..., 
des polyèdres obtenus par enlèvement intentiomnel d'éclats (e'est-à- 
dire taillés)... Ces polyèdres ressemblent absolument à d'autres,^ 
moins anciens, considérés généralement comme des projectiles à main 
ou pierres de jet. 

Ainsi, non seulement l 'industrie éolithique, dès son extrême début, 

40- 
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présente des pièces taillées remarquablement (Cf. fig. 27), maie cer- 
tains silex étaient même taillés pour être lancés comme projectiles ! 

L'examen de ces pièces au gisement même et leur comparaison 
avec les divers débris découverts fait justice d'hypothèses aussi fan- 
taisistes. Les pierres de jet du Cantal sont simplement des débris 
de petits nodules de silex et les pointes finement taillées et retouchées 
(fig. 27, 28) sont un mode particulier assez fréquent de fragmentation 
de morceaux de silex à vacuoles. 

Bien n'est plus artificiel que l'attribution d'uqe localisation des 
traces d'utilisation sur telle ou telle arête du silex. Je parle, bien 
entendu, exclusivement des éolithes du Miocène cantalien. Toutes 
les arêtes présentent ces esquillemente plus ou moins marqués. Les 
unes en présentent un ou deux à peine et le silex apparaît comme 
k'îI venait d'être brisé; d'autres en ont au contraire une succession 
ininterrompue sur toutes les arêtes. 

M. Eutot admet de façon toute théorique que l'ensemble du tra- 
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vaii manuel humain peut se résumer en cinq opérations qui sont : 
frapper, couper, racler, gratter et percer. D'après cette idée pré- 
conçue, les éolithes sont triés parmi les éclats qui paraissent, à l'heure 
actuelle réaliser le mieux les actes précédents. Les blocs trop volu- 
mineux pour prendre place parmi les nuelei, lames tranchantes, ri- 
cloirs, grattoirs, perçoirs, pierres de jet, deviennent enclumes et... à 
peu près tous les silex éraillés, brisés, peuvent être considérés comme 
éolithes miocènes. 

Comme le plan de frappe et le cont^hoïde de percussion, si chers 
à G. de Mortillct, sont chose banale et se rencontrent sur un grand 
nombre de silex brisés par des actions mécaniques quelconques, toute 
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rargumentation en faveur de rutilisation des silex miocènes du Can- 
tal se réduit à la présence d'encoches de retouches, à des traces de 
martelage. Ôr, cette base est bien fragile pour affirmer l'existence 
de l'homme tertiaire, alors surtout que presque tous les silex du gise- 
ment du puy de Boudieu présentent plus ou moins ces marques et 
qu'il serait plus difficile d'y récolter des silex intacts que des éolithes. 



CONCLUSIONS 

Je terminerai cette courte note résumant mon étude de la question 
des éolithes du Miocène supérieur du Cantal par les conclusions sui- 
vantes : 

I. — Les sables pontiens à Hipparion gracile de la région d'Aurillac 
sont nettement datés par leurs débris fossiles. Ils renferment en assez 
grande abondance des silex dont un certain nombre ont tous les ca- 
ractères des éolithes et sont présentés comme tels par M. Rutot lui- 
même. 

II. — L'étude du gisement du puy de Boudieu montre que les 
actions naturelles très intenses qui ont remué les sables et les silex 
en ce point, ont parfaitement pu suffire à produire les éolithes, sans 
qu'il soit nécessaire de faire intervenir l'industrie humaine. 

III. — Les éolithes du puy Courny ont été roulés par les eaux 
probablement sur une assez grande distance et diffèrent sensiblement 
de ceux du puy de Boudieu. Ils ont été vraisemblablement produits 
par les mêmes actions naturelles. 

IV. — On ne peut préciser celle des actions naturelles — agents 
atmosphériques, variations de température, eaux torrentielles, tas- 
sement des couches géologiques et certainement bien d'autres que 
nous ignorons — qui ont joué un rôle prépondérant dans la pro- 
duction des éolithes du Cantal. 

V. — Sans préjuger de l'origine et de la valeur en tant que docu- 
ments humains des éolithes belges, anglais, etc., que M. Rutôt a réu- 
nis et dont il a su tirer un si remarquable parti pour ses démonstra- 
tions, on ne peut arguer de leur analogie avec ceux du Cantal pour 
attribuer à ceux-ci l'intervention intelligente de l'homme. 

Les éolithes des alluvions miocènes des environs d'Aurillac ne 
peuvent être invoqués — jusqu'à plus ample informé — comme une 
preuve décisive de l'existence de l'homme sur le sol de l'Europe occi- 
dentale en pleine période tertiaire. 

Ces conclusions sont le résultat de recherches faites sans aucune 
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idée préconçue et je sépai le premier à ne plus les défendre lorsqu'une 
démonstration meilleure ou la découverte de pièeea plus probantes 
aura indiqué Terreur de l'interprétation que je viens de donner des 
gisements du puy de Boudieu, du puy Coumy, ainsi que des silex 
qu'on peut y recueillir. 



M. J.-B. DELORT 

Professeur honoraire de TUniversité, à Gosne (Nièvre) 



LES STATIOWS LACUSTRES DU JURA 



— Séance du 3 aoAt — 



Après les lacs de la Suisse et de la Savoie qui ont fourni tant de 
documents à l'anthropologie, voici ceux du Jura qui entrent en 
ligne de compte. 

Rappelons d'abord que les habitations lacustres ou palafittes sont 
d'incontestables bourgades dont la durée fut assez longue et la popu- 
lation assez nombreuse pour permettre l'accumulation autour des 
pilotis d'une masse énorme d'objets et de débris de toute nature. 

La palafitte de Clairvaux, la première connue du Jura, a été trop 
étudiée pour que nous ayons à y revenir. Seulement, il serait bon de 
faire, pour ces antiques cités que leur étude tend à faire disparaître, 
ce que nous avons fait pour nos tumulus, les dessiner préalïiblemeiit 
à leur fouille. 

Nous conservons depuis longtemps la photographie du dernier 
groupe de pilotis découverts et fouillés par notre ami M. Grosjean. 
Nous ne savons si depuis ils ont disparu. Dans tous les eas, leur vue 
donnera une idée assez nette d'une palafitte à ceux de nos confrères 
qui n'en ont jamais vu de près. En contemplant cet intense group>e- 
ment de troncs d'arbres enfoncfe dans ce vieux sol, ils seront conune 
nous surpris, émerveillés, en pensant au déploiem^it de force, 
d'adresse, voire même d'habileté de nos ancêtres Robenhausiens dans 
la construction de ces bourgades préhistorique sans l'aide du m&iUofi. 

Parmi les nombreux objets préhistoriques déjà recueillis, il faut 
citer : des haches en pierre, des pointes de flèches et de lances en 
silex, des poinçons en os, des cornes de cerfs, etc. Mais la découverte 
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et réboulement en plusieurs endroits du chemin qui permettait de 
faire le tour du lac. 

Une conséquence de cet abaissement de niveau a été la mise à dé- 
couvert, sur une assez vaste étendue, sous Marigny et du côté de 
Châtillon, des restes d'une cité lacustre de Tâge de la pierre polie 
(deuxième du Néolithique). 

Des fouilles méthodiques furent entreprises par la Société d'Emu- 
lation du Jura pour tirer de cette découverte tout le parti scienti- 
fique possible. 



Lac d'Antre. — Reste à jeter un coup d'œil sur le lac d'Antre, 
vraie miniature lacustre située sur la commune de Villars-d'Héria. 

Il est probable que ce petit lac a été connu des Néolithiques. Tou- 
tefois, nous n'avons pu encore en acquérir la certitude, mais il est 
certain que les Romains l'ont eu en très grande vénération, puisqu'ils 
avaient bâti à l'entour cette magistrale cité appelée la ville d'Antre, 
dont il reste encore de si curieuses ruines, aux murailles construites 
de pierres de grand appareil, liées entre elles par des crampons dont 
on remarque encore les nombreux points d 'attache. 

Sur le pourtour du lac, à l'est, les ruines d'un ancien édifice sont 
jonchées de débris de colonnes. 

Et la ferme érigée sur la rive septentrionale a des fondations par- 
ticulièrement construites avec des restes de corniches avec leurs 
diverses moulures très connaissables. Pour avoir le secret de la nym- 
phe de ces belles eaux, nous essayerons, si notre Association veut bien 
nous le permettre, de les faire sonder par la drague et au besoin par 
un scaphandrier. 



M. A. de MORTILLET 

Professeur à TÉcole d'Antliropologie, â Paris 



LA GROTTE DU PLACARD ET LE NIVEAU D'AURIONAC 



— Sénnea Au 6 aoAt — 



Parmi les grottes explorées en France, aucune ne présente, au 
point de vue palethnologique, un plus grand intérêt que celle du 
Placard. Cette grotte est, comme on sait, située sur la rive gauche 
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de la Tardoire, en face de Kochebertier, commune de Vilhonnenr 
(Charente). 

Des fouilles y ont été pratiquées à diverses époques, notamment par 
l'abbé Bourgeois, J. Fermond, de Ferrière. A. de Maret, Tabbé Suard, 
G. Chauvet et A. Masfrand. Les recherches entreprises par notre 
regretté collègue A. de Maret ont été de beaucoup les plus suivies, les 
plus fructueuses. Ce sont elles qui ont révélé la haute importance du 
Placard. 

De 1877 à 1888, A. de Maret a consacré tous les ans, avec deux ou- 
vriers, plusieurs mois à l'exploration méthodique de ce remarquable 
gisement. Ses découvertes ont confirmé de la façon la plus complète 
les divisions de l'âge de la pierre établies par G. de Mortillet. 

Quelques extraits des publications de A. de Maret et des lettres 
qu'il a alors adressées à mon père vont donner une idée de la façon 
dont les travaux ont été conduits : 

Le 30 mai 1877, de Maret écrivait : 

« Je vais faire fin août dans la grotte du Placard des fouilles d'autant plus 
intéressantes qu'im sondage m'a montré la succession de plusieurs couches 
habitées par l'homme. Ce sondage creusé jusqu'à 5 mètres de profondeur, sans 
loucher au rocher, ne m'a fourni jusqu'à présent que des objets de l'époque 
de la Madeleine. » 

Dans une note publiée en 1878, dans le Bulletin Monumental (1), il est 
question d'une industrie différente, rencontrée en dessous des dépôts magda- 
léniens. Voici comment s'exprime à son égard l'auteur : 

« La dernière couche de la fouille, à 6 mètres de profondeur, contenait des 
-X>ointes de flèches en silex avec cran, de l'époque de Solutré. L'échancrure, 
toujours placée à droite pour ménager le pédoncule servant à leur emman> 
chement, en fait un type bien caractéristique. Ces pointes de flèches étaient 
aussi accompagnées d'échantillons de longues pointes de lances particulières 
à cette époque ». 

Une lettre datée du 23 janvier 1879, contient le passage suivant : 

« A la fin de l'année dernière, mes fouilles au Placard ont été reprises pen- 
dant deux mois, et les résultats en sont intéressants, car, au-dessous de la 
couche de Solutré avec flèches à pédoncule et cran latéral (type de Saint- 
Martin d'Excideuil) , j'ai rencontré une autre couche du Solutréen, mais 
semblable à celle de la station classique de Saône-et-Loire ; puis, dans le bas, 
I)eu abondant, le Moustérien est apparu. » 

Enfin le 4 août 1888, A. de Maret, nous dit : 

« Je continue mes fouilles. Tous les ans, pendant mon séjour en Charente, 
Je consacre deux mois aux fouilles du Placard, qui est une station inépui- 

<i) A. DR Marbt : FoaiUes dans la grotte du Placard (Charente). 
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sable et des plus iutéressautes. Atijoard'hul, mes recherches se font dans le 
talus en avant de la grotte (Fintérieur étant épuisé) , et, là, le moustérien «e 
trouve en abondance et des plus varié, avec quelques haches clielléennes. La 
fouille i>ous8ée à dix mètres de profondeur donne toujours des foyers avec 
mammouth et rhinocéros. C'est cette couche ^ui s*enfoncalt sous la grotte et 
supportait les autres couches d'époques moi<ns ancAennes. » 



Ainsi que noiiô l'apprend A. de Maret, dans la notice (1), plus 
complète, bien que trop sommaire encore, qu'il a publiée en 1879, 
l'intérieur de la grotte a fourni au total huit dépots archéologiques, 
nettement séparés par des lits stériles composés de débris de calcaire 
tombés de la voûte. Les couches supérieures étaient en partie rema- 
niées et bouleversées par des fouilles plus ou moins anciennes, fouilles 
ayant atteint au moins la deuxième couche magdalénienne (le sixième 
niveau ossifère, en partant du bas), car J. Fermond de La Rochefou- 
cauld, a recueilli avant A. de Maret des pièces en bois de renne d'un 
type particulier, affectant la forme de croissants, que ce dernier n'a 
retrouvées qu'à ce niveau. Mais les couches inférieures étaient absolu- 
ment intactes, lorsque notre regretté collègue a commencé ses 
recherches. 

Le dessin ci- joint (fig. 2), reproduction d'une coupe inédite, rele- 
vée par A. de Maret, permet de se rendre parfaitement compte de la 
position occupée par les diverses industries qu'il a rencontrées. En 
allant de bas en haut, nous voyons d'abord une couche moustérienne 
(n° 1), au-dessus de laquelle étaient deux couches solutréennes avec 
industries différentes (n*^ 2 et 3) ; plus haut se trouvaient quatre 
couches magdaléniennes (n~ 4, 5, 6 et 7), et «ifin, presque à la sur- 
face du sol, une couche robenhausienne (n** 8). 

Nous n'avons pas l'intention de reprendre et de compléter ici la 
description des restes industriels fort abondants et fort variés, 
extraits de ces divers niveaux. Nous nous bornerons, dans le précieux 
exemple de superpositions offert par la grotte du Placard, incontes- 
tablement le plus important qui ait été signalé, à l'examen des dépôts 
archéologiques pouvant fournir quelques indications sur la place 
exacte qui doit être assignée à l'industrie autigiiacienne. 

Les deux couches solutréennes ont, à ce point de vue, un intérêt 
tout spécial. 

La première (n® 2), représentant le Solutréen inférieur, a danné : 

Des pointes en feuille de laurier, en silex, calcédoine, jaspe et cris- 



(i) A. DE Mahbt : Fouilles de la grotte du Placard, près de Rochebertier {Charente), 
(Extr. des C. R. du Congres de la Société firançalBe â'Archéolo|*ie. Vienne, i^). 
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tal de roche. La collection de Maret en renferme plus de cinquante 
entières ou à peu près entières. Leurs dimensions sont très variables. 
Une d'elles mesure au moins 24 centimètres de longueur, et des frag- 
ments ont dû appartenir à des pièces encore beaucoup plus grandes. 
Toutes sont soigneusement retaillées sur les deux faces. 

Quelques nucléus assez volumineux. 

Des lames, en général grosses, larges et longues. Plusieurs sont des 
éclats de dégagement conservant les arêtes dentelées des ébauches 
de nucléus dont elles ont été détachées. Certaines lames, présentant 
un tranchant retouché, ont pu servir de scies. 

Enfin des grattoirs ; ce sont les instruments les plus communs. La 
collection en compte près de 150. Un bon tiers consistent en grosses et 
longues lames retouchées à un bout seulement ; mais à côté de ces 
gros grattoirs il en est d'autres plus délicats, dont quelques-uns, ter- 
minés en pointe à la base, affectent la forme dite en « écaille de pin ». 
Les grattoirs doubles, au nombre de plus de cinquante, sont en général 
assez épais, parfois même très épais. Il y en a cependant de plus 
plats. 

A l'exception des pointes en feuille de laurier, ces silex taillés sont 
presque tous plutôt lourds. Il n'a été rencontré au même niveau 
aucun objet travaillé en matière osseuse. Le matériel industriel de 
la couche n° 2 est, en somme, très simple et très uniforme. 

La couche n° 3, le Solutréen supérieur, contenait une industrie 
beaucoup plus compliquée, beaucoup plus variée. L'emploi de l'os, 
de la corne et de l'ivoire y fait son apparition. Sur environ 1.500 piè- 
ces travaillées venant de ce niveau, conservées dans la collection, il 
y en a 1.200 en pierre et 300 en substances osseuses diverses, parmi 
lesquelles : 180 en bois de renne, 100 en os et 20 en ivoire. 

On a apporté, à cette époque, un soin très grand dans le choix des 
matières employées. Les instruments en pierre sont taillés dans des 
roches superbes : variétés nombreuses de silex, jaspes de toutes cou- 
leurs, richement panachés, marbrés ou tachetés, calcédoine, cristal de 
roche, quartz fumé, etc. Leurs formes ne sont pas moins belles. Elles 
dénotent tout à la fois un goût artistique et un sens pratique très 
élevés. 

Parmi ces instruments, il faut placer au premier rang les pointes 
de sagaies, qui sont de trois sortes : 

1** Les pointes en feuille de laurier, comprenant deux variétés, selon 
qu'elles sont retaillées sur les deux faces ou sur une seule face. 

Les pièces retaillées sur les deux faces appartiennent au type 
caractéristique de la couche sous-jacente. Cette survivance d'une 
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forme déjà ancienne n'est d'ailleurs représentée dans le solutréen 
supérieur que par quelques rares échantillons de petites dimensions, 
étroits et allongés. Un d'eux, en calcédoine agatisée et de forme losan- 
gique, porte deux coches latérales qui devaient faciliter son emman- 
chement. 

Un peu plus nombreases sont les pièces en feuille de laurier retail- 
lées seulement sur une face, la face opposée restant indenme de tout 
travail secondaire ou ne présentant que quelques retouches faites pour 
redresser les extrémités. 

2° Les pointes en feuille de saule, sans cran, avec retaille sur une 
seule face et parfois même d'un seul côté, dont quelques exemplaires 
rappellent un peu les pointes moustériennes. La face plane ne porte 
que quelques rares et légères retouches, situées tantôt à la base, tan- 
tôt au sommet, retouches nécessitées par la courbure plus ou moins 
accentuée des lames ayant servi à leur confection. Ces pointes mesu- 
rent de 7 à 17 cent, de longueur. Sur une partie d'entre elles, la face 
dorsale est entièrement garnie de retailles en coups de gouge d'une 
étonnante régularité, donnant une haute idée de l 'habileté des ouvriers 
qui les ont fabriquées. Des ébauches de pièces du même genre, des 
échantillons non achevés montrent le soin et la méthode qu'on appor- 
tait alors dans le travail de la .pierre. On y voit notamment des 
retouches successives bien égales n'occupant encore qu'une por- 
tion de la lame ou de l'éclat qu'il s'agissait de transformer en pointe 
de sagaie. 

3° Les pointes en feuille de saule avec cran latéral, forme de beau- 
coup la plus fréquente. Il en a été récolté près de 500 exemplaires 
plus ou moins complets et un très grand nombre de fragments, tan- 
dis que les pointes des deux autres types ne forment ensemble qu'un 
total de 128 pièces. Les dites pointes à cran sont du type connu, avec 
une face retouchée et bombée, l'autre étant plane et lisse. Excep- 
tionnellement quelques échantillons sont retaillés sur les deux faces. 
Toutes ont, comme d'ordinaire, le cran à droite, sauf cependant trois 
pièces assez mal venues, chez lesquelles il est à gauche. Les plus gran- 
des ont un peu plus de 10 centimètres de longueui;. Quelques-unes 
ne sont qu'à l'état d'ébauches. Tant par leur nombre que par la déli- 
catesse du travail, ces magnifiques pointes constituent la série lithi- 
que la plus remarquable du Placard. 

Après les armes, mentionnons les outils. Ils comprennent : 

Des lames étroites et longues, à plusieurs facettes, très habilement 
détaeliées du nucléus. 

De nombreuses petites lames à un tranchant abattu, portant parfois 
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de fines retouches sur l'autre tranchant. A. de Maret en avait gardé 
une centaine. 

Des pièces ayant pu servir de scies^ faites avec des grandes lames ou 
des grands éclats, dont un des côtés est arqué et fortement retaillé, 
probablement pour ne pas blesser la main ; l'autre, plus droit, a son 
tranchant moins altéré. 

Des lames avec de fines dentelures à un des coupants, ou aux deux, 
semblent aussi avoir rempli l'office des scies. 

Une cinquantaine de perçoirs de divers modèles. Les mieux carac- 
térisés sont taillés au bout d'une lame. Leur pointe, longue et dégagée, 
est souvent fort aiguë. Une flèche à cran, dont on a fait un perçoir, 
présente la pointe en pierre la plus effilée qu'il soit possible de voir. 
Il existç également des perçoirs doubles. 

Mais, dans la couche n° 3 comme dans la couche n° 2, Les instru- 
ments les plus nombreux sont les grattoirs. H n'y en a pas moins de 
250, en parfait état, dans la collection die Maret. Sur ce nombre, 58 
sont doubles. Le reste consiste en grattoirs simples, dont les uns sont 
tout bonnement taillés au bout de longues lames non retouchées sur les 
côtés, comme ceux de Pépoque de la Madeleine, et dont les autres ont 
subi un travail plu* soigné. Ces derniers ont été retaillés sur tout leur 
pourtour. Parfois même, leur dos est entièrement retouché et couvert 
de tailles égales et régulières. Une trentaine de grattoirs présentent 
des traces d'usure, indiquant un long emploi; les bords convexes 
de ces instruments se sont émoussés et ont acquis, dans certains cas, 
un poli très accentué. A signaler aussi quelques outils doubles avec 
grattoir à un bout et perçoir à l'autre. 

Il y a encore des grattoirs concaves, généralement taillés au bout 
de lames. Un échantillon se termine en grattoir convexe à l'autre 
extrémité. 

Les objets en substances osseuses qui étaient associés aux instru- 
ments en pierre que nous venons d'inventorier présentent un très vif 
intérêt. Ils forment l'ensemble le plus beau et le plus complet qui ait 
été signalé dans le Solutréen supérieur. On trouvera dans la liste qui 
suit le détail des pièces qui le composent : 

Pointes de sagaies rondes, à base pointue, en bois de renne et en 
ivoire, longues de 12 à 20 centimètres. Les unes sont droites ; d'au- 
tres sont légèrement arquées, de sorte que leur base devait former, 
lorsqu'elles étaient emmanchées, une barbelure ; d'autres enfin ont 
une courbure beaucoup plus accentuée, surtout à l'extrémité infé- 
rieure. Il en est de très fines et très délicates. 

Courtes pointes, très acérées, en bois de renne, avec soie garnie 
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d'entailles. Elles ont aussi bien pu servir de poinçons que d'arma- 
tures de sagaies. 

Grand choix de poinçons, faits avec divers os de mammifères et 
d'oiseaux (canons, cubitus, fragments de côtes, etc.). Quelques-uns 
sont admirablement effilés. La partie tenant lieu de poignée est 
souvent munie d'entailles transversales parallèles. 

Alênes légèrement courbes, composées de deux parties : 1° la 
pointe, qui est fort aiguë et de coupe ronde ; 2° la base ou poignée, 
un peu plus large et aplatie, ayant ses deux petits côtés garnis d'en- 
tailles parallèles, visiblement destinées à assurer une solide préhen- 
sion. Ces curieux instruments mesurent environ 13 centimètres de 
longueur. A. de Maret en a recueilli plus de 40 exemplaires, tous 
semblables. 

Lames légèrement courbées, taillées dans des fragments de côtes, 
sortes d'alênes aplaties à bords coupants. La base est garnie sur les 
côtés de groupes d'entailles parallèles ou divergentes. . 

Sorte de poignard, en forme de gros couteau à papier, taillé dans 
une côte. Il a 20 centimètres de long. La poignée, cassée à sa base, 
mesure encore 8 centimètres. Elle est ornée, sur toute sa longueur, 
des deux côtés latéraux, d'une série d'entailles régulières. 

Fragments de côtes avec line, deux ou trois rangées de vives et 
profondes entailles transversales sur une partie seulement de leur 
longueur. 

Instruments en bois de renne, en forme de spatules, sortes de 
lissoirs. Quelques spécimens ont des séries de stries parallèles sur leurs 
faces ou sur leurs bords. 

Bâtonnets divers en os et en bois de renne, d'ordinaire bien en 
main, plus ou moins mâchés et striés, principalement aux extrémités. 
Ce sont peut-être des retouchoirs utilisés dans la taille par pression 
du silex. 

Baguettes allongées en ivoire. 

Tubes en diaphyses d'os d'oiseaux, dont la surface extérieure est 
ornée de 2, 3 ou 4 rangées de stries parallèles. Quelques-uns sont 
percés à une des extrémités de trous de suspension. Ce sont sans doute 
des étuis ou des manches d'outils. 

Petites plaquettes d'os avec . dentelures sur diverses parties des 
bords. Une plaquette ovale, portant un trou de suspension, est den- 
telée sur presque tout son pourtour. D'autres, de forme rectangu- 
laire, également munies d'un trou de suspension, sont ornées, sur 2 ou 
3 de leurs bords, de petites entailles disposées d'une fagon continue 
ou par groupes séparés. 
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Une ébauche d'anneau en ivoire, et quelques fragments de bracelets 
en même matière, ornés de petites encoches sur les deux tranches. 

Ajoutons, pour compléter cette énumération : des dents percées 
(canines de Renard, de Loup, d'Ours, de Renne, incisives de Bovidés), 
toutes ornées de stries sur les côtés ; et des matières colorantes (mor- 
ceaux de graphite et de sanguine, avec traces de raclage). 

On peut se faire une idée, d'après ce rapide aperçu de la bril- 
lante industrie livrée par la couche n° 3 du Placard, des progrès 
réalisés à la fin de l'époque solutréenne. 

En comparant cette industrie avec celle des stations aitrignaciennes^ 
il est facile de reconnaître qu'il existe entre elles une frappante ana- 
logie. 

La grotte d'Aurignac (Haute-Garonne), elle-même, a donné des 
objets rappelant tout à fait ceux provenajit de la couche solutréenne 
supérieure du Placard. Nous citerons, entre autres, des poinçons en 
os soigneusement appointis et des pièces en bois de renne façonnées 
en lames de faible épaisseur, polies sur les deux faces. Une d'elles 
offre sur une de ses faces des raies transversales divisées en deux 
séries, et sur ses bords latéraux d'autres séries d'entailles assez régu- 
lièrement espacées. 

Tous les autres gisements aurignaciens se prêtent à des rapproche- 
ments semblables. Nous retrouvons à Cro-Magnon et à Gorge-d 'Enfer 
(Dordogne), ainsi qu'aux Cottes (Vienne), des poinçons en os très 
fins et très aigus, des lissoirs en bois de renne, des plaquettes de corne, 
os ou ivoire, avec stries ou entailles sur les bords ; et, en fait d'instru- 
ments en pierre, des perçoirs bien appointis, des grattoirs-perçoirs, 
des lames et des grattoirs allongés retouchés sur les deux côtés, 
reproduisant très fidèlement à peu près toutes les formes communes 
dans les stations de la fin du Solutréen. Gorge-d 'Enfer a, de plus^ 
fourni une alêne courbé avec encoches à la base, absolument compa- 
rable à celles de la troisième couche du Placard (Ed. Lartet et H. 
Christy : Reliquiœ Aq^iitanicw, pi. B, XIII, fig. 1). Cro-Magnon et 
Gorge-d 'Enfer ont donné des pointes en silex du type en feuille de 
saule, avec une seule face retaillée, en tout point identiques aux 
échantillons qui, dans la grotte charentaise, accompagnaient les poin- 
tes à cran. Aux Cottes, R. de Rochebrune a récolté des tubes, confec- 
tionnés avec des canons de renne, couverts d'entailles diversement 
groupées. 

Le deuxième niveau ossifère de Spy (Belgique) et quelques-unes 
des grottes des Baoussé-Roussé (Ligurie) contenaient aussi une 
industrie semblable. 
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Ce& rapprochements démontrent suffisamment qu'il s'agit, de part 
et d'autre, d'un même état de culture industrielle, marquant l'épo- 
que où l'emploi des matières osseuses conunence à apparaître dans 
nos gisements paléolithiques, l'époque où nos ancêtres se sont essayés 
à les tailler, à les graver et à les sculpter. . 

La seule différence notable que l'on puisse constater, c'est que les 
armatures de sagaies en corne, os ou ivoire, du type plat, avec base 
fendtie, forme si caractéristique des stations dites aurignaciennes, sem- 
blent manquer dans les gisements qui renferment les pointes à cran en 
pierre, et réciproquement. 

Mais, de ce que les deux formes n'auraient pas été jusqu'à présent 
rencontrées ensemble, il ne s'ensuit pas forcément qu'elles appartien- 
nent à des époques différentes. L'industrie qui les accompagne pré- 
sente dans son ensemble une trop complète analogie pour qu'elles 
puissent dater de temps très éloignés, si même elles ne sont pas coa- 
temporaines. Elles sont, en effet, toutes deux généralement associées à 
des pointes de pierre en feuille de saule, forme dont dérivent les poin- 
tes à cran. Nous avons là une indication précieuse, qui ne saurait être 
négligée. 

L 'examen technologique des deux types conduit à des conclusions 
semblables. Il nous montre qu'ils doivent remonter l'un et l'autre à 
la période où l'armement a subi une profonde transformation par 
suite de la substitution de l'os au silex comme matière première. 

Les pointes de sagaies en feuille de saule à cran, passage aux 
pointes de harpons, représentent, dans le paléolithique, le dernier 
perfectionnement des armatures en pierre, avant que cette dernière 
matière ne cède entièrement la place à d'autres plus faciles à tra- 
vailler. 

De leur côté, les pointes plates à base fendue, de modèle large et 
court, ne sont manifestement que la copie, en matière osseuse, des 
pointes de pierre en feuille de laurier. Une des grottes des Baoussé- 
Roussé a livré à E. Rivière, en même temps que des pointes aplaties 
en os, avec fente, un spécimen en même matière, de forme losangique. 
à base non fendue (T), qui est à cet égard très démonstratif, car il 
constitue une forme de transition, dans laquelle on reconnaît, sans 
hésitation possible, une fidèle imitation des pièces en pierre. 

De même qu'on retrouve rarement, dans un gisement géologique, 
tous les fossiles qui caractérisent l'assise à laquelle il appartient, 

(I) G. et A. DK MoiiTiLLET : Masée préhistorique , igoS, pi. XXV, fig.ao?. 
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(i) H. BiiKUiL : f.t\i Collcx. Uéie groLle du vieil ds^e dn renne {Reçue de VKcole d'anlhropo- 
Ijgie^ février lyoO). 
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toutes les formes industrielles typiques d'une époque ne se rencon- 
trent pas toujours partout où cette époque est représentée. 

La présence ou l'absence de tel ou tel type d'arme ou d'instrument 
dans des milieux industriels à d'autres égards semblables peut fort 
bien n'être qu'une affaire de goût, de mode, quand ce n'est pas sim- 
plement l'effet du hasard. 

Bien qu'elles semblent se fuir, s'éviter, dans nos stations, les pointes 
à base fendue et les pointes à cran doivent cependant se rapporter à 
peu près au même âge.' Elles paraissent, en effet, plutôt s'être mutuel- 
lement remplacées, que s'être succédé. 

Nous sommes, d'un côté comme de l'autre, au moment précis où 
la feuille de laurier en pierre a presque complètement disparu, ou 
plus exactement au moment où, en se modifiant, elle est devenue la 
feuille de saule en pierre, dont la forme gracieuse et élancée est 
encore facilement reconnaissable dans les beaux échantillons allongés 
et effilés de pointes en os à ba^e fendue. 

Il s'agit, dans les deux cas, de progrès très vraisemblablement syn- 
chroniques, quoique tout à fait indépendants. D'une part, on s'est 
contenté de reproduire en matières nouvelles moins rebelles les formes 
en feuille de laurier et en feuille de saule, réservées jusque là à la 
pierre ; tandis que dans d'autres endroits, où se trouvaient d'habiles 
tailleurs de silex, qui n'ont pas aussi facilement renoncé à l'emploi 
de cette dure matière, on s'est attaché à tirer de la pierre tout le 
parti possible, et on a abouti à la découverte de l'ingénieuse pointe 
à pédoncule, munie d'une barbelure. 

Ces très pratiques améliorations de l'armature des sagaies n'ont 
pu s'opérer qu'au milieu de l'époque solutréenne, lors du passage 
de la pointe en feuille de laurier à la pointe en feuille de saule. 
C 'est donc dans la seconde moitié du Solutréen que doivent être ran- 
gés les gisements aurignaciens, aussi bien que ceux qui contiennent 
les pointes à cran. 

En cherchant, dans un récent travail (1), à vieillir beaucoup 
plus l'industrie aurignacienne, quïl place au-dessous du niveau des 
pointes en feuille de laurier, l'abbé Breuil s'est certainement four- 
voyé. Si sa théorie, assez habilement échafaudée, avait quelque appa- 
rence de vérité, comme on ne rencontre pas d'objets travaillés en os 
dans les couches où abondent les pointes en feuille de laurier, il 
faudrait admettre qu'après avoir su tirer un utile parti des bois 
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de cervidés, de l'os et de l'ivoire, rhoraine aurait abandonné Tusa^ 
de ces précieuses matières, pour y revenir de nouveau beaucoup plus 
tard. Tout cela n'est guère vraisemblable. 

L'abbé Breuil n'apporte, du reste, aucune preuve convaincante 
à l'appui dé sa thèse: Seuls, les arguments qu'il tire de la faune 
semblent lui être favorables, et encore n'ont-ib pas la valeur qu'il 
veut bien leur accorder pour Ites besoins de sa cause. 

Il est parfaitement exact que les stations à pointes en feuille de 
laurier ne renferment, d'ordinaire, guère que des débris de chevaux^ 
de rennes et de bovidés (Bœuf ou Bison), alors que les stations auri- 
gnaciennes donnent le plus souvent une faune très variée, comprenant 
un certain nombre d'espèces éteintes, parmi lesquelles âgurent l'Our» 
des cavernes, le Mammouth et le Rhinocéros tichorhin. Mais ce n'est 
pas une règle absolue, puisque le gisement classique de Solutré, lui- 
même, a fourni une faune assez riche, à laquelle ne manque que le 
Ehinocéros. De plus, des constatations récentes ont considérablement 
rapproché de nous la date de la disparition des animaux composant 
la « faune ancienne » de l'abbé Breuil. Nous savons aujourd'hui 
que ces animaux ont vécu, non seulement pendant tout le Solutréen, 
mais encore jusqu'aux débuts du Magdalénien. 

De sorte que, même à ce point de vue, la théorie bien fragile de 
l'abbé Breuil ne semble pas devoir résister longtemps à la dis- 
cussion. 

Malgré les affirmations très catégoriques qu'elle contiepA, sa notice 
n'entraîne pas la conviction. On éprouve, en la lisant, l'impression 
qu'il s'est fortement laissé suggestionner par le désir de critiquer 
quand même une dassifieation qui n'a pas l'heur de lui plaire. 

Nous sommes persuadé qu'il reviendra de l'erreur à laquelle il 
s'est trop complaisamment abandonné, lorsqu'il aura plus mûre- 
ment et surtout plus calmement étudié la question. 
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L'abondance des tumuli de la vallée de TAin qui ont donné, dans 
les fouilles de M. Le Miire, des sépultures guerrières, témoignent de 
luttes longues et acharnées entre les possesseurs du sol et les envahis- 
seurs, remontant le Rhône, la Saône et leurs affluents. 

Cette pointe a été ramassée sur le sol, près d'un de ces nombreux 
tumuli, lieu dit la Plaine de Y aire, près Clairvaux. 




Elle est en parfait état de conservation, pèse 10 grammes, a 73 mil- 
limètres de longueur et à peu près 2 millimètres d'épaisseur (flg.)- 

Sa forme paraît tirée du règne végétal de certaines plantes aqua- 
tiques. L'allure élégante, d'un style sûr, rappelle assez bien les formes 
stylisées des pointes de lances ou de flèches de la station classique 
de la Têne IL 

La nervure centrale, évidée sur ses deux côtés, a été obtenue à 
l'aide d'un ciselet mousse dont les empreintes soAt très visibles ; 
l'obtention des faces planes à faible chanfrein de la nervure et des 
sillons, indique de la part du forgeron une grande connaissance de 

Les.deux barbelures tronquées ont été séparées de la soie par deux 
faces, constitue un véritable petit tour de force. 

Les deux barbelures tronquées ont été séparées de la soie par deux 
coups de ciseaux ; celle-là, après avoir été martelée et amincie, a 
été ensuite cylindrée, pour obtenir une douiHe qui devait avoir envi- 
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ron 4 à 5 millimètres de diamètre. La douille, actuellement écrasée, 
avait primitivement une plus grande longueur. 

J'ai eu confirmation de mon hypothèse, relativement à Tâge de 
cette pointe, par M. Salomon Eeinach, directeur des Musées natio- 
naux, à Saint-Germain-en-Laye, lequel place cette arme à l'époque 
de la Têne. 

Les pointes de flèches sont toujours assez rares, celles de fer surtout, 
c'est pourquoi, modeste observateur, j'ai cru intéressant de signaler 
celle-ci. 



M. H. MULLER 

Bibliothécaire de l'École de Médecine 

BT 

M. G. PLUSIN 

Préparateur à la Faculté des Sciences de Grenoble. 
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A 18 kilomètres de Grenoble, sur la rive gauche de Tlsère, en aval, 
on trouve la petite localité de VEchaillon, célèbre par ses carrières 
ouvertes dans le Corallien et exploitées depuis l'époque gallo- 
romaine. 

Quelques cents mètres avant le bec de TEchaillon, une belle grotte 
transformée en carrière, s'ouvre au niveau de la route. A 30 ou 
40 mètres au-dessus, en aval, une petite cavité est creusée dans les 
balmes rocheuses. 

Etant donnée la proximité de la grande grotte, qui a contenu de 
nombreux débris de l'époque néolithique à nos jours — débris mal- 
heureusement perdus — nous avons pensé, mon ami, M. Flusin et 
moi, que cette petite cavité si voisine, devait contenir quelques 
vestiges. 

M. Biron, l'aimable propriétaire de cette partie des balmes de 
l'Echaillon, nous ayant autorisés à pratiquer des fouilles dans ses 
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propriétés, nous avons, en 1904, avec un, et puis deux terrassiers, 
entrepris de vider la petite grotte. 

Après un sondage qui nous a révélé la présence d'os humains, 
nous avons fait débiter un gros bloc B (âg. 1} de roebe locale, de 
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un mètre oube et demi environ, qui gênaït les travaux; nous ncxaB 
sommes aperçus que ce bloc avait été mis inten^tionnellemeat, isar des 
fragments de vases samiens ont été retrouvés avee quelques os d'ani- 
maux, eoinoés entre la roche et le bloc, sous lequel cette porterie n'a 
pas été rencontrée. 

Ensuite, plus à notre aise pour enlever la terre recelant les os 
humains, nous avons, par couches successives, atteint la profondeur 
de 1 m. 10 dans ime argile absolument stérile. 

Les fragments de poteries non tournées ont été rélevés dans la 
même couche que les os, ceux-ci ont été trouvés dans toutes sortes de 
positions, certains fragments d'os longs étaient même debout. Nous 
avons eu absolument l'impression que l'on avait versé les os humains 
dans cette cavité, comme si l'on avait vidé un sac les contenant. 

Une belle . épingle en bronze a été récoltée vers le tiers inférieur 
de la couche osseuse. 

Toute la terre extraite (4 5 mètres cubes) a été tamisée. Les 
fissures de gauche nous ont donné quelques os humains et de la pote- 
rie ancienne à leur base, des os d'animaux, de la poterie romaine 
et quatre monnaies romaines iiu-dessus. 

Voici une coupe idéale de la fouille générale : 

Os d'animaux \ 

Poteries romaîiies f Fissures. 

Momiales ,^ \ 

Os d'animaux ..„. S . ^a a /x «a 

^ , . . / 6 «n. 10 à m. 30 

Poteries romaines C 

Os humains \ » 

Epingle v m. 30 à m. 90 > ^ °ï- ^^ 

Poteries anciennes ^ \ 

Argile du fond m. 90 à 1 m. 10 

Je dois ajouter que les monnaies romaines ont été trouvées dans 
la fissure de gauche, en F, le 24 juin 1906. Ce jour-là, comme nous 
voulions vérifier nos fouilles précédentes, mon fils Jean put s 'intro- 
duire plus facilement que moi dans cette fissure, pour la déblayer et 
m'en faciliter l'accès. . 

Après l'analyse détaillée des doonments exlraîts de e^te crotté, 
le dernier chapitre donnera les hypothèses et les conclusions que 
cette fouille nous a suggérées. 

(h humains. 

Les os de la voûte du crâne retirés de cette fouille sont au nombre 
de vingt-cinq fragments ; le plus ^and n'a que 7 centimètres de 
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longueur. Le plus épais de ces iragmeuts à 9 millimètres d'épaisseur; 
l'ensemble indique plutôt des crânes assez minces, quelques fragments 
doivent provenir du crâne d'un enfant. 

Il est impossible de tirer de ces os le moindre renseignement 
anthropologique. Les cassures montrent des surfaces aussi altérées 
que les surfaces internes et externes. 

Un maxillaire inférieur entier porte 7 dents saines, dont cinq 
molaires à couronnes usées, la troisième molaire montre cinq tuber- 
cules. Le menton haut, est assez accusé, l'apophyse géni est très 
proéminente, les attaches musculaires fortes. Ce maxillaire a eu ses 
seize dents. 

Un autre, plus petit, incomplet, porte encore sept dents saines, à 

•couronnes usées, mais moins que sur le premier; la dent de sagesse 

n'est pas encore sortie. La troisième molaire possède également cinq 

tubercules. Le menton est moins haut et moins saillantt, l'apophyse 

.géni est à peine marquée. 

Les débris de deux autres maxillaires paraissent avoir appartenu 
à des sujets n'ayant pas plus de vingt ans ; l'un d'eux avait déjà 
perdu une molaire. 

Trois fragments de maxillaires supérieurs, représentant deux indi- 
vidus ayant eu leurs trente-deux dents, également usées, huit sont 
encore en place. 

Au total, avec six dents déchaussées, on compte 17 molaires, dont 
une cariée, 4 canines, 7 prémolaires, dont une n'a que la racine, 
et 2 incisives, soit en tout 30 dents en général de petites dimensions, 
avec un émail épais, indiquant quatre individus. 

Une molaire a deux racines brisées sur trois, les cassures sont pati* 
nées ; cela indique un arrachement brutal, qu'il est possible de faire 
remonter à l'enfouissement des corps. 

Trois corps de sternum, épais et étroits, et un grand nombre de 
débris de côtes ont été relevés, ainsi que deux clavicules et huit frag- 
ments d'autres clavicules, petites et grêles pour la plupart. 

Une côte montre une fracture avec son cal de réparation. 

Quatre omoplates sur cinq, toutes incomplètes, sont du côté droit, 
sur l'une d'elle la cavité glénoïde n'a que 30 millimètres de longueur, 
tandis que sur deux autres elle atteint 39 et 40 millimètres. 

Les fragments des os du iassin que nous avons récoltés, ont appar- 
tenu à deux ou trois individus, mais ils sont trop émiettés pour être 
xitiles. 

Les vertèbres à peu près entières .«ont au nombre de cinquante, 
trois atlas et deux axis seulement y ont été rencontrés. 
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Quelques vertèbres sont déprimées sur le côté droit. 
Les membres supérieurs sont représentés par deux humérus entiers, 
un gauche et un droit, et les débris de trois autres. 

Le plus gros, très robuste, mesure m. 29 ; le plus petit, grêle, 
m. 265. Pas de perforation oléeranienne ; l'un d'eux porte des 
traces de dents de carnassiers. 

Il faut ajouter sept cubitus, dont un seul entier, très grêle, mesu- 
rant m. 23 ; plusieurs montrent des empreintes de dents de car- 
nassiers. 

Un seul radius, entier, mesure m. 225 de longueur; il y a les 
débris de cinq ou six autres de ces os, qui sont comme pour les cubi- 
tus, très grêles ou très robustes. Plusieurs ont subi les atteintes des 
mâchoires de carnassiers. 

Les membres supérieurs sont représentés par deux humérus entiers, 
un gauche et un droit, et les débris de trois autres, 
mesure m. 40 sur la planchette de Broca; un autre, très grêle, 
m. 38 ; un troisième, le plus fort, devait avoir, entier, environ 
m. 43. L'un des fémurs, incomplet, montre à sa base, de cassure 

ancienne , des éraillures dues pro- 
bablement à des carnassiers. 

Les deux fémurs entiers sont 
très arqués, le plus grand a sa 
ligne âpre accentuée. 

Les petits trochanters sont, chez 
tous, volumineux. 

Le col anatomique est bien dé- 
gagé, une lésion pathologique a 
laissé, dans l'un d'eux l'os de cette partie altéré en creux, abcès ou 
rupture ? 

Six tibias, trois droits et trois gauches, tous avec des cassures 
anciennes, sortent de cette fouille. L'un d'eux mesure m. 355 de 
longueur ; un autre, très grêle, a m. 305. Voir la coupe de ces os, 
qui montre une platycnémie certaine, n° 1 et n° 2 de la fig. 2. Deux 
extrémités de tibias, privés de leurs épiphyses, présentent des érail- 
lures que l'on peut admettre comme ayant été produites par des 
dents de carnassiers ; un autre a été entamé par des rongeurs. 

Les débris de 7 ou 8 péronés montrent pour cet os de grandes 
différences, les uns sont de coupe presque rectangulaire, d'autres se 
rapprochent du triangle, un autre est presque arrondi, mais tous ont 
leurs crêtes ou leurs gouttières très accentuées. 
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Cinq rotules, très différentes de grosseur, sont à ajouter à cette 
nomenclature. 

Nous avons recueilli de nombreux os des mains et des pieds ; 
4 calcanéums, 4 astragales, dont une de 56 millimètres de longueur, 
et une autre de 43 millimètres, ce qui indique une grande différence 
de taille entre les deux sujets qu'elles représentent ; 39 phalanges 
diverses ; 5 de ces dernières montrent des exostoses pathologiques, 
une phalangette est même soudée à la deuxième phalaiige ; 41 méta- 
tarsiens ou métacarpiens, et 15 os du carpe ou du tarse complètent 
cette série. 

Voici un tableau donnant les tailles approximatives des sujets 
vivants, déduites des dimensions des os longs, d'après les tables de 
Manouvrier (1). 



Tibias . . » 


1. 


0.355 




2. 


0.305 


Fémurs . . 


3. 


0:400 




4. 


0,380 




5. 


0,430 


Humérus. 


6. 


0,290 




7. 


0,265 


Radius. .. 


8. 


0,225 


Cubitus. . 


î). 


0,230 



Lon^.»cur 



Tailles 



0,355 probablement masculin environ 1"64. 



féminin 


— — 


1»'47. 


masculin 




l-SG. 


féminin 




1-47. 


masculin 




l'-G3. 


masculin 




1-515. 


féminin 




1-42 






{"•eOim^SS. 


féminin 




1-55. 
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ai 
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Les individus représentés sont au nombre de quatre au minimum 
et il est bien possible que les os recueillis appartiennent à un plus 
grand nombre. Tous sont de petite taille, bien entendu, il faut tenir 
compte des variations squelettiques générales d'abord et particulières 
ensuite, qui ont pu se produire dans les races humaines depuis l'en- 
fouissement de ces os. 






Os d'animaux. 

Au cours des fouilles, de nombreux os d'animaux ont été recueillis, 
surtout dans les couches supérieures et dans les fissures greffées sur 
la cavité et quelques-uns intimement mêlés aux os humains. 

Ovins, caprins, bovins, porcins (sanglier?), petits et gros carnas- 
siers, rongeurs, oiseaux, y sont représentés,' la plupart portent les 
empreintes de dents de carnassiers. Il y avait aussi les débris d'un 
gros poisson. 

Cette petite grotte, voisine d'une autre très grande, qui a donné 
il y a trente ans des débris à dater du néolithique au carolingien, 
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(i) Anatomie de Testut, 5* éd. 1905, Vol. I. p. 4* 
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toixt en -ayant parfods servi de repaire à des animaux «auvages, a 
bien pu abriter les chiens des primitifs qui se sont aueeédé dans 
la grande ^grotte, et qui venaient y ronger les os qu'ils av^ent 
happés. 

Céramique, 

Les fragments les plus nombreux ont appartenu à des vases assez 
minces de 3 à 6 millimètres d -épaisseur, non tournés, contenant dans 
la pâte des grains pierreux assez fins. Les fonds représentés sont 
plats, les vases n'avaient pas de grandes dimensions. 

Deux fragments de pâte plus ^ossière portent des coups d'ongle 
en creux ; cinq autres, plus minces, à grains fins, sont ornés de pas- 
tilles en relief ^e 12 à 15 millimètres de diamètre. 

L'époque gallo-romaine était représentée par des fragments de 
tuiles à crochets et par des débris de deux vases samiens. 

D'autres débris, avec engobe brune à l'extérieur seulement, jmrais- 
sent plus récents. 

Quelques fragments d'une grande OUa gallo-romaine complètent 
cette série, recueillie surtout dans les couches supérieures et dans 
les fissures. Pour donner une idée de l'ensemble des débris cérami- 
ques, les fragments anciens, une centaine environ, pèsent plus de 
500 gr. ; les débris samiens 70 gr. ; les autres, environ.200 gr. 

{hifillage lithiqtie. 

Trois fragmeints de galets «calcaires percutés, un petit éclat de 
silex taillé, égaré dans ce milieu, un galet éclaté au feu et deux 
fragments d'un grès micaschisteux sont, avec des fragments de la 
roche locale, les seuls débris à retenir. 

Bronze, 

Une belle épingle (fig. 3) a été récoltée avec les os humains, dans 

le tiers le plus bas. Il est 

1 ^ — à peu pTsès impossible 

^^ ^^"^^v d'admettre que ce bijou 

ait pu glisser de la sur- 



^ 




Fig. 3. face et pénétrer dans le 

sol de la grotte, compact 
dt bien tassé. Il y a tout lieu de croire que os et épingle ont été ense- 
velis en même temps. 

Cette épingle, entière, pèse 8 grammes, elle mesure 116 millimètres 
de longueur, elle est courbée vers la pointe, la courbure est ancienne. 
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La tête globaleose a 12 millimètres de largeur sur 10 millimètres 
d^épaisseur. Deux trous ovales, d'inégales grosseurs, forment les 
ouvertures d'une cavité transrvexsale, oèteziue au moulage. La tige, 
qui a près de 4 millimètres de diamètre à la tête, en mesure à peine 2 
vers la pointe. Des traces du polissage d'iraage soGOt encore très 
visibles. 

' Le lac du Boui^et a fourni des épingles à tête ereuse à peu près 
analogues. Celle qui nous occupe est bien à classer à l'âge du bronze. 

Fer. 

Un clou ? rectangulaire, sans tête, représente seul cette série. 

Monnaieê. 

Dans une fissure faisant communiquer la cavité avec une fenêtre 
naturelle ouverte au-dessus, j'ai recueilli, mêlés aux os d'animaux, 
quatre P. B. romains, assez bien conservés, deux sont à l'effigie de 
Numérien, les deux autres à celle d'Aurélien. 

Ces monnaies ont pu être cachées là par un habitant de la grande 
grotte voisine, laquelle à été habitée à la fin de la période gallo- 
romaine, ou elles ont pu enjcore être simplement perdues par un 
explorateur de la fissure. 

HYPOTHESES ET OOJSFCLUSIONS 

L'épingle en bronze et une partie de la céramique étant à placer 
à l'époque du Bronze, faut-il songer à une grotte séxmlcrale de cet 
âge ? 

C'est possible. On peut se deimuiaider si les individus inhumés ont 
été des habitants de la grande grotte voisme, nous n'avons aucun 
argument ni pour ni contre, mais c'est également pofisdble. Il est '| 

utile de savoir que des sépultures néolithiques ont été trouvées en 
place dans la grotte. Pourquoi ces ossements représentant au 
moins quatre personnes, ont-ils été trouvés bouleversés, brisés et sans 
aucune espèce de groupement ? Quel est ce rite ? On est en droit de 
se demander m les parents des défunts ne plaçaient pas leurs morts 
dans des arbres ou sur des faisceaux de perches en plein air, comme 
le faisaient et le font encore certains sauvages. Après le déchame- 
ment des os, ceux-ci ramassés dans les branches ou à terre, ce qui pour 
ces derniers expliquerait les traces des dents de carnassiers, auraient 
été apportés dans la grotte, incomplets et déjà brisés en partie et jetés 
pêle-mêle, pour être ensuite recouverts de terre et de quartiers de 
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roc. Le bloc principal aurait. été ensuite roulé à l'entrée et introduit 
dans un but de protection plus parfaite. Plus tard, ce petit abri, 
incomplètement déblayé^ a gardé ses os humains, grâce surtout au 
gros bloc B, trop volumineux pour être facilement enlevé. 

Les objets de l'époque de Bronze sont rares dans les environs de 
Grenoble. Une hache en bronze à douille, dans la plaine de la Buisse, 
un bouton en bronze à la Buisseratte et une épingle de même métal 
à Bame-Bigou, sont les seuls objets de cette époque récoltés au cours 
de 15 années de fouilles nombreuses. 

Voici, en plus, quelques indications sur un faciès du pays voisin : 

L'immense plaine qui s'étend des balmes de la Buisse à Moirans 
et aux pieds des coteaux de Rives, est bornée d'autre part par V Isère, 
qui longe les balmes de l'Echaillon. 

Des exploitations de terre à brique sont disséminées dans cette 
plaine, dont tout le sous-sol est argileux. En plusieurs points, des 
troncs flottés, des ossements d'animaux et même des os humains y 
ont été rencontrés. L'exploitation d'argile qui est près de la gare 
de Moirans, m'a donné des fers d'équidés pas très anciens, des os et 
des bois de cerfs, un col d'amphore romaine et des débris de vases 
non tournés, ayant dans la pâte des grains pierreux brisés. 

L'horizontalité de cette plaine, encore marécageuse dans ses bas- 
fonds, avec son sous-sol argileux, fait penser à une immense cuvette 
lacustre, maintenant comblée. Le hasard des travaux modernes peut 
amener la découverte de palaffites. 

Sans vouloir rattacher à cet ensemble les os de la grotte sépulcrale 
de l'Echaillon, il faut en tenir compte, comme il faut le faire aussi 
pour la barque monoxyle que j 'ai déjà signalée et qui aurait été trou- 
vée dans l'argile, de l'autre côté de la vallée, au pied des balmes de la 
Buisse, balmes dont les grottes ont été si riches en débris préhisto- 
riques. Tous ces détails sont donnés ici à titre de simples indica- 
tions, pouvant être utiles aux chercheurs futurs. 

Nous adressons nos vifs remerciements à M. Biron, qui possède 
et exploite des carrières de marbre à l'Echaillon, qui a bien voulu 
à maintes reprises, nous permettre et nous faciliter nos recherches 
dans son domaine. La plupart de ces recherches ont été menées à 
bien grâce aux subventions de l'Association française pour l'avance- 
• ment des Sciences. 
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M. Gustave CHAUVET 

Notaire à Ruffec (Charente) 



note: sur une se:^pett£ ?... en métal (u 



— SeuMte du 6 nititl — 



Il existe dans la commune de Fayet, arrondissement d'Ambert 
(Puy-de-Dôme), un grand tumulus protégé au Nord et au Sud par 
trois fosses de 3 mètres de large sur 2 mètres de profondeur, apparte- 
nant à la faiïiille Dissard. M. le chanoine Pierre Dissard Ta décrit 
dans un long article de la Revue du Collège héraldique, Rome 1904 ; 
il cherche à indiquer que ce tertre, appelé dans le pays Tumulus 
Dissard, est la sépulture du grand druide... Dissard... son ancêtre 
(dis3, dieu, père des Gaulois ; ard, chef suprême, etc.). vrai pape 
gaulois... Il est inutile d'insister sur cette partie du mémoire! 

Mais cette sépulture a été fouillée <( sournoisement », dit-il, au 
moyen d'une tranchée pratiquée dans sa partie nord sur un hui- 
tième du diamètre, ce qui a permis d'apercevoir approximativement 
la structure intérieure du monument. 

La base est formée par de la terre rapportée, provenant proba- 
blement des fossés protecteurs; elle est recouverte d'une sorle de 
terre cuite épaisse de m. 20, sur laquelle les débris confus d'un 
énorme bûcher laissent entrevoir des couches calcinées d'une terre 
grasse, huileuse, contenant des troncs d'arbres brûlés et divers autres 
ojbjets. L'auteur croit même, d'après certains renseignements, qu'à 
la base du bûcher se trouvait une mince couche de poussière d'or ! 

Les débris de la fouille avaient été jetés dans les fossés joignant le 
tertre. C'est là que furent recueillis plus tard les objets suivants : 

Les débris d'une urne en crusolythe ( ?) rose, une hache en jadéite, 
une hache en bronze, des couteaux de pierre, des ossements humains, 
et enfin une faucille en or très pur, dit l'auteur, s 'appuyant sur une 
lettre de M. Salomon Reinach, écrite après examen d'une photogra- 
phie de l'objet, et sur un essai de l'objet même, fait à la pierre de 
touche, en présence d'un employé du musée de Saint-Germain. 

Ce curieux petit instrument fut présenté à la section d'anthro- 
pologie, lors du Congrès de Grenoble 1904, et M. Chantre, se faisant 

(i) L'objet dont il est question dans cette note a été examine et discuté au Congrès de 
Grenoble, Association française, 1904. {BiilUtin mensuel, novembre i<jo4, page a;y). 
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l'interprète de ses coUègues, exprima des doutes sur son authenti- 
cité. Un conflit paraissant exister entre les fouillêurs du tmnulus 
et leurs voisins, il pouvait y avoir place pour uûe erreur, peut-être 
même pour une supercherie. 

M. Pages- Allary, désireux, avant tout, d'avoir des ooiistatations 
précises de nature à éclairer la question, voulut bien me confier la ser- 
pette présentée au Congrès de Grenoble, et voici le résultat de l'ana- 
lyse que le docteur Chassaigne a bien voulu en faire avec grand soin. 

La patine, étudiée sur gr. 07 seulement, a révélé la présence de 
cuivre, fer, aluminium, silicium; calcium, zinc, sans aucune trace 
d'or, d'iode ou de bronze, substances indiquées par M. Dissard. 

L'alliage étudié sur 1 gr. 20 a donné : 

Culvi-e QiM 

Zinc ..! 34.81 

Plomb 0.46 

Fer. (et alumine ?) 0.38 

Or néant 

Divers 0.25 

100.00 

L'objet n'est donc pas en or et n'a pas été doublé. Sa composition 
chimique se rapproche beaucoup des laitons actuels ; elle est identique 
à celle des fils métalliques employés pour la chaussure ; les douilles 
de cartouche contiennent 32 p. 100 de zinc, les tubes de distillerie 34 
p. 100, etc., etc. La présence de 34 p. 100 de zinc me semble nouvelle 
pour une pièce gauloise ; mais nous avons si peu de renseignements 
certains sur la composition chimique des objets anciens qu'il faut 
être prudent dans les conclusions à tirer d'une observation nouvelle. 

On dit, en général, que le zinc soupçonné au seizième siècle par 
Paracelse ne fut découvert qu'au dix-septième. Mais l'histoire archéo- 
logique du zinc est encore à faire. Ce métal a été reconnu dans la 
composition de nombreux objets préchrétiens, en Gaule, en Suisse, 
en Scandinavie, en Sardaigne, etc. Les Romains avaient des monnaies 
de laiton contenant plus de 20 p. 100 de zinc, dont la matière pre- 
mière était obtenue en fondant le cuivre en présence de la calamine 
et du charbon. M. Ditte a signalé une patère phénicienne en laiton 
au musée d'Athènes, et le comte Ouvaroff a recueillî des objets en 
laiton dans les tombes des Mériens, en Russie... 

La présence du zinc... seule dans un objet ne serait donc pas une 
preuve qu'il est de fabrication récente. 

La patine enlevée à la lime est peu adhérente au métal ; vue au 
microscope, à un grossissement de 270 diamètres, elle paraît contenir 



G. CHAUVET. — NOTB SOB UNE SSItPETTE Y... EN MÉTAL (Qg 

quelques cristaux disséminés dans une substance amorphe ; sans 
traces de débris végétaux ; d ^aspect terne et terreux, elle ne rappelle 
pas la patine constatée sur les objets métriques anciens recueillis 
en Charente. 

Je ne serais pas revenu sur cette découverte si, en avril dernier, 
le hasard ne m'avait mis en présence, dans une vitrine de M. Alexan- 
dre Stuer, antiquaire à Paris, d'un instrument analo^e à celui pré- 
senté au Congrès de Grenoble. 

En voici un croquis demi-grandeur naturelle. C'est une sœur 
.jumelle de la serpette recueillie dans le Tumu- 
ll^s Disaard, mais elle est coupante par sa 
partie convexe. 

D'après les renseignements qui m'ont été 
fonmis et qu'il sera utile de compléter sur 
place, ce petit instrument aurait été acheté 
chez un marchand d'antiquités de Lyon (1) 
et proviendrait d'un dragage de la Saône 
opéré pour extraire le ballast lors du dédou- 
blement de la voie du P.-L.-M. 

n y aura lieu de rechercher à quelle épo 
que, dans quelle contrée et à quels usages 
ces petits instnunentï de métal ont été em- 
ployés. 

A ma' connaissance, on pourrait les rappro- 
cher de deux séries différentes : 

1° Petites lames en bronze ou en fer trou- 
vées dans les habitations lacustres et à la Tène; la ressemblance n'est 
que très lointaine, parce que dans ces pièces c'est la partie concave 
qui est coupante; 

2° Outils modernes de nos anciens pâtissiers (leur coiipe-pàte) ; 
la ressemblance est très grande ; la partie convexe est coupante et la 
partie fourchue sert à fixer une roulette mobile. 

Les éléments suffisants manquent pour conclure, mais il m'a paru 
bon d'apporter quelques observations précises sur cette question ; 
elles ne seront peut-être pas inutiles si le tumulus Dissard {qui me 
parait très intéressant, même sans la serpette d 'or et le grand druide) , 
était fouillé, un jour, par des observateurs habitués à ce genre de 
recherches. 

, (1) il. 1. Al-stbuï. «ntiquairs. 8, rue Gasparin, r.yon. 
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lage de Fontaine. Le cimetière antique se trouve à droite de cette 
route, entre le village de Villarly et le chef -lieu de Saint-Jean-de- 
Belleville ; il conunence auprès de la chapelle de N.-D. des Grâces 
et s'étend, sur une surface d'environ 7 hectares, sur le versant orien- 
tal du Roc de Niélard, au-dessous du hameau de la Boche. 

L'exploration de ce vaste champ funéraire fut commencée en 1863 
par M. Borrel, architecte à Moûtiers, auquel se joignirent, en 1864, 
le marquis Costa de Beauregard et, en 1866, le comte Jocelyn de 
Beauregard, son fils (1). Aux vingt-quatre tombes fouillées par eux, 
il faut ajouter celles trouvées fortuitement à différentes époques par 
les habitants de Saint-Jean-de-Belleville ; M. Borrel, qui en a fait 
le relevé pour les temps actuels, estime que c'est par centaines qu'il 
faut compter les sépultures. 

Les tombeaux, recouverts d'une couche de terre variant entre 
m. 50 et 1 m. 20, étaient tous construits à peu près de la même 
façon. Autour d'un fond daUé se dressaient des pierres de champ 
recouvertes de blocs plus volumineux. Ces . pierres, différentes de 
celles que l'on trouve aux environs, proviennent de gisements assez 
éloignés. Ce sont des pierres d'un calcaire magnésien blanc à reflets 
bleuâtres, espèce de dolomie saccharoïde. Les tombes étaient, en gé- 
néral, entourées d'un amas de cailloux entajssés à dessein. Elles étaient 
de forme oblongue et mesuraient en moyenne 1 m. 90 de longueur 
sur m. 55 de largeur intérieure. Les corps, simplement inhumés, 
sont étendus horizontalement, les bras allongés sur les côtés ou repliés 
sur le bassin. L'orientation n'a rien de régulier. Nulle trace d'inci- 
nération, mais presque toutes les tombes conservaient de petits mor- 
ceaux de charbon. 

Une petite enceinte rectangulaire, dont les murs grossièrement 
construits à pierres sèches, ne subsistaient plus que sur deux côtés, 
les deux autres côtés de la clôture ayant été détruits par le proprié- 
taire du champ, contenait neuf tombes, dont cinq renfermaient, par 
le nombre et le travail d'ornementation, les plus riches objets funé^ 
raires trouvés dans le cimetière. A côté de ces tombes, on voyait un 
tas d'ossements en désordre ayant appartenu à plusieurs êtres hu- 
mains, brisés et mélangés à des pierres et à des fragments de bra- 
celets et de fibules. 

Les objets recueillis dans les tombes consistent en un très grand nombre 
de bracelets, 10 fibules, deux épingles, une bague et un fragment de chat- 
nette, le tout en bronze, dont l'analyse a donné 88 parties de cuivre et 



(i) Le Comte Costa dk BKAunRnARD.* Les Sépulture» de Saint- Jean-de-BellwiUe. Gre> 
noble, i86;. 
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12 parties d'étain. Il faut ajouter à ces objets d'ornement des grains d'ambre 
percés, de différentes grosseurs, ayant formé des colliers ; trois petites bou- 
cles de ceinture et deux fibules en fer avec ardillon en bronze ; enfin quel- 
ques débris de poterie et un tout petit morceau de tissu. 

Les bracelets entouraient les os des bras. La plupart des squelettes les por- 
taient au-dessus du poignet ; quelques-uns au-dessus du coude ; d'autres 
enfin aux deux endroits à la fois. D'autres encore, et c'est le plus grand 
nombre, en avaient un à chaque bras. L'un des inhumés portait trois bra- 
celets au bras droit et un au bras gauche ; un autre, deux au-dessus de cha- 
que poignet et deux à chaque humérus. Un squelette portait un bracelet au- 
dessus dé chaque coude, quarante & Tavant-bras droit et soixante-cinq à 
l'avant-bras gauche; un autre avait quarante-cinq bracelets à chaque avant- 
bras. Un seul portait à la jambe droite, au-dessus de la cheville, un bracelet 
uni et délicat. 

Les deux seules épingles recueillies sont ornées, l'une d'une tête en forme 
d'ove reposant sur deux petites bases circulaires et surmonté d'un petit 
disque ; la tête de l'autre est formée par l'enroulement de la tige en deux 
spirales. 

Les fibules, au nombre de dix-neuf, peuvent-être classées en deux types 
princlx>aux : 

1" Fibule à arbalète, où le ressort s'enroule autour d'une tige horizontale 
quelquefois ornée à la partie supérieure d'une rangée de petites boucles. L'une 
des plus grandes et des plus élégantes de ce type porto, adaptée à la tige 
horizontale, une mince plaque rectangulaire de bronze décorée, sur les bords, 
de lignes et d*un pointillé encadrant deux rangées de petits cercles concen- 
triques. 

2o Fibule en fot^mc d'arc. 

Mais ce qui caractérise la presque totalité des fibules de Saint-Jean-de- 
Belleville, c'est l'extrémité de la tige qui est recourbée et le plus souvent 
ornée de moulures, de disques, de perles, de plaques ou boutons semi-sphé- 
rlques. Quelquefois cette queue retroussée s'allonge jusqu'au milieu de l'arc; 
souvent le dos de l'arc est orné de stries longitudinales ou transversales, de fils 
de bronze formant une suite de petites boucles rondes ou ovales. La longueur 
des fibules varie entre 3 et 9 centimètres. 

La bague est formée d'une feuille de bronze, mince et souple, ornée de 
I)etits cercles concentriques ; elle est restée ouverte. 

La chaînette, d'une longueur de 11 centimètres, est composée de vingt- 
quatre chaînons méplats rivés à froid. Elle parait avoir réuni deux fibules. 

Tous les bracelets sont fermés ; pour la plupart, les joints ont été fermés 
ù froid. Quelques-uns ont leurs extrémités qui se chevauchent 

Us diffèrent entre eux comme grosseur : les plus petits sont filiformes 
et les plus gros ont 13 millimètres de largeur. Les décorations consistent pour 
les uns en traits verticaux disposés par groupes, au nombre de cinq à sept, 
séparés par de petits espaces unis ou par une côte saillante et arrondie ; 
pour d'autres, en traits obliques, en chevrons. Un seul présentait une alter- 
nance de renfiements et de dépressions. 

Les rares objets en fer étaient défigurés et rongés par la rouille. 

Presque tous les tombeaux renfermaient des grains d'ambre de couleur 
cerise, de différentes grosseurs, percés d'un trou ; il en a été recueilli près de 
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trois cents. Cent trente ont été trouvés dans le tombeau de femme qui a 
livré, outre huit brac^fete, la belle fibule à plaque horizontale et la bague. 

Enfin les débris de poterie sont petits, d'une pâte assez fine, mais mal cuite, 
sans vernis et sans autre ornement que quelques d^ressions en lignes assez 
réguUèires. 

Les sépultures de la même époque, découvertes isolément dans les 
autres localités mentionnées au début, se rapprochent beaucoup de 
celles de Saint-Jean-de-Belleville. EUes sont également à inhumation 
et le squelette est généralement étendu la tête dirigée vers l'Occident. 

A Albiez-le- Vieux, ime sépulture Unportante a fourni des. bracelets fermés, 
à tiges plates ornées de cannelures et de chevrons, des crotales, des boutois, 

* ■ 

des âbules et de grandes épingles à tige recourbée Sntentlonnell^nent dont la 
tSte est faite d*xm disque orné de moulures circulaires surmonté d*une tige 
moulurée. 

La sépulture de Jarrier contenait, dans un tombeau de 1 m. 30 de profon- 
deur environ, im squelette orienté vers le Sud-Est. U portait un collier 
ou cuivre formé de vingt-trois plaques fondues, bombées en forme de cara> 
paces ornées de petits cercles cintrés en relief; repliés sur deux côtés en 
forme de bélière, ces sortes de médaillons sont reliés par des anneaux mobiles. 
Ce beau collier est muni, à Tune de ses extrémités, d'un crochet offrant une 
vague ressemblance avec le cheval tel qu'il est figuré sur les monnaies gau- 
loises ; l'autre extrémité est pourvue -d'une chaînette de dix petites mailles 
terminée par une pendeloque en forme de petite urne. Il a été recueilli, en 
outre, deux bracelets en bronze ornés de cannelures et les fragments d'un 
bracelet formé d'une tige plate fortement ondulée. 

Ces différents ornements se trouvent au mufeée de Chambéry où, d'ailleurs, 
leur classement est défectueux. Leur dessin a été reproduit récemment par 
im Onide de la Savoie (1) où le collier figure sous l'indication erronée : 
(X)llier mérovingien de Jarrier. Or, aucun doute ne saurait s'élever sur son 
attribution au premier âge du fer. Le collier et les bracelets sont absolument 
typiques. Ils pourront, au surplus, être rapprochés de ceux de la sépulture 
no 3 du cimetière de Peyre-ÏIaute, commune de Guillestre (Hautes- Alpes) , 
reproduits dans le magnifique album de M. Chantre (pi. IV) (2). Ici le 
collier est formé d'une chaîne simplement composée d'anneaux légèrement 
ovales et convexes ; mais les bracelets, et notamment celui formé d'une 
tige de bronze ondulée, resté en entier, ressemblent exactement à ceux de 
Jarrier. 

Enfin les sépultures de Mont-Denis, Saint-Jean-d'Arves et Salnt-gorlin- 
d'Arves, ont également fourni des bracelets fermés en bTonsK>, quelques-uns 
conservés au musée de Chambéry. Toutes ces sépultures se distinguent 
comme celles voisines des Hautes et des Basses- Alxies, par l'absence absolue 
de tonte traoe d'armes. 

Ce qui caractérise surtout les tombes du premier âge du fer dans 

(0 Paris, MasBon et D», p. Sa. 

(2) E. Chantiir: Premier âge dn fer. Paris et Lyon, i88o. 
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la Maurienne et la Tarentaise, c'est l'abondanee des bracelets en 
bronze ;.leur forme et leur ornementation ressemblent beaucoup à 
ceux des cimetières de TOisans (Isère) (1) et à ceux des sépultures 
contemporaines des Hautes et des Basses- Alpes. 

Les fibules à queue retroussée rencontrées en grand nombre à Saint- 
Jean-de-Belleville sont caractéristiques de Tépoque mamienne (2), 
correspondant à celle de la Têne I. Cette forme se trouve en abon- 
dance dans les Alpes pennines, dans les nécropoles de Castaneda 
et de Mesoeco où une variété a reçu le nom de fibule à tête humaine, 
parce que l'ornement terminal montre, distinctement, paraît-il, la 
représentation d'une petite tête humaine remplacée sur d'autres 
pièces par un casque. Or, plusieurs de nos fibules sont terminées par 
un ornement ressemblant à un casque. Ces sortes de fibules sont très 
fréquentes sur le Tessin, par exemple à Oiubiaseo, Igis^ Negau, etc. 
EUes paraissent être originaires de la contrée de Bellinzona d'où 
elles se sont répandues dans le voisinage. 

Comme pièce typique de la Têne II, nous avons la fibule représen- 
tée par 1^ figure 15 de la planche YIII, de la notice du comte Costa de 
Beauregard : Les séjmltures de Samt-Jean-de-BeUemUe. On la trouve 
aussi à Mesoeco. Le centre d'expansion de ce type se trouverait sur le 
Tessin (3). 

Les populations du premier âge du fer de la Tarentaise et de la 
Maurienne étaient donc très certainement en relations avec celles 
des Alpes pennines et lépontierines au Nord, comme avec celles des 
Alpes cottiennes au Sud. 

L'ambre, en assez grande quantité recueilli dans les tombes, témoi- 
gne aussi des relations commerciales, indirectes sans doute, avec 
les contrées du Nord de l'Europe. 

Les analogies relevées entre les populations inhumées à Saint-Jean- 
de-Belleville et celles de la nécropole de Hallstatt permettent de 
croire que les premières^ comme les secondes, se livraient à l'exploi- 
tation et au commerce du sel. De Salins, la précieuse marchandise 
était expédiée dans différentes directions. Un courant plus prononcé 
se manifeste à cette époque vers le Sud, à travers la haute vallée de 
Belleville et le col des Encombres, en Maurienne, puis, par le col du 
Galibier, vers les Alpes cottiennes. Au nord, la communication se 



(1) Ibidem, pi. XV. 

(9> E. PoimoRiGiiiBii : L*àge dé fer, p. f8. Bail soc. prêhist. de Frane^, 1904. 

(3) J. Hbibrm et W. Œschli : U rgeschichte Grauhnndens. (Mitteilungcn der Antiq. 
Gesellschaft in Zurich, igo3, p. 3a.) 
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faisait par la vallée de la Haute-Isère et le col du Petit-Saint- 
Bemard. 

Nous sommes ici en présence d'une civilisation qui paraît s'être 
développée dans les Alpes. C'est celle de populations ligures, peut- 
être déjà mélangées de Celtes du second ban ou Galates. Ces popula- 
tions ligures continuèrent à inhumer leurs morts, ce qui les distingue 
des Celtes proprement dits qui incinéraient les leurs. A Hallstatt, ces 
derniers paraissent être les premiers occupants du sol; les inhumés 
s'y montrent, au contraire, sous l'aspect de nouveaux venus établis 
au milieu de l'ancienne population. 

A Saint-Jean-de-Belleville, la population paraît plus homogène, 
puisque aucune tombe à incinération n'a été rencontrée. Malheureu- 
sement, le mauvais état des ossements n'a permis que de rares obser- 
vations anthropométriques. Un seul crâne a pu être étudié ; il a fait 
l'objet d'un rapport de Pruner bey, du 3 juillet 1864, dont il me 
paraît intéressant de résumer la description : 

Crâne dlwmme. — Ce crûne est cunéiforme, élargi en haut et en arrière, 
avec grande saillie des bosses pariétales qui sont larges, refoulées en arrière 
et en haut. Front étroit et fuyant, surtout vers le sommet. Sinus frontaux 
très étendus ; leurs cellules juxtaposées. Sommet très peu voûté : sa forme 
entre le triangle et Tovale. Descente des pariétaux très rapide vers Tocciput 
et vers les tempes. Occiput carré, un peu plus large en haut vers les bosses 
pariétales, qu'en bas, vers les mastoïdes. Aspect de profil encore plus cunéi- 
forme que par en haut. Apophyses mastoïdes d'une longueur considérable, 
dirigées en dehors, et aplaties de dehors en dedans... condyles occipitaux 
très saillants, en forme d'ellipse courbée. Os très épais. 

Mesures du crâne. — Circonférence horizontale : 522 millimètres. Courbe 
antéro-postérieure : 112 -|-128 + 125 millimètres. Trou occipital : longueur 
34; largeur 29. Distance de son bord antérieur au front : 115; de là à 
l'occiput : 110. 

Longueur : 177 ; largeur au front : 100 et 112 ; aux tempes : 122 et 138 ; 
aux pariétaux, en haut : 146 ; en bas : 142. Distance des apophyses mas- 
toïdes : 124 ; des conduits auditifs au front : 130, à Tocciput : 115. 
Hauteur externe 142 ; interne 134. Courbe biauriculaire 345. 

Mesures de la face : Longueur de l'ouverture nasale 26 millimètres. De 
répine nasale au menton 73. Longueur du palais 52 ; largeur 63. 

Mesures de la mâchoire inférieure : Hauteur des rameaux horizontaux 
dans tout leur parcours 36 millim. et demi. Longueur 04. Hauteur des bran- 
ches montantes 71 ; plus grande largeur 36 (échancrure sigmoîde peu pro- 
fonde). Distance des angles 115; des condyles, au moins 120 (1). 

C'est le type brachycéphale qui forme encore aujourd'hui le fond 
des populations de la Savoie ; le même, connu sous le nom de type 

(i) K.-L BonnKi. : Les sèpuUares delà Tarcntaise, 1870, pp. aoo-aoa. 
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de Disentis, se rencontre vers la même époque dans les Alpa^ suisses. 
Il se trouve en minorité à Hallstatt, où il paraît être venu se juxta- 
poser aux Celtes incinérateurs. 

La civilisation dont témoignent les sépultures que je viens de 
rappeler, appartient certainement au premier âge du fer. La minime 
quantité de ce métal, trouvé dans les tombes où abonde encore le 
bronze, indique que nous sommes au début de cet âge. Il est vrai que 
la forme des fibules accuserait plutôt l'époque mamienne ou de la 
Têne II; mais il est à considérer que cette forme paraît originaire 
des contrées alpines du Tessin supérieur. Les populations de la 
Tarentaise et la Maurienne se trouvaient donc peu éloignées du centre » 
de dififusion de cette fibule qui, plus tard seulement, dut se répandre 
dans les autres parties de la Gaule. 

Les inhumés de Saint-Jean-de-Belleville paraissent donc bien être 
contemporains de ceux de Hallstatt. Ils avaient de plus ce trait com- 
mun qu'ils se livraient, les uns et les autres, à l'exploitation et au 
commerce du sel. 



M. le D' BOUCHERBAÛ 

Médecin-major à THôpital militaire Villemanzy, a Lyon 



LE TYPE DE LA POPULATION ACTUELLE DE LA RÊOiOi« LYONNAISE 



— Séance du 6 août 



La population du département du Rhône a augmenté progressi- 
vement depuis le début du siècle, s 'élevant de 299.390 habitants en 
1801 à 843.179 en 1901. 

Le principal facteur de cet accroissement est l'immigration ; la 
ville de Lyon est un centre puissant d'attraction dont l'influence 
s'exerce sur tous les départements voisins, d'une façon d'autant plus 
intense qu'ils s'en trouvent moins éloignés. Les transformations qui 
s'opèrent dans le sein de la population sont profondes et rapides, 
elles intéressent les principaux caractères ethniques, la taille, l'indice 
céphalique et la coloration des yeux, sur lesquels nous avons recueilli 
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durant les séances du eonseil de revision, d'intéressants docu- 
ments (1). 

1*» Taille : La moyenne de la taille des conscrits, dans le département du 
Rhône, est 1 m. 660 ; elle s'est élevée par on accroissement progressif durant 
les vingt dernières années. Dans le Nord de la r^on, les importations du 
Nord-Est, où la taille est élevée, fournissent des éléments de grande taille; 
dans le Sud, an contraire, celles du Plateau Central et du Midi introduisent 
plutôt des éléments de petite taille. 

La moyenne maxima de la taille des cantons (1 m. 680) s'observe à Belle- 
vitle, la moyenne mlnima (1 m. 638) à Saint-Laurent-de-Chamousset. 

A Lyon, la taille moyenne est 1 m. 665, sensiblement plus élevée que celle- 
des cantons extra-urbains. 

2^ Indice céphalométrique : La populaticm du Rhône, dont Tlndice est 
84.00, doit être rangée parmi les sous-brachycéphales. 

La tendance brachycépbale est surtout manifeste dans le massif monta- 
gneux de la région, suivant la ligne de partage des eaux des bassins de la 
Loire et du Rhône, elle se trouve ainsi comprise dans le grand massif brachy- 
céphale qui s'étend, d'après la carte de M. Deniker, à presque toute la régioi> 
uïontagneuse de la France. 

L'indice moyen des cantons varie entre un maximum de 86,33 à Beaujeu 
et un minimum de 83,02 à Momant. 

A Lyon, la moyenne est 83,23, l'indice étant toujours moins élevé dans 
les centres. 

Les agglomérations urbaines récentes semblent se former par la concen- 
tration des éléments dolicholdes aux dépens des communes et des bourgs 
voisins, qui se trouvent en partie d^>euplés, tout en conservant leur carac- 
tère brachycépbale. L'élément migrateur est plus dolichocéphale que l'en- 
semble de la population à laquelle il appartient par son origine. 

3° Coloration d€8 yeux : La prédominance des yeux apigmentés est assez 
manifeste dans le département, elle s'accentue du Sud au Nord, atteignant 
son maximum dans le canton de Monsols, où elle s'associe à la brachycé- 
phalie. Dans le Sud et dans les villes, la nïgrescence de la population est 
plus accusée, ainsi que la dolichocéphalie. 

A Lyon, les proportions des types blonds et bruns sont à peu près égales, 
elles atteignent 38 p. 100. 

Les conscrits aux yeux apigmentés ont plus de tendance à la brach>'- 
céphalie; ils comptent une plus forte proportion d'hyperbrachycéphales, ils 
semblent représenter le type le mieux adapté aux conditions ethniques du 
milieu; l'élément aux yeux foncés, à prédominance urbaine, serait air 
contraire d'immigration plus récente dans la contrée. 



1 
(1) MM. BoucBBHBAU et Maybt: Contribution à Vétude de ta géographie du Rhône (Menu 
Soe. anthropotog. Paris, 1906), 
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M. Para GOBY 

€k>rrespondant de l'École d'Anthropologie, à Grasse, (Alpes-Maritrmes)* 



LES DOLMCMS OC " LA ORAOU " ET DE " LOU SERRE DINOUILLE ** A SAIMT-CÉZAIRE 

(ALPES -MARITIMES) 



^ ■ I 



'T. 



— Séai»€9 â» 6 moût — 



En mars 1866, le naturaliste J.-B. Bourguignat se trouvait à 
Saint-Cézaire, (A.-M.), où il faisait dans les grottes et avens des 
environs des recherches d'ossements d'animaux et de coquilles terres- 
tres (Trou Bonhomme (1), à 3 kil. au Nord de Saint-Cézaire ; grotte 
de Fontanie (1), dans la vallée de la Siagne, rive gauche ^ puits 
d'Estève (2), grotte Camatte ou des Clapiers). Un jour, au cours 
d'une exploration, ses regards tombèrent sur le dolmen de l'Aspe. 
C'était alors le premier de ces monuments qu'on découvrait en Pro- 
vence et dans les Alpes-Maritimes. Aidé par deux braves paysans 
de la localité, Raybaud Hilarion et Flory, qui lui servirent de guides, 
Bourguignat eut la facilité de découvrir, sur leurs indications, un 
certain nombre de ces mégalithes et d'en fouiller plusieurs. Les dol- 



t * 



"H 



(i)Pour les recherchesdeBourguignatdansles.V^es-Maritimes, consultez notamment : 

J.-B. BoUROVKUiAT : Becherckes tur iea ossements de Cauidœ constatés en France à Vétat 
foasUe pefuiant la période quaternaire (Ann. \Sc. géolog., Vi, ax Art. n* 6) 60 p., 3 pi. 
(Voir notamment pp. 17, a3, 43. 4^« 53, 54)* 

J.-B. Bourguignat : Note complémentaire snr diversrs espèces de Moilasques et de Mam- 
mifères décoitperiea dans une caverne près Venci\ à propon d'une communication faOe à 
rinstitut^ à la séance du j3 juillet i86S^ par M. MUne-Edivards (12 p., in-8*. Paria, 
Imprimerie V. Bouchard-Iiuzard, 1868). 

Ed. Lahtbt : Note sur deux téies de carnassiers fossiles {ursus et felis) et sur quelques 
débris de Rhinocéros provenant de découvertes faites par M. Boarguis^nat dans les cavernes 
itn midi de la France (/^op, PI. IX, extr. des Annales des ifcience» naturelles, S* sér.. 
t. VUI, Paris, Victor Masson et fils, 186;). 

J.-B. Bourguignat : Sur les diverses espèces de mollusques et de mammifères découvertes 
dans une caverne près de Vence. 

J.-B. Bourguignat : Description des ossements d'un grand Felis découvert dans anc 
caverne près de Vence, i vol. in-4*» avec la pi. în-folio, 1879. V. Boochard-lluzard, fmp., 
Paris. 

M.-J.-R. BouMSUiGJiAT : Histoire des Felidœ fossiles constatés en France dans les dépôts 
de la période quaternaire^ 1 vol. in-4*, 54 P* < P'- in-fblio. Paris, Tremblay, irap. 1879. 

Mack : Rapport aar tes décoaçertes Jaites par M. Bourguignat en 1S66 et en 1868 dans 
les cavernes à ossements fossiles de Saint-Cézaire et de Vence (Mémoires de la Société tles 
Sciences naturelles des Lettres et des Beaux- Arts de Cannes et de Varrond* de Grasse, 
premier vol. pp. 3o-34. Impr. Vidal, Cannes, i8;o). 

(a) tu. BiviKRE : Le Trou Camatte on puits d'Estève (Assoc. fr. pour VAv, des 
Sciences, p. 65a. Conçrês de la Rochelle, 188a). 
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mens étudiés furent ceux : de TAspe, du Prignon, de Lou Serre Din- 
guille, des Puades et de la Graou. 

Nous n'avons de détails que sur les fouilles du dolmen des Pua- 
des (1). Quant aux autres, Bourguignat nous dit qu'il n'y recueillit 
« qu'un amas confus de terres, de pierres, de poteries brisées, d'osse- 
ments fracturés, dénotant une profanation sottement exécutée » ; 
mais il y a lieu d'ajouter cependant que les fouilles de ces méga- 
lithes furent exécutées très rapidement; et, s'il faut en croire le vieux 
Raybaud Hilarion, qui me le racontait encore il y a deux ans. 
une demi- journée seulement aurait suffi pour l'un d'eux. Vraiment, 
c'était trop peu. 

Depuis, de nouvelles recherches ont été pratiquées dans ces monu- 
ments. Etant de la région, nous avons tenu à leur consacrer nous- 
même maintes journées. D'autre part, leur ayant rendu des visites 
répétées, en vue d'un travail d'ensemble sur les dolmens du Sud-Est 
de la France actuellement en préparation, nous avons pu les étudier 
plus à fond et nous croyons bon, avant de présenter notre notice géné- 
rale, de soumettre dès à présent une étude complète et détaillée sur 
deux d'entre eux, d'çn faire l'historique des fouilles et de compléter 
notre exposé par quelques reproductions de photographies inédites 
et des plans à l'échelle, qui donneront une idée plus précise du genre 
de ces monuments, tels qu'on les voit aujourd'hui. 



I. — DOLMEN DE « LOU SERRE DINGUILLE » 

Définition, — Le dolmen de Lou Serre Dlnguille appartient au type parti- 
culier des dolmens de la région, c'est-à-dire quMl ne s'agit pas ici de ces 
grands dolmens à tumulus ou galgals, à peu près disparus et à piliers décou- 
verts comme ceux de Bretagne, mais de vrais dolmens-sous-tumulus, à 
petite chambre sépulcrale, ayant à l'Ouest une entrée précédée d'un couloir, 
le tout encaissé dans im galgal composé presque uniquement de pierres. 

Situation.— Comme la plupart des monuments du pays, celui-ci est placé 
sur un petit mamelon, au Nord-Est de la plaine de Saint-Cézaire et à 
2 kilom. et demi environ du village. 

Voie (Vaccùs. — En allant à Saint-Cézalre par la route de Grasse, on 
laisse à droite» nu commencement de la Vallée, la source et le lavoir du 
Brusquet, et l'on grimpe, en face du quartier des Bernards, un sentier tor- 
tueux qui gagne le mamelon et qui mène à la route de Cabris à Saint-Cézaire. 
Le dolmen est situé à peu près & mi-chemin des deux routes, à droite et eu 



(i) ^L-J.-R. BouiK.uiniiAT : Monument* mégalithiques de Saint-Cézaire^ près Grtutse^ 
in-8», i6 p., 3 pi. {Mémoires de la Société des Seienccs nat. et hist. des Lett.ct deâ Beaux- 
Arts de Cannes^ pp. aiQ a aaS, t. V, Imp. Vidal, Cannes, i8j5). 
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dehors <lu sentier i>rliicl|ial, eur l'estr^mlté Sud-Est du plateau qui se poui^ult 
plus étendu vers le Noçd. 

Géologie. — Le terrain appartient nu jurassique luférleur (dolomlea du 
Batlionien ; ou ramasse plus bas, même dans le sentier : Rhynconclla dccorata 
d'Orb., Pholadomya rarvscttsit d'Orti, etc.). Les dalleB du monument et les 
pierrailles qui eoniiHtsent la masse du galgal ont été prises sur le sol même 
et par conséiiuent ne sont pas un apport, les strates voisines ont fourni tous 
les matériaux. 

Attitude. — La carte d'état-msjor n'Indique pas In cote de ce point ; mais 
si l'on compare l'em- 
placement du mOUU- DvL.iMi.il.UCollc-Bi.1. 

ment avec celui du ' 

dolmen de Colbas <1) 

ou nileu.ï Colle-Basse 

(fouillé en I8T1! par 

De Maret). situé eu 

haut vers le Nord, & 

596 m. d'attitude, ou 

déduit qu'il peut y 

avoir au dolmen de 

TjOU Serre D^ngullle 

une altitude approsl- 

matlre de ôOO m. 

Légende. — Aucu- 
ne légende n'est atta- 
chée à ce monument. 
D'ailleurs, noa dol- 
mens sont assez peu cnihi ["«lOobj 
coimus dea habi • 
tants ; même en en 
sachant l'existence, 
nous avons eu aœez 
de peine. Il y a 7 ft 
8 ans, pour le retrouve 
connaissent l'endroit, 1 



en de t [^11 Serre Dlnsuille > a Saint-Ctzaii 



: au milieu des buissons. Pour les rares paysans qui 
'est le I tomhcau d'un vieux général n. 



Etymologie. — Lou Serre Dinguille. — Le mot lou représente l'article 
masculin le, en provençal; le mot Serré et mieux aérré selon Fr, Mistral (2) 
(du bas lot. selon Honnorat (3), Serrum, searre, serra, sierra) signifie 



(i)A. DB Mahxt: Dolmen de Colban pri-n Sttlttt-Céialr, 
3 iii«r« iB;a. (Congrès Brchéolog. de Fptttic-, Arle», XLIII, b 
!«;;. pp. ta: * "^. ' pl)- 

(a) FsÉBKBic M18THAI. : l.mi Trésor doa MiMgt oa Dictionnaire Proeental français 
embrauant let difen dlateetc^ de la langue d'be tnoderne, 3 tome», Aix -en- Proïcnce, 
R Fin ondet- Aubin, llbr.-êd., i8;8. 

(Voir*utomr II, p. 8S4. le* mots ; serre, sére ot seiro.pui» sarro et Bu tome 1, p. 100. 
AnEuielo. Bnguielo ; à In page 5j, Aguîo, Affulho {!)[> rtc.) 

(3) S. J. HoMKORAT. docteur en médrcine : Dictionnaire Provençal Françaii ou Diction- 
naire de la Langue d'Ue, ancienne el moderne Miici d'an eoeabalnlre Franc. l'rocençal. 
3 tomes. Oigne. Itr-pos. impr. Hbr. édit., 1848. <Voip lome lll, nu mol Serre et tome 1 
AgulbB, lome 11, Engulhar (v. n). F.insnilia, etc.). 



uameloii, iiettte colliae (1) ; quant au déaoïuiB&tif Diitguillf, Il paraît Tenir 
d'Eiiiguillà, ËnguIlQ, Angulelo, ÂDgullu. Aipiilha. Âgulha; ce dernier mot 
signifiant aussi bien aiguilie ou nngullie de mer {et de lu par ressem- 
blance : Aiiguilha de Bouissoim, anguilie de haie ou couieuvre) qu'alguiiie 
de rocher, obélisque ou rœher quelconque ternilnf en pointe. A la rigueur, 
on pourrait donc traduire : la colline, le mamelon de la couleuvre, du aer* 
peut ? Mais telle ne paraît pas être l'exacte étymologle, la vraie signifli'a- 
tlon ; le mot semble plutOt provenir (ce qui est plus intéressant) du dolmen 
lui-même ; le nom paraît avoir pris jadis naissance du fait de rexlsten''e 
et de la forme particulière du piller de droite de l'entrée dn dolmen ; ce 
pilier, qui a une liautenr de 1 m. 80, affecte en effet la forme d'une aiguille, 
d'une roche pointue et ressort très nei.tement hors du galgal. De là, noua 
apiuLralt-ll, -le nom de Lou Serre Dlnguille, la colline de Ik rocbe pointue, 
de rnisulllc de pierre. 

De«crtf>tJ(Mi. — La (^wmbre dobnàilqae est cmnposée de 5 dalles : une au 
Nord, nne enioâe à rEst, une trotaUme au Sud ; mtln deux k l'Oueet. sé)>a- 

rtei par un vide de 



..?rl*«*-0!!t- 



74, qui sert d'en- 
tre ; celle-ci est pré- 
eWfe d'un couloir 
garni sur chacim de 
ses cGt^ de petites 
dalles, posées à plat. 
Les dalles Est <A) et 
Ouest (D et E) sont 
posées de champ; B 
et C. an contraire. 
sont placées & plat, 
nyant ehacmte. an- 
deasouB et au-deasax. 
une petite muraille de 
sorélévstion mi pier- 
res sèches. Cet ai;en- 
cenient se, rencwitiv 
dans [duslenrs dol- 
meoB ktcnnx. I^ face 
supérieure de C en e^t 
cependant aujourd'hui 
dégarnie. Le piller de 
droite (E) a perdu sa 
verticale et se trouve 
incliné en avant d*' 
l'Ouest a l'Est. — Autrefois, ce dolmen avait une table de recouvre- 
ment, qui reposait au-dessus des dalles B et C (avec ou Bans murailles de 
pierres) entre les montants pins éiérés des dalles Est et Onest ; anjonrd'tanl 
lu table est brisée et gît eu fragments épers sur le galgal. Celui-<^ ntestire 
environ 13 mètres de grand diamètre sur lni.25etlm.50de hauteur an 



r 
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Sud. L'amas de pierrailles suit la pente de la colline inclinée du Nord au 
Sud. La Cella n'est pas placée tout à fait au centre du gaigaU mais im peu 
vers le Nord-Ouest ; ce qui, à un moment d<Miné, nous avait fait croire à 
Texi^tence vers le Nord-Est d'une autre sépulture sous le tumulus ; nos 
recherches sur ce point n'ont rien donné. 



MENSURATIONS 

Dalle Est (A) , c'est la plus importante . 

Hauteur 1 m. 35 

C'était la profondeur maximum que iK>UTait avoir la c^ia, et non 2 mètres 
comme l'indique Bourguignat. 

Largeur ^ 2 m. 12 à 2 m. 15 

Epaisseur ^ m. 90 

Dalle Nord (B) posée à pbit et ixn pen inclinée de fBst à rOuest; 
an-deesus et au-dessous, petite BimUlle en pierres sèdbes, qui 
empêche d'en mesui«r la hauteur. 

Largeur .,, « 1 oa. 3t 

Epaisseur ...,,. , O bl 90 

Sous cette dalle, ressort en épeiwn sur m. 27 du sol de la «elta, une 
portion de strate du Bathonl^i. 

Dalle Sud (C), posée également à plat. 

Hauteur, suivant les points 1 m. 38 à m. 95 

Largeur 1 m. 38 

Epaisseur , m. 30 

Dalle de l'Ouest (D) : 

Hauteur m. 95 

Largeur m. 75 

Epaisseur m. 28 à m. 30 

Dalle Ouest (E), très beau pilier en forme d'aiguille, incliné en avant : 

Hauteur 1 m. 80 

Largeur m. 25 à m. 30 

Epaisseur, au bas m. 96 

Au sommet de la dalle m. 35 Unissant à 0,05 

Vestibule ou couloir d'accès : 

Longueur , 2 m. environ. 

Largeur m. 90 à 1 m. 

Dalles du Vestibule (F est séparée de D par une petite muraille en 
pierres sèches de m. 38 de longueur) : 

F : Hauteur m. 50 

Largeur 1 m. 06 

Epaisseur m. 47 




I. 23 A m. 30 
Q; lonf^ueur Est- 



670 ANTHBOPOIiOGIE 

G 1 Hauteur i 

Largeur 

Epaisseur 

Cella : grfiud aiamètre (rnugle h anglo. 2 m. ft 2 r 
Onest, 1 m. 38. 



Fouille». — 1° Les prem!^res fouillée furent exécutées por Bourgulguat ; 
11 les Bt très rapidement ; en une Journée tout au plus. 11 ne recueillit nui^uu 
objet intéressant, mais divers OBSemeata dont quelquee-uns auraient appar- 
tenu à des Cel- 
tes (?), d'autr.*a à 
des Ligures (?) ; 
2° eu 1876, De Ma- 
ret, en revenant des 
fouille* du Dolmen 
de Colbas, trouva 
contre un dea piliers, 
un fragment de bâ- 
che polie, 2 perles en 
bronze forme olive, 

rie avec rayures ; 

pris nous-méme, no- 
tamment en 1900 et 
eu 1901, de nouvelles 
ciieiié pjdI Gib,. reclierclies dans ce 

FiG. 3. - DolniMi de • Ix>a Serre Dinguille . Cella el couloir dolmen ; le tamisage 
d'accès. Vue prlie d« l'E»t a l'OueiL. fles terres du fond 

de la cella et celles 
rejetées sur les bords des dalles nous a donné un certain nombre d'osse- 
ments brisés, des dents, des fragments de iMteries dont un morceau semblable 
t ceux ornés de points en creux reeuellIlB dans nos fouillea du dolmen de 
Couiut et de Btramnusse (1), quelques autres en cérami<;ue micacée, 2 perles 
en detttalium fossile, un fragment de bronze et plusieurs éclats de silex; A 
10 mètres, vers le sud du Galgal, nous avons paiement trouvé une belle 
imrtie de bacbe polie en pierre vert clair. 



DOLMEN DE « LA GRAOU » 

Df/Mtlott, — Ce dolmen est peut-être le plus beau et le mieux conservé 
de tous ceux de In région; tt en représente le type parfait; 5 dalles de 
fbanip, entrée k l'Ouest, couloir d'accès, grand galgni de pierres sans terre: 
pas de table en place; elle gtt brisée tout autour en fragments; l'un d'eux 
porte les traces d'une raine que Bourguiguat avait fait creuser dans une 
des dalles, lors dea premières fouilles. 



(I) Pxui. 

i^rment de 



GoBY : Dritrlption el fouille d'an nourean dolmtn, prêt Cabris, anvn 
Graiat (Alpei-Maril.), *> p.. 3 (rmv. (Premier Congrès E'réhialorlqiic 
sion de l'érigueui, ]Vd3. Iiupr. Alono.ver, Le Mans, tdoO.) 
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Hituation. — Coutrairemeat à la. plupart des duluens de la région, celui-ci 
n'est pas sur un mamelon, mais au fond de la plaine de Saint-Cézalre. sur 
un léger ressaut de terrain. 

l'oie d'accts. — En venant de la source du Brusquet. par la route de 
tirasse k Snint-Cézalre, prendre sa droite. L<e dolmen est situé à IIW mètres 
fnvirou de la route, dans les champs, à 1 kilomètre et demi du village. Au 
Xord-Est du dolmen 
ne trouve ime petite 
malâannette.au Nord- 
Ouest du galgal un 
gros cliéne. 

Géologie. — Ter- 
raiu Jurassique (Ba- 
tboDlen dolomltisé) . 
Iica dalles et pier- 
railles prarlenneut 

L^goide. — Aucu- 
ne. « Tombe d'u» 
eicux général «.pour 
«luelques rares habi- 
tants du pays. Ce 
dolmen est cepeu- 
dant mieux connu 

des parsans, bien '" '' 

que le propriétaire '''"- i- ~ ^"« d'ensemble di 

d'un champ yolsin à SuÉn<.Cé«ir.. pH« 

qui habite là depuis 

des années, ait été très surprie d'eu connaître l'ezlsteuce, le Jour où Je le 
lai montrai pour la première fois. 

Eti/mologle. — La grande accumulation de grosses pierrailles qui consti- 
tue le galgal a donné le nom au quartier. Le mot graou dérive, en effet, si 
l'on conBulte Hoimorat (I) et Mistral (2), de grava, graua, grau (gràou), 
crau, craou, qui signifie nom de lieu couvert de pierres. Le tumulus de la 
Graou est superbe, et comme il occupe une certaine superficie. Il ne pouvait 
manquer d'attirer l'attention des paysans aux époques où les plaines étalent 
plus cultivées qu'auJourd'llUl. 

Description. — Le tumulus qui entoure la chambre sépulcrale mesure 
16 mètrea environ de grand diamètre et accuse une hauteur de 1 m. 50 envi- 
ron. Il est traverse au Nord-Est par une muraille délimitaUve de propriété. 
Ici toutes les dalles sont posées de champ, fort bien agencées, très solides 
et en boa état. Une petite muraille en pierres sèches s'observe entre les 
dalles A et C. 



(i) J.-B. IId:ixonAT : Dicli/mnalre Provtnçal. etc. (voir 1. 1, Grau, crsii). 

(a) Fh. Mi^tr.l : Loa Trhor itou FéUbrige (voir l. I, p. 90, * Gravi et plus haut 
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MBNSUEIATIONS 
Dalle Nord (A) (est brlsé« sur toute la bauteur, côté Sud) : 

Hauteur „ 1 m. 85 

Largeoi' 1 m, 66 

Epaisseur m. 24 

Dafle B (dalle snperbe et bioi omuervée) : 

HauteuF „ 1 m. 15 

I*TgfHa 1 m. 80 

Epaisseur m. 17 

Muraille en pierres serbes C : largeur, m. 40. 

Dalle G : 

Hauteur m. 87 

- Largeur ....'. _ 1 m. 47 

Epaisseur Bat couverte iwr le galgal. 

Dalle D : 

i..»—-* Hauteur 1 m. 35 

Idrg^or Oui. Sfi 

E)»alflsstii-...0 m. 37 Â m. ^3 

Xota. — Il «xisl« sur la face an- 
térieure de c« piller ime série de 
trous ronds cpeua^ daas la pierre; 
ou ne saurait tes prendre Ici pow 
des eupules intentlonneHes; ti; ne 
sont que de slmpleH curettes pro- 
duites par les eaux de plute. «t cela 
d'autant plu» racilement <]u? la 
roche constitunut cette dalle aiu'uir- 
tJent à de la dolomie, gui se désa- 
grè)i:e toujours très Biséinent. 

Dalle E : 

Hauteur 1 m. 38 

Largeur m. 74 

^^ Epaisseur m. 30 

Dalle H, senau^de seuil à l'entn^: 
. i. — PUb dD dolmen de t U Graon > 

Siiiit-Uêzaifs (A.-M,), drrssè par Hauteur m. 4.? 

'"'*'"'■■ Laideur m, S"! 

Epaisseur m. 00 

Dalle P ; 

Hauteur m. 48 ù m. (» 

Largeur 1 m. 22 

Epaisseur m. 35 ft m. 42 
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Largeur N.-S. de la Cella : 1 m. 65. 

LoDgupur Est-OueBt : 1 m. 90. 

Grands diamètres d'angle h angle : 2 m. 38 et 2 m. 55. 

Profondeur de la Cella : 1 m. 45. 

Largeur de l'entrée : m. 64. 

Longueur du couloir d'accès : 2 m. IS. 

I-argeur : 1 m. 13. 

Fouilles. — 1° Bourgulgnat, le premier, fouilla ce dolmen, en I86C. Il u"a 
sigualé aucun objet quE mérite l'attention; nous savous qu'il retira de la 
cliambre divers ussemeuts eu fragmeuta et quelques débris de iiotertes ; il 
u'a pas donné le 
plan du monument ; 
2° DelIaret.enl87T, 
renouvelait quelques 
fouilles et recueillait 
une fort belle pointe 
de flèche en silex; 
3' M. E. Rlrière a 
visité ce dolmen en 
IS79, lors de ses étu- 
des dans le pays; 
4° enfin, en 1900 et 
1904 , nous avons 
repris nous ■ même 
quelques recberclies 
qui a mêlèrent du 
fond de la cella des 
«ssementB calcinés, 

des ossements divers ""''^ ""' "-'" 

en fragments un ^'"^ «- — UolmendcalaGraDu >.n Kaiiit-<:ènirr. t^llaetvuiilolr 
' , d'accès, vu» de l'OuMtu TiLst. 

beau morceau de 

iiiâcbolre d'adulte , 

une soixantaine de dents, 3 perles en dcntalium fossile, un fil â» bronze, d.^s 

débris de poteries sans ornement dont quelques-uns en céramique micacée (1). 

Aperçu sur les dolmens du Sud-Est de la France. — Ce qui carac- 
térise la plupart de nos dolmens (Alpes-Maritimes et Est du dépar- 
tement du Var), c'est leur agencement qui en fait de Trais dol- 
niens-sous-tumulus, composés d'un grand galgal de 10 à 20 mètres 
de diamètre sur 1 m. 25 à 1 m, 60 de hauteur, d'une chambre sépul- 
crale garnie de cinq dalles et précédée presque toujours vers l'Ouest 
d'un couloir d'accès de 2 mètres de longueur et garni généralement de 
petites dalles ou de murailles eu pierres sèches. La table n'existe plus 
de nos jours ; elle se trouve généralement en débris épars sur te monti- 

0) Le* deux dnlinens de in Gn 
Monaco, lors de l'excursion aux onv 
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(mie ; pour plusieurs monuments elle reposait autrefois sur les dalles^ 
nord et sud, entre les montants plus élevés des piliers de l'Est et de 
l'Ouest. A quel âge faire remonter ces dolmens ? On les a toujours 
considérés comme datant d'une période de transition de la période 
de la pierre polie à celle du bronze, sans doute plus tardive ici que 
dans d'autres régions. Le bronze s'y rencontre généralement sous 
forme d'ornements : bracelets, anneaux, perles de collier forme olive, 
torsades, ou très rarement sous forme d'armes (fines pointes de 
flèches et poignards) (1). Le silex est représenté par quelques couteaux 
et surtout par des pointes de flèches en forme de losange et d'amande. 
A ce point de voe, c'est le dolmen de la Verrerie-Vieille, non loin de 
Fayence (Var), fouillé en 1876, par M. le docteur D. Olivier, qui 
a fourni la plus belle collection. Les silex de cette sépulture sont 
d'une finesse et d'un travail remarquables. On peut les rapprocher 
de ceux recueiUis par M. Bottin dans le dolmen de la Parra, à Saint-- 
VaUier. Ajoutons que des traces de créim^tion ont plusieurs fois été 
relevées dans nos dolmens et que eeux-ci coi^ituent de vrais ossuai- 
res, e<mtenant de dix jusqu'à quarante-cinq individus, dont quelques- 
uns probablement ont été ensevelis à des intervalles plus ou moins 
éloignés. 



M. Paul GOBY 

Membre de la Comnnission d^Etudes des enceintes préhistoriques 4^ France. 

à Grasse (A.-M.) 



CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES MOULINS PRIMITIFS 



TROUYÀILLE, E!! PLACE, D USE MEULE A GRAINS ET DE SA MOLETTE BBOTAITTS, DA53 LES POUHLES- 

DU CAMP DU BOIS BU KOUKR (aLPCS-MARITIMBS) 



— Séance d» 6 août — 

A différentes reprises, il nous avait été donné de recueillir à la sur- 
face du sol, dans l'intérieur et aux abords des Castellars, ou encein- 
tes de pierres à gros blocs de Tarrondissement de Grasse, toute une 

(i) D' DkcAne Olivier : Tombî mégr.ilithique de la Verrerie-Vieille, près Sainl-Paul 
lex-Payence (Soc. d'Et. Scient, et Arch. de Dragul^nan, 1877). 
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série de moulins primitifs (1) ; c'étaient tantôt des meules à bras, 
moulins tournants (meta et catUlus), tantôt de simples pierres plates, 
ayant servi de support pour écraser les grains au moyen d'une mo- 
lette plus petite. 

Jusqu'à présent, les premiers de ces instruments paraissent avoir, 
dans la région, une origine romaine ; l'autre genre a été employé 
très anciennement par l'homme ; le pays (Var et Alpes-Maritimes) 
nous a fourni un grand nombre de ces dernières meules ; mais toutes 
sont-elles préhistoriques? Sont-elles seulement préromaines? Quel- 
ques-unes mêmes romaines, ou utilisées encore à la venue ou sous 
l'occupation des Romains? Nous estimons que les trois périodes sont 
représentées, et s'il n'est pas encore possible pour l'instant d'essayer 
une classification, nous pensons pouvoir peut-être le faire plus tard, 
quand nous aurons suffisamment en mains des types bien établis, 
trouvés dans des gisements caractérisés et nettement datés. En atten- 
dant, indi«[uons une nouvelle trouvaille qui présente un certain inté- 
rêt, en raisoi\ de l'emplacement où elle a été mise à jour. 

Dans le courant de mars 190G, continuant nos recherches par fouilles 
profondes au camp du Bois du Rouret, nous avons recueilli, non pas à la sur- 
face du sol, mais bien en place (Tranchée E)y k 1 m. 20 de profondeur, tout 
près d*un foyer, non remanié, non seulement une pierre à grains, mais aussi, 
tout à côté, sa molette broyante, encore enveloppée de cendres et de char- 
bons... Autour du foyer, étaient des pierres de Jet rondes, des dents et os 
calcinés (cheval, mouton ou chèvre; ces ossements ont été déterminés par 
M. le professeur Alarc. Boule) et une quantité considérable de poteries pré- 
romaines caractéristiques des camps (à grains de calcite, quartz avec ou 
sans mica) dont plusieurs lustrées. Quelques vases étaient à fond plat et 
h panse bombée, d'autres à fond rond. Un certain nombre de ces poteries 
semble appartenir selon toutes les vraisemblances, soit à la fin de l'âge 
du bronze (?) (2), soit plutôt à l'âge du fer. Tout près de là, il y avait 
également une perle en verre bleu, à surface corrodée, à i)eu près sem- 
blable à deux autres que M. le professeur Vasseur, de Marseille, a recueil- 
lies au Bao-Roux. Elle paraît dater de la Téiie; M. de Saint- Venant est de 
cet avis et cette opinion semble corroborée par d'autres objets de la même 
époque, que nous avons recueillis non loin de là. Au-dessous, il y avait des 
ossements de cerf (dents et cornes). 

Cette nouvelle meule est de forme ovale, taillée dans une sorte de granit- 
porphyrique de l'Estérel. 

La surface supérieure et ses bords sont polis par l'usage. 

(I) M. Paul Goby : Sur quelques meules d crains et un moulin ancien ressemblant aux 
Trapetum découverts dans L'arrondissement de Grasse (A.-M,) {Annales de la Société des 
let,y se. et arts des A.-M.y L XIX, 3o p.. a pl. ; Malvano, Nice, igoS). 

Paul Goby : Sur quelques meules ci moulins antiques trouves dans les Alp.-Marit. 
{Bull. Société Préhist. de France^ t. II. p. 12-, igoS). 

(a) Période de transition du bronze au fer, déjà commencée. 
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En rétat actuel (nous n'en possédons que la moitié), elle mesure m. 17 
de longueur. I/épaisseur est de m. 05; le poids de 2 k. 800. 

La molette broyante, au 
contraire, est en grès et de 
forme ovoïde (flg. 2) ; son 
grand diamètre accuse 
m. 12; son plus petit, 
m. 10 ; elle pèse 1 k. 400. 
Une des parties a souffert 
du feu; elle est craquelée 
et comme noircie par du 
charbon qu*un lavage n'a 
pu faire disparaître. 

Avec ce genre de molet- 
te, point n'était besoin de 
faire courir la pierre écra- 
sante comme un rouleau. 
Un simple mouvement al- 
ternatif de va - et - vient, 
avant - arrière suffisait 
lK)ur écraser le blé. Si 
môme, on voulait rendre 
plus aisée encore la mou- 
ture, il n'y avait qu'à pour- 
suivre le mouvement dans 
un sens rota toi re concentrique, sans perdre la surface supérieure de la pierre 
gisante. Xous en avons fait nous-mème l'expérience et nous avons été étonné 
de la promi)titude du résultat, faci- 




Fio. I. — Pierre gisante à écraser le grain, trouvée 
à côté de sa molette broyante, tout près d'un 
foyer, à i"ao de profondeur, dans le» fouilles du 
camp du Bois du Rouret (A.-M.). 



lîté par le mordant du grès. Nous 
avons, d'ailleurs, présenté au Con- 
grès une certaine quantité de fa- 
rine, obtenue en quelques courts 
instants, au moyen de ce procédé 
tout primitif. Le son s'y trouve 
encore mêlé; mais il est vraisem- 
blable qu'à cette époque on devait 
conserver le tout pour faire du 
pain, quoiqu'il soit avéré (voir 
le Morctnm de Virgile [?]) (1) que 
plus tard les familles romaines, 
pour faire chaque jour leur i)ain, 
enlevaient auparavant le son au 
moyen d'un crible. 



^0'^ itom -î* «d**-%. 




FiG. 2. — Molette broyante trouvée à côté 
de sa meule, tout près d*un foyer à i"3o de 
profondeur dans les fouilles du camp du 
Bois du Rouret (A.-M.). 



Il nous a paru que cette 
courte note pouvait intéresser 
l'étude des moulins primitifs. Les fouilles du Camp-du-Bois se pour- 



(i) Le Moretum, Collection Nisard, p. 403 (Paris, 1847, Dubouchet, Leclievallicr et C* 
éditeurs). 



p. GOBY. — CONTRIBUTION A L'ÉTL^IE DES MOULINS PRIMITIFS 677 

suivent. Ne voulant nous baser que sur des faits et non sur de simples 
hypothèses si vraisemblables qu'elles soient, nous ne pouvons dès 
maintenant fixer encore exactement l'époque première de la cons- 
truction de cette enceinte; mais, en présence des objets qui ont été 
recueillis autour des meules dont nous venons de parler, on peut 
déduire que celks-ei peuvent dater de l'époque du fer, de la fin de 
l'époque du bronze ou période de transition (locale) du bronze au 
fer. 



San» parler d'une autre molette en gneiss dont nous avons eu 
l'occasion de parler dans une étude (1) présentée au Congrès de 
Cherbourg (Voir fig. 3), ajoutons que le Carap-du-Bois nous a 
fourni, aux divers niveaux d'un grande tranchée de 33 mètres de 
longueur, une série d'autres meules presque entières ou en frag- 
ments; mais il est un fait qu'il faut faire ressortir : jusqu'à pré- 
sent, toutes ces meules sans exception ont été des pierres gisantes 
à écraser; aucune d'entre elles n'appartient à des moulins tournants 
{meta ou catilhis de quelque forme que ce soit). Ce détail est à 
noter, car il est important, pour l'histoire générale des meules pri- 
mitives et pour celle de l'origine et de l'introduction des moulins 
tournants dans notre pays. Cette question a été traitée, pour d'autres 
points de la France, par MM, Lindet et Vauvillé. 

Nous avons tout lieu de croire que la continuation des fouilles nous 
réservera d'autres éléments sur cet intéressant sujet. 

(I) I'aui. Gobï : Rapport »ur lej premtèreii fauiUri rxrnilêcs ou ranip retrancha du 
quariifr lia Boit, prit te Roaret (Alpen-.Varilimf). (Xttoeialioa françaibe, Congre* de 
Cherbourg, igoi, pp. tHO^t.) 



^ 



678 



ANTUROPOLOGEB 



M. A. PICAUD 

Professeur suppléant à TEcole de Médecine de Grenoble 



SUR L'ORIGINE DE LA POULIE 



» Séang» ém 6 m&ét — 

L'auteur rappelle la réponse faite par M. Louis Bourdeau à la première 
question de V Intermédiaire de VAfag, posée par M. Pallaiy : Que sait-on 
de Vorigine de la poulie f (Voir pp. 11 et 31 du t I.) M. Bourdeau est d'avis 
que la poulie dérive de la roue, et qu'elle paraît avoir été ignorée du temps 
d'Aristote; Tauteiir ne partage pas cet avis et fait remarquer que le mot 
existait cependant alors : irochùia, 

La poulie, ou plus exactement rinstrument qui est devenu la pou- 
lie, a passé par une série de formes, depuis le simple crochet fait 
d'une branche d'arbre (n** 1 de la figure), jusqu'à la poulie en bois 
encore en usage aujourd'hui (n** 7 de la figure). 
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Depuis 1896, c'est-à-dire depuis la question Pallary, je n'avais plus 
songé à cette question de la poulie, mais il a suffi qu'en 1902 je lise 
lin article étymologique de M. Jeanjaquet, de Neuchâtel (Suisse), 
dans le Bulletin du glossaire des patois romande pour que mon atten- 
tion fiit éveillée sur le sujet qui nous occupe en ce moment. L'article 
de M. Jeanjaquet roule précisément sur l'étymologie de l'instrument 
représenté n*^ 5 de la figure et qu'il appelle la trueille. En voici 
quelques extraits :. 
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Dans les régions montagneuses où tous les transports, y compris celui des 
récoltes, doivent se faire à dos de mulet, il importe d'avoir un moyen rapide 
■et commode de lier les charges de toute espèce pour lesquelles on emploie 
•des cordes. Ce résultat est obtenu dans toutes nos contrées alpines à Talde 
d'un objet que nous nommerons la trueiîle, d'après son appellation patoise 
la plus répandue. La forme et les dimensions en varient plus ou moins, mais 
il est toujours constitué essentiellement par un morceau de bois dur allongé, 
évîdé au centre et terminé en pointe à une de ses extrémités, tandis qtie 
l'autre est percée d'un trou par où passe la corde dont la trueille n'est que 
l'accessoire. Le fonctionnement du système est aussi simple que pratique. 
Pour opérer le serrage, le bout libre de la corde qui entoure la charge est 

I 

passé dans Tévidement de la trueille et l'arrètage s'obtient en faisant seu- 
lement une boucle autour de l'extrémité amincie. On a ainsi un attachage 
«olide qui ne nécessite aucun nœud et peut par conséquent être délié avec 
la plus grande facilité. 



ISERE 



Vn<i trauillc Saint-Pierre-de-Chartreuse. 

La trûille Les Sables-d'Oisans. 

ZJna trôlié Oulles. 






i"" 



Si 
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Après quelques considérations philologiques, M. Jeanjaquet ter- 
mine son article en disant : ' I 



r, 
'■i'y 



La présence simultanée du même terme dans les dialectes allemands et 
romands laisse à supposer qu'il appartient au plus ancien vocabulaire alpin. 
En revanche, le Jura et la plaine semblent l'ignorer complètement comme 'î 



:^ 



i-fk 



l'objet lui-même. v^ 



■V»: 






Il m'était difficile d'admettre qu'un instrument aussi simple, d'un 
usage aussi commode ne se rencontrât qu'en Suisse. Dès lors, je me 

mis à sa recherche. '^ 

Je fis une enquête dans une série de départements (Isère, Hautes- ^ 

Il M - 

Alpes, Drôme, Ardèche, Gard, Vaucluse, Savoie, Haute-Savoie, Jura, v 

Vosges, Pyrénées-Orientales, Hérault), en Suisse, en Allemagne ,'■] 
(Hartz) et en Italie. Je le trouvai partout avec les noms suivants : 






n..,| 



! Vna tacola A GonceltD, Le Touvet, Salnt-Hilaire-du-Tou- 

[ vet, Saint-Bemard-du-Touvet, Saint-Pan- 

crasse, etc. 

ZJna tacoula Méandre. 

La tacla (Par éiision de l'o dans tacola). A Saint- 

Pierre-d'Entremont, Theys, Pinsot, etc. -I 

l La tacletta A la Chapelle-Blanche. ^* 



kl' 






A'^ 



^Hi 



Vna treuilla A Bourg-d*Oisans, Le Freney-d'Oisans, Huez, fj^ 



n 
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La tavela La Chapelle-du-Bard. 

Vnhion (lllon) A Valjoiiffrey. 

Vn couru Saint- Sébastien. 

JJn lua ou liaœrc Saïnt-Miçhel-en-Beaumont. 

Corde à faix Saint-Marcellln. 

HAUTES-ALPES 

Una tacoura Dana le Gapençais. 

Uarrà i 

Ura maravclla | Névache. 

(Pour une manivelle.) 

DROME 
Vna hloca (une boucle) A Luz-la-CroIx-Haute, Dio, etc. 



i ARDECHE 



L'escourel Saint-Agi^ève. 

Lo nusclo Beaulieu. 

Lo civcllo Saint-Just. 



^y Uannelïo Alyssas. 

•t 

[' Lo canouilho Dans les environs du Gard. 

I CoudoumblG Lesperon. 

i' 

'h.: La nadilh ! Bassurels. 

GARD 
Uanèlo Grand-Combe et les environs. 

VAUCLUSB 
La -nadilh Massif de Ventous. 

SAVOIE 

La trauillc La Trinité. 

La trauille Pralognan. 

La troca Col des Granges, Lépion, Salnt-Pierre-d'Al- 

blgny. 

Nav^ta Montmélian. 

Crosté à fan ;.. Flumet 



r"' 
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HAUTE3-SAV0IE 

La trouiUc Thônes. 

La treuUle Saint-JeoIr-en-Faucigny. 

La ferletta Id. 

Troltct ,' 

Tarapon \ 

-, .„ . Cluses et environs. 

Tarvctllon , 

Cliaveta ' 

Torcini f 

Une catelle ) Alby-sur-Chéran. ' 

Un tomct t 

JURA 

yavettc V « u ^ r> j 1 /i V 

,, ,. > Salins (n* 6 de la figure). 

AatT/fc à poulie ( 



VOSGES 

Ennc tocottc f 

Ene hinotic ^ Maiidray, T-*a C roi x-aux-M lues. 

Eue hinatte f 



HERAULT 
On croc Environs de Montpellier (n" 1 de la figure) 

PYRb'NÉES-ORIENTALES 
Oun picoV A Mosset (n" 1 de la figure). 

SUISSE 
Traiîle 
Tranille, 
TrûUle 

Catela A Vlssoye (Valais) (n* 3 de la figure) . 

Klohcfi, etc A Vlssoye, Glarls (n« 4 de la figure). 

Sp'ôlen 
Sporcti 
Trileglen 
Trieglen 



j«r-, 
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ITALIE 

Stecca f 

^"^oatto ) Trévise. 

Spola ....' f 

èipola VIttorio. 

Soga Bellune. 

Cioneo Gadoue (n<* 2 de la figure). 

De tous ces noms, catela et les variantes de tacola et trauille sont 
seuls à retenir. 

Tacola est un mot très ancien qui paraît d'origine celtique : tac 
ola. Le radical tac se retrouve dans beaucoup de mots : taceau, 
clou, etc. La tacole aurait la signification de petit pieu, comme spola 
en italien, sporn en allemand. 

TrauiUe vient certainement du latin trochlea (poulie), lequel vient 
du grec trochilia (poulie). Les Latins ont importé le mot et Tinstru- 
merrt d'origine grecque. 

Quant à catela, il peut venir de catena, chaîne, corde, ou de 
takela, par métathèse de takela, pour tàkola. 

Quoi qu'il en soit, on trouve le même mot pour désigner la pou- 
lie et l'instrument qui fait l'objet de cette communication dans un 
certain nombre de localités : 

Catela, dans le Valais; 

Klohen, dans le Valais et les environs de Glaris. 

La poulie se dit catela dans tout l'Oisaps, dans la vallée du Grai- 
'p^: sivaudan et en Savoie ; tirôillay à Saint-Michel-en-Beaumont ; tiroIU, 

à Plagnal (Ardèche), etc. 

Comme on le voit, la linguistique vient corroborer les conclusions 
que nous formulions, il y a deux ans, par la seule considération de 
la forme des instruments étudiés : trauille, catela, klohen, etc., sont 
F des poulies, La trouille de Pralognan, dépourvue de sa partie poin- 

tue, sa petite poulie agrandie, nous donne la vraie poulie en bois, 
telle que nous l'avons (en réduction, n** 7 de la figure) (1). 

(i) Les trailles de nos bacs-à-traille,, les trolleys de nos tramwa}'S électriques, »ont 
également des poulies. Or, tralUe et troUtet (diminutif de troUet), nous Tarons vu, dési- 
gnent l'armature des cordes à faix. 
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M. Eagène PITTÀRD 

PrivatHloccnt de l'Université de Genève 



INFLUENCES OU MILIEU OÊOORAPHIOUE 9im LE DÉVELOPPEMENT 

OE LA TAILLE HUMAINE 



— Séance du 7 août — 



Il y a longtemps que Ton discute l'influenee du milieu géogra- 
phique — dans un sens étendu : nature du sol, orientation des ver- 
sants, altitudes, etc., — sur le développement de la taille humaine. Il 
a même paru dans le commencement du xix* siècle un certain nombre 
de travaux d'un médiocre intérêt où les apparences étaient confondues 
avec les réalités. Mais, en 1868, Durand de Gros aborde franchement 
le problème. Dans un travail présenté à la Société d'anthropologie 
de Paris, il se proposait d'étudier l'influence des milieux géologiques 
d'une région restreinte de la France, le département de l'Aveyron (1). 
Il constate d'abord que ce département se partage géologiquement en 
deux groupes montagneux, l'un calcaire, l'autre appartenant aux 
terrains cristallins. Il voyait dans chacune de ces deux divisions ter- 
ritoriales une population spéciale différant l'une de l'autre, « autant 
poxxT ainsi dire que les deux sortes de terrains sur lesquels elles sont 
établies entre eux ». 

L'homme du Causse, ou pays calcaire, acquiert un développement 
remarquable de son système osseux. En général il est grand et atteint 
la taille la plus élevée. Il possède des dents superbes. 

Tout autre est l'Aveyronnais du pays aux t«rres aigres : mauvaise 
denture, carie dentaire généralement répandue, formes sveltes et 
souvent grêles, abaissement extrême de la taille dans certains 
cantons (2). 

Dans sa communication, Durand faisait intervenir des documents 
à lui fournis par M. Bonhomme, directeur d'une Revue agricole qui 
confirmait, pour les animaux domestiques, les observations faîtes sur 
les hommes. Il citait en particulier les modifications profondes sur- 



(0 Durand (de Gros) : Sur l'action des milieux géologiques dans VAfejrron, (Bull. Soc. 
d'Anthropologie de Paris, i9BS.) 

(a) Nous laissons décote les autres caractères indiqués par Durand. Nous ne citerons 
que ce qui concerne le squelette. 
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venues chez les taureaux d'une même étable transportés dans des 
milieux géologiques différents. Le lot qui aura été conduit sur le 
Causse calcaire présentera le squelette le plus développé (1). 

Il faut déjà remarquer, comme première critique de cette commu- 
nication, qu'aucune mesure n'est citée. Les auteurs se contentent 
d'exposer des appréciations visuelles sans chiffres à l'appui. C'est 
d'ailleurs ce que fit remarquer Broca (2). 

Ce dernier déniait à la nature du sol toute influence. Pour lui les 
variations locales du type humain étaient dues à la « race », simple- 
ment. Pourtant les suppositions de Durand de Gros (car il ne s'agis- 
sait que de suppositions, répétons-le) trouvèrent d'ardents défen- 
seurs (de Quatrefages, Sanson, etc.). 

Dans une de ses belles études sur V Anthropologie de la France, 
M. R. CoUignon (3) a repris la question de l'influence géologique. 
Il envisage cette dernière, non pas comme un facteur direct (ce qui 
serait évidemment une erreur grossière), mais comme un facteur 
indirect. Les conditions économiques liées au sol sont les agents 
modificateurs. Pour M. CoUignon, ce qui règle les variations dans 
la taille humaine, quelle que soit la nature du sol, granitique ou cal- 
caire, c'est la nutrition. 

Si celle-ci est bonne, les hommes qui occupent une région n quel- 
conque atteindront le complet développement de leur race. Si la 
nutrition au contraire est insuffisante, et quel que puisse être le sol, 
les individus en voie de croissance verront leur développement retardé, 
et même arrêté s'ils demeurent dans le pays natal. Et M. CoUignon 
constate ces faits, soit dans le Limousin et le Périgord, soit en Bre- 
tagne et en Normandie. 

La nature du sol agit donc individuellement sur la race. Un sol 
granitique moins fertile qu'un sol calcaire ne donne pas les mêmes 
produits ou tout au moins ne les donne pas avec la même abondance. 
La bonne nutrition de la population en sera entravée (4). Le déve- 
loppement de la race ne se fera pas avec la même ampleur que dans 
une région peuplée des mêmes éléments ethniques, mais plus riche 
en alimentation. Ce résultat est visible, dit M. CoUignon, dans des 
départements qui présentent des différences absolues de sol et de 
race : Limousin, Basse-Bretagne, Basses-Alpes, Ariège, Pour lui la 

(i) J'ni entendu moi-m'ème développer ces explications en Dordogne (iQiiG). Il s^ag"!»- 
sait de chevaux qui auraient présenté les mêmes difTérences. 

(a) Broca : Discassion sur les habitants de VAceyron (Bail, Soe. (VAnthrop. Paris, i8S8). 

(3) R. CoLLiGXON : Anthropologie de la France ^ Dordogne, Charente, Corrèse, etc. 
{Mémoires Soc. d* Anthropologie . Paris, t. 1, i8;4). 

(4) A condition bien entendu que la population soit relativement dense (E. P.). 
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question complexe des milieux se résiune en ces deux termes : la 
race et la nutrition. Aussi peut-il conclure : « Quelle que soit la race 
qu'on envisage, le bien-être lui donne son entier développement, la 
misère le retarde ou l'arrête (1) ». 

Cette influence d'un sol plus propice qu'un autre à l'agriculture 
et par suite fournissant à l'habitant une alimentation plus riche 
aurait été démontrée par l'introduction de la chaux dans les ter- 
rains éruptifs. 

D'après Vacher de Lapouge (2), qui cite Durand de Gros, lA taille 
des conscrits du Ségala aveyronnais se serait élevée de m. 04 sous 
l'influence du chaulage et de la substitution de la culture du blé à celle 
du seigle. CoUignon aurait fait la même observation sur les popula- 
tions silicicoles et calcicoles des Côtes-du-Xord qui présentent une 
même taille parce que l'œuvre du chaulagre aurait été faite dans 
les i)remiers terrains. 

On peut faire bien des réserves au sujet de l'interprétation de ces 
chiffres d'augmentation de la taille. Ce n'est pas le lieu d'y insister 
pour le moment. Nous aurions pu aussi multiplier les citations. Point 
n'est besoin scmble-t-il. Nous avons simplement voulu montrer que la 
question de l'influence géologique a déjà été étudiée et généralement 
résolue en faveur des terrains calcaires. 

Qu'apportons-nous de nouveau pour l'étude de ce problème inté- 
ressant! n fallait choisir, dans un pays que nous connaissions bien, 
une région, un canton, dont les hommes composent un groupement 
ethnique relativement homogène. Cela élimine déjà un des facteurs 
principaux de la discussion : la « race ». En effet, toutes les observa- 
tions que nous pouvons faire seront examinées à la lumière d'un 
rapport simple : race égale. 

Le canton suisse qui nous a paru le plus propice à cet égard est le 
canton du Valais. La population de ce canton, en effet, est celle qui 
a été la mieux étudiée de toute la Suisse. Son arrangement géogra- 
phique et ses conditions locales — au moins jusqu'à ces dernières 
années — sont peu propices à la fixation d'éléments étrangers. Nous 
avons parlé ailleurs de toutes ces choses et nous n'y revenons pas ici. 

Le Valais est parcouru dans toute son étendue par le Rhône. Ce 
fleuve divise le canton en deux parties inégales, la rive droite, for- 



(i) La question de la nutrilion a-t-elle vraiment celte importance qifelle prime. touten 
le» autres ? Nous nous permettons de faire des réserves en ce qui concerne, à bien-être 
ou à misère égaux, les populations url)aines et les populations rurales (E. P). 

(3) Vacubr de Lapougb : Les sélections sociales. Paris, 1806. • 
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mant une bande plus étroite que celle de la rive gauche. Cette rive 
droite est dominée par la chaîne des Alpes bernoises ; tandis que la 
rive gauche est dominée par la chaîne des Alpes valaisannes. Ce der- 
nier massif, plus étendu, est pénétré de vallées profondes. 

Nos observations ont porté sur trois ordres de faits : 1° influence 
du milieu géologique ; 2° influence de l'orientation des versants ; 
3° influence de l'altitude. 

Les matériaux dont nous disposons pour cette étude se compo- 
sent des chiffres de la taille de 3.246 hommes mesurés au momjent 
de leur recrutement. Il est bien entendu que ces recrues n'ont pas 
atteint leur taille définitive. Mais en l'espèce cela n'a pas d'inconvé- 
nient puisque toutes les comparaisons seront faites sur la même base. 

Les fiches de toutes ces recrues m'ont été très aimablement four- 
nies par le Bureau fédéral de. statistique, dont M. le docteur Guil- 
laume est le directeur compétent. Ces fiches portaient l'indica- 
tion de la localité du sujet mesuré. Je les ai d'abord classées par 
ordre géographique. Une fois tous les hommes placés dans leurs 
localités respectives, il fallut chercher l'altitude de ces dernières. Un 
de mes élèves d'alors, M. Otto Karmin, aujourd'hui docteur en phi- 
losophie et privât docent à l'Université de Genève, voulut bien se 
charger de ce travail (1). Il se chargea également d'obtenir toutes les 
moyennes de la taille par localités, puis par districts. Tous ces ren- 
seignements furent ensuite répartis en fonction de chacune des trois 
influences que nous avons signalées ci-dessus. 

Avant de terminer ces indications relatives à la technique de ce 
travail, qu 'il me soit encore permis de protester contre la répartition 
des documents conune celui dont nous disposons ici (la taille des 
recrues) par ces divisions conventionnelles que sont les districts. Rien 
n'est plus désastreux. C'est une besogne énorme qui ne sert à rien. 
Ces districts, surtout dans les contrées comme le Valais, sont des 
régions tellement hétérogènes que les moyennes anthropologiques qui 
les concernent n'ont aucune valeur. 

I. — Influence du milieu géologique. 

Le Valais est un complexus géologique, principalement sur la rive gauche 
du Rhône (Alpes valaisannes). La rive droite (Alpes bernoises), est <î'iin 
arraiipenieut plus simple. Voici dans ses très grandes lignes, la composition 
géologique de cette partie du Valais. C'est In seule, d'ailleurs, que nous 
étudierons pour le moment. 

(i) Les documents pour la présente note sont extraits d'un travail en collaboration avec 
M. O. Karmin, qui paraîtra prochainement dans les publications du Bureau fédéral de 
statistique du département fédéral de l'intérieur. 
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De la Furka jusqu^à Lonza ( y compris lu^me uu assez fort lambeau de 
terre sur la rive droite de ce cours d'eau) les Alpes bernoises sont compo- 
sées de micaschistes et de gneiss. Un flot de teiraiu calcaire (Jurassique) 
est inclus entre Grosstrog et Niedergesteleu. Tout le côté de la rive droite 
à partir de Gampel — nous entendons toute la partie habitable — est formée 
de terrains Jurassiques. Quelques îlots de gyi)se entre Sierre et Sion et un lam- 
beau de terrain anthracite en face de Sa Ivan. Il existe aussi deux petits îlots 
de terrain primitif au coude de la vallée : le premier à l'endroit où s'élèvent 
les villages de Fully et de Bramols. le second possède le village de Collonge. 

Avec un arrangement simple coumie celui-là, on- i)eut tenter un essai 
semblable à celui de Durand de Gros. Pour ne i)as entrer dans trop de détails, 
nous éliminons un (»ertain nombre de localités existant sur les terrains 
enclavés dont nous venons de parler. 

Voici le résultat obtenu : 

Terrains cristallins : taille moyenne 1 m. 633. 
Terrains calcaires : taille moyenne 1 m. 621. 

Ces chiffres ne sont guèi*e conformes à la supposition que la taille doit être 
plus élevée dans les terrains calcaires. 

Cei)endant cette conclusion ne peut pas être considérée comme définitive. 
A côté de certaines insuffisances de nombres, il demeure sur ce point capital : 
les hommes n'ont pas encore atteint leur taille définitive. Il est possible 
que sous l'empire de causes que nous ne connaissons pas encore, les hommes 
du premier groupe élèvent plus vite leur taille (accélération du rythme de 
croissiince) que ceux du second groui)e. Pour être définitivement renseigné, 
il faudrait mesurer des adultes. 

II. — Influence de Vaititude. 

Cette prétendue influence a été invoquée fréquemment (Quételet, Villermé, 
flOrbigny. eta), mais elle n'a jamais été démontrée. Les statistiques de 
Villermé (taille des Hollandais et des Italiens, de la haute Italie, conscrits 
de l'empire français) destinées à mettre en parallèle les pays de plaines et 
les pays de montagnes, sont dépourvues de valeur. En effet, cet auteur ne 
s'est nullement inquiété du facteur ethnique. D'Orblgny aggrava l'erreur 
en comparant les Patagons et les Péruviens, etc« 

Une des meilleui'es statistiques publiées sur la taille humaine est c*elle de 
Lfivi. Son matériel est composé de soldats italiens. En schématisant les résul- 
tats qu'il a obt^ius relativement à l'Influence de l'altitude, nous trouvons les 
faits suivants : 

Dans la plaine, les tailles sont assez élevées. De la plaine à 7()0 mètres 
Jaltltude, on trouve des petites tailles. Dans les hautes altitudes, les tailles 
sont de nouveau élevées <1). De son côté, M. Collignon, dans ses mémoires 
sur l'anthropologie de la France a trouvé les mêmes conclusions : les plus 
liantes tailles sont dans les réglons les plus élevées (2). 

Nous avons divisé le Valais en chui zones d'altitude habitées. La localité 
la plus basse est le Bouveret, proche du lac de Genève (380 mètres) . Certains 
villages sont perchés î\ de grandes hauteurs, par exemple Chandolin (à 

<i) B. Livi : Anthropometria milifare. Parte 1. Roma, iSg6. 

(2) R . Collignon : Anthropologie de la France : Dordogni'^ (JkarenU^ etc., déjà cité. 
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1.93C mètres). Ces zones sont obtenues par coupures de 300 mètres. Noua 
mettons en regard : les zones, l'altitude moyenne de chacune d'elles et la 
taille moyenne des Individus rencontrés. 



Zones 


Altitudes 


Altitades moyennes 


Tailles 


l 


de 380 h 100 m. 


539 m. 


1 m. 633 


2 


de 701 à 1000 - 


848 


l — 633 


3 


de 1001 à 1300 — 


1146 i 


[ 622 


4 


de 1301 à 1600 — 


1409 1 


[ — 651 


5 


de 1601 à 1903 — 


1675 — ] 


l — 621 



Dans ce tableau, nous avons fait abstraction des versants. C'est l'ensemble 
■du canton qui est représenté ici. 

Les trois premières zones sont assez peuplées pour que les moyennes soient 
basées sur des nombres importants. La quatrième zone renferme encore 
439 hommes, et sa taille moyenne est acceptable. La cinquième, par contre, 
n'en renferme plus que 79. 

Nos résultats ne sont pas tout à fait semblables à ceux de Lîvi. Jusqu'à 
1.000 mètres d'altitude, il n'y a pas diminution de la taille. Cependant, tme 
diminution s'obser\'e dans la troisième zone; puis la taille se relève dans la 
quatrième. Si nous faisons abstraction de cette cinquième zone qui ne l'en- 
ferme (lue 79 hommes, on peut conclure que les hautes altitudes sont loin 
de faire diminuer la taille humaine. Il y a entre la première zone (539 m.) 
et la quatrième (1.409 m.) une différence de m. 02 en faveur de la 
deuxième. Et deux centimètres, comme moyenne, c'est beaucoup. 

Il reste à interpréter cette différence. Peut-être est-elle liée à une circula- 
tion meilleure qui fait activer la croissance? qui accélère le rythme de celli^-ci? 
Cette différence de taille demeure-t-elle chez les adultes ? Nous n'en savons 
rien encore. Nous ne disposons pas, dans cette note, d'assez de place pour 
exposer toutes nos suppositions. Mais 11 est déjà très important d'enregis- 
trer le fait. 



III. — Influence des versants. 

Dans le Valais, on peut distinguer deux grands versants séparés par le 
cours du RhOne. Le versant septentrional des Alpes Valaisannes est beau- 
coup moins ensoleillé que le versant méridional des Alpes bernoises. C'est 
à la fin de l'hiver que le phénomène est surtout remarquable. Alors que les 
mpntagnes de la rive gauche du fleuve sont encore couvertes de neige jus- 
qu'à la base, l'autre versant présente déjà ses prairies à nu où l'herbe ne 
tarde pns à pousser. Considéré donc uniquement au point de vue de T inso- 
lation, le versant de la rive droite est le plus favorisé. 

La taille moyenne dans les deux versants (et sans tenir compte d'aucun 
autre facteur) est la suivante : 



Versant Aljws henioisvs : 
Taille moyenne :1m. 028. 



Versant Alpes valaisannes 
1 m. 638 



C'est le versant le plus ensoleillé, celui qui paraît donc le plus favo- 
rable à l'habitation (il reste cei^endant d'autres facteurs à considérer) qui 
lirésonte la taille moj'enne la moins élevée. 



J 
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Il est intéressant de recliercber si ce phénomène de la taille la moins 
•élevée sur le versant qui paraît le plus favorisé se retrouve à chaque zone 
"d'altitude. Voici les chififres obtenus. Ces zones d'altitude sont numérotées 
ccmime précédemment. 



Zooes 


V. Alpes bernoises 


V. 


Alpes valaisannes 


1 


1 m. 627 




1 m. 637 


2 


1 — 617 




1 645 


3 


i — 607 




1 — 639 


4 


1 — 661 




1 - 641 



Excepté dans la zone 4, le vei*sant le moins favorisé présente toujours une 
taille moj'enne plus élevée. Quant à cette zone 4 du versant des Alpes ber- 
noises, elle est constituée par le district de Goms, qui est dans des condi- 
tions géographiques tout à fait spéciales. Mais le phénomène brutal, dans 
son ensemble, n'en subsiste pas moins. 

Nous ne voulons pas pousser plus loin cette analyse. Cette der- 
nière devrait, pour fournir des résultats définitifs, être basée sur 
des quantités d'hommes plus grandes que celles que nous avons à 
notre disposition (nous ne mettons en ligne que 3.246 hommes). Ce- 
pendant, les constatations ci-dessus revêtent une certaine impor- 
tance du fait que nous avons un facteur ethnique d'une égalité sen- 
sible à peu près partout. D'un autre côté, il faut nous rappeler l'in- 
terprétation donnée par M. Collignon. Pour lui, le facteur modi- 
ficateur est dû à la nutrition. Or, dans le Valais, au moins pour les 
régions montagneuses, ce facteur est à peu près égal partout. Il ne 
doit pas être la cause des variations que nous avons relevées, d'autant 
plus que si cette cause existait, et si nous acceptons les suppositions 
•de M. Collignon, elle devrait être un facteur des terrains calcaires. 

Résumé 

Des faits ci-dessus, il résulte que : 

1° A facteur ethnique sensiblement égal, le milieu géologique qui 
paraît le moins heureux (terrains cristallins) n'influence pas, dans un 
sens défavorable, le développement de la taille humaine. Celle-ci 
est même plus élevée (nous parlons du Valais) sur les terrains cris- 
tallins que sur les terrains calcaires. 

2** A facteur ethnique sensiblement égal, les hautes altitudes ne 
compromettent nullement le développement de la taille humaine. 
Une certaine altitude (comprise en l'espèce entre 1.300 et 1.600 mè- 
tres) semblerait même, au contraire, favoriser ce développement. 

3® A facteur ethnique sensiblement égal, l'influence des versants 
ne paraît pas se manifester dans le sens que l'on pourrait supposer. 

44* 
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]1 semblerait qu'un versant moins ensoleillé est moins apte à la vie. 
Dans le cas qui nous occupe, c'est le contraire qui a lieu. La taille 
humaine se développe davantage, à un moment donné de l'existence 
(la même pour tous les individus) sur le versant le moins favorisé. 

Il ne faudrait cependant pas considérer ces conclusions comme 
réglant définitivement la question qui nous occupe. Elles servent à 
quelque chose de précieux : c'est de montrer la complexité du pro- 
blème. Rien n'est plus difficile à saisir que l'interprétation des mo- 
difications humaines individuelles. Elles sont liées à toutes sortes 
de facteurs que nous ne saisissons pas toujours. 

Enfin, ces conclusions pourraient se retourner contre une suppo- 
sition qui court le monde : à savoir que le développement plus grand 
de la taille hmnaine marque un progrès organique. Cette supposition 
a été mise à la mode depuis le moment où l'on a cru reconnaître que 
l'augmentation de la taille avait marché de pair avec de meilleures 
conditions économiques et sociales. Il se pourrait parfaitement que 
le plus grand développement de la taille corresponde à une moins 
grande valeur organique. 



M. Louis SGHAUDfiL 

à Chambéry 



DÉCOUVERTE D'UNE STATION DE L'AOE DE LA PIERRE 
DANS LE LAC D'AIOUEBELETTE (SAVOIE) 



— Séamce du T août — 



Lorsque de Lyon on se dirige sur Chambéry par la ligne de 
Saint-André-le-Gaz, on aperçoit sur la gauche, entre les stations 
de Lépin et d'Aiguebelette, le ravissant petit lac qui a pris, ou 
plutôt qui a donné son nom à cette dernière localité. Ce lac, avec 
son cadre admirable de collines verdoyantes s'étageant au pied des 
montagnes abruptes qui forment la chaîne de l'Epine-Mont-du-Chat, 
à la limite des régions jurassienne et subalpine de la Savoie, est 
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run des coins les plus délicieux que l'on puisse rêver. Nul doute 
que l'homme s'y soit fixé de bonne heure. 

Cependant le Dictionnaire archéologique de la Oaule, dans la 
notice eoiisacrée à Aiguebelette se borne à mentionner, à la limite 
de cette commune et de celle voisine de Lépin, une pierre levée q\ii 
n'est, à mon avis, qu'un immense bloc calcaire détaché de la monta- 
gne et échoué au bord du lac lors d'un éboulement considérable 
dont les traces sont encore partout visibles ; l'auteur de l'article 
ajoute que « dans le lac on a signalé deux emplacements lacustres ». 
Cette dernière mention se trouve ensuite reproduite purement et 
simplement par la plupart de ceux qui ont eu à s'occuper du lac 
d 'Aiguebelette, sans que personne se soit donné la peine de fixer 
au moins la situation des emplacements. Bien mieux, l'opinion s'éta- 
blit peu à peu que les palafittes dont il s'agit n'avaient jamais existé 
que dans l'imagination de ceux qui les avaient, pourtant si vague- 
ment, signalées. 

Or, il y a trois ans déjà, lors d'une excursion géologique avec 
M. J. Révil, le garde, M. Duport, que j'avais interrogé à cet égard, 
nous conduisit sur un point du lac où, après un examen attentif, nous 
parvînmes à distinguer de nombreux pilotis. L'emplacement est 
situé au lieu dit « beau phare », à 200 mètres environ de la rive méri- 
dionale. J'avais, à cette époque, fait part de mes observations à plu- 
sieurs archéologues savoisiens qui n'en persistaient pas moins à affir- 
mer qu'il n'existait pas de station lacustre dans le lac d 'Aiguebelette, 
et cela simplement parce que les recherches, effectuées à l'époque 
où l'on explorait les stations du lac du Bourget, n'en avaient point 
fait découvrir. Naturellement cette raison n'avait pu arriver à me 
convaincre. 

Cependant, trois années se sont écoulées depuis mes premières 
constatations, et bien des fois je regrettais de ne pouvoir donner 
suite aux projets de fouilles que je méditais, mais qu'abandonné 
à mes seules ressources, je ne pouvais réaliser. Les choses en seraient 
peut-être restées là sans l'intervention d'un jeune, actif et vaillant 
chercheur, M. le baron Albert Blanc, docteur ès-sciences de l'Univer- 
sité de Rome, que l'origine savoisienne de sa famille ramène tous 
les ans pour quelques mois à Chambéry, et qui est heureux de con- 
sacrer ses vacances à fouiller le sol de la Savoie pour en extraire 
les vestiges de son passé. Tous deux, nous nous mîmes à L'œuvre 
et nous n'avons pas tardé à être récompensés de nos efforts par la 
découverte vraiment imprévue de la première station lacustre de 
l'âge de pierre jusqu'alors signalée en Savoie. Je me fais un devoir 
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de rappeler ici que M. le comte de Chambost, propriétaire du lac, 
avec une amabilité parfaite, voulut bien nous autoriser à effectuer 
des fouilles; je suis heureux de lui en exprimer mes remerciements. 

Nous avons commencé nos recherches à la fin du mois de juin 
dernier et nous les avons continuées pendant tout le mois de juillet. 
La station lacustre occupe une surface assez considérable. Les pilotis, 
consistant en troncs d'arbres de 15 à 25 centimètres de diamètre, 
ne s'élèvent plus au-dessus du fond du lac que de hauteurs variant 
entre 10 et 40 centimètres. Ils sont le plus souvent disposés aux 
quatre coins d'un carré ou d'un rectangle, mais, fréquemment, il 
existe plusieurs pilotis enfoncés les uns à côté des autres par groupes. 

Le fond de l'emplacement, assez inégal par suite d'accumulations 
formant une série de petits tertres, se trouve à une profondeur sous 
l'eau variant entre 1 m. 50 et 2 mètres lorsque, comme en 1906, le 
niveau du lac est peu élevé. 

A défaut d'une drague, les fouilles sont assez difficiles, d'autant 
plus que le fond est couvert d'une couche de vase. 

Jusqu'ici les objets recueillis, qui attestent l'occupation de la sta- 
tion, consistent : 



1° En de nombreuses quartzites taillées par éclats < poinçons, grat- 
toirs, etc.) ; 

2* En Instruments en silex, purmi lesquels quelques pièces finement 
retouchées des deux côtés : deux pointes de Javelot à crans, deux pointes 
donUes et deux pointes amygdaloîdes. Viennent ensuite des lames en silex, 
(les grattoirs, des poinçons, des tranchets. 

La poterie n'apparaît que par quelques petits morceaux d*une pâte extrê- 
mement grossière mélangée de grains de quartz. 

I^e polissage n'est représenté que par une petite hachette triangulaire 
en pierre, aiguisée et affilée & son extrémité la plus large. 

Je mentionnerai encore deux fusaîoles consistant en pierres calcaires 
percées d'un trou central. 



Les fouilles n'étant pas encore 4:erminées, il ne saurait être ques- 
tion de présenter des conclusions dans ce compte rendu succinct. 
Mais l'absence absolue de métal permet dès maintenant d'affirmer 
que nous sommes bien en présence de palafittes de l'âge de la pierre. 
L'aspect grossier et primitif des rares fragments de poterie et l'ab- 
sence de la hache polie typique sembleraient indiquer une station de 
la période néolithique à ses débuts. 
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M. l'AbW PARAT 

à ATallon (Yonne) 



LC6 AOOÈRCS DE MONTAPOT. ARCY-SUR-CUHE (YONNE) 



— Séance du 7 août — 



Arcy est connu par ses grottes qui ont fourni une faune quater- 
naire complète, un mobilier préhistorique varié, l'os gravé et la mâ- 
choire humaine. Ses plateaux nous font connaître d'autres civili- 
sations : celle de Hallstatt, dans une cachette de bronze de fondeur, 
et celle de la Têne, dans ces aggères appelés tumulus et murets. 

L'ensemble le plus remarquable de ces aggères se voit au, sud 
d'Arcy, près du hameau de Lac-Sauvin, au lieu dit le Montapot. 
Les bois de cet endroit ayant été coupés, pendant un long séjour 
dans^les environs j'ai pu relever exactement le plan de ces aggères 
et les étudier. 

Le Montapot forme une butte de 2 kilomètres environ de longueur 
sur 1 kilom. 500 de largeur, moitié boisée, moitié en broussailles, 
qui s'élève à environ 80 mètres au-dessus de la plaine haute. Il est 
très pierreux, et ses assises appartiennent en partie à l'Oxfordien 
supérieur, aux matériaux tabulaires très délitables, en partie au 
Corallien inférieur, avix blocs anguleux et perforés et très résistants. 
La butte est très aride, et quelques dépressions retiennent à peine 
un léger revêtement d'argile de décalcification ; à la base, se voient 
des champs plus riches en terre et cultivés. 

Toute la butte est sillonnée d'alignements réguliers de pierres 
que j'appellerai des murets, à la suite de quelques archéologues. Il 
y en a 14 grands, mesurant chacun 200 à 500 mètres de longueur, 
et 46 petits, de 7 à 150 mètres, ce qui donne un total de plus de 
7 kilomètres. Il en existait certainement d'autres sur les premières 
pentes dont les champs sont enclos parfois de murs épais. 

On peut voir «que les grands murets dessinent assez bien une 
enceinte plus ou moins continue, un peu au-dessous du plateau for- 
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mant le sommet. Mais plusieurs autres traversent ce plateau en 
lignes à peu près parallèles. Sur ces grands murets, droits ou cou- 
dés, s'amorcent les petits, généralement perpendiculaires, mais aussi 
obliques. D'autres sont disposés en rectangles, comme de véritables 
enceintes, renfermant des tumulus. Plusieurs forment la tête d'un 
alignement de tumulus ou en sont entremêlés. Les murets se coupent 
ou se rencontrent le plus souvent à angles ,droits ou aigus ; deux 
cependant ont leur coude arrondi. Un muret, de 160 mètres de déve- 
loppement et formant la bordure d'une dépression ou crot, ressemble 
à un fer à cheval allongé. On peut croire que le sonunet aride, en 
bois et en chaume, est resté dans son état primitif ; mais aux abords 
des champs cultivés, il a dû se faire des remaniements et des tron- 
çons auront disparu. 

Les murets les plus simples sont faits de pierres amoncelées, sans 
trace de bâtisse, dont certaines parties sont bien fournies et d'autres 
lâches. On voit que l'on a rassemblé seulement les pierres qui 
étaient sous la main, car les blocs auguleux, perforés du Corallien 
ne paraissent pas sur le terrain oxfordien, et vice versa. Les murets 
sans bâtisse paraissent avoir pour raison de leur confection la rareté 
des matériaux ; cependant l'un d'eux, qui a 200 mètres de lon- 
gueur et 5 à 6 mètres de largeur, est fait de cette manière. 

Les murets bâtis, qui sont de beaucoup les plus nombreux, se 
distinguent par un double parement formant un encaissement pour 
les pierres amoncelées. Plusieurs sont assez bien conservés, ils me- 
surent 1 m. 30 au plus de hauteur et 1 à 2 mètres de largeur. Mais 
la plupart sont éboulés, et il faut quelquefois chercher sous les ébou- 
lis des traces de la bâtisse. 

Au milieu de ces cadres formés par les murets, s'élèvent des tumu- 
lus petits et moyens au nombre de 530. Il s'en trouve 15 qui ont 
8 à 12 mètres de diamètre et 1 m. 50 de hauteur ; les autres ont 
3 à 8 mètres, et il y en a de très petits, mesurant 1 m. 50 à 2 mètres. 
Ces tumulus sont disséminés, m^ aussi réunis quelquefois en 
groupes ou alignés ; et il y en a une file de huit bien alignés. 

J'en ai fouillé une douzaine des plus gros ; un seul m'a donné 
quelques ossements humains. Beaucoup de petits ont été fouillés 
autrefois au moyen d'un trou central et sans résultat. Des habi- 
tants m'ont dit avoir détruit plusieurs tumulus et y avoir trouvé 
des ossements et des objets en « cuivre ». Ils disent que le Montai>ot 
devait être une ville, et ils appellent « l'église Saint-Phal » le mur 
en forme de fer à cheval. Un M. de Saint-Phal était seigneur secon- 
daire d'Arcy au XV* siècle. Quelques fouilles dans cet endroit 
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m'ont fourni des débris de la poterie primitive de l'époque néoli- 
thique ou de l'âge du bronze. 

Peut-on hasarder quelque hypothèse sur ces aggères, dont le nom, 
choisi à dessein, ne permet pas de rien préjuger. Faut-il voir là un 
camp, Tin stationnement, un cimetière ? 

La disposition des grands murets encadrant le sommet un peu 
au-dessous du plateau fait penser à des retranchements ; et l'em- 
placement d'un camp ne pouvait pas être mieux choisi à cause de la 
position élevée et de l'abondance des matériaux propres à la défense. 
On pourrait voir aussi un stationnement dans certains enclos et 
certains fonds de cabane ; mais le sol superficiel est si complète- 
ment dépourvu de débris, et les fouilles ont produit si peu de chose, 
qu'on hésite à le dire. Quant à un cimetière, il existe évidemment, 
mais ce n'était pas un champ de sépultures ; il comprenait plutôt 
des monuments de souvenir comme il s'en trouve partout. Les mu- 
rets devaient, en bien des cas, servir d'encadrements aux tumulus ; 
car ailleurs, aux environs, on trouve presque toujours cette asso- 
oiation, en dehors de toute apparence de retranchements ou d'en- 
ceintes. 

Quel âge assigner à ces aggères? On peut déjà j)enser, mais sans 
pouvoir en fournir la preuve, que l'ensemble appartient au même 
peuple et à la même époque. Mais rien jusqu'ici n'en détermine la 
date. Un tumulus de la région a donné une hache en bronze à douille, 
ce qui le classerait dans l'Hallstattien. Tout autour de Montapot, 
les murets et les tumulus ne manquent pas ; les plus gros de ces 
derniers, mesurant de 15 à 20 mètres de diamètre, ont enrichi le 
musée d'Avallon d'un mobilier caractérisé par le bracelet à oves 
de l'époque de la Têne, ancienne époque mamienne de M. de Mor- 
tillet. C'est tout ce que l'on peut dire, et jusqu'ici l'intérêt se trouve 
dans l'accumulation sur une butte de peu d'étendue de ces aggères 
de toutes dimensions placées dans toutes les positions ainsi que le 
montre le plan que nous avons dressé. 
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M. H. MULLER 



Bibliothécaire de l*École de Médecine de Grenoble 



UNE NOUVELLE STATION NÉOLITHIQUE PRÈS DES BALME8 DE FONTAINE (I8ÈRE> 
(BALMES-DE-OLOS) AVEC 8UBSTRATUM A OUTILLAGE SILICEUX MACDALEXiEX (i) 

(suite bt fin) 



l' ' 



— Séance dn 4 août — 

Ayant envoyé à M. Chantre quelques os et de nombreuses dents 
provenant surtout des couches basses de la grotte des Balmes-de-Glos, 
je donne ci-après la liste des animaux reconnus : 

Bon taurus. 

Bos primigeniu^. - 

Ceri'us capreolus. 

Cervus tarundu,. \ ^ ««étacarplen droit 

( 2 molaires inférieures. 
Capra hircus, 
Çapra ibex (probable). 
Castor /!&€r. 
Arctùmffs marmotta. 
Mêles taœus^ 
Canis familiaris. 
Vulpea vulgaris. 
Erinaceus europœus. 
Lepuë timidus. 

II faut ajouter diverses chèvres ou moutons. 

La présence du Renne est une preuve de plus de Tancienneté du gisement- 
et il a du reste été recueilli dans les couches les plus basses. Je dois ces 
reconnaissances à M. Cliantre et au savant préparateur du Muséuui de 
Lyon, M. Gaillard. 



(!) Voir volume des C. R. du Confiés de Cherbourg^ p. :o9. 
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M. H. MULLER 

à Grenoble 



UNE NOUVELLE SÉPULTURE DE L'AOE DU FER DANS L*»ÈRE 

A 8AINTHyilCHELH.E8*P0RTE8 



— Séameê tf m 7 m»êi — 



Ayant appris par M. le docteur Tabar, de Clelles, qu'un squelette 
humain avait été découvert, près de la gare de Saint-Michel-les- 
Portes, et que des bracelets de bronze avaient été relevés avec les os, 
je suis allé vérifier le fait sur place. 

Notre collègue, M. Piraud, ayant mis son automobile à ma dispo- 
sition, nous nous sommes rendus, lui et moi chez M. Pluchaire, le pro- 
priétaire du champ dans lequel la trouvaille a été faite le 20 du mois 
de février 1905. 

M. Pluchaire nous a raconté qu'un journalier qu'il employait 
pour extraire des pierres de ses champs, avait mis une tombe à jour, 
auprès d'un gros bloc calcaire, qui est probablement un affleure- 
ment de la roche sous-jacente. 

Le journalier ayant brisé les os, avait cherché le trésor qui devait 
fatalement se trouver là, et après avoir ramassé deux bracelets de 
bronze il les avait emportés chez lui sans en parler au propriétaire 
et les avaient ensuite exhibés au café du village! Un commis-voyageur 
se trouvait là ; sur son conseil, les bracelets reçurent un sérieux four- 
bissage, le bronze devenu brillant contenait sûrement de l'or d'après 
lui. 

Le commis-voyageur rompit un des anneaux, la cassure bril- 
lante confirma son analyse si claire, une paire de tenailles solides lui 
permit de couper les bracelets en morceaux et il en emporta deux, 
sous prétexte de les montrer à un bijoutier. 

Ce fut alors que cette série de faits vinrent à la connaissance du 
propriétaire, lequel fut assez tenace et assez heureux, pour récu- 
pérer tous les fragments des anneaux mutilés. 

M. Pluchaire nous montra le terrain qui avait contenu la sépul- 
ture, situé à environ 200 mètres de sa maison d'habitation, au lieu 
dit de Oerhoud, parcelle n** 161. 
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Les os avaient été rencontrés à moins de m. '50 de profondeur 
au pied du rocher cité plus haut, nous n'avons pas eu de rensei- 
gnements exacts sur l'orientation du squelette qui parait pourtant, 
à certains indices donnés par la dispersion des os, avoir eu les pieds 
vers l'Est. 

Il ne semble pas qu'il y ait eu un arrangement quelconque de 
pierres ou de blocs autour de ce squelette, nous n'avons pas remarqué 
de débris céramiques ou métalliques. 

Les os y ayant été mis en miettes, il nous a été impossible d'en 
recueillir aucun. 

En explorant les alentours, à plus de 500 mètres de là, en remon- 
tant dans la direction du village, nous avons, M. Piraud et moi, 
recueilli de volumineux débris de poteries, dans les berges d'un 
ruisseau (parcelle du Plot) qui se transforme en torrent à la fonte 
des neiges. Certains de ces fragments étaient à près de 1 m. 30 
de profondeur ; leur aspect peut permettre de les classer à l'époque 
du Bronze ou au commencement de celle du Fer. 

Faut-il voir une relation entre ces débris céramiques et la tombe ? 
Ce n'est pas impossible, mais rien ne nous autorise à l'affirmer. 

]\r. Fluchaire a bien voulu me confier les bracelets et, les ayant à 
peu près remis en état, je vais en donner une description détaillée. 
L'un d'eux fermé, coupé en cinq morceaux, pèse 21 grammes, et a 
61 millimètres de diamètre, 2 millim. % d'épaisseur, 6 millimètres 
de largeur ; l'ornementation consiste en quatre registres composés 
de quatre vagues demi-boules ou godron^i aplatis accolés, et autant 
d'intervalles ornés de crans simulant une torsade allongée. Une série 
de légers crans transversaux (16 au centimètre) se retrouve sur 
toutes les torsades. 
Le deuxième bracelet, ouvert, a ses extrémités terminées par deux 

demi-boules aplaties, pèse 20 grammes; il 
a 59 millimètres de diamètre, 3 millimètres 
d'épaisseur et 6 millimètres de largeur. Sa 
section donne un ovale aplati (comme le 
premier du reste). L'ornementation est la 
même, l'ouverture a été pratiquée dans une 
des séries de godrons; on observe un intervalle plus considérable 
entre les deux paires de chaque série de quatre godrons (fig.). 

Les deux anneaux sont d'un travail très médiocre, ils montrent 
des irrégularités dans la largeur et dans l'épaisseur, l'oxydation et 
leur fourbissage malencontreux a supprimé toute possibilité d'ana- 
lyser la technique employée pour le coulage et l'ornementation. 
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Je n'ai pas trouvé de bracelets comparables dans Talbum de l'âge 
du Fer de M. E. Chantre, néanmoins ceux de Saint-Michel-les-Portes 
peuvent être rapprochés de certains bracelets des nécropoles de 
l'Oisans. Si, comme on peut l'espérer, d'autres trouvailles ont lieu 
dans le même pays, on pourra peut-être se rendre compte s'ils sont à 
classer au début ou à la fin du prexaier âge du Fer; néanmoins ce 
^sèment est un chaînon de plus entre les nécropoles Alpines de cet 
âge et celles du Doubs et du Jura. Cette station située à 41 kilomètres 
au Sud de Grenoble et à près de 900 mètres d'altitude, montre une 
fois de plus que nos ancêtres du Fer ont fréquenté les hauts plateaux 
de nos régions. 

Je tiens à remercier particulièrement M. Fluchaire de son aimable 
hospitalité et de son obligeance; il nous a promis de nous tenir au 
courant des découvertes probables, tout en nous permettant de pra- 
tiquer dans sa propriété, quand nous le x>ourrons, tous les sondages 
que nous jugerons utiles. 
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M. H. MULLER 



à Grenoble. 



STATION NÉOLITHIQUE DE LA TUILERIE PELLOUX, AU MONÉTIER-ALLEMONT 

(HAUTE8-ALPE8) 



♦1 



— Séance dm 7 août — 



Le Monétier-Allemont (Hautes- Alpes) est un village ensoleillé, 
bâti sur la rive droite de la Durance à moitié chemin entre Gap et 
Sisteron. 

Très important à l'époque gallo-romaine, comme .le prouvent les 
nombreux débris céramiques épars sur tout son territoire, le Moné- 
lier est maintenant réduit à la plus simple expression. Les déboise- 
ments et l'émigration ont singulièrement changé la valeur économi- 
<iue et l'aspect du pays. 

Un jeune homme de la localité, ami du progrès, n'a pas hésité à 
tenter un effort industriel, dans un pays où le laisser-aller et l'indif- 
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férence sont presque un mot d'ordre. Aidé par son père, ancien 
notaire, M. G. Pelloux a créé une tuilerie florissante et que son acti- 
vité a bientôt su mettre au niveau des exploitations régionales ana- 
logues. 

Depuis 1894, chaque année aux vacances, je vais me reposer sous 
le toit hospitalier de la famille Pelloux, ce repos est un prétexte à 
fouilles et à observations nombreuses, que j 'ai publiées, depuis douze 
ans, dans le Bulletin de la Société Dauphinoise d'Ethnologie et d'An- 
thropologie. 

En 1904, en visitant la tuilerie avec son propriétaire, j'ai ramassé 
des fragments de lames en silex sur l'aire de l'usine; avidement, 
j'ai questionné les ouvriers, qui m'ont expliqué qu'ils trouvaient un 
certain nombre de ces pierres dans des couches spéciales de la glaise. 

Le principal gisement me fut montre et j 'eus le plaisir de me trou- 
ver en présence d'un foyer lenticulaire important. Je me mis immé- 
diatement à l'œuvre et ayant continué l'exploration de ce foyer, en 
1905 et 1906, j 'ai réuni une quantité de matériaux qui me paraissent 
devoir être publiés. 

Les couches d'argile exploitées sont au croisement des routes de 
Gap à Sisteron et du Monêtier à Laragne. Les stratifications hori- 
zontales, coupées par quelques couches sableuses et caillouteuses ont 
en certains points plus de 10 mètres de puissance. 

Le foyer lenticulaire cité plus haut avait environ 4 à 5 mètres de 
diamètre et au centre environ m. 50 d'épaisseur ; presque hori- 
zontal à la base, soit à 2 m. 50 de la surface du sol, la partie supé- 
rieure de ce foyer affectait une forme bombée. 

Je n'ai pas retrouvé dans l'étude de cette coupe le faciès habituel 
des fonds de cabanes à cuvette' en contre-bas. 

Voici l'analyse détaillée des objets trouvés en place et parmi les 
débris du foyer éliminés de l'argile par les ouvriers pour qui ces 
corps étrangers sont préjudiciables. 

2 grattoirs spatuliformes, dont un montre une soie bien propre à en faol- 
Jiter l'emmanchure (53 et 47 millimètres de longueur). 

G grattoirs concaves grossiers. 

7 grattoirs convexes peu réguliers, avec un certain nombre d*atitres très 
rudimentalres. 

1 seul perçoir net les autres silex pouvant se classer sotis cette dérisna- 
tion, sont très frustes. 

17 tranchets dont 3 à tranchants obliques. Le plus grand de ces outils 
a 4 centimètres de longueur, le plus petit 21 millimètres, 9 d'entre eux sont 
très bien fagounès et retouchés sur les côtés jusqu'au talon. 
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6 nucléus, Tun d*eux présente 8 facettes très régulières montrant les faces 
d'éclatement de i^tites lames de 4 centimètres de longueur. 

1 fragment d'un couteau épais à dos retouché rappelant grossièrement 
les lames similaires du magdalénien. 

Quelques courtes lames ou fragments de lames ayant pu servir d'égrisoirs 
ou de retouchoirs. 

90 éclats de toutes formes montrant quelques traces d'utilisation et envi- 
ron 500 éclats de taille peu démonstratifs. 

2 fragments de cailloux calcaires avec bulbe de percussion. 

2 fragments de haches polies en roches dures, nn talon et un tranchant. 
ce dernier ayant dû faire partie d'un Joli ciseau. 

Ces débris de haches viennent bien du foyer, mais du tiers supérieur. 

2. amulettes perforées, l'une est un fragment de test d'im gros coquillage 
luarin, poli, blanc, de 35 millimètres de longueur sur 18 millimètres de lar- 
geur ; rauti*e est un petit galet en porphyre rouge veiné de blanc, très dur. 
Comme dans la première, la perforation a été pratiquée en commençant le 
trou sur les deux faces, dans les deux cas les cônes de perforation n'étaient 
pas sur le même axe. 

La petite amulette rouge a 29 millimètres de longueur sur 17 millimètres 
de largeur. 

2 éclats de taille de cristal de roche faisaient partie de l'outillage siliceux 
du foyer. 

7 galets ont été extraits de l'ensemble des cailloux divers contenus dans 
le foyer, beaucoup d'autres brisés au feu ou autrement, sans traces bien 
nettes d'emploi, ont été abandonnés. 

I^ gniet le plus intéressant, en grès dur, est cassé en deux, voici ses dimen- 
sions : longueur m. 10 ; largeur m. 07 ; épaisseur 24 millimètres. Ses 
deux faces plates portent chacune une cupule de 6 millimètres de creux 
sur environ 45 millimètres de diamètre. 

Ces cupules obtenues par martelage ou piquage se seraient rencontrées 
si le travail avait été continué, le pourtour du galet ne porte pas de traces 
d'emploi. 

Un broyeur (?) en roche verte, dure a une de ses extrémités nettement 
arrondie et piquée, et montre d'autres surfaces ou angles portant des traces 
de percussion et de polissage. 

Les autres galets, en grès divers, portent des éraillures, des surfaces 
I>Tanes ou creuses, etc., où ne sortent pas des types que l'on appelle meules 
et molettes. Je n'ai pas recueilli de percuteurs bien caractérisés. 

Il y avait de la poterie dans le foyer, mais en très mauvais état et très 
friable; J'ai trouvé des fragments d'un grand vase à larges côtes horizon- 
tales portant quelques coups d'ongles en creux. Vue anse, simple excrois- 
sance sur un fragment de vase, est ensuite le seul échantillon à citer. 

L'ensemble des débris céramiques, montre que les vases étaient épais 
(8 à 12 millimètres), grossiers, non tournés bien entendu. La pftte est cons- 
tellée de gros fragments de cristaux de feldspath brisés. Les parois exté- 
rieures sont rouges, celles de l'intérieur sont noires Jusqu'à environ la moitié 
de l'épaisseur totale. 

Les os d'animaux manquaient totalement, le terrain devant être très 
impropre à leur conservation, seuls trois fragments de dents d'herbivores, très 
friables ont été recueillis. 
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Le foyer contenait des morceaux de charbon de bois ayant par- 
fois 4 à 5 centimètres de diamètre. La masse charbonneuse était vrai- 
ment considérable, je n'ai pas trouvé d'explication plausible pour 
cet état de choses. 

Il est certain que la présence du charbon non consumé indique 
un étouflfement du brasier, opération dont l'utilité m'échappe ou bien 
une humidité du soi bien peu tentante pour le séjour d'hommes 
même aussi primitifs que pouvaient l'être nos ancêtres. 

Faut-il penser à des incendies successifs d'une hutte faite de 
branches lutées d'argile ? Je ne sais, laissant à mes collègues le soin 
de conclure plus logiquement. 

Par suite de quels phénomènes naturels cette station, qui ne me 
paraît pas avoir été lacustre est-elle si intimement noyée dans une 
couche d'argile régulière et à cette profondeur ? 

Il faudrait ici un géologue connaissant bien les âges des dépôts de 
la vallée. M. L. Martin, conser^^ateur ^w musée de Gap, pourrait 
trancher la question sur place. 

Je dois signaler un fait curieux aux fouilleurs qui fréquenteront 
cette région. Sur la plupart des terrains cultivés non ravinés 
et des landes, j'ai recueilli des silex associés à la tuile romaine 
et aux coquilles d'huîtres des engrais expédiés journellement de Mar- 
seille. Ces silex sont blancs et faciles à distinguer, ce sont, la plupart 
du temps, des fragments de jolies petites lames, des éclats de taille et, 
bien plus rarement, des pointes de flèches ou des fragments de cristal 
de roche, quelquefois aussi des fragments d'un silex très noir. 

A la tuilerie Pelloux même, la surface du sol environnant l'exploi- 
tation m'a donné quelques-uns de ces silex ; j'en ai trouvé en place 
jusqu'à plus de 1 mètre de profondeur et, chose curieuse, plus ils 
sont bas, moins ils sont blancs et plus ils se rapprochent de ceux du 
foyer, qui sont gris noirs ou gris bruns ; le cacholonnage est d'autant 
plus prononcé que les silex sont plus en surface. 

Il va sans dire que probablement les silex sont en majeure partie 
(le même provenance et qu'aussi un grand espace de temps les sépare. 
Ce dernier point est facile à constater, car le foyer a donné de nom- 
breux tranchets alors que la surface n'en donne pas : sur cette der- 
nière et même jusqu'à un mètre de profondeur, il y a des pointes de 
flèches alors que le foyer n 'en avait pas, et n 'a pas fourni davantage 
ce ces jolies petites lames minces et régulières, abondantes à la sur- 
face. 

Dans la coupe supérieure de la tuilerie, j'ai trouvé avec des lames 
fines, une épaisse pointe de flèche en feuille de laurier, un joli grat- 
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toir double à encoches avec bords latéraux ayant été utilisés, un petit 
grrattoir spatuliforme et quelques fragments de poteries. 

La station Pelloux est à mon avis une forme ancienne du néolithi- 
que régional, dont je ne connais pas d'autres observations analogues. 

Le creusement actuel d'un immense canal, qui partant de la Savlcey. 
est destiné à amener les eaux de la Durance à cinq kilomètres plus 
loin que le Monétier, pour alimenter une usine électrique, amènera 
peut-être la découverte de gisements analogues, permettant de con- 
clure plus sûrement relativement à ce genre de station. 

Il me reste à remercier la famille Pelloux qui, depuis douze ans,, 
grâce à son aimable hospitalité et ses indications, m'a permis de 
mener à bien plusieurs études sur le préhistorique et le gallo-romain 
de la région. 



••«ii 



M. Claudius SAVOYE 

instituteur à Odenas ( Rhône ) 



RECHERCHES PRÉHISTORIQUES EN BEAUJOLAIS DE 1885 A 1905 



— Séanc9 du 7 août — 



Bien que, en 1895 et 1898, nous ayons déjà entretenu l 'Association 
française pour l'avancement des Sciences, des trouvailles préhisto- 
riques faites en Beaujolais, chaque année les annales archéologiques 
de cette province s'enrichissent de données nouvelles et il nous 
a semblé qu'un rapport s'imposait résumant les résultats acquis jus- 
qu'à ce jour, des découvertes effectuées aux portes de la ville où vous 
tenez vos assises. 

Aux temps héroïques de l'archéologie préhistorique — il y a bien 
quarante ans — le Beaujolais n'avait tenté aucun des rares oavants^ 
qui s'occupaient de recueillir dans le bassin du Rhône les traces de 
nos lointains ancêtres. Aussi, lorsque vers 1885 nous commençâmes' 
nos explorations, n'avions-nous aucun jalon qui pût nous donner 
l'espoir de fructueuses récoltes. 

Cependant, guidé et encouragé presque dès le début par M. Chan- 
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tre, nos investigations furent couronnées de succès et, peu à peu, 
toutes les étapes de la grande période des industries lithiques étaient 
reconnues en Beaujolais. 

Personnellement, nos recherches ont porté sur la partie du Beaujo- 
lais formant l'arrondissement de Villefranche et principalement sur 
les cantons de Belleville, Beaujeu, Villefranche, Anse, le Bois- 
d'Oingt, Tarare, Monsols et Lamure. 

Depuis quelques années, un de nos amis, M. Carra, de Ville-sur- 
Jarnioux, a récolté dans les alentours du massif du Chatoux, canton 
du Bois-d'Oingt, de nombreuses pièces des âges de la pierre, du 
bronze et du fer. 

Aucune station n'a encore été signalée dans la partie occidentale 
du Beaujolais située dans le département de la Loire : il ne faut pas 
en conclure qu'il n'en existe pas. Je suis persuadé que des recher- 
ches sérieuses amèneraient la découverte d'un grand nombre de silex 
retouchés. 

Les gisements naturels de silex pjTomaques font défaut en Beau- 
jolais. L'homme primitif en était réduit à utiliser les rognons sili- 
ceux des terrains Bajocien et Bathonien recueillis dans les allu- 
vions. Les instruments sont alors petits, mal venus et, sans perdre de 
leur intérêt, ne peuvent être considères comme de belles pièces de 
collections. Parfois aussi nos ancêtres allaient s'approvisionner de 
matière première dans les riches couches de l'argile à silex du Maçon- 
nais, ce que nous avons pu constater, par exemple, pour les stations 
des berges de la Saône et plus spécialement dans les palafittes du 
gué de Grelonges. 

La plupart du temps les trouvailles ont eu lieu à là surface du sol, 
dans des terrains plantés en vignes, oii toute fouille était impos- 
sible et on nous pardonnera d'avoir classé les stations d'après la 
morphologie des pièces partout où des constatations stratigraphi- 
ques ou paléontologiques étaient impossibles. 



PÉRIODE PALÉOLITHIQUE 

Époque chelléenne 

Des instruments amygdaloïdes taillés à grands éclats sur les deux 
faces, connus sous le nom de coups de poing, ont été trouvés, dissé- 
minés à la surface du sol, dans cinq localités : Odenas, Corcelles, 
Néty, Saint-Georges et Anse. Une hache chelléenne a été trou- 
vée récemment dans le gisement paléontologique de Villefranche. 
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Aucune faune ne vient confirmer Taneienneté que nous avons cru 
pouvoir donner à ces instruments. 

La station de Néty, commune de Saint-Etienne-des-Oullières est 
située à 290 mètres d'altitude et repose sur des alluvions anciennes 
avec poudingue siliceux. Les instruments recueillis à Corcelles et 
Saint-Georges l'ont été dans des alluvions anciennes formant terrasse 
à 220 mètres d'altitude. 

A Odenas, les coups de poing se récoltent à la Grange-aux-Lions, 
(326 mètres) et à Pierreux (290 mètres), dans des alluvions anciennes 
remaniées. Enfin, la station d'Anse se trouve à 197 mètres d'altitude, 
^ans un dépôt de lehm qui a donné, il y a quelques années des osse- 
ments d^Elephas intermedius qu'on peut voir au Muséum de Lyon. 



'Vc -'*• 
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Epoque acheuléo-moustérlenne 

L'époque acheuléo-moustérienne est représentée en Beaujolais par 
^es stations bien caractérisées. Citozss celles d'Odenas, Corcelles, 
MiUy, Villefranche, Saint-Georges, et l'atelier d'Alix. 

Comme pour l'époque précédente, ce n'est qu'à Villefranche que 
se sont rencontrés des fossiles avec des restes de l'industrie de l'épo- 
que acheuléo-moustérienne. 

La description de toutes ces stations serait fastidieuse ; nous dirons 
seulement quelques mots des plus importantes : Villefranche et Alix. 

Le gisement paléontologîque et Industriel de Villefranche est situé à 
800 mètres de la rive droite de la Saône, en face du village de Beauregard : 
il a été découvert lors de Texploîtation de gravières creusées dans une ter- 
rasse quaternaire, élevée de 15 à 20 mètres au-dessus du thalweg de la rivière 
et reposant sur les argiles pliocènes de Thorizon de Salnt-Cosme. 

Ce gisement a été visité à diverses reprises par des savants, tant français 
■qu'étrangers, qui Tont attribué à des âges bien différents. I^énumération des 
opinions émises et l'exposé des raisons qui les ont motivées formeraient à 
eux seuls la matière d'un volumineux travail et dépasseraient le cadre 
que nous nous sommes tracé. 

Les ossements ont été recueillis à la base de ce dépôt d'alluvions quater- 
naires, dans des lits de sable fin et surtout dans une couclie de graviers 
en contact avec les argiles pliocène». 

Les fossiles ont deux faciès différents : les» uns, de couleur brune, sont 
lourds, très durs et présentent des traces de charriage; les autres sont gri- 
sâtres, légers, friables et n*ont pas leurs apophyses usées. 

Voici de quelles espèces se compose la faune de ce gisement 

Hyœna crocuta, race spelœa. — BïepJias primigeniua. — Elephas interme' 
dius. — Elephas mcridionalis. — Rhinocéros Merckii. — Rhinocéros tichor- 
hinus. — Eqtius caballus. — Sus scrofa, — Cervus elaphus. — Cervus meffo- 

45' 
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caroa ou Cadanensis, — Cervus tarandua, — Cervua- Depereti BrownL 
— Bo8 hojanus. — Castor flber. — Bithinia tentaculata. — Valvata. — Bur- 
oondinia. 



r 



Il y a, on le voit, alliance d'une faune chaude pré-glaciaire, qui 
n'est pas en place et provient sans doute du ravinement de dépôts de 
Chagny ou de Saînt-Cosme, avec une faune froide qui n'aurait subi 
que des remaniements peu importants et correspondrait, ainsi que 
Ta démontré M. Chantre (1), à la phase interglaciaire ou quater- 
naire moyen des géologues. 

Les silex recueillis dans la couche ossifère, au nombre d'une cen- 
taine, sont patines en jaune avec arêtes vives et présentent tous les 
caractères des types acheuléo-moustériens qui sont caractéristiques du 
quaternaire moyen. 

Atelier d^Aliœ. — L* Atelier d'Alîx, le plus important du Beaujolais est 
situé au lieu dit le Poteau, sur un plateau couvert d'alluvlons anciennes. 
Il occupe une surface d'environ 6 hectares. 

Comme la plupart des ateliers de ce genre il a été fréquenté depuis Tépoque 
acheuléo-moustérienne Jusqu'à Tépoque néolithique, car on trouve à la sur- 
face du sol des vestiges de tçutes les Industries lithlques. 

L'ouvrier préhistorique a utilisé les blocs siliceux ou charvejrons qui 
jonchent le plateau, c*est dire que la matière première est de mauvaise 
qualité. Les blocs taillés, de forme prismatique ou nudéus sont nombreux : 
nous en avons recueilli 75. Les éclats provenant du premier dégrossis- 
sement de ces nucléus sont innombrables ; la plupart étaient inutilisables 
soit par suite de la présence d'une partie de la croûte, soit en raison de 
leur forme, qui ne convenait pas à la fabrication de l'outillage de l'époque. 

L'atelier présentait également une accumulation de pièces de rebut Malgré 
rhabilité de l'ouvrier, il lui arrivait forcémeat de manquer le but poursuivi. 
Un coup trop violent entamant le silex à une grande profondeur, un défaut 
du rognon siliceux amenait des fractures indépendantes de la volonté du 
fabricant, la pièce était manquée et par suite abandonnée. C'est ce qui expli- 
que l'énorme quantité de déchets de silex, eu égard au iwtit nombre de pièces 
entières recueillies dans l'atelier d'Alix. 

Il faut admettre aussi que les instruments terminés s'enlevaient au 
fur et & mesure de leur fabrication, et alors 11 ne restait en place que 
les pièces brisées, les déchets et le matériel d'exploitation : nucléus et 
percuteurs. 

Il est facile de s'assurer que tous ces silex abandonnés ont été ouvrés. 
Jjes caractères lndenlables.de la taille intentionnelle : plan de frappe, 
conchoîde de percussion, esquilles, etc., se reconnaissent sur la majeure 
partie des pièces. 

Les silex taillés sont rosâtres et conservent leur couleur naturelle malgré 
leur exposition à l'air. La face qui porte le bulbe est toujours lisse ; la 
face opposée seule présente des retouches. 



(i) E. Ghaktrb : L'homme quaternaire dans le bassin du Rhône. 
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Malgré de minutieuses recherches il n'a pas été trouvé trace de poterie 
dans cet atelier, et cependant Targlle ne fait pas défaut dans la région» 
plusieurs tuileries y prospèrent actuellement. 

Les localités qui ont fourni fréquemment des pièces acheuléo- 
moustériennes, sans qu'on puisse leur donner le nom de stations 
sont : La Terrière, commune de Cercié ; le Verger, commune de 
Lantignié ; La Prat, commune de Juliénas ; La Font-Sala, commune 
de Theizé, Longsard, commune d'Amas ; Saint-Pierre, commune 
de Charentay; Le Saule d'Oingt et Saint-Clair, commune de Ville- 
sur-Jamioux. 

É|>oqtJe solutréo-magdaiértiêfine 

A l'époque solutréo-magdalénienne on peut rattacher l'atelier 
d'Alix, déjà décrit, qui a eu sa phase de plus grande activité vers 
la an des temps quaternaires. 

Cette époque est la plus pauvrement représentée en Beaujolais; 
avec l'atelier d'Alix nous ne pouvons guère citer que la station 
du Mont-Bessay, sur les limites du département, qui s'étend sur 
les communes de Juliénas (Rhône) et de Saint- Vérand (Saône-et- 
Loire) et qui avait déjà été entrevue par Arcelin. 

Des Instruments du même âge ont été trouvés erràtiquement dans 
les communes d'Odenas, Charentay, Pommiers, ChâtiUon-d'Azergues 
Ville-sur-Jarnioux et le gué de Grelonges. 

Les communes de Juliénas, Charentay et ChâtiUon-d'Azergues 
ont fourni chacune une pointe à cran taillée sur les deux faces, 
forme commune dans l'ouest de la France, mais fort rare dans le 
bassin du Rhône et inconnue à Solutré. 



PÉRIODE NÉOLITHIQUE 

La période néolithique caractérisée par l'apparition dans la tech- 
nique industrielle de l'art de polir la pierre a fourni de nombreuses 
stations qui, contrairement à celles des temps quaternaires ne sont 
pas localisées à des altitudes déterminées, mais s'étagent à toutes les 
hauteurs aussi bien sur les bords des cours d'eau qu'à flanc de coteau 
et au sommet des plus hautes montagnes. 

L'outillage de cette époque n'a rien de bien particulier en Beau- 
jolais, observons seulement que les pointes de flèches affectionnent 
la forme en amande à base arrondie ou légèrement rectiligne et la 
forme à pédoncule et barbelures. 
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Pour les haches en pierre polie on a ntilîsé des roches diverses 
principalement : les diorites, les serpentines, chloromélanites et 
araphibolites. 

Nous ne . connaissons jusqu'à ce jour qu'une hache en silex poli, 
elle a été trouvée à Saint-Clair et se trouve dans la collection de 
M. Carra à Ville-sur-Jamioux. 

Les stations de cette période les plus caractéristiques sont celles 
de Pierreux, commune d'Odenas; de Saint-Ennemond. commune de 
Cercié ; de Boistray, commune de Saint-Georges ; de Boufdelan, 
communes de Villefranche et d'Anse ; de l'Izérable, commune de 
Morancé; du Breuil; de Foncréty, commune de ClaveisoUes ; de la 
Varenne et de la Font-Simon, commune de Ville-sur-Jamioux (ces 
deux dernières découvertes par M. Carra) et enfin les palafittes du 
gué de Grelonges. 

Si, pour éviter la monotonie, je ne décris pas ces stations, vous' me 
permettrez d'être plus prolixe en ce qui concerne Grelonges, 

Les dragages opéré», en 1896, dans la Saône pour élargir le chenal néces- 
saire à la navigation ont fait découvi'lr l'existence de palafittes en amont 
de Villefranche au gué de Grelonges. 

Dans la masse de matériaux ramenés par la drague et aussi par une 
(frue qui les porta sur la rive droite gisaient pêle-mêle de nombreux débris 
de pilotis, des elayonnages- de cabanes, des cailloux rougis et craquelés par 
le feu, des silex taillés, des haches polies, des cliart>ons des foyers, enfin les 
innombrables objets de la vie de chaque jour. 

L?s silex ouvrés, à patine généralement noiriltre, s'élèvent à plus de 1.500: 
ils peuvent se rattacher à sept tyi>e8 principaux que nous classons par 
ordre décroissant suivant leur plus ou moins grande abondance : grattoir», 
lames ou couteaux, tranchets, pointes de flèche, pointes de lance, nucléus 
et percuteurs. 

Les grattoirs généralement discoïdes, épais avec sommet s'étalant en 
éventail sont de beaucoup les plus nombreux ; ils fonnent au moins la moitié 
des pièces recueillies. 

Les instruments en pierre polie comprennent 28 haches entières ou brisées, 
1 ciseau et 2 casse- tête ou marteaux. 

Avec cet outillage évidemment néolithique nous avons été étonné de trou- 
ver quelques formes de la fin du qiuitemaire : pointes en feuilles de kiurier. 
becs de perroquet, grattoirs minces et allongés, etc., qui, si elles ne sont pas 
contemporaines des palafittes, prouvent que le gué de Grelonges était pratiqué 
dès la plus haute antiquité. M. le docteur Capitan a observé la même assoi'ia- 
tion dans ses fouilles du lac de Clairvaux (Jura). 

Les débris de terre cuite excessivement abondants appartiennent à deux 
genres de poteries. Les unes, faites à la main sont grossières» ^empreinte 
des doigts est facilement reconnaissable, la pâte est parsemée de grains de 
sable. La cuisson qui devait avoir lieu à l'air libre est inégale en- raison du 
peu d'intensité du foyer, il en résulte que, dans le même vase, Targile est 
par place noirâtre ou grisâtre. 
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La poterie de la deiuclème sorte est faite au tour ; outre ses contoui^s 
plus réguliers, elle est encore caractérisée par l'apparition des anses sous 
forme de mamelons latéraux percés ou non de trous de suspension, puis 
i*anse eet entièrement formée. Les bords sont bien dessinés, le col est imrfois 
sa mi d*un cordon toi*se, c'est le seul ornement constaté et encore est-il très 
rare. Quelques vases ont leur fond arrondi, mais la plui)art du ten^ps il 
est plat. 

La faune déterminée par M. Gaillard, (^ef du Laboratoire du Muséum de 
I.yon, contient les esiièces suivantes : Homo. — M elles taxus. — Canis 
fatnUiaris. — Bos prtmigeniuê. — Bos taurus. — Capra hircus. — CervuH 
elaphué, — Sfus scrofa, — Sqtms cahallus. 

Ce gué avait jaAts une réelle imitovtanee ainsi que le prouvent les i*e6tes 
antiques qui jalonnent le vieux chemin qui y alioutit : stations préhistoriques, 
gisements gallo-romains et du moyen âge. 

Tout récemment deux trésors y ont été exhumés à quelques mètres l'un de 
l'autre. L'on, en 1880, contenait 150 pièces romaines en argent, 3 bagues en 
cr et 7 cuillères en argent en forme de spatules. L'autre, en 1001, beaucoup 
plus riche, se composait de 564 monnaies romaines en argent et en étain, 
1 vase d'argent en forme de tulipe contenant 4 bagues d'argent, 10 bagues 
d*QT et 1 col lier d'or orné fie 3 émeraudes et de 2 perles. 

Toutes les bagues, sauf deux, sont ornées d'intailles dont quelques-unes 
très fines : l'une a un camée d'im travail plus barbare. 

Les berges de la Saône présentent aussi des gisements néolithiques 
nom'breux, mais peu importants, enfouis à une profondeur moyenne 
de 2 m. 50; souvent on les trouve surmontés de couches archéolo- 
giques plus récentes. 

La première exploration des berges de la Saône a été faite dès 
1868, sur les deux rives de la paresseuse Arar, de Chalon à Trévoux, 
par de Perry et Arcelin. Nous avons repris cette étude et constaté 
la disparition^ par suite d'éboulements, de plusieurs stations signa- 
lées par ces explorateurs, comme nous avons pu en découvrir d'au- 
tres, mises au jour par les érosions annuelles. En 1900, il en existait 
six dans la partie beaujolaise, sur la rive droite de la Saône, entre 
Saint-Romain-des-Iles et Anse. 

On ne trouve pas de fonds de cabanes dans ces gisements, quèlqties 
pierres rangées en cercle, comme les disposent encore les bûcherons et 
les pâtres, constituent seules le foyer. Avec les charbons, on rencontre 
des restes de repas, des fragments de poterie et des silex taillés. 

Les montagnes, principalement celles qui sont escarpées et d'où la 
vue s'étend au loin, présentent des traces de travaux de défense : 
levées de terre ou murs en pierres sèches limitant un espace en géné- 
ral assez restreint qui donnait asile aux populations voisines toutes 
les fois que leur sécurité était menacée. 
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Les camps retranchés 

Dans l'arrondissement de Vîllefranche, on trouve de ces fortifica- 
tions rudimentaires aux Châtelards de Monsols et de Vauxrenard, 
sur le puits d'Avenas, au Tourvéon, à TAuguel, au Crêt-de-la-Garde, 
au Crêt-du-Châtel et au Terrail, près Amplepuis. 

L'enceinte de l'Augnel nous a donnée mélangés avec des débris gallo- 
romains, des nucléus, des percuteurs, des silex taillés et une hache polie. 

Le camp du Terrail à Amplepuis,* fouillé par M. de Varax a livré, avec une 
belle collection céramique celtique et gallo-romaine, des instruments de Tâge 
de la pierre polie. 

On a d'ailleurs constaté la présence de l'outillage néolithique dans 
la plupart des camps retranchés des départements voisins, Saône-et- 
Loire, Loire et Isère, par exemple lorsque des fouilles sérieuses y ont 
été pratiquées. Nous sommes persuadé qu'il en serait de même pour 
les points fortifiés du Beaujolais. 

Disons, incidemment et pour prendre date, que certains monts du 
Lyonnais sont couronnés d'enceintes en pierres sèches fort curieu- 
ses. Nous nous réservons de les faire connaître à l'occasion d'un 
prochain Congrès. 

Monuments mégalithiques 

Les monuments mégalithiques, dont on retrouve la trace dans les 
noms des lieux dits et dans les traditions locales, ont tous disparu. 
moins par l'usure des siècles que par le vandalisme des hommes. 

Les deux derniers ont été détruits au xix* siècle. 

En 1856, le propriétaire du château de la Ronze, à Poule, faisait transpor- 
ter dans son parc pour y servir de table rustique, la magnifique dalle de 
recouvrement du dolmen de la Grotte-des-Fées, dans la forêt du Favret. 
Douze paires de bœufs et une quarantaine d'hommes furent employés à ce 
bel exploit. 

Vers 1871, la municipalité de Ronno donnait une prime à l'ouvrier qui 
iivait fait sauter à la poudre les blocs de grès qui composaient le cromlech 
des Salles et encombraient un terrain communal. 

Par ce travail, forcément incomplet et que nous avons limité à la 
description des principales trouvailles des âges de la pierre, on peut 
se rendre compte que le Beaujolais a été habité dès la plus haute 
antiquité et probablement sans discontinuité. Malgré le stock déjà 
considérable de renseignements que nous avons réunis sur l'homme 
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préhistorique, nous sommes persuadé que le sol de notre petite pro- 
vince n'a livré qu'une minime partie des trésors qu'il recèle et qu'il 
Téserve encore d'agréables surprises aux archéologues de Pavenir. 



M. le D' Eugène PITTARD 

Privat-docent à TUnlversité de Genève 
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M. S. TGHERAZ 

Assistant à l'École dentaire de Genève 



LE DÉVELOPPEMENT DE LA IMANDtBULE ET DES DEIHTS EN FONCTION 

DE LA CAPACITÉ CRANIENNE 



— Séance du 7 août — 

Nous avons voulu, sur un groupe de crânes donné, chercher le rap- 
port qui peut exister entre l'évolution dentaire, l'évolution du maxil- 
laire et celle du crâne cérébral. Ce sera une simple contribution à 
l'étude de ces rapports si complexes et si intéressants. Nous étions 
curieux d'obtenir personnellement quelques renseignements sur la 
plasticité de l'organisme humain dans une adaptation à des modifica- 
tions de fonctions. Cette recherche est aussi d'un intérêt pratique au 
point de vue de l'art dentaire. En effet, l'évolution du crâne cérébral, 
■si elle amène une atrophie graduelle du crâne facial, des maxillaires 
^t des dents, peut être cause d'accidents divers, en particulier au 
moment de l'éruption de certaines dents, notamment des dernières 
molaires vraies. 

La mâchoire relève du crâne facial. Chez l'homme, le territoire 
«iffecté à ce dernier semble avoir été, dans la succession des phéno- 
mènes évolutifs, graduellement diminué au profit du crâne cérébral. 
L'augmentation de celui-ci marche de pair avec l'augmentation du 
«erveau. 

Quelle pouvait être, sur un groupe ethnique donné, l'influence du 
développement cérébral, fonction lui-même, vraisemblablement, du 
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<îegré de civilisation, sur le déy^lopfuement ■ du maxillaire et de& 
dents ? 

A priori, on peut suppcj^er que, plus les fon^etions oérébrales (ou 
la civilisation) deviennent prépondérantes, plus on doit assister 
à une diminution des organes de la vie végétative, représentés en 
Tespèce par le développement de la mâchoire et des dents. En effet, 
d'un côté nous avons, par une plus grande activité cérébrale, une cir- 
culation dans le cerveau jius active qui peut supposer une nutri- 
tion meilleure de cet organe, conduisant donc à un accroissement ; 
d'un autre côté les habitudes contractées par les civilisés ont entraîné, 
au point de vue alimentaire, une tendance à utiliser de moins en 
moins les organes faciaux (mâchoires et dents) de la vie végétative. 

Mais, pour être réellement fixés, d'abord sur ces modifications, puis 
sur l'étendue de celles-ci, il faut rassembler le plus possible de faits, 
réunir de nombreuses mensurations pratiquées d'après la même 
méthode et sur des groupes zoologiques divers. Nous connaissons 
déjà quelques faits concernant l'homme et les animaux domestiques, 
mais nous croyons qu'ils demandent encore à être complétés. 

La mandibule, le seul os mobile du crâne facial est certainement 
celui qui représente le mieux — par le fait même de sa mobilité 
qui lui assure une fonction active — les besoins végétatifs. 

Elle est relativement plus développée chez les espèces qui possèdent 
des nécessités végétatives puissantes avec de faibles besoins céré- 
braux. Elle est, »u contraire, relativement peu développée chez les 
espèces qui ont de fortes nécessités cérébrales et de faibles besoins 
végétatifs. 

Sans vouloir remonter plus haut que les Primates, dans la série 
zoologique, nous savons que, chez les singes, le volume des molaires 
augmente de la première à la troisième. Cette disposition a été 
retrouvée chez les crânes humains quaternaires. Dernièrement les 
sépultures des grottes dites de Menton ou des Baoussé-Roussé ont livré 
des squelettes humains présentant les mêmes caractères. Les mâchoi- 
res décrites par M. Gaudry, montrent une différence frappante avec 
les mâchoires des Européens actuels. Un prognathisme accusé, l 'allon- 
gement des mâchoires, un développement très grand du volume des 
dents et des cuspides marquent la qualité d'une évolution bien infé- 
rieure à celle à laquelle l'houmie est parvenu actuellement. 

On sait, d'autre part, que les anomalies numériques des dents par 
excès ne sont pas rares dans les races préhistoriques et chez les sau- 
vages actuels- On observe assez fréquemment la présence d'une qua- 
trième molaire chez les Australiens, les Néo-Calédoniens, etc. 
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Nous ne possédons pas encore des chiffres très nombreux, obtenus 
sur des séries homogènes, indiquant autrement que par des appré- 
ciations descriptives la diminution du volume des dents et la diminu- 
tion de la mâchoire elle-même en fonction du développement cérébral. 
C 'est pourquoi nous avons entrepris les recherches qui vont suivre. 

Nous avons formé une séirie de trente crânes complets, mandibule 
eomprise, chez lesquels nous pouvioias connaître la capacité crânienne. 
Ces crânes proviennent soit de la Morgue judiciaire (professeur 
Mégevand) que nous sommes heureux de pouvoir remercier ici; soit 
du laboratoire de l'un de nous. 

A côté d'un grand nombre de mensurations faites sur ces crânes 
— et dont nous ne parlerons pas — nous avons obtenu la capacité crâ- 
nienne par le procédé direct du cubage, selon la méthode de Broca. 
Les mensurations de la mandibule ont été faites également d'après 
les indications de cet auteur. Nous en avons ajouté quelques aidres. 
Comme les molaires étaient souvent très serrées les unes contre les 
autres, nous avons employé un petit compas glissière à branches 
très fines dont les pointes avaient été amincies et acérées. 

Tous les caractères observés ont été rapportés : 1° à la capacité 
crânienne représentant un certain degré d'évolution cérébrale ; 
2° au poids de la mandibule représentant au contraire, un certain 
degré d'évolution des besoins végétatifs. 

Puis tous ces caractères ont encore été examinés à la lumière de 
deux rapports : 1" L'indice crânio-mandibulaire ; 2** l'indice crânio- 
cérébral. 

Nous, ne mentionnerons que quelques-uns des faits les plus sail- 
lants révélés par cette analyse détaillée. 

I. — Ohsen'atiofïs d'après la capacité ci'ûnicnnc. 

Ces trente crânes ont été sériés selon la capacité crânienne cToissante 
et divisés en trois groupes de dix. Cette sériation a été conservée pour toutes 
les autres observations. Les groupes de dix sont indiqués pour les numéros 1, 
2 3 

IjCS divers ûiainètivs, longioeiira, etc. de la mandibule dimhnient au fur et 
à mesure que croît la capacité crâniomie. (D. bimentonnier, hauteur molaire, 
épaisseur symphyslenne, longueur et largeur de la branche, corde gonio- 
symphjsienne) . La hauteur symphyslenne n'a pas fourni d*indicatioas pré- 
cises. Voici quelques chiffres : 

CAPACITE CRAHIBNNB D. BIMENTONNIBR HAUTBDR MOLAIRE ÉPAISSEUR SYMPHYSISNNfi 

i . 1463 ce. 1 48 mm. 5 27 mm. 5 31 mm. 

2. 1591 — 3 47—1 24—73 27 — 

3. 1661 — 8 45 — 1 25 — 30 — 
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HAUTEUR BRANCHB 

i . 70 mm. 37 

2. 68 — 6 

3. 64 — 9 



LARGEUR BRANCHE 

38 mm. 9 
32 — 8 
31—6 



C. GONIO-SYliPHYSIEK!fl 

92 mm. 6 
89 — 5 
86 — 3 



La comparaison du diam^re bigoniaque au diamètre bicondylien nous a 
montré qu*il n'y a pas de relation entre Técartement de la partie supérieure 
des branches et Técartement du corps même de la mandibule. L'écartement 
de la première région n'est pas nécessairement suivi exactement par la 
seconde. Avec un diamètre bigoniaque n, les branches peuvent prendre une 
obliquité n ou m. Nous reprendrons cette question ailleurs. 

La mesure des molaires a porté sur les deux premières seulement 
(molaires vraies). La troisième manquait trop souvent» soit par défaut de 
croissance, soit par disparition traumatique, pour que nous puissions Futi- 
liser. La grandeur de ces dents a été obtenue à l'aide du diamètre A. P. et du 
diamètre transverse. Nous les avons toujours mesurées à gauche et à droite. 

Nous avons remarqué d'abord une inégalité manifeste dans le développe- 
ment du diamètre A. P. des molaires à gauche et à droite. Le premier dia- 
mètre est plus grand à gauche qu'à droite pour la première molaire, tandis 
que ce diamètre, pour la deuxième molaire, est le même, à peu de chose près, 
dans les deux côtés de la mâchoire. 

Cette inégalité de croissance ne se retrouve pas dans le diamètre trans- 
versal. 

Deuxième constatation : le diamètre A. P. de la première molaire diminue, 
aussi bien à gauche qu'à droite, au fur et à mesure de l'augmentation de la 
capacité crânienne. Au contraire, pour les deuxièmes molaires le même dia- 
mètre augmente avec la capacité, et dans les mêmes conditions. 

Le diamètre transversal ne présente pas ces particularités. On ne remar- 
. que aucune différence appréciable entre le côté gauche et le côté droit. 
D'autre part, il y a diminution graduelle de ce diamètre au fur et à mesure 
de l'augmentation de la capacité crânienne. 

En résumé, les individus qui possèdent de grands crânes, possèdent en 
même temps de plus petites molaires que ceux qui ont de petits crânes, et 
cela, d'une manière absolue. Et aussi bien pour le diamètre A. P. que pour le 
diamètre T. 

Seul le diamètre A. P. de la deuxième molaire, aussi bien à gauche qu'à 
droite, augmente avec la capacité crânienne. 
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II. — Observations d'après le poids mandihulaire. 

Le poids moyen de la mandibule, dans les trois groupes de dix, est le sui- 
vant : (nous mettons en regard la capacité crânienne et le poids du crftne). 



POIDS 

1. 76gr. 78 

2. 95 — 

3. 416 — 



CAPACITÉ 

1609 CC.3 
1583 — 7 
1523 — 1 



POIDS DU CRANB 

616 gr. 4 
627 — 4 
701 — 24 



Le P. de la mandibule augmente au fur et à mesure que diminue la 
capacité orAiiienne. Le P. du crâne augmente en môme temps que le P. de la 
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mandibula Tous deux représentent une capaotlé d'ossification qui doit mar^ 
cher de pair. 

Les diverses mesures de la mandibule que nous avons signalées au para- 
^aphe précédent augmentent au fur et à mesure de Taugmentation du 
F. mandibula Ire, y compris la hauteur symphysienne. Cette constatation mon- 
tre bien la valeur qu'on peut attribuer au P. mandlbulaire tout seul quand 
Il s'agit de le considérer comme représentant la valeur d'une fonction 
végétative. 

Quant aux mesures des dents il résulte du tableau que nous avons dressé 
que le volume des dents est en fonction du P. mandlbulaire. Les deux diamè- 
tres horizontaux (D. A . P. et D. T.) se développent en raison directe du 
P. de la mandibule. Le volume des dents semble donc être commandé par 
le volume du maxillaire. Et cela en opposition avec ce que croyait Broca, 
en opposition aussi avec une communication récente de Mlle Tznulv 
<Mme Fildennan) (1). 

III. — Ohservations d'après Vindice crAnio^mandibulaire. 

Sans entrer dans les détails, on constate une augmentation régulière des 
diverses mesures de la mâchoire au fur et à mesure de l'augmentation 
de l'indice C. M. Quant aux dents, on remarque en premier lieu que les 
deux molaires, aussi bien à droite qu'à gauche, augmentent d'épaisseur eu 
même temx» que croît l'indice. 

Pour ce qui concerne le développement A. P. des mêmes molaires, ce n'est 
pas la même chose. Ce développement n'apparaît pas d'une manière aussi 
évidente en rapport avec cet indice. On ne peut pas trouver une réelle rela- 
tion de croissance entre les deux. Ce n'est pas encore le moment de recher- 
cher les causes de cet état de choses, mais il est intéressant de constater 
que la relation est progressive et constante entre le D. T. des molaires étu- 
diées et l'indice cr&nio-mandibulaire, tandis que cette relation est nulle 
entre le D. A. P. de ces mêmes molaires et l'indice. 

On pourrait supposer que ce caractère est lié au phénomène d'évolution 
progressive. 

Petit à petit, l'orthognathisme a remplacé le prognathisme. 

Le raccourcissement antéro-pos ter leur de la mandibule a dû nécessiter une 
diminution du diamètre antéro-postérleur des dents triturantes. Mais le 
volume et la surface de celles-ci ne' peuvent cependant pas diminuer dans 
ime proportion trop considérable, car elles doivent continuer à remplir 
un rôle minimum. Il semblerait dès lors qu'il s'établit un phénomène de 
compensation. Ce que la molaire perd en longueur, elle le gagne en largeur. 
Il y aurait là, croyons-nous, une recherche très intéressante à faire, en éta- 
blissant, à l'aide de séries suffisantes, des comparaisons entre le déveloi>- 
l)ement des molaires aux différentes époques, préhistoriques, historiques 
et modernes, bien entendu dans les groupes humains de même qualité 
othnîque. 

Nous pouvons résumer les observations ci-dessus en inscrivant tou- 
tefois les réserves nécessaires relativement au caractère provisoire 

(i) L. TzANK : Atrophie du maxillaire inférieur dans les races eiQilisées (Association fi*an- 
<çaise pour ravancement des Sciences. Congrès de Cherbourg, igo5). 
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de plusieurs de nos conclusions. Ces dernières, à propos de eertains 
points soumis à plus de variabilité que d'autres, sont basées sur 



une série insuffisamment grande. 



Résumé. — Au fur et à mesure que la capacité crânienne aug- 
mente, le diamètre antéro-postérieur du palatin diminue. 

Ce même diamètre augmente en fonction du poids mandibulaire 
croissant. 

Le poids absolu de la mandibule diminue en fonction de la capa- 
cité crânienne croissante. Il en est de même du poids relatif. Ces faits 
«ont connus. 

Il existe donc une relation très réelle entre le développement de la 
cérébralité et le développement des organes de vie végétative du 
crâne facial. Quand l'un augmente, l'autre diminue. 

Les petits crânes — en l'espèce, ceux à faible capacité — ont une 
mandibule plus lourde, plus développée que les grands erânes. Cette 
diminution de la mandibule en fonction de la capacité crânienne 
croissante se manifeste sur tous les diamètres de la mâchoire. On peut 
ajouter que plus la mandibule devient massive, dans le sens d'ime 
puissante ossification, moins elle s'élargit. Les lourdes mâchoires 
ont tendance à ramener les branches en dedans (il s'agît de crânes 
brachycéphales en grande majorité), tout en écartant la partie pos- 
térieure et inférieure de l'os (région bigoniaque). 

Quant aux dents, examinées en fonction de la capacité crânienne 
croissante, on remarque : 

Que leur volume diminue au fur et à mesure que croît la capa- 
cité, de même qu'il y a diminution de la mandibule. Cette diminu- 
tion de grandeur des molaires porte sur. leur diamètre antéro-pos- 
térieur. Quant au diamètre transverse relcftif, il paraît augmenter 
dans les mêmes relations. Ce caractère paraît lié à un phénomène 
d'évolution progressive que nous avons expliqué ci-dessus. 

Ce travail devant être repris en détail par l'un de nous, nous bor- 
nerons là ces conchisions. 
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LC8 MMIKa ROUGES ET NOIRES DE LA ORaTTE DE OARSAS 



— Séttnee an 7 août — 



La grotte de Gargas, commune d'Aventignan (Hautes-Pyrénées), 
est bien connue. Sa situation au voisinage de Montréjeau et de Lu- 
chon la rend accessible à tous les touristes. M. Félix Regnault, de 
Toulouse, y a recueilli à diverses reprises d'admirables spécimens 
de la grande faune quaternaire, notamment des ours de tailles di- 
verses, des hyènes, un loup qui ont enrichi le Muséum de Paris et 
que MM. Albert Gaudry et Boule ont décrits (1). 

Plus récemment, M. P. Regnault a exploré un large foyer, depuis 
longtemps entrevu (2), qui a livré des vestiges fort intéressants de 
l'habitant primitif de la vaste caverne, du moins de son séjour. 
M. Breuil et moi nous avons pu examiner ces très intéressantes trou- 
vailles et reconnaître que cette station humaine est l'une des plus 
anciennes des Pyrénées. Elle correspond à cette large période post- 
moustiérienne qui comprend ïe faciès d'Aurignac, et dont l'impor- 
tance est bien plus considérable qu'on ne le supposait naguère. 

M. Regnault, dans une de ses visites à la grotte, eut son attention 
attirée par quelques traces rouges sur un point de la paroi. Il cons- 
tata que c'était un groupe de mains et s'empressa de signaler cette 
découverte à la Société d'Anthropologie de Paris le 5 juillet dernier. 

Averti par M. Regnault, et sa communication ayant rendu le fait 
public, je me suis empressé d'aller observer ces peintures dans une 
grotte qui est propriété communale louée à un fermier, toujours à 
la disposition des visiteurs. 

Le fait était naturellement exact et très curieux. Mais ma sur- 
prise fut grande de constater que, dès l'entrée, le pourtour de 
la grande galerie principale offre de nombreuses traces semblables 
(et quelques autres qui sont à l'étude). 



(1) Les Oubliettes de Gardas, Matériaux pour Thist. des temps quaternaires, IV« f.. 189a, 
(a> ChF. GARniGou : Monographie de Bagnèrea-de'Luckon, Pnris 183a, p. £o3, pi. ï\. 
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La grotte de Gargas apparaît comme une des plus remarquables 
de la série des cavernes ornées de peintures. Ces peintures offrent 
une physionomie exceptionnelle. BU^s complètent nos connaissances 
sur l'art et les mœurs des paléolithiques dans une mesure très inat- 
tendue, comme M. Tabbé Breuil et moi l'exposerons bientôt dans 
une notice spéciale qui suivra notre publication sur la grotte voisine 
de Marsoulas (Haute-Garonne). 

Je signalerai aujourd'hui à l'Association française les points les 
plus essentiels de nos observations. 

Les mains de la grotte de Gargas nç sont pas uniquement rouges, 
bon nombre sont noires, et dans plusieurs groupes on voit les unes et 
les autres systématiquement rapprochées, semble-t-il. 

Mais avant tout, il faut avertir que la figure de la main n'est pas 
peinte. Elle se détache en clair sur xm fond de couleur. Des gens ont 
posé la main sur les parois et on a limité sa surface, marqué ses con- 
tours avec de la couleur. C'est le procédé dit « au patron ». La main 
enlevée, son image reste visible, en épargne sur le fond colorié. 

Il y a des mains isolées. Le plus souvent on les voit par petits 
groupes, par petites séries, irrégulièrement formées et distribuées, au 
total nous en avons environ 80. Tantôt elles s'étalent sur de belles 
surfaces, tantôt on les retrouve dans des coins mystérieux, dans les 
rideaux capricieux des hautes stalagmites. Nous avons constaté les 
mêmes dispositions, pour d'autres signes, dans la caverne d'AJta- 
mira et ailleurs. 

En général, l'image de la main comprend le poignet. Les doigts 
sont très écartés; çà et là on ne voit que le petit doigt et le pouce. 
Si on se laisse impressionner par le volume de la tache colorée, on 
dirait que ce sont de grandes mains. Si l'on applique une main 
moyenne sur l'image en épargne, on juge au contraire qu'elles sont 
petites. Il faut cependant tenir compte que l'application de la cou- 
leur a pu réduire l'empreinte plus ou moins. On note enfin la grande 
prédominance des mains gauches. 

Presque partout la couleur est fixée à la roche par un vernis cal- 
caire ; sur quelques points de légers coulages de stalagmite la recou- 
vrent, la voilent ou la cachent. Nous avons donc là des œuvres nette- 
ment anciennes; pour aller plus loin et préciser leur ancienneté, 
nous n'aurons qu'à noter leurs liens positifs, indiscutables, avec 
l'ensemble de nos peintures et gravures paléolithiques des cavernes. 

Nous avons déjà la main humaine peinte en rouge sur le plafond 
d'Altamira, et à côté d'elle, là et ailleurs, par exemple à Marsoulas 
et à Fond-de-6aumes, sont des mains stylisées, réduites à des signes 
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linéaires. Ces jours derniers, en révisant les nouvelles grottes ornées 
de l'Espagne que M. Alcalda del Rio a su découvrir et publier (1)^ 
M. Tabbé Breuil a rencontré une quarantaine de mains dans la 
caverne de CastiUo (2). Le groupe principal était massé à l'entrée. 
Ce sont aussi des mains gauches qui dominent et elles sont en général 
très petites. 

Toutes ces images rentrent incontestablement dans le même bloc 
de peintures paléolithiques. Elles appartiennent ainsi à une très 
longue période. Nous sommes autorisé à attribuer celles de Gargas 
aux primitifs occupants de la caverne dont nous avons indiqué la 
haute antiquité. Cette conclusion et cette date concordent avec ce que 
nous savons sur les peintures rupestres de la Dordogne, des Pyré- 
nées françaises ou espagnoles. 

Des régions lointaines apportent, de leur côté, leur contingent de 
faits comparatifs. Les mains jouent un rôle considérable dans les 
superstitions de nombreuses races. Laissons de côté les exemples qui 
abondent, chez des populations assez civilisées ou barbares, par 
exemple chez les Arabes ou les Phéniciens. N'insistons pas sur ceux 
que nous connaissons en Amérique, notamment en Californie et aux 
environs. Ne citons que T Australie. 

Là les voyageurs ont souvent observé des mains peintes sur des 
rochers, sur les parois des cavernes. Ils ont copié et pu^blié ces figures 
singulières. Il y a identité entre les mains australiennes et les mains 
de Gargas et de CastiUo. 

Identité dans l'aspect individuel, dans le groupement, identité 
de technique. 

Or, nous savons comment procèdent ou comment procédaient les 
Australiens. Ils appliquaient leur main sur la roche mouillée et, avec 
la bouche, ils soufflaient de la poudre rouge ou blanche, moins sou- 
vent de la couleur liquide. D'autres fois ils couvraient la main, ses 
contours avec de la^ pâte de couleur. La main enlevée, la pâte sup- 
primée, le rocher gardait l'image dans un nuage de couleur et cette 
couleur se fixait à merveille, elle dure depuis des siècles. Voilà de^ 
indications pour expliquer Gargas. 

Enfin nous avons aussi des renseignements sur le rôle des mains. 
Ces images ont pour but, chez les Australiens, de fixer le souvenir 
de certains actes essentiels superstitieux ou sociaux, de commémorer 
des rencontres, des conventions, des serments échangés. 
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(i) Las piniuras X grahados d^ las caçerna^ prehistoricas^ in Portug^alia, t. 11, p. iS;,. 
pi. XUl, fijc. 9. 

(a) LVVnlhropolOKÎe, t. XV 11, 1906, p. i45. 
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Il est permis de penser que les mains de Gargas ont joué un rôle 
analogue; Les Européens, les Pyrénéens d^avant le bel âge du Renne 
avaient déjà la mentalité qui règne encore chez le» attardés du conti- 
nent austral 



K. Félix RB&NAULT 

Correspondant du Muséum National d^Histofre naturelle, à Toulouse. 
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EMPREINTES DE MAIN6 HUMAINES DANS LA GROTTE DE GARGAS 

(HAUTES-PYRÉNÉES) 



— Séance du 7 août — 



Le 11 juin 1906^, dans une nouvelle exploration des salles de Gar- 
gas, mon attention fut attirée par des traces de peinture rouge, ap- 
pliquées à certains emplacements sur les parois de la grotte. Ces 
peintures étaient recouvertes d'un glacis stalagmîtique. 

Apràs avoir dépassé la salle des Colonnes, en tournant vers la 
droite, contre la stalagmite s'ékvant vers la voûte, à la hauteui 
de 2 mètres environ, on peut voir une bande de peinture rouge au 
milieu de laquelle trois mains humaines de grandeur normale sont 
très nettement marquées, se détachant en jaune ou rose pâle sur 
un fond très rouge. 

En contournant cette roche, on pénètre dans une petite salle de 
4 à 5 mètres de long sur 2 mètres de large, où presque toute la paroi 
est peinte en rouge, et se détachant sur cette large bande, une quan- 
tité d'empreintes de mains, les unes à côté des autres, s 'étendant 
sur toute la longueur de la petite salle. 

Les mains ont été appliquées sur la roche, les doigts en Tair, et 
les unes à côté des autres. Enfin, au fond d'une étroite fissure for- 
mant une niche concave, la même peinture rouge se trouve appliquée 
dans le fond. Sur un des côtés, quatre bandes ou lignes horizontales 
et superposées marquent à cet endroit des signes intentionnels pro- 
blématiques. 

Nous savons déjà qu'il existe en Australie et e» Californie, dans 
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«n rouge, ces dernières relevées par MM. Cartftilhae et l'abbé Breuil, 
qui s'expriment ainsi : 

M Quelques- uueH. sortea de peignes à quatre ou cinq dents, peintes aussi 
«n rouge. Ces peignes avec quatre, cinq et parfois six deuts fort nllongées, 
se retrouvent à JInrsoutns, mais l'un des deux traUlt son origine, car l'une 
des dents latérales se courbe fortement et semble bien Indiquer le pouce 
d'une main styils^... Comme les Tectiformes, les dessins de mains sont 
tlone certainement eu connexion avec les fresques polycbromes » il). 

Les empreintes de mains de la grotte de Gargas nous paraissent 
obtenues par une facture différente. Ce ne sont point des traits 
en forme de peignes, c'est 
l'empreinte de la main 
humaine appliquée sur la 
roche et dont les contours 
sont obtenus en barbouil- 
lant la roche avec la pein- 
ture rouge très épaisse, 
quelques-unes se détachant 
sur fond noir, entre autre 
sur la paroi gauche après 
les foyers. C'est, en somme, 
un contour en réserve, con- 
tour ethnique, qui nous 
donne la forme d'une main 
préhistorique, analogue à 
celles de certaines grottes 
de l'Australie. 

M. Fabre, professeur à la 
Faculté des Sciences de Toulouse, a analv-sé la peinture de Marsoulas. 
obtenue pnr Voxyde de fer. Dans les foyers de Maraoulas, j'ai recueilli 
de« silex taillés et des pointes de flèche en os, imbibés de la même cou- 
leur rouge à l'oxyde de fer. 

Les parois rouges de Gargas qui entourent ces empreintes de mains 
si remarquables, soumises à l'analyse, donnent des résultats identi- 
ques. 

C'est l'oxj'de de fer répandu souvent en galets, éparpillés dans 
toute la chaîne des Pyrénées, qui semble avoir servi aux artistes 
préhistoriqtiea pour leurs ornementations murales et pour décorer 
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certaines armes de choix. La croûte stalagmitique qui recouvre 
les parois de grottes pyrénéennes, et en particulier certaines salles 
de Gargas, ne permet p^ de percevoir facilement des traits d 'animaux^ 
et les concrétions calcaires qui se forment continuellement dans les 
cavernes humides recouvrent d'une enveloppe imperméable les traces 
des peintures d'animaux ou les gravures murales qui ont pu exis- 
ter (1). ' 

En attendant des calques ou des photographies, j'ai l'honneur de 
soumettre au Congrès une esquisse des mains de Gargas en grandeur 
naturelle faite sur place. 



M. le D' CAPITÀN 

Professeur à TEcole d'Anthropologie à Paris 



ET 



M..PBYRONY 

Instituteur aux Eyzies 



NOUVELLES FOUILLES A LA MICOQUE 



— Séance du 7 aoUt 



On connaît cette remarquable station située sur le flanc d'une col- 
line, non loin de Laugerie-Haute, près des Eyzies (Dordogne). Elle 
a été signalée et fouillée pour la première fois en 1896 par IVDf. Chau- 
vet et Rivière et peu de temps après étudiée également par l'un 
de nous (Capitan). Notre conclusion était alors qu'il s'agissait d'un 
acheuléen très avancé. Depuis lors, nous avons pu, avec Breuil, repé- 
rer exactement ce niveau par rapport à la stratigraphie des allu- 
vions du Nord et le placer dans les limons, tout à fait à la fin de 
l 'acheuléen. 

Or, depuis les premières fouilles, cette station a été très exploi- 
tée. Ces divers travaux avaient amené la découverte de.deux niveaux, 
formant comme deux terrasses accolées l'une au-dessus de l'autre 



(0 l-'ne communication à la Société archéologique de Toulouse ayant fait connaître 
à M. Cartaiihac ma découverte de Gargas. il s'est rendu dans cette grotte accompagnf^ 
de Tabbé Breuil. tous deux ont reconnu, paraît-il, des traces de dessins d^aaimaux. 
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sur le flanc de la colline. Nous considérions que le niveau supérieur 
était l'atelier de fabrication des pièces acheuléennes si jolies, si 
fines, et souvent si petites qui caractérisent cette station, tandis que 
la terrasse inférieure n'aurait reçu que les débris de fabrication 
tombés ou jetés de la terrasse supérieure. 

Or, de nouvelles fouilles que nous avons pu pousser assez loin sur 
la terrasse inférieure et un profond sondage pratiqué sur la terrasse 
supérieure, nous ont indiqué très nettement en ces deux points l'exis- 
tence d'une industrie et d'une faune très différentes. 

a) Industrie, — Tandis que dans les dépôts de la couche formant la ter- 
rasse supérieure, on ne trouve que des haches acheuléennes généralement 
lancéolées et d'un travail extrêmement fin, de minuscules iietites pièces 
de ce type, des raoloirs et des pointes du type de Moustier, au contraire, 
dans les couches qui constituent la terrasse Inférieure, nous n'avons pas 
trouvé une seule pièce régulièrement façonnée, rien absolument qui rappelle 
la belle industrie sui>érieure, même pas un seul fragment fluenieiit retou- 
ché. Voici, en effet, ce que le triage soigneux et Tétude de ces pièces permet 
de reconnaître : tout d'abord un grand nombre de fragments de silex géné- 
ralement assez petits (5 à 7 centimètres de longueur) obtenus par brisure 
simple ou débitage à grands couiis et peu habile. Un bon nombre de ces 
pièces portent sur leurs bords des traces manifestes d'utilisation, voire même 
des retouches. Elles ont pu servir comme couteaux, racloirs, pointes ou 
l>er(joirs. D'autres pièces sont plus soigneusement façonnées par des retou- 
ches assez habiles sur éclats épais de débitage ou fragments brisés. Elles 
peuvent se diviser eu : racloirs semblables aux racloirs moustériens épais, 
rappelant des types de la couche supérieure. Certaines de ces pièces devien- 
nent ovales ou discoïdes et prennent l'aspect de grattoirs épais et assez 
gi'ossiers. Quelques pièces sont retouchées de façon à constituer des grattoirs 
concaves. Enfin d'autres spécimens plus ou moins retouchés sur les bords 
et surtout à l'extrémité sont des pointes soit assez fines, soit épaisses et 
constituant alors de vrais perçoirs. 

Il n'existe pas d'autres pièces que celles-ci. Toutes sont profondément alté- 
i-ées comme celles de la couche supérieure, transformées en silice hydratée 
et noyées dans ime couche brun rouge renfermant les fragments d'os brisés 
et les dents. 

1)) Faune. — Tandis que dans la couche supérieure, la belle industrie 
acheuléenne est mélangée dans un magma intime à de très nombreux débris 
de cheval à peu près exclusivement, les pièces de la couche inférieure sont 
accompagnées de cheval en abondance, mais auquel s'associent le bœuf et le 
cerf, tous deux d'assez grande taille. 

m 

Comment interpréter ces divers documents ? 

La couche inférieure paraît bien être d'une époque plus ancienne 
que la couche supérieure. La faune d'abord n'est pas la même. 
Quant à l'industrie, elle est totalement différente. S'agit-il d'un 
faciès acheuléen particulier et ancien ou bien d'une industrie beau- 
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coup plus primitive et qui pourrait être considérée comme chelléenne, 
voire même préchelléenne 1 

Il est très difficile de se prononcer ; cependant, la dernière hypo- 
thèse est assez plausible. On arrive aujourd'hui, en effet, à cette no- 
tion que rindustrie chelléenne ou préchelléenne varie suivant les 
lieux et peut parfaitement être tout autre qu'à Chelles ou Abbe- 
ville et se caractériser exclusivement par des éclats retouchés de di- 
verses façons en couteaux, racloirs et pointes ou même par de vrais 
éolithes (fragments de silex brisés adaptés par quelques retouches 
à l'usage de racloirs, perçoirs ou pointes). 

Il est bon d'ailleurs de remarquer qu'il existe entre la couche 
inférieure et la couche supérieure une épaisseur de 1 m. 20 à 1 m. 30 
de fragments calcaires abondants, cimentés par une argile sableuse 
rougeâtre, constituant un terrain d'éboulis et de ruissellement abso- 
lument stérile, dont la partie supérieure a été pénétrée par des eaux 
fortement calcaires et transformée en une vraie brèche fort dure 
sur laquelle s'étaient installés les Acheuléens de la couche supérieure. 
Il a donc dû s'écouler un temps assez long d'abandon complet entre 
le premier habitat qui a laissé la couche inférieure et le dernier, 
contemporain de la belle industrie acheuléenne de la couche supé- 
rieure. 

En tous cas, nous tenions à signaler l'existence de cette couche 
paléolithique ancienne (déjà indiquée d'ailleurs par Cartailhac au 
Congrès de Périgueux en 1905). C'est certainement la plus vieille 
que l'on ait encore trouvée aux environs des Eyzies qui, ainsi, se 
trouve posséder de remarquables gisements de toutes les époques de 
la pierre, depuis le paléolithique ancien jusqu'au plein néolithique. 



MM. le D*- CAPITAN et Paul BOUDY 



NOUVELLES RECHERCHES PRÉHISTORIQUES DANS LE SUD TUNISIEN 



— Seanc* du 7 août — 



La région sud-tunisienne, comprise entre Oafsa et les confins du 
Sahara, présente des stations paléolithiques des plus curieuses et des 
plus complètes dont les plus caractéristiques sont celles de Gafsa, 
du Redeyef et d'Aïn-Guetar. 
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Station de Oafsa. 

Cette station a été signalée en 1883 par le docteur Colllgnon qui y a trouvé 
des haches chelléennes et des outils moustériens. 

Nous en avons repris l'étude et y avons constaté Texlstence de deux gise- 
ments paléolithiques nettement stratiûés se complétant chronologiquement. 
JjC premier, dit de la colline 328 (voir la carte à 1/100.000* du service géo- 
graphique de l'armée), est une colline dominant de 400 mètres la plaine 
voisine et située à 1 kilomètre au N.-O. de Gafsa, constituée par une série 
d'assises d'un poudingue extrêmement dur à gros éléments siliceux. Ces for- 
mations géologiques d'allures torrentielles appartiennent à un vaste cône 
de déjections datant de la fin du Pliocène et du début du quaternaire ; le 
soulèvement qui a donné naissance à cette colline a dû se produire vers 
le milieu du quaternaire ; les couches ont été redressées obliquement, de 
telle sorte qu'elles présentent sur le versant N. une coupe naturelle des 
plus nettes. 

Ajoutons que dans ces bancs de poudingue sont intercalées des forma- 
tions travertineuses correspondant à des périodes de calme et renfermant 
quelques fossiles (melanopsides) et quelques tiges s.'llcifiées d'équisétacées 
permettant de dater approximativement l'ensemble des poudlngues supé- 
rieurs et inférieurs (qui ne contiennent aucun fossile). 

Au point de vue préhistorique, on rencontre tout d'abord à la base, encas- 
trés dans les poudlngues, des instruments peu nombreux et très grossiers 
l'eprésentant le niveau chelléen, peut-être même préchelléen ; ce sont des 
éolithes. des lames grossières, des racloirs. . L'épaisseur de ces couches est 
d'environ 25 mètres. 

Au-dessus, on trouve, très nettement stratifiées dans des formations de 
même nature, des haches du type de Saint-Acheul, dont aucune cependant 
n'a le faciès réellement chelléen. Puis, à mesure que Ton s'élève, on voit abon- 
der les lames, les racloirs, les pointes. La transition est Insensible et il est 
bien difficile de dire où commence le moustiéricn proprement dit et où finit 
Vachcuîcen. Enfin, au-dessus du poudingue, on observe des bancs de lehm 
de 2 à 3 mètres, en partie emportés par les eaux de ruissellement, avec 
quelques pièces d'allure néolithique, de beaucoup i>ostérieures en âge et que 
Ton ne peut considérer comme succédant chronologiquement aux instru- 
ments paléolithiques du poudingue sous-jacent. 

Pour continuer l'étude stratigraphique de la station de Gafsa, on doit se 
transporter sur les bords de l'Oued-Baiech, à 2 kilomètres au N.-E., près du 
village de Sidi-Mansour. Les berges entaillées à pic sur une dizaine de mètres 
présentent une belle coupe naturelle ; elles sont constituées par des dépôts 
détritiques beaucoup moins durs et plus récents que ceux de la colline 328, 
comprenant des sédiments arénacés, avec des gros cailloux roulés, aux- 
quels se superpose une assise de lehm d'environ six mètres d'épaisseur. 

A la base^ on retrouve l'industrie des couches supérieures de la colline 328 : 
haches plus rares, pointes, racloirs, sur ime épaisseur de 4 à 5 mètres. Au- 
dessus s'étend une couche de cendres, très nettement en place, ayant 1 m. 50 
à 2 mètres. A ce niveau on commence à observer l'apparition des instruments 
plus fins : petites lames, grattoirs, petits couteaux, encore mélangés à des 
pièces d'aspect moustiérien. On est ainsi arrivé aux débuts de l'industrie qui. 




726 i\NTHROPOLOGIE 

stratigrai)hiquement et morphologiquement, occupe la place où se trouvent 
en France les industries de rage du renne. 

Ce niveau de cendres est lui-même surmonté par des dépôts de 5 à 6 mètres 
de lehm qui s'est déposé pendant les périodes de calme formant une série de 
petites buttes, et ne renfermant dans la partie médiane que peu d'instru- 
ments taillés. Ce n'est qu'à la partie supérieure que l'on rencontre un niveau 
de foyers et de œndres avec une très grande quantité de pièces fines : grat- 
toirs, couteaux, petites lames, flèches grossières que Ton peut encore rappor- 
ter à ce même niveau équivalent au magdalénien. Enfin en surface on 
retrouve cette même industrie, sans pouvoir y observer des modifications 
morphologiques assez nettes pour discerner s'il s'agit du magilaiénien supé- 
rieur ou du néolithique inférieur. 

En résumé, la station de Gafsa présente, en stratification concor- 
dante les industries préchelléenne, acheuléenne, moustiérienne et 
magdalénienne. 

II. — Station du Redeycf. 

Située à 80 kilomètres environ à l'Ouest de Oafsa, dans la région des 
grandes exploitations de phosphates, la station du liedeyef nous présente une 
industrie paléolithique analogue à celle de la colline de Gafsa. Mais ici, les 
gisements sont tous en surface et reposent sur clés formations sablonneuses 
pllocènes. Ils présentent en grande abondance des haches acheuléeunes, des 
grattoirs, lames, pointes, identiques h. ceux des gisements acheuléeus de 
France. 

Mais l'imijortance de la station de Redeyef, réside surtout dans l'exis- 
tence de la très curieuse industrie des foyers, des abris sous roche de la 
, région, très fréquents dans les falaises éocènes bordant les ravins. 

Le plus important de ces abris, se trouve au point de départ d'une des 
galeries, d'exploitation des phosphates. La couche de cendres qui y a une 
épaisseur de 4 mètres environ renferme des grandes quantités de coquilles 
d'hélix et d'innombrables Instruments fins; petits couteaux, lames à dos 
abattu, grattoirs simples ou doubles, percoirs, etc. 

Cette industrie est Identique à celle de notre vieil âge du renne. Dans 
un même foyer, nous avons également recueilli de nombreux fragments d'œufs 
d'autruche, des ossements de mammifères : caprins, bovidés, et, enfin, une 
partie de squelette appartenant à un homme écrasé sous un éboulement. 
En examimint attentivement les conditions de gisement de ce squelette, il est 
impossible d'admettre qu'il s'agisse d'une sépulture. 

Eiifin, superposées à ces foyers, nous avons rencontré des pièces à pédon- 
cules soigneusement retouchés. de natures diverses: pointes de lances, racloirs 
I>oîntes de Javelot que l'on peut rapporter au début du néolithique. 

IIL — Station d'Aîn-Guctar, 

8e trouve à 15 kilomètres au Nord-Ouest de Gafsa, sur la route de Tebessa. 
I*rès de la source même d'ATn-Guetar, on observe des traces de foyers, mais 
le gisement de beaucoup le plus imi)ortant et le plus intéressant se trouve 
sur une colline crétacée dite El-Mekta située à 4 ou 5 kilomètres au Nord- 
Ouest. Li s calcaires de cette colline ne renferment empfttés dans leur niasse, de 
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très gros rognons de silex qui ont ét'é débités sur place. La colline n*est donc j^ 

pour ainsi dire qu'un vaste atelier, présentant des types morphologiques très % 

divers : lames, racloirs, haches, etc. Vj 

Sur cette môme colline, près du signal 471, on trouve de très importants .| 

foyers ave<* de très l)elle8 lames à dos abbattu. des burins, des grattoirs, de ^ 
mêmes types qu'au Redeyef (c'est-à-dire rappelant absolument le vieil ftge du 
renne) . 



IV. — Station âe Guctrana. 



NOUVELLES RECHERCHES SUR LA TAtLLC DU SILEX 



— Séamc» du 7 oyût 



Au cours de recherches systématiques sur la taille du silex et des 
matières analogues, nous avons été amenés à nous poser un certain 
nombre d'importantes questions. 

Nous signalons aujourd'hui les solutions que nous avons pu donner 
à trois d'entre elles. 

PREMIÈRE QUESTI0:<¥ 

Quel pouvait être le procédé employé pour retoucher un grattoir 
à U7ie époque où les percuteurs sont rares et l'existence des retou- 
choirs niée par beaucoup d'auteurs, — (type du moustier et anté- 
rieurs) f 

Le procédé que nous indiquons comme solution à la première ques- 
tion est basé sur le contre-coup — c'est une simplification de la 
méthode des tailleurs de pierre à fusil. 



¥ 






II ne s'agit plus ici de paléolithique, mais d'un néolithique de dolmenjï. A et 

iX) kilomètres au S.-E. de Gafsa, au pied de la chaîne de DJebel-Berda, ;ijj 

commence la zone des dolmens que les archéologues et palethnologues, ~i 

avaient reportée à 200 kilomètres plus au Nord et dont ils avaient nié Texis- /i 

tence dans le Sud, dans la zone des silex taillés. Nous ne nous étendrons "4 

pas sur ce point spécial ; disons seulement que nous y avons vu près de | 

200 tumuli, à proximité même desquels se trouvent des ateliers avec quan- v 

tité d'éclats et quelques belles pièces : pointes de lances et de flèches. vj 

t 
1 
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Simplification très importante, puisque, sur deux outils employés 

— un disparaît (la moLette-marteau) et l'autre {V enclume coupante) 
est remplacée par un simple rognon, un galet quelconque présentant 
une surface un peu rectiligne plate ou arrondie. 

La façon de procéder est excessivement simple et ne nécessite pas 
d'essais laborieux. 

Il suffît de choisir un éclat susceptible de faire un grattoir 

— de le prendre entre le pouce et l'index en le tenant à peine et le 
maintenant bien parallèle à la surface de l'enclume. On frappe alors 
à main morte sur le galet-enclume la face inférieure du bord que l'on 
veut retoucher. 

Sans employer aucune force, les éclats sautent avec une étonnante 
facilité, se détachant du bord de la face supérieure de la pièce, lais- 
sant des retouches très nettes, un bord coupant et régulier sans trace 
d'écrasement. 

Trois remarques importantes sont à faire : 

1** Les grattoirs concaves se retouchent ainsi plus aisément qu'au 
percuteur. 

2** Les retouches très régulières se produisent, non une à une, mais 
par séries parfois sur presque toute la longueur du tord, dès le pre- 
mier ou le deuxième coup. 

3° Les traces laissées sur le galet-enclume sont en tous points sem- 
blables à celles de certaines pièces préhistoriques déjà décrites et 
rappelant absolument ce qu'on observe sur les galets compresseur» 
de Piette. 

En résumé, le procédé décrit nous paraît suffisamment simple pour 
avoir pu être employé à une époque aussi reculée — les résultats, 
donnés sont semblables aux pièces anciennes — le travail est rapide 
et régulier. 






b. 
» 



DEUXIEME QUESTION 

Quel pouvait être le procédé employé pour retoucher les pointes 
de flèches — d'une taille souvent si réduite qu'il est impossible de 
les travailler en les tenant à la main? 

Il est manifeste que la seule force du pouce et de l'index est insuf- 
fisante pour résister à la pression d'un retouehoir d'os ou de bois de 
renne. 

L ' Arrow-Flaker est une solution déjà indiquée, mais il ne semble 
pas donner des retouches aussi longues que le procédé suivant : 

Notre attention a été éveillée par la grande analogie d'un dessin 
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publié par Bœchler et d'un outil employé par les bijoutiers et les 
sertisseurs — Vétau à main vulgairement nommé main de bois ou 
main. 

C'est un morceau de bois cylindrique d'un diamètre de 3 centi- 
mètres environ sur 20 centimètres de long, divisé longitudinalement, 
de façon à représenter deux demi-cylindres accolés par leurs surfaces 
planes. Ces deux parties sont réunies entre elles par une vis de métier 
placée au tiers environ. On pince l'objet à tenir du coté le plus rap- 
proché de la vis. 

Si nous remplaçons la vis par une lanière de cuir qui produira 
le serrage, nous nous trouvons en présence d'un instrument très 
simple d'une grande force qui permet de fixer solidement des frag- 
ments très petits de matière. 

Grâce à lui, nous avons pu exécuter des pointes de flèches de toutes 
formes dans les dimensions les plus réduites. 

TROISIÈME QUESTION 

Rechercher un procédé permettant d'obtenir des pièces de toutes 
tailles retouchées sur toutes les faces. 

Le procédé auquel nous nous sommes arrêtés et que nous avons 
longuement expérimenté — dérive directement du clivage. — Il se 
compose de deux outils : 

1' Un outil frappant (marteau). 
2" Un outil intermédiaire (couteau). 

Nos remarques générales sur le travail du silex nous ont convaincus 
que cette matière doit être travaillée en souplesse et non en force. 
C'est pourquoi nous avons construit un marteau en bois de renne 
emmanché de jonc — le coup devient par ce fait très sûr et très 
léger — (Type employé marteau-ciseleur). 

L'outil intermédiaire est un morceau d'un bois de cerf scié dans 
le sens de la largeur ; il a donc la forme d'une lame de couteau dont 
le bcfut serait recoupé sous un angle de 45° environ. 

Pour tenir les petits objets on se sert de la main précédemment 
décrite. 

Etant assis, on prend la pièce très grossièrement ébauchée et fixée 
dans la main de bois entre les genoux, le couteau de la main gauche 
le marteau de la droite. On applique le tranchant du couteau sur le 
bord que l'on veut faire éclater — sous un angle qui varie suivant 
l'éclat à obtenir — un coup sec donné par le marteau sur le dos du 
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couteau et le morceau se détache. Il est préférable de procéder alter- 
nativement sur une face et sur l'autre, un coup recto, un coup verso. 

Le tour de main nécessaire à la bonne exécution d'une pièce 
demande une assez longue étude. — Tout repose dans la bonne posi- 
tion du couteau qui s'émousse facilement s'il est mal employé et 
qui, au contraire, subit peu d'usure entre les mains d'un ouvrier 
exercé. 

Ce procédé très délicat et qui demande un certain apprentissage, 
permet de fabriquer toutes les variétés de pointes de âèches même 
avec longs pédoncules et ailerons ; il peut aussi être employé pour 
la fabrication de pièces du type solutréen. 

Lé fait à retenir est le peu de fatigue que subit la pièce durant le 
travail. 

Nous avons exécuté nombre de pièces entièrement retouchées sur 
leurs deux faces ; les pointes sont souvent très longues et extrême- 
ment fines. Il semble difficile de pouvoir en obtenir de semblables 
par tout autre procédé. 



MM. les D" CAPITAN et CLBRGBAU 



ÊOLITHES OU PSEUDO'ÊOLITHES DANS UNE ARGILE A SILEX DE L ORLÉANAIS 



— Séance du 7 août — 



Il existe, à quelques kilomètres de Varennes (Loiret), au lieu dit la 
Porolle, quelques excavations de deux mètres environ de profon- 
deur : on a entamé là une véritable argile à silex, riche en craie, pour 
en extraire les blocs plus ou moins volumineux (du volume d'une 
pomme à celui d'une tête d'adulte en moyenne) de silex blond opa- 
que qui s'y trouvent disséminés et dont une partie sont plus ou moins 
brisés. Si on examine de près ces derniers blocs, dont les arêtes sont 
vives et les cassures nettes (bien que présentant souvent un lustre 
formant parfois une sorte de patine), on peut constater sur un cer- 
tain nombre de pièces les particularités suivantes : d'abord de véri- 
tables écrasements localisés identiques à ceux que donnerait une 
percussion forte et répétée un assez grand nombre de fois ; ensuite 
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des enlèvements d'éclats plus ou moins longs et larges partant par- 
fois des points éerasés, sans qu'il y ait d'ailleurs jamais trace de 
vrais bulbes de percussion. L'aspect de certaines de ces pièces est 
identique à celui des blocs de silex grossièrement débités au moyen 
de chocs violents. Enfin, quelques pièces rares d'ailleurs, beaucoup 
plus petites : 6 à 8 centimètres en moyenne de longueur, sont cons- 
tituées par des fragments de silex assez épais portant sur leurs bords 
de véritables retouches régulières, produites par deux ou trois enlè- 
vements successifs ; le tout est extrêmement frais quoique avec une 
sorte de lustre qui permet de nettement différencier ces cassures et 
retouches des éclatements actuels. D'ailleurs, nous ne faisons allu- 
sion ici qu'à des pièces détachées par nous-mêmes de la gangue d'ar- 
gile crayeuse. Ces pièces ont absolument l'aspect de certains racloirs 
rectilignes ou pointus qui accompagnent toujours les gros instru- 
ments chelléens ou acheuléens. Morphologiquement donc, quelques- 
unes de ces pièces ne peuvent pas être distinguées de certains ins- 
truments grossiers des niveaux classiques. 

Alors, tout naturellement se pose la question souvent si difficile à 
résoudre : Sont-ce là pièces utilisées ou façonnées volontairement 
et constituant de très primitifs éolithes ? ou, au contraire, ces véri- 
tables retouches sont-elles le résultat d'actions naturelles ? 

S'il s'agissait de pièces roulées, cette dernière hypothèse pourrait 
être admise, puisqu'il existe des observations précises d'effets presque 
semblables produits par les actions purement mécaniques. Mais il 
n'existe là aucune trace de roulage ou de brassage; il ne pourrait 
s'agir que de silex brisés ou écaillés par des actions mécaniques 
(chutes, effondrements ou pressions) d'ailleurs absolument hypothé- 
tiques. Et même, si l'on admet ces actions, encore faudrait-il prou- 
ver qu'elles sont capables de produire sur les silex des effets pareils 
à ceux que nous observons. 

D 'autre part, si l 'on pense, au contraire, qu 'il s 'agit bien de pièces 
portant les traces d'un travail artificiel, on ne pourrait expliquer 
leur présence dans cette argile à silex que par l 'existence, en ce point, 
à une époque, probablement extrêmement ancienne, d'une sorte d'ex- 
ploitation avec utilisation sur place des rognons de l'argile à silex, 
puis abandon des fragments brisés, utilisés ou retouchés intentionnel- 
lement. Ceux-ci, ultérieurement, se seraient empâtés de nouveau dans 
l'argile crayeuse et se seraient fusionnés ainsi avec les couches pri- 
mitives. C'est là, nous le savons, une hypothèse, mais l'un de nous 
(Capitan) a pu observer, à Prépotin (Orne), dans des conditions de 
gisement analogues, l'utilisation par des préhistoriques de la partie 
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supérieure d^une argile à silex. Cette couche s'est ensuite mélangée 
avec le dépôt primitif sous-jacent au point d'être difficilement diffé- 
renciée aujourd'hui. 

Nos silex de la Parolle soulèvent donc à nouveau l'intéressant mais 
fort délicat problème de la différenciation des actions intelligentes 
et des effets naturels sur un silex Mais ici la question se présente 
sous un aspect nouveau, puisque l'action naturelle ne serait plus le 
roulage ou le brassage comme pour les pièces qui ont été, en ces 
derniers temps, l'objet de vives discussions, mais bien des actions de 
compression ou d'écrasement toutes différentes des précédentes. 
' Il y a là certes un sujet d'études et d'expériences nouveau et inté- 
ressant. Nous nous en occupons d'ailleurs et espérons pouvoir com- 
muniquer le résultat de nos recherches au Congrès de l'année pro- 
chaîne. 



M. Marius DÂLLONI 



(^llaborateur à la Charte ^éolog^ique de la France et à la Cnrte fçéolo^ique de TAlgèrie, 

à Marseille 



NOUVELLES STATIONS PRÉHISTORIQUES EN ORANIE 



— Séamre du 7 août — 

De nombreuses stations préhistoriques ont déjà été signalées dans 
le département d'Oran, en particulier dans la zone littorale et celle 
des plateaux. Au cours de notre dernière campagne pour dresser 
la carte géologique détaillée de l'Algérie, nous avons découvert, dans 
une région d'un caractère bien spécial, une série de stations nouvelles 
que nous nous bornerons, pour l'instant, à signaler sommairement. 

Cette région est comprise entre la ligne du chemin de fer d'Alger 
à Oran au Sud, les environs de Mostaganem et d'Aïn-Tédélès au 
Nord et les méridiens de Perrégaux et de Relizane à l'Ouest et à 
l'Est ; elle est située presque entièrement sur la feuille au 1/50.000* 
de la carte de l 'Etat-major intitulée « Bel-Acel » et comprend la bor- 
dure nord et l'ouest de la feuille de Relizane. C'est un pays assez 
accidenté, mais sans hauteurs importantes, dont le sol est constitué 
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en majeure partie par les grès pliocènes; les influences atmosphé- 
riques, désagrégeant cette couverture gréseuse, ont transformé le 
district en une véritable région désertique, où s'étalent des dunes 
encore en mouvement, produites par ramoncellement des sables que 
le vent soulève en tourbillons. La traversée de ces sables mouvants est 
très pénible et même impossible lorsque la tempête les déplace en 
nuages aveuglants. Aucune agglomération importante n'existe dans 
ces parages ; seuls, quelques douars sont établis sur le bord de 
marais. Les indigènes n'ont d'autres ressources que l'élevage, le pro- 
duit de rares champs de figuiers et la culture, en certains points 
privilégiés^ des céréales ou des légumineuses; sans aucun moyen de 
communication avec les centres de colonisation, ils mènent une vie 
très fruste et primitive, qui ne doit pas différer beaucoup de celle des 
antiques habitants de ce sol ingrat. 

En effet, c 'est au milieu même de ces sables, sur les dunes plus ou 
moins fixées ou les flancs des collines envahies dans l'arène, que nous 
avons reconnu l'existence de plusieurs stations préhistoriques. Les 
nombreux silex taillés et autres vestiges anciens qui jonchent le sol 
sont le plus souvent enfouis dans le sable, et leur récolte constitue 
un véritable sauvetage ; le plus pratique est de les recueillir sur les 
points où le sol, assez caillouteux, est provisoirement découvert. 

Caractères généraux de l'industrie. — Nous n'oserions affirmer 
que l'industrie des diverses stations reconnues date de la même 
époque ; cependant, elle présente des caractères communs indénia- 
bles, en même temps qu'une originalité qui la distingue nettement 
de ce que nous connaissons de l'industrie de la pierre en France. 

Les matériaux utilisés sont le silex et le quartzite. Le silex n'est 
pas très abondant dans la région, et cette, rareté relative paraît 
y expliquer l'existence de cette industrie si spéciale, dite des (c petits 
silex à forme géométrique », que l'on retrouve très répandue dans le 
Sud ; elle est bien représentée dans les stations des environs d'Aïn- 
Tédélès, au Djebel Mouzaïa, dans la vallée de Mekhalia, etc. Cepen- 
dant, nous l'avons retrouvée dans certaines stations, comme au 
Djebel Djazzar, par exemple, où les gros silex sont nombreux; mais 
.elle est alors bien moins importante. Les instruments en quartzite 
sont également fréquents dans cette dernière station et au Djebel 
Mouzaïa ; la matière produite provient certainement des vastes affleu- 
rements de quartzites du Crétacé supérieur de la rive droite du Chéliff, 
au nord d'Aïn-Tédélès ; les outils sont de grande taille, mais d'une 
facture plus fruste que celle des sile:x. 
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Les principaux types d'instruments en pierre sont le raeloir, dis- 
coïde ou rectangulaire, le grattoir ou lame ordinaire, le burin ou 
ciseau, les lissoirs, les pointes de lance et de javelot, etc. La pointe de 
âèche typique est pour ainsi dire absente dans les grandes stations 
et nous ne l'avons trouvée ailleurs qu'à l'état d'exception. Parmi les 
petits silex géométriques, les formes communes sont trapézoïdales, en 
demi-cercle, en étroites lames allongées ou en pointes très fines ; ces 
instruments sont toujours très bien retouchés et d'une taille très 
soignée. 

Les silex et les quartzites sont toujours retouchés sur une seule face, 
sauf en ce qui concerne les pointes de lance ou de flèche, ordinaire- 
ment retaillées sur les deux faces. Beaucoup ne portent des retou- 
ches que sur les bords et l'on peut dire qu'en ce cas la retouche fait 
l'outil, dont la forme générale est peu fixe : ce sont surtout des ins- 
truments d'usage. 

Nous ne dirons rien des fragments de poterie que l'on rencontre 
en abondance dans ces stations en plein air, sur l'emplacement ou 
à proximité desquelles les indigènes ont maintes fois établi leurs 
tentes depuis les temps préhistoriques; dans l'ensemble, elle rap- 
pelle la grossière céramique actuelle et rien n'autorise à lui assigner 
un âge quelconque. Avec les pierres taillées, nous avons également 
recueilli des monnaies arabes d'argent et de bronze, des objets de 
cuivre ou de fer que l'on ne peut pas synchroniser avec l'industrie 
de la pierre, indubitablement préhistorique. 

La collectî'on des objets que nous avons recueillis en Oranie a figuré 
à l'exposition organisée à Marseille par la Société Archéologique de 
Provence, à l'occasion du Congrès international d 'anthropologie 
et d'archéologie préhistorique qui s'est réuni au printemps de 1906 
à Monaco. Nous essaierons de caractériser en quelques mots les diverses 
stations reconnues. 



DESCRIPTION SOMMAIRE DES iSTATIOKS 

Station du Djehel Djazzar. — C'est la plus importante. Elle occupe îe 
flanc sud du Dj. Djazzar, à proximité du confluent de TOued Khaire et du 
Chélifl' (feuille au l/moOO» de Bel Acel). 

Les silcr taillés y sont extrêmement abondants; ils jonchent le sol, même 
dans la partie martVageuse qui s'étend à /la base du coteau. Les racloirê, 
allongés ou circulaires, à grandes retouches, sont surtout fréquents. Les 
grattoira dérivent de lames à bords retouchés. Les Uimes simples, peu ou 
point retouchées, sont plutôt rares. Les burins ou ciseaux sont des ]am3s 
1)1 us épaisses, avec une surface i)lane supérieure et mx biseau bien tranchant. 
Les tranchcfs offrent les mêmes caractères ; mais ce sont de larges silex 
et ils ne présentent pas la face plane supérieure. Les lissoirs, de même forme 






M. DALLONI. — STATIONS PRÉHISTORIQUES EN ORANIE 



735 



générale, ont, en place du biseau, un bord arrondi. Les pointes dé lance, de 
tlèehe ou de javelot sont parfois admirablement retouchées; on remarque 
les types en feuille de saule et en feuille de laurier ; d'autres formes sont 
losang^iques. Les petits silex de forme géométrique sont rares, en raison 
sans doute de la grosseur des rognons utilisés ; néanmoins, le demi-cercle 
et le trapèze s'y rencontrent eu petit nombre. Les nucléi et les éclats sont 
abondants : le silex a donc été taillé sur place. 

Le quartzite, provenant des montagnes du Dahra, a servi pour tailler 
des instruments de plus grande taille, de facture plus grossière, quoique 
toujours bien retouchés sur les bords : raclolrs, burins et tranchets, pointes 
de lance ou de javelot. 

Les nombreux tessons de poterie mêlés aux objets précédents nous parais- 
sent dater d'une époque beaucoup plus récente. 
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i< fat ions aux environs d*Aîn-Tédéï('s. — Entre le Djebel Djazzar, au 
sud, et le centre d'Aïn-Tédélès, nous avons reconnu plusieurs stations assez 
peu distantes l'une de l'autre ou peu étendues, et que, pour cette raison, 
nous groui>erous sous la même rubrique. 

La plus voisine de la précédente est située au bas du flauc nord du Djebel 
Zaïmia, à ' proximité de la maison du caïd voisine du grand marais dé 
Torch. Les pointes effilées, à dos retaillé, sont nombreuses, ainsi que les 
lames de silex à grandes retouches irrégulières. 

Près du marabout M'ta Guebha, un i)eu au nord du Djebel Djazzar. sur 
une ondulation parallèle non dénommée, un gisement restreint nous a offert 
ime iK)inte de flèche A pédoncule et ailerons, admirablement taillée et retou- 
chée et divers outils plus ordinaires. 

A droite de la route de Bled Touarla t\ Aïn-Tédélès, à ml-chemîn du 
marais de Torch à ce dernier centre, l'encroûtement calcaire superficiel 
forme, au milieu des sables, une petite clairière où nous avons recueilli 
des silex et quartzites taillés des t^'pes déjà cités. 

Enfin, à gauche du chemin d'Aïu-Tédélès à Mostaganem, près la ferme 
voisine du puits romain, de nombreux silex taillés se rencontrent dans les 
mêmes conditions. 

é^tation des Sfissifa. — Au nord du centre de Bon Gui rate et du village 
arabe de Ben Tekouk, après la ferme Marcel, on aborde la région désertique 
habitée par les tribus des Sfissifa et des Oulad Sidi Youcef, et qui rejoint' 
celle des stations précédentes. Sur les dunes qui s'alignent en une chaîne 
de collines au pied de la montagne d'Akboube, nous avons reconnu l'exis- 
tence de stations établies près de quelques sources assez importantes. Les 
petits silex de forme géométrique y sont presque exclusivement rei)résentés, 
ce qui paraît s'expliquer par la rareté du silex dans les environs ; les types 
sont bien variés et les plus répandus sont la pointe, très fine et retouchée 
sur le dos, le trapèze, sorte de petit burin, la forme en demi-cercle (que l'on 
retrouve, croyons-nous, en Tunisie et en Egypte) et une bonne série de for- 
mes diverses, rectangles, triangles, etc. Quelques quartzites sont intéres- 
sants, entre autres une pointe de lance de forme ogivale. 

Station du Djehel Mouzaïa. — Cette importante station est située près 
la grande route de Bon Guirate à Oran, à 4 kilomètres de la première de 
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ces localités : nous avons recueilli des silex taillés et des quartzites en 
grand nombre sur le flanc sud du Djebel ^iouzaîa, envahi par les sables 
qui descendent du Nord. L'industrie est remarquable et comprend, avec de 
beaux silex de bonne taille : racloirs, gi*attoirs, pointes de lance, etc., une 
série de petits silex géométriques des types habituels. La poterie est abon- 
dante, mais d'âge douteux ; le mélange est d'ailleurs évident, car ce gise- 
ment nous a foui-ui des monnaies arabes d'argent et de bronze; mentionnons 
aussi ime perle en verre de couleur verte, qui est peut-être actuelle. 



m 
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Ahri sons roche de MekhaUa. — Dans un petit abri sous roche, creusé 
dans les roches pliocèneB d'un ravin de l'Akboube, derrière la gare de Mek- 
lialia, une faible couche archéologique contenait, avec de très rar^s silex 
taillés, dont un racloir, des grands fragments de vases sans doute contem- 
porains. C'est ime poterie grise, à pftte fine, portant une curieuse ornemen- 
tation incisée : ligues circulaires, parallèles, comprenant entre elles des x 
et autres figures gravées de type géométrique, tracées avec régularité. 
Nous n'avons remarqué cette céramique bien particulière dans aucune des 
stations en plein air signalées plus haut. 

Dans la môhie vallée de la Soif, non loin de la maison forestière, un gise- 
ment, au milieu des sables, nous a fourni des silex taillés et deux monnaies 
d'argent Indigènes, de forme carrée. 



Station au sud de Tilouanet. — Sur un petit plateau sablonneux des mon- 
tagnes argileuses qui s'étendent au sud du village Indigène de Tilouanet. 
nous avons reconnu ime station assez riche où se rencontrent des silex taillés 
nombreux. Une forme surtout commune est une sorte de lame relativement 
épaisse, complètement retouchée sur les bords et que termine souvent un 
biseau en bec de perroquet ; les autres instruments, racloirs, lames, grat- 
toirs, petits silex, rentrent dans les divers tyi^es déjà énumérés. 



Cette dernière station est située un peu en dehors, sur la bordure 
méridionale de la région que nous avons délimitée au début de cette 
note ; ce fait semble indiquer que Taire de distribution de ces cu- 
rieux gisements de silex taillés est très étendue dans le pays et nous 
espérons en découvrir de nouveaux dans nos prochaines courses en 
Oranie. 
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M. J. LEROY . 

Memiire de ]« Société normande d'Etudes préfaistoriiiues, à Rouen. 



NOTE SUR UN 08SEMENT DE RHINOCÉROS TICHORINUS 
CT PLUSIEURS AUTRES OSSEMENTS FOSSILES PROVENANT DES ALLOVIONS 
QUATERNAIRES PLfiiSTOOÊNES DE SAINT -OERM AIN- VILLAGE (EURE) 



— Séance du 7 août — 

La petite vallée de Tourville (Eure) forme à sa jonction, avec 
la vallée de la Risle, sur le territoire de. Saint-Germain et de Tonr- 
T'ille. deux mamelons ou bourrelets d'alluvions limoneuses :'sur la 
rive droite, la terrasse se continue jusqu'à la jonction avec la vallée 
de la Risle, d'une autre petite vallée, celle de Vérone et le manteau 
d'alluvicms qui la recouvre remonte jusqu'au sommet du coteau et 
dans la plaine, à 83 mètres au-dessus du niveau de la mer. C'est sur 
«e point que fut établie la briqueterie alors exploitée par M. Panier, 
entrepreneur à Pont-Audemer, jusqu'en 1894, remblayée depuis 
€t qu'en septembre 1882, le regretté M. Montier, auquel nous em» 
pruntons les lignes qui précèdent, entreprit ses premières recherches. 

Dans son étude consacrée aux âges de la pierre, dans l'arrondissement de 
Pont-Audemer (RouenJ 1885, in-S*», 25 p.. 3 pi. Ext. Bull. Soc. Amis 8c. nat. de 
Rouen, 1«» semestre 1884), M. Sfontier rend compte des découvertes faites 
par lui dans ces limons, qui loi Ont procuré de remarquables spécimens de 
rindustrie cbeUéen&e. 

Il faisait en outre remarquer que les instruments et armes de Tépoque 
monstiérlenne étaient en nombre relativement restreint et que, à part quel- 
ques racloirs et lames de cette époque, il n'avait encore pu trouver aucune 
pointe, de ces belles pointes retouchées d'un seul côté et formées d'un bel 
éclat tranchant, arme qui devait être terrible dans les mains des hommes de 
.ces âges. 

A la réunion de la Société normande d'études préhistoriques tenue à Elbœuf 
le 28 mai 18î)3, M. Montier avoue n'avoir encore trouvé aucun ossement 
des animaux contemporains de l'homme quaternaire, dans cette briqueterie 
par lui explorée. 

Cependant, la même année, en compagnie de M. Montier, qui fut 
mon maître en préhistoire, j'explorai à mon tour ces alluvions qua- 
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ternaires ; j'y trouvai, au cours de mes nombreuses visites, un petit 
coup de poing acheuléen, un autre coup de poing aeheuléen brisé 
à moitié, puis quelques lames et deux racloirs moustiériens, dont l'un 
fait partie de la collection de M. Montier, auquel je l'ai offert. 

C 'est dans le courant de cette année 1893, le 23 juillet, que j 'avi- 
sai sur un tas de cailloux roulés et de limon déposé à cet endroit par 
les ouvriers, et à la base même des assises limoneuses, un os encore 
empâté dans l'argile, dont la forme et la dimension me frappèrent, 
et quelques jours après, revenant à la briqueterie, je trouvai deux 
autres ossements et d'autres fragments indéterminables. 

Je gardai ces ossements dans ma collection, et ce n'est que derniè- 
rement que l'idée me vint de les faire déterminer. 

Je dois à l'obligeance du savant paléontologue du Muséum de 
Paris, M. Gaudry, la détermination de ces pièces. Ce sont, m 'écrit-il, 
un os cunéiforme de Rhinocéros ticJwrinus adulte et deux astragales 
d'Equus. 

Quant au niveau géologique d'où proviennent ces os fossiles, il 
est suflSsamment démontré par M. Montier, dans les notes qu'il a 
écrites sur ces limons. 

Ces ossements proviennent de l'assise d'argile jaunâtre légère- 
ment sableuse, mesurant 1 m. 90 d'épaisseur et reposant sur la veine 
à petits silex anguleux sur laquelle se trouvaient les coups de poing 
cheUéens. 

• Le phénomène qui a produit ce dépôt d'argile est donc bien mous- 
tiérien et d'origine glaciaire; il a englobé dans son sein les silex 
taillés de cette époque, ainsi que les ossements des animaux contem- 
porains de celle-ci, et recouvrant les silex cheUéens abandonnés par 
leurs auteurs sur la petite veine de silex anguleux située à la base 
de l'assise d'argile, il ne s'ensuit psus de là que les deux industries 
comme le prétend la théorie d'Acy, soient de la même époque. 

Ce phénomène est donc bien postérieur à l'époque chelléenne ; 
au surplus, la présence dans cette assise du Rhinocéros tichorinus, 
compagnon fidèle de VEleplias primigenius, qui caractérise la faune 
moustiérienne, et les ossements d'Equus trouvés, viennent identifier 
d'une façon irréfutable l'âge géologique de l'assise limoneuse. 

Il est à regretter que cette briqueterie n'ait pas été surveillée 
d'assez près, au point de vue paléontologique, car l'espace relative- 
ment restreint dans lequel furent trouvés ces ossements, faisait pré- 
sager d'autres découvertes du même genre, et nul doute que l'on 
eût trouvé dans ces assises limoneuses d'autres vestiges intéressants 
de la faune quaternaire. 
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Quoi qu'il en soit, je crois avoir été le premier à signaler la pré- 
sence d'ossements fossiles dans les alluvions quaternaires de Saint- 
Germain- Village, nulle autre découverte antérieure n'ayant encore 
été signalée, même dans toute l'étendue de l'arrondissement de 
Pont-Audemer, où se remarquent d'autres et intéressantes formations 
limoneuses. 



M. Léon COUTIL 

Correspondant du Ministère de Plnstruction publique aux AnUel}'» 



INVENTAIRE DE8 MONUMENTS MÉGALITHIQUES DU DÉPARTEMENT DE LA MANCHE 



— Séance dm 7 août — 

I^ plus EDcien document publié sur les monuments mégalithiques de la 
Manche remonte à 1773; il est consacré à Tallée couverte nommée les 
Pierres encouplées de Tourlaville ; ce mémoire fut présenté, en 1773, à 
TAcadémle de Cherbourg par M. de Chantereyne (1) ; Il se trouve à la biblio- 
thèque de Cherbourg (2) . 

Le travail imprimé le plus ancien est dû à M. de Gerville (3) ; il remonte 

(i) Gilles-Pierre Avoyne dr Chantbrbvnb, HUtoirt» de Cherbourg, (Manuscrit.) 

(9> Le catalogue de la bibliothèque communale de (^erbourir mentionne un ouvrage 
d^'ïh.iiDyioscKi.: Châteaux,, Eglise»^ Monuments celtiques de Varrondis.sement de Cher- 
bourg. (Lithographie, imprimerie L'arette-Bnndessein), atlas in-4« ; c'est un recueil de 
planches sans titres, ni texte, dont la publication est antérieure à i8do. Quatre planches 
reproduisent des monuments mégalithiques de la Manche et surtout des environs de 
CberlMHirg. 

Tne des planches a pour titre Galeries druidiques et Cromlech: la figure i représente 
Tallee couverte de Bretteville. en élévation et en plan; la figure q, THlIée couverte de 
Vau ville, en ékévatiûa et en plan de terre; la figure 3, une autre aller* couverte, en plan 
de terre, désignée à tort comme cromlech ; on a voulu probablement reproduire l-allée 
couverte détruite de Tourlaville, située jadis sur la lande Saint-Gabriel (les pierreâ 
couplées) classée A tort par presque tous les archéologues qui en ont parle comme un 
cromlech. 

La a" planche porte pour titre Dolmen^ lA)gan et Table: la figure i reproduit la Pierre 
trois pieds ou VOraiile de Martainçast\ la figure a, la Pierre au Rey^ de Flaman ville: la 
figure 3, reproduite en élévation et en plan ne présente aucun intérêt et nous n^avons pu 
la classer; la figure 4 montre la Table aux Fées de Lorion^ au Mesnil, au Val, elle est 
aussi reproduite en élévation et en plan. 

La 3* planche, Menhirs ou Peuloans^ reproduit aussi les pierres en élévation et en plan. 

l/CS figures i et adonnent la Longue Pierre et la Haute Pierre de Saint-Pierre-Eglise: 
la tigure 3, la Pierre Plantée de Cosqueville: le n* 4« la Grosse Pierre de Saint-Gcrmain- 
des-Vaux : le n» 5, la Pierre Aigué de l)ou ville ; le n* 6, la Pierre de la Guerinière du 
Grand Celland ou la Pierre au Diable de Bouillon ; nous ne pouvons classer le n» ;. 

La 4* planche porte pour titre Additions; la figure i reproduit la partie la plus intéres- 
sante de Pallée couverte de Bretteville-en-Saire (le logan de M. Ragonde); en dessus, on 
voit la chapelle de Saint-Germain de Querqueville, telle qu>lle était à son origine, 
suivant M. Asselin : c^st une église avec trois petites absides rondes construites en opus 
npicatum. 

(3) DkGrrvillr: yotice sur les Monuments druidiques du dypar'.ement de la Ma - 
ehe. (l^!Ltrait Archives de la Normandie, i8a{, pp. i5; à 164.) 
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il 1824 ; plus tSLVdy en 1838, M. de Gerville (1) a cité dans une autre notice 
plusieurs de ces monuments qu'il a décrits plus longuement, en 1854. 

En 1833, M. Ragonde (2), régent du Collège de Cherbourg, s'insplrant de 
ces premiers documents, s'occupa surtout des monuments des environs de Cher- 
bourg ; comme sa notice de 1833 porte pour titre : Autres monuments cel- 
tiques, cela permet de croire qu'il publia précédemment une autre étude 
consacrée aux mégalithes. 

La môme année, M. Le Fillastre (3) leur consacrait aussi ime étude dans 
r Annuaire de la Manche. Puis, en 1845, M'^o Amélie Bosquet (4), se servant 
de ces travaux et les copiant textuellement, a classé les monuments de 1» 
Manche d'après les superstitions qui leur sont attachées. 

M. Bertrand Lachenée (5), en 1861, a utilisé aussi tous ces documents; il 
est le seul qui ait ajouté quelques renseignements à ceux qu'avait mentionnés 
M. de Gerville. 

M. le Hérlcher, d'Avranches, et M. le chanoine Pigeon (6), ainsi que M. L. 
Quénault (7), ont donné quelques Indications pour les agrandissements 
d'Avranches et de Coutances : les indications de M. Pigeon sont très 
sommaires et souvent Inexactes. 

Le Dictionnaire archéologique de la Oaule, publié en 1875, réédite tous ces 
documents. 

En 1881, les Matériaux; pour VHistoire primitive de VHomme consacrèrent 
une note aux mégalithes des environs de Cherbourg, où plusieurs des docu- 
ments précédents se retrouvent signalés, parfois avec un léget doute sur 
leur classement, M. Jouan (8) a visité ces monuments et en a ajouté de nou- 
veaux, mais sa classification était à revoir. C'est à la suite de cette publica- 
tion que l'on classa cinq monuments des environs de Cherbourg comme monu- 
ments historiques. La Pierre au Rey fut à tort considérée comme un dolmen ; 
quant au menhir voisin, il aurait été brisé, et le prétendu cromlech de la 
lande Saint-Gabriel, les Pierres cncouplées, de Tourlavllle, qui était une 
allée couverte, a été détruit, en 1899, par le Génie militaire. 

T/Invcntaire des monuments mégalithiques, publié, en 1880, par la Sous- 
Commlsslon des monuments mégalithiques, donne les indications suivantes : 
AppevillCf 1 dolmen; Argouges, 1 menhir; Bouillon, 1 menhir; BrettcviUe, 
1 dolmen ; Bricquehec, 3 dolmens ; Carolles, 1 menhir et 1 bloc erratique ; 
Cclland, 1 dolmen et 1 menhir ; Condé-sur-Vire, 1 dolmen ; CosquetHlle, 1 dol- 



(i) Dk Geuvillb : Des QillfS et Qoies romaines en Basse- Normandie, p. i4. 

Dr Gbrvillb: Etudes géographiqaes et historiques sur le départ, de la Manche, Cher- 
bourg, 1854. 

(3) L. Ragoïcdb : Autres monuments celtiqaes situés sur les communes de FlamancilU,» 
VaugQiile, Digoçille, Bricquehec^ TourLaQUle, Martinvast et TeurtheçilU-Hague . (Extr. 
Mém. Soc. A<:ad. de Cherbourg, i833, p. ai3.) 

(3) F. Lk Fillastrk : Description des monuments druidiques de la Manche, (lîxl. de 
Annuaire des cinq départements de la Normandie, i633 et i£35, Aonuaircde la Manche 
i833, pp. aa3, aa5 et i835). 

(4) M»» A. BosQURT : La Normandie romanesque et merveilleuse^ i843* p. 180. 

(5) Bkhtrand Lachbnkb : Mém. Soc. Acad. de Cherbourg. 1881, p. 9a. 

(6) Chanoine Piokon : Diocèse d'Avranches. t. II, pp. 6a3, C25 (Ext. Mém. de la Soc. acad. 
du Cotentin, t. V, a* part. pp. 6a3, 6a5). 

(;) L. QuKNAULT : Antiquités romaines et gauloises déco^^vertcs dans l'arrondi.sscwent de 
Coutanccs. 

(ë) H. Joi'AN : Les Monuments mégalithiques des environs de Cherbourf? (Ext. Maté- 
riaux pour servir à l'Iiistoire primitive de l'Homme. 1881, XVI» vol., pp. 345 à 56i. Lu a 
la séance d'avril 1881 de la Soc. Sciences nat, de ('herbourg, 1881.) 
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men ; CretteiHlle, 1 dolmen ; Flamanville. 1 dolmen et 1 menhir ; Lithaire, 
1 pierre branlante ; LongueviîlCy 1 menhir ; Mat-tainvasty 1 dolmen ; Le Mes- 
niï-Auval, 1 dohnen; Saint-AMhin-des-Préaux, 1 bloc erratique; TourlaviUe, 
1 cromlech ; Varenguchcc, 1 dolmen ; Vawville, 1 dolmen. 

En 1805, nouft avons publié un Dictionnaire pal ethnologique du département 
de la Manche, où les monuments mégalithiques de ce département sont men- 
tionnés ; ce travail parut dans les premières années de la fondation de la 
Société normande d'études préhistoriques; il était surtout destiné à grouper 
les documents connus alors ou disséminés dans divers bulletins de sociétés 
archéologiques locales ; nous n'avions pu contrôler qu'un certain nombre de ces 
indications. L'année suivante, il la suite d'un voyage dans la Manche, nous 
avons pu voir que les renseignements très gracieusement communiqués par le 
commandant Jouan avaiejit le plus grand besoin d'être tous vérifiés. UAsso- 
ciation normande nous demanda alors un inventaire des monuments mégalithi- 
ques de la Manche ; en acceptant, nous croyons pouvoir étendre notre visite 
à la plupart des monuments, mais le temps nous manqua, si bien que ce tra- 
vail contenait encore des inexactitudes que nous avons rectifiées dans cette 
nouvelle description offrant dfs documents beaucoup plus nombreux et iné- 
dits (1). 

« 
♦ * 

DOLMENS ET ALLEES COUVERTES 



BARËNTON 

Canton de te Haare-dn-Poita. — ArrondJsaemeiii de Mortcda 

Dolmen de la Roche, — Au village de la Roche, sur la route du Teilleul, 
b environ 1 kilomètre de Barenton, M. Renault a reconnu un dolmen, en 
1854 ; ce monument consiste en une table élevée de 1 m. 25 de hauteur, mesu- 
rant près de 3 mètres sur 2 m. 30 de largeur et m. 80 d'épaisseur; son 
poids approximatif est de 35 à 40.000 kilos ; d'un côté, elle repose sur le sol, 
et, de l'autre, elle porte sur deux supports angulaires qui s'élèvent à m. 55 
au-dessus du sol. 

BibUograpJiie. — Bulletin monumental, 1854, 3« série, t. 1, 21" vol. pp. 259^ 620. 

— Chanoine Pigbok : Diocèse cTAvranches, t. II, p. 62i. 

BRETTEVILLE-EN-SAIRE 

Caxrton d'OcteriUe. — AnrondisMment Ûé CberlMorc 

Allée couverte du Clos-às-Pierres, (classée comme monument historique). 

— Al kilomètre de la limite de Bretteville et de Digosville, près du village de 
la Forge, à 20 mètres et à droite d'un mauvais chemin d'exploitation boi*dé 
d'une haie qui prend naissance à la route, on remarque dans un champ 
nommé le Clos-ès-PierreSy ime allée couverte mesurant actuellement 15 mètres 
ae longueur. En 1894, M. de Gervllle lui donnait 50 pieds (16 m. 50). 

(î) L. Coutil: Inventaire des Monuments méjfalithiques du département de la Manche 
^^xt. Annuaire des cinq départements de la Normandie, 1896). 
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Elle est orientée N.-O. et S.-B. Sur le côté ouest, le mieux conservé, on 
compte encore neuf supports, presque tous en place, tandis qu'à TEst, il n'en 
reste que sept ; quatre tables sont encore en place, trois autres sont inclinées 
ou entièrement tombées ; la première, vers le N.-C, porte une longue fissure 
avec une douzaine de trous de mine ; il est même surprenant que le projet 
de la briser n*ait pas été mis & exécution ; cette table seule est en granit ; 
les autres blocs sont en arkose, sauf deux supports qui sont en steaschiste 
quartzeux ; les tables mesurent 2 m. 80 et 1 m . 80 de longueur, comme épais- 
seur m. 40 à m. 60 ; la largeur du vestibule est en moyenne de m. 80 
ù 1 mètre. 

Bibliographie. — De Gbuville : Notice sur les monuments druidiques du département 
de la Mamhe. (Arch. de la Normandie, 1824. p. 150.) 

L. Ragonde: Les monuments celtiques situés sur les communes de FlamanvillCj etc.. le 
Clst Véan de Brettevillo. (Est. Mém. Soc. Roy. Acad. Cherbourg, 18îi3. p. 213). 

P. Le Fillasthb : Annuaire de la Manche, 1833. — M'*« A. Boboubt : La Normandie 
romanesque et merveilleuse, iSiti, p. 175. — BERTnAND-LAcuE^ÉB : Notice sur la galerie 
couverte à /iretteville-en-Saire (Mém. Soc. acad. de Cherbourg, 1861, p. 92). 

— De Gbrvillb : Études géographiques et hisl. sur le dép. de la Manche, 1854. ~ Th. du 
MoncBL : 2 planches lilhographiées. — Dictionnaire arch. de la Gaule, 1875, ]). 197. 

— H. Joua.'* : Mater, p. sera, à rhist. de C homme, 1881, p. 352. — L. Coutil: Inventaire des 
monum. mégal. du dép. de la Manche, i896, pp. 10 à 12. — A. MoirriiB. Allée couverte 
de Cist Veau (Ext. Normandie monum. et pittor. Manche). — Lemalb, 1899, pp. "J 
et 10, d'après mon ïnvcnlaire. 

LES MOITIERS-D'ALLONNE 

Canton de BameTllle. — AzTondlsseiiMat de Valogne^ 

Allée couverte des Roques ou Autel des Druides (classée comme monument 
historique, en 1906). — Ce monument est sommairement et inexactement 
signalé par M»» A. Bosquet sur la commune voisine de la Haye-d*Ectot (si 
toutefois c'est ce monument que cet auteur a voulu mentionner, ce qui est 
peu probable). M. Denis, conseiller général de Banieville, nous Tavait sls:imlé, 
en 1895, mais il ne connaissait alors que quelques pierres apparaissant sous 
des arbres et des tas de lierre ; cette cavité servait d'abri aux bestiaux ; mais 
avant nos élagages effectués, en 1905, les plus anciens habitants ne soup- 
çonnaient pas qu'il y eût autant de blocs groupés en cet endroit 

Cette allée couverte est orientée N.-S. ; la largeur du vestibule est encore 
difficile à déterminer, le déblaiement complet ayant été entravé par la pré- 
sence des houx et des arbustes poussés entre les pierres et qui devraient être 
abattus ; la largeur intérieure nous paraît être de 1 mètre à 1 m. 20 eo 
moyenne, la hauteur de 1 m. 70 ; quatre tables sont actuellement en pljice, 
les autres brisées, Inclinées de côté ou dans le vestibule; la longueur est 
de 19 mètres ; sur le côté' Est. on compte treize supports en place ; la roche 
utilisée pour ce monument est un grès bleu très dur. Ce monument situé 
entre deux herbages figure au cadastre à la limite des triages du Grand Bois 
des Roques et du Petit Grand Bois (Section L), u'" 1308 et 1309), à 500 mètres 
du chemin se rendant de Barneville au hameau du Grand-Breuil ; ces pierres 
sont connues sous le nom des Roques ou Autel des Druides. Grâce à l'appui 
de M. Denis, notaire et conseiller général, nous avons pu obtenir de M. Adol- 
phe James, propriétaire, une demande de classement de cette allée couverte 
comme monument historique, en août 1905. 

Bibliographie. — A. Bosqckt : loc. cit., p. 190. — L. Coutil: loc, ci/., pp. 29, 30. 
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ROCHEVILLE 

Canton de Brlcquebec. — Arrondissement de Valognes 

Dès 1826, M. Le Fillnstre signalait, le premier, trois allées couvertes sur 
la commune de Brlcquebec et le Grand-Hameau. Depuis 1895, cette localité 
est devenue une commune distincte, qui a pris le nom de Rocheville; c'est 
«ur celle-ci que se trouvait la Qalcrie des Forges détruite, en 1905, et la Table 
des Fées (détruite vers 1880) ; quant à la Petite Roche, nous Tavons fait 
classer, en 1906. M. Le Fillastre citait aussi ime pierre debout à Négreville 
mesurant 1 m. 33 ; bien qu'elle ait disparu, on ne devait pas y attacher 
d'Importance. Ces monuments étaient situés sur la colline des Grosses Roches, 
distante de 3 kilomètres de la gare de Sotte vast Actuellement, on remarque 
cinq groupes de rochers dominant cette colline, du N.-E. au S.-O. ; ce sont 
le Sant du Cerf, le. Haut de la Bruyère, la Roche au Chat, la Petite Roche 
et la Grosse Roche. 

Allée couverte de la Petite Roche (classée comme monument historique 
en 1006). — Cette allée couverte en grès a bien souffert ; les tables et les 
supports sont disloqués ; sa longueur actuelle est de 19 mètres environ ; 
rorieutation est O.-B. ; la largeur du vestibule est en moyenne de 1 mètre 
A 1 m. 20 ; ces mesures correspondent à peu près à la hauteur ; on compte 
<luatorze supports au Xord, quinze au Sud, et sept tables plus ou moins incli- 
nées ; ce monument se trouve mentionné au cadastre comme étant dans le 
Bois de la Grosse Roche (Section E, n© 1193). Pour s'y rendre, on suit un petit 
chemin qui passe entre la Grosse et la Petite Roche ; l'Allée couverte est à 
•5 mètres & gauche et parallèlement au chemin. 

Allée couverte du Catillon. — Ce monument figure aussi au cadastre dans 
le Bois de la Grosse Roche (Section E, n* 1193) ; 11 se trouve à la limite de 
deux propriétés et à environ 50 mètres des malsons du Catillon ; son orienta- 
tion est N.-E. et S.-0. ; l'Intérieur mesure aussi environ 1 mètre, sa longueur 
17 mètres; deux des dalles de la couverture sont en place et huit supports 
de chaque côté. Une table en place se trouve à l'extrémité ouest, et l'extré- 
mité Est de l'allée est fermée par une dalle perpendiculaire aux supports. 
Bien que très mutilée, elle mériterait d'être sauvée, afin de conserver les 
deux derniers témoins du groupe mégalithique Important de cette commune, 
qui disparaît de Jour en jour. 

Jadis, on désignait l'ensemble de ces monuments sous le nom de Prêches. 

Bibliographie. — Amélie Bosquet: loc. ci7.,pp. 189, 190. — Lh Fillastre : toc. cil. — Bitauzb 
Bauxmksmil : Atlas du départ, de la Manche mentionne : 1* Autel druidique des Forges : 
i» la Pierre Dressée ; S® l'Autel du Catillon ; 4ola l*ierre du Sacrifice (table aux lées) ; 
»• Autel de la Petite Roche. — H. Jouatt : loc. cil., pp. 3ô3 îiUok — L. Coutil: loc. cit., 
pp. 30 à 33. 

SAINT-SYMPHORIEN-DU -TEILI.EUL 

Canton dn TeUleiil. — Arrondissement de Mortain 

Allée couverte. — A l'extrémité du parc de M. de Rougé, vers 1870, on a 
découvert une allée couverte fouillée Incomplètement; elle mesure 19 mètres 
de longueur totale ; le vestibule offre une partie dç 13 mètres, à la suite 
de laquelle se trouve une autre partie de 6 mètres, qui est plus large ; l'orien- 
tation de l'allée est S.-0. ; les tables mesurent 3 mètres de longueur en 
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moyeune. Les fouilles Incomplètes ont donné des grattoirs et autres instru- 
uents néolithiques, ainsi que des fragments de poteries grossières appartenant 
à M. de Rouçé. 

Bibliographie. — Mouliti : Note publiée dans les 3/êm. Soc. du Coteniiu. — Chanoine 
PioBon : loc, cit., p. 623. — L. Goum: loc. cit., p. 2R. 

VAUVILLE 

Gaaton dm Baannumt^Hagua. — Arromil»— mant 4e Charbonrc 

i •■ Allée couverte des Pierres Pouqueléeê. — A 500 mètres au N.-O. du chemin 

de Beanmout à la mer, et à la même distance de la grève, à 1.500 mètreft 
envi rem de Féglise, sur le haut de la lande, à 134 mètres d'altitude, au lieu 
dit les Pouquelées (Section A, n"* 452 du cadastre) se voient les vestiges 
de l'allée couverte des Pierres Pouquelées ; Torientation du vestibule est 
N.-S., sa longueur de 13 mètres, sa largeur intérieure 1 m. 20 ; rélêvation 
intérieure moyenne sous les deux tables existantes est de 1 m. 20 (comme 
dans les autres allées du département de la Manche) . On compte encore vingt- 
quatre pierres à ce monument dont douze supports debout et deux tables 
horizontales en place, dix autres pierres sont plus ou moins inclinées ou 
même renversées; à 1 m. 50 au Nord, se trouve une table mesurant 2 m. 20 • 
de long sur 1 mètre de large et m. 45 d'épaisseur moyenne ; à 18 mètres 
au Sud, également dans Taxe de l'allée, gisent deux autres tables de mesures 
à peu près semblables. 

Les blocs de cette allée sont en grès quartzeux, sauf deux qui sont en gra- 
nit. Nous ferons remarquer que le nom de Pierres Pouquelées doimé à cette 
galerie est aussi porté par un dolmen de Tîle de Jersey situé à quelques lieues 
plus loin, à rOuest. Vers 1830, on avait voulu emporter toutes les tables,, 
mais le sous-préfet- de Valognes, qui administrait alors cette région, en 
ayant été avisé, les fit rapporter ; ce sont sans doute celles qui gisent sur le 
sol, au Nord et au Sud. 

Le 3 décembre 1005, le Conseil municipal de Vauville a donné un avis 

favorable à notre demande de classement comme monument historique de 

/^;' r Allée couverte des Pierres Pouquelées, et le don à TKtat, avec un chemin 

d*accès, mais à la condition que trois dalles seraient replacées. 

Bibliographie. — Db Gbrvillb : Archives de la Xortnatidie, 182i, p. 160. — Amélir 
BoBoniT :' loc. cit., chap. VIII, p. 166. ~ Th. dc Moncil, lUho^aphie (élévation et 
plan). — H. Joi:a5, p. 353. — L. CouTa, p. 10. 

* ♦ 



P TUMULUS DOLMÉNIQUES 



LES BIARDS 

Canton d'Iat^ny. — AnondUsemani da Mortaln 

En 1881, en voulant niveler une butte située dans un champ peu éloigné de 
réglise, on trouva un premier lit de cailloux au-dessous duquel se trouvait 
une cavité formée de pierres sèches de 2 mètres de longueur sur 1 mètre de 
largeur et de hauteur : elle était recouverte de larges pierres. Le sol était 
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composé de cendres et de charbon, et renfermait une vingtaine de haclies 
polies en roches blanches, grises, vérdfttres et bleuâtres ; Tune était en pog- 
niatite, la plus grande mesurait m. 009. Nous avons cherché à obtenir des 
renseignements sur cette découverte, mais personne ne s*en souvient ; cela 
est assez extraordinaiire, si elfe a eu Heu véritablement. 

Bibliographie. — Chanoine Pickci : Diocèse d*Avrani:hes, t. II, p. 623. — Revue de 
tAmmchin, t. III, avril 1880, p. 111. — L. Coctil : (oc. cit., pp. 26, Ï7. 



SAINTK-CROIX-HAGUE 



Veirs 1830, M. Vauquelin, de Branville, fit fouiller une butte ; il trouva au 
centre des pierres formant une sorte de voûte, sous laquelle était placée 
une urne en terre grossière et mal cuite renfermant des cendre» placées sur 
un Ht d'argHe de forme circulaire ayant subi Taction du feu. Auprès de cette 
voûte et à 1 m. 20 de profondeur, il découvrit une sorte de cist en pierres 
sèches de 1 m. 94 de longueur, rempli de cendres et de charbons. 

Bibliographie, — RAGonos : Ext. M^m. Soc. Acad, de Cherbourg y 1833, p. 2i9. 
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DOLMENS ET ALLEES COUVERTES DETRUITS 



APPEVILLE 

Gaaton de la Baya-di^-Pnlts. — ArrondlsBement de Gontances 

Za Pierre Lée. — Une large pierre sans support existe dans un champ 
nommé le Grand-Perrey, triage d'Oaev&lle (Section A, n* 539, ' appartenant à 
Mme veuve Tavemler) ; elle se trouve à 1 kilomètre de Tégllse, à. 100 mètres 
environ du chemin vicinal n* 4229, au nord et à peu de distance du château ; 
elle est inclinée vers le Nord, et mesure 2 m. 40 de longueur, 2 m. 20 de lar- 
geur et m. 40 d'épaisseur. Ce bloc porte le nom de Pierre Lée; il est formé 
d'une sorte de marbre gris veiné de blanc et de rouge. 

Bibliographie. - L. QpésAVLr : AnH^ttitéi rom. et gauL découo» dans tarrond. de 
Coulances, p. i.— Dietion, arch. de la Gauk, 187a, p: 65.<— iitiï^ji/. monum. még., iSSÙ, 
p. 18. — L. Coutil: loc. cit., p. 6. 

LE GRAXD CELLAND 

Canton de Brecey. — Arrondissement d'ATranches 

- On voit encore dans cette commune trois supports disposés en triangle qui 
ont pu servir à supporter la table d'un dohnen ; ils se trouvent au lieu dit 
la Guéritiière (Sect. C, n** 632 du cadastre), à côté du village du même nom 
et à 15 mètres environ de la Pierre de la Quérinière. 

Bibliographie. — Chanoine PrGEOjt : Diocèse d'Avrnnches, t. II, p. 624. — L. Coctil, p. 3. 
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MOMAIGL-LA-BRISETTÉ 

Caaton de Montebonrg, — Arrondissement de Valofnaes 

Diaprés une euqiiête faite dans cette commune sur des menhirs et un dol- 
men existant jadis dans cette commune et nommés Pierres grises, ces blocs 
rocheux auraient été brisés, vei-s 1870 ou 1875. 

Bibliographie. — Db Gebvillb : Études géogr. et hist. sur dep. Manche, l8ol, p. Jw. 
— A. DosQUET, p. 17i. — L. Coutil pp. 33 et 3i. 

ROCHKVÏLLE 

Canton de Brlcqnebec. — Arrondleseoient de Valosnes 

La Tahlc des Fées ou Plate-Pierre. — Vers 1880, on détruisit une très 
grande pierre plate en grès quartzeux située dans le bols de la Grosse-Roche 
(Section £. no 1193) ; elle mesurait 4 mètres sur 8 mètres, un passage exis- 
tait au-dessous, entre deux pierres. Nous n'avons pu obtenir d'autres rensei- 
gnements pour pouvoir établir si c'était une table de dolmen ou une simple 
pierre à légende ; elle se trouvait au pied de la Petlte-Rocbe, entre l*allée 
■couverte de la Petite-Roche et celle du Catillon. 

Allée couverte des Forges. — Cette allée couverte appartenait à la com- 
mune de Rocheville, qui en fit concasser les blocs au commencement de Tannée 
1905, pour empierrer un nouveau chemin ; elle se trouvait au pied de la colline, 
au bord d'un chemin appelé La Chasse-des-Forges, à l'entrée du bols de la 
Tomhette (Section E, n° 650 du cadastre). Son état était peu satisfaisant, 
les pierres étaient déjetées, des arbustes et du lierre avaient poussé dans les 
interstices, et comme celle du Catillon, elle servait de clôture et de séparation : 
formant une sorte de talus ou de haie avec les arbustes qui s'y étaient im- 
plantés. Cette allée mesurait 16 mètres de longueur ; comme dans les autres 
monuments, le vestibule mesurait. î\ l'intérieur, environ 1 mètre de largeur 
et de hauteur, son axe était à peu près orienté O.-E. 

bibliographie. — Ls Fillvstbe : loc. cil. — A. Bosquet: loc. cit. p. 179. — Diction. 
<irch. de la Gaule, p. 198. — H. Jouan : Matériaux, pp. 3o3-356. — L. Cootil, pp. 31, 32. 

TOlinLAVILLE 

Canton d'Octe-vm». — Arrondissement de CSierbonrir 

Allée couverte des Pierres couplées ou encouplées (classée comme monument 
historique). — Sur la lande Saint-Gabriel, au S.-E. et à 800 m. de l'église de 
TourlavIIle, sur les hauteurs dominant Cherbourg, se trouvait une allée cou- 
verte de 15 m. de longueur, désignée sous le nom de Piètres Encouplées ou 
Couplées, rappelant celle d'une allée couverte située t\ l'extrémité oppo- 
sée de la Hague, à Vauville, et qui porte le nom de Pierres Pouquelées. Le 
vestibule était orienté O.-E., sa largeur était de 1 m. 10 à ime extrémité, mais 
pour rensemble, elle était de 2 m. 50, et atteignait même 3 m. 50, vers l'Est. 
Lorsque nous avons relevé le plan, eu 1895, la face nord se composait encore 
de huit supports, tandis qu'à l'Est, il n'en existait que cinq. Primitivement 
il devait y en avoir quatorae de chaque côté. Un espace de 6 m. 50 était 
privé de supports du côté Sud. Au fond, vers l'Est, une pierre de 1 m. 40 de 
longueur était placée verticalement à l'allée, elle a pu servir de fermeture 
de ce côté. Dos fouilles exécutées, en 1773, avaient mutilé le côté Est; elles 
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firent disparaître aussi les tables, sauf celle du N.-O., mesurant 2 mètres sur 
1 m. 50 ; tous les blocs étaient en arkose. 

Déjà, en 1824, lorsque M. de Gerville parla de ce monument, les tables 
manquaient. Vers 1830, M. Ragonde avait sauvé ce monument des mains des 
<»rriers qui venaient de briser trois nouvelles pierres; depuis cette époque, 
aucune mutilation ne lui était survenue. 

En 1887, à la demande du commandant Jouan, Il avait été classé comme 
monument historique. Mais en mars 1899, le Génie militaire fit construire 
ime redoute à peu de distance, pour surveiller la rade ; et sans aucune utilité 
stratégique, démolit ces pierres qui furent utilisées dans les travaux. Les 
ouvriers trouvèrent deux haches polies, noirâtres, en effectuant ces travaux 
de destruction. 

Bibliographie. — Gilles Pierre Avotwb di CiiAXTSRErjiB : Histoire de Cherbourg (mamis- 
crit de la bibliothèque do Cherbourg). — Abbé Dbmoxs : Mémoire sur le Stone Heuze 
(sic) (T Angleterre et les Pierres Encouplées, près Cherbourg 'Ext. Mém. Soc. acad. Cher- 
bourg, 4 mai 1809). — Db Gbrvillb : Arch. de Sormandie^ 1824 ; t. 1, pp. 159 et 1G(). 
— Ragoxdb : Monnm. celtiques (Mém. Soc Acad. Cherbourf^, 1833). — Lb Fillastrb : 
Annuaire de la Manche. 183Î). — A. Bosquet: Inc cit.. \). 191. — La Tourelle |P. de 
Oha^brbyrb) : Études historiques sur Cherbourg, 1873. Lisieux. — Invent mon. mégal. 
de France, p. iîi. — Jouan, Matériaux, 1881, p. 55, la cite comme Cromlech, c'est 
pourquoi ce monument fut classé à tort en 1887. coiumo Cromlech. — L. Coutil, pp. 14 
H 16. notre plan exécuté, en 1895. c'esl-à-dire cinq ans avant hi démolition du monu* 
ment, a été reproduit par M. G. R. ilou»8RL*dnns sa notice: /^s Pierres eneouplées de 
Tourianlle, publiée six ans après la destruction de Tallée couverte : cette notice a 
paru dans les Mémoires (Soc. nat. Acad. de Cherbourg, 19i)4). — M. Voisin a protesté 
contre la démolition do cette allée couverte dans le Hulleiin Soc. artisl. et indiist. 
de Cherbourg, t. IV, 1898. — Comte do Moncbl : Album avec ttne lithographie de C allée 
courerle de Tourlaville. 

• 

VALVII.LE 

Canton de Beanmoni-Bairtte* — AxTondlssemsat de Cherboaiy 

Allée couverte de la Forge f -7 Au hameau de la Forge, a été signalé une 
ailée couverte, qui n'existe plus, si toutefois elle a jamais existé ; on a 
peut-être voulu parler des Pierres Pouqucléea, 

Bibliographie. — L. Coutil : toc. cit., pp. 9 et 10. 
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VAREXGLEBEC 

Canton de la Baye-dt^Polts. — Airondlssemect de Contances 

La Pierre du Blanc Rocher (dolmen détruit ?). — D'après M. Quénault, 
un dolmen aurait existé sur le mont Etanclin, sous lec^Uel on aurait trouvé, 
vers 1854, des coins en bronze (haches à douille). D'après notre enquête, 
il existait ime grosse pierre placée sur d'autres, elle était en grès siliceux ; 
elle mesurait environ 1 m. 20 sur m. 80 de largeur et m. 30 d'épaisseur ; 
elle se trouvait au lieu dit le Blanc Rocher, dans un champ appartenant îi 
M. Fontu, de LIthaire, à 500 mètres environ de la route dite chemin de 
la Lande-du-Comte, perpendiculaire à la route de la Haye-du-Puits à Saint- 
Sauveur-le-Vicomte, et à 4 kilomètres de la Ilaye-du-Puits. 

Les habitants ne se souviennent plus de cette pierre ; un seul a pu nous 
dire qu'elle avait été brisée par des carriers, vers 1880. 

Bibliographie. — L. Oubuaclt: Antiquités rom. et gaul. découp, dans Carrond. de 
Coutaucf'S, p. 1. 
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MENHIRS 



BOUILLON 

Canton àm Granirfll*. •• AzroodUaameai d*Avraiicbes 



La Pierre Levée ou Pierre du Diable. — Ce menhir se trouve sur le bord 
d'un chemin allant de Téglise de Bouillon au village de Vaumoisson et à 
200 mètres environ de la route de Salnt-Jean-le-Thomas à Gran ville, an 
triage du clos de la Croix (Sect. B, n"* 576 du cadastre), dans un champ 
appartenant à Mme Gibierge, d'Avranches. C'est un bloc de granit brun 
à gros grains, de forme cylindrique, dont le sommet est aplati; il mesure 
3 mètres de hauteur et 6 à 7 mètres de circonférence. 

Vers 1820, la pointe de ce bloc aurait été brisée. Une très vieille crois en 
granit s'élevait près de ce menhir ; la croix fut brisée pendant une tempête, 
et on le transporta dans le cimetière, vers 1855. Cette translation coïncida 
avec des fouilles effectuées au pied de la Pierre du Diable par la Société 
d'Archéologie d'Avranches ; on ne trouva rien, mais on constata que la 
pierre était enterrée de près de 3 mètres dans le sol. 

D'après une légende, le Diable était allé chercher eette pierre à l'île de 
Chausey (sans se mouiller les pieds) et il la portait pour l'érection d'an 
édifice à Pontaubault ; il avait gravi le Pignon Butor, lorsqu'il aperçut un 
prêtre orné de ses habits sacerdotaux. Le Diable surpris laissa tomber sa 
pierre si lourdement, et elle s'enfonça si profondément, qu'il ne put la rele- 
ver et qu'on n'a jamais pu l'arracher du sol. On raconte qu'il y a environ 
quatre-vingts ans, des habitants, espérant trouver un trésor caché sous cette 
pierre, y firent des fouilles» mais ils prirent la fuite, effrayés par un homme 
qui voulait les assassiner. Le calvaire érigé près du menhir éti^it sans doute 
construit pour calmer la terreur des personnes superstitieuses. 

bibliographie. — Db Gkkvillb : Arehiwes de la Normandie, p. iu9. — Db.Gbrvilu : Des 
villes et voies romaines en Haxse-Normandxe^ 1838, p. ii ; il cite la Pierre de Yaumolsson 
< Pierre au Diable). — A. Bosqcet. p. 180. — Mouur et Li Hérichbb i Avranehin historique 
et monumental, t. I, p. 500. — Chanoine Pjgbon, t. II, p. 6ii. — D' Follaisv : Mém. soc. 
d'arch. d'Avranches, notice.— Dict. arch. de la Gaule, 1875, p. 183. 

COSQUEVILLE 

Gaaioa de SalstF-Pterro-aÉ^sUae. — Axrondkamammat de CbÊXhawrg 



La Pierre Plantée. — Ce bloc de granit du pays se trouve à environ 
200 mètres à l'Est de l'Eglise de Cosqueville et à peu près à 3 kilomètres au 
nord-est de Saint-Pierre-Eglise, juste au milieu d'un grand clos de pom- 
miers dépendant de la ferme de Cosqueville, situé à droite du chemin allant 
à l'église et coupant la route de Saint-Pierre à Cosqueville (Sect. A, n» 685 
du cadastre), appartenant à Mme veuve Auvray, de Tocquevllle. Sa hauteur 
est de 3 mètres; la face ouest, mesurant 1 m. 60, est verticale, un peu arron- 
die et plus large vers le sommet qu'à la base. Du haut Jusqu'au tiers de la 
hauteur descendent sept sillons profonds de 2 à 5 centimètres ; ce détail 
n'a aucune importance archéologique, car- les granits sont souvent fendillé». 
I^ sommet se termine par une sorte de tète un peu conique ; la face N.-O. 
mesure 1 ni. 70 ù la base; la face N.-E. 1 m. 20; la face S.-E. m. 80, est 
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plane; et la face nord, qui est plane, 1 mètre; la partie supérieure va eu 
^'élargissant ; les faces Ouest et Est mesurent 2 m. 50, et les faces nord et 
sud n'ont que m. 30 et m. 40. Ce bloc ressemble à un gros coin. En fouil- 
lant sous cette pierre, on a trouvé quarante haches à douilles en bronze. La 
Fien-e Plantée, la Longue Pierre et la Haute Pierre de St-Pierre-Eglise portent 
le nom de Mariage des trois Princesses, et d'après une légende, un trésor 
serait caché au centre. 

Bibliographie. — LeFillastiib : Annuaire de la Manche, i833, p. 22t). — A. Bosquet, 
pp. 174, 180. — Dict. arch. de la Gaule, p. 313. — H. Jouaw, pp. 3i8-389. — L. Coctil. 
pp. 21-22, 

DONVILLE 
Canton de BrtiuU. — Arrondissement de CoutanGes 

La Pierre Aiguë. — Entre Longuevllle et Granvîlle, à 500 mètres de 
réglise de Longueville et à 1.500 de celle de Donville, à 30 mètres de la 
limite des communes de Longueville et de Donville, mais sur le territoire 
de cette dernière commune, dans le champ de Mme veuve Léon Delaune 
(Sect B, n' 500 du cadastre), se trouve la Pierre Aiguë; elle mesure 3 m. 
de hauteur, 2 m. 60 à la base et 1 m. 30 plus haut ; c'est un bloc de quartz 
-nyant la forme d'une pyramide triangulaire très irrégulière. 

Bibliographie. — De Gektillb : Des villes et voies romaines en Basse- Normandie, 1838. 
— L. Coutil, p. 6. ^Xous avions primiti veinent plaoé oe menhir sur la commune voi- 
sine de Longueville et l'avions désigné sous le nom de Pierre Hu, d'après une mau- 
vaise prononciation. 

LE GRAND CELLAND 

Canton de Brecey. — Arrondlnaement d'A^nranches 

Pierre de la Quérinière. — A environ 15 mètres des trois pierres que l'on 
croit être les supports d'un dolmen privé de sa table, au lieu dit la Guérinière 
et non loin du village du même nom (Sect. C, n° 624 du cadastre), se trouve 
un bloc de granit "h. gros grains, dit Pierre de la QuéHnière; il mesure 
2 mètres de hauteur, 2 mètres de longueur au niveau du sol et 1 m. 20, un 
I)eti plus haut, sur 1 m. 50 de largeur ; la partie méplate est vers le Sud, qui 
est aussi plus élevé : ce menhir appartient à Mme d'Aizy, d'Avrandies. 

Nous ne pouvons classer comme menhir la Pierre au Diable ou Grosnc 
Pierre de la Filière; à cause de ses dimensions, nous l'avons classée comme 
pierre à légende. 

MAUPERTLS 

Canton de SalnV^erre-ÉsUse. — Arrondleeement de Cherbourg 

La Ornn de-Pierre (Monument classé). — Ce bloc d'arkose est situé dans 
un talus boisé de clôture, à 330 mètres à l'Est de l'ancienne église de Mau- 
pertus, à gauche et à environ 100 mètres d'un chemin d'exploitation bordé 
d'arbres qui prend naissance au calvaire de Maui>ertus ; il se trouve au lieu 
dit le Clos de la Pierre du Levant (Section A, n*' 061-662 du cadastre) . 

Ce menhir est orienté O.-E., sa base large va en s'amincissant vers le 
sommet ; il mesure 4 mètres de hauteur, 2 m. 20 de largeur et m. 55 d'épais- 
seur. 

La Petite Pierre du Clos Iseuf f — Lorsque nous avons visité la région 
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de la Hou^ue, en 1895, en cherchant la Grande Pierre^ nous avons vu à droite 
et à 50 mètres du même chemin, à 400 mètres de la Grande Pierre et de 
l'église de Maupertus un bloc d'arkose de 2 mètres de hauteur, avec des 
faces mesurant m. 50 de côté, orienté O.-B. et N.-S., légèrement Incliné 
vers l'Ouest : il se trouve dans le Clos Neuf de Haut (Section A, no 643 du 
cadastre). Nous n'osons affirmer que ce soit un menhir, à. cause des petites 
dimensions des côtés et de l'habitude de planter au centre des herbages de 
petites colonnes frustes en pierre, pour permettre aux animaux de sa frotter. 

Bibliographie. — I)b Gbrvildk : Archives de la Norm., p. 158. —A. BosorsT : toc. cit , 
p. 180. — H. JocAM : loc. cit., p. 349. — L. Coutil : loc. cil., jip. 22 et 23, planches. 



SAINT-PIËRRE-ËGLISE 

Ch«f-ll«ii ÛM canton. -* Arrondissement de GhertMmry 

La Longue Pierre. — Dans un mauvais pré de la ferme du Plat-Doué (Sec- 
tion A, n" 43 du cadastre), que borde à gauche le chemin de Saint-Pierre- 
Eglise à cette ferme, à 200 ou 250 mètres au S.-S.-O. de cette ferme et à envi- 
ron 200 mètres au Nord-Ouest de Téglise de Saint-Pierre, on aperçoit un grand 
bloc de granit équarrl à la base ; il se voit du chemin, vers le côté Sud du 
pré. au delà du petit ruisseau de Longucmarerie qui traverse ce dernier; 
11 est incliné de 4 ou 5 degrés vers le Nord et l'Ouest ; les faces Nord et Sud 
étant plus larges. Taxe est donc dirigé de l'O. à TE. ; le sommet arrondi sMn- 
cline en biseau du N. vers TO. ; les quatre faces sont sensiblement planes, si 
bien qu*on les croirait équarries intentionnellement ; une dépression de m. 10 
existe au quart de la hauteur, sur le côté Est. Des personnes se sont amusées 
à essayer d'y gmver leurs noms. La hauteur et de 4 m. 20, la face Nord- 
Est de 1 m. 70, la face Sud 1 m. 40, la fkee Est 1 nu. lOt^ la face Ouest 1 m. 15. 
Le propriétaire a fait creuser au pied et on est descendu jtia^a'à 1 m. 70, 
sans avoir trouvé la base, ce qui donne au moins 6 mètres à ce bloc, comme 
longueur totale 

La Haute Pierre. — Ce second menhir se trouve à 1.500 mètres au N.-N.-R 
de Salnt-Pierre-Eglise, sur le village d'ITacouville à rOuest de la ferme 
du hameau de Piémont, dans un champ de pommiers, situé & l'Ouest d'un 
l)etit ruisseau (Section D, no 371 du cadastre). Ce bloc de granit dont la base 
forme un quadrilatère Irrégulier et dont le sommet angulaire, moins large 
et découpé, est un peu penché vers le 'Nord; 11 mesure 2 m. 90 de hauteur. 
1 m. 20 à la base N.-E., 1 m. 55 au S.-E., m. 72 au S.-O., et 1 mètre au N. : 
il ressemble d'un côté h un coin dont la pointe serait placée en hauteur. 
Vers son sommet et sur la face Est, se volent deux rainures parallèles et 
verticales, ayant environ 1 mètre de longueur et m. 06 à m. 08 centimètres 
de profondeur à la partie supérieure, elles semblent faites de main d'homme; 
ces rainures contournent le sommet où elles sont très prono^cées, ainsi qu'à 
la base, et descendent sur la face opposée, où elles sont moins fougues et moins 
profondes vers la base, comme sur le côté opposé. Ce menhir, ainsi que la 
Longue Pierre se trouve aussi au bord d'un autre ruisseau prenant également 
sa source à Saint-Plerre-Eglise, et portant le nom de Ruisseav des Rontoirs 
Paris. D'après une légende, un trésor se trouverait au centre du triangle très 
aplati formé par les trois menhirs, la Longue Pierre et la Haute Pierre de 
Saint-Picrre-Eglisc, avec la Pierre Plantée de CosquevUle; ce groupe de trois 
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menhirs porte le nom de Mariage des Trois Princesses, mais personne ne peut 
donner d'explication sur cette appellation, si ce n'est que le trésor caché 
représente la dot des Trois Princesses. 

Bibliographie. — De Gervillk : Arch. de Xorm., p. 158. — A. Bosquet : hc. ci/., 
p. 178. — H. JocAW : loc, cit., pp, 317, 3i8. — L. Coutil : hc. cit., pp. 23 et 2i. 

SAINT-GEUMAIN-DES-VAUX 

CaBt4m de Sfianmont-Hayne. — Arrondissement de Cherbovrp 

La Grosse Pierre, — Au milieu d'un herbage situé à 800 mètres de la mer, 
ù un kilomètre du phare de la Hague, et à 3 kilomètres de la mairie de 
Saint-Germain-des-Vaux, se trouve un bloc de granit du Cotentin nommé la 
Grosse Pierre (Section A, n© 120 du cadastre) ; elle mesure 2 m. 25 de hauteur 
sur 1 m. 30 de largeur, la section est à peu près rectangulaire sur deux faces ; 
le périmètre est de 3 m. 20 à la base. Dé vieux habitants prétendent que des 
signes gravés, aujourd'hui effacés, se trouvaient sur cette pierre. 

On se rend à ce menhir par la Chasse des Corvées et le chemin vicinal. 

hibliographie. ^ Le Musée de Saint*L6 possède nn dessin h la plume de M. Giiillot. 
d'après un autre dessin de M. Parevy, représentant ce menhir. Comme mesures oi> 
lui ossigoe 6 p. 1/2 (2 m. loi de iiaiiteur et i pieds de largeur (1 m. 30). 

L Coutil: loc. cit., p. 9. 

TIIEURTHEVILLE-HAGIE 

Centon d'OcteriUe. — Arrondissement de Cherbourg 

Les Pierres Tournantes. — Dans le vallon de Neretz, actuellement trans- 
formé en jardin, depuis 1880, à 600 mètres environ de Tégliso se trouvent 
deux blocs de grès quartzeux (roche abondante dans la localité) ; ils mesu- 
rent 3 mètres de hauteur et sont distants de 22 mètres l'un de l'autre. D'aprè» 
la légende commune à ces pierres tournantes, elles auraient aussi la pro- 
priété de tourner pendant la messe de minuit, à Noël. 

Dans le bois de Néretz existe une grotte dite Grotte des Fées, et sur la 
commune voisine, la Table et la Fontaine des Fées. 

Bibliographie' — II. Jouan : loc. ci7.,pp. 349, 3îï0. — L. Coutil : pp. 13, 14. 

LE GRAND CELLAND 

Nous n'avoDS osj placer parmi les menhirs la Pierre de la Guérinière du Grand 
Celland, à cause de sa longueur qui égale sa hauteur. 

3IENHmS DÉTRUITS 



RREUVILLE 

Carton de Brlcqa«bec. — Arrondissement de Valognes 

D'après Mlle A. Bosquet, un menhir détruit, vers 1830, se trouvait ài 
200 mètres au Nord du rocher de la Chambre aux Fées. 

Bibliographie. — A. Bosquet : loc. cil.^ p. 180. 
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CARNEVILLE 

Canton de Si-Plerre-Egllse. — Arrondissement de Cbmrbovarg 

La Longue Pierre ou Devise. — M. de Gervllle a mentionné sur cette 
commune la Longue Pierre appelée la DeHse (terme local qui signifie hante 
pierre) ; c'était un bloc triangulaire; elle se trouvait sur la lande. M. le 
Fillastre dit qu'elle fut utilisée, en 1840, pour faire la pyramide de la place 
de la Fontaine, à Cherbourg, d'où elle a été enlevée, vers 1890. 

Bibliographie, — De Gebvillb : Archives de la yomianàie, 1824, p. 158. — Le Filiastkb: 
Annuaire de la Manche, 1833, pp. 223-2i5. — A. Bosquet : loc, cit. pp. 179-181). 
— H. JouAiï, pp.3i5-3i6. — L. Coutil, p. 19. 

MESNIL-AIIVAL 

Cmifeoin d'OctevUl». — Arrondlasemani de Gharboars 

M. de Ger^'ille et Mlle A. Bosquet, qui a recopié ses indications, citent un 
petit menhir au Mesnil Auval. Nous avons fait des recherches pour le retrou- 
ver, mais personne n'a pu nous renseigner et ne s^en souvient n existe bien 
un grand bloc servant actuellement de pont sar nn petit ruisseau, il mesure 
8 m. 70 de longueur, mais il est asses téméraire de supposer que ce soit le 
menhir cité par M. de Gervllle. 

Bibliographie. — De Gbrvillb : Arch. de la Xormandie, 1824, p. Iu8. — A. Bosquet, 
p. 180. 

MONTAIGU-LA-BRÏSETTE 

Canton de Montehoarf;. >- Arrondlseemait de ValQgnes 

La Pierre tournante. — M. de Gervllle a signalé un menhir nommé la 
Pierre tournante, il se trouvait près de l'église, à 8 kilomètres au Nord de 
Valognes. 

Les Pierres grises. — D'après Mile A. Bosquet, il existait encore, en 1845, 
trois menhirs nommés les Pierres grises, la plus grosse reooovrait des tré 
sors, défendus par des feux follets. Toutes ces pierres ont été brisées depuis 
fort longtemps et on n'en a pas conservé le souvenir. 

Bibliographie. — De Gbrvillb : loc. cit. p. 138. — Le Fillastre : Annuaire de la 
Manchcy \ési. — A. Bosquet, p. 174. 

MONT-<;OTflIER 

Canton dlsigny. — ArroodlsBement de Mortaln 

M. le chanoine Pigeon a signalé la disparition d'un menhir qui se trouvait 
près du Moht-Bouée; mais nous n'osons affirmer que ce fut un menhir, car 
ses indications manquent souvent de précision; et d'ailleurs, aucun habitant 
uc s'en souvient. 

Bibliographie. — Chanoine Pigbox, p. 624. 

^ACOUEVILLE 

Canton de Beatunoai-H«|nie. — Arrondiaeement de Cherbonrff 

Pinrcn leviers. — Au hameau de BOsvy, h 11 kilomètres à l'O.-N.-O. de 
Cherbourg, plusleui*s champs sont désignés sous le nom de Pierres ïer^s. On 
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Toyalt encore, paraît-iï, vers 1840, plusieurs menhirs en granit, les pins grands 
servirent de frottoirs pour les bœufs; mais ils furent détruits, lorsqu'on 
défricha les landes: aucun souvenir n'en a été conservé. 

Bibliographie. — H. Joua:! : loc. cit., p. 3uO. — L. Coctil, p. 8. 

LES PIEUX 

caief-Ueu de canton. — Arrondissement de Gherbou^ 

La Pierre de la PercaiUcric. — On voyait encore jusqu'en 1889, un beau 
menhir, classé comme monument historique et qui a été néanmoins brisé: 
il était situé à 150 mètres environ de la mer, sur un terrain en pente descen- 
dant vers le rivage, dans la partie Nord de Tause de Sciotot, à 2 kilomètres 
de la Pierre au Rey et à 500 mètres à N.-O. du hameau de la PercaiUcric, 
dans un site sauvage : c'était mie pyramide quadrangulaire et irrégulière, 
en granit un peu inclinée vers le Sud ; la base était encastrée dans un mur 
en pierres sèches, car elle servait de limite aux deux commîmes des Pieux 
et de Flamanville. Le côté X.-O. dont la base n'était pas mastiuée par ce mur 
mesurait 3 m. 50 de hauteur et 1 m. 05 de largeur au centre ; la face N.-E., la 
plus étroite m. 50 ; la face S.-E. 2 m. 30 de hauteur et 1 m. 60 de largeur ; 
la face S.-O., 3 mètres de hauteur. Du sommet arrondi et un peu dentelé 
descendaient sur cette face quatre rainures inégales, la plus longue attei- 
gnant jusqu'à la moitié de la hauteur; ces sillons assez larges, mais peu 
profonds paraissaient faits de main d'homme, comme ceux qui se trouvent 
sur la Haute Pierre de Saint-Pi erre-Eglise, mais il se peut qu'ils soient dus à 
la faible densité de la roche, (lul a pu se désagréger sur ces parties, 

Bibliofj rapide. — A. Bosqukt, p. 180.— H. Jouax. p. 3ÎK). — L. Coctil, pp. 18-19,— G. Rouxel: 
De Vétal d'abandon de nos montimenta in^fjalithiques et la Maison des Fées des /Heiijc, 
1898 (Ext. Mém. Soc. Acad. de Clierboarg. 18D8, 6 p;. 

TOLLE VA ST 

Canton d'Octeville. — Arrcndlasement de Cherbonrgp 

La Pierre Butée. — M. de Gerville a cité la Pierre Butée de Tollevast, à 
tin kilomètre de laquelle se trouvent les restes d'une chaussée se rendant de 
-Cherbourg à Valognes, entre Tollevast et Saint-Brlx. D'après notre enquête 
flans la commune, les personnes les plus âgées n'en ont conservé aucim sou- 
venir; ceci n'est pas étonnant, puisque d'après M. de Gerville, elle fut détruite 
en 1784. Le nom de Pierre Butée est encore donné à un quartier de Tollevast. 
(Xous rappellerons qu'il existe aussi une Pierre Butée à Rainville-la-Place) . 

bibliographie. — Db Gbrtille : Recherches sur le pays des l'nelles (Ext. Mém. Aatiq. 
»de France, 1823, p. 275). — Db Gerville : Archives de la IKormandie, 1824, p. 159. 

* « 
FOLISSOIlîS 



SALNT-JAMES 

Canton de Salnl-James. — Arrondissement d'Avranches 

La Pierre de Saint-Bcnoist. — Dans ime petite vallée, au lieu dit Longue 
'Touche, se trouve un polissoir appelé la Pierre de Saint-Bcnoiat, il est légère- 
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ment enfoncé dans une prairie, à 500 mètres de la chapelle de Saint-Benoim; 
et du village d'Anberociie ; ce ncm lui a été donné, sans doote, à cause des 
blocs erratiques de quartz blanc (albus) qui s'y rencontrent. Le polissoir est 
formé d'un de ces blocs de quartz placé horizontalement et mesurant 1 m. 25 
de longueur, sur m. 50 de largeur ; ce bloc plat offre une douzaine de rainure» 
parallèles, une sorte de cuvette au centre et à la partie inférieure, qui se 
termine par deux ou trois rainures. Les veines roses qui se voient dans la 
masse de ce bloc sont considérées comme les reines du sainte qui aurait été 
jadis péti'lfié à cet endroit: aussi, on y amène les enfants atteints de la 
gourme, du rhume et du catarrhe (catère) pour les guérir de ces affections. 
Des fonilles faites, vers 1885, autour de cette pierre, à environ 2 mètres 
de profondeur, ont amené la découverte de plusieurs haches brisées à demi- 
polies, d'autres entièrement polies, une hache en jade foncé avec un 
trou de susiiension vers la pointe. Ce polissoir se trouvait jadis sur le sommet 
du rocher, d'après les notes de M. le chanoine Ménard et autres archéologues. 

Biàtiêgrapliie. — Hairby : Avnmches and itg mcinily, p. 15. -* DxsRocaBS : ffigi. du Mont 
Saira'Michel, 1. 1, pp.31-â2.— Awtales religieuses, p. 52. — Lb Hbricbbe : Avrattchin monum, 
et historique, t. n, p. 556, art. Saiut-Jumes, et le polissoir ou aiguisoir d'Auberoche on 
Pierre de Saint-Benoist. — Bul.Soc.aniiq. Normandie^ 1877-1878, t. IX, pp. 167 à 173 
et Les polissoirs en Normandie. (Ext. Annuaire des cinq dép. de la Normandie, i7' année,. 
1880, p. 406). — Chanoine Pigboiv : Diocèse d'AvrancIies. p. 62i. " Chanoine Mbxârd : 
Hist. de la ville de Saint-James (Ext. Mém. Soc. Aoad. da Cotentin, t. YII, 1891. 
pp. 1 et 2}.— L. Coutil : Dict. palethnologique de la Matiche, 1896, p. il et Invent. mon. 
még. de la Manche» 1806, p. 5. 

SAINT-CYR-DU-BAILLEUL 

CUifiton de Barenton. — Arrondissement de Mertata 

La Pierre Saint-Martin. — M. Renault a signalé le premier un polissoir 
situé près des rochers du village de la Gevraisière, dans le pré Clairet ; il 
porte le nom de Pierre Saint-Martin ; il est situé à im kilomètre du bourg, 
dans une ancienne lande convertie en prairie, nommée sur le cadastre : 
Lande Suint-Martin (Section A, n° 593) ; une source jaillit près de cette 
pierre, aussi des pèlerins viennent y boire pour se guérir de la fièvre: jadis 
ils devaient invoquer le saint dont elle porte le nom, aller tout droit vers 
la pierre, y déposer une pièce de monnaie, et sans parler, s'en retourner cbe& 
eux directement pour obtenir la guérison. Maintemmt, on y dépose parfois, 
des épingles (c'est plus économique). 

Ce polissoir est en quartzite, roclie qui se trouve sur les coteaux de la 
Sélune; c'est un bloc erratique, car les roches voisines sont en schiste et en 
diorite; sa forme est celle d'un trai^èze; elle émerge du sol de m. 45 envi- 
ron; à l'Est, elle mesure 1 m. 20 de longueur; au Sud, 1 m. 10; à l'Ouest, 
m. 90 et au Nord 1 m. 40 ; elle est couverte de sept cuvettes, de huit rainure» 
pointues et parallèles, dirigées du Nord au Sud, sauf une seule, dont les lon- 
gueurs sont: m. 28, m. 30, m. 40, m. 43, m. 54, m. 60 et m. 70; 
les largeurs: m. 03, m. 05, m. 0,055, m. 00, m. 10 et "les profondeurs: 
m. 01, m. 025, m. 03 et m. 035. Les cuvettes, au nombre de sept sont 
plus larges et moins profondes que les rainures (0 m. 00, m. 10 de largeur 
sur m. 02 de profondeur en moyenne) forment les Ecuclîes du Diable; 
tandis que les rainures, au nombre de huit, plus étroites, mais plus profondes, 
correspondent aux Pierres Cochées; elles ont m. 03 de profondeur en 
moyenne et sont faites à vive arête ; il est à remarquer que les cuvettes alter- 
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nent avec les raiuures. On y remarque aussi trois petites cuvettes roudes, 
sortes de trous de m. 08 de profondeur destinées peut-être à contenir l'eau 
et le sable employés au polissage. 

D'après ime légende, les rainures am'aient été produites i)aj' des coups 
d'épée donnés par saint Martin . pour d'autres, ce seraient les coups de iléau 
que le saint aurait donnés en battant son grain sur cette pierre. 

M. le docteur Baudouin a fait remarquer ime certaine analogie entre la dis* 
position des rainures et des cuvettes du polissoir de Salut-Cyr du BaiUeui 
et celui de la Brélaudière (Vendée) ; mais ce dernier n'a que 11 rainures, 
et celui de Saint-Cyr, 16 rainures. Le polissoir de Flacy (Yonne) et la Pierre 
Guillaume de Montenay, dans la Mayenne, offrent aussi quelque analogie. 

Bibliographie. — Rbnault : Bul. monumental. 18o4 ; 3« sér., t. l"", il* vol. pp. 260-261. 
— H. MocLiiT : Note sur la Pierre Saint- Marlin-de-Saxnt-Cyr-de-Haillèul (Manche) (Ext. 
Bul. Soc. Anl. Normandie, t IX. ljR78-1880, pp. 441-460). ~L. Coutil: loc. cit. pp. 2;>-26, 
fîg. — É. RiviftjiB : Le polissoir de Saint-Cyr-de-BaiUenl {Manche) ou Pierre qui coupe 
la fièvre (Ext. Assoc. franc, p. l'Avanc des Sciences. Caen 1804, t. II, pp. 705-709, 
2 fig. — M. Bauvooin : f^e Polissoir de la Brélaudière (Ext. Biil. et Mém. Soc. Anthrop. 
Paris, V. sér. t. III, 1902. fasc. 2, p. 19o. — É. RiviàaK : Ae polissoir de Sainl-Cyr'du- 
BaiUeul et le PoUssoir de la Brélaudière. (Ext. Bul. et Mém. Soc. Anthrop. de Paris, 
pp. 201-204). 

SAINT-SENIKR^OUS-AVRAJVCHES 

Canton et arrondisaament d'ATranches 

Un polissoir a été aussi signalé dans cette commune par M. Bourdelet; 
mais nous' n'avons pu obtenir aucun renseignement à son sujet. Du reste, 
la mention de M. Bourdelet est vague et trop concise pour insister. 

* 
• * 

PRÉTENDUS CROMLECHS 

Dans son Diocèfte d'Arranchcs, M. le chanoine Pigeon a mentionné un cer- 
tain nombre de menhirs et dolmens, qui n'étaient que des pien^es sans aucun 
intérêt, et même sans contrôler ses indications; c'est ainsi qu'il a mentionné 
xïu cromlech à Argouges (canton de Saint- James, arrondissement d'Avrau- 
ches) , et un autre ? (canton de la Haye-du-Puits, arrondissement de 
Coutances), dans la forêt de Blanche-Lande. Ces deux dernières indications 
ne reposent sur rien de sérieux. 

PIERRES A LÉGENDES 

Pour la première fois, nous gi'oupons sous le titre Pierres à légendes des 
blocs rocheux classés précédenuneut comme dolmens et menhirs, ainsi que 
beaucoup d'autres qui n*avaieut pas été sigimlées ; c'est en poursuivant notre 
enquête, dans les différentes communes de la Manche, que nous les avons 
<îécouvertes. Parfois, lorsqu'on étudie une pierre levée, il est difficile de savoir 
si c'est un menhir ou simplement une pierre à légende ; pour trancher la diffi- 
culté, une étude du sous-sol serait nécessaire ; nous laissons ce soin aux 
personnes de la région, car notre éloignement s'oppose à un tel travail qui 
s*étendrait, du reste, aux cinq départements que nous avons inventoriés. 
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BACILLY 

Canton de SartlUy. — ArrondlssanMnt d*Awxmaùh/ùB 

La Hazctic pointue. — Une grosse pierre plate se trouve au lieu dît la 
Hazctte pointue (Section C, n" 970 du cadastre), près du hameau de la Vanne- 
rie. Cette pierre fut découverte, vers 1870, puis recouverte de près de 2 mè- 
tres de terre pour éviter, paraît-il, des recherches ! Elle mesurait 3 m. 15 de 
longueur sur 1 m. 45 de largeur et m. 98 d'épaisseur ; deux rainures for- 
mant une sorte de T existaient à une extrémité. M. le chanoine Pigeon, qui 
nous en a fourni un dessin, a eu tort de classer cette pierre comme dolmen 
sur des indications très sommaires; des fouilles plus complètes auraient 
dû être exécutées. 

Bibliographie. — Le chanoine Pigeoi», Diocèse d'Avranches, p. 624, la cite comme 
dolmen. — L. Coutil : he. eii., p. o. 
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BESNEVILLE 

Canton de Salnt^Saureur-Ie-Vleomte. — Arrondls^ansLent de Valog^ies 

Caillou de Gargantua. — Le mont de Besneville est une grosse colline 
rocheuse tapissée de bruyères et du haut de laquelle on domine la mer qui 
s*étend entre la côte normande et l'île de Jersey, située en face. D'après une 
légende, le mont de Besneville n'était qu'im gravier placé dans le soulier 
de Gargantua ; le géant venait de Paris eu passant par Caen et voulait aller 
à Jersey, i^ans s'arrêter, ce qui était pour lui Taiffaire d'une enjambée; mais 
quelque chose le gênait dans son soulier ; il s'arrêta et en retira le gravier 
qui est devenu le mont de Besneville (P. Sebillot, Gavffantua, p. 158). 
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LES BIARDS 

Canton dlslgny. — Arrondlasetnent de Kortaln 

La Pierre Saint-Nteolas nous a été signalée sur cette commmie. 



BRELVILLE 

Canton de Biiqnebec ^ Arrondissement de Yalogces 

La Chambre aux Fées. — D'après une légende, un rocher de cette commune 
a le don de tourner trois fois pendant que l'on sonne la messe de minuit ; il 
renferme une petite grotte dite Chambre des Fées. Cette légende, rapportée 
pur Mlle A. Bosquet, n'est plus connue aujourd'hui. On ne connaît à Breu- 
ville qu'un ensemble rocheux, le Fey, situé au Nord, et au Sud-Ouest^ U 
Roche de Breuville. 

Bibliographie. — A. Bosquet : loc. cit., pp. 174 et 180. 
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CAUOLLES 

Canton de SartlUy. — Arrondissement d* Agrandies 

La Roehe de Gargantua. — D'après M. Le Héricher, le Grand Abîme du 
Port du Sud, à Carolles, serait dominé par la Hoche de Gargantua. (Test 
là que, posant à travers la baie du Mont Saint-Michel une pierre qui est 
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rtlot de Tombelanie, puis une autre qui est le Mont, Il passait de Normandie 
en Bretagne, et sa troisième enjambée se faisait en se posant sur le Mont 
Dol. 

Bibliographie. — P. Sebillot : Gargantua dans les Iraditions populaires, p. 157. 

CERISY-LA-SALLE 

Ch«f-li6n de canton de rarrondlssement de Gontances 

La RochC'Bottin se trouve mentionnée dans e(itte commune. 

bibliographie. — Notice, mémoires et documents publiés par la Soc. d'agricult, d'archéol. 
et d'hist. nai. de la Manche, Saint-Lô, 1851. 1837, p. 16. 

COULOUVl^AY-BGIS-BENATRE 

Canton de Salni-Poiz. — Arrondissement de Mortaln 

La Pierre au Coq. — A 800 mètres environ de Coulouvray, au milieu du 
bois de hêtres dominant la route de Mortain à Cérences, sur la propriété 
de M. Caman (Section A, n" 018 du cadastre), se. trouve un bloc énorme de 
granit api)elé la Pierre aît Coq ou Pierre des hois ; il est situé entre les 
hameaux de la Mazurerie et de la Menatevière, sur im plateau de 270 mè- 
tres ; sa hauteur est de 3 m. 50. Ce bloc, quoique vertical, nous paraît placé 
naturellement; sa surface est striée; un côté est légèrement méplat et 
dirigé de PO. vers l'E. ; In largeur et Pépalsseur de ce côté méplat sont de 
3 mètres. 

Bibliographie. — Le Chanoine Pigeok cilo à tort la Pierra au Coq comme 
menhir, p. 62i. 

FLAMANVILLE 

Canton des Ptenjc. — Arrondlsseflaent de Cherbourg 

Le Corb. — M. Ragonde a décrit un prétendu dolmen se trouvant vers 
Textrémité sud des falaises de Flamanvllle, en un lieu qui porte le nom de 
Corh, à .23 kilomètres au S.-O. de Cherbourg ; il se composait d'ime table 
de granit large de 1 m. ÎM, posée sur trois autres de m. 97 de hauteur, 
fin 1880, M. Jouan a cherché partout sur la falaise ce groupe de pierres qui 
n'était connu de personne. 

La Pierre au Rey. — Ce monument est classé à tort parmi les monuments 
historiques comme dolmen. Vers le point le plus saillant de la côte, au bord 
de la falaise granitique appelée le Nez de Flamanvllle, laquelle s'élève à 
90 mètres presque à pic au-dessus de la mer. se trouve la Pierre au Rey, 
nonmiée aussi le Trépied ; elle se trouve tout ù côté du sémaphore et on a 
failli la démolir, parce qu'elle gênait un peu le champ d'observation de la 
lunette des douaniers ; l'intervalle des trois supports, écartés à peine d'un 
mètre, est utilisé comme abri ; les interstices ont été bouchés et on y a 
accolé une niche à lapins qui détruit l'aspect pittoresque de ces trois blocs 
entassés l'un conti*e l'autre et surmontés par un ovoïde mesurant 1 m. 90 
de 'longueur sur 1 m. 60. 8ur le support situé au S.-O., sur une longueur 
de 1 mètre et m. 50 de hauteur, on remarque neuf signes ou lignes verti- 
cales plus ou moins ondulées et gravées profondément dans le granit à un 
centimètre de profondeur. Doit-on voir des runes dans ces Indications qui 
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rappellent un peu une inscription du Gottland, reproduite dans les Manads- 
bîad î (1) ou plus simplement des signes nipestres, dont quelques-uns sont 
analognies à ceux du bois de la Briche, aux environs d'Etampes (Seine-et- 
Oise), signalés et figurés par M. G. Couity. 
La Pierre au Rcy ressemble surtout à une pierre branlante. 

Bibliographie. — Dr Gerville : Archives de Normandie, p. iCO. — Le Fill-\stre. p. 833. 

— A. BosQCKT, p. 187. — Th. du Mongel : La Pierre au Pey, litho, publiée dans un 

album. — G. Cocutï : Sttr les signes rupestres de Seine-et-Oise, Association Française, 

Congrès deMontauban, 1902. — H. Jouax,' p. 351. ^ L. Coutii.: Met. paletli. Manche 

et Invent. Manche. — Moctibr : la Normandie pittor., MaDche. i' part. 189î>. pp. 50-38. 

LE GRAND CELLAND 

Cantoix de Brece7 — Arrondissement d'Avranches 

La Pierre de la QuérUiière, — A 15 ou 20 mètres des trois pierres dressées 
qui ont pu servir de supports à une table de dolmen, au lieu dit la Guéri- 
niêre (Section C, no»024), on remarque un bloc de granit à gros grains mesu- 
rant 2 mètres de hauteur et 2 mètres de longueur au niveau du sol, 1 m. 20 
un peu plus haut, sur 1 m: 50 de largeur ; la partie un peu méplate tournée 
vers le Sud est aussi plus élevée ; ce bloc appartient à Mme d'Alsy, d'Avran- 
ches. 

Là Pierre du DiaMe ou grosne Pierre de la Pilière. — A l'extrémité de la 
commune, entre les n^». 048 et 049 de la section D du cadasti-e, se trouve la 
Pierre du Diahle. Cest un bloc de granit à gros grains, rectangulaire, très pro- 
fondément enfoncé dans le sol ; sa hauteur est de 1 m. 50 sur 1 m. 40 de lar- 
geur moyenne et 2 m. 70 de longueur; il porte des fissures de 4 à 5 centi- 
mètres de largeur et 1 mètre de profondeur, à Text rémité et en dessus. 
D'après une légende, le diable voulant empêcher la construction du Mont 
Saint-Michel, y prit des pierres dans son sac ; à la Pilière, son sac se défonça 
et Tune des pierres tomba ; les crevasses seraient lès traces des griffes du 
Diable, qui ne put re<*harger sa pierre. 

HUBERVILLE 

Canjon «t arropdlssenwnt de Valosnes 

La Grosse Roque. — Sur le sommet du mont de Huberville, à 4 kilomètres 
environ à Test de Valognes, on voit une roche pyramidale de grès quartzeux, 
haute de 1 m. 70 ; elle porte le nom de Grosse Roque, 

Bibliographie. — Joda» : Matériaux, 1891, p. 351. — L. Coutil^ p. 33, 

MARIA IN VASÏ 
Canton d'OcberUle. — Arrondtasamemi de Cherboarv 

La Roche Trots-Pieds et VOraiUe. — Lorsqu'on se rend de Cherbourg aux 
Pieux, après avoir passé le pont de Martainvast sur la Dlvette, à l'extré- 
mité de la vallée de Quincampoix, en suivant sur la gauche le chemin de 
VOrailfe, on arrive à un monticule rocailleux orienté N.-B. et S.-O.» nommé 
le Hure. La Roche TroiSrPieds est un énorme bloc de grè« quartxeux, de 

(i) Stockholm, iSgS-iSi)», lîg. i44. P- i55. 
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là m. 30 de hauteur sur 2 m. 40 de large, posé sur deux autres blocs, de plus 
I^etltes dioieBSious, placé à Textrémité de cet éboulis de rocs et mesurant 
'28 mètres de longueur; l'ensemble porte le nom de VOraille. M. de GervUle 
la cite comme un dolmen; Mlle Bosquet l'appelle la Roche Trois-Pied» de 
VOraille. Le premier, M. Jouan a fait remarquer que ces biocs disloqués sont 
«gencés naturellement. Quant nu Hure, il ressemble à une pierre branlante 
ou à un dolmen en ruines. 

La carte d'Etat-Major mentionne la Roehe de Side ville, qui fait partie 
•du même affleurement de grès siluriens, ainsi que le Tranquet, la Faucon- 
nière et la colline du Roule. 

Les Roches de HUlcville forment un amas de blocs de grès quartzeux situés 
<lans un bois, à 1 kilomètre au sud de la gare de Martainvast et à 700 mè- 
tres au S^-O. du cliûteau ; dans Tintervalle des blocs existait des cavités 
^t l'une d'elles» située au Nord, recouverte d'une grosse pierre plate, a servi, 
jusqu'en 1880, à abriter un vieux mendiant. 

Bibliographie. — De Gbrvillb ; Archives de la Normandie^ 18ii, p. 160. — A. Bosquet, 
p. 187. — Jouait, pp. 3iJ2, 358, 359. 

MESNIL-AUVAL 

Canton d'Ocierme. — Arrondissement de Gherbonrs 

La Table aux Fées. — A 11 kilomètres au S.-E. de Cherbourg et à 13 kilo- 
mètres de Valognes, presque au pied du versant nord du plateau de Loriou 
et à 500 mètres au N.-N.-O. de la ferme de Lorion, sur un des points les 
plus élevés du département, dominant le marais de Lorion, dans le bois de 
Mémont ou de Belleville, sur un terrain inégal parsemé de grosses pierres 
et de fondrières» se trouve la Table aux Fées. Pour s'y rendre du côté Nord, 
il faut traverser les marais de Lorion, et du côté Est, on doit passer près de 
la ferme de Lorion. Cette pierre est un peu inclinée vers le Nord, unie en 
dessus ; sa longueur est de 3 m. 60 à TO. et de 3 m. 20 à TE. ; sa largeur 
41U milieu est de 2 m. 10 et son épaisseur de 2 mètres ; elle est en calcaire ; 
elle pose directement sur le sol ; un bloc appuyé contre un autre semble sou- 
tenir xm peu la Table vers son extrémité nord, où elle pose à peine sur la 
terre ; ce côté .est du reste abrupt sur ime hauteur de 10 mètres, tandis 
•qu'à l'autre extrémité sud, elle est enfoncée dans le sol ; une fissure existe 
à 1 m. 25 du sol, elle forme ainsi deux blocs distincts. 

Au N.-O., à 30 ou 40 mètres de la Pierre aux Fées, se trouve un groupe 
de deux gros rochers séparés i)ar un étroit couloir, sous lequel coule une 
source appelée Source ou Fontaine des Fées, et Tensemble de ces deux ro- 
chers i>orte le nom de Roches aux Fées. Dans cette région du Marais, exis- 
tent beaucoup de blocs rocheux. 

Bibliographie. — BERTiLiWD-LACHBRBB : Description de la Table aux Fées de Lorion 
(Mém. soc. Acad. de Cherbourg, 1861, p. 95). — H. Jovak, p. 357. 

MONTJOIE 

Canton de Saint-Pois. ^ Arrondissement de Mortain 

La Pierre Sure. — Près du hameau du même nom, à 1.500 mètres de Lin- 
geard et près de la route de Lingeard à Perriers, au sommet d'une émlnence 
^et sur le versant de la vallée, se trouve la Pierre Sure; c*est un bloc très 
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irrégulier de granit d'environ 8 mètres de largeur sur 6 mètres de hauteur^ 
divisé en deux, du haut en bas par une fissure de m. 10 ; le dessus est irré- 
gulier et presque conique. 

En descendant de la vallée pour prendre la route de Perriers à Lingeard^ 
on voit encore beaucîoup d'autres gros blocs rocheux. 
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f-*4 



MORTAIN 

Chef-lieu de canton et d'arrondissement 

Le Pas du Diable. — Dans le vallon des cascades, se trouvent diverse» 
curiosités rocheuses, notamment le Pas du Diable. Sur un bloc énorme et 
plat, se dessine l'empreinte d'une face bestiale et cornue, ainsi qu*an pied 
fourchu ; c'est là que se serait abattu Satan, après sa lutte désespérée contre 
Saint Michel pour la possession du rocher qui devait devenir le Mont de 
l'Archange et qui domine Mortaln; ce bloc se trouve près du gué nommé 
le Pas du Diable, dans la partie supérieure des rochers dominant la petite 
cascade formée par le Cançon. 

La Grotte aux Sarrazins était une des nombreuses cavernes formées par 
l'entassement des rochers de la Montjole. Depuis 1890, elle aurait été dé- 
truite. 

Le Tombeau des Deux Amants est situé à l'angle du cimetière, au pied 
de la colline ; c'est une grosse pierre qui affecte ia forme d'une tombe où, 
d'après une légende, aui'alent été enterrés Mathilde, fille du baron de Mont- 
fautrel, et son fiancé Robert. 

La Pien-e de Velleda (Vallada) ou les Canons, est aussi un agencement 
naturel et pittoresque de rochers que l'on appelle, en patois local, la Pierre 
de Vallada, ou encore le Canon, parce que sa silhouette ressemble un peu 
à un canon sur son affût. Quelques personnes ont voulu prétendre que c'était 
un dolmen, si bien qu'un éditeur de cartes postales (série de la C. P. A.^ 
n° 77) l'a placée sur la commime de Mortain, avec la désignation : le dolmen. 
Cette roche se trouve à 200 mètres de la route vicinale de Mortaln à Dom- 
front, à 3 kilomètres de Bourberouge et à 4 kilomètres de Blon ; 11 est im- 
possible de préciser si elle se trouve sur* Blon ou sur Mortaln, car le cadastre 
définit mal les limites entre ces deux communes à cet endroit composé de 
landes et de rochers ; le contrôleur des contributions directes et l'insti- 
tuteur de la commune n'ont pu rien préciser, ces terrains n'étant pas Imposés. 

Cette roche mesure 4 m. 50 de longueur et 1 m. 50 à 2 mètres de largeur 
pour rime, et de 1 mètre seulement pour la seconde ; en un mot, ce sont deux 
assises rocheuses superposées ; le grand axe de la pierre est orienté Est- 
Ouest. 

D'après la légende, Velleda qui habitait sous cette pierre, allait fiâner au 
pied des rocliers et s'asseoir i^rès d'un énorme chêne. 

Bibliographie. — H. Sauvage : Légendes et monuments recueillis dans tarrondissement 
deMortain, 1890, pp. 22 3(i. 



LES PIEU.X 

Chef-lieu de canton. — Arrocdlssement de Cherbourg 

La Maison des Fées. — M. Rouxel, de Cherbourg,, a mentionné sur le ver- 
sant Sud, un peu en contre-bas du sol de la lande, la Maison des Fées, entou- 
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rée de rochers abrupts, de ronces et d'ajoncs qui poussent entre les pierres ; 
elle se compose d'une anfractuosité rocheuse de 1 mètre de largeur sur 1 m. 15 
de profondeur ; deux blocs forment la couverture ; ils sont inclinés de gauche 
à droite ; la direction est à peu près du >Ï.-E. au S.-0., la hauteur totale 
est d'environ 8 mètres ; trois pierres forment une sorte d'escalier, elles 
mesurent 2 m. 38 de longueur sur m. 50 de largeur moyenne, et la der- 
nière n'a que m. 81) de longueur. A droite, une pierre de 2 mètres de haut 
est fichée dans le sol. A côté de la couverture, presque au niveau du sol, une 
table de 2 mètres sur m. 97 et m. 59 d'épaisseur s'appuie sur d'autre» 
plus petites. 

La Roche à Coucou se trouve -sur la hauteur dominant Tanse du Sciotot, 
entre FlamanviUe et le Rozel. 

Bibliographie. — G. Rolxkl : De tétat d'abandon de nos monuments mégalithiques et la 
Maison des fées des Pieux (Ext. Mûm. Soc. nationale Acad. de Cherboui'g, 1898). 

RAUVILLE-LA-Pi.ACE 

Canton d« Saint-SanTcnz^le- Vicomte. — ArromUasement de Valofues 

La Pierre Butée est un bloc de quartz schisteux de 1 m. 50 de hauteur sur 
m. 40 à m. 50 de largeur, de forme irrégulière, placé sur la pente rapide 
de la lande, descendant à la rivière de la Douve, et à mi-côte ; elle émerge^ 
ù peine des ajoncs ; elle se trouve à 2 kilomètres de Rauville et n'offre 
qu'un bien faible intérêt. Une Pierre Butée existait aussi entre les communes 
de Tollevast et de Tourla ville. 

Bibliographie, — I)b Gervillb : loc. cit. 1824, p. lîil). — A. Bosquet, p. 180. 
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SAÏNT-ALBIN-DES-PRÉALX 

Canton de GranTllle. — Arrondissement d'ATranehes 

La Pierre Taillehot est située dans le Val de la Roche (Section B, n" 075 du 
plan cadastral) ; sa forme est très irrégulière ; elle se rapproche de celle 
d'un prisme à base quadrangiilaire ; c'est un bloc erratique de schiste brun 
mesurant environ 25 mètres de tour et dont la hauteur moyenue est de 
4 mètres. Aucune légende n*est attachée ù cette pierre. 

Bibliographie. — L. Codtil : loc. cit., y}, i. 
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S.\I.NT-GERMAIN.DES-VACX 

Canton de Beaunont-Hague. -- Axrondlssement de Cherboorif 

Le Jogard ou Trou des Fées. — Le musée de Saint-Lô possède un dessin 
au lavis de E. Guillot, d'après Houel, représentant une sorte de dolmen' 
en ruines (?) formé d'une table inclinée s'appuyant du côté gauche sur un 
bloc; le tout est encastré dans un mur en pierres sèches; ce monument est 
désigné de la manière suivante: « Le Jogard, Saint-Germain-de-Vaux. Dolmen 
« détruit. Cette pierre s'appelle vulgairement Trou des Fées. La pièce de 
« terre s'appelle encore Pièce de derrière l'autel. Ce nom est consacré par 
« plusieurs anciens titres et contrats. » 

D'après notre enquête, ce bloc de granit est situé dans le mur d'mi champ, 
à 1 kilomètre de la mairie et à 150 mètres derrière le château du Jogard 
(Section A, n"" 16C du cadastre). La pieiTe mesure 2 m. 50 de large, 1 m. 50 
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de long et iD. 50 d*<^pftisseur ; au pied de cette pierre se trouve un abreuvoir 
profond et vaseux. 

Bibliographie. — L. Coutil : Dicl. paleUi. de la Manche, pp. 23-26 et Inv. mon. még, 
de la Manche, p. 9. 

TOURLAVILLE 

Canton d*OciaTine. — Arrondissement de esher b o nr g 

La Table aux Fées de la Glace rie se trouve dans un herbage ; c'est un des 
gros blocs rocheux qui s'est éboulé jadis du flanc du coteau, mais il adhère 
encore par un ix)int au rocher, formant ainsi une sorte de chambre de 7 à 
8 mètres, au centre de laquelle un homme peut se tenir debout. Des trois 
issues, Time a été bouchée par un mur en pierres sèches. Vers 1T90, cette 
chambre abrita pendant treize ans un déserteur nommé Risbec. La Table 
aux Fées se trouve dans le bois de pins qui couronne le. coteau rocheux de 
la Glacerie ; bien peu de personnes la connaissent 

Bibliographie. — H. Jocah : Les monuments mégaUihiques des environs de Cherbourg, 
p. 358. 

PIERRES A LÉGENDES DÉTRUITES 
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LES BIARDS 

Canton d'Islgny. — Arrondissement 'de ICortain 

La Pierre Saint-Qtiillaumc. — D'après une légende, saint Guillaume étant 
venu habiter la ville des Biards, trouva un abri rocheux, près, d'un ancien 
pont, sous une énorme pierre plate, haute de 5 mètres et large de 4 mètres, 
dont la partie supérieure s'appuyait sur un pan de rocher. Pendant long- 
temps, les habitants nourrirent saint Guillaume ; son Ane allait chercher 
ses provisions. Un jour, il revint plus chargé que d'ordinaire, mais on avait 
remplacé les victuailles par des pierres. Salut Guillaume aurait aussitôt 
quitté cette localité, en la maudissant et en disant : « Maudite ville des 
« Blards, chaque jour tu décadiras d'un liard, et augmenteras d'une pierre. » 

En 185<). le propriétaire de la Pierre tiaint-Gnillaume la fit briser pour 
l'utiliser dans la c-onstruotlon de sa maison, et aussi parce qu'elle faisait 
saillie sur la rivière. Cette pierre était en schiste machlifère, roche com- 
mune aux Biards ; elle se trouvait au bas d'un petit coteau escarpé, dans 
lui pré, au lieu dit la Ville, près de l'ancien pont et de l'endroit de la rivière 
nommé le Gouffre. La Pierre Saint-Guillaume avait dû se détacher primitive- 
ment du rocher supérieur et s'était adossée contre un autre gros bloc, en 
laissant dessous l'excavation où se serait réfugié le sîiînt ennite. 
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PERMANVILLE 

Canton de Salnt-Plerre-Éfrllse. — Arrondissement de Cherbovrg 

La loiif/ue Pierre Ferrant et la Pierre an Magniant étaient situées entre 
la mer et la Longue Pierre de Carueville; elles furent détruites, e;n lT9i>, 
l)our servir à la construction du !)ort de Cherbourg. 

On a signalé, sur cette connnune. la Pierre au Serpent et une Pierre Bran- 
lante, qui ne sont pas connues. 

Bibliographie. — D« Gerville : Areh. de la Normandie, p. 150. 
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FL AMAN VIL LE 

Caatoa ûmm Plaux. -> Arrondi— ement da Chmhontg 

La Pierre au Serpent a été détruite par le marquis de Flamanville, en 
1725 ; elle se trouvait dans les falaises et mesurait 9 mètres de hauteur. 

Bibliographie. — Db Gbbvillb. : Arch. de la Normandie^ p. lîiO. 

MONTGOTBIER 

Canton ^Wfpkj^— Arrondlaaamoni de Mort<dn 

La Roche âc la Bouverie était située sur le mont Bouée ; l'abbé Desro- 
olies dit que c'était un dolmen et qu'il fut brisé par des carriers. N'était-ce 
pas ce que l'on a appelé la CH^and* Jument, exploitée par des carriers vers 
1800 ? Cette pierre avait l'aspect d'une pierre branlante. (Voir la note plus 
loin aux pierres branlantes.) 

Bibliographie. — Dbsrochbs : liist. du Mont Saint-Michel et Annuaire de la Manche, 
1882, p. ii. Bévue hist.^ archéol. et monum, de l'arrond. de Mortain, note de M. H. Sacvage. 

RAMPAN 

Chof-Uoit.de canton et arroadlaaomentdo Saintp-Xi6 

La Roque au Serpent se trouvait dans le bols de Saint-€reorges-de-Mont- 
ooq, au-dessus du lieu dit le Maupas; c'était une roche élevée qui est men- 
tionnée sur des titres de 1528 et 1530, sous le nom de Rovque à la Serpent 
ou au Serpent, près de la Carrière au Serpent. Cette roche fut détruite vers 
1864, car il en est encore question dans les Mémoires sur r histoire de Co- 
teniin et de ses villes, sous le nom de Caverne au Serpent. Nous ferons remar- 
quer que cette roche n'a jamais eu de cavité. 

La Roche Cocagne se trouvait au N.-O. de la commime de Rampan et à 
la partie supérieure d'uti bois taillis dominant la Vire, au lieu dit les Brous- 
i^aîlles. mais elle a été démolle, lors de la construction du chemin de fer de 
Saint-LÔ à Lison. On a trouvé, en 1881, sous ce rocher, une haclie à douille 
en bronze qui se trouve au musée de Saint-LÔ, D'après une légende, des 
nains sortaient le soir pour danser en rond autour et intriguer les voya- 
geurs attardés qui suivaient le chemin de la Roche Cocagne. 

Bibliographie. — Lepingard : Le ministre Soleret la caverne du Serpent (Ext. notice et 
mém. Soc. agricult., archéol. et hist. natur. de Saint-Lô, 1895, p. 130). — L. Coctil: 
Inventaire des mon. mégalil. de la Manche, p. 29. 

» 
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PIERRES BRANLANTES 



FEUGÈRES 

Canton do Perlera. — Arrondiaaomoni do Contancea 

La Roche:'RiçhtLe ou Autel des Druides, se trouve à 1 kilomètre au sud 
de Fégllse, à 2 kilomètres de la mairie, sur le bord d'un plateau^ dans un 
petit bosquet d'accès peu facile et près du village des Rocbes-Bicbues : 
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c'est un bloc de granit comme les deux autres qui le supportent; un peu 
arrondi sur les angles, oblong, presque plat en dessous et en dessus; 
ime de ses extrémités est brisée; il mesure 1 m. SO sur 1 m. 20 et m. 50 
d'épaisseur. Il est en équilibre sur trois points entre les deux parties 
d'un bloc énorme mesurant 5 mètres de long, 4 m. 20 de large et 1 in. 50 à 
2 mètres de hauteur maximum ; la crevasse est de m. 35 à m. 40 et va en 
obliquant vers la base. II paraît que les supports se réunissent dans le 
sol (?). Près de ces deux pierres, il en existe d'autres. La Pierre des Roches- 
Bichuea est assez facile à mettre en mouvement, mais sur un seul point. 

liibliofjraphie, — E. Pigeox : Une pierre druidique dans la commune de Feugères 
(Ext. mém. Soc. Acad. du Gotcntin, t. XI, IHU'i, pp. 140-147). 

BION 

Canton et arrocdissement de Mortain 

La Pierre branlante, — A la limite de Raucoudray, de Moi'tain et de Bion^ 
à 200 mètres environ de la route, se trouve une pierre dite branlante, mais 
qu'il est Impossible de mettre en mouvement ; d'ailleurs, ce nom de pierre 
branlante est à i)ein9 connu. Cette pierre fait partie de la côte rocheuse 
dominant les collines, traversant la forêt de la Lande Pourrie et où se trou- 
vent beaucoup de pierres analogues. 



LITUAIRE 

Canton de la Baye-dii'-Palta. — Arrondiswnnent de Contanoea 

La crête de rochers qui se voit près du vieux château et que Ton exploite 
à la base, offre quelques roches placées les unes sur les autres. On a signalé 
parmi celles-ci une pierre branlante ou logan. (Cette désignation a été em- 
ploj'ée par MM. de Gerville, Ragonde et tous les archéologues de la Manche, 
de 1820 à 1850, mais ijersoune qu'eux ne s'en est servi, car ce mot n'existe 
pas dans le patois local). Quant à la pierre de Litha.re, personne, dans le 
pays, n'a pu me la désigner plus particulièrement. 

Bibliographie. — De Gbrvillb ; Archiv. de la Xorm.^ p. 60. 

SAINT- POIS 

Chef-lien de canton et coxondlasement de Mortain 

La Pierre Encrouée se trouve près du village du même nom et d'un nou- 
veau chemin allant du Gast à Saint-Pois, à la limite de la commune de Mont- 
joie, au lieu dit la Pierre Eneronéc (Section B, n" C8 du cadastre de Saint- 
Pois). C'est un bloc de granit arrondi, de 7 m. 30 de tour, placé un peu obli- 
quement et en équilibre sur un second qui est plat, et à 2 m. 50 du sol. Cette 
pierre formant support offre cinq côtés dont un mesure 5 mètres et les 
quatre autres seulement 3 mètres, soit 17 mètres de tour ; elle est incli- 
née et orientée du Nord vers le Sud ; sur la partie la "plus élevée, au Sud, 
existent deux rainures, l'une traverse le bloc ; ime petite cavité circulaire de 
m. 10 se voit près de la fissure de gauche ; sur le côté, se^ trouve un autre 
bloc accolé au premier. 
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PIERRE BRANLANTE DÉTRUITE 



MONTGOTHIEU 

Canton d'Isigny. — ArrondlssemoLt de Mortsdn 

La Roche du Bottée et la Oran<r Jument a été simplement mentionnée par 
l'abbé Desroches dans son Histoire du Mont éSaitit-Michel. D'après notre 
enquête, nous avons appris que sur le point culminant de la Roche du Bouée 
se trouvait im énorme monolithe dit la Granâ^Jumenty elle mesurait environ 
"25 mètres de long et 5 mètres pour la partie émergeant du sol ; une partie 
(le 2 mètres environ était enfoncée dans le sol. A l'extrémité la plus élevée, 
se trouvait une cavité dans laquelle s'adaptait une pierre branlante qui 
aurait été précipitée du haut en bas, pendant la guerre de Cent ans. La 
Grand' Jument fut ensuite exploitée, de 1800 à 1803, par un carrier du nom 
<le Ernest Poulain qui détruisit en outre un autre bloc de granit du voisinage. 

Nous avons parlé aussi, parmi les pierres à légendes détruites, de la Roche 
de la Rouverte située sur le Mont Bouée et signalée par Tabbé Desroches, 
comme un dolmen qui aurait été détruit, vers la même époque : il se pour- 
rait que cette pierre soit la même que la Orand^Jumcut, mais qu'elle ait 
été désignée sous un autre nom. 

Bibliographie. — Dbsrociies : Hist du Mont Saint-Michel, reproduit dans t Annuaire 
de la Manche, 1882. p. 24. 

NOMS DE LIEUX 
pouvant rappeler la présence de Monuments disparus 



LiBLX IJITS 


COMMU.'CES 


Cartons 


ARROXDlttSXUBRTS 


Pierre-Plate. 


Argouges. 


Saint-James. 


Avranches. 


I^ Lande ■de-Pien'eBamf. 


Angoville. 


La Haye-du-l'uiis. Cou lances. !| 


La Grise- Pierre. 


Aztivillc. 


Honte bourg. 


Vaiognes. 


Le," Pierre (hameau) . 


Baron ton. 


Chef-lieu de cant. 


Mortain 


Moulin de la Grosse-Pierre. 


Brcuvillc. 


Bricquebec. 


Yologncs. 


Pierre-Aubes. 


Chalandrey. 


Isigny. 


Mortain. 


Le Champ -de la-Pierre. 


Cretteville. 


La Haye-du-Puils 


C^u lances. 


Pierrefittc et leBois-dc-ia-Roche 


La Barre -de Se- 

miily. 
Donijean. 


Saint-Lù 


Saint-Lô. 


La Blanciie- Pierre. 


Tessy sur Vire. 


Saint-Lô. 


La Pierre (hameau) 


Giosville. 


Les Pieux. 


Ciierbourg. 


La Blanche-l'ierre 


Heau ville. 


I^s Pieux. 


Clierbourg. 


La Hogue. 


Lamhervillo. 


Thorigoy-s-Vire. 


Saint-Lô. 


La Roche-Grise (hameau). 


Neuf bourg. 


Mortain.' 


Mortain. 


IMerreville. 


Pierrevllle. 


Les Pieux. 


Cherbourg. 


La Pierre-à l'Ane. 


Poilly. 


Saint James. 


Avranches. 


La Roche qui pend. 
La Roche au chat. 


Octcville. 


Chef-lieu de cant. 


Clierbourg. 


L Eplnette (frottoir ?) 1826. 


Ste-Croix-llague. 


Beaumont-Ilague. 


id. 


La ferme de la Pierre. 


Saint • Germam le- 
Gailiard. 


Les Pieux. 


id. 


La Pierre- l»late. 


Saint-James. 


Chef lieu de cant. 


Avranches. 


T>a Pierre (hameau). 


St-Jean du-CoraiL 


Mortain. 


Mortain. 


Saint-Michel-dela Pierre. 


Sai nt-Michel-de-la 
PieiTe. 


Periers. 


Coutances. 


Saint-Nicolas de-Pierre -Pique t. 


Saint-Nicolas -de - 
Pierre-Piquet. 






T.n Roche-Blanche (hameau). 


St Roch-s-Ej?rcine. 


Barcnton. 


Mortain . 


La Pierre butée de la Giacerie 


Tourlaviile 


Octeville. 


Cherbourg. 


(hameau). 








La loge à Gingan. 


Vezins. 


Canton d*lsigny. 


Mortain. 
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« 



FAUX DOLMEN 



FLAMANVILLE 

La Table de Pierre. — La Normandie monumentale et pittoresque a consacré 
deux notices aux monumeuts mégalithiques 4e la Manche. L*auteur 
de ces articles avait recopié nos notices, sans aller voir les monuments, si 
bien que l'éditeur que nous avions avisé précédemment des erreurs concer- 
nant les monuments mégalithiques de TOrne, nous commtmiqua une photo- 
graphie d'une très grande table de granit du parc du château de Flamanville, 
qui naturellement ne correspondait pas ft notre description de la Pierre au 
Rey, située à un kilomètre environ de distance, car le photographe s'était 
trompé tout d'abord. Nous avons évité à notre confrère et à l'éditeur l'ennui 
d'une nouvelle erreur. 

Ce faux dolmen du château de Flamanville se trouve à 410 mètres sur le 
côté N.-E. de la façade. Eu 1849, le marquis Yves de Sesmaisons fit enlever 
ce magnifique bloc de 3 m. 16 de longueur, 2 m. 10 de large et m. 28 d'^)ais- 
seur, d'ime carrière de Flamanville (à une certaine profondeur le granit de la 
falaise se débite d'ailleurs très bien). Ce magnifique bloc que Ton croirait tra- 
vaillé pour former une table régulière repose aux quatre angles sur d'énor- 
mes galets pris au pied des fah\ises. 

Nous avons trouvé que l'on avait eu tort de classer, en 1888, connue 
dolmen sur la liste des monuments historiques, la Pierre au Rey, formée d'un 
entassement de blocs de granit; aussi nous avons tenu à éviter une pareille 
mésaventure i)our la Tahle de Pierre du parc de Flamanville. 

Bien que nous ayons fait de nombivuses visites à tous ces monuments, 
nous avouons n'avoir pas vu toutes les piei-res à légendes; mais il n*est pas 
facile, même dans une journée, de pouvoir retrouver un bloc signalé précé- 
demment. Aussi, pour cos quelques pi eri'es, nous nous' sommes contenté de le« 
signaler simplement. 

Nous reconnaissons qu'il reste encore un travail complémentaire ft faire, 
et à tenter des fouilles dans les allées couvertes; mais il faudrait des car- 
riers pour déplacer les suppoiis qui sont tombés dans les vestibules, ou les 
tables brisées qui sont aussi venues les obstruer. 

L'étude des matériaux de construction et leur relation avec le sol reste 
aussi à faire. Ces recherches et les fouilles quMl faudrait exécuter ponr- 
rnient ameiier des décom^ertes peut-être intéressantes. Outre toi budget 
assez élevé pour mener à bien ce complément d'investigations, il ne serait 
possible que i)our une ijersonue habitant la région : nous laissons ce -soin à 
d'autres confrères pla<«és plus à proximité de ces monuments. 
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M. L. COUTIL 

Correspondnnt da Ministère de rinstruction publique. 



EXPLORATION ET RESTAURATION DU TUMULUS DE FONTENAY-LE-MARMION 

(CALVADOS). EN 1904 ET 1906 



— Sénnee du 7 août -~ 

A la suite d'une demande de classement comme monument his- 
torique du tumulus de Fontenay-le-Marmion, nous avions entrepris, 
en août 1904, le déblaiement de la chambre N et de la galerie d'ac- 
cès. Ces recherches effectuées à l'aide d'une subvention de l'Asso- 
ciation française 'furent entravées par des pluies continuelles. L 'an- 
née suivante, nous rêvions de continuer et de consolider le monu- 
ment, à l'aide d'une subvention du Ministère; celle-ci ne nous fut 
accordée qu'en décembre 1905. 

Après avoir exposé nos projets à M. d'Ault du Mesnil, président 
de la commission des monuments mégalithiques, nous avons repris 
le travail en juillet et terminé le déblaiement de la chambre et 

« 

de la galerie d'accès, dans la paroi de laquelle nous avons recueilli 
un maxillaire de bœuf. Parvenu à la couche de terre grasse cadavé- 
rique, nous avons recueilli, au-dessus d'un dallage en pierre, des frag- 
ments d'ossements humains d'adulte et principalement d'enfants, 
un petit nucléus et un éclat de silex, des fragments de poterie noire 
et rousse, de moyenne épaisseur, contenant des graviers. Ayant sou- 
levé ces pierres, nous reconnûmes une sépulture d'adulte paraissant 
intacte; mais à cause de l'heure du déjeuner et du départ de nos 
ouvriers, nous en remîmes l'exploration. A notre retour, nous avons 
trouvé un tas d'ossements brisés par des ouvriers d'une mine de fer 
voisine, qui viennent se reposer chaque jour en cet endroit ; le crâne 
était en menus morceaux, mais les maxillaires (surtout l'inférieur) 
devaient manquer, car nous n'avons retrouvé aucune dent, ni débris 
de ces os (1). 

Après avoir cherché dans toute l'épaisseur de la couche noire et 



'•<1 



'HS 



ri 



(i) Les mineurs croyant trouver des objets précieux avaient surveillé notre mon ière 
de procéder et écouté ce que nous disions. Après notre départ, ils croyaient s'approprier 
des objets précieux : nous les avions pourtant prévenus que ces chambres ne renfer- 
maient que des ossements humains. 
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grasse de m. 25 d'épaisseur, nous avons ensuite exploré, en des- 
sous, la couche d'argile jaune de m. 25, qui ne renfermait aucun 
vestige humain, jusqu'au calcaire sous-jacent, entièrement blanc 
nommé cauchain. 

Nous avons ensuite effectué le déblaiement de la chambre voi- 
sine Q située à l'ouest de la première, et, après avbir enlevé 
3 mètres d'épaisseur de pierres sèches sur 4 m. 50 de diamètre, nous 
avons retrouvé la couche noire grasse (funéraire) de m. 20 d'épais- 
seur, avec des débris d'ossements humains, moins de fragments de 
poteries, et quelques rares ossements d'animaux; au-dessous, la cou- 
che d'argile jaune de m. 30 d'épaisseur ne renfermait aucune 
pierre, ni silex, et enfin, le calcaire blanc (cauchain). La dalle d'en- 
trée de la galerie était renversée, nous avons dû la relever, ainsi 
que les deux côtés du mur en pierres sèches que sa chute avait en- 
traînés ; mais à cause du poids de cette dalle et du vide de la gale- 
rie, nous avons dû mettre du ciment en arrière des joints (très creux 
sur le devant), pour maintenir la poussée des remblais (1). 

Sur le côté Est du tumulus, nous avons dégagé trois galeries : celle 
de la chambre N, à laquelle nous avons remplacé une dalle et à la- 
quelle il en manque encore une à l'entrée de la chambre ; il serait 
nécessaire de creuser le sol pour rechercher le plan et le rétablir, car 
un dolmen dont les matériaux subsistent encore occupait le centre 
de cette chambre. Dans la galerie, nous avons recueilli des ossements 
humains;, quelques fragments de maxillaires de bœuf et de porc ; 
mais nous avons dû éliminer ceux de lapin qui étaient récents. 

La galerie voisine T ne se trouvait pas à égale distance des autres, 
mais plus rapprochée d'un mètre de la galerie M, ce qui nous fit 
exécuter une très large tranchée ; nous n'avons recueilli aucun osse- 
ment en la déblayant ; nous avons dû consolider les deux murs d'en- 
trée pour supporter la dalle. Celle qui se trouvait du côté de la 
chambre devra être replacée et le pourtour de la chambre également 
creusé. 

La galerie X, située à l'extrémité nord-est, a sa galerie oblique ; 
nous avons dû reprendre entièrement les murs en pierres sèches, 
replacer une dalle, il en reste une à replacer, et les deux dernières 

(i) Pour consolider les murs en pierre» sèches de la première fcalerîe mcMirant 
6 m. Tx) de longrueiir sur o m. 80 de larg^eur, et les intirs de la chambre N« nous avons dû 
aussi employer le ciment, en simulant les joints creux d\in mur en pierres st*ches : car 
les murs de la galerie n'existaient plus, les pierres s'étaient complètement délitées et pour 
les reprendre, on dut étayer les dalles de couverture, ce qui rendait le travail fort 
difHcile dans cet étroit couloir. Nous avons fait placer une (cnlle en fer à Tentree pour 
empêcher de détériorer ces travaux et toutes espèces de fantaisies des mineurs 
delà mine voisine. D'ailleurs, nous nous proposons de rétablir la voùtc de la chambre. 



r 
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à redresser. Bien que le rapport des fouilles exécutées, en 1829 et 
1830 (1), mentionne que cette galerie a été fouillée, nous ne pou- 
vons admettre cette assertion (2). Nous Pavons trouvée remplie 

TUMULUS DL LA Î-IOGL'E 

iFÛNTENAY l^MARMION 
( CALVADOS ) 







• ♦ ■♦ •* 






-3. 



•UuoNi^t r,,..,_,^ 



* 
« 
» 




.-tca..'-/- 









il» ''•«y * *»«f»M«w 1» 71«im< 










3/ m#ir«ft 






comme les autres, en dessus, par des pierres sèches ; en les enlevant, 
nous avons recueilli des ossements humains, des vertèbres d'un adoles- 
cent, groupées normalement, dont le crâne complet gisait à une 
extrémité, tandis qu'un autre crâne sans arcades orbitaires se trouvait 
à l'autre extrémité des vertèbres; quelques os fracturés par le milieu, 



<i) Rapport sitr Ux fouilles de Fontenay-le-Marmion (Kxf. Méni. Soc. Antiq. de Nor- 
mandie, i83i-i83a-i833, t. VI, pp. 285 à 3i8 ; nllas, pi. XX II). 

(9) Bien d'antres détails sont aussi ineKact?, notamment les mesures des plans. 

49* 
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des membres supérieurs et inférieurs se trouvaient un peu plus loin 
et en contact avec les vertèbres. Comme nous devions étayer progreasi- 
vem^it les dalles pour éviter leur chute, celles-ei reposant sur les 
pierres de remplissage du tumulus par suite de l'effritement et de la 
disparition des murs de soutènement, nous n'avons pu faire des 
observations très précises sur l'emplacement des os. Toutefois, dans 
la terre noire funéraire plus compacte ici que dans les grandes cham- 
bres N et Q, nous avons pu retrouver une rotule en place, ce 
qui permettrait de laisser supposer que les membres inférieurs et 
supérieurs avaient pu ^e brisés par le milieu et jetés pêle-mêle 
dans cette galerie, à l'entrée de la chambre. Dans ces conditions, 
la chambre elle-même aurait dû être complètement remplie de ces 
os. Cette hypothèse serait admissible, car un vieillard de Pontenay-le- 
Marmion, présent à nos. fouilles, nous aflSrma que vers 1837, lorsqu'on 
ouvrit une* carrière dans le tumulus, pour encaisser la nouvelle route 
de May à Fontenay, il avait vu rejeter des quantités énormes d'osse- 
ments, et il nous désigna l'endroit voisin où peut-être on pourrait 
encore les retrouver. 

Nous ne désespérons pas de faire de nouvelles découvertes, après 
ce que nous avons retrouvé, car cela nous a permis de voir que les 
fouilles de 1829 et 1830 ne furent pas complètes ; on ne peut admet- 
tre, en effet, que deux crânes seulement aient pu être extraits de 
douze chambres de 4 m. 50 de diamètre. 

Aussi, en remerciant MM. les Membres du Conseil de l'Associa- 
tion française pour l'avancement des Sciences d'avoir bien voulu 
nous voter ime subvention qui nous a permis de commencer nos 
fouilles, en 1904, et de compléter eeUes de cette année, alors que le 
budget voté généreusement par l'Etat était épuisé, nous osons es- 
pérer que les résultats des fouilles et de la restauration que nous 
venons d'effectuer dans le plus intéressant tumulus à galeries de la 
France pourront être terminées grâce à un nouveau crédit. Nous 
arriverons ainsi à permettre aux archéologues d'étudier le dernier 
des tumulus qui s'élevaient à l'époque néolithique dans les environs 
de Caen, à Belîengreville, Chiche voville, Condé-sur-Ifs, Ernes, Es- 
coville, Saint-Martin-Don, et un peu plus loin, à Colombiers-snr- 
Seulles, toujours dans le Cïilvados. 

Aux deux crânes d^omrae et de femme recueillis précédemment, 
en 1829, nous en joignons deux autres (1), qui, avec ceux d'homme, de 
femme et d'enfant découverts à 500 mètres environ à l'est du tumu- 



<i) Nous avons offert ces deux crânes au Muséum national d'Histoire naturelle. 



U. DUMAS. — VESTIGES QOl ACCOMPAGNENT LES DOLMENS T?î 

Ibs de la Hogue, dans des toSres de pierre, aous une sorte de galgalv 
à la Hoffuettty en 1896, par M. 6i Satune;. ensei^e de vaisseao, vont 
periEkettre de faire des comparaisonB avec d'autres erânes de même 
époque et ceux de cette ré^on normande. 

C'est aussi dans l'espoir de trouver de nouveaux crânes que nous 
v^oudriona poursuivre le déblaiement des chambres exploitées en 
partie connne earrière pour empierrer les chemins, mais dont la base 
n'a pas dû être remaniée. 

En terminant, nous devons expnmer notre gratitude à notre col- 
lègue M. Hnart, arebiteete et conservateur du Musée des Antiquaires 
de Normandie, à Caen, qui a bien voulu nous prêter son gracieux 
e<»ieours pour les travaitx teckoâques de eonsoUdation ; enfin, à 
Mme Leiiardel^^ propriétaire du mommient, et à son gendre, M. le 
dcxîteur Osmomt, qui, en> a£ceptant notre demande de classement de 
la Butte du Hou comme monument historique, nous ont fait preuve 
de l'intérêt qu'ils portent aux sciences préhistoriques et ont droit à 
la reconnaissance de tous les archéologues. 



M. Ulysse DUMAS 

à B«ron par Saint-Chaptes (Gard) 



DES DIFFÉRENTS VESTIGES QUI ACCOMPAONENT LES OeLMENS 



— Séffnc0 d» 7 am6t — 



On avait, jusqu'ici, considéré les dolmens comme des mpnuments 
funéraires isolés, élevés pour abriter un ou plusieurs morts, sans 
tenir compte des conditions dans lesquelles pouvaient vivre les po- 
pulations^ui les élevaient. 

Les dolmens n'étant pas rares dans nos parages, surtout dans 
le voisinage de la Cèze, et étant assez bien conservés, grâee à leur si- 
tuation en pleine forêt, j'ai pu les étudier à maintes reprises. 

Je crois donc pouvoir dire, dès maintenant, que le dolmen était 
tout simplement le cimetière d'une agglomération vivant sur les lieux 
mêmes ; que la réunion de plusieurs dolmens indique l'existence 
d'une population plus nombreuse sur les mêmes lieux. 

Que voit-on, en effet, autour de ces monuments ! D 'abord une en- 
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ceinte de 15 à 20 mètres de long sur autant de large, de form 
le plus souvent, dont l'intérieur a été débarrassé des grosses 
et à peu près nivelé. Sans prétendre définir son usage, je ferai 
quer que cette enceinte se trouvant toujours à côté du dolmt 
vait avoir un caractère religieux. 

Ensuite des séries de petits tas de pierres atteignant parJ 
dimensions d'un tnmulus ordinaire, mais généralement plus 
probablement restes de huttes ou cabanes. 

Des murs s 'entre-croisant pour former tantôt des cases de 
dimensions, tantôt des enceintes de dimensions moyennes, 
de véritables champs. 

Des cupules naturelles sur certains rochers, cupules qui oi 
bien pu être agrandies par l'homme sans qu'il y paraisse, et 
vant encore aujourd'hui, durant fort longtemps, les eaux de p 
de neige. 

£ntin un mur utilisant les à-pics naturels, les bancs de roc 
entourant l'ensemble. 

. Je joins le plan du dolmen de Tharaux (Gard) et des vestii 
l'entourent. Je garantis ee plan exact dans ses grandes ligne; 
fouilles méthodiques pouvant seules éclairer sur les points de 




iiae idée de lu place qu'occupe 



Les mêmes vestiges existent ici autour de plusieurs dolmei 
tamment dans la commune de Méjannes-le-Clap. 

Il semble donc qu'il y avait là : des huttes ou cabanes; des i 
bestiaux (les hommes qui vivaient ici en pleine forêt devaient 



^^îx^fl 



é. RIVIÈRE. — TRENTE-SEPT ANNÉES DE FOUILLES 



773 






ment, pour subsister, être riches en bétail) ; des terres cultivées; des 
cupules naturelles pouvant servir, indépendamment des vases, de 
réservoirs à eau, certains dolmens se trouvant à 3 ou 4 kilomètres 
de toute source; que le village était entouré d'un mur et que le dol- 
men, à titre de cimetière, en était le complément naturel. 

Je tiens à répondre par avance à Tobjection qui pourrait m 'être 
faite qu'il s'agit là de vestiges celtiques. Tout en reconnaissant que 
nos oppida renferment, eux aussi, des murs et des tas de pierres 
semblables aux tumulus, je soutiens que les vestiges dont je viens 
de parler sont bien contemporains des dolmens, qu'il existent encore 
ou ont existé autour de tous ces monuments. 

Du reste, il est très facile de suivre les traces de l'homme dans nos 
parages à partir de l'époque néolithique (la transition entre les épo- 
ques antérieures est moins apparente ; nous avons, néanmoins, soutenu 
et nous soutenons encore que toutes les époques de la pierre sont 
représentées ici), et je me tiens à la disposition de tous les chercheurs 
qui voudraient s'en rendre compte par eux-mêmes. 

La question des dolmens mérite donc d'être reprise et étudiée à 
fond. Elle oflfre un sujet nouveau à creuser pour les chercheurs de 
tous pays. 



v:* 



M. Emile RIVIERE 

Directeur à l'Kcole des Hautes-Etudes au Collège de France, n l*ari«. 



TRENTE-SEPT ANNÉES DE FOUILLES PRÉHIST0RI0UE8 ET ARCHÉOLOGIQUES 

EN FRANCE ET EN ITALIE 



— Séance du 7 auHt — 



Tandis que 'pendant la première partie de ma carrière dans la 
Préhistoire (1869-1887) — et j'entends sous le nom de préhistoire 
les trois principales branches scientifiques qui la constituent réelle- 
ment : l'anthropologie, l'archéologie et la paléontologie des temps 
primitifs — mes recherches furent exclusivement consacrées aux 
régions suivantes, je me suis adonné, sinon exclusivement aussi, tout 
au moins le plus souvent, depuis lors, c'est-à-dire de 1887 à ce jour, 



à -"1 
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h rétude de cette partie dn département de la Dordogzie comme sous 
le nom de Sarladais. 

Et Bi, dans ce premier chapitre, je résume, mais le plus brièvemait 
possible, mes recherches de 1869 à 1887, c'est parce que, pendant près 
de dix ans, elles ont été encouragées par leur publication dans les 
volumes de l'Association française pour l'Avancement des Sciences 
à laquelle j'appartiens depuis le premier Congrès de Paris, c'est-à- 
dire depuis Tannée 1878, 



Les régions, qu'il m'a été donné d'explorer pendant cette première période 
(1869-1887) et où j'ai eu la bonne fortune de faire quelques déeouvertes, 
soit en vertu des missions scientifiques que le Ministère de rinstroctioii 
publique a bien voulu me confier, soit sous les auspices de Tliffititut de 
France, dont j'ai eu quatre fois l'honneur d'être lauréat, soit enfin, je le 
réi^ète, avec le bienveillant appui de l'Association, sont les suivantes : 

lo La région comprenant les Alpes-Maritimes françaises et italiennes (1). 
c'est-à-dire : 

Les grottes des Baoussé-Roussé ou de Menton (2) et non de Grimaldi. 
comme on voudrait, i)ar une sorte de démarcage ridicule, pour ne pas dire 
plus, et contre lequel je ne saurais trop énergiquement protester, comme on 
voudrait, dis-je, les dénommer maintenant, alors que la véritable grotte de 
QrimaHU grotte remplie d'ossements d'animaux appartenant à une époque 
antérieure (phase chaude des temps quaternaires) à celle de la faune des 
Baoussé-Itoussé, à l'exclusion de l'homme et de tous prtxiuits de son indus- 
trie, est celle qui fut mise à découvert en 1873, dans des travaux d'exploi- 
tation de carrière, au niveau et sur le bord môme de la route de la Corniche, 
Elle ne fait nullement partie du groupe de celles des Baoussé-Roussé, dont 
ce nom est le seul vrai et de longue date, étant celui du massif rocheux 
yBaoussé'RfiUBsé, Balzi-Rossi ou Rocher s-ltoug es) dans lequel elles sont 
toutes creusées naturellement et toutes aussi à peu près à la même altitude. 
Il est vrai aussi que les princes de Monaco sont des Grimaldi et qu'on a 
cru devoir également donner oe nom, en 1902, au type humain nouveau, typt^ 
néyroMe, qu'on venait de découvrir dans l'une des susdites grottes des 
Baoussé-Roussé. J'ai entièrement exploré à l'époque la grotte de Grimaldi et 
rai vidée immédiatement, puis publiée quelques années plus tard (3). 



(i) Kmilr Rivikiib : U Antiquité de V Homme dans les Alpes-Maritimes^ un vol. grand 
iii-4', avec •!% planches en chromo-Iitho(j^raphie et 9C dessins dans le texte. Paris. 
J.-B.Baillière, 1887. 

(a) Comptes rendus de V Académie des Sciences^ années 18^1, ifi^a, 187S, 1874^ 18^, iSS6et 
189a. — Archices des Missions scientifiques dn Ministère de l'instruction pubUqur, année 1879. 

— Annales de la Société des Ijeitre*^ Sciences et Arts den ALpes^MariUme*^ année iltjS 

— Jiulletins de la Société d" AnthropolofCie de Paris^ nnnéef» i8"a, 1875, 1857, li^S, 1^79^ 188K. 
iHu'2. i8()'3, i8q8. i()oi et 1903.— Associaiion française pour VA^anjoemenl de» Sciences, Confère* 
de Muntpellier 1879, de Grenoble i885, de Nancy i88(>, de Pau 189a, de Paris 1900. et de 
fJrenoble 1904.— Cont^rès international d\4.nthropolo^ie et d'Archéologie préhistori que s. 
Bologne 1871, Bruxelles iSja et Moa<aco 1908. - Congre* international des sciences géogra- 
pbiques, Pari»,i875.— Bulletin de la Société préhistorique de France, années 1904, igoS et i? 

(3.) Associai lion française pour l* Avancement -det Scienees, Gongrèa de Paria 1878. 
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La station magdalénieime du cap Eoux ou Baus-Roox de Beaulleu (1), 
tlécouT^iB en 187â et Immédiatement fouillée par xooi, jusqu'à ce que les 
travaux de la route, la coupant en tranobée, muaient empêché d'en continuer 
l'exploration. 

La grotte Lympia de Niée (2)» époque moustérienne. 

La brèche osseuse de Nice (3) ou brèche supérieure de Cuvier. 

La grotte de TAlbaréa de Sospel (4), que J'ai explorée à deux reprises 
âiffér^ates, en 1877 â*abord, en 1879 ensuite. 

La grotte de Vence, en 1873. 

Les grottes, dolmens et camps ou enceintes préhistoriques de la région de 
Sain t-Céza ire et de Saint- Vallier-de-Thiey et ses brèches osseuses (5). 

îje trou Camatte ou puits d'Estève, dit encore grotte des Clapières (6). 

La grotte de la Combe ou des Deux-Goules (7). 

La gratte Saint-Martin (8). 

Les grottes des Baumas, sur la commune d'Escragnolles, de même que la 
précédente (9). 

2"* La régiotn d'OUloules, dans le département du Var, c*est4i-dire : 

Les grottes de la Poudrière et de la Clavette (10), 

La grotte de la Reppe dans les gorges. d'Ollioules. 

3** Le canton d'Annot, dans les Basses-Alpes, où j'ai étudié, en 1872, la 
jiarrotte Saint-Benoît (11). 

4° La région du Val-d'Enfer, en Italie, dans la province de Conl, célèbre 
IMir les roches gravées des lacs»des Merveilles (12), que j*al été chargé, par 
le Ministère de l'Instruction publique, d'aller étudier et en relever les des- 
sins par estampage, en 1877, 

5° Les départements de la Seine, de Seine-et-Oîse et de la Charente, c'est-à- 
dire : 

a) Les sablières quaternaires de Billancourt, à dater de 1874 jusqu'à ce 
jour (13), du Perreux (14), de Montreuil^ le paléolithique et le néolithique 
de Champigny, où j'ai découvert une série de fonds de cabanes (15). 

(i) Comptes rendus de V Académie des Sciences, année 1873. — Archives des Missions 
scientifiques dn Ministère de V Instruction pubtiçve^ 1873. 

(a) Association française pour V Avancement des Sciences, Congrès d'Alger, 1881. 

— Comptes rendus de l'Académie des Sciences, année 1882. 

(3) Comptes renduft de V Académie d4;8 Sciences^ année i8;5. ~ ArchÎQes des Missions 
scientijifpies du Ministère de V Instruction publique, année 1B73. 

(4) Association française pour VAvaneemenl des Sciences, (Congrès de Reims i8to. 

— Bulletin de la Société préhistorique de Ffmnce, années 1904 et ij)o5. 

(5) Association française pour VAvancement des Sciences, Congrès de Reims 1880, de La 
Rochelle 1889, d'Oran 1888 et de Paris 1889. 

(6) Id. Congrès de Reims 1880 et de La Rochelle i88a. 

(7) Id. Congrès de Paris 1889 et Comptes rendus de V Académie des Sciences, année 1889. 
(8 et 9) A^tsociaiion française pour VAçancerneni des Sciences, Congrès d'Oran 1888. 
<io) Id, Congrès de Limoges 1890. 

(II) Id, Congrès de Paris 1878. 

(la) Id. Congrès de Paris 1878. — Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, année 
1^78. — Rapport «u Ministre de Tlnstraction ptiMique, année 1878. 

(i3) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, années 188» et iS&'j.'— Association française 
p<mr l'Avancement des Sciences, Congrès de La Rochelle iSâa^de Nancy 1886 et d^Angers, 
1903. — Rei?ue scientifique, i883. 

(i4) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, année i885. — Association française pour 
r Avancement des Sciences, (>>ngrès de Grenoble i«85et de Nancy 1886. 

(i5) Comptes rendus de l' Académie des Sciences, années 1888 et 1890. — Association fran- 
çaise pour l'Amncement des Sciences, Con^.n de Tottlonsc, 1887 et de Limoges 1890.— Bulle- 
tins de la Société d'Anthropologie de Paris, année i883. 
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1)) Les sablières de Neullly-sur-Mame (1), de I>raveil (2), d'Bragny et de 
Gergy (3) ; les stations ou ateliers néolithiques de Clamart (4), de Cba- 
ville (5) et de Fausses-Reposes (6)^ que j*ai successivement découverts de 
1884 à 1887. 

c) La Quina (7) et les grottes et abris des Fadets ainsi que la grotte du 
Placard. 

Tous gisements sur lesquels J'ai publié, en leur temps, de nombreux 
mémoires, notes ou notices, faisant connaître les résultats de mes recherches 
pendant cette longue période, comme je l'indique ici avec soin, en note, pour 
chacun d'eux. 



II 

J'ai consacré, pendant près de vingt autres années (1887 à ce 
jour), presque tout mon temps à la préhistoire de la Dordogne ou 
mieux, en grande partie, à celle de rarrondissement de Sarlat. 

Or, mes recherches, pendant cette seconde période, ayant été, à 
maintes reprises, encouragées aussi par l'Association française pour 
l'Avancement des Sciences, je considère comme un devoir de la plus 
élémentaire gratitude d'en résumer aujourd'hui, ici, les principaux 
résultats en regard du nom de chacun des nombreux gisements que 
j'ai explorés. 

Si, de ces gisements, les uns sont déjà plus ou moins connus par les^ 
travaux de ceux qui m'ont précédé dans leur étude, les autres sont 
absolument nouveaux, soit que j 'aie eu la bonne fortune de les décou- 
vrir personnellement, soit qu'ils m'aient été signalés par des habi- 
tants de la région, notamment par Gaston Berthoumeyrou, dit Pages 
(des Eyzies), et gracieusement offerts, pour leur exploration, par leurs 

propriétaires, — d'aucuns exceptés, — ce dont je tiens à les remercier 

« • 

ICI. 

Les principaux gisements de la région si pittoresque de la Vézère 
et de la Beune — c'est par eux que je commence cette nomencla- 
ture — les un3, jusqu'à mon arrivée, plus ou moins ignorés scienti- 
fiquement parlant, je le répète, les autres, bien connus depuis plup- 

(0 Association françûise pour V Avancement des Sciences, Congrès de Toulouse, 1887. 
(a) Id. Congres de Marseille, 1891. 

(3) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, année 1891. ^ Association française pour 
l'Avancement des Sciences^ Congrès de Limoges, 1890. 

(4) Comptes rendus de V Académie des Sciences, onnée i885. — Association française poar 
V Avancement des SciencesAlongrès de Grenoble, 1886. 

(5) Comptes rendus de l'Académie des Sciences^ Rnnée 1887. — Association française poar 
VAvam'cment des Sciences^ Congrès de Toulouse, i88j . 

(6) Comptes remlas de V Académie des Sciences s Année 1888. — Association françai9e pour 
l'Avancement des Sciences, Congrès de Toulouse, 1887. 

(;) Comptes rendus de V Académie des ScieHces, année 1888. — Association françaiêe poar 
V Avancement des Sciences, Congrès de Nancy 1886 et de Toulouse 1887. — * Revita sdenti'- 
fique, 1885. 
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ou moins longtemps, voire même célèbres, mais riches encore en 
documents importants pour la science lorsque, à mon tour, il me 
fut donné de les explorer, comme je le disais, le 30 septembre der- 
nier, au premier Congrès préhistorique de France, session de Péri- 
gueux (1), ces principaux gisements sont : 



.1" "<« 



■^ 






'Uatfri-sotiS'WChc de Pageyral ou Dclîuc, situé près du lieu dit : le Bout- 
du-MQude, en face du village du Mas, dont II est séparé par la Vézère 
et la petite île de Malaga. Il a été fouillé, pour la première fois, par mol, 
d'abord en 1887, puis en 1890. Il appartient, de par sa faune — elle com- 
prendk vingt-cinq Vertébrés différents (dont cinq Oiseaux) et six Invertébrés 
— le Renne (Tarandus rangîfcr) notamment, le Bos primigcnius, la Panthère 
(Feliê parâAtB), etc., et, de par aon industrie, silex taillés et instruments en os, 
à l'époque magdalénienne (2). 

La grotte de la Fontaine, située sur la rive gauche de la Vézère, dans la 
commune des Eyzies-de-Tayac, contre Téglise même, xwur ainsi dire, de 
Tayac, église fortifiée des xie et xiie siècles, très bien conservée, soit dit en 
passant, et classée comme monument historique. Véritable grotte de rem- 
plissage, elle n'a jamais été habitée par l'homme et ne pouvait l'être d'ailleurs 
de par sa configuration. Fouillée pour la première fois aussi par moi, en 1802, 
elle m'a donné une faune quaternaire représentée par un Elephas, un Equidé, 
VUrsus spelcma, VHyœna spelœa, le Bos primigenius, un Bovidé plu» 
petit, etc. (3). 

Uabri de Cro-Magnon, où les fouilles que j'ai entreprises, au mois 
d'août 1893, dans un foyer absolument vierge de toutes recherches et de tout 
remaniement, sur ime profondeur de 1 mètre, une longueur de 3 mètres et une 
largeur de 1 m. 75 à 2 mètres, ont mis & nu un gisement solutréo-magdalénien. 
J'y ai recueilli, avec une faune dans laquelle le Renne prédomine, une nom- 
breuse série de silex taillés remarquables non seulement par le fini des retou- 
ches, mais encore par leurs belles teintes blanches, jaunes ou roses. 

J'y ai trouvé aussi de beaux instruments en os et en bois de Renne, nutam- 
Luent une super l)e lame longue de m. 237, large de m. 02, assez épaisse, 
parfaitement arrondie à l'une de ses extrémités, et dont les bords, arrondis 
aussi, sont entaillés tous deux d'un grand nombre de coches (81 en tout), assez 
régulièrement espacées, comme celles des tailles de boulangers d'autrefois. 

Enfin Cro-Magnon m'a donné encore : 1*» des os gravés très intéressants, 
deux entre autres, si toutefois ils sont réellement préhistoriques — je ne les 
ai pas trouvés mol-même dans mes fouilles — car, je l'avoue en toute fran- 
chise, des doutes me sont venus sur leur ancienneté, en ces derniers 
temps (après les avoir publiés) à la suite d'examens répétés et des plus 
minutieux. L*un d'eux représente le corps entier d'un être humain, d'une 



.-.■«■■5 






-H'A 






(i) Compte rendu du premier Congrès préhistorique de France, session de Périgueax, igoC, 
séance d'inauguration. 

(q) Association française ^tour l'Avancement des Sciences, Congrès d'Oran iS83 et de 
Marseille 1891. 

(3) Association française pour l'Avancement îles Sciences, Congrès de Caen i8g4.— Comptes 
rendus de l'Académie des À'ct«nces, année 1894. — Bulletin de la Société préhistorique de 
i^ranc^, année igoj. 
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femme au sein long et pendant (fig. 1) ; l'autre une sorte de bison, si ce n'est 
peut-Otre im sanglier (flg. 2) ; 2° des dents percées, dont une incisive d'Equidé 

ornée aussi, sur i)resque tout son pourtotir, d'une série 

d'entailles (1). 

La Crosc-de-TatfQC ou Abri 4fOU9-i'och€ de Morsoàon, 
située à 250 mètres environ de Cro-Magmon, à qu^ques 
mètres de la route des Eyzies, que, le premier, j'ai fait 



% 



S 




Fio. a. — Gravure ftur os reppésentaot un bison. 

(Oo- Mignon) 



Fig. I. — La femme 
de Cro-MagnoD. 
(grravure sur os). 



également connaître, à la suite des recberches que j'y 
fis, i\ plusieurs reprises, dès 18îX> et surtout au mois 
d'avril 18î)9. Pendant cette dernière exploration, je trouvai, 
en quelques jours, dans tm foyer de m. 95 d'épaisseur, 
cinq à six mille silex taillés, un millier de dents et 
d'ossements d'animaux représentés presque exclnsiremcnt 
par le Renne (TaramJus rang i fer), quelques os et quel- 
ques bois de R«ine gravé» -de traits, deux dents percées 
(Ruminant et Carnivore) et trois bouts d'iastruinesits 
en 08. Ijedit foyer appartient au coaumencement du iii«g- 
dalénieu <2). La pièce rei>i^é««itée ci<»ontre (ûg. H) a été 
trouvée un peu plus tard; elle aptparti€mt à M. Maurice 
Féaux (de Périgueux), qui a bien roulo m'en commani- 
quer le dessin. 



La petite grotte des ChcncH-Vrrts — épopée solutréo-magdalénienne 
— située sur l'autre rive de la Vézère. la rive droite, dans le vallon de Gorge- 
d'Eufer. Bien que le temps ne m'ait pas encore permis d'y faire des fouilles 
considérables, je peux citer, parmi les pièces que j'y ai trouvées en 1899, de 
très belles pointes en silex, ainsi qu'une dent canine de Carnivore percée 
d'un trou de suspension (3). 

La petite grotte de Gorye-d' Enfer, bien connue par les recherches de Christr 
«t Lartet, d'Klie Maaeénat etc. Elle est située à gauche et à l'extrémité du 
vallon du même nom. Malgré les fouilles de kmgue haleine qui y avaient écé 
effectuées avant moi à diverses reprises, j'y ai re<'ueilli encore, dans mes 



(i) Comptas rcmias de V Académie des Sciencrs, année T8n4- — A sftoriaiion française poar 
l'Aoanccnwnt des Sciences, ('ongrès de Caen \Sq^. — Bulletins de la Société d*Anthropoèogie 
de Paris, année i^j^. 

(a) Association française pour l'Avancement des Sciences, Congrès de Boulogne-sur^Mc" 
169g et d'Ajaccio igoi. 

(3) Association française poar r.4camvm(?/iï des Sciences, Congrêa de Montaiiban 190a. 
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fouilles de 1802, une séile de beaux «ilex Uillé^ <iuelque8 Instruments en 
06 et des restes d'animaux, dont le lienne netaimneiit <1) . 

Foyer néolithique de Gorge-d' Enfer. — Je Tal découvert en 1890, le long 
du rocher et à quelques mètres de distance de la petite grotte du même nom. Il 
renfermait des fragments de poteries néolithiques grossières,, assez épaisses, 
noirâtres, sans aucune ornementation et à pâte siliceuse. Ces poteries 
étalent accompagnées de quelques ossements d'animaux appartenant à la 
faune actuelle (Boa, Suê, etc.), mais sans aucun silex taillé (2). Je ne crois 
pas que ce gisement ait été signalé jusqu'à présent 




FiG. 5. — Gravure sur os représentant un poisson, 

(La Croze-de-Tayac) 



Laugerie-Ba^sCj dont un champ, adossé au rocher et longeant la route de 
Manaurie, m'a fourni une nombreuse série de curieux fragments de poteries 
ornées datant du Moyen âge. On les trouve par centulnes à la surface du 
sol après chaque labour du terrain. 

Je cite ici, seulement pour mémoire, les «ilex taillés, les lusti'mueiits en 
os et les restes d'animaux que je recueillis aussi, k Laugerle-Basse, pendant 
mes premières années de recherches dans la Dordognc. 

Laugei^ie-Haute, où j'ai pu glaner encore, soit par les fouilles que j'y ai 
faites, à diverses reprises, depuis 1887, soit en criblant les déblais abaa- 
clonaés par mes devanciers^ soit enfin par voie d'^achat à quelques habitants 
de la région, de beaux et noml)reux documents magdaléniens et solutréens 
comme faune et comme industrie, tels que : instruments en os et en bois 
de Renne (flg. 4), os gravés, dents percées d'un trou de «u8i)ension, très beaux 
silex solutréens (fig. 5). Je dois citer aussi un micléus remarquable par ses 
Jurandes dimeusîous qui avait été laissé dans les déblais. 

L'n champ situé an-devunt du gisement de Laugerie-Haute, entre la route 
de Manaurie et la Vézère, m'a donné, en 1892, au moment où il venait d'être 
labouré, une grande quantité d'ossements et de dents d'Equidés, associés à 
quelques restes du Renne et à des silex taillés. 

La MicoquCy dont le gisement chelléo-moustérîen, découvert et fouillé par 
vwi an mois de juin 189ê, avec Uaston Berthomneyrou, et par moi, le pre- 



(i et 3) Compte rendu da Congrès prêhigtorique de France, session de Périgueux 1906. 
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mier, signalé le mois suivant (jaHlet) & l'Acadéinie des Sciences (1), puis 
étudié de concert avec mou savant coqfrère, M. Gustave Ctiauvet. qui y 
a fait d'importantes fouilles en ISOC, lions a donné, à tous les deux, de très 



prove 

belles séries de silex tuilléa jiBsocléa ft une faune presque es clual veinent cons- 
tituée par des Equidés, dont les restes, dents et ossements, se comptent par 
milliers, comme à Sointré. 
La grotte des Eii::k-e qui, en 18S7, contenait encore, avec de belles brèclies 

(0 Quoique en nient dtl : 

D'une p*rt. M. Peyrony, initituteur niix lij'Ele». qui, à tu page lO de son jculde {Lei 
Hyile» fl te» Knyiroiu) paru en ifloî. passant mon nom sou» silence, ne elle, n propos de 

fouille pur.M. Chaiivei.nr.iiirni drs piec» splendideg >i 

U'autre pari. M. K. Cartillhcc qui, a son tour, dans la iliaunsslon ■ laquelle a donne 
lieu, l'aonêe dernière, au Congru de Périgueui, la coiniaunicatioii de M. L. Coutil 
inlltulée : Nimililaile de rerlaine» slatiom patéoUIkigae» de la Dorilogne, de la Charrnlt. dn 
Mdnmnalu el de l'b'iire. n dit leituellement ; t On ne peni nuire parler de la Mtcoqae. 
Un t que M, Cbauvet, qui. le premier (*fi') n tignalé ce gisement li curleni.... ■(L'ongrri 
prêkàloHiiue de Fraiiiv, Compte rendu de la première «"ss/on). IPéHgiienx igoS, p. i^i, 
ce qui est absolument Inexact et ce contre quoi Je proteste Torni elle ment. Or. dans 
eette même réaDce, quelques instants auparaiBnl. M. L. Coalil avait dti: c C'en en 
Juin iS(^ que M. Rivière découvrit la < station de la Micoque a (m£me Compte rendu da 
Congres de l'irlgueax} : ce qui eal parfaitement conforme n Ja vérité. (Voir G. CanL'VET 
et Ë. HiviÊHK : l.e gaement quaternaire de la Mieoiiae in Complet rendus de l'Arademir dm 
Seieniv*. tétaee d\\ n^ Bvfii \ttfi el Assoeialion J'i anfalse pour VAraneement des Heifnm, 
l^ongréa de Saint-Etienne 1897, pp. Uq; ctaiiiv.). 



r^ 



É. ftIVIÈRE. — TRENTE-SEPT ANNÉES DE FOUILLES 781 



osseuses, assez de bons dociiments de tontes sortes (faune et industrie), 
pour que J'aie pu en faire, à l'époque, une ample récolte, la grotte des Eyzles 
et ces gisements paléolithiques voisins que j^ai commencé à fouiller alors 
avec Gaston Berthoumeyrou. 

La grotte de Malharratt située dans le même masHlf rocheux que celle 
des Eyzies, au-dessus des ruines du château du même nom, dit aussi châ- 
teau de Malbarrat (1). Je ne pus la fouiller que pendant deux journées, 
en 1901, par suite de l'opposition d'un habitant des Eyzies s'en disant pro- 
priétaire, tandis qu'un autre habitant de la même localité m'avait autorisé 
î\ Fexplorer, m'affirmant qu'elle lui appartenait (2). J'y avais déjà effectué 
quelques fouilles superficielles, le 30 septembre 1897, avec G. Berthoumeyrou. 

La grotte de Ouilhem ou de l'église de Guilhem, comme on l'appelle encore, 
en raison des ruines d'une ancienne chapelle bâtie au Moyen âge sur les 
ftancs de la montagne, où se trouve creusée ladite grotte. En raison des 
difficultés d'ascension qu'elle présentait pour moi. Je n*ai pas pu l'explorer 
I)ersonnellement, mais J'ai eu l'occasion de trouver chez un habitant des 
Eyzies, qui l'a fouillée à plusieurs reprises, un certain nombre d'ossements 
a*animaux associés â des silex taillés que Je me suis empressé d'acquérir 
pour en faire l'étude. 

De plus, M. l'abbé Breuil s'y rendit pour moi, au mois de septembre 1900, 
et m'en dressa le plan; Je l'ai publié en 1902, au Congrès de Montauban (3), 
avec une courte note faisant connaître que cette grotte avait été occupée à 
plusieura époques préhistoriques, sans parler des temps historiques, dont Je 
possède aussi quelques spécimens intéressants (pierre sculptée, etc.) . 

La grotte de Tonnialou ou des Comharelles, dans le vallon de ce nom, 
qui débouche sur la route des Eyzies à Sarlat. Elle comprend deux longs 
couloirs qui s'ouvrent dans une sorte de vestibule les précédant et en partie 
converti en étable par son propriétaire. J'en ai fouillé entièrement le cou- 
loir de droit Cf long de près de 28 mètres, de 1892 à 1894 ; 11 m'a donné une 
récolte abondante et des plus intéressantes comme faune et surtout comme 
produits de l'industrie de l'homme, démontrant son habitation au commence- 
ment de l'époque magdalénienne. 




FiG. 6. — Harpon barbelé en o» (Grotte des Combarelles). 

SI les silex taillés que J'y ai recueillis sont des plus nombreux, d'aucuns 
fort beaux même par leurs retouches (grattoirs, pointes, polnterolles, burins, 
lames, etc.) ; les os et les bols de Kenne travaillés ne le leur cèdent en rien, 

r 

tels que harpons barbelés (flg. 6), pointes de traits, flèches, sagaies, poinçons, 
aiguilles et leur pollssolr en gi*ès, os gravés, dont un scapulum de Tarandus 
rangifcr, notamment, avec son dessin représentant plusieurs Rennes; dents 
de Carnivores et de Ruminants percées d'un trou de suspension pour être 



(i) Malbarrat signifie mal barré, mal fermé. 

(a) Association française pour V Avancement des Sciences. Congrès de Montauban 1903. 

(5) Id. 
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portées comme MJonx ou amulettes; coqnUlaeeB paiement perfora dans 
le mCiue but (fig. T). 

QmiDt & la faune, nombreuse et variée, elle tfj trouve représentée, eotce 
nutres espèces aiiiiualee, par des Cliélroptèrea, des In«e«l*ores, des Camas- 
siets <trsitt. Cani», Ugana, Felit), deg Rongeura. des Pachyderme» (dont 
le Rh^ioceroe Uchorhtitits) , des Rmulnanta (le Renne, principalement, alnst 
que le Boa priiiHgtni»» et la Capra primigenia) , des Oiseaux, des BepHlea 
et des Poissons (genre Salmo). 

Bufln, je dois njonter que fat ttotn-é, dte les premiers Jours, dans ce même 



couloir de droite, à la surface du sol, quelques poteries néolitl)lque« et 
plusieurs dents tmmalneR. 

Entre teniiis. » 18Q3. J'BVals fait donner quelques conps de pioclie dans li^ 
couloir de gaucbe ; mais ceux-ci furent absolument Improductifs, de telle 
sorte qu'il me parût, ainsi qu'A Gastou Bertlioumeyrou^ gui c^teudaut le 
jMircourut, ik la même époque, daim toute »on étendue, u'avoir Jnmais été 
habité aux temps préhistoriques, comme Je l'ai dit, en J8d4, au Congrès 
de Cnen (1) ; par suite, Je n'y entrepris aucime recherche. 

Aussi, gmuile fut nia surprise, je l'avoue, quand j'appris, au mois d'oc- 
tobre 1002, la découverte qui veualt d'y être faite, sur ses parois, dans la 
partie la plus reculée, de grarures d'oulmaus analogues à celles que J'avais 
trouvées, sept ans auparavant, daiks la grotte de La ïlouthe, et dont ellM 
étaient, pour moi, uue heureuse confirmation. 

fJl gi-ottr Ri'ii. anus le même vallon que celle des Combarelles et à une 

(i) Comptes rfnilaf île l'Acaitêmle des Settnees. séances Att 6 août et ig octobre ^Bt^. 
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quarantaine de mètres seulement de distance de celle-ci. Elle a été signalée 
pour la première fois, si Je ne me trompe, par moi en 1894, de même que la 
précédente, bien que Tabbé Landesque. m'a-t-on dit, y ait fait quelques 
recherches plusieurs années auparavant. Je l'ai fouillée, en 1893 et 1894, 
sur toute' sa longueur et toute sa profondeur (de haut en bas) Jus- 
qu'à la couche sablo-argileuse sur laquelle reposent ses foyers magdalé- 
niens les plus anciens, foyers dans lesquels J'ai recueilli, avec une industrie 
nombreuse de cette époque, des silex solutréens, dont quel(iues-uns sont remar- 
quables par leur forme et leurs belles retouches. 

De plus, dans le sous-sol, en dehors de tout foyer, c'est-à-dire dans la cou- 
che argilo-sableuse. J'ai rencontré de très belles pièces moustériennes (pointes 
et racloirs) (fig. 8), tandis que, à la surface du sol et à une assez grande 
distance de l'entrée de la grotte, J'ai trouvé plusieurs fragments de poteries 
grossières, épaisses, dont Tune est ornée cependant, à 5 centimètres du 
bord, d'une sorte de cordon en relief de m. 010 de largeiu*. 

Quant à l'industrie de l'os, si ses produits sont bien moins nombreux que 
dans la grotte des Comba relies, quelques-uns d'entre eux, par contre, sont 
des plus intéressants. Panni eux Je citerai seulement, dans ce résumé, 
sans les décrire, deux côtes de Ruminants, longues chacune de m. 21 à 
m. 22, sur lesquelles ont été gravés deux Poissons (l'un un peu fruste, 
Tautre au dessfn bien consarvé). Poissons dont la queue et les nageoires 
sont sculptées d'une façon remarquable. 

J'y ai recueilli aussi un certain nombre de dents de Ruminants (Bos, 
Tarandus rangifer, Ccrnis capreolus) et des coquilles marines (Nassa nerî- 
tca, yassa gihhosa), ainsi que deux pendeloques en os et en talc, toutes 
pièces qui ont été i)ercées d'un trou de suspension. Une des canines de 
Renne, à deml-brûIée, présente même une double et curieuse perforation 
longitudinale. 

Enfin, comme faune, ce sont à peu près les mêmes espèces animales qu'aux 
Combarelles ; Je dois citer cependant, entre autres pièces rares, un très 
beau crâne de Capra primigemn, pourvu des noyaux osseux de ses cornes 
et présentant la plus grande ressemblance avec les crânes de la même Capra, 
que Je possède déjà des grottes de Menton et de la grotte de l'Albaréa de 
Sospel, dans les Alpes-Maritimes (1). Je signalerai aussi la présence du 
Rhinocéros tîchorhinus, dont J'ai recueilli plusieurs dents. 

Les foyers de CazcUcs, sis non loin du moulin de ce nom, dans le talus 
de gauche de la route des Eyzies à Sarlat. dans la région de Sireuil; ils 
ont été en grande partie détruits lors de la construction de cette route. J'y 
aï trouvé encore quelques silex taillés associés à des dents et à des osse- 
ments de Renne (2). 

Uabri-sous-rochc de Lausseh non loin de Sireuil et du château de Marquay, 
dans le canton de Saint-Cyprien. Je n'ai pas pu l'explorer, en 1895, autant 
que Je l'aurais désiré, d'abord en raison de mes autres fouilles en cours à 
répoque, celles de la grotte de La Mouthe notamment, ensuite parce que le 
terrain où il se trouvait a changé de propriétaire peu de temps après mes 
premières recherches, entreprises sur l'invitation du docteur Rudelle à qui 

(i) Comptes rendus de V Académie des Sciences^ séances du 6 août et du' 29 octobre 1894. 
— Association française pour V Avancement des Sciences^ Congrès de Gaen 1894* 

(a) Id. 
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la propriété appartenait alors (1). J'y ai trouvé un assez grand nombre de 
silex taillés solutréo-magdalénlens. 

La station classique de la Madeleine, dont le propriétaire, aujourd'hui 
décédé, le docteur Paul La Borderle, me réserva exclusivement y pendant 
plusieurs années, la suite des fouilles d'Edouard Lartet et Cliristy et du mar- 
quis de Vibraye. 

Dans ce gisement, qui était loin d'avoir été épuisé (2), lorsque, à mon 
tour, vers 1890, j'entrepris de l'explorer, et qui ne l'est pas encore actuel- 
lement, j'ai fait aussi de nombreuses et importantes trouvailles : comme silex 
taillés (longues lames bien caractéristiques, grattoirs simples ou doubl(*s. 
burins simples et burins-grattoirs, etc.) ; comme armes et instruments en os 

(pointes de sagaies, poinçons, aiguilles, harpons), ou os 
gravés de traits; comme dents percées d'im trou de 
suspension (canines de Canldé et de Renne, incisives 
de Bovidé) (flg. 9) ; enfin comme coquillages marins per- 
forés intentionnellement aussi. Un petit pétoncle (Pcc- 
tunculus glycimerisjf notamment, est percé de deux 
trous de suspension, l'un au niveau de la charnière, 
l'autre près du bord de la coquille. Cette valve de 
pétoncle est absolument semblable, par ses dimensions 
et par la position de ses deux perforations, à celle qui 
figure au Musée des Antiquités nationales de Saint- 
Germaln-en-Laye, sous le numéro 21240 et qui pro- 
vient des fouilles d'E. Lartet et Christy (3). 
Une trouvaille bien curieuse aussi, en raison de sa grande ressemblance 
avec celle de ces deux mômes savants, à la Madeleine également, est celle 
que j'ai faite, dans ce même gisement, d'un caillou plat eu serpentine percé 
d'un trou de suspension près de son bord convexe et qui porte, sur une de 
ses faces et non loin de ladite perforation, deux rainures profondes se croi- 
sant en X, et sur l'autre l'ébauche gravée d'un animal difficile à déteimi- 
ner par suite de son non-achèvement (fig. 10). 

Le caillou roulé de Lartet et Christy figure au Musée de Saint-Germain 
sous le numéro 8175. Il est représenté dans le Musée préhistorique de 
MM. Gabriel et Adrien de Mortlllet, Planche XXIII, sous le numéro 157, 
avec l'indication suivante : « Caillou oblong, serpentlneux, percé au milieu 
if de sa longueur pour être suspendu. Sur la face supérieure. Il porte un 
fi essai de gravure, ébauche de Uenne. Sous le trou de suspension, de chaque 
« côté, deux profondes rainures en clievron. » 

J'ajoute que le caillou provenant de mes trouvailles mesure un centi- 
mètre et demi environ de moins que celui du Musée de Saint-Germain et 
que son trou de suspension est le résultat d'une perforation entrei)rlK* 
successivement sur ses deux faces, de telle sorte que son diamètre Intérieur 
est moindre que le diamètre extérieur des deux côtés. 

Quant à la faune du gisement de la Madeleine, les restes en sont des 
plus nombreux, surtout en débris du Tarandus rangifer. 



Fiu. 9. — l)«»iit incisive 
de iîovidé, ornée de 
traits et percée d'un 
irou de hiispension. 
(La Madeleine). 




(i) Associntiof} française pour V Avancement ties Sciences, C.injçpèi de Montaiiban i<;oa- 

(a) Id. 

(3) Elle ent figurée sous le numéro i63 de la planche X\.1II du Musée préhistorique de 
MM. Gabriel et Adrien de Mortlllet et indiquée comme une « valve de pétonclr, coquille 
marine, percée de deux trous de sui^pcnsion. » 



ppe^»-. 



É. RIVIÈRE. — TRBNTE-SEPT ANMÉES DE POUIUJES 785 

Mais Bl importante qu'ait été ma récoKe dans les diveraeei ranpagues que 
j'ai poDrsuJTlea à la Madeleine, elle eût certaluement été l>eaucoup plus 
abondante et aosel intéreaeante tout au moins dans la campagne de 1900, si ie 
ti'avaia été onpCcbé aiora dans mes recherches. eiU|i(cb^. dia-je, d'esplo- 
i-er certains points, vierges de toutes fonUles, et d'atteindre uue profondeur 
où ma plocbe et celle dp mes ouvriers avalent commencé A mettre ù décou- 



su Berpeatlne percé A'ai 



vert un foyer d'apparence plus solutréeune que magdalénienne de par les 
silex qu'il renfermait; foyer paraissant aussi d'une ti-és gninde richesse. 

Il y aurait donc probablement & la Madeleine une sui>erposlti»n d'époques, 
liue époque supérieure iiu tnaathit^Hlcnti/; et une époque inférieure tenant ft 
la foia du majïilniénien par ses longues lames (bleu que eelles-oi y soient 
lieaiicoup moins nombreuses), et du aointréen [tar le fini de ses plé<¥s. soit 
luie époque solutréo-magdalénlenne (1). 

I.a finiftc dp TJtt'i/i''' |2) eut située sur le territoire de la même commune 
ilo Turnao que la station de la Madeleine, en jileln bols, sur la rive gauche 
fie la Véeère. dans la propriété des comtes Robert et Alphonse de Fieurleu, 
Les iiroprlétalres ont bien voulu uie deniaiidei'. il .v a plusieurs années, d'en 
f.iEre l'étude complète — ce que Je nie suis einpreasé d'accpjiter. en y com- 
uient.-ant aussitôt des fouilles méthodiques — et aussi m'en maintenir exclu- 
:s!veiuent l'esploratlon. nuilcré des tentatives i-épétées de spoliation. 

ti) Aisofiation ft-aneaise pour V Aponeeme, 
Ae «Mnc)hl« wi" - Uallelin» de la Sm-iéU- 
Miadr. la Soeirte prrhiitoriiiue de Franc, a 

(3) Elle ■ «t« »lKn>l" ài9 ilUj pir Éd. Lartflt et H. CtarJEly (.SUlhicb IIoi;» 
J^fflqucs pièces de Live/i-e {Uordogne) in l'Homme préhUluritjae, 190*). 
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Bien que mes recherche» n'y soient pas tout à fait terminées et qoMI 
nie reste encore à fouiller surtout le plateau qui précède rentrée de la 
grotte, — elles le seront très prochainement, Je l'espère, comme j'en suis 
convenu de nouve;^u avec ses propriétaires — * il m'est permis de dire dès 
maintenant que la grotte de Liveyre a été occupée à deux époques diffè 
rentes, ainsi qu'en témoigne la superposition de deux foyers absolument 
distincts : 

A l'époque magdalénienne (couche supérieure) : industrie et faune du 
temps, dont le Renne surtout ; 

A l'époque solutréenne (couche inférieure dont la fouille n'est pas termi- 
née), très intéressante et très nettement caractérisée par sa belle industrie 
de silex taillés, dont un certain nombre de pièces sont des plus remarqua- 
bles par leur fini. Je citerai notamment, comme une pièce vraiment ext^p- 
tlonnelle, une magnifique flèche en cristal de roche (feuille de laurier), 
longue de m. 74, admirablement retouchée sur ses deux faces et sur ses 
bords; absolument intacte et d'une transparence suparbe. 

Parmi les outils et les armes en os et en bols de Renne, voire même en 
ivoire, mo'ns Uvombreux dans la couche solutréenne que dans la c»ouehe mag- 
dalénienne, je signalerai des pointes.de sagaîes, longues de m. 17 à m. IK 
des pointes de flèches, des poinçons, des aiguilles, des lissoirs, des sortes» 
de ciseaux, des fragments de harpons (aucun n'?st entier), des sifflets faits 
avec des phalanges de Renne, un fragment de bûton de commandement, des 
os gravés (uuiis sans la moindre représentation animale), des dents percées 
d'un trou de suspension (caniue de Renard, incisives de Ruminants), enfin 
lu moitié d'un bois de Renne qui a été scié dans toute sa longueur et dont 
les bords sont parfaitement arrondis : sa convexité mesure m. 38 de lon- 
gueur. 

Quant à la faune, non encore étudiée, je me bornerai à dire que les Car- 
nivores y sont rares, les Ruminants nombreux, le Renne surtout, que les 
restes d'Equid^s sont plus abondants dans la couche solutréenne que dans les 
foyers magdaléniens où, par contre, j'ai trouvé deux gros fragments de 
molaire û'Elcphas primigenins, alors que, dans la couche sous-jacente, je 
n'ai rencontré que quelques lamelles provenant d'une défense du mèaje 
animal. 

Enfin, j'ai recueilli dans les deux couches un certain nombre de vertèbres 
de Poisson, genre Saîmo, qui ont pu être portées comme bijoux ou amu- 
lettes. On sait, du reste, que le Saumon remontait naguère encore la Vénère 
jusqu'à une assez grande distance de son embouchure. La hauteur de cer- 
tains barrages, de construction relativement réi\'^nte, quMl ne peut franchir 
ne lui permet plus des migrations aussi lointaines (1). 

Je dois répéter ici ce que j'ai déjà dit ailleui's, à savoir que les fr^qucnUx 
déprédations, dont la grotte de Liveyre a été odieusement l'objet, m'ont 
empêché de recyeilllr, dans «es foyera, nombre de f)îèces intéressantes. Je nVn 
veux pour preuves que les représentations d'animaux sur os et les objets en os 
que possètle M. le lieutenant Maurice Bourlon à qui elles ont été vendues, aux 
Eyzies même, et dont queUiues-unes figurent dans sa note parue, au mois de 

(i) liullclins (h* la Sociëtê d'Anthropologie de Paris, année lyoo. — Associai ion françaitt 
pour l'Acanrement des Sciencex. Congrès de Montauban 1907 et de Grenoble 190$. — BtUbin 
de la Soeiète historique et arehèolofçique dn Pèrigord, année 1905. — Compte rendu da Co»r 
grès préhistorique de France, session de Përi^ueux, 1905. 
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KïTier dernier, dtms VHomme préhisto)i<iue. Mon Jeune et savnut collèpie 
de Ift Société préhistorique de France Ignorait, à l'époque où II s'est reu<lii 
ncquéreur desdltes plèoes. que j'explorais la grotte de Llreyre depuis un 
certain temps déjil. Mais ces objets sont-Ils 
ffl^ine bien orlglunires du gisement dont lin 
portent 1^ nom. (7(/ to sa, M. Baurlon ne les 
afimt pas trouvf'S p^rsouiiplleuient en place? 

Le ilouttier, que j'ai étudié ft malutsS reprises 
depuis 1887, comme un grand nombre de iiré- 



reprcMnlsnl la lige d'iii 



Fin. II. — ICrapmnle d'u 
Cocrutui iUbialifiiltuf 
Gniinerl). 



blstoriens, et dont une grotte nouvelle, sICulV 
itu ulvenu même de ta route de Peyzac, au milieu 
(lu villnge, presque en face de l'église, m'a donné, 
daus un foyer non i-emanlé et vierge Jusqu'alors 
(le toutes reclierclies, un squelette humain entier, 
stinelette d'une (enmie dont les os, — j'en ai seu- 
lement comuiencé l'étude avec mon collègue le 
docteur Mauonvrier — Indlqneiit une assez forte les{AbrJ de la Gaubept). 

musculature et une taille de 1 m. fiO environ. 

D'ntwird avec le propriétaire de la grotte, it laquelle j'ai cru devoir 
doaner son nom -— gitjttc Boiirgis — je vais en reprendre très procLalue- 
tu^nt l'exploration méthodique. île fagou i déterminer, d'une façon aussi 
exacte que possible, l'époque préhistorique à laquelle 11 aiiparAent. Cepen- 
dant Je puis, dès maintenant, considérer, k moins de faits nouveaux, ledit 
squelette (wmme contemporain du milieu même où 11 se trouvait au moment 
t!e sa découverte, c'est-A-dIre comme moustérien (1). 

(I ) Homple rendu du Congrcx préhistorique de France, session de Perïjtueuï I0(5. 
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L*o6ri éfO««-rocfec de /# tiourve tw de .to Oawliert <1) , qu^on rencontre sur 
sa gauche, un peu aiirès l'eutrée dn sentier montaenx qw, à travers boia, 
(induit du large vallon s'ouvraut wax la route 4u Bugue au hameau de La 
Moutbe. 

Le ^Bement magdalénien qu'il renferme, bien que peu riche en doeiuneuts 
préhistoriques, ii*en est pas moins des plus Intéressants, non par sa fauue. 
mais par la flore que j'y ai trouvée associée à des débris de Renne. J'j ai 
recneiUi notamment nm bloc de tuf contenant à la fois une dent molaire de 
Kenoie et des empreintes de feuilles facilement déterminabies. 

La flore de la Gaubert est représentée par des espèces végétales telles 
que Goc(Mlu8 latifoUms^ Cocculus sublatifoUuë (flg. 11) , Fagua dentata, Corylug 
Mcbc i^uarrii^ qu'on ne rencontre plus qu'au GmënJand, ainsi que me Ta 
fait xiemarquer, en y insistant, le savant botaniste et paléontologiste dn 
^lusêum d'Histoire natiTrelle de Paria qui en a fait l'étude, Bernard .Renault, 
dont la scien(?e déplore la mort récente. 

L'abri sous-roche de la Source de la Gaubert m'a donné aussi une pièce 
également fort intéressante pour la flore des cavernes : il s^agit d'un méta- 
tarsien de Ruminant sur lequel a été gravée la tige d'une plante pourvue 
de feuilles lancéolées bien dessinées (flg. 12). La longueur de cet os est de 
m. 11. Le môme foyer contenait deux pointes de trait en os, bien faites, 
dont l'extrémité pointue est bien conservée, tandis que l'extrémité opposée 
est brisée. 

Enfin, xiarmi les silex taillés que J'ai rectielUis, au nombre de plus de deux 
cents, j'ai trouvé plusieurs burins (2). 

La grotte ê<i La. Mouthc, située au hameau du même nom, dans la com- 
nnuae de Tayac ou mieux des Eyzies-de-Tayac, eomme <m l'appelle offlcielle- 
ment depuis Tannée dernière. 

Après les multiples communications que j'ai faites sur elle depuis dix ans. 
je me bornerai à rapp^er : 

1" Que les gravures qui décorent une partie de ses parois à partir de 
93 mètres de son ouverture, — au sommet de la colline et sur le bord du 
cirque où elle se trouve, — sont les premières qui aient été découvertes et 
signalées dans le département de la Dordogne (flg. 13) ; 

2* Que c'est à leur mise au jour que l'antiquité de celles qui avaient été 
trouvées antérieurement, soit en Espagne (1868), dans la grotte d'Altamira, 
soit en France <1889), dans la grotte de Chabot (Gard), doit d'avoir été 
reconnue ; 

3° Que c'est aussi leur mise au jour qui, en appelant l'attention des préhis- 
toriens sur l'existence pos8ll)le sinon probable de grottes semblables, les a 
conduits à des découvertes analogues non seulement dans la Dordogne, mais 
encore dans plusieurs autres départements français, où 11 ne s'agît plus seo- 
Ument de gravures, mais aussi de peintures, ainsi que daus le voisinage de la 
grotte d'Altainira ; 

4° Que la grotte de La Moutlie a été habitée par les hommes primitifs i 
trois éiKKjues préhistoriques bien distinctes : 



(j) (Comptes rendus de V Académie des .SV/Vmrx, années i8^ et 1898. — Association ^firaacûi»f 
pour VAvancement des Sciences^ Coiigrrès de Saint-Hticnne 1895 et de Nantes 1898.' — Baiif' 
tin de la Société préhistorique de France, année 1904. 

(a) Je les ai Tait connaître, pour la première fois, à l^Académie des Sciences, en juin i8|& 
par une lettre adresisëeà son Président, e'est-a-dire deux naois après leur diêcoaverte. 
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0. — A l'époque liWUMtérîenne (couche sous-stalagmltique inférieure) , faune 
et Inchistrle caractéristiques; 

h. — A l'époque magdalénienne (coudie sous-stalagmitique supérieure), 
fanne et industrie du silex, de Tos, du bois de Renne et de T ivoire; grarures 
sur os et sur ivoire ; débris humains représentas par des dents et une vertèbre 
cervicale (axis). 

Parmi les animaux, je citerai seulement VUrau» spelanis, VHyena spelœa, le 
FeUit L^fnœ, le Castor, des Eg-uidé»^ des Cervidés, le Tarandus rangifer, des 
Bovidés, la Capra primiffenda, quelques Oiseaux et des Mollusques marina. 
Parmi les très nombreux silex trouvés, je signateral principalement plusieurs 
grandes et belle» Uuues de 16 à 17 centimètres de longueur, des burins de 
toutes dimensions, dont les plus forts ont pu être utilisés par les artistes de 
La Mouthe & graver les curieux dessins de ses parois. A ces silex magdalé- 




FiG. i3. — Le bison gravé de la Grotte de La Moulhe. 

niens se trouvaient mêlées quelques pièces solutréennes. Panni les instruments 
eu os, j'indiquerai une belle épingle très fine — p?ut-être une aiguille, si 
l'extrémité supérieure cassée et disparue portait un chas — ne mesurant pas 
moins de 18 centimètres de longueur, quelques flèches, des pointes de sagaies 
et autres, des fragments d'aiguilles, etc. Je dois aussi mentionner quelques 
|:>eudeloques en os et en pierre, des dents (canines de Renard et de Renne, 
incisive de Bovidé) et deux phalanges d'Ours percées d'un trou de suspen- 
sion, ainsi que deux phalanges de Renne ayant pu servir de sifflets. Enfin, 
Je ne saurais oublier le curieux godet de pierre gravé, à l'extérieur, d'une 
tête de Bouquetin et dont la cavité contenait encore des résidus charbonneux 
<ini, étudiés par M. Berthelot (1), ont démontré qu'il s'agissait en réalité 
cVune véritable lampe, dont la lumière a pu servir à éclairer les primitifs 
«le ZoL Mouthe dans leui's travaux artistiques. 



(t> Ces résiéua « sont semblables à ceux qi&e laisserait la combustion d'une matière 
g^a«âe d^origiae animale, mai séparée de ses enveloppes membraneuses, telles que le suif 
ou le lard. Ce serait donc une matière de ce g;enre qui aurait été utilisée pour l'éclairage 
de la grotte ». (Note de M. Berthelot. Compte rendu de V Académie des Sciences^ séance 
clu 3b septembre 1901.) 
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c. — A rëi>o(]U3 néolUUigue (coucbe ( 
teries in-^liistorinucB, ilout quelques i 
et lieux fras'i'^iit'i <lc liaohe polie. 

■ Eutrc cette TOUflie et les foyers paléolltliiques, existait une stalagmite 
(l'épaisseur très variable et dont la fnce inférieure adbéroit le plus sourent 
il In surfaire du gls.^uient magdalénien sur lequel elle reposait Immédiatement. 

J'ajoute que la grotte de La Mouthe a été, de plus, dans ses parties pro- 
fmKles, un reiwiire d'Ours, VUrsut ppclœus (centaines de dents, nombrenx 
ussemeuts et quelques têtes d'Individus de tous figes) . 

'L'Hyiriia sticlwa s'y est inti'odulte fréquemment aussi, pomme en téuiol' 
guent les noiulireux coprolltlies que ]'y al trouvés, soit a la surface, soit dna» 
ie dépOt 9(ii>érleHr des argiles qui forment le sous-sol de la grotte, où oelles-rt 
ont dû iiénétrcr nu coiiimencemeut de l'époque mo<istérlenne et où elles pré- 
sentent, selon les |X)ints i 
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e épaisseur plus ou moins 
grande, parfois même considérable (1). 
I-fl graltc des MerreiUes, sur le ter- 
ritoire (le la commune de Sergeac. 
canton de Montignnc. arrondissement 
de Sarlat, que j'ai explorée en 18W. 
Elle avait été déjù fouillée, plusieurs 
années auparavant, par divers arcbéo- 
logiies, notamment, m'a-t-on tilt, par 
M. Reverdit. Les recherches que j'ï 
ni pratiquées m'ont fourni un («rtaîu 
nombre (te silex, dont un ciseau ou 
trancbpt Intéressant et plusieurs de 
1X9 outils que j'ai rencontrés dans 
diverses grottes magdalénieimes du 
l'érlgord et auxquelles j'ai donné, dans 
un récent mémoire (2), le nom de m- 
bot» (flg. 14) . J'j- al trouvé aussi Testré- 
mlté pointue d'un outil en bols de Cer- 
vklé (Ccrriis claphus ou Tarandùt 
raiigifcr), ainsi que des débris de la faune, tels que dents de Iteuue et de 
Bovidé, nombreuses diaphyses osseuses fendues dans le sens de la longueur 
et brisées aux deux extrémités, etc. (3). 

La Crozctic de Mananvir., dans le village du mOme nom, canton du Bu^e. 
arrondissement de Sarlat, que j'ai fouillée aussi en 1894. Parmi les silex 
que j'y al trouvés. Je dois citer des rabots magdaléniens, comme dans la 
grotte des Merveilles, et une de ces pièces connues sous le nom de 6ce 4e 



(I) Lettr? i l'.Vcadémip Ae% Sciences, Juin i8(|S. — Coinpîea irndu» de V Aeadrmir ■itt 
Sciearei.tuBtn iSd'1. \9m. ifloaet iifty—Iievae »denlifiqac. ■niieriiSeSet igor.— ^uoriafie- 
française poar rAvaiiivineal des Scleneei, Congre» de Saint-Etienne iSK. de Nantes iSg^ 
de Paris igon. de Alonlnubiii 1909 pI d'Angers ifloî. — i^ \'alan: innée 189;, — BaUftiiu 
de la SoclM d'Anthropologie dt Parla. nnnÈes iBfl3. 1899. 1900. lyui et ifial. — L'Hoaum 
prihislariqae. année igoï; r édition i^a. — Front the SmUhtoniaii annuel Report. 19111. 

(3) EuiLii ItivtKiiK. — /,!'■ rabots magdtUénleia en silex dei grotte» de tt itardagnr. 
{Ballelin de ta Soeiétê pi-èhUtorlque de France, année igoA). 

<3) Compteii rendus de t' Acudëmie de> Scienctf. nnnec 189S. — Aiioeiatiim /ranfoùe pBV 
iAvanrement dei Seienrea, Congrès de Montsuban igoa. 
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perroquet y ainsi que quelques pointes entières, mais de dimensions minus- 
cules. 

La grotte de Couyol, située non loin de la petite ville du Bugue, qui a été 
fouillée en partie, antérieurement à moi, par le général Savîn de Larclauze. 
C'est aussi en 1894 que j'en ai exploré, avec Taide de son propriétaire, les 
foj-.ers, lesquels me paraissent appartenir à une époque de transition du 
solutréen au magdalénien, soit solutréo-magdaléMennet ainsi que le démon- 
trent certains silex à cran et à longue soie associés à des lames plus ou 
moins longues ; j'y ai trouvé aussi deux bouts d'instruments en os, ainsi 
qu'une faune, dont le Renne, un grand Bos, le Chevreuil, un E^quidé, un 
Sus, etc. (1). 

Le Fctit'Puî/rousaeau, pz'esque aux portes de Périgueux, au delà des sabliè- 
res de la Croix-du-Duc, sis à mi-côte; il a été autrefois très bien étudié par 
M. Maurice Féaux, conservateur-adjoint du musée de Périgueux, qui a publié, 
sur cette station, un Intéressant travail (2). Un ancien pharmacien de Péri- 
gueux, M. ^Champagne, qui s'occupe aussi de préhistorique (3) , ayant trouvé 
au Puyrousseau deux fragments de roches gravés de dessins et me les ayant 
offerts ven après leur découverte, j'y ai fait à deux reprises différentes, des 
recherches, lesquelles nl'ont donné un petit nombre de silex et d'ossements 
d'animaux, dont le Renne, mais je n'y al découvert sur les rochers, aucune 
antre gravure (4). 

Le dolmen des Clotcs, que j'ai étudié au mois d'avril 1898; il est situé 
presque au sommet d'une petite colline, dans le bois de Cantegrel, commvme 
de Chamassy, cauton de Saint-Cyprien, arrondissement de Sarlat. Le mono- 
lithe qui le recouvre, soutenu de chaque côté par des piliers formant parois 
et constitués, à droite par deux pierres, à gauche par trois pierres, mesure 
3 m. 24 de longueur sur une largeur de 1 m. 65 en avant (e:ntrée du dolmen) , 
de 2 m. 10 au milieu et de m. 21 au fond. Plusieurs haches polies en pierre 
ont été trouvées autrefois dans le champ où ledit dolmen a été élevé (5). 

Station ou atelier fiéoUthiquç de Pagenal. — Elle est située sur un plateau 
en partie boisé, en partie cultivé, qui domine la rive gauche de la Vézère, dont 
le sépare la route des Eyzies au Bugue, à près de 4 kilomètres du bourg 
de Tayac et à 800 mètres environ du moulin des Moulinets. J'y al recueilli, en 
1894, à la surface du sol, dans im champ récemment labouré, avec des silex 
taillés, de nombreux éclats détachés par la main de l'homme et une hache 
polie (6). 

Uatelier de Tayac ou de Pageyral (du nom du propriétaire du terrain) ; 
il se trouve presque en face de Laugerie-Basse, mais sur la rive gauche de la 
Vézère, entre la rivière et la voie ferrée (chemin de fer de Périgueux aux 



(i) Comptes rendat de V Académie des Sciences, apnée 1894* — Association française pour 
VAcam'ement des Sciences, Congrès de Caen 1894. 

(a) ^ÎAVHicH Fkwx.— La' station du Petit-Pujrrousseau. (ffnlletins de la Société historique 
et archéologique du Périgord, nnnée 1879). 

(3) G. Lacsbrrk et J. Ciiami*agnk.— Station magdalénienne dn Pet il -Puyrousseau (Dot- 
4lo|?ne) : décoaoerte d'an débris fuimain {Itallclin de la Société de Géographie commerciale 
de Bordeaux, i8g6). 

(4) Compte rendu dn Congrès préhistorique de France, session de Périgueux, année 1905. 

(5) Association française pour V Avancement des Sciences, Congrès de Nantes 1898. 
— Bulletins de la Société d^ Anthropologie de Parût, année 1898. 

(6) Association française pour VAi>ancement des Sciences, Omgrès de Caen 189$. 
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Eyzies-de-Tnyart, J'y al recueilli, à la enrfaee do sol, des Instnuuaits en Biles 
entiers on brlat^s, ainsi qu'un certain nombre d'écluta, rebnts de fabrlcntion. n 
quelques imcléus. 

Dana cette ui&ine propriété et à pen de distance du passage â niveau da 
(■hemju de fer. des touilles m'ont, à In m&me époque, c'eat^ù-dlre en IJftH. 
permis de découvrir quelques tomlMis ^llo-romaiiiea arec leurs tcgula et 
lenrs squelettes humains, mais sans aucun mobilier funéraire. Cette petite 
nécropole eat dans le voisinage d'une construction peu éloignée de l'habita- 
tion de M. Mercler-Pageyral. On avait déjà trouvé antérleureroput, à plusieurs 
reprises, dans tes mentes parages, d'antres squelettes humains, ainsi qtie des 
muiveaus de poteries romaines grossières 
et BDssl des fragnieuts de tcgvla., notam- 
ment lors de l'étubllesement de In vole 
ferrée il). 

La station de Sireuil. sise sur la com- 
mune de ce nom, dans le cantnii de Saint- 
Uyprien, dans la vallée de la Berme. i 
(luelqiies mètres de la petite rivière du 
m^me nom. sur un petit plateau qui la 
domine. Je l'ai explorée en 1892, 1898 et 
18i>4 et J'y ai trouvé, cbaque fi^ dans des 
terres récemment labourées — Je chol^s- 
sats lntenti(Hinellenient l'époque où les 
terres sont remuées par la cbarrue cmnme 
étant toujours plus propice â la récotte 
des silex — des grattoirs, des lames en- 
tières ou brisées, des uneléns. etc., ainsi 
<iue de noutbreuz éclats de silex, volie 
luAnte un frogmoit de Hache polie. 

Sur le territoire de cette même comuiun* 
de SIreull, j'ai trouvé encore çà et là, dans 
les cliamps, nu certain nombre d'outils en 
silex et de nunihrenx éclats t.2). 

Le Pruch. — Il s'agit de )a très c-uHeitv 
âgnratlon gravée sur le roclier contre le- 
t«nl un eire humain: sorte de qu^i s'appuient les bStimeutB d'uue uiéta'- 

^^' rie appartenant an uarnu'* de la Chapoulie 

et dépendant du hameau du Pencb. âiru' 
,'1 deux kllométreH à peine des Ey^les-de-Tayuc. Cette grnvnre, profon^thitt*! 
creusée dans le roc, est celle d'un être humain dont le sexe n'est pas Indiquf. 
Elle mesure m. i)8 de bauteur et a été exécutée presque à hauteur d'IimiDK. 
de telle sorte que les extrémités Inférienres touchent presque le sol. EOe 
semble être une sorte de Meueken-piss et me paraît remonter nu Mo.vm 
ilKe.<ag. 15t. 

(.l'est le Ci septembre 18iXi que Je l'at vue pour la première Toit, en conii^t'»;'-' 
du docteur Burette (du BuKue) , qui me l'avait signalée quelques jours anpi 



■"»»— 



É. RIVIÈRE. — TRENTE-SEPT ANNÉES DE FOUILLES 793 

ravaut. Tout auprès d'elle, j'ai découvert le dessin d*un second être humain, 
gravé également en creux dans le roc, à la même époque, mais moins pro- 
fondément. Ses dimensions sont les mêmes qua celles de la gravure précé- 
dente U). 

Enfin, j'ai fait, en 1903, mais pendant quelques heiu'es seulement, des 
fouilles à Vahri-soHs-roche de Badeçovle» ou Badegols, dans le canton de 
Terrasson, arrondissement de Sarlat. J'ai pu récolter quelques beaux silex 
solutréens, ainsi que des ossements et des bois de Uenne, dans ce gisement 
bien connu des préhistoriens et rendu naguère tristement célèbre par la mort 
d'un fervent adepte de la préhistoire, l'instituteur Tabanou, écrasé par un 
bloc de rocher, tandis qu'il explorait cet abri. 

Je citerai encore, mais seulement pour mémoire — n'ayant pas achevé 
rétude des résultats qu'elles m'ont donnés, bien qu'elles datent de plusieurs 
années — mes fouilles dans les grottes de Séou, de Pécheyrou et de Bardenac, 
où je compte d'ailleurs retourner dans quelque temps. 

Avant de terminer ces notes sur mes fouilles dans le département de m 
Dordogne, je dois ajouter qUe mes recherches et celles de mes ouvriers, celles 
aussi de quelques habitants de la contrée, m'ont donné encore un certabi 
nombre de belles pièces moustériennes et chelléennes, voire même des petites 
flèches à pédoncule, — trouvées les unes et les autres, soit dans les champs, 
soit sur les plateaux de la région des Bîyzies-de-Tayac et des communes 
environnantes, — ainsi que des haches polies en pierre, brisées ou entières. 
La plus belle de ces haches est en diorite et ne mesure pas moins de 29 cen- 
timètres de longueur, elle a été trouvée dans im champ des Eyzies baigné 
par les eaux de la Benne, non loin de l'ancienne forge. 

m 

Pendant cette même période de 1887 à ce jour, j'ai poursuivi ou 
entrepris d'autres recherches pour lesquelles l'Association française 
pour l'Avancement des Sciences a bien voulu m 'aider par leur publi- 
cation dans ses comptes rendus, de même que, parfais aussi, le Minis- 
tère de l'Instruction publique par des subventions. Je crois donc 
devoir en résumer ici le plus brièvement possible les résultats en en 
donnant la nomenclature. 

Ce sont ; 

La grotte de la Coquille dite de Minerve. Elle dépend du hameau de 
Fauzan, commune de Cesseras, canton d'Olenzac (Hérault). C'est avec 
M. Gaston Gautier (de Xarbonne) qui !*avait déjà explorée avant moi 
— après maints autres archéologues, si je ne me trompe, — que j'y al fait 
des fouîtles, d'abord au mois de mai 1890, sur l'oflfre aimable de M. Armand 
Gautier (de l'Institut) , son frère, puis quelques mois plus tard, après îe 
Congrès de Limoges. 

Cette grotte bien connue, longue, détours compris, de plus de 1200 mètres, 
nous a donné à la surface, c'est-à-dire au-dessus de la couche stalagmltlque, 
dans les quelques points où elle existait encore à l'époque, im graiid nombre 

(i> Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris, année igor. 









794 



iVNTHBOPOLOGIB 



l 



M- 
F' 

« 

■M 
H' 



(le morceaux de poteries préhistoriques, voire môme, à M. Gautier, des 
vases entiers. Puis, au-dessous de la stalagmite, nous avons recueilli de très 
nombreux oss?ments, dents et mâchoires d'Ours {Ursus spelœus et autres), 
des ossements et des coprolithes d'Hj/œna spclwa^ des os et des dents de 
Rhinocéros ticorhhius (pour ne citer que quelques espèces animales), asso- 
ciés à des silex taillés nettement moustérieus (1). 

La petite grotte de M inerre. — Elle est presque en regard de l'ouverture 
de la grotte de la Coquille; c'est à la fin du mois d*août 1890 que nous l'avons 
étiidiée, M. Gaston Gautier et moi. Nous y avons rencontré, comme faune, 
V Ursus spelœus, le Felis spelœa, un petit Canidé, un Equidé, le Tarandtis 
rangifer ou Renne, im Caprin, le Bos primigenius, etc. et; comme industrie, 
<les silex moustérieus (2). 

La Givtte de Vieiilae, du nom du hameau où elle se trouve, commune de 

r • 

Minerve, dans le canton d*01onzac également. Elle a été découverte en 1884 
par M. Bousquet (d*Azillanet). C'est avec lui et en 1890 aussi que j'en al 
parcouru et exploré superficiellement les salles, y recueillant des ossements 
du CervHS elaphus, d'un autre Cerf de la taille du Ver vus eorsicanu», d'un 
Bovidé, d'un Oris, d'un Leptts et d'un Putortus, ainsi que d'un Oiseau qu! 
paraît être le Pgrrhocorax primîgenius ou Choeard des cavernes (3)- 

Dolmens du Minervois. — Pendant cette seconde campagne (août 1890), 
j'ai reconnu, avec M. Bousquet, dans la même région et principalement à 
Bois-Bas, dix-sept dolmens, la plupart plus ou moins ruinés ou détruits, 
soit par le temps, soit le plus souvent par les bergers qui parcourent cons- 
tamment avec leiu's troupeaux les bols au milîexi desquels ils se trouvent. 
Les quelques recherches que j'ai pu y faire encore m'ont -donné, çà et là, im 
<?ertain nombre d'ossements humains, mais aucun squelette entier ni aucun 
crftne (4). 

La grotte de la Roche. — Il s'agit ici de sépultures néolithiques, robenhau- 
«iennes, découvertes pendant l'hiver de 1890-1891 par M. J.-B. Thonnié, dans 
une grotte située sur la commune de Bosson, canton de Souvlgnj', arrondisse- 
ment de Moulins (Allier), et que nous avons étudiées en collaboration, 
M. L. de Launay, professeur à l'Ecole supérieure des Mines, et .moi, en 1893. 
Avec des squelettes humains, on a trouvé de nombreux morceaux de poteries 
grossières, un fragment de hache polie en silex, un petit nombre de silex 
taillés (grattoirs, lames, flèches, dont une à pédoncule) placés sous la tête 
des squelettes ou sur la poitrine, mie coquille percée d'un trou de suspension 
(Pectunculus glyeimeris), une .sorte de ciseau en os et un fragment de bois 
de Cervidé p?rforé dans toute sa longueur. Enfin les susdits squelett?8 
humains étaient au nombre d'une trentaine (5). 

La station néolithique du mont de Cerisy. — La découverte que j'en ai 
faite remonte au 10 novembre 1892. La station se trouve dans les bols de la 
commune de Cerisy-Belle-Etoile, canton de Fiers, arrondissement de Dom- 
front (Orne). Elle comprend plusieurs ateliers répartis sur une surface d'une 

(i) Aasocintlon française pour Vaçancement drs Sciencex^ Congrès de Limoges 1890 et 
de Marseille 1891. 
(a) Id. 
(5) Association française pour l'Acanrement des Sciences^ Congrès de Marseille 1891. 

(4) Id. 

(5) lii'vne scientifique du Bourbonnais et du (Jentrc de la France^ année 1893. 
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tœntaine d'hectares (1). Les recherches que j'y ai faites avec M. J. Salles, 
ancien député de rarrondlssement et maire de Fiers, nous ont donné un 
millier de silex (outils, nucléus et éclats). 

'VErmitagc de Monufray ou du mont de Ccrisy, fondé en 1216, incendié en 
1040, reconstruit quelques années plus tard et détruit, en partie, de nouveau 
en 1793. Ses ruines ont été fouillées par M. J. Salles et étudiées par 
lui et par moi en 1892 ; elles nous ont donné les restes de plusieurs squelettes 
humains, un assez grand nombre de fragments de statues de pierre (têtes et 
mains surtout), présentant encore des restes de peinture, des fragments aussi 
de carreaux vernissés des treizième et quatorzième siècles, etc. (2). 

Le polisBOir de Saint-Cyr-du-Baifleul ; il porte aussi le nom de Pierre de 
Saint-Martin et de Pierre qui coupe la fièvre et comporte plusieurs légendes 
que j'ai rapportées dans la publication que je lui ai consacrée, à la suite 
de l'étude que j'en ai faite en 1893. Il se trouve dans un pré du village de 
la Gevraisière, commune de Salnt-Cyr, canton de Barenton (Manche), et 
présente, sm* Tune de ses faces, seize rainures de polissage plus ou moins 
profondes, presque toutes parallèles et dont la longueur varie entre 14 et 
88 centimètres (3). 

Les menhirs de Brutioy que j'ai i^ubliés en 1895, celui de Boussy-Baint- 
Antoine que j*ai découvert eu place en 1895, et celui de Mandres dont j'ai 
retrouvé les traces en 1897, dans un document du quatorzième siècle et sur 
un plan du dix-septième siècle, à la suite des recherches faites aux Archives 
nationales par M. Ch. Mottheau (de Brunoy). Ils appartiennent tous au 
département de Seine-et-Oise (4). 

Le château de Vaux-la-Rcync, dont, avec M. Ch. Mottheau, j'ai étudié 
les ruines, mises à découvert en 1891, ainsi que le carrelage du bâtiment 
<iue nous avons supposé être la chapelle, des débris de poteries du Moyen 
ilge et les fragments d'une fontaine monumentale en marbre blanc, sorte 
de meneken-piss. Il avait été construit au treizième siècle (5) sur les terres 
faisant partie du domaine royal de Vaux, aujourd'hui commune de Combs-la- 
^'ille, arrondissement de Melun (Seine-et-Marne). 

Vahbaye royale de Jarcy -en-Brie, fondée au milieu du treizième siècle 
par Jehanne de Toulouse, femme d'Alphonse de Poitiers. Elle dépend de la 
■commune de Varennes, canton de Bol ssy- Saint-Léger (Seine-et-Oise). La 
notice que j'ai publiée sur elle, avec M. Ch. Mottheau également, est un 
chapitre de son histoire à la fin du dix-huitième siècle (6). 

La station préhistorique de la Côte-Sainte-Marie, située sur le territoire 

de la commune de Maizey (Meuse), a été découverte au mois d'avril 1901 

par le comte J. Beaupré (de Nancy) et mol, au cours de l'excursion à Saint- 

Mihiel que nous avons faite, à l'issue du Congrès des Sociétés savantes, 

dont la session avait lieu, cette année-là, à Nancy (7). 

(i) Comptes rendus de V Académie des Sciences, année 1894. — Association Jrançaise pour 
r Avancement des Sciences, Congrès de Caen i8<j4- 
(a) Id. 

(3) Id. et Bulletins de la Société d'Anthropologie de Paris^ année igoa. 

(4) Association française ponr V Avancement des Sciences, Congrès de Bordeaux 1895. 
ae Carthagc i8g6 et de Nantes 1898. — Bulletins de la Société d'Anthropologie <le PariSf 
jktinée 1904. 

(5) Association française pour VA vancement des Sciences, Congrès de Saint-Etienne 1897. 

(6) Id , Congrès de Nantes 1898. 

(7) Id,, Congres d'Ajaccio igoi. 
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Le» statian» préhistoriqurs de la Bràche-au-Diahl'C ou de Mont-Joljf, de 
iSoumont-Saint'Qucntiu et d'Olendoa se trouvent dans le canton de Falaise 
(Calvados) . Je les ai explorées à plusieurs reprises, depuis l'année 1901. avec 
M. Eugène Foucault (de Fiers). Elles nous ont donné d'abondantes récoltes 
en silex taillés de toutes dimensions, surtout à Tépoque des labours. Les sta- 
tions de Souuiont ou des Longs-Grès, comme ou rap{3elle encore, et d'Olendon 
occupent une vaste superficie de terrain ( i ) . 

Une nt^cropole gallo-romaine à Paris, dite la- nécropole du Hameau. — II 
s*agit de la découverte de sépultures par incinération remontant à l'époque 
gallo-romaine, découverte (lue j*al faite, au mois de février 1903, dans ime 
sablière quaternaire, en exploitation à Paris, i*ue du Hameau, n" 8, au quar- 





A n 

PiG. x6. — Os gravé de chiffres romains: A) vus directement; B) chiffres dits en miroir 

(Nécropole dn Hameau). 

tier Saint- Lambert, XV* arrondissement. Cette nécropole tire surtout son 
grand intérêt des os d'animaux gravés de chiffres romains, dont quelques- 
ims dits en miroirs (fig. 16 B), qui ont été trouvés dans les fosses creusées 
dans le sable pour recevoir les cendres humaines contenues dans des vases 




Fig. 17. — Teguia romaine marquée des lettres A P CNèoropoIe du Hameau). 

funérali'cs en terre phis ou moins noire. J''y ai découvert également des frag- 
ments de iegula romaines, sur lesqueîles étaient gravé» aussi des cbilTres 
du môme genre, voire même i)arfois des lettres (flg. 17), ainsi qu'une énorme 
metile à grains, en pierre, de la même époque, un bronze romain presque i\ 
lieur de coin, à Teffigie de l'empereur Adrien (Hadrianus) (fig. 18, etc. i2). 



(i) Balletin» de la Société d'Anthropologie de Paris^ ann^ it)a3. — Balletin de la Sodét*^ 
prèhintorique de Prance^ année 190$. 

('i) domptes rendus de V Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, année 190!. — 
(jOmpteM rendus de la Commission du Vieux-Paris^ année igo3. — Association ^française 
pour VAvanrement des ScieneeSt Congrès d'Angers 1903. — BiiUelins dé la Société d'Anthro- 
pologie de Paris^ année 1903. — Bulletin de la Société préhistorique de Fraiwe^ année i9d5. 
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Ln fifihliftv Momtieuit, située à l'extrémité de la rue Lecourbe. au uiëine 
(inurtier Snint- Lambert, près du bonlerard Victor. Elle m'a dotmé. en 1903, 

entre niitre» objets. ijneliiueH beunx silex taillés, de^ oseeiueiita et un très beao 
liois d(- Iteimo. nlusl ijue In ]>lua tminde partie d'un bussin d'ElepMs. etc. (1). 
Les «abllfrcg quatcrnaiirs île Billancourt (Selnp), dont J'ai repris l'i'tude 
el où J'nl trouvé, depuis 1002 josqu'i ce Jour, lee restes d'une faune Intéres- 
sante, notamnient nue tète de Rhinocerog tioorhiniu. qui a été mnlbenreu- 
seinent brisée par la muladresse d'un ouvrier carrier, au moment de son 
extraction. J'ai pu uéaumoluâ, arrivé sur les lieux peu d'iustuiitu après, 
eu recueillir |>re»i]ue toutes les dents. Ces sablières m'ont fourni aussi un 



FiG. i8, — Brome romain a l'eflBgie d'.Vdrlsn, Irouvi- dans U nécropole du Hameau. 

assez Ki'nnd nombre de silex taillés, dont «luelaues-uns fort beaux, nue cer- 
taiue (iimutlté de Trugoi ou VoKcinopora ulobuUiri» percés et de nombreux 
('•clmtit liions de IhiIh foiwlies, coiuiue daus mes précédentes recbercbes dans 
les sablières de la banlieue parisienne i2). 

La xlulion tiréhMwiguc de Bîi, située dons le délia i-teuient d'Eure-et-Loir. 
f.*8 recUerclies que J'y al faites remontent à une vingtaine d'années, amis 
u'eu ayant lias eucoi-e publié les l'ésultats, malgré tout l'intérêt qu'ils pré- 
sentent, je me lioMie à la citer, en attendant l'étude piMcUalue que J'en compte 
faire. 

IV 

Je me bornerai à cit«r. en terminant, le titre de mes autres notes 
publiées éfralement ponr la plupart par l'Association française et qui 
sont le résultat de mes recherches touchant : 

lo La Paléoiilologir. comme le Ftioefiie <lc Caalrl d'Applo (Italie), que J'ai 
signalé, le premier, en 1878; les Sois foMiles du bansin paritirn aSSû) ; les 
Tufg de la Oaubert USO») ; les Hmiiituitoiie^ de poiimoH» quaternaires (1876) ; 
la Faune des Iiivcrtt'hrvs rfcs BaouigC-Housié (ISSti). 

2» La Pétropraiihie. comme les Huehcs emplogCes doJW l'industrie paléoli- 
thique et néolithiqve ilOOO). 
'3° L'Anthropaloaic et la prdliixtoiir. telles que l'0««aiiire de Bonndoulaou 
/lang rAvearon (1883) ; la Grotte »fe« Spéluffiic*.'* ilonaco (1896) ; les Crâne» 
humaine de Beaulon dans l'Atller (1890 et 1002) ; la DUerminatlon par l'atia- 

(I) Ataociatian française pour i Atanremcal dei Scienres, Congrès d'AQgers moS. 
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Iffse vhimtguc de la contctnporaiifiti des- ouKcincnts humains cl des os d'ani- 
maux trouvé» dwis u» mCnie ffisemcnt (1892-1002) ; la Lampe en pierre du 
r.loiislier (1902) : la Lnmpe prihUtoriquc de Saint-JuUen-Haumùnt, dans la 
Vurrize (1903) ; les faux en prtltiêtoirv (19W). 

4" L'HMoirc de la 3}ôdeeliie, aolt In Prothèse chirurgicale au Moyen âge, 
ix)ur faire suite à ma préi'Mente ftude sur lu Protbfse cMntrificale ehc: les 
Anciens, vue jamlx: de hois à l'époque gallo-romaine (1808) (flg, 10) : lavcn- 



tnire après déci-a du sieur des Rondeaux, docteur en médcclae, dressé le 
•J2 septenibve 1730 (1894). 

AJoutemi-je, enflu. mes foitlUcs A Vëxclau (Yonne) en 1894 (Rapport au 
Ministre de l'Instruction imbllque) ; mes notas sur les ohstdlcnncs taillées de 
la Grèce (1879), sur les dolmens de Roknia, en Algérie (1882), sur les Mound- 
btilldcr» et les tougas brislUens (1882), sur une amulette en schiste ialgucm 
(1877), sur UN hamhou gravé (document liistoriiiue) de Vtle des Pins, dans la 
yourellc-CaUdonie (1882), sur les haches polies des Alpes-Maritimes (1803). 
sur Se poison des flèches des Indiens de la Guyane et de» yéo-Hébridais (1891) , 
sw la earic dentaire aux temps préhistoriques (1904), Bur ia. conserratlon dfs 
osscHtcnts humains et des os d'animaux dans les gisements anciens (1904, 
sur les meules à grains dans l'antiquité (1005), sur l'emploi des dentales et 
des coquillages comme oracmcnls, félicites et monnaies iHe.hangc aux temps 
préhistoriques (1904-100,"). sur les pierres ù cupules et à empreintes de pied» 
(1905), ete. 

Tels sont résumés aussi succinctement que possible, les résul- 
tats des nombreuses recherches que j'ai faites depuis l'année 1878. 
en glande partie sous les auspices de l'Association française pour 
l'Avancement des Sciences, Association dont j'ai l'honneur de faire 
partie depuis vingt-neuf ans et que je ne saurais trop remercier de 
l'accueil que mes travaux y ont toujoure reçu, soit par leur publi- 
eatiou dans ses comptes rendus, soit par les subventions dont elle a 
bien voulu les encourager. 




fWJi*^ 
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M. David MARTIN 

Conservateur du Musée de Gap 



FOUILLES D'UN TUMULUS DE CORRÉO A LA FREY8SIN0USE 



— Séance du 7 août — 



Depuis 1901, nous avons fait connaître (1) Texistenee d'une cen- 
taine de tumuli répartis dans la vallée du Buech, sur une étendue 
de 64 kilomètres, entre les altitudes de 650 et de 1.100 mètres. 

De 1902 à 1904, cinq de ces monuments ont été fouillés à Champ- 
Cros, vers Taltitude de 750 mètres, sur la terrasse d'une région où 
les neiges hivernales persistent peu. 

Il était intéressant de fouiller un des tumuli situés dans le col de 
la Freyssinouse, qui fait communiquer les vallées de Gap et du 
Buech, que son altitude de 1.100 mètres et sa position soumettent 
à des hivers rigoureux et à des tourmentes de neiges qui lui ont sans 
doute valu le nom de Freysmimisse, synonyme dans le dialecte local, 
de froidure. 

D'autre part, il était bon de savoir si ces protubérances n'étaient 
pas de simples accidents morainiques, comme il en existe tant dans 
l 'incomparable topographie glaciaire de ces parages. 

Or, sur la proposition de M. E.-A. Martel, l'explorateur des 
Abîmes si connu, et qui avait pris part, en 1904, à la découverte des 
tumuli de la Freyssinouse, VAssociati07i française pour l'Avancement 
des Sciences voulut bien mettre à -notre disposition un crédit de 
200 francs afin d'aider des recherches dans ces monticules que nous 
avions présumés être des tumuli. 

Et, du 24 au 29 juillet courant, avec quatre ouvriers aidés de l'ac- 
tive collaboration de notre ami M. Brenier, un des premiers pros- 
pecteurs des placers de l'Alaska, et avec l'assistance de MM. E.-A. 
Martel, F. Arnaud, G. de Montaj^er et du docteur H. Vésignié^ nous 
avons procédé à la fouille du tumulus portant le n° 10 dans le plan 
que dressa pour nous notre jeune et intelligent ami M. E. Perrot, 
ancien élève de l'Ecole des Barres. 

(i; Bail, de la Soc. d'Etud. de$ Hautes-Alpes, de igoa à iqoS. 
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Ce tumuliis est situé sur la croupe morainique qui couronne la 
falaise du poudingue pliocène durancien, à l'est de la ferme Quint, 
dont le propriétaire, M. de Salves, a bien voulu nous accorder gra- 
cieusement, par Tentremise de son parent, M. Léon de Montayer, 
Tautorisation de fouiller ces monuments, à l'exception de ceux por- 
tant les numéro 1 et 17 dans le plan sus-mentionné, et qui mériteraient 
par leur importance et leur position éminente, d'être conservés et 
classés comme monuments historiques. 

Ce tumulus n° 10, placé sûr un dos d'âne à pente insensible, est 
assez exactement circulaire et mesure 14 m. 90 sur les axes X.-S et 
S.-O., avec une hauteur maxima apparente de 1 mètre ; maïs il n'a 
en réalité que m. 65 de profondeur. 

Sa surface, ainsi que l'a révélé le décapage, est manifestement pa- 
vée avec des pierres brutes recueillies à travers le glaciaire du pla- 
teau. 

Les dimensions de ces cailloux sont en général très réduites et 
varient de m. 12 à m. 35. Mais d'une foule de points de la surface 
émergent des blocs de m. 60 à m. 90, tandis que d'autres sont 
enfouis sous le pavé. Quelques-uns de ces blocs affectent un aligne- 
ment de l'E.-O. à rO., au S. du centre alors que certaines autres 
semblent déterminer une enceinte vaguement circulaire de 5 mètres 
de diamètre, mais avec des blocs à l'intérieur. Nous n'oserions affirmer 
si cette disposition est le fait d'une intention ou celui du hasard, mais 
nous verrions plutôt dans la position de ces blocs, autour et au-des- 
sus des sépultures, une précaiition prise par les préhistoriques pour 
retenir les morts dans leur tombeau et les empêcher de venir rôder 
parmi les vivants. 

Nous avions constate des dispositions similaires dans les tumuli 
de Champ-Cros oii les crânes et les autres parties des squelettes 
se trouvaient presque toujours écrasés sous des blocs. 

Sous le pavage supérieur, d'une profondeur moyenne de m. 20 à 
(» m. 25, était un lit de terre recouvrant un second pavage à peine 
défini par de petites pierres n'ayant souvent que la dimension de la 
main et fréquemment posées à plat. Dans la couche de terre recouvrant 
ce vague pavé, se trouvaient éparses de nombreuses esquilles d*os 
d'animaux, souvent concassés, et entremêlés de dents humaines ou 
d'animaux (Bovidés, Cervidés, Cheval, Porcins et Carnassiers du 
genre Chien). 

Sous le deuxième pavage à une profondeur comprise entre m. 50 et 
m. 65, apparaissent : 

1*» A rO. et à 1 mètre du centre du tumulus, des ossements hu- 
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mains qui semblent indiquer une sépulture régulière orientée du 
N. au S. et la tête au N. 

Ce sont des diaphyses de fémur et des os des bras qui semblent en 
connexion. Mais pas de traces de la colonne vertébrale, des côtes et 
du crâne ; l'humérus gauche manque totalement ; épars tout autour 
de ces ossements, sont d'autres ossements isolés ayant appartenu 
à xxn autre sujet ; 

2° A m. 30 à TE. des fémurs et à m. 75 au S. du centre, d'au- 
tres ossements indiquent une seconde sépulture orientée de l'E. à 
rO. ; le crâne est à l'E. 

Un tibia se prolonge par un fémur au voisinage d'un bassin, mais 
avec un déplacement latéral d'une quinzaine de centimètres. Au 
contact, et sur le prolongement du bassin, est un crâne; tandis que 
des rudiments de côtes sont en avant du crâne ; la mâchoire infé- 
rieure est à m. 30 du crâne. Epars ou mêlés avec ces débris, sont 
également quelques autres ossements ayant appartenu à un autre 
individu. 

Tous ces ossements sont très décomposés et se réduisent en esquilles 
ou en poussière au moindre contact. Le crâne lui-même est en grande 
partie écrasé par les blocs et n'a pas de face. 

Cet état d'altération des ossements est dû certainement à la nature 
perméable de la terre sableuse qui remblaie l'intervalle des pavages. 
A Champ-Cros, lès ossements étaient incomparablement mieux con- 
servés parce qu'ils étaient enfoncés dans une argile plastique qui les 
a mieux protégés contre l'action dissolvante des eaux d'infiltration. 

Mobilier. — Le mobilier de ce tumulus de Corréo est très pauvre et com- 
l>rend : 

a. — Quatre petits anneaux en bronze k tête plate et bosselée de m. 012 
<le diamètre, et dont trois étaient autour du groupe d'ossements n*» 1, et 
le quatrième près du groupe n" 2. 

b. — t'ne tète de fibule en fer portant la gaîne de l'aiguille et trouvée 
ù remplacement qu'aurait dû occuper le crftne du groupe n" 1. 

e. — t7n tronçon d*anneaii en fer et deux petites tiges en fer aussi, en 
contact avec le seul humérus du groupe n" 1. 

En résumé, les monticules signalés à Corréo sont bien, au moins 
pour la plupart, de véritables tumuli remontant seulement à l'âge 
du fer. 

Le tumulus fouillé paraît n'avoir pas reçu de sépulture normale, 
puisqu'il ne contient que des groupes d'ossements humains dont il 
serait difficile d'expliquer la très imparfaite connexion. Nous avions 
d. 'ailleurs constaté au voisinage des sépultures normales de Champ- 

Hl* 
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Gros, Texistenee de sépultures incomplètes et d'amas d^ossements 
certainement apportés là. 

Une relation quelconque avec la civilisation haîlstattienne ne peut 
pas, cpaant à présent, mêsie être discutée; on peut dire seulement 
que les tumuii de Freyssinouse sont les plus liauts et les plus avan- 
cés vers l'Est que l'on conitaisse en Dauphiné. 

Nous sommes profondément reconnaissant envers l'Association 
française pour l'Ainanoement des Sciences dont la libéralité nous a 
permis d'explorer un des tumuii de Corréo. 

Toutes nos recherches se sont portées jusqu'ici, soit par respect 
pour ces monuments funéraires, soit par suite de Tinsuffisance *des 
ressources, sur les moindres de ces nécropoles. Mais il serait fort inté- 
ressant de fouiller un des tombeaux plus importants et de facture 
plus soignée que l'on remarque dans la région. 






M. Cil. COTTE 

Notaire, à Pertuts (VancliiM) 



PR0CÉM8 DE FâBRICATtOa DC LA CÊflAIffOUE NÊOLITHIOCIC (i) 



>4 



Dans une eommunieatian que je faisais, en 1904, sur des pote- 
ries néolithiques des Bouches-du-Rhône, j'envisageais les diveraee 
causes qui ont pu donner à la céramique néolithique son aspect bien 
connu. Je cherchais à dégager les divers éléments du problème en dis- 
tinguant notaoniaent les caractères créés par le potier et ceux qui 
viennent des accidents postérieurs. Je m'élevais notamment contre 
l'étrange théorie qui assimile le dépôt de matières alimentaires, car- 
bonisées par le temps, à une couche de suie que l'on prétend due à luie 
cuisson du vase par des charbons mis à l'intérieur. 

<i) Nommé à des fonctions publiques, j'ai quitté, H y a près d'un an déjà. Marseille où 
j'avais entrepris des fouilles. L'Association avait bien voulu honorer d'une subvention 
mes recherches effectuées en collaboration avec M. Marin -Tabouret. O dernier n eu le 
plaisir de les terminer seul et aura celui d'en publier le résultat. En attendant de 
reprendre les fouilles, que mes occupations m'interdisent actuenement, j'ai terminé 
quelques expériences qui font le sujet de cette not^. 
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Dès ce moment, j'ai avancé Topinion que les phénomènes d'oxy- 
dation devaient jouer un grand rôle dans la coloration des poteries 
néolithiques. Cette idée, d'ailleurs, aurait été extrêmement banale 
si certains auteurs n'avaient obscurci la question par des hypothèses 
plus ou moins risquées. 

Tout le monde sait que nos potiers modernes obtiennent aisément 
une couleur rouge en se servant d'argile grise. C'est un phénomène 
d'oxydation du même ordre que celui qui se produit dans la nature 
où le diluvium gris change de teinte au contact prolongé de l'air. 
J'ai noté le fait que les tessons antiques exposés aux intempéries 
ont pris, sur toute leur surface, et même sur les cassures anciennes, 
ime teinte ronge, alors que Les sections fraîches montrent la couleur 
noire de la zone médiane. 

J'ai songé à soumettre les faits à l'expérience. 

J*ai pris un fragutent d*argile rou^ que J'ai déla^-é dans Teaii. pétri avec* de» 
fraçnentB pierreux, et façonué en un gobelet grossier. Après ravoir laissé 
sécher au soleU, J*ai fait cuire ce vase dans un grand foyer formé de matlè- 
ces combustibles très tassées, de telle sorte que l'air qui pénétrait était en 
quantité insuffisante. Il se formait ainsi de Foxyde de carbone qui se combi- 
rtait avec une partie de Toxygène des oxydes de fer colorant l'argile. I>e 
BBême dans les bauts-foumeaux, où la température est suffisante, Toxyde de 
fer se trouve réduit à l'état laétainque. J'ai obtenu ainsi uu gobelet d'un 
beau noir, mêâie à la surface. 

J'ai brisé ce vase. Des fragments en ont été placés sur un foyer suffisant 
pour les porter au rouge (de chaleur) ; mais en présence de l'air, ces frag- 
ments ont passé au rouge (de teinte). L'air les avait oxydés k nouveau. 

On peut ainsi âonner successivement à un fragment de poterie la teinte 
noire ou rouge à volonté, suivant qu'on le chauffe dans une atmosphère 
d'oxyde de carbone ou dans une atmosphèi*e d'oxygène. 

rne poterie, soigneusement maintenue dans l'oxyde de carbone durant tout 
le temps de la cuisson, eon8e^^'e cette belle teinte noire recherchée des potiers 
de l'ftge du bronze. 

Au contraire, si on place im vase dans im amoncellement de matières in- 
flammables auxquelles ou met le feu, il i)eut arriver fréquemment ceci : la 
pâte devient noire Juwiu'au centre, et. lorsque le feu tombe faute de combus- 
tible, la i)oterie qui garde encore quelque temps une chaleur suffisante, et qui 
est exposée à une atmosphère désormais riche eu oxygène, se colore en rouge 
sur une épaisseur plus ou moins grande, alors <iue la zone médiane conserve 
€*neore la teinte grise. C'est le faciès usuel de la poterie néolithique. Sou- 
vent certaines régions de la surface ont des taches d'un gris plus ou moins 
nmrqué dues au voisinage d'un obstacle quelconque gênant l'arrivée de Tair, 
ou d'un charbon dégageant de l'oxyde de carbone. 

On voit que l'expérience confirme absolument la théorie, théorie 
qui, je le répète, avait été émise par d'autres que moi. 

En poursuivant ces recherches, j'ai été amené à constater l'exis- 
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tence cVun fait alors inédit, mais qu*a ensuite signalé M. Millier dont 
on connaît les intéressants travaux sur les techniques industrielles de 
nos aïeux. Les matières dégraissantes employées par les néolithiques 
n'étaient pas du sable dont les particules sont de minuscules galets 
dont chacun est poli par le frottement; c'étaient des fragments pier- 
reux à angles vife, ce qui facilitait l'adhérence de l'argile. 

Une grande difficulté que j'ai rencontrée dans mes essais de céra- 
mique a été le modelage, parce que l'argile mêlée de matières étran- 
gères se laisse très difficilement refouler. Dès que l'épaisseur cessait 
d'être forte, sous la pression des doigts se formaient des fissures que 
je cherchais en vain à ressouder, et qui s'exagéraient à la cuisson, de 
telle sorte que mes vases ne pouvaient tenir l'eau. J'ai tourné la dif- 
ficulté en procédant par moulage. La pâte de sable, obtenue par eon- 
cassage, et d'argile était appliquée sur un galet dont elle épousait la 
forme et sur lequel je la battais énergiquement. Cette opération 
avait pour effet de rendre la pâte dense et compacte. Je suis con- 
vaincu que les néolithiques procédaient habituellement de la façon 
que je viens d'exposer. Les loupes de bois trouvées dans les palafittës 
étaient sans doute destinées plus souvent à servir de moules que de 
récipients ligneux. En admettant ma thèse, on s'expliquerait plus 
aisément aussi la fréquence de formes céramiques à ouvertures très 
évasées permettant le retrait du moule. D'ailleurs on a cité en Pro- 
vence une écuelle offrant encore l'empreinte des sutures du crâne sur 
lequel elle avait été modelée. 

Tel est le résultat de mes modestes essais en faux préhistoriques. 



M. PEYRONY 

Instituteur aux Eyzies-dc-Tayac (Dordogne) 



UNE NOUVELLE STATION AURIONACIENNE 
A OOROE-D'ENFER. COMMUNE DES EYZfES (DOROOONE). L'ABRI PASQUET 



— Séance dn 7 août — 



Sur les indications de Peyrille, fouilleur aux Eyzies, qui l'avait 
découverte, j'ai pu suivre les fouilles et étudier l'outilla^ et la 
faune, d'une nouvelle station du type d'Aurignac, située dans le 
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vallon de Gorg€-d 'Enfer, commune des Eyzies-de-Tayac (Dordogne). 
EUe est placée sous un abri formé par la falaise qu'on a à sa droite 
lorsqu'on va des bords de la Vézère à la grande grotte ; elle est à 
50 mètres environ en aval de celle-ci, presque en face et au-dessus des 
abris de la prairie qui ont donné également une industrie aurigna- 
cienne. 

L'abri (que nous appellerons Pasquet, du nom du propriétaire) a 15 mètres 
de long sur 3 mètres en moyenne de profondeur. Avant les fouilles, le sol 
était jonché de pierres provenant d'anciennes constructions du Moyen âge. 

Une tranchée de m. 50 de profondeur, ouverte à l'entrée, mit à Jour une 
couche archéologique, d'un rouge brunfttre, de m. 10 d'épaisseur, qui dimi- 
nuait d'importance à mesure qu'on avançait vers le fond, pour disparaître 
complètement avant d'arriver au rocher. 

L'industrie du silex est particulièrement soignée, presque toutes les pièces 
sont très retouchées. Elle comprend : 

l'ue pointe moustiérienue bien régulière, mince, avec fines retouches très 
courtes, sur les deux côtés. emi)iétant i)eu sur la pièce; un certain nombre 
de racloirs dont quelques-uns écrast's aux deux bouts ; un beau disque, des 
lames api>ointées, longues et étroites, avec nombreuses retouches sur les 
deux côtés, quel(iues-uues avec gorges latérales; des grattoirs simples et 
doubles de toutes dimensions ; un nombre important (1/5 des pièces) de 
grattoirs dits « Tarte » ou « carénés » ; quelques parçoirs et quelques burins 
bien nets, des nucléi et des percuteurs. 

La série des objets en ivoire, os et corne comprend : Deux baguettes demi- 
rondes aplaties, faites le plus souvent avec des côtes d'animaux, quelques 
poinçons en ivoire, d'autres en os, pas plus gros que de grosses aiguilles, 
un morceau de pointe losangique, plusieurs fragments de pointes k base 
amincie, des os appointés, d'autres usagés, une corne de renne usée, des os 
avec encoches, des dents percées. 

La faune se compose du cheval, assez abondant, du bœuf, du r?ime et, 
enfin, du renard et du loup représentés par quelques dents. 

Il y a été recueilli aussi trois coquillages marins : X^ne tvn'tclla comnnittis 
et deux Nassas. 

L*industrie de cette station est la même que celle de Cro-Magnon 
(couche inférieure) dont j'ai pu fouiller avec M. Breuil, un espace 
encore resté vierge. Elle ne diffère de celle des abris de la prairie (1) 
(Gorge-d 'Enfer) tout voisins, des Cottes (2) (Vienne) et d'Auri- 
gnac, que par l'absence des pointes en os à base fendue, remplacées 
par des pointes simplement losangiques comme à la Ferrassie (Dor- 
dogne) et par une moins grande quantité de grattoirs épais. 

Elle se confondrait avec la station de La Ferrassie (3) (Dordogne) 

(i) Aibum Masséna et Girod. 

(q) La grotte des Cottes, par Tabbé Breuii (Congrès de l'Asaoc, franc. igo5, Rev.de l'Ecole 
d^anthr., fév. 1906). 

(3) Fouilles à la Ferrassie (Dordogne). Capitan et Poyroiiy (Cong. P. d« F., !'• ses- 
sion igo5). 
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(grotte, couche inférieure) pour Tensanble de l'industrie et avec celle 
de la Couniho del Boutton (2) (Corrèze) (couche inférieure), pour 
celle du silex, s 'il y avait moins de grrattoirs carénés. 

En résumé, l'industrie de l'abri Pasquet est identique, quant à la 
forme et au travail des instruments, à celle des gisements précités. 
Elle ne diffère que sur quelques points de détail et sur la quantité de 
certains outils. La faune est sensiblement la même. Nous en con- 
cluons done que cette station est de l'époque dite d'Aurigitac. 



M. Pernand WIDAL 

Agriagé à la Faculté de Médecine de Paris 

ET 

M. A. CHÂLLÂMEL 

à Paris. 



DEUX CA8 DE GLYCOSURIE SOUMIS AUX COURANTS DE HAUTE FRÉQUENCE 
SANS MODIFICATIONS DE LA GLYCOSURIE, NI DES ÉCHANGES CHLORURES ET AZOTÉS 



— Séance du 3 août — 

La question du traitement du diabète par les courants de haute 
fréquence étant à l'ordre du jour, il nous a paru intéressant de rap- 
porter les résultats observés chez deux glycosuriques exposés à Vk^ 
plication méthodique de l'auto-conduction. Ces deux malades étaient 
soumis à des régimes stricts, exactement pesés, toujours identiques, et 
cela longtemps déjà avant le traitement électrique ; nous les avons 
de plus, choisis pour nos recherches, parce qu'ils n'avaient plus tous 
deux qu'une glycosurie minime et fixe. Ils se présentaient donc dans 
(les conditions d'observations telles que la moindre action exercée 
sur la glycosurie par le traitement électrique eût été facile à révéler. 

Technique. — Les résultats que nous publions ici ont été obtenus 
avec une instrumentation mobile, dite transportable de GaifEe, et 
ainsi composée : 

(i) Abbés Bardon, J. el A. Bouyssonie (Congrès P. de F.,v session igoS). 
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La source de V électricité consistait en nne batterie de neuf aceumu- 
lateurs dont là force électromotriee était, en marche, de 17 volts. 

Le transformateur consistait en une bobine de EuhmkorflE de 
40 centimètres d 'étincelle munie du rupteur atonique de G^dffe; 

Le réglage de ce rupteur noua permettait de dcmner à notre cou- 
rant ime intensité moyenne de 6 ampères (cette intensité étant celle 
même sous la dépendance du réglage de l'étincelle du condensateur). 

Ce condensateur était un eondexisateur plan de d'Arsonval à quatre 
liimes immergées dans le pétrole. La longueur d'étincelle variait 
entre 33 millimètres et 43 millimètres. 

La self-induction du système était constituée par une cage mobile de 
20 spires de fil continu, qui était parcourue par un courant oscillant 
de 540.000 fréquences ; cette dernière mtesure a été obtenue à l'aide 
de l'ondemètre construit par la maison Gaiffe sur les indications de 
M. le eapitaine Fanrié. 

En résumé : au primaire, 17 volts, 6 ampères ; longueur d'étin- 
•celle de 40 millimètres ; fréquence du courant, 540.000, 

Notre premier malade est un homme de cinquante-deux ans; Son diabète 
fut découvert à ThOpital, où II était entré pour phlegmon de la Jambe qui. 
malgré l'incision et les pansements antiseptiques, ne parv^oait pas à se 
cicatriser^ En présence de cette suppuration persistante, on recherche le 
sucre dans les urines et on constate une glycosurie de IdS gr. 70 par vingt- 
quatre heures pour un régime alimentaire non réglé. 

On les soumet tout d'abord pendant sept jours à va w^mBy contenant 
1X)0 grammes de pain, 20O grammes de pommes de terre, 200 grammes de 
viande, 2 œufs, 2 litres de houblon, 300 grammes de vin. Sous cette injQuence, 
la moyenne du sucre rendu par vkngt-quatre heures tombe rapidement et 
oeeiUe pendant plusieurs Jours entre 35 et 50 gi*ammes. Soumis ensuite pen- 
•clant vingt-trois Jourfi à tm régime composé de 200 grammes de pommes de 
terre, 100 grammes de pain, 450 grammes de viande, 100 grammes de benne, 

4 ceufB, 3 litres de houbèoa et 300 granunes de vin, le malade voit son sucre 
urinaire continuer à tomber progressivement pour osciller chaque Jour entre 
11 gr. 88 et 18 rt* 20 pendant la première semaine et après incision nou- 
velle du phlegmon, la quantité de sucre éliminé chaque Jour n'oscille plus 
qu'autour de 3 grammes. 

Fendant vue i)érk3de de six Jours, le malade continue le même régime^ à 
cette différence i>rè8 que la ration quotidienne de pain est portée de 
100 grammes à 200 grammes. Les chiffres du sucre rendu quotidiennement 
ixîndant les quatre Jours de cette période sont les suivants : 5 gr. 43, 

5 gr. 32, 4 gr. 26, 3 gi". m 

Le régime restant identique, on soumet le malade à dix séances d'auto- 
condurtion; une de cinq minutes, quatre de dix minutes, deux de quinze 
minutes, deux de vingt minutes, une de quarante minutes. Les dix séances 
•sont données en vingt Jours ; les six premières sont données successivement 
•chaque Jour* les quatre autres sont échelonnées pendant le reste de la périede. 



^ 
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A la suite des séances de cage, le malade n'éprouva aucun malaise ; on 
note seulement, certain jour, à la fin de la séance, une légère transpiration. 

La quantité de sucre éliminé en vingt-quatre heures est restée sensible- 
ment ce qu'elle était au début du traitement électrique. Los chiffres de sucre 
éliminé quotidiennement sont, après la première application, de 5 gr. 30. 
de 4 gr. 24, puis oscillent entre 2 gr. 50 et 3 gr. 14 pour remonter certains 
Jours jusqu'à 4 gr. 55 et 5 gr. 02. 

La quantité d'urine émise, qui oscille entre 2.500 et 3.000 grammes, n'a subi 
que pendant 2 jours, une légère augmentation. 

La quantité d'urée et de chlorures éliminés n*a subi aucune modification. 
L'acidité urinai re n'a subi une légère augmentation que pendant les trois 
premiei*s jours de l'application électrique et pour osciller entre 2 gr. 03 et 
2 gr. 07, malgré la continuation des séancor, d'auto-conduction; elle tomlie 
ensuite à son chiffre antérieur et même certains jours un peu au-dessous. 

La tension artérielle de ce malade, qui oscillait entre 17 et 18, n'a pa» 
subi de modifications sous Tinfluence de l'auto-conduction. 

Notre second malade est un homme de cinquante-sept ans, éthyllque, arté- 
rio-scléreux et hypertendu, sans albumine et sans symptOmes de brightisiue: 
il entre dans notre service à deux reprises différentes pour des épistaxis très 
abondantes. Il a présenté, lors de son premier séjour, une hypertrophie du 
foie qui a rapidement rétrocédé sous l'influence du repos et du régime. 

A son entrée, le 10 juillet, on constate dans ses urines des traces de glu- 
cose ; le malade n'avait suivi jusque là qu'un régime mixte ordinaire. Sous 
rinfluence du régime lacté (3 litres) les traces de glucose disparaissent 
immédiatement. 

Lo malade restant toujours là ce régime' lacté, on lui fait absorl>er, un 
matin à Jeun, 125 grammes de sucre. A la suite de cette épreuve de glyco- 
surie alimentaire, il élimine, en huit heures, gr. 22 de glucose par les urineîï. 

Trois jours plus tard, on le soumet de nouveau à ime épreuve identique de 
glycosurie alimentaire, mais cette fois on lui fait absorber la solution de 
suci'c au moment, précis où on commence à le soumettre dans la cage à one 
séance de haute fréquence. Pendant les trois heures qui suivirent cette absori>- 
tlon, le malade a été soumis, pendant chaque demi-heure, à ime séance de cinq 
minutes d'auto-conduction : il a donc subi une exposition de trente minutes 
au total. 

Or, pendant les huit heures qui suivirent le début de l'absorption de ^n- 
cose, le malade rendit gr. 28 de sucre par les urines, soit gr. 06 d'excédent 
sur l'épreuve précédente. Les chiffres d'urée et de chlorures ne subirent 
aucune modification. 

La séance d'auto-conduction détermina seulement une augmentation de la 
quantité d'eau urlnalre dont le chiffre s'élève à 3 1. 900 alors qu'il était 
la veille de 2 1. GOO ; il retombe le lendemain de répreuve à 3 litres et le 
surlendemain à 2 litres. 



Voilà donc deux cas de diabète sucré méthodiquement suivis, dans 
des conditions d'observation qui devaient permettre d'affirmer 
si oui ou non les courants de haute fréquence pouvaient agir sur la 
glycosurie. Les deux malades avaient été soumis à un régime alimen- 
taire fixe, chaque jour composé de la même façon et constamment 
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ifohydrique. Pour juger de la glycosurie, il est, en effet, de toute 
nécessité que le malade soit soumis à un régime toujours identique à 
lui-même avant, pendant et après l'expérience. 

Dans les cas de diabète où la glycosurie atteint de hauts chiffres, 
la quantité de sucre éliminée peut subir des oscillations spontanées 
qui rendent souvent délicate l'appréciation de la méthode employée. 
Lorsque le malade a été soumis à un régime fixe avant d'instituer la 
méthode thérapeutique à éprouver, il est bon, en tous cas, d'attendre 
un certain temps, pour juger si la diététique a donné tous ses effets 
au point de vue de l'équilibre glycosurique. 

Aussi, chez notre premier malade, sous la seule influence du régime, 
la glycosurie était tombée de 190,70 à 3 grammes, mais quatre 
semaines environ avaient été nécessaires pour que la quantité de 
glucose éliminée soit équilibrée autour de ce bas chiffre. Si l'on avait 
appliqué l 'auto-conduction quelques jours après l'installation du 
régime, on n'aurait pas manqué de mettre la chute du glucose uri- 
naire au compte de l'intervention électrique. 

Au moment où les courants de haute fréquence ont été appliqués, 
la glycosurie urinaire était donc, chez notre premier malade, fixée 
autour de 3 grammes; chez notre second malade, elle ne pouvait plus 
être relevée que sous l'influence de la glycosurie alimentaire, et les 
chiffres qui la représentaient pour une quantité de sucre absorbée 
avaient été fixés. 

Dans ces deux cas, il s 'agissait donc de glycosurie minime et, dans 
les conditions où le problème était posé, on conçoit avec quelle faci- 
lité aurait pu être enregistrée toute action frénatrice de l'interven- 
tion électrique sur la glycosurie. Or, nous avons vu qu'aucune dimi- 
nution de sucre éliminé n'a pu être notée après les séances d'auto- 
conduction. 

Les causes de glycosurie sont multiples et il se peut que, dans d'au- 
tres formes de diabète, les courants de haute fréquence puissent avoir 
sur l'élimination du sucre une influence que nous n'avons pas pu 
constater. Il nous a paru, en tous cas. intéressant de rapporter ces 
deux faits recueillis dans des conditions d'observation telles que 
nous pouvons affirmer l'absence d'action des courants de haute fré- 
quence sur la glycosurie de nos deux malades. 
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RECHERCHCS SUR LES ÉCHANGES CHLORURÉS ET AZOTÉS CHEZ DES HYPERTENDUS 

SOUMIS AUX COURANTS DE HAUTE FRÉQUENCE 



— S9miU0 Om 3 aoU — 



Chez six malades hypertendiis, notis avons étudié l'action exereée 
par les courants de haute fréquence, sous forme d'auto-conduetîon, 
sur la tension artérielle et sur les échanges chlorurés et azotés. Ces six 
malades étaient soumis à un régime alimentaire exactement pesé et 
toujours identique. 



■i". 



. •. ■ 






Un de ces lualades, âgé de clnquaute-huit ans, atteint de néphrite inter- 
stitielle avec bruit de galop, doigt mort, fourmillements digitaux et crampes 
dans les mollets, subit dix-sept séances de cage, de cinq ù. vingt minutes de 
durée,, pendant six semaines, puis quatre séances, im mois plus tard. 

La tension artérielle était de 25 à l'entrée dans le service ; elle tombe 
spontanément à 23 après quelques jours de repos et de régime. Le régime 
de ce malade, ainsi que celui des malades suivants, était un régime pesé 
chaque Jour dans lequel la quantité de substances azotées et ceUe de« 
(•hlorures, était connue et toujours la même. Les échanges urinaires étaient 
étudiés chaque jour. 

Sous Finfluence du traitement électrique, la tension ne présente que des 
diminutions insignifiantes et passagères; elle oscillait, à sa sortie du ser 
vice, entre 19 et 23. 

Les échanges, durant toute cette i>ériode, ne subirent aucime modifit-atioD. 

Chez ce malade, re\'enu plus tard dans le service avec une tension artérielle 
de 23, nous avons vu rélimination azotée diminuer sous Tinfluent^e de nou- 
velles séances électriques, puis bientôt reprendre sa valeur primitive malgré 
la continuation des séances. 

Après chacun de ses séjours à l'hôpital, le malade a noté une diminution 
sensible des petits signes de brightisme qu'il présentait. 

Un second malade, Agé de soixante-cinq ans, hypertendu et emphyséma- 
teux, entre à l'hôpital, dyspnéique, avec une tension de 25. 

Il reçoit, en six semaines, quatorze séances de cage de 5 minutes à 20 mi- 
nu tes de durée. On ne remarque aucune modification dans les échanges. Après 
certaines séances, on note de petits abaissements de la tension artérielle 
(»t. à son départ du service, celle-ci oscillait entre 21 et 24. 

Le malade se trouvait amélioré au point de vue de l'emphysème. 
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Revenu récemment dans le aerrice et soiaïuls à ûe nouvelleB sé&nces 
d'auto-conduetiou, nous avonja noté la même action sur la tenfilon; maie, 
cette fois, une diminution notable de l'urée, sans aucune modification dans 
les échanges chlorurés. 

Un troisième malade, qui est précisément le diabétique qui fait Tobjet 
de notre première note, a reçu dix séances de cage de cinq à quarante mi- 
nutes de durée en vingt jours, sans que Ton ait pu constater le moindre 
trouble dans les échanges. La tension artérielle qui était de 18, reste autour 
de 17. 

Le quatrième malade est un homme de soixante-deux ans entré récemment 
dans le service et présentant' des manifestations multiples d'artérlo-sclérose, 
notamment une hypertension artérielle à 27. Sous la seule Influence du repos 
et du régime, cette tension tombe, au bout de deux jours, aux envircMW de 
22, chiffre auquel elle se maintint 

Soumis aux courants de haute fréquence, la tem^ion artérielle ne présente 
que de faibles et passagères diminutions. Les échanges urinaires ne furent 
pas modifiés. 

Il subit cinq séances de cage de cinq à quinze miuutes en six jours. 

Le cinquième malade, homme ftgé de cinquante-huit ans, était entré dans 
le service pour sa dyspnée et de légers œdèmes. C'était un artério-scléreux, 
emphysémateux, présentant le» petits signes du brightisme. Sa tension arté- 
rielle oscillait entre 25 et 21. 

Soumis à quatre séances d'auto-conduction de dix minutes chacune en 
six Jours, les abaissements de tension ne furent que très passagers et celle-ci 
se maintint entre 2G et 20,5. 

Les échanges ne furent aucunement modifiés. 

Le sixième malade, qui est le second glycosurique de notre première note, 
était un homme Agé d? cinquante-sept ans, entré dans le service pour des 
épistaxis très abondantes en relation avec son hyi)ertension artérielle à 24. 
Du fait de ces hémorragies répétées et du repos, la tension artérielle tomba 
à 20 en quelqu)^ jours. Soumis* & des séances d'auto-conduction, les dimiuu- 
titHis de pression observées fitrent minimes et la tension oscillait entre 
22 et 19. 

Lors de la première séance de trente miuutes, on nota une polj'urie d'en- 
viron 1.400 grammes; ce fut la seule modification (lUi pût être relevée dans 
les échanges. 

En résumé, chez ces six malades, le sphygmo-manomètre de Potain 
ne noufi a permis de eonstater que des diminuticHis de tension mini- 
me» et passagères. 

La technique électrique qui non» a servi fut la même que celle 
décrite dans notre note précédente. Nous n'avons pas observé de 
pouls hypertendus ramenés à la normale, alors même que 17 et 14 
séances avaient été appliquées comme nous l'avoius fait ehea nos deux 
premiers sujets. 
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fut roeeaflkm d'une discussioii en Allemagne, qoi dura plusieurs 
années. Elle fut définithrrafeaait close par Dnngem (1), qui se rendit 
i SumjKtra, où il inoeula nuae gnmâe quantité de singes et parvint 
ainsi à démcmtrer l'identité du baeQie huBiain et du baeille bovin. 
Une autre difficulté vient encore de sui^r par suite de la décou- 
verte de Mœller des bacilles aoido-résisttants. Ce sont eux, sans doute, 
qui ont donné naissance à la curieuse hypothèse suivante : Hcrr (2) 
ayant trouvé dans le Pklevm pratense (Graminée) un bacille que 
les aeides ne déoolorent pas, supposa qu'il a été transmis à l'espèce 
bovine, où il s'est avivé, et de là, à l'homme. Je n'insiste pas sur le 
peu de fondement die cette opinion, dont une série d'inoculations 
sur le cobaye peut faire justice, mais je ne peux songer, sans une 
eertaine mélancolie, aux erreurs nombreuses qui ont été certainement 
eommises, p^idant plus de vingt ans. 

Association microbienne. — Le bacille de Koch est dangereux à 
cause de sa grande résistance et de sa transmission héréditaire; il 
a, de plus, la propriété redoutable d'appeler autour de lui plusieurs 
espèces pathogènes, avec lesquelles il s'associe. Parmi elles se trou- 
vent le staphylocoque, le streptocoque^ le colibacille, etc. 

Le réveil de l'activité virulente du bacille spécifique est souvent le 
fait des mifâ'obes associés. C'est le même phénomène d'avivement 
qui a été signalé pour le bacille du tétanos. Par leur tendance à 
la suppuration, ils mettent en communication avec l'extérieur des 
bacilloses jusque là fermées et indolentes et ils provoquent ainsi 
des accidents, qui surviennent brusquement. Grâce à leur prolifé- 
ration intense, ils imprègnent l'économie de toxines putrides, qui 
déterminent Vadynamie. La maladie est non seulement aggravée, 
mais encore elle prend l'allure banale qu'on rencontre dans la pé- 
riode ultime de plusieurs autres affections, comme la fièvre puerpé- 
rale, la pneumonie infectieuse, la diphtérie, l'infection purulente, etc. 

La cause de cette invasion étrangère doit être attribuée à l'inter- 
vention des facteurs d 'ordre secondaire, sur lesquels on a tant insisté 
au Congrès de Paris ; ce sont : l'alcoolisme, les habitations malsaines, 
la misère et le surmenage. 

Kelsch caractérise ainsi, magistralement, les causes du réveil des 
foyers latents chez les nouveaux militaires ; ce sont : les logements 
insalubres, le méphitisme humain, la fatigue, l'alimentation défec- 
tueuse, las intempéries, les maladies intercurrentes, l'ennui, les ri- 

(i) Afanch, med. Woch., igo6. 
<a) Zeit.Jur Hyg.^ 1901. 
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gueuTB de la discipline et le changement d'habitades. Le soldat ren- 
coBtre moins un genoe que le réveil de celui qui s(Mnmeille. 

D'après les recherches de Oriffon et Adami, le liquide céphalo- 
rachidien semble le lieu de prédilection de cet envahissement bac- 
térien dans la tuberculose cérébrale. 

Il y a. dix ans (1), dans un travail intitulé : Esquisse de la septi- 
cémie, j'avais déjà signalé les effets de cette association dans plu- 
sieurs affections et notamment dans la tuberculose ; mais c'est sur- 
tout Schroën (2) qui a insisté sur cet ordre de phénomènes. Pour 
lui, l'agent phtisiogène est un véritable macrobe, qu'il a représenté 
par de très belles figures et dont il a fait la minutieuse histoire. Il 
lui attribue la caséification et les cavernes.. C'est lui qui démolit 
les poumons et constitue le véritable danger, tandis que le baciUe 
de Koch, par sa production fibreuse, est plutôt un agent de conso- 
lidation. Pour Von Shroën, les tentatives de sérum anti-tuberculeux 
sont vouées d'avance à l'insuccès, car elles ne visent que le bacille 
de Koch et négligent les bacilles associés qui jouent le rôle capital. 

Les idées du professeur de Naples ont été combattues par Auclair, 
et malgré leur apparence séduisante, elles ont eu peu de créance 
parmi nous. 

Evolution morbide. — La manière dont se comporte le bacille, à 
son entrée dans l'organisme, a fait l'objet de nombreuses expériences 
sur les animaux et d'importantes recherches cliniques chez l'homme. 
Je me bornerai à signaler les lésions dans les lympJbatiques et dans 
les vaisseaux sanguins : 

1® Dans les lymphatiques qui ont charrié le bacille, suivant Baum- 
garten (3j, on observe de la lymphangite ; ils deviennent imper- 
méables et s'oWitèrent. Dès lors, ils sont réfractaires à l'introduction 
de nouveaux produits tuberculeux. C^est une sorte d'immunité qui 
peut durer longtemps, d'après Weleminski. En même tem'ps, les gan- 
glions correspondants, souvent se tuméfient et se remplissent d'amas 
caséeux. Tantôt, ils opposent une barrière au microorganisme, et 
jouent un rôle conservateur en favorisant la phagocytose ; tantôt, 
au contraire, ils lui fournissent des éléments de culture et devien- 
nent le foyer de nouvelles colonies, qui se déversent sourdement dans 
les grands canaux lymphatiques, et de là dans le sang. 

(i) Acad. de méd., juin i8g6. 

(3) Munich, igof' 

{3} Berlin. lUin. Woch., i^i. 
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La plupart de ces lésions, dit Baumgarten (1 ), ne peuvent être cons- 
tatées qu'au microscope et constituent la tuberculose à l'état latent. 

En résumé, les lymphatiques et leurs ganglions sont un vaste ré- 
servoir qui alimente le sang de poison tuberculeux ; 

2° Envahissement de la circulaiion sanguine. — Quand le germe 
s'est introduit dans les vaisseaux sanguins, Weigert et Villemin 
signalent les lésions suivantes : ce sont des granulies veineuses, des 
phlébites parfois oblitérantes, des artérites et des endocardites tuber- 
culeuses. Ces affections sont, du reste, connues depuis longtemps 
à Lyon, où elles ont fait l'objet d'importants travaux de la part de 
Perroud et Tripier. Ces altérations bacillaires ont encore été signa- 
lées par Fournial et Lacoste (2), Gabannes et Pauly. De tous les 
faits nombreux connus dans la science, il est donc permis de conclure 
que le bacille s'acclimate fort bien dans le système sanguin et même 
qu'il y séjourne à l'état permanent chez tous les sujets atteints de 
dystrophie et dont le pouvoir phagocy tique est faible. 

Il n'était pas facile de dépister le bacille dans le sang ; mais 
comme la recherche était de première importance, elle fut bientôt 
perfectionnée. Au début, Koch ne le trouvait qu'après 60 examens ; 
tous les histologistts le découvrent actuellement sant trop de diffi- 
cultés. Comme procédé ingénieux, je citerai l'inoseopie de Jousset. 

Une fois installé dans la grande circulation, le bacille y reste et 
la bacillémie se manifeste par trois ordres de phénomènes : en pre- 
mier lieu, la fièvre, en rapport avec les poussées infectieuses. En se- 
cond lieu, les localisations, là où la résistance est moindre; ainsi, 
dans les épiphyses, les ganglions bronchiques, le cerveau, l'épididyme 
et surtout dans le poumon. A ces lieux d'élection classiques, j'ajou- 
terai les séreuses. 

Toutes ces lésions locales peuvent être tellement graves, qu'elles 
compromettent la vie ; elles sont évidemment le résultat de l'infec- 
tion générale et je ne puis admettre l'opinion d'Auclair et Radiguer 
qui les placent au premier rang. 

Enfin, en troisième lieu, nous observons la hacillttrie et Valbumi' 
niirie. 

Cette question de Valhximinune m'avait autrefois préoccupé, et 
au Congrès de Blois (3), j'avais signalé sa présence dans les maladies 
bactériennes. Jousset (4) a repris la question et lui a fait faire nn 

(i) lierlin. med.Woeh.^ iqaS. 

(q) Hêanion biologique., Mordesms. igo6. 

(3) 18S4. 

(4) Arch. de méd. expérim., igoî. 
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^rand pas. Il a démontré la présence du bacille de Eoeh et de l'al- 
bumine dans les urines des tuberculeux^ sans néphrite apparente ; 
de plus, il a indiqué la coïncidence des phases bacilluriques et des 
phases albuminuriques. Grâce à l'habileté de cet histologiste, la 
bacillémie et la bacillurie donnent la preuve de la tuberculose, alors 
que les crachats ne la fournissent pas encore; mais, bien mieux, 
ces constatations nous font avoir une nette conception du rôle pa- 
thogénique de ce germe dangereux, qui réside dans le sang, oii il dis- 
simule insidieusement sa présence, et qui s'élimine par le rem, sans 
lésion apparente de l'organe, en entraînant l'albumine avec lui. 
J'insiste sur la subtilité de ce trajet, car nous la retrouverons iden- 
tique dans le ylacenia, 

La contugiosité n'est pas niable, mais elle n'a pas l'importance 
qui lui avait été attribuée. « A l'heure actuelle, dit Bosenthal, la con- 
« tagion directe n'est plus guère en honneur ». Voilà comment on 
traite un dogme, contre lequel il n'eût pas fait bon s'élever pendant 
le quart de siècle qui vient de s'écouler ; mais les idées marchent 
quelquefois en tournant, de sorte que nous sommes juste arrivés à 
-celles de Laënnec. 

Leray, qui s'est posé brillamment comme adversaire de la conta- 
gion; fait valoir les arguments suivants : des praticiens de haute 
valeur, comme Laënnec, Trousseau, William, ne l'ont jamais obser- 
vée, même entre époux. Des spécialistes, comme Pidoux, Cazaux, 
Bennett n'admettent que la transmission héréditaire. Les familles 
des hôteliers des Eaux-Bonnes et de la côte d'Azur n'ont jamais été 
contagionnés, non plus que les infirmiers. Pareille remarque a été 
faite pour les cobayes des laboratoires et les veaux, qui tettent des 
femelles infectées. Baër a trouvé une mortalité tuberculeuse de 
71 p. 100 dans la prison cellulaire de Moabit, à Berlin, où le prison- 
nier est nécessairement à l'abri de la contagion. Raoul Deslonchamps 
dit, qu'il en est de même en Italie où tous les condamnés qui succom- 
bent sont phtisiques. A l'armée, où il n'y a pas de tuberculose 
ouverte, 8 p. 100 de l'effectif est annuellement réformé pour le 
bacillose. 

Les contagionnistes prétendent que le siège initial des lésions, 
indique le mode de pénétration. Si les bronches et leurs ganglions 
sont atteints les premiers, c'est que le bacille est entré par les voies 
aériennes ; c'est par les voies digestives qu'il s'est introduit, si le 
mal a débuté par les intestins et leurs ganglions. Mais ces arguments 
me paraissent de peu de valeur, car à l'autopsie, il est impossible de 
reconnaître avec précision le point de pénétration, tellement la 
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maladie a jeté de désordre dans les tissus anatomiques. Le chancre 
initial est une hypothèse sans fondement, puisque la plupart des 
recherches histologiques ont démontré que la semence virulente s'in- 
troduit à travers la muqueuse saine; tout semble au contraire prou- 
ver que l'infection hématogène précède la première localisation. 

Quant aux expériences physiologiques, elles ne sont pas toujours 
bien probantes, car elles manquent souvent de la rigueur exigée par 
la science; ainsi, je sais qu'un expérimentateur avisé, désorienté 
par une série d'insuccès, en essayant de contagionner, par ingestion, 
des animaux trop bien portants, trouva bon, pour réussir, d'excorier 
préalablement le pharynx ! 

Il importe, je crois, de distinguer la contagion de Vinoculaiion. 

Pratiquée sur les animaux, l'inoculation a mis ce fait en lumière, 
qu'elle exigé, pour aboutir sûrement, une quantité de matière viru- 
lente que j'appellerai massive. Ainsi Gebhardt après des nuniéra- 
tions approximatives, estime à 820 le nombre de bacilles nécessaire, 
pour les inoculations sous-cutanées, ou intra-péritonéales des cobayes. 
Cette idée me paraît très rationnelle et je l'avais eue déjà en 1867, 
en observant de graves épidémies de fièvre puerpérale dans mon 
service. 

Dans l'espèce humaine, il y a quelques faits d 'inoculp-tioiLS positives 
en tout comparables aux expérimentales sur les animaux. Mais les 
conditions ne sont pliLS les mêmes dans les relations sociales d'un 
sujet sain avec un tuberculeux, qui émet des éléments virulente. 
Tantôt la quantité est trop minime, tantôt elle est disposée à la sur- 
face d'épithéliums protecteurs, qui résistent et où elle risque d'é-r^- 
déplacée. Elle rencontre donc rarement les occasions de se grcfîcr ; 
aussi, tout en estimant que la contagion est possible, je la croîs peu 
commune et je déclare que, dans ma longue pratique, je ne l'ai jamais 
observée nettement. 

Si le germe pathogène s'introduit dans l'organisme, c'est par le^ 
cavités faciales, les %wies aériennes, le tuhe digestif, ou les voies géni- 
tales ; examinons-les successivement : 

Cavités faciales. — Parmi les nombreux accidents infectieux dit 
naso-pharynx et de la bouche, je me bornerai à signaler VOzène, dont 
il faut toujours se méfier, car il précède, accompagne, ou suit la tuber- 
culose. 

Wasscrmann (1) partisan de la contagion, décrit ainsi la marche 
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envahissante de la semence infectieuse, qui s'est greffée sur les 
orçanes précités. 



« La lésion débute eu un point de la muqueuse ; elle gapie les ganglions 
cer^'icaux et sous-elavieulalres ; puis la plèvre des sonunets. Le feuillet 
pariétal est atteint le premier ; puis le viscéral ; des adhérences s'établis- 
sent à la partie posté ro-aupé ri eure, où il y a un glissement moins étendu ; 
le poumon est ensuite envahi, et la tuberculose pulmonaire est constituée. 
Des douleurs dans les épaules trahissent seules la réaction intlauinia- 
toire ». 

Cette description diffère de celle de Behring, mais elle a l'avantage 
de bien mettre en lumière la fréquence des adénites cervicales et des 
lésions du sommet. 

Voies aériennes, — La place me fait ici défaut pour aborder cette 
grande question ; je dirai seulement Çielques mots des poussières 
et de la pulvérisation. 

Les poussières ont été, de la part de Cadéac, Tobjet d'une étude 
approfondie. Ses expériences dont j'ai été témoin, ont porté sur les 
crachats tuberculeux desséchés et pulvérisés. Il a nettement démon- 
tré que leur nocivité avait été exagérée ; que Tair et la lumière 
étaient le grand processus employé par la nature pour détruire leur 
virulence, qui disparaît au bout de huit à dix jours, et qu'il était 
préférable de les enlever à sec, plutôt qu'avec le linge mouillé, qui 
prolonge leur vitalité. La dessiccation est donc bactéricide, c'est l'opi- 
nion la plus répandue. Toutefois, il y a des voix discordantes. Malas- 
sez a prétendu que les crachats desséchés restaient virulents pen- 
dant six mois. Kranz a imprégné des bandes de papier et a retrouvé 
la virulence au bout de 103 jours. Ces résultats contradictoires mon- 
trent combien les conditions peuvent varier et combien les médecins 
ont raison de se méfier des poussières qui souillent les mains, les ali- 
ments, etc. 

Le mode d'entrée par la respiration aviait pour lui presque l'una- 
nimité des pathologistes au Congrès de Paris, et maintenant, il est à 
peu près complètement délaissé, car des recherches nouvelles ont clai- 
rement démontré qu'on avait faussement interprété les faits. Evi- 
demment, nous devons le considérer comme exceptionnel, mais il est 
possible cependant. En effet, nous connaissons la marche fréquente 
des grippes. Elles débutent par un coryza, auquel succède un mal de 
gorge, puis une laryngite, ensuite une trachéite, enfin une bronchite 
capillaire et quelquefois une pneumonie. C'est une progression des- 
cendante des microbes, tels que les staphylocoques, les microcoques 
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et les pneumocoques ; or, le bacille de Koch ne peut-il s'associer avec 
eux dans leur mouvement de descente ? qui de nous n'a pas observé 
des phtisies dont le début a été une grippe. On peut objecter, il est 
vrai, que le microbe de la grippe a donné le signal du réveil au bacille 
tuberculeux existant à l'état latent. 

J'ai recherché, en 1894, avec Cadéac, quelle était la persistance 
du bacille dans les matières fécales, en voie de fermentation, et nous 
avons constaté qu'elle durait quarante-cinq jours environ. Notre but 
était d'apprécier les dangers de l'épandage. 

Pulvérisation des liquides tuberculeux. — On n'est guère exposé, 
dans la pratique à rencontrer ce mode de contagion; néanmoins des 
expériences d'inhalation ont été faites sur les animaux, par Koch, 
Cadéac et Vallée. Les résultats ont été positifs. 

Pour apprécier la valeur M ces faits qu'il me soit permis de relater 
sommairement des expériences anciennes et oubliées dont le résultat 
est tout à fait contraire à ceux de ces expérimentateurs (1). Lorsque 
Sales-Girons tenta d'appliquer la pulvérisation à la thérapeutique, 
il espérait par cette méthode introduire les médicaments solubles 
dans l'économie. Pour élucider cette question, je fis une série d'expé- 
riences, sur moi, d'abord, puis sur mes trois internes de l'époque. 
MM. PouUet, J. Binet et Crolas. Voici la technique : 

Chaque sujet, à tour de rôle,' assis devant ime table, respirait violem- 
ment par la bouche largement ouverte, et pendant dix minutes, le nuage d'un 
puissant appareil néphogène de Tlrman et Mathieu. L*eau ainsi pulvérisée 
contenait jusqu'à 10 gr. p. 100 d'iodure de potassium. A cette dose, le liquide 
était tellement acre, que le sujet était obligé de cracher, à chaque minute et 
même de se gargariser; mais il lui était expressément recommandé de ne lias 
faire la moindre déglutition (2). 

LMode fut ensuite recherché daûs les urines, au moyen de réactifs d'une 
sensibilité qui permettait de déceler Tabsorption de 1 centigramme d'Iodure. 

Je fis de la sorte 22 expériences ; 19 furent négatives ; 3 firent découvrir 
des traces d*iode ; mais dans ces trois cas, les expérimentateurs avouèrent 
avoir fait, involontairement, un léger mouvement de déglutition. 

Je remarquerai en outre que si le liquide eût franchi la glotte, il eût pro- 
voqué subitement un accès de toux, ce qui n'est pas survenu une seule fols. 

/ 

Ne m'est-il pas permis de conclure, que l'eau iodurée ne franchis- 
sant pas la glotte, les liquides tuberculeux pulvérisés ne la franchi- 

(i) De la pulvérisation des liquides et de Tinhalation pulmonaire, par X. Dklore 
{Compte rendu de la Société dex Sciences médicales^ Lyon, i86i). 

(a) Heureusement, mes sujets n'étaient pas des botes et l'exécution de celte consigae 
diflicile assura le succès dets expériences dans la majorité des cad. 
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ront pas davantage (1). Quant aux contagions observées sur les ani- 
maux, soit par les pulvéris^ations liquides, soit par l'inhalation des 
poussières, il faut les mettre sur le compte de la d^lutition. 

Voies digestives. — J'ai suivi les expériences de Chauveau, de 
1868 à. 1873, avec le plus vif intérêt, et j'ai toujours eu la pensée 
que le tube digestif était la principale voie d'entrée de la plupart 
des maladies contagieuses. Mes expériences sur la pulvérisation 
m'avaient déjà inculqué cette opinion. 

Le lait des vaches tuberculeuses est certainement un agent actif de 
propagation et je lui attribue la forte proportion de bacilloses, que 
j 'observe dans une commune rurale, où le bétail est particulièirement 
malingre. 

Il est certain que la contagion par les voies digestives est plus 
fréquente que par les voies respiratoires, mais cela n'explique pas 
suffisamment les innombrables tuberculoses de tous les pays et il 
faut poursuivre notre enquête. 

Voies génitales, — L'introduction de là tuberculose par l'acte 
conjugal est un nouveau chapitre de cette grande question de patho- 
logie humaine. 

Tous les organes génitaux de l'homme et de la femme sont sus- 
ceptibles d'être atteints de baeillose. 

Chez Vhomme, le testiçide est fréquemment affecté. Dans le sperme 
Anbeau et Janin, ont constaté des bacilles, quoique l'apparence fut 
saine. Landouzy et Martin ont inoculé quatre lapins avec le sperme 
d'un tuberculeux, ne contenant pas de bacilles. Je ferai remarquer 
que les faits de cette nature ne sont pas très rares et qu'ils jettent un 
doute sur la nécessité de la présence de ce microorganisme, pour 
engendrer des accidents tuberculeux. Dans la Prostate, Janin a 
trouvé des bacilles chez un tuberculeux. L^urétrite tuberculeuse est 
admise par Konheim, Derville et J. VioUet. Dans les vésicules sémi- 
nales, le germe a été découvert par Cathelin, qui propose leur extir- 
pation pour éviter la contagion. 

Chez la femmes V ovaire devient tuberculeux par extension périto- 
néale et rarement par le coït. Dans les ovvles, Baumgarten a reconnu 
le bacille. 

Les trompes de Fallope ont présenté plusieurs fois des amas 
caséeux. Martin en a trouvé des deux côtés, à l'autopsie d'une femme, 
dont le mari était tuberculeux. D'après la conception de Conheim 

(i) Est-il besoin de dire que la pulvérisation réduit Peau en fines fcoattefceites <p2i ne 
sont point des vésicules, comme celles des brouillards et des nuages? 
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et d'Hégar, le sperme d'un tuberculeux produit la contagion directe, 
et il y a une salpingite analogue à la gonoeoceienne. Grancher et 
Williams croient cette communication fréquente et souvent inaperçue. 
Mais Wolf et Mayer pensent qu'ordinairement renvahissement 
tubaire a lieu par continuité péritonéale. h^uténis (1), s'infecte 
dans des cas nombreux d'après Frérisch, et sa face interne est par- 
semée de granulations. Après l'accouchement suivant Mosler, il s'in- 
filtre plus fréquemment et principalement au niveau de l'insertion 
placentaire. Le col est rarement atteint au dire de Tédenat. Le vagin 
a présenté des lésions bacillaires. Montgoméry (2) relate l'observa- 
tion d'une négresse de trente ans qui présentait une ulcération cir- 
culaire, près de l'orifice. Deux de ses enfants étaient, morts cachec- 
tiques en bas-âge et son mari était probablement tuberculeux. Sur 
les grandes lèvres, des ulcérations bacillaires, ont été observées 
par Pozzi et Grancher. Les pertes blanches ont été examinées chez 
plusieurs femmes infectées et tous les biologistes, sauf Baumgarten, 
n'y ont pas rencontré le bacille ; aussi ne possède-t-on pas d'obser- 
vations d'homme aj'-ant contracté directement le mal par les relations 
sexuelles, tandis que plusieurs faits semblent prouver la contamina- 
tion directe de la femme par l'homme. Ainsi Femet en cite trois cas, 
Heubner croit également en avoir observé. Hégar, qui a insisté spé- 
cialement sur ce mode de transmission, pense que le sperme bacilli- 
fère franchit l'utérus et va dans les trompes, dont les replis l'arrê- 
tent. L'accouchement et la blennorragie, d'après cet auteur, sont 
une prédisposition. Mais, il y a là une insurmontable difficulté d'in- 
terprétation, et il me paraît prudent de conclure que la transmission 
tiiberculeuse directement par l'acte conjugal est exceptionnelle. 

Lliomme peut-il transmettre indirectement le hacillose par rinter- 
médiaire de la grossesse ? 

Je crois cette transmission possible, conune pour la syphilis et 
voici d'où est née cette conviction : Dans ma pratique, j'ai domié 
des soins à deux femmes, d'une santé parfaite, de souche absolu- 
ment saine, qui avaient des adénites cervicales, suppurant rapide- 
ment, chaque fois qu'elles étaient enceintes ; or leurs maris portaient 
au cou des cicatrices nombreuses, témoignant d'anciennes manifes- 
tations strumeiLses. (J 'étaient des cas incontestables de télégoniî 
pathologique. 

Le fœtus, au cours de la grossesse subit l'hérédité paternelle, au 
point de vue pathologique, et dans les échanges de son sang avec 
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celui de sa mère, il peut lui communiquer un principe morbide. 
C'est un sûr moyen de contagion. 

La mère possède le même pouvoir. Depuis bien des années, il règne 
cette opinion, que le fœtus d'une mère tuberculeuse est indemne; mon 
observation personnelle m'a conduit à une conviction contraire. 
Durant mon exercice hospitalier, j 'ai constaté plusieurs fois des avor- 
tements et des morts-nés, chez les femmes phtisiques. Chez le nou- 
veau-né, j'ai vu deux fois une coxalgie suppurée, une fois une carie 
vertébrale, deux fois des ulcérations étendues. 

Ces lésions m'ont paru devoir être attribuées à la bacillose de la 
mère. Lortat- Jacob et Vitry ont autopsié un fœtus affecté d'une 
<3averne pulmonaire. Chambrelent a trouvé une tuberculose du cœur 
che;: un nouveau-né, dont la mère était tuberculeuse. Chauveau dit 
avoir vu souvent, à l'autopsie des vaches phtisiques, des fœtus tuber- 
culeux. Dans ses expériences Gaertener estime à 10 p. 100 le nombre 
des fœtus infectés, après inoculation de la mère. Landouzy et Martin 
ont inoculé positivement un cobaye avec le fœtus d'une femme 
malade. Baumgarten considère l'infection fœtale, comme la règle ; les 
tissus résistent bien, mais le mal se loge dans les ganglions et dans 
la moelle des os, où il persiste à l'état larvaire. 

Comme on le voit, il existe dans la science un certain nombre de 
faits absolument en désaccord avec les opinions courantes. Il faut 
attribuer ce dissentiment à deux .causes : la première est que la 
t^ossesse est fréquemment interrompue et que le produit passe ina- 
perçu. La seconde, c'est l'état de latence indéfiniment prolongée, qui 
laisse l'observateur dans l'incertitude. 

On ne doit donc pas s'étonner, si plusieurs enfants paraissent 
indemnes pendant leur première année; chez eux la tuberculose 
est latente ; et quand elle se réveille pendant la deuxième année, on 
accuse faussement la contagion. Cette question, comme on le voit, est 
complexe et mérite d'être élucidée avec les nouveaux moyens d'in- 
vestigation. 

Le placenta possède un rôle physiologique vis-à-vis des microbes 
charriés par le sang maternel ; il doit les empêcher de parvenir au 
fœtus. 

Dans une communication à l'Académie de médecine (1), j'ai décrit 
la technique du phénomène : grâce à la lenteur de la circulation 
dans les lacs maternels, le microorganisme est d'abord entouré par les 
leucocytes, puis un réseau fîbrineux l'emprisonne et l'applique con- 

(i) Des microbes du placenta^ Ac. de méd., juin, 1897. 
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tre les villosités, dont les capillaires compriBiéSf dans tout le terri- 
toire de l'épanchement plastique, perdent leur cireuiation. Ce doable 
phénomène assure la préservation. Ainsi s'expliquent ees dépôts 
fibrineux, véritables thromboses, qui entourent les villosités stérili- 
sées, et qu'on rencontre dans toiis les placentas. Englobé de la sorte, 
le microbe conserve sa vitalité. Quoique mes expériences n'aient pas 
porté sur le bacille de Koch, il est fort probable qu'il se comporte 
de la même façon d'autant plus que la lacune a été comblée par 
Landouzy (1), Charrin et Martin, qui ont réussi à inoculer des 
cobayes avec des plaeentas de femmes tuberculeuses. 

Mais, dans certaines conditions pathologiques, cette fonction pré- 
servatrice fait défaut et les microbes pénètrent dans la circulation 
fœtale. Cette pénétration est due, sans doute, à la virulence des 
toxines, qui s'oppose à la coagulation fibrineuse et qui altère telle- 
ment la tonicité des villosités, qu'elles deviennent perméables. 

Il 7 a dix ans, précédé par Chambrelent, j'ai constaté le passage^ 
à travers le placenta du cobaye, du bacille du charbon ; l'organe en 
était farci, et l'on en trouvait également dans le fœtus. Nattan- 
Larrier et Brindeau (2) pensent que le placenta transmet la tuber- 
culose, grâce à la rupture des capillaires fœtaux. Jamais, dans les 
nombreuses coupes que j'ai étudiées, je n'ai pu soupçonner cette 
rupture, même dans les cas d'hématomes. D'après Bicklin (3), il y a 
dans la science, vingt observations bien authentiques, où le passage 
de la semence tuberculeuse, à travers le placenta, a été c(mstaté. 
Je présume, pour ma part, qu'il y en a un nombre considérable qui 
échappent à notre attention et cette remarque résume la pensée 
capitale de ce travail. 
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Cancliésiafi, — En somme, il ressort de l'examen auquel nous, 
venons de nous livrer, que le bacille est trop clairsemé et les candi' 
tions d'inoculation trop difficiles à remplir, pour que la transmis- 
sion directe, par les voies pulmonaires, intestinales, ou génitales, 
s'opère sur une grande échelle ; tout, au contraire, nous porte à 
croire, que la contagion indirecte par le mécanisme de la grossesse^ 
est le facteur principal de la propagation de la tuberculose ; c'est-à- 
dire que l'hérédité y entre pour la plus large part. Malheureusem^it, 
dans la pratique, la preuve est difficile à faire avec précision. En 
effet, souvent, en interrogeant les sujets, on se heurte à des obs- 



(i) Conffrès de Paris^ igo5. 

(a) Congrès de Paris. 

(3) Hev. internat., à laquelle j^ai fait plusieurs emprunts. 
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tacles inattendus. Chez les uns, ce sont des états latents d'une durée 
indéterminée ; chez d'autres, le passé bacillaire ne peut être élucidé, 
car ils ont été atteints de formes atténuées, qui n'ont laissé, ni trace, 
ni souvenir, mais dont le germe reparait avivé, chez leurs descendants. 

Le mal ne frappe pas que les misérables et les surmenés ; il atteint 
le cultivateur et l'ouvrier aisés ; c'esMui qui porte le deuil dans ces 
maisons somptueuses, où toutes les règles de l'hygiène sont scrupu- 
leusement observées ; il peuple la Cote-d'Azur et les sanatoriums 
fortunés; c'est lui enfin, qui sévit dans ces familles princières dont 
il fauche les rejetons. 

Le tableau est sombre et la lutte inégale; la guerre aux crachats 
il 'a rien donné et la semence infectieuse va toujours croissant ; la ville 
la porte dans les campagnes, et les campagnes dans la ville, dit 
Landouzy, dont je partage l'opinion. Les partisans de Koeh ont dit 
bien haut, qu'une affection parasitaire ne pouvait être héréditaire ! 
Mais si le parasite est dans le sang î Et telle est la thèse que je sou- 
tiens et qui me paraît découler des lésions hématologiques que j'ai 
signalées. A ceux qui trouveraient cette conception étrange, je dirai 
que la syphilis se manifeste jusqu'à la troisième génération et qu'on 
peut la mettre en parallèle avec la baciUose, car leurs traits princi- 
paux sont tout à fait similaires. Le placenta est un filtre, à travers 
lequel, le sang de la mère, et celui de l'enfant échangent leurs qualités 
bonnes ou mauvaises. Contre les mauvaises, il est organisé pour se 
défendre au moyen de ses thromboses protectrices ; mais si la dystro- 
pkie le frappe, il fonctionne mal et l'infection se fait. Elle se pro- 
page de la mère à l'enfant, et aussi de l'enfant à la mère ; ainsi 
est constituée l'hérédité morbide, qui devient une tare permanente 
dans les familles. Mais chez tous les imprégnés du poison tubercu- 
leux, l'éclosion ne se fait pas. J'ai signalé, en débutant, que les statis- 
tiques allemandes constatent 94 tuberculeux pour 100. Or, si nous 
admettons une mortalité de 24, provoquée par la baciUose, il y a 
encore 70 sujets chez lesquels l'infection est demeurée latente pen- 
dant la vie. Ainsi s'explique la rareté des transmissions héréditaires, 
qui tombent sons l'observation. 

Envisagé de la sorte, le mal est évidemment fort grave ; néan- 
moins, il ne semble pas au-dessus des ressources humaines, et tout 
nous permet d'espérer que le génie de Behring, qui déjà nous a 
donné le sérum anti-diphtérique, nous dotera d'un vaccin qui atté- 
nuera le fléau de la tuberculose. 
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M. E. POUCEL 

(Chirurgien des Hâpitaiix de Marseille. 



IMPORTANCE CHIRURGICALE DU COEFFICIENT ACÊTONURIQUE CHEZ LES DIABÉTIQUES 



Séance du 6 août — 



De tout temps, le chirurgien a été hésitant çt perplexe en pré- 
sence du diabétique, à cause des insuccès trop fréquents de son inter- 
vention. 

Pour expliquer ces insuccès, on incrimina tout d'abord Timpré- 
gnation des tissus par la glucose qui diminuerait la résistance de 
Torganisme et le prédisposerait à la stupeur. Comme conséquence, 
oh s'applique à faire baisser le taux du sucre avant d'intervenir. 
Les insuccès opératoires démontrèrent bientôt que la gra\âté du 
diabète ne se mesure pas au taux du sucre. 

On accusa alors l'infection. Les recherches de Bujwid, les statis- 
tiques de Collin, de Chavannaz, prouvèrent, en effet, que les tissus 
imprégnés de glucose constituent un milieu de culture si favorable 
aux microbes pathogènes que l'asepsie y est presque irréalisable, 
mais non impossible. Dès lors, quelques chirurgiens, espérant tout 
d'une rigoureuse antisepsie ou asepsie, se flattèrent d'éviter tout 
échec ; il n'en fut rien, et des insuccès durent être enregistrés mal- 
gré les précautions infinies d'irréprochables méthodes. 

On chercha ailleurs un signe caractéristique de cette gravité 
Lancereaux et Bouchard crurent le trouver dans l'abolition des ré- 
flexes. Reynier et Berger en firent la règle de conduite du chirurçien 
et conseillèrent l'abstention lorsqu'ils manquaient, mais Bouchard 
lui-même reconnut bientôt que ce signe présentait la même incons- 
tance que les autres troubles fonctionnels ou trophiques du diabète 
et que l'on ne pouvait tirer de sa présence ou de son absence auc\me 
conclusion pronostique formelle. 

La perte du réflexe est, en effet, chose assez commune ; en l'ab- 
sence de toute lésion médullaire et de toute infection appréciable. 
je l'ai wl manquer chez des artério-scléreux, chez des phosphaturi- 
<iu(»s non diabétiques; il s'observerait donc de préférence chez les dia- 
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bétiques artério-adéreux ou phosphaturiques ; dans ma statistique 
figurent deux opérés diabétiques phosphaturiques, privés du reflexo 
et qui ont guéri. 

En résuméy ni Tinfection, ni le taux du sucre, ni l'abolition du 
réflexe ne donnent la raison des insuccès opératoires. 

Nous savons tous, cependant, que s'il est des diabétiques qui meu- 
rent d'une égratignure, il en est d'autres qui supportent les opé- 
rations les plus graves et qui en guérissent. Il y a une raison a cette 
différence, à cette inégale résistance des diabétiques aux traumatis- 
mes; j'ai cru la trouver dans leur coefficient acétonurique. 

Pour justifier cette appréciation, une incursion dans le domaine 
de la médecine et de la physiologie est nécessaire ; je m'en excuse 
par avance, car je vais ici heurter des .opinions trop généralement 
admises et qui ont cours dans la pratique journalière, malgré les 
efforts et les avis contraires de Debove, Bouchard, Dieulafoy et bien 
d'autres maîtres éminents. 

Depuis mon internat (il n'y a que quarante ans), j'avais l'impres- 
sion que le régime rigoureux de Mihale — que l'on tend enfin à 
remplacer aujourd'hui par le régime mixte — hâte la période con- 
somptive chez le diabétique; cette constatation devint chez moi une 
certitude à mesure que les faits se multipliaient. 

Je n'en citerai que deux, importants surtout par la haute person- 
nalité des maîtres qui sont intervenus. 

Le premier se rapporte à uu homme de cinquante-huit ans que j'ai traité en 
187:> : Combal, de Montpc^IlIer, le renvoyait dans sa famille pour y mourir ; 
n était dans un état volsîn du coma, le régime pour cola n'avait rîcii i)erdu 
de sa sévérité, au coti traire. 

Sans me préoccuper do la glucose, j'accordai à ce malheureux les aliments 
que réclamait son organisme, ù. savoir : du melon, du pain, des fruits, du 
sucre et de la strjx-hninc. Ce changement de régime produisit uuo véritable 
résurrection, si bien que le condamné, à qui Combal avait accordé au plus 
quinze jours de vie, mourut de mort violente, neuf ans après, en so tirant 
un coup de pistolet dans la bouche. 

L'autre fait plus récent (il date de 1903) est encore plus démcnstratif, 
parce qu'il montre, chez les meilleurs esprits, la tendance obstinée il pour- 
suivre, comme une obsession, l'abaissement du taux du sucre. 11 s'agit 
<Vun homme de soixante-deux ans fortement diabétique, de CO î\ 115 gram- 
mes de sucre par litre et il en rendait de 4 à 5 litres — mais pl^in d'activité 
et de vie débordante; je le traitai par la strychnine et un régime mîxtj. 

Il quitte Marseille pour s'adresser successivement à deux maîtres émi- 
nents. Tous deux lui imposent le régime azoté aussi rigoureux que pnssible ; 
après quatre mois de ce traitement, on le rapporte à Marseille. Cet homme 
parti si puissant, si énergique qui, avec une grande intelligence, dirigeait 
deux usines et près de 1.500 ouvriers, était rapporté sur un brancard ; il 
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ne pouvait plus se tenir debout, plu9 parler ; mais, 6 triomphe de la thé- 
rapeutique! il n'avait plus que 12 grammes de sucre au lieu de 90, de 
115 grammes. 

Le mal était si grand, que Je prescrivis, sans espoir, le retour au régime 
mixte et à la strychnine. 

Une amélioration inespérée se fit, lente, progressive et peu à peu nom 
nssist&mes au réveil de cette intelligence, au retour des forces, et quelques 
mois plus tard, ce morilwnd reprenait rentière direction de ses affaires. Le 
taux du sucre était remonté à 90, à 115 grammes, mais le malade était sauvé. 

Ces faits et beaucoup d'autres, dont je vous épargne l'énoncé, 
m'avaient fait écrire, dès 1883, dans mon ouvrage sur l'Influence de 
la congestion chronique d%i foie dans la genèse des ynaladies^ et plus 
tard, en 1891, dans la deuxième édition : Le régime mihalieyi rigou- 
reux fait baisser le sucre des diabétiques, mais encore plus le malade. 
Vous pensez bien quelles douces critiques me valut cette audacieuse 
affirmation. Elle fut pourtant jugée vraie par plusieurs. Pa\'y tra- 
duit bientôt la même pensée par cette formule intransigeante : « Tout 
diabétique traité par le régime meurt dans le coma ». Hirschfeld, 
Joenike, Rosenfeld sont frappés de la déchéance imputable au ré- 
gime rigoureux. 

En 1893, Hirschfeld démontre expérimentalement que : 

1"* Si Ton donne à une perscmne saine une nourriture absoliunent camée, 
Tacétone augmente dans l'urine ; 

2° Si le sujet est diabétique, Tacétone y augmente encore plus et le sucre 
diminue ; 

3" Si Ton donne des hydrocarbures, le sucre augmente et Tacétone dimi- 
nue. 

Voilà le fait capital, fondamental ; il montre une sorte d'anta- 
gonisme entre le taux du sucre et celui de l'acétone. Bouchard traduit 
cette vérité par cette formule : « Le sucre est la sauvegarde du 
diabétique » ; Dieulafoy exprime la même pensée : « Je préfère, 
dit-il, que le diabétique conserve quelques grammes de sucre de plus 
plutôt que de le voir maigrir de quelques kilos ». Et, en effet, chez 
le diabétique les combustions se font mal; si, par un régime azoté 
rigoureux, on l'oblige à produire, avec des albuminoïdes, du sucre 
et la chaleur nécessaire à l'entretien de la vie, ces combustions im- 
parfaites laisseront dans le sang des déchets mal brûlés : acétone. 
acides oxybutyrique, diacétique, aminobutyrique, qui entraînent une 
diminution de l'alcalinité du sang et que l'on regarde comme de 
véritables poisons et la cause du coma. 

L'acétonurie suppose l'acétonémie; aussi est-ce par des accidents 
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généraux que sont emportés d'ordinaire les diabétiques opérés, en 
dépit parfois de rexcellence de leur état local. Mais, avant de pro- 
duire le coma, il est bien certain que le globule sanguin, la fibre 
musculaire, la cellule nerveuse, tous les tissus, en un mot, longtemps 
imprégnés de ces substances toxiques, perdront de leur ressort vital 
et seront plus facilement frappés de stupeur par le choc opératoire, 

Luys a montré une pigmentation anormale de la cellule nerveuse ; 
on a décrit une dégénérescence de l'épithélium rénal, une cirrhose 
pigmentaire du foie. Reynier a signalé la fréquence de Tartério- 
sclérose et ici l'athérome, surtout l'athérome capillaire, va avoir une 
influence particulièrement désastreuse. Le dépoli de l'endothélium 
offre des aspérités, des points d'attache à la fibrine qui se coagule 
en filaments chevelus, obstrue la lumière des petits vaisseaux et 
provoque des gangrènes. L'artérite se surajoute et détermine des 
lésions ascendantes. 

Pour mesurer le degré de déchéance organique, une analyse rigou- 
reuse de Turine s'impose. Dans cette analyse, on devra donc exiger 
surtout un dosage exact de Taeétone. Viennent ensuite, par ordre 
d'importance, les autres substances qui sont aussi révélatrices de 
l'état des viscères et des combustions internes, ce sont : l'urobiline, 
qui augmente dans l'insuffisance hépatique ; les chlorures, dont une 
proportion trop forte sera l'indice d'une désagrégation moléculaire, 
aussi bien du plasma que des éléments figurés. 

L'urée, lorsqu'on en éliminera plus de 30 grammes par 24 heures, 
prouve que l'organisme attaque ses réserves en globule sanguin et 
et fibre musculaire. L'albumine, dont l'importance est variable sui- 
vant qu'elle est dyscrasique ou rénale. 

Enfin, lorsque la dénutrition azotée s'ajoutera à la dénutrition 
minérale, les phosphates dépasseront le taux normal, et alors l'as- 
solement sera fait pour l'ensemencement du microbe tuberculeux, 
qui prospère si bien chez les diabétiques phospHaturiques. 

En résumé, on recherchera et dosera : l'urobiline, les chlorures, 
J'ùrée, l'albumine, les phosphates, mais surtout l'acétone, et l'on 
ne perdra pas de vue que les cinq premières substances sont des pro- 
duits normaux de désintégration de tissus normaux, qui n'ont d'im- 
portance que par leur quantité, tandis que l'acétone est un dérivé 
d'acides pathologiques que l'on considère comme les auteurs des 
complications ultimes du diabète. 

L'acétonurie, comme je viens de le dire, suppose l'acétonémie et 
c'est cet état morbide de l'organisme qui caractérise, à mon sens, 
qui différencie les deux groupes de diabétiques qui nous intéressent 



\ 



830 SCIENCES MÉDICALES 

au point de vue chirurgical : les uns sont des glucosuriques et peu- 
vent être opérés, quel que soit le taux du sucre, les autres sont des 
acétonéraiques, ce sont des empoisonnés et ils meurent du moindre 
trauma. Pourquoi certains diabétiques produisent-ils de Tacétone 
et d'autres n'en produisent-il pas ? C'est là le secret de la vie cel- 
lulaire que l'avenir découvrira peut-être un jour. 

De l'acétone, nous en avons tous à l'état normal ; sa proporoion 
varie de 1 à 27 milligrammes, d'après les travaux de Von Hençel, 
les recherches de Froment et bien d'autres, mais lorsque l'urine en 
contient 2 grammes et plus, le coma apparaît, c'est du moins ce qui 
résulte des recherches d'Hirschfeld. 

Me conformant à cette donnée, je me suis imposé comme rèïle. 
depuis près de dix ans, de ne jamais intervenir, sauf urgence, chez 
un diabétique dont l'urine contenait plus d'un gramme d'acétone 
par litre, sans tenir compte de la proportion du sucre ni des autres 
éléments, sauf de l'albumine, lorsqu'elle révèle une altération du 
rein ; c'est ce qui m'a valu de n'avoir ou depuis cette époque aucun 
insuccès dans les opérations pratiquées chez des diabétiques et dont 
voici rénumération : 

Deux amputations de Jambe ; 

Une de cuisse ; 

Trois du sein ; 

Une hystérectomie abdominale sua-vaprinalo ; 

Une laparotomie pour énucléation de fil3rômes; 

Un phlegmon gangreneux pelvi rectal ; 

Un évidement du cinquième métatarsien ; 

Un i)auaris du pouce arec phlegmon suppuré de Tavant-bras, 

Tous ces opérés ont guéri. Le dernier est celui qui avait le plus d'acétone : 
0,78 centigrammes. 

Celui du phlegmon gangr<:-ncux et de l'évidement du cinquième métatarsien, 
c'est le même malade opéré à deux ans d'intervalle. Il rendait de 400 à 
500 grammes de sucre par jour, mais n'avait que 0,011 milUgrammos d'ac:»- 
tone ime fo's et des traces l'autre fois. 

Comme contre-épreuve, je présente six observations de médecine 
et de chirurgie, où la présence de doses «levées d'acétone est certaine 
ou probable, toutes suivies de mort. 

Ces observations, dont le détail est ci-après, me paraissent, malsrré 
leur insuffisance, concourir à la démonstration de la thèse que j'ai 
l'honneur de vous soumettre. 

Quelle sera donc la conduite du chirurgien en présence d'un dia- 
bétique ? 
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L'analyse de Turine l'autorise à intervenir. S'il se trouve en pré- 
sence d'une gangrène, devra-t-il attendre sa limitation ? 

1° Si la gangrène est sèche, il peut attendre ; 

2** Mais si elle est humide ? Prenons l'exemple le plus fréquent, 
le chirurgien est appelé alors que les cinq orteils sont pris; il y a 
de l'oedème du dos du pied et surtout de la plante du pied ; c'est 
à l'amputation de jambe au tiers moyen qu'il faudra recourir sans 
délai. Trois artères perméables assurent la vie d'un lambeau non 
encore infiltré et le succès est presque certain. Cette opinion a été 
déjà soutenue par le professeur Loison. 

S 'il n 'intervient, que va-t-il se passer ? 

La gangrène, qui a pu être quasi-aseptique au début, s'infecte, 
produit des infiltrations septiques de l'endartérite, du phlegmon 
diffus, de l'emphysème ; elle monte, elle monte toujours jusqu'au 
tiers moyen de la jambe au moins, toujours précédée d'une zone 
d'infiltration et, si l'organisme n'a pas sombré pendant cette longue 
attente, c'est plus haut, beaucoup plus haut, qu'il faudra porter le 
couteau, et cela avec des chances diminuées. 

Quel anesthésique devra-t-il employer ? 

J'ai toujours eu recours au chloroforme et une fois au kélène. 
Peut-être l'éther, le mélange A C E ou l'injection préalable de sco- 
polamine et morphine, permettant des doses moindres de chloroforme, 
exposeraient moins à la syncope cardiaque et altéreraient moins la 
fonction du globule sanguin. 

Dans tous les cas, on se trouvera bien de faire une injection préa- 
lable de spartéine et strychnine. 

Suivant 'les conseils de Verneuil, le thermo-cautère remplacera le 
bistouri partout où il est applicable. 

Quel pansement devra-t-il adopter après l'opération ? 

Depuis la communication de Reynier à la Société de Médecine et 
Chirurgie pratiques en 1894, on préfère l'asepsie et on proscrit sur- 
t.jiit l'iodoforme. 

J'inclinerai à croire qu'il y a lieu de revenir sur cette pratique ^ 
tous mes opérés ont été traités par des agents vivifiants : moignon 
dans ballon d'oxygène, eau oxygénée, iodoforme, pulvérisation même 
à l'éther iodoforme. 

Aucun de ces malades n'a eu à s'en plaindre. 

Une dernière question. Il peut y avoir nécessité d'opérer un dia- 
bétique acétonurique, que faudra-t-il faire ? 

Il faudra, suivant le conseil d'Hirschfeld, introduire en abondance 
des hydrocarbures daijs son alimentation, et, j'ajouterai, de la strych- 
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nine. Si là cachexie n'est pas trop avancée, on verra bientôt baisser 
le taux de Tacétone, augmenter celui du sucre et l'intervention sera 
alors possible. 

C'est en s 'inspirant de cette donnée que des médecins américains, 
et non des moins éclairés, traitent certains diabétiques par le sucre, 
e 'est-à-dire par l'hydrocarbure par excellence. 

En résumé : 

Cinq conclusions découlent de ce court travail au point de vue 
pratique : 

1^ Le régime azoté rigoureux fait baisser le sucre des diabétiques, 
mais il augmente l'acétone ; il est donc nuisible ; 

2* Un diabétique peut être opéré quel que soit le taux de son 
sucre, pourvu que ses urines ne renferment pas plus d'un gramme 
d'acétone et, bien entendu, qu'il ne soit pas atteint d'albuminurie 
rénale ; 

3** S'il y a nécessité d'opérer un diabétique acétonurique, le sou- 
mettre — sauf dans le cas d'extrême urgence — au régime des hy- 
drocarbure et de la strychnine. Le sucre augmentera, l'acétone dimi- 
nera, au-dessous d'un gramme on peut opérer; 

4** Ne pas attendre la limitation de la gangrène humide ; 

5^ Ne pas craindre, enfin, les accidents imputés à tort aux antisep- 
tiques vivifiants. 

Je n'ai pas la prétention d'avoir dit le dernier mot dans une 
question aussi complexe, mais j'ai tenu à soumettre à votre appré- 
ciation, si éclairée, une opinion qui me hante depuis fort longtemps 
et à contribuer ainsi à fixer un point encore incertain de notre pra- 
tique chirurgicale. 

OBSERVATIONS RÉSUMÉES 

Trois amputations du sein, avec mes confrères Louge et Salvy, à ma cli- 
nique et en ville. ^ Ces malades avalent 11, 17 et 23 gammes de sucre et 
seulement de 0,08, 0,29 centigrammes et des traces d*acétone. 

L'une d'elles eut, après guérlscm, à la suite de violents chagrins, une élé- 
vation rapide de Tacétone (3 gr. 15) et mourut dans le coma. 

Deux amputations de Jambes, l'une à ^l'hôpital, procédé de Sédlllot, Tautre 
i\ ma clinique, avec les docteurs Gaymard, Louge et Salvy, procédé de Mal- 
galgne. Le premier, 45 grammes de sucre et 0,38 centigrammes d'aeétooe. 
l'ous deux ont eu du sphacèle limité du ^aml)ean. 

Avec le docteur Gourrier, un phlegmon gangreneux pulvi-rectal, avec 
sphacèle d'une petite portion du rectum. Deux ans plus tard, ce même ma- 
lade (c'est un des deux dont j'ai donné l'observation) eut à subir un ér\- 
dément du cinquième métatarsien pour carie avec phlegmon du dos du pieiL 
A l'époque de ces deux oi>éra tiens, 11 rendait par jour de 400 à 500 graoi- 
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mes de suci%» mais seulement 11 milligrammes (l*acétoue mie fols et des 
traces l'autre fois. Le réflexe rotullen était aboli. 

A riiOpital, une hystérotomie abdominale, grammes de sucre, traces 
^'acétone. 

A la clinique, laparotomie pour énucléation de fibromes sans hystérecto- 
mie (procédé de Tuffler), sucre 27 grammes, acétone 0,31 centigrammes. 
En ville, une amputation circulaire de cuisse pdur gangrène du pied et de 
la jambe, 37 grammes de sucre, 0,2G centigrammes acétone, alx)Iition du 
réflexe rotulien. 

Enfin, le dernier opéré, avec nos confrères Roux et F. Giraud, panaris du 
pouce et phlegmon profond suppuré de Tavant-bras, 29 grammes de sucre 
et 0,78 centigrammes d'acétone. 

Tous ces opérés ont guéri. 

Quelques-unes de ces observations et la plupart de ces idées sur 
l'importance de l'acétonurie, je les avais données à notre confrère 
Patterson, auquel sa thèse, très remarquée, valut des éloges à Bor- 
deaux en 1904, thèse à laquelle je fais à mon tour maints emprunts. 

Pour être probante, il faut à cette théorie de Tacétonurie une con- 
tre-épreuve^ il faut présenter des observations de malades ou d'opé- 
rés, morts lorsque le taux de l'acétone est élevé. 

Je ne puis citer que peu d'observations ; c'est d'abord celle de mon 
amputée du sein qui, à la suite de grands chagrins, eut 3 gr. 15 d 'acé- 
tone et mourut. 

J*ai le souvenir d'une opération faite par un confrère, désarticulation du 
quatrième orteil, irréprocbable assurément comme exécution et asepsie, 
Bulvie de mort en trois Jpurs ; il avait 41 grammes de sucre, mais Tacétoue 
lirobablement élevé n'a pas été dosé. 

Patterson cite dans sa tbèse deux observations empruntées à Hirscbfeld, 
ime malade présente une acétonurle croissante de 1 gr. 07 elle passe en quel- 
ques Joui-s à 2.72 et meurt dans le coma ; une autre présente 0.80 d'acétone 
fin mars; le 5 avril le siicre diminue et l'acétone augmente; arrivé à 2 gr., 
coma et mort. 

Patterson pite une observation de .Cbavanuaz : amputation de cuisse pour 
gangrène du pîed et du tiers inférieur de la jambe, conservation des réflexes 
58 grammes de sucre, acétone non dosée mais très al>ondante, coma et 
mort. 

J'ai pratiqué en 1875 une amputation de Jambe chez un diabétique 
— sphacèle partiel du lambeau — je place le moignon dans un ballon d'oxy- 
gène; il se recouvre bientôt de bourgeons fermes et bien vivants — malgré 
l'excellence de cet état local, l'opéré mourut, le seizième jQur — Il ayalt 
39 grammes de sucre, Tacétone n'était pas soupçonnée à. cette époque, mais 
cet opéré est mort dans le coma, comme meurent les acétonuriques.. 
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Depuis treize ans qne je la poursuis, l'étude de la pathogénie 
des tumeurs malignes m'a permis d'observer quelques faits positifs 
qui, bien que peu nombreux, me paraissent avoir ui\e grande impor- 
tance. Certains résultats expérimentaux ont une valeur absolue mal- 
gré leur petit nombre. 

Je me garderai de méconnaître la part que d'autres expérimenta- 
teurs ont eue dans l'activité des recherches sur ce point. 

Il suffit de citer les résultats certains obtenus par Goujon, Moreau, 
Prancotte, Richter, Firket, Jensen, Boinet, Dogonnet et Mauclaire, 
et quoique nous différions de lui sur leur interprétation, ceux de 
Doyen, pour donner l'idée de ce mouvement. 

Mais ma première note envoyée à l'Institut en juin 1893 inaugu- 
rait une nouvelle méthode et désignait le rat blanc comme le terrain 
le plus favorable, indication largement utilisée depuis. 

Pendant une longue période, avant ces travaux, la question avait 
fait peu de progrès parce qu'on avait méconnu la valeur du premier 
cancer expérimental obtenu chez le chien par Langenbeck. 

Si j'ai pu me livrer activement à cette étude, c'est grâce à la libé- 
l'alité de l'Association française et je dois avant tout lui témoigner 
ma gratitude. 

Je ne ferai qu'ajouter ici quelques remarques et quelques faits 
aux conclusions du travail que j'ai publié en 1905 dans les Archives 
de médecine expérimentale. 

Pour résumer ce que je pense avoir acquis de plus important, je Texpri- 
meral comme 11 suit : 

Il est possible chez quelques rares individus, panni les rats blancs et 
les chiens, de produire de véritables processus de prolifération cancéreuse 
par l'introduction dans leurs tissus et leurs cavités séreuses de principe» 
fiolubles dans Teau ou la glycérine, faisant partie, des tumeurs de l'homme 
ù l'exclusion de tout élément anatomique ou parasite. » 
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« Ces néoplasmes expérimentaux peuvent avoir ou plus souvent ne pas 
avoir la même constitution histologique que les tumeurs qui ont fourni 
ces produits solubles, lesquelles tumeurs peuvent être des néoplasmes qua- 
lifiés de bénin» d'après leur structure histoiogique. y> 

« Ces néoplasmes se produisent dans des points éloignés du lieu d*intro- 
ductlon de ces produit» solubles et longtemps après, le plus souvent. » 

Comme conséquence nécessaire, il faut admettre que le proeessus 
cancéreux est caractérisé uniquement par la marche, la physiologie, 
l'exubérance de la prolifération et non par la forme histologique de 
ses élémfiaits et qu'il peut naître de ferments solubles ou toxines 
élaborés dans les néoplasmes. 

Les anatomistes sont encore beaucoup trop attachés à la valeur 
de la forme histologique comme caractéristiques des tumeurs mali- 
gnes. Tous les éléments anatomiques peuvent présenter cette proli- 
fération, quoique certains d'entre eux, les épithéliums de revêtement 
et glandulaires et les éléments d'ordre conjonctif soient beaucoup 
plus aptes à cette déviation nutritive. 

La première idée qui s'est présentée aux expérimentateurs a été 
ue tenter l'inoculation directe sous la peau ou dans les séreuses, par 
simple greffe du tissu cancéreux. 

Elle réussit parfois de l'homme aux animaux, mais échoue souvent. 
Je n 'ai pu la réaliser chez six rats, non plus que la transmission par 
ingestion du tissu cancéreux comme nourriture, mais de nombreux 
observateurs ont mieux réussi par le premier procédé. La plupart des 
expériences positives faites jusqu'en 1893 l'ont été par ce moyen. Le 
mode de transmission a été différent dans mes cas positifs. 

Les observateurs, et surtout les théoriciens qui avaient sur la patho- 
génie du cancer une idée préconçue, ont admis que c'était une lésion 
d'origine microbienne. 

La voie à suivre eût été de déterminer le parasite constamment 
présent, puis de démontrer qu'il pouvait, par son inoculation; repro- 
duire la lésion, mais peu d'entre eux ont suivi cette méthode. Ils ont 
pour la plupart décrit des formes de nature très contestable comme 
parasites, sans prouver expérimentalement leur rôle. Doyen seul, a 
attribué le cancer à un microbe qu'il a cultivé, mais nous ne croyons 
nuUement à la nature réellement cancéreuse des lésions expérimen- 
tales qu'il a réalisées (et nous chercherons à justifier notre opinion), 
non plua qu'aux- tentatives de Wlacff par culture d'une levure. 

Je résoliKS^ de prendre la question par un autre côté, sauf à revenir 
à la théorie ji^rasitaire si j 'échouais. 

Le premier ifeultat que j'obtins me confirma dans la résolution 
d'étudier l'action ^ produits solubles des tumeurs; 
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Mes faits positifs sont peu nombreux, mais ils n'en ont pas moins 
une signification absolue et, parmi ceux qui pourraient être consi- 
dérés comme négatifs, il en est.qui confirment leur valeur. . 

Je les classerai en série comme je Tai déjà fait et ne les résumerai 
que trfe sommairement pour justifier les nouvelles remarques* qu'elles 
me suggèrent. . 

Ma première série comprend deux cas d'épithéliomas cancéroï- 
des du rein chez des rats blancs; 

Les éléments qui les constituaient, substitués au tissu rénal 
étaient des cellules ovalaires assez uniformes de volume, à gros 
iioyaux, formant une tumeur saillante à la surface de Torgane, à 
tissu blanc grisâtre ou dans un autre point de simples amas sans 
saillie. 

Les tumeurs qu'ils formaient avaient le volume relativement 
considérable, vu la faible diminution de l'organe chez cet animal, 
d'un pois ordinaire. Au niveau du point envahi, les éléments nor- 
maux avaient disparu ou apparaissaient çà et là, noyés dans les cel- 
lules épithéliales néoplasiques. 

Le premier a succédé à l'introduction à trois reprises sous la peau 
du dos de quatre centimètres cubes d'une dilution aqueuse au tiers, 
filtrée au double filtre de papier, du produit de la macération pen- 
dant vingt-quatre heures, de fragments d'un cancer du sein dans 
la glycérine pure et concentrée, milieu qui exclut absolument la per- 
sistance à l'état vivant d'un parasite quelconque. 

Le second était macroscopiquement et microscopiquement abso- 
lument semblable au premier et a été obtenu par introduction dans 
le péritoine d'un rat du produit de la macération aqueuse d'iine 
tumeur fibreuse sous-pleurale composée de fibres et cellules fusîfor- 
mes conjonctives. Le liquide a été filtré au filtre dé porcelaine et 
absolument dépourvu de tout élément figuré. 

La seconde série consiste dans des néoplasmes de l'enveloppe 
du foie obtenus une fois par injection intra-péritonéale d'une 
bouillie obtenue par trituration du tissu d'un énorme fibro-adénome 
du sein avec de l'eau stérilisée, une autre fois par injection dans la 
même séreuse du produit de la filtration à la porcelaine de la 
macération dans l'eau stérilisée du tissu d'un sarcome malin de la 
cuisse. 

Dans ces deux cas obtenus chez le rat blanc, la lésion, identique 
microscopiquement et macroscopiquement, consistait dans un tissa 
à cellules absolument cancéroïdes et à stroma non moins caractéris- 
tique, occupant la surface convexe du foie et son bord sous forme de 
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plusieurs saillies lenticulaires d'étendue variable, de vin centimètre 
et demi les plus grandes. 

. Un de ces cas a été à tort interprété comme une greffe, mais il 
est certain que les produits solubles ont agi seuls, car le produit 
injecté était enserré dans un kyste de nouvelle formation, dense et 
lisse et sans aucune connexion avec la production pathologique 
séparée nettement de lui- 
La troisième série est constituée par un cas, où l'introduction d'une 
bouillie fournie par la trituration d'un sarcome récidivé du corps 
thyroïde dans le péritoine d'un rat blanc, montra à l'autopsie, trois 
mois après, d'abord l'enkystement complet de la matière cancéreuse, 
puis sur le mésentère et l'épiploon gastro-hépatique, cinq tumeurs 
blanches sphériques, lisses, consistantes, du volume d'une petite len- 
tille, absolument indépendante et toutes à une distance relativement 
<?rande du kyste formé par la matière injectée. ^ 

Ces petites tumeurs étaient constituées par des cellules à peu près 
sphériques ou ovalaires qu'on peut taxer de conjonctives, en tout cas 
différentes de celles de la tumeur primitive et ne ressemblant nulle- 
ment à de simples éléments inflammatoires. 

La dernière série est constituée par le cas le plus remarquable et 
le plus probant en faveur de l'action de^ produits solubles, comme 
provoquant la prolifération d'un néoplasme cancéreux. 

Il s'agit d'un chien vieux, de grande taille, bien portant et d'un 
embonpoint normal qui reçut, à deux reprises, en plein parenchyme 
hépatique vingt centimètres cubes de produit filtré à la porcelaine de 
la macération aqueuse d'un myome utérin volumineux. 

Cet animal vécût un an ; il commença à dépérir un peu au bout de 
trois ou quatre mois, et, de temps en temps, à pousser des gémisse- 
ments plaintifs. A plusieurs reprises, il cessa de manger. Les pério- 
des de dépérissement furent entremêlées d'autres où il reprenait 
son état normal ou à peu près et mangeait mieux. Pendant les quatre 
derniers mois de son existence, la cachexie s'accentua. Tout à fait 
à la fin, il s'aflfaiblit profondément; l'amaigrissement devint extrême 
et on le trouva mort. 

L'autopsie ne montra, comme dans d'autres cas, aucune lésion 
dans le foie où l'injection n'avait pas laissé de trace. 

En outre de plusieurs ganglions gros comme des noisettes ou 
une petite noix, dans le mésentère, près dé la valvule iléo-cœcale, une 
lésion importante existait dans la rate. 

C'était une tumeur plus grosse que la moitié d'une noix, faisant 
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une saillie réiculièi'e à [a face stomacale de l'organe, dont les enve- 
loppes fibreuses et péritonéales étaient intactes. 

Le tissu de cette tumeur était évidemment néoplasique ; çà et là 
composée de grosses cellules épifaélioîdes et de longues traînées oon- 
jonetives, ailleuro de cellules fusiformes ayant fait caractériser la 
tumeur de sarcome fascicule par mon éminent collègue, le professeur 
Renaud. 

Ce qu'il y a de très remarquable ici, c'est non seulement la non 
identité histologique entre le néoplasme qui a fourni les produits 
solubles, mais la variété des éléments du néoplasme expérimental. 

Ces cas convaincants ne sont pas absolument les seuls en faveur 
de mes affirmations. 

J 'ai rencontré, en outre, chez quatre chiens des tumeura ganglion- 
naires, toujours dans le voisinage de la valvule iléo-oœeale, plus ou 
moins grosses, du volume d'une amande à une noix, d'autres plus 
petites, à la suite de l'injection dans le foie des produits solubks 
filtrés, extraits de tumeurs diverses malignes ou bénignes. 

Les ganglions avaient simplement la strueture de ces organes hy- 
perplasiés. Ces chiens étaient sacrifiés, après plusieurs mois, plus ou 
moins ca.chectiques. Chez 14 rats, sur 148, ayant reçu dans le péri> 
toine une bouillie cancéreuse ou des produits filtrés à la porcelaine, 
les uns ont présenté une destruction plus ou moins étendue de la 
substance corticale et tubuleuse du rein, en forme de pertes de sub- 
stances irrégulières taillées à pic, occupant un dixième ou la moitié 
de la substance de l'organe, parfois transformée en kyste. Je con- 
sidère cette lésion comme le témoignage de la nécrobiose d'une 
partie du tissu rénal chez .des sujets peu aptes à la néoplasie cancé- 
reuse, après un commencement de transformation en néoplasme, et 
je suis autorisé, en outre de la vraisemblance de cette hypothèse, à 
penser qu'il en était ainsi par la présence chez deux autres rats ino- 
culés de petits îlots de substance caséeuse qui, enlevée, laissa une 
perte de substance semblable. 

Dans 28 cas^ en résiuné, les lésions témoignent en faveur de l^iic- 
lion des produits solubles des tumeurs, même dites bénignes, x>our 
produire, soit des lésions cancéreuses, soit de larges pertes de sub- 
stance de l'organe qui élimine ces toxines ou toxalbumines. 

Même dans les cas où le tissu cancéreux a été introduit dans le 
péritoine en nature, l'enkystement de ce l^ssu empêche de croire à une 
greffe, les lésions en étant absolument isolées et les cas où le produit 
a été filtré justifiant la théorie de l'action des jproduits solubles. 

Trois particularités sont de première importance : 
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1° Les néoplasmes résultant de raction des produits solubles ont 
nne structure souvent différente de cdle de la tumeur qui les a 
fournis. 

Il suffit de relire le résumé de mes expériences à résultat positif 
pour l'affirmer ; 

2® Le néoplasme expérimental se réalise souvent très loin du lieu 
d'introduction des produits solubles cancéreux, présomption d'al- 
tération première purement humorale ; 

3** Les tumeurs bénignes contiennent des produits solubles doués 
«L'une aptitude souvent égale à ceux des tumeurs malignes pour en* 
^endrer des cancers expérimentoux. 

Dans mon travail de 1905 {Arch. de méd. expérimentude)^ je n'ai 
pas dissimulé que la naissance presque oHistante des néoplasmes ma- 
lins de l'homme dans un seul point, au début, est un argument 
eœitre l'existence d'un vice hiunoral, d'une altératicm du sang cau- 
sant œ trouble nutritif. Aussi, je regarde comme probable, pour 

r 

répondre à cette objection, que le ferment cancérigène est d'abord 
produit dans une ou un petit nombre de cellules et que sa diffusion 
ne s'opère activement que dans les cellules voisines, qu'il ne devient 
abondant que quand un grand nombre de cellules anormales en sont 
nées dans ce foyer. 

D'ailleurs, il y a le plus souvent une ^^auae oecasionnelle ou pré- 
^lisposante, comme l'irritation produite par la cigarette ou la pipe, 
la contusion du sein chez la femme, les traumatismes dus à l'aeoou- 
•ehement qui favorise dans une on plusieurs cellules la naissance de la 
substance cancérigène, et il faut qu'elle arrive à acquérir certaines 
qualités ou à être en certaine abondance pour exciter la prolifération, 
action qui s'exerce d« préférence sur les cellules de même nature his- 
tologique.. 

Le terrain a, d'ailleurs, une influence capitale et on peut ratioimel- 
lement entendre par terrain favorable à la puUulation cancéreuse 
une constitution spéciale de certaines cellnles. 

Tous les chirurgiens sont d'accord pour donner une importance 
spéciale, pour la production de l'épithélioma de la lèvre, à la syphilis. 

Il paraît démontré que la fécondation des cellules épithéliales, 
si je puis me servir de cette expression, pour produire le cancer, 
peut naître de la transplantation de ces cellules dans un milieu 
nutritif qui n'est pas le leur et où elles vivent anormalement. 

On a beaucoup trop méconnu, en France, la signification d'une ex- 
péirience due à un auteur anglais, Lambert Lake, conforme à un assez 
^and nombre de cas pathologiques antérieurs qui prouvent que des 
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cellules d'épithélium vivantes incluses dans des tissus sains d'autre 
nature peuvent acquérir une propriété qui leur permet d'être le 
noyau d'une véritable prolifération cancéreuse. 

Les conditions de nutrition absolument changées font dévier la vie 
de ces cellules du côté de la prolifération indéfinie. 

J'ai déjà examiné aussi ailleurs la difficulté opposée à la nais- 
sance du ferment excitateur de la prolifération cancéreuse, pouvant 
se manifester par des éléments différents de celui du néoplasme ini- 
tial par l'identité hîstologique des tumeurs secondaires de généralisa- 
tion. Cette loi n'est pas aussi absolue qu'on le dit. Mon éminent 
collègue Tripier admet {Traité d^anatomie pathologique géné- 
rale) que des tumeurs secondaires peuvent être histologiquement 
différentes de la tumeur initiale. Il admet aussi que l'identité de 
ces deux générations d'éléments peut n'être qu'apparente et que les 
substances, nées du foyer primitif, pourraient déterminer, dans les 
éléments prolifères secondairement d'autres tissus, une forme mé- 
tatypique identique, en apparence, aux éléments de la tumeur pri- 
mitive. 

Dans mes six cas, quelques-uns ont reproduit d^ tissus analo- 
gues à celui qui a fourni les produits solubles : premier cas de la 
première série et de la deuxième ; plus souvent, la différence a été 
très remarquable, surtout dans le cas unique de la quatrième série. 

Je reconnais néanmoins que c'est très souvent par le transport 
d'éléments de la tumeur primitive que se réalisent les tumeurs se- 
condaires, soit chez l'homme, soît dans le cancer obtenu par greffe 
(cas de Boisset, Dogonnet et Mauclaire). 

Je dois maintenant discuter les faits qui ont eu récemment le 
plus de retentissement et qu'on pourrait invoquer contre la théorie 
humorale. 

Pour Contester les résultats obtenus expérimentalement par Doyen, 
nous ne dirons pas avec le professeur Cornil, dont je respecte infi- 
niment l'autorité, mais dont je me permets néanmoins de ne pas. 
adopter les idées : 

« Ces néoplasmes ne sont pas des cancers, parce qu'ils n'ont pas la structure 
anatomique des cancers. » 

Car la structure anatomique ne peut être en aucun cas le crité- 
rium absolu de la nature cancéreuse d'un processus. La marche de la 
prolifération, sa physiologie, est le seul caractère , non contestable 
de la malignité. 

IVIais nous dirons à Doyen nous affirmant reproduire des can- 
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cens avec le Micrococcus neoformo/ns chez un grand nombre d'ani- 
maux, à volonté pour ainsi dire : « Cela est en ppposition absolue 
« avec la rareté des oas positifs d'inoculation cancéreuse. Elle peut. 
« de loin en loin, être réalisée, mais il faut tomber sur le? rares ani- 
« maux offrant un terrain favorable, pour qu'ielle se réalise par greffe 
« ou produits solubles. Vos inoculations réussissent trop souvent 
« pour être du cancer. » 

« Il est probable que voua avez déterminé un mode d'infection secon- 
daire fréquente des tumeurs qui a une grande influence sur sa mar- 
che et sa généralisation, mais non le principe ca];icérigène vrai. » 

Nous aurions maintenant à examiner les arguments de Buffer, 
Nepveu, Eosc et Jaboulay en faveur de la théorie parasitaire. 

Nous leur répondrons m peu de mots que c'est une simple vue de 
l'esprit qui leur fait regarder les formes qu'ils décrivent comme, 
les parasites provocateurs de la prolifération cancéreuse. 

Ces formes, on le leur a dit depuis longtemps, peuvent être aussi 
bien des cellules incluses, d^ poyaux bourgeonnants par kariokinèses 
monstrueuses. J'ai examiné à fond cette question dans mon mémoire 
des Archives de médecine expérimentale, en 1905. 

Quand ces auteurs l'auront isolé, cultivé, et quand ils nous l'au- 
ront d'abord montré d'une façon évidente et non par des figures 
sans caractères précis, nous pourrons admettre leur théorie, mais pas 
avant, et nous ne pensons pas qu'ils y réussissent. 

Duroux, avec son maître Jaboulay, affirme que mes expériences 
ne prouvent rien contre la théorie amibienne qu'il admet, parce 
que les amibes, autres causes réelles, selon eux, des proliférations can- 
céreuses, passent à travers les filtres. Mais cela ne peut infirmer une 
première expérience où j 'ai certainement tué les amibes par la glycé- 
rine concentrée pendant vingt-quatre heures. En second lieu, peut-on 
admettre que les prétendus parasites iraient produire le néoplasme 
dans un organe physiologiquement très éloigné de celui où a eu lieu 
l'introduction, et cela des mois, et dans le cas le plus remarquable 

lin an après les inoculations? 

•■ ' ♦ ... ■ , 

Puis, dans mes dernières expériences, j'ai non seulement filtré, 
mais centrifugé mes liquides en n'employant que les parties éloi- 
gnées du fond de l'éprouvette, nouvelle garantie contre la présence 
de corps solides dans le liquide. 

Je voudrais maintenant pouvoir tirer, de mes expériences et des 
résultats que j.'ai obtenus, des applications thérapeutiques. 

Je travaille activement . dans ce but et je suis persuadé que les 
progrès dans la connaissance de la pathogénie du cancer que mes 
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statatiouB permettront de réaliser, après de nonvelles et patientes 
berehes, doivent être la voie ponr y arriTer. 
1 me faut encore persévérer dans ce labeur si souvent ingrat et 
ourageant, mais où le désir de d^ivrer rhumanité d'un horriUe 
.u soutient et ranime. 

'e dirai seulement quelques mots sur les résultats favorables rela- 
;ment obtenus par WlaefF, Doyen et d'autres. A l'exemple de 
het, ils OBt pensé préparer un sérum anti-«anGéreux en inocu- 
t à des animaux, soit le cancer en nature, soit des cultures du pré- 
du microbe ou parasite cancérogdne. Il par^t certain que l'iotro- 
tion dans l'organisme des malades atteints de néoplasmes malins 
lérum d'animaux a produit parfois d«e améliorations passagères, et 
eptionnellemeot assez prolongées, mais jamais de guériaons réelles, 
î'est probablement ainsi qu'il faut interpréter les cas favorables 
(liés par ces auteurs. Richet l'avait constaté. Artoing et OUier 
ent arrivés à Lyon à la même conclusion. 

fous pensfHiB que c'est dans cette voie, dans la modification ré- 
ie du fluide albumineiuc du sérum qui baigne les éléments cancé- 
X qu'on arrivera à amener l'atrophie de ces éléments et à modifier 
tération cancérigène du sang. Les résultats obtenus n'oat été que 
poraires ; nous avons le ferme espoir qu'une étude approfondie 
1 une méthode curatrice. 
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L'APPENDICITE 



'appendicite est une maladie éminemment à l'ordre du jour, 
t le monde a encore présent à l'esprit les importantes discussions 
fiirent soulevées à son sujet à la tribune de l'Académie de Méd^ 
, en 1897, 1899, et enfin tout récemment, de mai à juillet 1906. 
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La théorie la plus généralement admise est celle du professeur 
Dieulafoy, qui veut qu6 l'appendicite aoit une affection primitive 
produite par ' l'exaltation de virulence et de toxicité des Bactéries 
dans le fond d'un appendice obstrué. Il a défendu sa théorie du vase 
clos avec une telle éloquence, que le public médical l'a rapidement, ac- 
ceptée avec toutes ses c(mséquence9. Or, celles-ci ont été exposées par 
réminent maître de la façon lapidaire que voici : « Il n'y a pas de 
<c traitement médical de l'appendicite ; le seul traitement rationnel 
« est le traitement chirurgical. Avec un diagnostic bien fait, avec 
a l'opération pratiquée au momeht voulu et suivant les règles de 
« l'art, on pare à tous les accidents. » Or, c'est là l'origine de la 
véritable folie opératoire, qui a sévi sur la France depuis une dizaine 
d'années et surtout depuis cinq ou six ans. , 

£st-ce à dire que tous les maîtres de la médecine et de la chirur- 
gie aient accepté les idées du professeur Dieulafoy î Non, certes, 
et il suffit pour s'en convaincre de se reporter aux discussions aca- 
démiques. 

C'est ainsi que, dès 1897, Lucas Championnière montre que, sous 

m 

le nom d'appendicite, on range des cas de typhlite et de périty- 
phlite pour lesquelles l'extirpation de l'appendice est inutile. Loin 
d'admettre le vase clos, il croit, au c<mtTaire, que dans l'immense ma- 
jorité des cas, c'est l'intestin et surtout le coeeum qui sont primi- . 
tivement malades et qu'il suffit d'un traitement médical convenable 
IMmr guérir une proportion considérable d'appendicites. Il s^élève 
également contre l'emploi de l'opiiun qui, en aggravant la consti- 
pation, peut entraîner la nécessité de l'opération. 

Dumontpallier, lui aussi, se refuse à accepter la théorie du vase 
elos, aussi bien que celle de la stagnation de Reclus. Il y aurait plus 
souvent typhlite qu'appendicite, et il admet que le traitement mé- 
dical est parfaitement suffisant dans 90 p. 100 des cas. L'appendicite 
traitée médicalement serait peu grave, car même dans les cas d'in- 
flammation péritonéale, la péritonite est généralement enkystée et 
rarement mortelle. Il montre qu'en Suisse, sur 7.213 cas, 6.740 ont été 
traités médicalement avec une mortalité de 8 p. 100. En Allemagne^ 
2.000 guérisons ont été obtenues sans opération dans 96 p. 100 des 
cas. ^viiiiaud, de Genève, et Talamon ne sont pas partisans de l'in- 
tervention chirurgicale dans l'appendicite. Albert Bobin, sur 82 cas 
d'appendicite, a obtenu 79 guérisons par la médication purgative. 
Il cite Laveran, Lucas Championnière et Labbé, qui protestent éga- 
lement contre cet affolement dans l'intervention chirurgicale, et après 
s'être élevé contre les opérations inutiles qui se pratiquent chaque 
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La m^ne année, le professeur Bégooln opère une Jeune fille dans TAppendice 
(le laquelle on trouve quinze Oxyures vivants. 

Brun, en ouvrant un foyer d'appoidlclte, trouve un cadavre d'Aaca^de. 

Guinard, dans un cas^d'appeindlcite à répétttloii. cbez une femme, tcoS^ 
un Triehocéphale vivant dans Tappendioe extirpé. 

Schwankaus, en Amérique, faisant Tautopsle d'un garçon de treise ans, 
mort en vingt-quatre heures d'appendicite brusque avec péritonite fénérallsée, 
trouve l'appendice perforé et à oôté un Ascaride. 

Enfin, Girard signale rexiatence de deux Trlc^iocéphales dans pne. appen- 
dice extirpé chlrurgical^nent sur une fillette de huit ans, prise d^ péritonite 
généralisée pendant la convalescence d'une fièvre typhoïde. Sur les eoxïpea, 
on voit que le parasite a perforé la muqueuse et provoque autour de lui 
une réaction inflammatoire très nette. 

Malgré le nombre des observations^ antérieures, la notoriété du pro- 
fesseur Metchnikoff et Timportanee de sa eommimication, la thécHÎe 
Termineuse de Tappendicite ne fat pas acceptée du public médical. 

L'oubli dans lequel fut laissée la communication de MetchnikoiF 
tient surtout aux idées régnantes dans le publie médical et au parti 
pris d'innocenter les Helminthes, qui domine la pathologie depuis 
Davaine. Ces idées, éminemment fausses, ont été battues en brèche en 
ces derniers temps et j'y ai personnellement contribué de toutes mes 
forces. Il faudra cependant de longues années avant que le public 
médical se décide, je ne dis pas à les accepter, mais tout au moins à 
les contrôler. 

Quelques Jours apr^'s la comnniuicatiou de Metchnikoff. Letulle annanœ à 
In Société de biologie que sur ceut-quatre-vlufft-dix appendices, extirpés cfai- 
rurgicalement, il n*a trouvé que deux Trlchocéphales : une fois dans une 
collection purulente périappendiculalre et uae fois dans Tépalaseur même 
de la muqueuse de Tapiiendlce. 

Puis Siotj, vient lire à 1* Académie de médecine une note sur la fréquence 
des Oxyures vermiculaires dans les api)endices qu'il extirpe. C*est aiaai que 
sur les cinq derniers malades opérés par lui, trois fois les Oxyures paraissent 
avoir été l'unique cause d'appendicites graves. Il conseille donc Tennàlol des 
purgatifs et des vermifuges dans l'appendicite. 

Un peu plus tard TribouUet, à la Société médicale des hôpitaux, cite le ca^ 
d'une de ses malades atteinte d'ascaridiose et qui a présenté à plusieurs repri- 
ses, surtout au moment des règles, des poussées d'appendicite caractérisées 
liar de la fièvre, des nausées, des vomissements, de la douleur et de l'empâ- 
tement au point de Mac Burney. 

Moynier de Villepoix étudie un calcul appeudiculaire renfermant un grand 
nombre d'œufs de Trlchocéphale. . 

Resson, à Lille, signale deux cas d'apijeudlcite qui guérissent spontanément 
à la suite de l'expulsion de nombreux Ascarides. » 

Markovitinc, en Russie, trouve seize Oxyures vivants, dans un cas d'appen- 
dicite où Texameu des matières fécales avait été négatif. 

Kirmisson, ayant fait examiner les matières fécales de vingt et un enfants 
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atteints d'appendicite, trouve ime fois des œufs d'Ascaride et dix-huit fois 
des œufs de Tricbocéphale ; il obtient, du reste, la guérison de ces ai^pendi- 
cites rermineuses par le thymol. 

Lannelongue constate également que les Vers intestinaux sont plus fi*é- 
quents chez les appendiculaires. 

Guinard, stgmile à la Société de chlmigie Tezistetice d'un Tricbocéphale 
dans un nouvel appendice qu'il a extirpé. 

Bonjour signale, dans sa thèse, un gargon de quatorae ans qui expulsait 
tous les jours des quantités d'Oxyures et qui fut opéré par le docteur Felizet 
pour une appendicite. L'appendice étiait perméable et non perftoé, mais l'au* 
teur ne dit pas s'il renfermait des parasites. 

Fayon relate Fhlstofre d'un autre gargcm de quatonse ans atteint d'ap- 
pendicite, qui fut amélioré par l'expulsion spontanée de deux Ascarides et 
définitivement guéri après Texpulsion de deux autres. 

Enfin Von Genser, à Vienne, communique l'observation d'un enfant de Cinq 
ans atteint d'appendicite avec péritonite. A l'opération, om trouve l'appen- 
dice i)erforé et II expulse à la suite trois Ascarides. 

En 1902, Guegan, en Tunisie, cite la mort d'un typhique chez qui on trouva 
l'appendice mortifié et contenant un Ascaride. Par contre, il vit deux autres 
individus guérir d'appendicite après avoir provoqué l'expulsion de nombreux 
Ascarides. 

Mauclaire, dans la Gazette des Mpitavx, rapporte un autre cas d'Ascaride 
dans rappmdice. . 

Schiller signale cinq nouveaux cas d'appendicite, où l'on a trouvé tantôt 
l'Ascaride (un cas), tantôt le Tricbocéphale (un cas), tantôt l'association 
de ces deux parasites (un cas), tantôt enfin des Oxyures (deux cas). Dans 
un de ces cas, les œufs d'Ascaride et de Tricbocéphale ayant été observés 
dans les matières, on donne un traitement vermifuge, qui amène l'expul- 
sion des Vers et la guérison. 

Ramstedt, en Allemagne, trouve des Ox3rures dans un nouveau cas d'ap- 
I^endicite. 

Ragaiue cite le cas d'une fillette de huit ans et d'une femme de quarante- 
deux ans, qui furent guéries d'une crise d'appendicite après l'expulsiou 
spontanée d'tm Ascaride. Il signalé également le cas d'une couturière de 
dix-sept ans, qui fut opérée pour appendicite à l'hôpital de Saint-Germain- 
en-Laye ; or, l'appendice renfermait quatre mâles et cinq femelles d'Oxyures 
et sa muqueuse était épaissie, Infiltrée et ulcérée. 

En 1903, Brun, enlevant à froid un appendice, le trouve perforé et commu- 
niquant par cette perforation avec un abcès enkysté, dans le. pus duquel 
baigne un Ascaride macéré. ^ 

Santillana, à Tunis, cite le cas d'une fillette de onee ans, prise subite- 
ment d'appendicite aiguë, qui fut améliorée par l'expulsion spontanée d*un 
Ascaride, puis définitivement guérie à la suite de l'expulsion provoquée de 
trois nouveaux Ascarides. 

Bell, de Philadelphie, trouve un Ascaride dans le pus d'un abcès périap- 
pendiculaire. 

Oppe, sur soixante appendicectomles faites à Dresde, trouve six fois des 
Oxyures dans l'appendice. 

Galli-Valerlo cite le cas d'un garçon de cinq ans, mort de péritonite géné- 
ralisée, à l'autopsie duquel on trouve rappendloe perforé et rempli de mAles 
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d'Oxyures et d'œufs de Trlchocéphales. Un fait particulièrement intéres- 
sant est que la sœur de cet enfant, ayant été prise de crises appendiculaires, 
fut traitée par un anthelminthique et guérie par Texpulsion d'un grand nom- 
l)re d'Ascarides. 

Martin, dans la Revue médicale (te \onnandic, rapporte avoir trouvé 
deux anneaux de Ténia et trois Oxyures dans Tappendice extirpé à une 
jeune fille de vingt-trois ans. 

Gouma et Peyronie citent le cas d'une femme entrée à Thôpital de Tnnis 
pour appendicite suppurée et qui fut guérie par ouverture de Tabcès au de 
liors et expulsion spontanée de deux Ascarides par la plaie. 

Hubbard raconte le cas d'un garçon de seize ans, qui meurt d'appendicite 
et à l'autopsie duquel on trouve un Ascaride mort dans le péritoine et un 
autre à moitié sorti par ime perforation de l'appendice. 

Enfin, Gantas, d'Athènes, trouve un Ascaride à demi engagé dans im appen- 
dice. 

En 1904, Weinberg, ayant observé, à l'Institut Pasteur, un cas d'appen- 
dicite chez le Chimpanzé, produite par des Ascarides, reprend la question 
de l'appendicite vermineuse et annonce ^ue de nombreuses et récants obser- 
vations ont permis au professeur Metchnikoff de constater que les deux 
tiers dea appendicites seraient produites par des Vera intestinaux. 
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Or, dès rannée 1899, mes travaux m'avaient amené à la convic- 
tion que les Vers intestinaux jouent un rôle très important dans 
réclosion des affections intestinales. J'avais montré en particu- 
lier que les. Ascarides sont capables de se fixer sur la muqueuse et, 
en produisant des plaies, de se faire les agents d'inoculation des Bac- 
téries pathogènes de l'intestin. Si l'inoculation se fait dans l'ap- 
pendice ou le cœcum, il doit en résulter forcément une inflammation 
de la région : une appendicite ou une t3T)hlite. Je croyais tout 
d'abord que les Vers intestinaux se fixent sur la muqueuse simple- 
ment pour ne pas être entraînés par le cours des matières fécales. 
Mais Askanazy démontre que les Nématodes sont en réalité des para- 
sites buveurs de sang et qu'ils se fixent à la muqueuese pour se nour- 
rir : le fait a été confirmé tour à tour pour le Trîchocéphale, TAs- 
caride, la Trichine, l'Anguillule et l'Oxyure. Il devenait dès lors fa- 
cile de comprendre l'action pathogène des Vers intestinaux ; ils 
agissent à la façon des Insectes à la surface de notre peau. Or, tout 
le monde admet à l'heure actuelle que la piqûre d'une Puce peut 
nous inoculer la peste ; celle du Moustique, le paludisme, la filariose 
ou la fièvre jaune ; celle de la Tsétsé, la trypanosomose fébrile et la 
maladie du sommeil. Dans un milieu aussi septique que l'intestin, 
il est facile de comprendre qu'un parasite ne puisse produire des lé- 
sions de la muqueuse et en ouvrir les vaisseaux sanguins sans inocu- 
ler en même temps dans cette muquçuse les Bactéries pathogènes 
du contenu intestinal. Ces Bactéries vont provoquer la fièvre et une 
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réaction inflammatoire du tissu lymphoïde. Comme ce dernier est 
particulièrement abondant dans la région du coecum et de l'appen- 
dice, il en résulte une typhlite ou une appendicite. Cette dernière 
surtout sera fréquente étant donnée la richesse de l'appendice en 
follicules clos, ce qui l'a fait comparer à une plaque de Payer éva- 
orinée, à une sorte d'amygdale ihtestinale. C'est ainsi que je fus 
amené naturellement par mes travaux à la quastion de l'appendicite 
vermineuse. 

Etant donnée la rareté relative des parasites dans les appendices 
extirpés par les chirurgiens (1), je croyais tout d'abord que l'ap- 
pendicite vermineuse dût être particulièrement rare, mais dès le 
début de mes recherches je fus amené à en observer trois cas sur cinq 
appendicites examinées. Dans \in premier cas, une appendicite aiguë 
fut guérie définitivement après l'expulsion spontanée d'un Ascaride. 
Dans les quatre autres cas, les matières fécales des malades, qui 
allaient être opérés, me furent envoyées à examiner, pour savoir 
s'il existait des Vers dans l'intestin. N'ayant rien trouvé dans deux 
cas, je laissai faire l'opération. Mais dans les deux autres cas. 
ayant trouvé une fois des œufs de Trichocéphale et une fois des œufs 
d'Ascaride, j'ordonnai la santonine dans un cas, le thymol dans 
l'autre et les crises, qui revenaient périodiquement, cessèrent comme 
par enchantement et, dès lors, n'ont plus reparu. Or, l'un des cas re- 
monte à cinq ans et l'autre à trois ans. Le dernier cas était particu- 
lièrement intéressant, parce qu'il s'agissait d'une jeune fille conti- 
nuellement malade, anémiée, sujette à de fréquentes crises d 'urticaire 
et atteinte d'une entérite tellement grave qu'elle devait s'astreindre 
à \m régime alimentaire très sévère et n'osait songer au mariage. Or, 
non seulement elle fut guérie, mais tous les autres troubles cessèrent 
également; elle put abandonner tout régime et, depuis, elle, s 'est mai 
riée et est devenue mère sans avoir éprouvé de nouvelle crise d'ap- 
pendicite. J'en arrivai à la conclusion que l'appendicite vermineuse 
est beaucoup plus fréquente que je ne le pensais. 

Vers la même époque, paraît un imi)ortaut travail de Gakle où Fauteur 
montre le rôle considérable joué par l'Ascaride en pathologie tropicale et en 
particulier dans l'étloloKle de la fièvre typhoïde, de la dysenterie et de Tap- 
j>endlcîte. Il signale un cas de i)erforatlon intestinale par Ascarides et un 
cas très Intéressant d'api>endlclte vermineuse. Ces faits furent exposés à 



(i) Je me suis d'ailleurs expliqué à ce sujet. Je crois que, dans la plupart des appendi- 
cite» vermineuses, le parasite se trouve simplement dans le cœcum; la typhlite se trans- 
formera en appendicite soit par simple contiguïté, soit par rinlermédiaire des anasto- 
moses lymphatiques qui existent entre les deux organes. 
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r Académie de médecine par le docteur Kermorgaut, mais comme les précé- 
dentes communications, celle-ci resta sans écho. 

En 1905, Gosset opère un valet de chambre de vingt-sept ans, dans rai>- 
pendicite duquel Desaunais de Guennai*quer trouve deux Oxyures femelles 
vivants. . 

Masson cite le cas d'une Jeune femme, qui guérit d'une appendicite à la 
suite de Texpulsion spontanée d'un Ascaride. 

Walter, dans un appendice extirpé, trouve un Trîchocéphale qui avait pro- 
duit des perfoi'atfons et des décollements de la muqueuse avec lymphangite 
consécutive. 

En 1906, Andrikidls cite quatre cas nouveaux d'appendicite vermineuse, 
qui furent observés par Pascal, Burchardt et Boas. 

Whale publie ^ob8er^'ation d'un malade atteint d'appendicite, qui refuse 
de se laisser opérer et se ti'ouve subitement guéri après l'expulsion de vingt- 
quatre Ascarides. 

Ilardouin rapporte à la Société scientifique et médicale de TOuest le cas 
d'un malade atteint d'appendicite h répétition et dont l'appendice renfer- 
mait une douzaine d'Oxyures. 

Faure, à Trousseau, trouve également des Trichocéphales dans trois ap- 
pendices extirpés. 

Enfin, Weinberg rapporte à la Société de Biologie dix nouveaux cas d'ap- 
fiendiclte chez le Chimpanzé. Or, chez tous, les Vers intestinaux étalent très 
abondants dans l'intestin et particulièrement dans le cœcmn. De plus, dans 
sept cas sur dix, les parasites ont été rencontrés dans l'appendice même. 
Dans deux cns d'appendicite hémorragique, Il trouve au niveau même des 
lésions de petits Ascarides couverts de sang ; dans quatre cas. l'appendice 
contenait un ou plusieurs Trichocéphales ; dans un autre cas. il renfermait 
des Oxyures. Il est intéressant de constater que l'appendicite chez les An- 
thropoïdes semble également de naturo vermlneuse et serait produite par 
les mêmes parasites que chez l'Homnie. 

Les cas se multipliaient donc singulièrement ; il était indéniable 
que nombre d'appendicites étaient causées par l'Ascaride, l'Oxyure 
ou le Trichocéphale, et cependant il était difficile de prévoir le mo- 
ment où la question pourrait être représentée à nouveau, quand subi- 
tement un coup de théâtre se produisit. 

Le 29 mai 1906, le professeur Dieulafoy escalade la tribune de 
l'Académie de Médecine pour jeter un cri d'alarme et proclamer q\ie 
quantité de gens, simplement atteints de typhlo-colite, sont opén'*s 
indûment pour des appendicites qu 'ils n 'ont pas. On extirpe des quan- 
tités d'appendices sains, pour lesquels on a voulu trouver des lésior^ 
histologiques. Mais en réalité, dans tous les cas, il y a typhlite r" 
non appendicite, et la preuve se trouve dans ce fait que les eri^-^ 
n'en persistent pas moins, après l'extirpation de l'appendice, li*^ 
professeur Dieulafoy a eu quelque courage de venir dénoncer ces f^U' 
à la tribune de l'Académie, car c'est peut-être à brève échéan'^c ! 
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retour aux anciennes idées médicales, si ardemment, défendues autre- 
fois, en 1897 et 1899, par Lucas Championnière et Dumontpallier. 
On se rappelle, en effet, qu'ils avaient mis leurs collègues en garde 
contre les formules par trop radicales et contre Tinterventionnisme à 
outrance et soutenaient qiie la plupart des appendicites guérissent 
parfaitement par le traitement médical judicieux. 

A la suite de la communication du professeur Dieulafoy, un cer- 
tain nombre de chirurgiens reconnurent du reste que les opérations 
d'appendicite sont aujourd'^hui par trop fréquentes et qu'il convien- 
drait d'en user avec une plus sage réserve. Mais la question du trai- 
tement médical ne fut pas remise sur le tapis et la discussion allait 
être close sans que personne eût reparlé de l'appendicite vermineuse, 
quand Le professeur B. Blanchard demanda la parole pour exposer 
ses idées sur la question et publier les travaux que je faisais sous ses 
yeux depuis plusieurs années et qui avaient achevé de le convaincre 
de l'origine parasitaire de la plupart des appendicites. Il montre 
principalement que l'appendicite n'est souvent qu'une simple ty- 
phlite et il explique la. douleur appendiculaire par la pénétration 
du Ver dans la paroi du cœcum ou de l'appendice, ce qui amène 
l'irritation des filets nerveux et surtout des cellules ganglionnaires 
des plexus sympathiques. Il s'est fait ainsi le défenseur d'une action 
nouvelle, purement mécanique, qui explique les simples douleurs 
appendiculaires, ainsi que certaines formes frustes ou à répétition, 
mais ne donne pas une explication suffisante d'im très grand nombre 
de cas cliniques, et particulièrement de ceux qui se compliquent d'in- 
flammation ou de suppuration. Ceux-là trouvent leur explication suf- 
fisante dans la théorie dont je me suis fait personnellement le défen- 
seur et qui considère les Vers intestinaux comme les agents d'ino- 
culation des Bactéries pathogènes dans la muqueuse intestinale. Il 
cite en passant les nombreux examens faits par moi, de matières 
fécales provenant de malades atteints d'appendicites, la présence 
fréquente des œufs de Vers intestinaux et les guérisons presque cons- 
tantes obtenues par la médication anthelminthique par le thymol. 

Nous allons exposer nous-même ces faits avec un peu plus de dé- 
tails. 

J'ai indiqué précédemment comment je ne tardai pas à rencon- 
trer trois cas d'appendicite vermineuse sur cinq cas observés ; elle 
était donc plus fréquente que je ne le pensais. Du reste, à partir de 
1904, les journaux politiques ayant parlé de ma communication sur 
le rôle des Trichocéphales dans la fièvre typhoïde et de mes idées sur 
l'action pathogène des Vers intestinaux, on vint me trouver de tous 
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côtés, bien que je ne fisse pas de clientèle, pour me prier d'examiner 
les matières fécales de malades atteints d'appendicite et de me pro- 
noncer sur l'opportunité d'une intervention chirurgicale. 

Toutes les fois que le microscope me montrait des œuf s. d'Ascaride, 
j'ordonnais la.santonine ; quand il s'agissait au contraire d'oeufs 
de Trichocéphale, j'ordonnais le thymol, quelle que soit la fqpne 
de l'appendicite : simple appendicalgie^ . appendicite aiguë, chro- 
nique ou à répétition. Bientôt même, ayant constaté que le thymol 
est un remède merveilleux contre tous les parasites intestinaux, 
j'appliquai le thymol à tous les cas d'appendicite parasitaire. 

Au contraire, chaque fois que je ne trouvais pas d 'œufs de para- 
sites, je laissais l'opération se fair,e. 

Or, il advint qu'un jour n'ayant pas trouvé d'œufs dans les ma- 
tières fécales, je laissai opérer une jeune fille qui, le lendemain de 
l'opération, expulsait un Ascaride. Celui-ci était un mâle, oe qui ex- 
pliquait le résultat négatif de l'examen microscopique. Mes études 
concomitantes sur la fièvre typhoïde m'amenèrent, du reste, vers 
la même époque, à la persuasion que des Nématodes femelles peuvent 
parfaitement exister dans l'intestin, sans que leur présence se tra- 
duise par l'existence d'œufs dans les matières fécales. En effet, si 
elles sont en très petit nombre, il fainirait faire un nombre considé- 
rable de préparations microscopiques pour déceler un seul œuf et 
il peut s'agir d'ailleurs de femelles trop jeunes pour pondre où dont 
la ponte se trouve momentanément arrêtée pour des causes incon- 
nues. 

Depuis cette époque, j'ai traité systématiquement tous les cas d'ap- 
pendicite par le thymol. Cette médication, très bien acceptée des ma- 
lades, a amené la guérison dans 90 p. 100 des cas. Je n'ai pas la 
prétention de venir dire que toutes les appendicites soient vermi- 
neuses. Je crois simplement, avec Dumontpallier et Lucas Champîon- 
nière, que le traitement de l'appendicite doit être avant tout médi- 
cal, et si ce traitement n'a pas réussi entre les mains du plus grand 
nombre des médecins et des chirurgiens, c'est simplement que le 
traitement qu'ils emploient est irrationnel. Irrationnel, parce que 
sous prétexte de calmer la douleur et d'immobiliser l'intestin, on 
constipe le malade par l'opium et la morphine ; au lieu de balayer 
les agents pathogènes, on les maintient en place et on fait ainsi tout 
ce qu'il faut pour créer une appendicite grave. Au contraire, avec 
la médication thymolée et les purgatifs consécutifs, on désinfecte 
l'intestin et on balaye au dehors tous les parasites qu'il peut renfer- 
mer ; on ne crée pas l'appendicite, mais on la guérit et les parasites 
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ne peuvent plus ensemencer continuellement la paroi de l'intestin. 
Nous avons vu du reste que, dès 1897 et 1899, Lucas Championnière, 
Dumonf pallier, Albert Robin, Chauvel et Perrand s'étaient faits 
les adversaires de Topium et les défenseurs de la médication purga- 
tive, qui constituait à leurs yeux le véritable traitement médical de 
l'appendicite, traitement qui, d'après eux, amenait la guérison dans 
la plupart des cas. C'était également l'avis de Gordon et de Tala- 
mon. 

Le traitement médical par le thymol est enfin le meilleur moyen 
d'éviter la perforation de l'appendice, qui trouve aussi son expli- 
cation dans la théorie vermineuse. Il s'agit le plus souvent d'une per- 
foration du eœcum ou de l'appendice par le mieux armé et le plus 
gros des Nématodes, V Ascaris. Il est en effet facile de s'en rendre 
compte par la lecture des observations publiées. Presque toujours 
ce parasite a été rencontré dans la cavité abdominale ou dans l'ab- 
cès périappendiculaire. Voici, d'ailleurs, une observation personnelle 
à ajouter à toutes celles qui ont été précédemment publiées. 

En 1904, pendant mon séjour à Thôpital de la Marine de Brest, j'eus Toc- 
oasion d'observer un moribond atteint de troubles intestinaux bizarres, qui 
l'avaient amené dans le service des typhiques, son séro-diagnostic s'étant 
montré positif. La marche de la maladie n'était pas ctependant celle 
de la fièvre typhoïde : elle n'était puère caractérisée que par de la fièvre 
et des phénomènes douloureux extrêmement violents dans la fosse iliaque 
droite. Subitement se déclarent des symx>t6me8 péritonitiques de perfora- 
tion intestinale et le malade meurt, a[)rès avoir expulsé quehiues Ascarides. 
A Tautopsie, je trouve la cavité abdominale pleine de pus. un certain nom- 
bre d'Ascarides dans l'intestin grêle, qui ne présente nulle lésion de do- 
thîéiientérie, et à la base même de Tapi^endlce un orifice parfaitement cir- 
culaire d'environ un c^itimètre de diamètre. Songeant aussitôt à la possi- 
bilité d'une perforation par im Ascaride, je me mis à chercher entre les 
anses intestinales et je finis par trouver dans le pus im Ascaride macéré, 
c'était le coii)s du délit. Il s'agissait donc non d'une fièvre typhoïde, mais 
d'une tyi)hlo-api)endicite vermineuse avec perforation. Si les douleura vio- 
lentes dans la fosse iliaque avaient attiré l'attention du médecin traitant 
sur l'helminthiase, il aurait suffi vraisemblablement d'administrer le trai- 
tement anthelminthique à ce malade pour éviter la i)erforation et le guérir. 
I^ous ayons du reste signalé précédemment un grand nombre de cas d'ap- 
pendicite vermineuse où la mort aurait pu être évitée par le traitement 
anthelminthique. 

Or, certains auteurs ont une tendance à admettre qu'une vive dou- 
leur par le palper profond, dans la fosse iliaque droite, au point de 
Mac Burney ou dans son voisinage, serait le symptôme pathogno- 
monique non de l'appendicite, mais simplement de l'existence de 
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intestinaux dans l'extrémité de l'iléon, dans le cœcum ou dans 
endice. C'est ainsi que, dans les cas d'helminthiase par l'As- 
e ou le Trichocéph^e, François n'a jamais vu manquer ce signe, 
eut s'accompagner accessoirement de défense de la paroi abdo- 
le. C'est également ce qu'avait coM^taté Triboulet. La seule 
nce de Vers intestinaux peut donc en imposer pour une appen- 

us sommes persuadé que dans presque tous les cas où le trai- 
it par le thymol sera institué dès le début d'une crise d'appen- 
!, celle-ci sera rapidement guérie. Toutefois, en cas d'insuccès 
1 cas d'extrême urgence, le chirurgien pourra recourir à l'opé- 
a. Il pourra d'ailleurs se renseigner sur la marche de l'inflam- 
m en procédant d'une façon méthodique à l'examen du sang 
la numération des globules blancs. Si leur nombre s'élève à 

ou 30.000, le pronostic deviendra sérieux et cette lencocytoee 
ettra d'exclure du diagnostic une lésion non inflammatoire. Si 
antraire, les leucocytes sont peu nombreux (6.000 à 9.000) ou 
ar nombre diminue rapidement, le pronostic est bon. C'est ce 
^abot a essayé de réunir dans la formule suivante t « Une len- 
;ose élevée et progressive indique un cas qui s'aggrave ; une leu- 
<»e basse et décroissante indique un cas qui s'améliore ». Dans 
•emier cas, le chirurgien a le devoir d'opérer ; dans le second 
il peut attendre et recourir au traitement médical. 

Iles sont les considérations que j'ai tenu à vous présenter rela- 
ient au traitement médical de l'appendicite. Je suis heureux 
sir pu défendre ce traitement médical devant des chirurgiens 
ins cette ville de Lyon dont les chirurgiens sont précisément re- 
nés pour leur haute moralité. Puisse cette communication appor- 
[uelque doute dans leiir esprit et les pousser à vérifier les résul- 
que je leur annonce. Ce n 'est pas une théorie que je leur apporte, 
des faits précis observés depuis plus de cinq années. 

1 certain nombre de chirurgiens ont d'ailleurs, à l'étranger, 
is l'appendicite vermineuse. Parmi eux se trouve le professeur 
ny, d'Heidelberg, qui, ces années dernières, faisait subir une 

anthelminthique à tous les malades atteints d'appendicite, chei 
lels l'examen microscopique des matières fécales révélait l'exis- 
î d'œufs de Vers intestinaux. M. le professeur B. Blanchard, 
ouvant ces jours derniers à Heidelbei^, je l'ai prié de me ren- 
ier sur les résultats obtenus. Or, les résultats ont été têts qu'à 
ire actuelle le professeur Caerny, lui aussi, ne s'occupe plus 
i recherche des œufs d'Helminthes, mais, dans tous les cas d'ap- 
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pendîcite, commence par un traitement anthelminthique préalable, 
ne réservant l'intervention chirurgicale immédiate qu'aux cas d'ex- 
trême urgence. Je souhaite voir cette méthode se vulgariser en France 
le plus rapidement possible. L'appendicite vermineuse est une dé- 
couverte française, n'attendons pas pour y croire qu'elle nous re- 
vienne avec le timbre de l'étranger. 



CONCLUSIONS 

1** On décrit généralement sous le nom d'appendicite toute dou- 
leur ou toute inâammation ayant son origine aussi bien dans le 
cœcum ou l'extrémité de l'iléon que dans l'appendice. Il en résulte 
o^u'on extirpe très souvent des appendices parfaitement sains. 

2° La douleur au point de Mac Burney n'est pas, comme on le 
<;roit généralement, pathognomonique de l'appendicite, elle indique 
simplement un trouble de la région cœcale. 

D 'après certains auteurs, une douleur vive, par le palper profond 
dans la fosse iliaque droite, au point de Mac Burney ou dans son voi- 
sinage, indique simplement l'existence d'Helminthes dans l'extré- 
mité de l'iléon, dans le cœcuni ou dans l'appendice. Elle peut s'ac- 
compagner du reste de mouvement de défense de la paroi abdomi- 
nale. 

3** La typhlo-appendicite, en effet, a très souvent une origine ver- 
mineuse. Les Helminthes généralement incriminés «ont l'Ascaride, 
l 'Oxyure et le Trichocéph^le. 

Toutefois, elle peut être due également à un corps étranger inerte. 

« 

4° En pénétrant dans la paroi du cœcum ou de l'appendice, pour 
«e gorger de sang, les Nématodes irritent les fibres nerveuses et les 
cellules ganglionnaires des plexus sympathiques. C'est l'origine de 
la douleur typhlo-appendiculaire (B. Blanchard). 

5** Mais, en même temps, les Nématodes peuvent inoculer dans la 
paroi les Bactéries pathogènes banales du contenu intestinal, c'est 
l'origine des accidents inflammatoires de la typhlo-appendicite 
(J. Guiart). 

Si ces accidents inflammatoires sont plus fréquents dans la ré- 



gion du eœcum et de l'appendice, c'est par suite de la plus grande 
condensation du tissu lymphoïde en ce" point. 

6** Les perforations de l'appendice se produisent surtout dans 
les appendicites vermineuses par Ascarides. Ce Nématode possède, 
«n effet, une armature buccale, qui lui permet non seulement de se 
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fixer dans l'intestin, mais même d'en perforer complètement la paroi 
(J. Guiart). 

L'Oxyure possède la même armature buccale, mais sa petitesse 
lui permet de pénétrer complètement dans la paroi sans provoquer 
la perforation. 

Enfin le Trichocéphale se contente de s'implanter dans la paroi 
par son extrémité antérieure effilée. 

7° Le seul traitement rationnel de la typhlo-appendicite rermi- 
neuse est le traitement médical par le thymol, qui agit à la fois 
coznme antiseptique et comme anthelminthique. 

8° Il est inutile de perdre un temps précieux à faire un examen 
microscopique des matières fécales pour rechercher les œufs des 
Vers intestinaux ; ceux-ci peuvent exister en effet dans l'intestin 
sans que leurs œufs puissent s'observer dans les selles. 

On commencera donc toujours par appliquer le traitement thy- 
molé, qui est itioffensif et très bien accepté des malades ; on l'ins- 
tituera le plus rapidement possible. 

9** Le traitement chirurgical resté applicable, aux cas dans lesquels 
le traitement médical aura échoué ou aux cas d'extrême urgence. 
Pour se rendre compte de la marche de l 'inflammation, le chirurgien 
a d'ailleurs le devoir de faire des examens de sang et de régler son 
intervention sur la marche de la leueocytose. L'opération n'est in- 
diquée qu'en cas d'augmentation notable du nombre des leucocytes. 

10° Pour éviter de nouvelles crises typhlo-appeUdiculaires, on 
devra s'astreindre à ne pas manger de légumes crus, de salade, de 
fraises ou autres végétaux mangés crus et cultivés au ras du sol et 
à ne boire que de l'eau bouillie. On évitera ainsi l'infestation par de 
nouveaux Vers intestinaux. 

On pourra également recourir périodiquement à la médication 
anthelminthique, comme on le faisait autrefois; ce serait sans doute 
le meilleur moyen de diminuer la fréquence de l'appendicite et de 
beaucoup d'autres affections intestinales de nos pays, parmi lesquelles 
la fièvre typhoïde. 
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TRAITEMENT PROTHÉTIQUE DANS LES RÉSECTIONS DU MAXILLAIRE INFÉRIEUR 



PROTHÈSES IMUÉDIATKS ET ANTÊOPÉRATOIRES. 
PROTHÈSES TARDIVES PAR APPAREILS LOURhS. — PUKSENTATIONS DE MALADES. 



— Séance du G auut — 

Il y a bientôt trente ans déjà, Létiévant présentait à votre hono- 
rable Société le premier cas de prothèse immédiate qu'il nommait 
alors maxilloplastie. Aujourd'hui, nous avons Thonneur de vous pré- 
senter quelques malades ayant subi la résection partielle du maxil- 
laire inférieur et qui ont été traités par les méthodes de prothèse de 
Cl. Martin. 

Parmi nos réséqués, dont le chiffre s'est élevé à 16 dans la seule 
année 1905, pour les divers hôpitaux de Lyon, nous avons choisi quel- 
ques cas qui montrent bien les services que peuvent rendre ces 
procédés dans la chirurgie, tant au point de vue esthétique que fonc- 
tionnel. 

Nous pourrons, si vous le voulez bien, partager en trois les bases 
de cette méthode au point où elle en est actuellemnt : la prothèse 
immédiate, la prothèse antéopératoire, et la prothèse tardive. 

Gomme vous le verrez tout à l'heure par nos malades, ces deux 
dernières se complètent et la prothèse antéopératoire est un auxiliaire 
précieux pour l'application de la prothèse tardive. 

La prothèse immédiate a été appliquée chez ce premier malade 
dont nous vous donnons en résumé l'observation : 

L..., trente-deux ans, ayant reçu un coup de feu sous le menton, rentra 
à THôtel-Dleu dans le service de M. le i)rofes8eur Poncet, suppléé par M. De- 
lore. Le coup de feu avait atteint la région mentonnière et avait enlevé la 
pres^iue totalité du fer à cheval ainsi que la partie antérieure du plancher 
de la bouche. L'accident était survenu le 31 juillet 1905. L'intervention 
p/eut Heu que le 31 octobre. M. Delore débrida les fragments restants qui 
nous servirent de point d'appui pour l'application d'un appareil inférieur 
les maintenant écartés. Cet appareil n'était autre qu'mi de nos appareils 
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de protbèse iiuuiédiate en caoutchouc vuleanlaé et visoé à chaque fragment 
par rintermédiaire de lamelles en tôle étaniée disposées en X à chaque 
extrémité. 

Nous avons, depuis lors, revu et suivi le malade à qui nous avons placé 
son appareil définitif et qui aujourd'hui a repris sa vie normale. 

La. deuxième observation de prothèse immédiate nous provient du ser- 
vice à l'Hôtel-Dieu de M. le professeur agrégé Tlxier, qui fit ime résection 
du maxillaire inférieur de toute la partie droite de cet os Jusqu'à la canine 
du côté gauche. Suites opératoires normales. Depuis huit Jours seulement, 
je lui ai placé son appareil définitif. 

Mais il est des cas où la prothèse immédiate n'est pas applicable, 
parce que les lambeaux restants sont insuffisants pour venir recou- 
vrir, sans être trop tendus, l'appareil qu'il aurait fallu placer. Que 
faire alors ? Quelle conduite tenir en prévision des difficultés fone- 
tionnelles et des difformités post-opératoires qui sont si difficiles et si 
longues à faire disparaître. C'est alors que Claude Martin imagina 
la prothèse antéopératoire qui nous rend de signalés services. 

Lorsque le chirurgien a délimité approximativement son champ 
opératoire, nous plaçons sur le fragment restant du maxillaire infé- 
rieur — car ce genre de prothèse ne peut être appliqué que lorsqu'il 
reste un fragment — nous plaçons, dis-je, un appareil en caout- 
chouc vulcanisé qui emprisonne les dents restantes auxquelles il est 
fixé par des vis si son adhérence propre n'est pas suffisante et qui est 
porteur d'une ailette latérale externe qui se dirige en haut pour être 
retenue par une seconde ailette faisant partie d'un appareil analogue 
fixé au maxillaire supérieur. L'ailette supérieure est en dedans de 
l'inférieure, ce qui permet à cette dernière de résister à la traction 
exercée par les muscles sur le fragment inférieur restant, qui tend 
à se dévier dans la cavité buccale. Ce déplacement aurait pour résul- 
tat, non seulement de déformer la joue correspondante, mais aussi de 
ne plus permettre la mastication. En un mot, la prothèse antéopé- 
ratoire conserve au fragment restant sa position normale. Nous 
devons ajouter que ces deux appareils, l'inférieur et le supérieur, 
sont placés trois ou quatre jours avant l'intervention pour que le 
malade y soit habitué. 

Mais que va devenir le côté de la mâchoire où a eu lieu la résec- 
tion ? Des brides cicatricielles vont s'établir ; les lambeaux vont 
se tendre, la joue correspondante s'affaisser et, au bout de peu de 
temps, le malade se trouve dans des conditions très défectueuses, ne 
pouvant utiliser pour la mastication le côté réséqué et restant à 
jamais défiguré. C'est alors que nous intervenons au moyen de la 
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prothèse tardive des appareils lourds qui nous ont rendu de si grands 
services. 

A l'appareil inférieur de prothèse antéopératoire, nous vissons, 
lorsque la cicatrisation est complètement terminée, une autre pièce 
en caoutchouc vulcanisé qui complète l'arcade dentaire inférieure. 
Lorsque le malade la supporte parfaitement, nous y ajoutons en des- 
sous un bloc d'étain dans toute la longueur de la partie réséquée. 
Petit à petit) ce bloc vient se faire une place, aidé par son poids 
et par le massage que lui font faire les mouvements de déglutition 
et de mastication et aussi par le massage externe que doit faire le 
malade lui-mâine sur sa cicatrice. 

Quand il a pris sa place, nous vissons sur le premier de nouveaux 
blocs d'étain, jusqu'à ce qu'ayant creusé lentement une gouttière 
dans le tissu de cicatrice qui finit par céder, nous ayons obtenu un 
physique normal et une mastication satisfaisante. C'est alors seule- 
ment, que prenant cet appareil garni de blocs d 'étain comme modèle, 
nous construisons l'appareil définitif en caoutchouc vulcanisé, por- 
teur de dents artificielles et dont le malade se sert comme d'un den- 
tier ordinaire. 

J'ai passé sous silence la technique détaillée de ces appareils, 
car les résultats seuls peuvent vous intéresser et je vais vous présen- 
ter un malade qui a bénéficié d'une telle intervention : 

C..., quaram^neiif ans, employé au P.-L.-M., rentre le 18 octobre 1905 
dans le service de M. le professeur agrégé Tixier. 

Diagnostic : leucoplasle dégénérée en épithélloma ayant envahi le maxil- 
laire. 

Opération le 17 novembre 1905. On résèque le maxillaire à gauche; Juste 
au-dessus de Tangle de la mâchoire. A droite, le trait de résection porte 
entre rincisive latérale et la canine, ablation d'une grande étendue de la 
Joue. Suites opératoires des plus simples, et le 5 décembre le malade est en 
pleine voie de guérison. 

Depuis cette époque, nous avons modifié peu à peu nos appareils 
lourds et aujourd'hui nous le remplaçons devant vous par l'appareil 
définitif. 
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RECHERCHES SUR LA TENSION ARTERIELLE DES CATARACTES 



tude de la pathogénie de la cataracte a inspiré de nombreuses 
hèses, parmi lesquelles nous ne retiendrons que celles qui attri- 
un rôle prépondérant à la sclérose des vaisseaux. Il semble 
existe, dans la littérature médicale, une tendance à considérer 
rio-selérose (ionmme un don principaux facteurs de la cataracte 
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que NIekelsburg (1) examine sur le vivant si la carotide est plus dure que 
uormaleiueut et arrive aux mêmes conclusions. Mais c'est un examen clini- 
que sommaire et empreint d'un caractère essentiellement subjectif. 

D'ailleurs, d'autres ol)ser\'ateur8 reprenant ces mêmes re<*liercbes ne sont 
pas arrivés au même résultat que Micbel. Weil (2) trouve rarement de l'atbé- 
rome des carotides chez les cataractes et cet atbérome, lorsqu'il existe, ne 
prédomine du même côté que la cataracte que dans deux tiers environ des 
oas. 

Deutschmann (3) admet un rapport entre la cataracte et l'albuminurie, 
ce qui est (*ontesté par la plupart des auteurs. Becker (4) ne trouve de l'albu- 
minurie que chez 6 p. 100 des cataractes; Ewetzki (H), chez 10,50 p. 100. 

Rohmer (6) dans son rapport sur l'artério-sclérose oculaire au Congrès 
de Paris de 1906, constate (jue « tout le monde est à peu près unanime à 
penser que la cataracte consiste dans une altération régressive, un trouble 
de nutrition du cristallin » ; il rapporte les princiimles opinions émises 
sur ce spjet, mais ne donne pas de conclusion. 

Ce sont des procédés cliniques plus perfectionnés ciui ont servi à l'un de 
nous (7) pour observer l'état du rein dans la cataracte sénile. Il a constaté 
dans Turine des cataractes : 

1" Des modifications quantitatives des éléments minéraux : diminution 
considérable de l'urée ; augmentation des chlorures. 

2^ Modification de perméabilité rénale : l'élimination du bleu de méthy* 
lène est plus lente et souvent notablement retardée. 

3" Diminution de la toxicité urinaire. 

Grilli (8 ) a eu recours à la cryoscopie urinaire et a constaté que la tension 
osmotlque de l'urine chez les cataractes était faible et très inférieure à la 
uormale. Il en conclut que ces malades sont «. des individus avec rein sénile ». 

Ducasse (9), sous Finspi ration de l'un de nous, a repris ces recherches 
cryoscopiques au laboratoire de la Clinique ophtalmologique de Toulouse et 
A trouvé les mêmes résultats, en tenant compte non seulement de l'abaisse- 
ment du point cryoscopique mais encore de la valeur moléculaire totale et 



(1) NicKELSBCRG : Weîtcre Beitrœge sur Aetlologie der Cataracla senilis, Thèse de 
Wûrzburg, 1892. 

(2) Wkil in Bkckrr : Zur Aetiologie der Katarakt. Vers, der ophth, Gesells. 
Uetdelberg p. 78, 1884. 

(3) Deutschmann : Ueber nephritisclie Katarakt. Archito fur Ophth., t. XXV, 4, 
XXVII. 1. et XXIX, 3. 1883. 

f4) Beckkr et (5) Ewetzïy, d'après Berger : Eneycl. fr, d'Opht.^ t. IV, p. 126, 
1905. 

(6) RoHMiR (de Nancv) : Rapport sur Tartériosclérose oculaire. Congrès d'Opht. 
de 1906. 

(7) H. FnRNKEL : Contribution à l'étude de la pathogênic des cataractes. Congrès 

d'Ophialm. do 1893. 

— Contribution h 1 étude de l'urologie clinique des cataractes* 

Lyon médical, t. LXXXI. p. 466. 1896. 

— Recherches sur la perméabilité rénale chez les personnes atteintes 
de cataracte sénile. Archives d'Opht., t. XVIII, p. 416, 1898. 

(8) Giu5;bi>i>e Grilli : Crvoscopie et pathogénie de la cataracte sénile. Recueil 
d'Opht., p. 321, 1904. 

(9) DiTCAssE : Recherches cryoscopiques sur la cataracte sénile. Thèsede Toulouse, 
4904-1905. 
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de celles des molécules élaborées. En étudiant les modiâcations cryoacopiques, 
jl conclut à une diminution de la perméabilité rénale avec rétention des pro- 
duits toxiques dont la présence peut expliquer ropaciôcation cristallin lenue. 

De toutes ces recherches cliniques, on peut conclure qu'il existe 
chez les cataractes un état particulier du rein qui se manifeste par 
une diminution de l'élimination. 

Existe-t- il un lien qui unisse cet état du rein avec Topacification 
du cristallin ? On pourrait songer à l'artério-sclérose. Nous venons 
de voir que ce nom a été prononcé par un certain nombre d'auteurs 
qui considèrent l'artério-sclérose comme un facteur important de la 
cataracte sénile. 

Il faut toutefois constater que l'on trouve rarement chez les cata- 
ractes des manifestations oculaires de l'artério-sclérose. L'arc sénile 
n'est pas considéré par Rohmer (1) comme une manifestation de 
rartério-sclérose ; et on ne signale pas chez les cataractes la fré- 
quence des hémorragies soit sous-conjonctivales, soit rétiniennes, 
des embolies ou tromboses des vaisseaux, soit rétiniens, soit encépha- 
liques, qui sont autant de manifestations de l'artério-sclérose. 

Les recherches de Michel sur l 'athérome des carotides chez les cata- 
ractes ne sont pas confirmées. 

C'est donc par une hypothèse que l'on a jusqu'ici attribué ce rôle 
à l'artério-sclérose. Il est temps d'apporter des notions précises, 
de rechercher par des données cliniques certaines si les sujets cata- 
ractes sont des artério-scléreux. 

La recherche de la tension artérielle est de nature à préciser le 
degré de sclérose des vaisseaux. Les travaux systématiques de Potain 
et de Huchard, démontrent que l'artério-sclérose s'accompagne tou- 
jours d'une hypertension artérielle permanente. 

Potain (î) dit que l'artério-sclérose précède rbypertension artérielle 
et 11 constate que « l'bypertenslon artérielle se retrouve a quelque degré 
dans toutes les formes de rartério-sclérose. » 

Huchard (3) dit que « IMiyperteusîon artérielle permanente est la cauïïe 
de rartério-sclérose ; elle précède i>eudant un temps plus ou moins long 
révolution des diverses maladies (cardiopathies et néphrites interstitielles, 
etc.) lesquelles sont elles-mêmes sous la dépendance de la sclérose vascu- 
la ire ». 

Ainsi donc quel que soit le facteur initial, l'opinion de ces deux 



(1) RoHJiEn, de Nancy : loc. cit. 

(2) l*0TAiN : La pression artérielle de l'homme à lélat normal et & Tétai pallio- 
logiipie. l'uris. p. 106, 1905. 

(3) lliTCHARo : Traité clinique des maladies du cceur ot de Taorie. Paris, p. 46. 1893- 



rî n 



H. PRENKBL & E. GARIPUY; — TBNSION ARTÉRIELLE DES CATARACTES 863 

auteurs est que l'artério-sclérose s'accompagne toujours d'un cer- 
tain degré d'hypertension artérielle. Ces recherches n'ont pas été in- 
firmées jusqu'à ce jour, et on ne peut pas leur opposer les travaux de 
Rotermund (1), élève de Romberg, qui n'intéressent que la pression 
capillaire. Il trouve que la tension capillaire n'est pas élevée dans 
l'artério-sclérose quand il n'y a pas en même temps de lésions du 
rein. 

Recherches personnelles, — On peut considérer que le moyen 
, pratique et précis de déceler l'artério-sclérose consiste dans la 
f recherche de la tension artérielle permanente. 

Cette recherche, nous l'avons faite chez 108 sujets atteints, de 
diverses variétés de cataractes, dont 99 cataractes séniles, 3 cataractes 
compliquées, 3 cataractes diabétiques, 3 cataractes avec albuminurie. 
C'est le résultat de ces recherches que nous donnons dans ce travail. 

Nous avons employé l'appareil de Laulanié qui se rapproche de 
l'appareil Riva-Rocci. C'est un bracelet métallique bivalve, actionné 
par un écrou à vis et qui porte à l'intérieur une pelote de caoutchouc 
remplie d'eau destinée à transmettre la pression des vaisseaux. Ce 
réservoir est relié par un tube en caoutchouc rempli d'eau à un 
manomètre à mercure, qui permet de lire et au besoin d'enregistrer 
sur un tambour portant un papier noirci les oscillations de la tension 
intra-vasculaire correspondante à chaque degré de compression. Ici la 
compression est exercée sur tous les vaisseaux de la face antérieure 
de l 'avant-bras. L'avantage pour nous de ce dispositif consiste dans 
la possibilité d'obtenir des tracés qui constituent une preuve objec- 
tive facile à contrôler à chaque instant. Nous appliquons l'appareil 
de Laulanié à l'avant-bras, à 4 ou 5 centimètres au-dessous du pli 
du coude. 

Les tensions que nous donnons plus loin ont toujours été prises le 
matin, avant le déjeuner de 11 heures. Le plus souvent les sujets 
étaient des hospitalisés ; chez les malades venus de l'extérieur, nous 
jQe prenions la tension que lorsqu'ils avaient eu un repos d'au moins 
une heure. 

Les sujets étaient tous placés dans la même position assise, le bras 
reposé sur une table; chaises et tables étaient respectivement d'un 
T^.odèle uniforme dans les divers examens. Toutes ces précautions 
étaient prises afin de placer toujours les patients dans les mêmes 
conditions d'expérimentation. Sauf quelques rares exceptions, nous 

I) RfiTBRMUND : Ueb«r den CapiUar<lruck besonders bei Arterioskierose n^bst 
5 npikiingcn ûbcr den Bluldnick bci ArterioskleroFO. Thèse de Marburg, 1904-1903. 
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avons pris plusieurs tensions, à quelques jours d'intervalle poi 
inême sujet, de façon à trouver la moyenne de la tension permai 

Nous admettons que la pression normale ne dépasse pas 130 
mètres de Ilg en moj'enne. Toutefois, ce chiffre n'est nullemen 
limite et on pteut voir des pressions bien plus élevées d'une 
passagère à l'état normal. Pour les tensions normales prises 
l'appareil de Laulanié. nous renvoyons ans chiffres publiés par 
de nous (1) ; et pour les tensions chez des artério^cléreux aux 
fres publiés par M. Jléo (2). Dans le même travail de M. Mé( 
été publiées les obser\'ations complètes et les tensions de quel 
lins des cas que nous rapportons à nouveau afin de donner un ti 
d 'ensemble. 

Voici les tensions moyennes des 108 sujets examinés. Nous i 
pris la moyenne des tensions maxima et celle des tensions mi 
recueillies et avec ces deux nombres nous trouvons la te 
moyenne générale. 

Les nombres donnés expriment les millimètres de mercure. 

Analyse des résultats. — Pour analyser ces résultats, il con 
de ne considérer que la tension moyenne, afin de simplifier l'e: 
que nous allons fair(^ Nous divisons ces tensions moyennes en : 

1° teiisloae trën fatlilee : celleo qui eont Infërleuree & 101 mm. Bg. 

2° teusiuns faiblM : de 101 & 120 mm. Hg. 

'A° teuHlons uormalee : lie 121 à 140 inm. Ilg. 

4° tt>UHlunH (ortM) : <]e 141 A KK) lum. llg. 

."." leiisions très fortes : nu-dessiis de llîO nun. Hg. 

Ces divisions sont un peu arbitraires. Les chiffres obtenus 
pas en effet une précision mathématique; tel sujet qui dans 
série d'examens aura par exemple comme moyenne ime tension : 
l)oiirra avoir dan.s une seconde série une tension normale : il 
en être ainsi pour un sujet dont la tension moyenne est voisii 
140 mm. de Hg. Mais si cette observation est exacte pour ui 
isolé, il n'en est pas moins vrai que ces différences disparai 
<|uand on se base sur un yrand nombre de sujets : c'est ce qui 
.1 décidé à ne publier ce travail que lorsque nous avons eu un no 
suffisant d'observations pour en tirer des considérations gêné 



(Il II. Pii£><>i!L : Tension nrlérielle d&Ds le glfturome. Afeliivet il'Ophl., t. 
p. 13. 1905. 

1^1 .Mio ; Cantribulion i. l'élude de la tension arlùriellc dans la cataracta 
Thèse de Tottlouae, p. ii. 1904-1905. 
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En comparant les chiffres trouvés pour l'un et l'autre sexe, on 
constate que le sexe n'a pas d'influence sensible sur la tension arté- 
rielle. Si, par exemple, nous prenons la moyenne des hommes âgés de 
soixante à soixante-dix ans, nous trouvons une tension de 130 mm. 
Elle est de 126 mm. pour les femmes du même âge. Aussi daus les 
analyses suivantes nous ne ferons pas de différence de sexe. 

Nous voyons également que l'âge n'a pas d'influence sur la tension 
artérielle. Chez les cataractes âgés de plus de quatre-vingt ans, nous 
trouvons en effet 2 tensions très fortes (160 mm. et 161 mm,), 6 ten- 
sions normales, 1 tension très faible. Ce sont les chiffres que l'on 
trouve aux divers âges de la vie. Ces conclusions sont conformes à 
celles qui résultent des recherches faites par Moutier (1). 

A. — Cataractes compliquées, — Si nous conisidérons d'abord les 
cataractes compliquées, soit des lésions des membranes de l'œil, soit 
de glycosurie ou d'albuminurie, nous trouvons que, sur 9 cas, il 
existe : 

2 tensions faibles (albuminurie et myopie maligne). 

2 tensions normales, presque fortes : atrophie du nerf optique (135 mm. de 
Hg) et diabète (139 mm. de Hg) . 

5 tensions très fortes : rétinlte (194 mm.), 2 albuminuries (151 mm. et 
158 mm.), 2 diabètes (177 mm. et 232 mm). 

Les tensions faibles ou normales existent chez des sujets porteurs 
d'une affection locale et qui n'a pas d'action sur l'état général ou 
n'est pas une conséquence d'une maladie générale (myopie et atro- 
phie simple du nerf optique). Dans cette catégorie, nous trouvons 
une albuminurie qui n'était pas une albuminurie brigthique et un 
diabète sucré. -Ce dernier malade suivait depuis plusieurs mois un 
régime très sévère. 

Les tensions très fortes existent le plus souvent lorsqu'il y a des 
complications oculaires d'une maladie générale. On sait que le 
diabète sucré et surtout les lésions du rein élèvent la pression arté- 
rielle. Quant à la rétinite, nous ne pouvons pas en préciser l'origine 
ni la nature. Mais l'observation de cette malade mérite d'être rap- 
portée sommairement. 

Ohacruation 105. — B... Pierrette, soixante-cinq ans, porte à OD un leu- 
come adhérent, central, consécutif à un ulcère traumatique. La vision de 
cet œil est nulle. 

(1) Moutier : Influence delà vieillesse sur la pression artérielle [Académie des 
Sciences, 26 février 1!)06). 
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OG. Cataracte hypermûre qui évoliierait depuis plusieurs années. Tou- 
tefois, l'acuité visuelle de cet œil est très faible (voit la lumière, mais ne 
\oit pas les mouvements de la main. Ne voit pas la clarté d'une bougie au- 
delà de un mètre). C'est sur ses instances et en faisant toutes les réserves, 
qu'on se décide à l'opérer. 

Rien à signaler au cours de Fopération, excepté que le cristallin très mou, 
fut extrait dans sa capsule, sans perte de vitré. Le huitième jour après 
l'opération, la pupille était très noire, pas de masses, réaction inflammatoire 
presque nulle, œil en très bon état. Mais l'acuité visuelle est très faible. 
V compte à peine les doigts à 15 centimètres, les verres n'améliorent pas. 
Pas de décollement de la rétine. Lésions de rétlnlte. La tension artérielle 
était de 190 mm. à 198 mm. de Hg. 

B. — Cataractes compliquées. — Si notis considérons la cataracte 
sénile proprement dite, celle qui n'est produite par aucune lésion des 
membranes profondes de l'œil, ni par lu&e maladie générale, nous 
constatons que sur 99 sujets examinés^ on trouve : 

5 tensions très faibles (100 mm. Hg et au-dessous). 
30 tensions faibles (101-120 mm. Hg). 
45 tensions normales (121-140 mm. Hg). 
10 tensions fortes (141-160 mm. Hg). 

9 tensions très fortes (au-dessus de 160 mm. Hg). 

En parcourant les observations de ces cataractes dont la plus 
jATande partie ont été opérés, nous relçvons : 

1° Parmi les sujets à temion faible, l'observation 10, sujet chca 
lequel existent des lésions de choroïdite atrophique aux deux yeux. 

2° Parmi les sujets à tension normale, le n** 5, qui avait aussi des 
lésions de choroïdite atrophique, lesquelles diminuaient sensiblement 
l'acuité visuelle; le n^ 35, opéré de cataracte secondaire, a eu une 
hémorragie du segment antérieur spontanée, le cinquième jour. 

Voici son observation : 

Ohêervation^ S5. — B... Pierre, soixante-douze ans, ancien gargon d'hôtel, 
actuellement à Tbosplce de I^ Grave. 

OD., opéré de cataracte en 1892, avec iridectomle. Actuellement avec 
+ 11 DV 1/4. 

OG..., opéré de cataracte en 1892, avec Iridectomie, six mois après OD. 

Actuellement, cataracte secondaire. V = mouvements de la main à. 30 œasti- 
mètres, les verres n'améliorant pas. L'atrophie ne dilate pas la pupillet. 

OG., oi3éré le 16 ;(anvler 1906, de cataracte secondaire. Incision coméenne 
eu haut. On excise la partie centrale de la capsule. 

Il s'écoule une goutte de vitré au dehors. 

18 Janvier : on fait, les jours suivants, deux instillations d'atropine par 
jour. 

21 janvier : Cinquième jour ; a souffert durant une partie de la nuit prfr- 
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cédente. Le matin, on constate, dans la chambre antérieure, mie liémorragie 
assez abondante. Pas de traumatisme antérieur, 

26 janvier : Le sang est en partie résorlié. 

30 janvier : Le sang n'est pas résorl>é en totalité, mais il y a une amélio- 
ration manifeste. 

Les tensions artérielles relevées sont : 

fO janvier 1906 130 mm. à 138 mm. moyenne 134 mm. de Hg 

18 — 120 — à 130 - — 125 — 

2^ — 130 ~ à 160 — — 14(5 — 

3** Parmi les cataractes qui s'accompagnent d'une iensian forte, 
nous n'avons à signaler qu^un cas particulier : 

La no 57, G... Rosa, soixante ans, qui depuis cinq ans vient périodique- 
ment faire examiner une cataracte double lente à mûrir pulsqu^on trouve 
encore à OD une acuité de 1/3 avec — 5 D et OG, une acuité de 1/6 ave<î 
— 4 D. La tension artérielle a une moyenne de 143 mm. de Hg. Les autren 
malades ont été tous opérés et nous n'avons rien à signaler. 

• 

4° Dans les 9 cas de tension très forte, nous notons : 

1) Une cataracte avec tension de 182 mm., qui n*a pas été opérée : oô«. 91. 
On ne connaît donc pas l'influence que pourrait avoir cette hypertension sur 
le résultat opératoire. Sa tension fut prise en trois périodes, et le chiffre 
en fut toujours élevé. 

2) Cinq sujets à très forte tension variant de 160 mm. à 178 mm., qui oat été 
opérés et dont les suites opératoires furent exemptes de complications et le 
résultat excellent. 

3) Enfin, trois malades sur lesquels nous insisterons plus particulièrement 
h cause des complications qui survinrent après l'opération : 

L'un inscrit sous le no 38 avec une tension de 176 mm. eut une hémorragie 
spontanée dans la chambre antérieuret le dix-neuvième jour après l'opération. 

L'autre, le no 21, avec une tension de 160 mm., eut une hémorragie spon- 
tanée dans la chambre antérieure le cinquième jour. 

Enfin, le no 94, avec une tension de 194 mm. eut une hémorragie expul- 
slve. 

Nous rapportons ces trois observations : 

Observation 38, — P... Théophile, soixante-dix ans, charpentier. 

Dans les antécédents, une affection pulmonaire aiguë qui dure un mois, 
vers l'âge de trente ans. 

OD... Cataracte équatorlale Incomplète qui a commencé il y a un an, mais 
dont la nmrche aurait été accélérée par un traumatisme reçu il y a trois 
mois. Vrz: 1/20* . 

OG... Cataracte sénlle, ayant conufnencé depuis deux ans et demi, com- 
plète depuis six mois. 

OG... fut opéré de cataracte le 17 janvier 1906. Grand lambeau coméen 
sopérieur. Irldectomie. L'expulsion du cristallin fut laborieuse ; il y avait 
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lie nonibretises niasses. Au moment où ces masses venaient de sortir, le 
malade, par un effort de contraction, expulsa une goutte fluide de Titré. 
T^e deuxième jour, 19 janvier, le malade éprouve des douleurs anormales. 
On défait le pansement et on trouve un pincement d'une petite frange 
d'iris. Il existe dans la pupille une masse i>eu gênante pour la vision. 

Le sixième jour, l'enclavement de l'iris est recouvert par la conjonctive. 
La chambre antérieure est reformée. Il existe une légère Iritls. On instille 
trois fols par jour de l'atropine. On continua les instillations d'atropine trol8 
fois par jour. 

Le 5 février, dix-neuvième jour, on trouve une hémorragie dans la chambre 
antérieure de l'œil opéré. Le malade raconte que la veille au soir, il a ressenti 
brusquement une vive douleur dans l'œil opéré, sans traumatisme préa- 
lable, sans aucune cause à laquelle il puisse la rattacher. La douleur a 
duré une heure environ ; il a pu ensuite dormir tranquillement. On cesse 
les instillations d'atropine. 

Les jours suivants, le sang s'est résorbé peu à peu, et le 19 février il ne 
reste plus qu'un très l^r hyphœma et un peu de fibrine dans le champ 
pupillaire. Sans verres, il compte les doigts à 30 centimètres. 

Le 17 juillet 190C, encore un peu de fibrine dans la pupille. La vision 
est l)onne : avec +12 DV %. 

La tension artérielle a été : 



Le 27 janvier 1906 150« 

29 — 170 

30 — 170 

1" février 1906 160 

6 — .lendemain de l'hémor.) 180 

9 — 180 



h 170— 


Moyenne 160- 


à 190 


— 180 


à 185 


— 177 


à 165 


- 163 


à 200 


190 


à 195 


— 187 



- de Hg. 



On voit que la tension artérielle est très élevée au moment où se 
produisit cette hémorragie antérieure spontanée. 



p. 



i 



Observation 21. — L... Jean-Bernard, quatre-vingt-un ans, tailleur d'ha- 
bits. A l'âge de vingt-sept ans environ, resta alité pendant deux mois pour 
une maladie fébrile dont il n'a pas gardé d'autre souvenir. 

OD... Cataracte sénile, mûre, qui a commencé depuis cinq ou six answ De- 
puis deux ans, cet œil ne voit plus. 
OG... Cataracte équatoriale au début qui a commencé depuis im an- 
La papille normale porte un croissant pigmenté temporal. V = %. 
OD..., opéré de cataracte le 10 mai 1905. Grand lambeau coméen supé- 
rieur. Iridectomle. Pas d'incidents opératoires. 

I^ troisième jour — 13 mai. — Bon état. Quelques masses. Un peu de 
stuig colore ces masses. Compte les doigts à 30 centimètres. 

Le sixième jour — IC mai. — A la visite du matin, on trouve le panse- 
ment taché de sang même extérieurement. La cheftaine nous dit que la 
veille au soir, vers cinq heures, le malade marchait tranquillement dans le 
promenoir, quand bniaquement, sans traumatisme préalable, il s'est plaint 
d'une vive douleur de l'œil opéré. La douleur s'est calmée spontanément 
en une demi-heure, et on a vu alors du sang filtrer à travers le pansement 
Le malade n'a plus souffert et 11 a pu passer une bonne nuit. Au matin. 
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l'hypbœma occupe le tier8 Inférieur de la chambre antérieure. La plaie 
oornéenne s'est ouverte et Thémorragie a pu s'écouler ainsi dans les culs- 
de-sac et au dehors. V =r mouvements de la main ; ne compte plus les doigts. 
Ou donne une purgation de sulfate de soude. 

Le 25 mai, le sang est complètement résorbé ; 11 existe une grosse masse 
de fibrine près du centre de la pupille ; avec -|- 11 DV 1/20. 

Les tensions relevées le matin sont : 

î) mai 1906 lîM)»» à 180— Moyenne 105— de ïïg. 

6 — 155 à 160 — 172 — 

7 — 150 à 175 — 162 — 

— 150 à 15M) — 170 — 

15 — (jour de rhémorragie). 155 à 170 — 162 — 

16 — (purgé le malin) ... 140 à 160 — 150 — 

19 — 145 à 155 — 150 — 

20 — 150 à 165 — 157 - 

22 — .155 à 175 — 165 — 

25 — 150 à 170 — 160 — 

27 — 140 à 160 — 150 — 

On constate que la tension artérielle va en augmentant jusqu'au 
lendemain de rhémorragie spontanée; puis elle décroît brusqueiaent 
après la purgation et a une tendance à se relever ensuite. 

Ohservaticm 94* — M. Delphine, soixante-quinze ans, ménagère. N'a pas 
de maladie antérieure. 

OD... Cataracte à peu près complète, qui a commencé depuis environ un 
an. y = Mouvements de la main à 30 centimètres. 

L'ombre portée de l'iris existe encore. 

OG... Cataracte mûre. Début il y a environ deux ans. Depuis un an, 
cet œil ne voit plus. Y = mouvements de la main à 20 centimètres. 

OD... Opéré le 5 avril 1906. Grand lambeau coméen supérieur. Iridecto- 
mie. La cristalloïde antérieure est coriace. Le noyau est très volumineux. 
Quelques masses facilement expulsées, mais la malade fait un mouvement 
intempestif et fait sortir une goutte de vitré. 

On la conduit à son lit. Cinq heures après l'opération, à 2 heures du soir, 
elle prend selon son habitude du bouillon, puis une gorgée de vin. Une 
Heure après ce léger repas, elle est prise de vomissements. Puis reste calme 
toute la spirée. La nuit, elle ne dort pas, à cause d'une céphalée surtout 
frontale qu'elle n'avait jamais ressentie auparavant. 

La nuit suivante, nouvelles céphalées. 

Le 7 avril — deuxième jour. — On ouvre le pansement, et l'on trouve le 
imnsement taché de sang ; la plaie coméenne est tenue largement béante 
par im gros caillot qui a débordé à l'extérieur. La chambre antérieure est 
remplie de sang. 

V = O. C'est une hémorragie expulsive survenue très probablement quel- 
ques heures après l'opération et qui s'est accompagnée aussitôt de vomisse- 
ments, et les jours suivants de céphalées, comme il advient le plus souvent. 

11 avril 1906. Le pansement est de nouveau taché de sang. Les jours 
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âuiyaats, rbémorragie se ooutinua, mais lentement, et toiw \e» deux jour» 
le panaement était tacbé de aang. v 

I^ 25 avril, Théniorragie s'est ari^tée, uu gros caillot faisiait entrebâiller 
la plaie coiiiéenne. 

Le 28 avril, il n'y a pas eu d'hémorragie nouvelle depuis quatre Jours. 
La malade quitte Thôpital. 

Le relevé des tensions est : 

13 avril lOOCJ 20»""» à 230"°» Moyenne 217'"'» de Hg. 

44 — 180 a 210 — 195 — 

18 — i:$0 à 180 — 165 — 

19 — 190 A 215 — 202 — 

28 — 185 à 200 — 192 — 

La tension n'avait pas été recherchée avant l'hémorragie, ni les premiers: 
jours après l'hémorragie, parce que, opérée dès son arrivée à l'hôpital, 
elle a gardé le Ht ensuite et ne s'est levée que le 13 avril. I^e décubitus ho- 
rizontal aurait modifié les conditions de ces recherches. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

1° Pathogénie de la cataracte, — Nous avons exposé tous les résul- 
tats que nous ont donnés nos recherches sur la tension artérielle per- 
manente chez les 108 sujets cataractes que nous avons examinés. Notre 
but était de aavoir si la pression artérielle des cataractes était assez 
élevée pour permettre de considérer ces sujets comme des artério- 
scléreux. 

Nous avons trouvé, au contraire, que l'hypertension artérielle 
n'existe que par exception chez Ips sujets atteints de cataracte sé- 
nile. Nous avons trouvé 80 tensions qui ne se sont pa8 élevées, c'est-à- 
dire inférieures à 140"*^ de Hg:; 10 qui sont considérées comme 
fortes, mais ne dépassant pas 150""" de Hg^. Il ne reste que 9 tensions 
très fortes. 

Si l'on compare ces résultats avec le chiflfre des tensiotis que l'un de 
nous (1) a trouvé pour le glaucome, <wi voit que, même les tensions 
que nous considérons comme très fortes, sont pour la plupart infé- 
rieures aux tensions trouvées chez les glaucomateux ; de même, elles 
sont de beaucoup inférieures aux chiffres que Méo (2) donne pour 
les artério-scléreux, puisque sur treize vieillards artério-scléreux pris 
au hasard dans un service d 'hospice, il trouve comme plus f aiUe 
tension 177""^ de Hgr, comme plus forte 231^"' de Hg. 

On peut donc dire, d'après ces chiffres, que s'il est vrai que l'ar- 



(1) Frenkel : Tension artérielle dans le glaucome {Archives (VOpht., t. XXV, 
p. 43, 1909). 

(2) MÉO : Loc. cit. 
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téri<Hieléro8e s'accompagne toujours d'un certain degré d'hyper- 
tension, ainsi que le prouvent les travaux de Potain et de Huehardr 
la cataracte sénile n'est pas habituellement accompagnée d'artério- 
sclérose . 

Il résulte des travaux cliniques de l'un de nous, cités plus haut, que 
le rein n'élimine pas chez les cataractes d'une façon normale les pro- 
duits toxiques élaborés par rorg;anisme, sans que cette insuffisance 
d'élimination se manifeste par les symptômes cliniques habituels 
de rinsufôsance rénale. Ce n'est paa de l'insuffisance rénale typir 
que, mais un état du rein. intermédiaire entre le rein normal et l'in- 
suffiisanee telle qu'on la considère en clinique. Les recherches sur la 
tension artérielle viennent à l'appui de cette manière de voir. Nous 
constatons, en effet, que cet étatt du rein n'a pas un retentissement 
appréciable sur la circulation générale. Tandis que l'insuffisance 
rénale produit toujours de l'hypertension vasculaire, même à un 
degré .assez élevé, nous ne trouvons que rarement de l'hypertension 
chez les cataractes. 

D'après ces données de la clinique, ne pourrait-on pas admettre 
qu'il suffirait d'un léger degré d'insuffisance rénale, d'un degré 
inappréciable à l'observation clinique usuelle, mais qui serait dér 
celé par des recherches de laboratoire, pour retenir dans l'organisme 
des produits toxiques parmi lesquels se trouvent des cytotoxines 
eristalliniennes. Mais nous ne x)ouvons pas insister aujourd'hui sur 
cette question des cytotoxines, si bien étudiée par Rœmer. (1). Nous 
\roulions seulement montrer comment il faut comprendre le rôle 
de la diminution de la perméabilité rénale dans la cataracte. 

2° Hémorragies oculaires dans la cataracte. — La question de la 
tension artérielle dans la cataracte n'a pas seulement un intérêt théo- 
rique. Il y a aussi des conclusions pratiques à tirer des faits que nou^ 
avotns observés. Nous avons en vue ici les rapports qui paraissent 
exister entre l'hypertension artérielle et les héniorragies spontanées 
intra-oculaires qui surviennent à la suite de l'opération de la cata- 
raiCte. Nous les diviserons en hémorragies du segment antérieur et 
hémorragies du segment postérieur. 

Nous avons noté quatre cas d'hémorragies dont trois cas surve- 
nus chez les hypertensifs. Sur quarante-deux malades avec tension 
normale opérés, nous ne trouvons qu'une seule hémorragie du seg- 
ment antérieur; tandis que, sur dix malades à tension très forte 

(1) RcxMER (Paul) : Die Patbogenese cler Cataracta senilis vom Stand pu nkte der 
SeniniforschuDg {Arehiv. fur Ophth., t. LX, pp. 175 à 301, 4i»05). 
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opérés, nous relevons trois hémorragies intra-ocnlaires, dont xme 
expulsive. 

Ainsi le rôle de l'hypertensicm dans la production de eeâ hémor- 
ragies semble manifeste. Fait curieux, la tension trouvée dans le cas 
d'hémorragie expulsive a été de beaucoup supérieure à celle des 
cas d'hémorragies du segment antérieur. 

Dans tous les cas d'hémorragie du segment antérieur, il y avait 
eu iridectomie. On ne peut pas admettre que cette iridectomie ait 
été la cause de l'hémorragie. Les hémorragies dues à la section de 
l'iris se produisent pendant rox>ération ou immédiatement après ; 
dans nos observations, nous voyons d'une part que l'iridectomie 
a été faite chez presque tous les opérés, d'autre part que l'hémorra- 
gie est survenue longtemps après i 'opération (cinq, neuf et dix- 
neuf jours après). 

On peut donc dire que l'hypertension artérielle est un des prin- 
paux facteurs des hémorragies intra-oculaires consécutives aux opé- 
rations de cataracte. Ce qui ne veut pas dire que l'hypertension 
soit le seul facteur. Il peut exister d'autres causes nécessaires à la 
production de l'épanchement sanguin ; comme pour l'hémorragie 
cérébrale, il est possible que les parois artérielles soient déjà altérées. 

Mais il est intéressant de constater que l'on puisse connaître en 
clinique, grâce à la recherche de rh3rpertension, le nombre très res- 
treint des malades qui sont exposés à des accident» post-opératoirœ 
redoutables. 

Comme nous avons toujours constaté que les purgatifs salins fai- 
saient sensiblement baisser la tension, on pourrait éviter ces acci- 
dents en administrant ces purgatifs suivant les indications du sphyg- 
momanomètre. Ainsi, en diminuant par des moyens thérapeutiques la 
tension artérielle chez les hypertensifs qui doivent subir l'opération 
de la cataracte, en maintenant à un chiffre normal cette tension 
jusqu'à la guérison complète, on pourra essayer d'éviter d'une part 
l'hémorragie expulsive, qui est la plus malheureuse complication 
de cette opération, d'autre part ces hémorragies du segment anté- 
rieur qui viennent quelquefois compromettre un résultat favorable 
que l'on croyait assuré. 

CONCLUSIONS 

1^ La cataracte sénile ne s'accompagne que très rarement d'une 
hypertension artérielle. Sur 99 cas de cataracte sénile, nous n'avons 
trouvé l'hypertension que dans 9 p. 100 des cas; 

2® L'hypertension artérielle se rencontre toutes les fois qu'il existe 
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une affection générale qui, par elle-même, est une cause d'hyperten- 
sion (néphrite, diabète) ; 

3** L'âge n'a pas d'influence sur la tension artérielle; 

4** S'il est vrai que l'artério-sclérose s'accompagne toujours d'un 
certain degré d'hypertension artérielle (Potain^ Huchard), on peut 
affirmer que la cataracte ne s'accompagne pas habituellement d'ar- 
tério-sdérose et que l'artério-sclérose n'est nullement un facteur 
de la cataracte sénile. 

5*» La diminution de la perméabilité rénale que l'on trouve chez 
les cataractes n'a pas de retentissement appréciable sur la circula- 
tion générale ; 

6^ On peut admettre qu'une diminution de la perméabilité rénale, 
assez légère pour ne pas se manifester par des symptômes cliniques 
appréciables, suffit à retenir dans l'organisme des cytotoxines cris- 
talliniennes ; 

7** L'hypertension artérielle dans la cataracte sénile contribue à 
produire les hémorragies intra-oculaires spontanées, soit les hémor- 
ragies du segment antérieur, soit l'hémorragie expulsive; 

8** Il est donc possible de connaître avant l'opération de la cata- 
racte le petit nombre de malades qui sont exposés à ces hémorragies 
et d'essayer d'empêcher ces complications de se produire, en dimi- 
nuant la tension artérielle par des moyens thérapeutiques (régime, 
purgatifs, préparations iodurées, etc.)- 



M. V. GILLOT 

Médecin des Hôpitaux d^Alg^er 



LA FIÈVRE DE MALTE OU FIÈVRE MÉDITERRANÉENNE EN ALGÉRIE 
REVISION NÉCESSAIRE DES MALADIES DU NORD AFRICAIN 



— S«anc0 du 6 ooât — 



J'ai démontré il y a deux ans, d'une façon scientifique indiscu- 
table, basée sur la séro-agglutination du Micrococcus melitensis 
< Bruce), l'existence, à Alger, de la fièvre de Malte. 

Une série de recherches consécutives ont montré que cette fièvre 
était très répandue en Algérie et en Tunisie. 
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On la confondait jusqu'à nous avec de nombreuses autres mala- 
dies et principalement avec le paludisme, la fièvre typhoïde et la 
gtnppe. 

n importe d'en signaler quelques traits généraux et particuliers 
pour en faire saisir l'aptitude à feindre toutes sortes d'affections 
et pour faire comprendre la nécessité, où nous nous trouvons aujour- 
dliui, d'une revision des maladies du Nord- Africain. 

Cette maladie se présente sous forme de fièvre iTUermittentej 
rémittente ou continue à évolution très prolongée. La courbe ther- 
mique la plus ordinaire et la plus typique est la courbe ondulante. 
Il existe certains cas extrêmement rares où Vapyrexie prédomine. Les 
sueurs abondantes semblent des symptômes fébriles. 

A côté d'une forme clinique de caractère intestinal (constipa- 
tion, grosse rate, gros foie, etc.), en existe une autre qui me semWe 
devoir être mise en vedette d'une façon spéciale. C'est la forme 
pulmonaire. Elle se présente avec des signes du côté de l'appareil 
respiratoire simulant à s'y méprendre les bro7ichites, la tuherah- 
lose localisée, les fluxions de poitrine, les broncho-pneumonies, la 
granulie pulmonaire, etc.. On observe aussi des laryngites, 

A un moment donné, généralement vers les dernières périodes 
fébriles, surviennent des manifestations douloureuses : névralgies, 
myalgies, arthralgies ; il existe un pseudo-rhumatisme méditerra- 
néen, avec ou sans épanchements, que l'on prend souvent pour du 
rhumatisme aigu ou un pseudo-rhumatisme quelconque : ttibercu- 
leux, blennorragique, syphilitique, etc... Je signalerai la fréquence 
remarquable de phénomènes douloureux pour la région de la hanche 
droite. 

La maladie s'accompagne rapidement d'une anémie plus ou molni; 
grande. Il y a, tout comme dans la dotSiiénentérie ou le paludisme, 
de la leucopénie avec mononucléose. L'abattement du malade peut 
être extrême, mais ne va pas jusqu'au tuphos. Il relève à la fois 
de l'état anémique et aussi d'un état neurasthénique, quelquefois 
très profond. A opposer à cet affaissement, se voit au début de la ma- 
ladie, mais très rarement, une excitation cérébrale, subdélirante. 
Le diagnostic avec une méningite peut avoir lieu alors. 

Tout une série de symptômes secondaires ou de complications 
peuvent dérouter l'observateur et fausser son diagnostic. Je par- 
lerai des plus curieux. C'est ainsi qu'il faut connaître la possibilité 
a^éry thèmes du début simulant, à première vue, la scarlatine-^ la 
rougeole, etc., celle de Vexwnthème^ soua forme de rougeurs du 
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pharynx ou à^ulcératians très petites et discrètes affeetionnant les 
piliers du voile du palais, comme celles de la fièvre tyjrtioïde. 

Dans une forme douloureuse abdominale, ce sont des phénomènes 
de pseudo-péfitoniie, que Ton rencontrera, pseudo-péritonite loca- 
lisée du côté du foie, ou de la rate, ou de l'appendice. Un malade 
fut longtemps surveillé de près par un chirurgien comme ayant de 
V appendicite alors qu'il ne s'agissait que de fièvre de Malte. Une 
femme subit sans résultats, une laparotomie parce qu'on pensait 
trouver une suppuration dans la région hépatique. Ces exemples 
suffisent à rendre circonspect le médecin exerçant dans les pays où 
règne la fièvre méditerranéenne. 

! Du côté des oi^anes génitaux peuvent se voir ch^z la femme des 
méirorragies et l'avortement au début; plus tard des névralgies 
et des poussées congestives du côté des annexes de l'utérus ; chez 
l'homme de Vorchi^épididymite. Dans un cas, j'ai vu l'épididyniite 
X^récédée de spermatorragies. 

Des poussées de périostite et aussi de vraies gommes du tissu con- 
jonctif peuvent être observés. Les gommes siègent d'habitude aux 
membres. On peut les voir au thorax et au cou. Elles se résorbent 
en général au bout de quelques jours. Il faut éviter de les ouvrir. 

Signalons encore la x>088ibilité de la diarrhée. Elle ipent exister au 
début et faire pencher le diagnostic du côté de la fièvre typhoïde. 
Plus loin dans la maladie, on peut encore rencontrer de la diarrhée 
A l'autopsie d'une femme, ayant présenté de cette diarrhée secon- 
daire, furent trouvées des ulcérations très superficielles de l'intestin, 
en dehors des plaques de Peyer. 

De la phlébite légère se produit qudquefois au cours de la fièvre 
de Malte. Plus rarement des épistaxis. Ces épistaxis peuvent se mon- 
trer tout à fait au début comme dans la typhoïde — j'en ai vu, chez 
nn homme, survenir d'abondantes et de persistantes en pleine 
maladie. C'est là un accident rare. — Bien plus fréquente est l'obser- 
vation d'œdème plus ou moins généralisé; œdème relevant oui ou 
non de lésions rénales. 

Les accidents les plus graves sont les myocardites et les poussées 
de néphrite. Ils se montrent chez des individus déjà tarés du côté 
du cœur et des reins. Ce sont eux qui déterminent la mort plus fré- 
quente, semble-t-il, en Algérie qu'à Malte et dans les autres posses- 
sions méditerranéennes des Anglais. 

Cette énuraération rapide montre la difficulté d'un diagnostic 
clinique exact durant le cours de la maladie. L'ignorance de la 
fièvre de Malte a certainement entraîné l'erreur de nos devanciers 
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dans l'étude des maladies d'Algérie. Il y aura un intérêt considérable 
à reviser la nosologie du Nord de l'Afrique sous le couvert du séro- 
diagnostic. Celui de la fièvre de Malte, absolument spécifique, doit 
se pratiquer comme celui de la fièvre typhoïde. Il nous semble bon de 
n'admettre que le 1/30 comme taux inférieur de la dilution san- 
guine. 

La recherche de l'hématozoaire, la séro-réaction des bacilles typhi- 
ques et paratyphiques devront être des compléments d'informations. 

Le côté étiologique de la fièvre de Malte, à part la connaissance 
du germe (rmcrococciis melitensis), est plein d'inconnu. — Tous les 
âges y sont sujets. — La maladie se cantonne épidémique et faible- 
ment contagieuse sur le littoral. — Exceptionnellement, on peut en 
rencontrer à l'intérieur des terres, point important à cause du 
paludisme. -^ Les convoyeurs de la maladie sont ignorés. — Les épi- 
démies familiales sont assez fréquentes à Alger. — La voie d'élimi- 
nation du microbe chez le malade est surtout l'urine : à l'autopsie 
d'une femme les urines m'ont procuré une culture pure du micrococ- 
eus melitensis, — Chez une jeune femme nourrice j 'ai, durant presque 
toute la maladie, retrouvé en abondance le microbe dans le lait. Le 
sérum du lait produisait la séro-réaetion. Le nourrisson de cette 
femme, mis au biberon mais laissé aux soins de sa mère, n'a pas, a 
son contact continuel, contracté la fièvre de Malte. Son séram 
n'agglutina jamais le micrococctts melitensis. — Le mode de pénétra- 
tion du germe est ignoré. J'ai pu produire facilement la maladie en 
déposant une goutte de culture sur la narine d'un singe macaque, 
tandis que j'ai eu beaucoup de peine à en produire quelques mani- 
festations chez un autre auquel je donnai à plusieurs reprises du 
pain trempé de culture abondante en bouillon. — Les Anglais ont 
accusé dernièrement le lait des chèvres de Malte d'être le porteur de 
la maladie. — L 'enquête personnelle que j 'ai faite près des malades, 
m'a montré que cette cause est très souvent en défaut. — De fait, 
j'ai constaté l'agglutination du micrococctis melitensis par du 
sérum de chèvres, maltaises, arabes, espagnoles, etc., mais pas au delà 
de 1/10 comme dilution. Au point de vue de l'étiologie comme au 
point de vue clinique de la fièvre de Malte, il est désirable de mul- 
tiplier les documents. Nous pouvons le faire en Algérie. 
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MODIFICATIONS MORPHOLOGIQUES ET BIOLOGIQUES DES BACTÉRIES DANS LES 

MILIEUX SALINS. 



— S^tHce du 7 ao6t — 



Il est peu de bactériologistes qui n'aient eu Toceasion de consta» 
ter combien est fragile cette forme courte et pour nous normale, sous 
laquelle se présentent les Bactéries, et en particulier les Bacilles, dans 
les milieux où nous les faisons vivre près de nous. — Viennent à 
changer les conditions optima pour leur développement, des modifi- 
cations apparaissent : le séjour dans de vieilles cultures font prendre 
au B. de Koch de plus grandes dimensions, des ramifications 
multiples i(Metchnikoflf), et au B. d'Eberth Taspect des filaments 
(Chantemesse) : Une température trop élevée et prolongée produit 
sur le micr, prodigiosus le même phénomène : l'action d'acides faibles, 
le séjour dans des milieux salins produisent sur la B. pyocyanique 
le bacille de la peste et bien d'autres (Charrin et Guignard, Ga- 
maléia, etc.), diverses modifications de forme : c'est à ce dernier 
groupe de faits que se rattachent nos résultats, contribution à mon- 
trer que, loin d'être une sorte de caprice de la nature, le polymor- 
phisme des Bactéries dans les sels est un fait très général, sinon 
constant. 

Pour l'exposé de notre méthode, que le manque de temps ne nous 
permet pas de faire ici, nous renvoyons à l'un des prochains numé- 
ros du Journal de Physiologie et de Pathologie générale. Le principe 
en est de faire pousser des Bactéries dans des milieux dont on connaît 
la concentration saline. Supposons donc qu'on ensemence une même 
quantité de milieu (10 centimètres cubes), enrichi de doses variables 
d'iodure de potassium par exemple, de B, d'Eberth, 

Dès vingt-quatre heures et à vue d'œil, on voit que les tubes iodu- 
rés ont notablement moins poussé qu'un tube témoin non ioduré 
et même qu'à une certaine dose, ils deviennent stériles : ce fût-il 
agi d'un Bacille qui produit normalement un pigment (B, pyocya- 



\ 



880 



SCIENCES MÉDICALES 




nique, diarrhée verte), on eût pu voir parallèlement la coloration s'at- 
ténuer et disparaître. Au microscope, au bout du même temps, on 
voit les éléments normaux diminuer tandis qu'à leur place apparais- 
sent des éléments modifiés qu'on peut diviser en : 1° filaments; 
2^ éléments renflés et pirif ormes (Voir fig. 1). 




FiG. I. ~~ Bacille d'Ëberth. (Variations polymorphiques dans Kl.) 



Avec l'Eberth, ces filaments atteignent 150 et jusqu'à 250 et 
300 |JL ; en largeur, ils dépassent à peine celle du Bacille normal. 
Toujours ce filament est simple et ne présente jamais de ramifica- 
tions. 

Sur sa longueur, se voient, de façon inconstante d'ailleurs, un ren- 
flement d'ordinaire unique, ovalaire ou pîriforme, de 10 à 15 *j- de 
longueur ; sa largeur est à peine moindre ; 

2® Le deuxième type de modifications obtenues, de forme renflée, 
est une forme longue encore (50 à 80 f* environ), mais la moyeime 
partie de son trajet est le siège d'un gros renflement, ayant jusqul 
25 fA de largeur, d 'ordinaire lancéolé ou fusif orme ; il peut revêtir 
les formes les plus diverses, en U, en S, en estomac, etc. Pîtis ^a^^ 
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ment, il siège à Textréinité d'un filament auqnel il semble comme 
appendu. 

Cette deuxième forme semble bien être le résultat du même phé- 
nomène qui a produit la précédente; entre elles, il n'y a que la dif- 
férence de concentration saline du milieu; qu'à une dose suffisante 
pour produire les filaments on ajoute une légère quantité de sel, 
on verra apparaître les renflements pirifonnes. 

« 

Etudiées au point de vue cytologique, ces formes bacillaires géan- 
tes se colorent comme les Bacilles qui leur ont donné naissance. 
Jeunes, ce sont des filaments pleins, sans vacuoles. Vieilles, elles se 
colorent plus difficilement et apparaissent des vacuoles. On ne trouve 
plus trace de cils. 

L'évolution de ces formes géantes va nous montrer quelques faits 
singuliers. 

Si l'on réensemence ces filaments et ces renflements pirif ormes 
dans un milieu normal, sans sel, on obtient une culture poussant 
abondamment ; mais les formes géantes ont toutes disparu ; à leur 
place, ce sont des Bacilles normaux, ciliés comme précédemment. 
En somme, au moins avec des espèces microbiennes polymorphes 
et à développement rapide, on peut, à volonté et en vingt-quatre 
heures, obtenir des formes géantes et, en vingt-quatre heures encore, 
ramener ces dernières à la forme courte dite normale. 

Si maintenant on laisse ces formes géantes évoluer spontané- 
ment dans le milieu qui les a produites, on se rend compte qu'elles 
ne sont ni stables, ni définitives. Peu à peu, ces grandes formes se 
brisent, se disloquent, et tandis que la culture, autrefois stérile, va 
maintenant pousser abondamment, on voit réapparaître de petits 
Bacilles courts, d'aspect cocobacillaires d'abord, puis normaux. En 
cinq ou six semaines, l'Eberth reprend de la sorte tous ses caractères 
morphologiques. 

Enfin, au milieu de ces modifications morphologiques, les carac- 
tères biologiques du Bacille ne demeurent point indifférents. Le 
Bacille était-il mobile? Modifié, il devient immobile. Sécrétait-il du 
pigment? Il n'en sécrète plus. 

S'agit-il de l'Eberth ? Modifié, il n'est plus agglutiné par un sé- 
rum typhique. Mais le Bacille est-il revenu à sa forme normale ? Tous 
ses caractères réapparaissent, et l'Eberth notamment est de nou- 
veau agglutiné au degré exact qu'il atteignait avant d'être modifié. 
Nous en concluons à un étroit parallélisme entre les variations mor- 
phologiques des Bacilles et celles de leurs caractères biologiques. 

56* 
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Peut-être même leur vinilenee est-elle modifiée î Les diffiealtés de 
semblables recherches nous en ont éloignés jusqu'ici. 

Teb sont, schématiquement décrite, les types auxquels semblent 
pouvoir se ramener les Tariations morphologiques des Bactéries pdy- 
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I. — Variations niorphologiqaet, qu'en autre de* rormes vuet du bacille d'Ebcrlb' 
Il «Bt possible d'observer * «ertaJnei bacUrie*. 
a} Vibrion cbOlérlqBe. gi B. dysentérique (lilameDUui tnjn 

6) B. pyocyanlque (filainenU). ,_ „ «J^ *Î."'"^ÏÏ51'"' 

■ 1. delà diarrhée vi 






e Priedlilader. 

'1 r P"t»'^'îr"ïï.'^'"^"'''- d) B. JlesenteHcu» (sfreptobacille 

après ■lIongFmeiA). 



n B. Enterldls Gartner. 



morphea : dans quelles limites existe ce polymorphisme chez les Bac- 
téries f 

Si nous examinons, à ce point de vue, non toutes, mais la plupart 
des Bactéries le plus communément répandues dans les laboratoires, 
il semble qu'il faille, suivant leur facilité à se laisser modifier, sui- 
vant aussi le temps nécessaire à cette modification, les classer eu trois 
groupes i 

a) BnctfrlpH alaérnent nifxll fin bien, jrros renflenientn, grands fllatunti 
(liiO à 250IJI) tels que oenx décrits iwur le B. Ebertb, rapidité de dé«- 
loiJiieiueiit atteignant en 2i heures son niaxlinuui. telles sont les camctf 
tiques do co jiremiei" gvoutw: les Bacilles intestlnniix y donilDeut. On ! 

tiulive (fig. 2) ; 
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B. d'EbertU, 0,37 centigr. Kl pour 10 c. o. de milieu. 

B. Coli comniuuis, 0,52 eentigr. 

B. Paracolis et Paratyphiques, 0,50 centigr. 

B. Diarrhée verte, 0,30 centfgr. 

B. Entéridfs Gartner (ces deux derniers particulièrement poiymorphoses) . 

B. Psyttacorum Nocard» 0,36 centigr- 

B. Dysenterie (types divers), 0,35 à 0,40 centigr. 

Pnemno-B. Friedlflnder, 0,62 centigr. 

B. pyocyanlque, 0,45 centigr. 

b^ A côté de ceux-ci, il existe un groupe de Bactéries moins aisément 
modifiables; les mêmes formes se retrotivent, il est vrai, mais moins consi- 
dérables (80 à 100 f^) ; le temps nécessaire à les produire passe de quelques 
lieures à plusieurs jours et même plusieurs semaines; c'est, par excellence, 
le groupe des B. acido-résistants ; nous y trouvons le B. Beurre-Binot, B. Tœ- 
bler, B. Mœller, B. du choléra (choléra de Calcutta), B. Kom, le Grass. et 
Mistbadlle. 

Enfin, il est un Bacille à qui il faut faire, dans ce groupe, une place spé- 
ciale, que légitimera la difficulté à obtenir des variatons polymorphi- 
ques dans les sels, la nécessité de recourir pour cela à des réeusemence- 
uients successifs et à des cultures en séries, et aussi Tapparition de formes 
ramifiées, phénomène non encore observé avec les Bactéries déjà citées : 
c'est le B. tuberculeux (B. tuberculeux en cultures homogènes du professeur 
Arloing, et B. tuberculeux humain ordiiïaire). 

c) A ces deux groui)es de Bactéries polymorphes s'en oppose un troi- 
sième de Bactéries non modifiables par les sels. Le B. violaccuSy B. êcpticus 
aérobie, B. mycoïdes rosacens, le Thimoté-bacille, B. Anthracis, le B. diphté- 
rique sont restés immuables; Immuables aussi les cocci (staphylo, strepto- 
coques, tétragènes, pneumocoques sarcines), tous particulièrement -résis- 
tants en milieux salins. 

Malgré la présence de ce dernier groupe, le polymorphisme est 
donc, en somme, un phénomène fréquent chez les Bactéries. Il Test 
encore bien plus par le nombre et la variété des sels capables de le 
produire. D'autres ont indiqué le chlorure de lithium, le bichro- 
mate de K : outre Tiod. de K dont nous avons seul parlé jusqu'ici : 
nous l'avons pu facilement retrouver dans les iodures de calcium, 
de strontium, de lithium, d'ammonium; le permanganate de K, l'io- 
dure de sodium, l'iodate de potasse, le bromure de potassium. Très 
loin de ceux-ci, des corps organiques, tels que l'urée, permettent de le 
provoquer avec la plus grande facilité. Il conviendra d'en excepter 
toutefois les sels volatils, les sels d'alcaloïdes, toute la série de ceux 
dits antiseptiques. Nombre de sucres enfin, employée à des doses très 
variables, même considérables, nous ont de même conduits aux mêmes 
eonstatations négatives. 

Resterait à expliquer le mécanisme producteur de ces variations 
polymorphiques. S'agit-il d'osmose ou d'une action spécifique de 
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certains sels sur les Bactéries ? Faut-il voir ces variations en rap- 
port avec la complexité de structure chimique de^ sels ou comme 
le résultat du phénomène normal de division des Bacilles, à Tin- 
térieur d'une gaine qu'aurait durcie et fixé© le sel employé? Nom 
nous contentons de rappeler ceci : de toutes ces hypothèses, nous 
n'adoptons ni ne rejetons aucune, mais manquant encore de maté- 
riaux suffisants pour l'établir, nous réservons toute opinion à ce 
sujet. 

Pour terminer, nous concluons : 

Formes de sénescence ou formes morbides,, les variations poly- 
morphiques, doivent être consddérés comme un phénomène très 
fréquent chez les Bactéries, dont la cause, il est vrai, nous échappe. 

Malgré leur tendance à revêtir un type assez identique (formes 
renflées ou filaments), elles ne sauraient nous faire mettre en doute 
l'existence d'espèces bactériennes distinctes vers lesquelles elles 
reviennent spontanément. 

« Mais plutôt ce que de semblables variations de formes tendraient 
<( à prouver, c'est l'insuffisance des caractères morphologiques seuls 
« pour isoler une espèce bactérienne. C'est qu'enfin, plus qu'on ne 
<( l'avait cru longtemps, il faut reconnaître une plasticité remar- 
« quable aux Bactéries, tout comme aux autres Algues, et comme 
« à leurs voisins, les Champignons. » (Quinard.) 



M. MONTAGNON 

Médecin des Hôpitaux de Saint-Éticnne 



RECHERCHE ET SIGNIFICATION DE LA RÉACTION ALBUMINEUSE 

DANS UE LIQUIDE CÉPHALO-RACHIDIEN PATHOLOGIQUE. 

PARTICULIÈREMENT DANS LES MÉNINGITES DES ENFANTS 



— > Séamce du 7 août — 



La ponction lombaire a ouvert un chaiiip nouveau d'expîoïntion. 
h l'aide duquel il est permis de pénétrer, d'une façon plus intime, 
les phénomènes inflammatoires ou autres qui peuvent atteindre l'axe 
cérébro-spinal. Parmi les différents signes révélés au cours de ces 
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examens, il en est un auquel on n'a pas encore accordé, ce me sem- 

t. 

Me, toute Timportance qu'il mérite. Je veux parler de la réaction al- .] 

bumineuse du liquide céphalo-rachidien et de ses modifications, en ^ ■ 

état pathologique ; c'est pourquoi il m'a paru intéressant de faire j 

connaître ici quelques observations capables de jeter un peu de ^ 

himière sur ce sujet. .• 

A rétat normal, Quincke admet qu'on trouve chez l'adulte de ? 

il 

0,20 à 0,50 p. 100 d'albumine dans le liquide céphalo-rachidien ; .^ 

chez l'enfant, ces chiffres sont un peu inférieurs, de 0,15 à 0,35 ' 
p. 100. En général, après addition de quelques gouttes d'acide nitri- J 
que, il est facile de constater simplement à l'œil que cette quantité j 
con^spond à un nuage très léger, dont l'aspect ne s'oublie pas, '^ 
quand il a été vu une fois. ,' 
Les deux petits malades de mon service, et dans un cas qui m'a 1 
été communiqué par M. Jaubert, interne des hôpitaux de Saint- 
Etienne, sur ma demande, la réaction albumineuse au cours de la '; 
méningite dont ils étaient atteints, s'est révélée dans les conditions ^ 
suivantes : 



OBSERVATION I 

F... Julien, trois ans et demi, entre le 7 jauvier 1906, pavillon 8, salle C, 
n** 2, avec tous les symptômes d'une méningite. 

8 Janvier. — Ponction lombaire, liquide coule en jet, lymphocytose 
moyenne, réaction albumineuse nette 80U8 forme d'un disque très épais, 
beaucoup plus que normalement, la quantité d'albumine n'a pas été dosée. 

12 janvier. — Symptômes s'aggravent. Deuxième ponction lombaire, 
liquide coule en jet, disque très épais d'albumine, véritables grumeaux, 
lymphocytes très nombreux. 

14 janvier. — Mort. — Vérification morgagnique de la nature tubercu- 
leuse de l'inflammation méningée. 

OBSERVATION II 



J... Marguerite, onze ans et demi, entre pavillon 8, solle D, lit n" 35. ,^ 

Je 2 avril 1900, avec symptômes méningl tiques peu accusés. .^ 

4 avril. — Ponction lombaire. Liquide coule en jet, clair, 50 lym- i 

phocytes par champ de préparation, liquide fortement albumineux, disque i 

épais. \ 

9 avril. — Symptômes méningés s'aggravent, deuxième ponction lombaire. 
On retire 12 c. c. de liquide louche, renfermant de très nombreux lympho- 
cytes, donnant un disque très épais d'albumine (fromage). 

12 avril. — Décès. Tuberculose méningée vérifiée à l'autopsie. 
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OBSERVATION IH 

^ (Communiquée p<^r M, Jauhert) 

D... Berthe, quinze ans, entre h ThApital le 18 Juillet 1906 atteinte de 
méningrite ; cinq ponctions lombaires ont été faites chaque Jour : 

Première : 30 lymphocytes dans le champ de préparation, pas de poly- 
nucléaires. 

Deuxième : 80 lymphocytes ; pas de polsmucléaires. 

Troisième : 80 lymphocytes ; ims de polynucléaires. 

Quatrième : 80 lymphocytes ; 13 polynucléaires. 

Cinquième : 40 lymphocytes ; 8 polynucléaires. 

24 Juillet — La recherche de Talbumine n*a été faite, sur ma demande, 
qu'à la cinquième ponction et a donné un gros précif^té tUlfumineux en 
caillot, le liquide s'est toujours écoulé en Jet d*abord, puis en gouttes rapi- 
des, 128 à la minute. 

25 Juillet. — Décès. Vérification niorga Clique de la tulierculose méning<ée. 

OBSERVATION IV 

B... Pierre, neuf ans, entre à l'hôpital Bellevue, pavillon 8, salle C, le 
26 Juin 1906, Ht n° 30. Aucun renseignement sur ses antécédents. 

Petit malade très agité, ii^ard fixe, pupille dilatée, immobile, i-aldeor 
de la nuque, cris hydraucéphaliques, signe de Kemig, se c*ouche coostaiD- 
ment sur le côté gauche, en chien de fusil. 

27 Juin. — Etat comateux, ne reconnaît pas, ne peut répondre, trtemin. 
a ix)ussé des cris toute la nuit. Hyperesthésie cutanée. Raie méniiHçitkiiH'. 
Pouls = 120, parfois irrégularités, un peu de diarrhée, un peu de tympa- 
nisme abdominal, niatité splénique semble augmentée, pas de signe de Bt- 
binski. 

Langue i^uge, grillée, réflexe alxlominal très net, presque exagéré. 

Ponction lombaire, on retire 12 c. c, liquide coule en Jet, très clair, p» 
de lymphocytes, réaction albumineuse normale, traces 4Falkumine^ le dosa^ 
donne 0.158 p. 1000. Température = 40%4, agitation Tive. Bain à 28» p»- 
dant huit minutes, le soir. 

28 Juin. — Chute brusqué de la température à 36'»,5, 96 au pouls. I^ngw 
moins rouge, pupilles très dilatées toujours, moins de tympanisme abik^ 
minai, hyperesthésie toujours persistante, état subconscient, orts, coucbé 
en chien de fusil, etc. Le ftéro-diagnostic pratiqué au laboratoire de M. *p 
professeur C^ourmont est négatif. 

30 Juin. — Toujours couché en chien de fusil, pupilles même état que prf- 
cédenuueut, cris. T: (Bromure de iwtaaslum). 

3 Juillet. — Va mieux, crie m<rins 

4 Juillet. — Deuxième ttonction lombaire. Même résultat dans Texaiwi 
du liquide que lars de la première ixSnction. 

10 Juillet. — Va bien, tous les symptômes méningitiques ont di^Mim; 
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pupillefi moîB» larise»; on supprime bromure ; la température s^est maintenue 
à la normale ou même un. peu au-dessous; 

13 Juillet. — L'amélioratJk>n o, continué, on consiilère l*enfant comme guéri, 
ne se lève cependant pas encore. 

1" août — Le petit n^alade est coim>]ëteineut rétabli, a repris sa vie. ha- 
?)ituelle. 



Ainsi donc, dans mes trois premières observations, Tangmenta- 
tion de Talbumine du liquide céphalo-rachidien s'est faite d'une 
façon rapide, intense et progressive, il s'agissait de trois cas de 
méningite tuberculeuse authentifiée par l'examen morgagnique. 

Au contraire, dans l'Observation IV, avec le syndrome non dou- 
teux cliniquement d'une vraie méningite, la réaction cytologique et 
albumineuse a été totalement négative ; dans les trois premiers faits, 
mort ; dans le dernier cas, guérison. 

Qu'en conclure ? C'est que la recherche de l'albumine dans des 
€as semblables peut fournir des indications précieuses au praticien. 

Je n'ai garde, avec quelques faits, de généraliser, ils sont trop 
peu nombreux ; mais tels quels, ils sont suffisamment démonstra- 
tifs pour en rechercher systématiquement la fréquence, de façon 
à pouvoir tirer des conclusions basées sur un nombre imposant d'ob- 
servations. 

Il y aurait intérêt aussi à vérifier si la réaction albumineuse est 
parallèle à la lymphocytose ou si elle s'en dissocie. 

M. FeuiUié (1) admet que l'augmentation de la quantité d'al* 
bumine est l'équivalent de la leucocytose, et que les débris cellu- 
laires donnent naiasajice, au moûos en partie, à l'albumine du 
liquide céphalo-rachidien. 

En général, la réaction cellulaire et la réaction chimique mar- 
chent de pair ; cependant dans des cas très exceptionnels (MM. Ré- 
mon et Tixier) (2) on a pu en constater la dissociation, et alors 

que la lymphocytose était absente, existait la réaction albumineiise ; 
il y a donc importance véritable à déceler cette dernière, ainsi que 
le signalent les auteurs précités. 

« La présence d'une quantité anormale d'albumine a une réelle 
« valeur séméiologique pour confirmer l'existence d'altérations mé- 
« ningées. » C 'est aussi l 'avis de M. Chauffard, qui ne manque pas la 
recherche de ce signe. 



(i) Soc. méd. des hôp., 37 avril igo6. 
<9) Soc. méd* des hôp.^ 6 juin igoô. 
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Il est évident que le seul indice certain d'une méningite tuber- 
culeuse est la constatation du bacille de Koch (examen direct, cul- 
tures, inoculations), mais, avec l'ensemble des signes dont je viens 
de parler, avec la présence en excès de Talbumine, il y a les plus 
grandes probabilités pour qu'on ne s'éloigne pas d'un diagnostic 
véridique, concernant la nature de l'inflammation méningée et par- 
ticulièrement tuberculeuse. 

D'après ce que j'ai constaté jusqu'aujourd'hui, chez l'enfant, 
si sujet aux manifestations tuberculeuses sur les méninges, la recher- 
che systématique des variations de l'albumine du liquide céphalo- 
rachidien, peut devenir d'une réelle utilité pratique ; elle est, en 
tout état de cause, peu compliquée, rapide, à la portée de tous, 
point n'est besoin d'un laboratoire parfaitement outillé ; il est facile 
de faire la distinction entre les traces d'albumine du liquide nor- 
mal et le disque épais du liquide pathologique. 

Pour qu'elle ait toute sa valeur, il ne manque que la multiplicité 
des cas, pour permettre une appréciation plus imposante et non 
discutable de sa signification. 

Ainsi donc l'accroissement de l'albumine dans ces conditions^ 
tout en n'étant pas l'expression univoque d'un réaction méningée 
tuberculeuse en général, mais bien plutôt de l'intensité de la réac- 
tion inflammatoire, acquiert chez V enfant une importance très 
grande, car il semble bien jusqu'à présent, comme le prouvent les 
observations ci- jointes, que l'excès d'albumine se rencontre régu- 
lièrement dans les méningites tuberculeuses, et que sa précipitation 
en plus grande abondance et de façon progressive est un indice de 
marche en avant de la maladie et de dénouement fatal -, ce sont le& 
deux points que je tenais à mettre en lumière, d'autant mieux que 
ma quatrième observation semble une véritable contre-épreuve du 
fait en question. 
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Med ELOUI PACHA 

Lauréat. de PInsUtui de France, au Caire 



REVACCINATION DES ÉLÈVES DES tCOLES OU GOUVERNEMENT ÉGYPTIEN 



— Sèauc* du 7 août — 



Dans mon rapport annuel de 1884, j 'avais signalé au ministère de 
l 'Instruction publique ce qui suit : 

L'observation de deux ans sur les statistiques des maladies des 
élèves nous ont confirmé, en ce qui concerne la variole, que ni une 
vaccination antérieure, ni même une première atteinte de cette 
maladie ne peut protéger essentiellement contre elle. Il nous semble 
donc que la revaccination des élèves, tous les sept ans, est le meilleur 
moyen capable pour arriver à cette protection. J'ai proposé par con- 
séquent, à M. le ministre, l'introduction de cette opération dans les 
écoles. 

Cette proposition fut, non seulement, acceptée, mais elle a été 
encore suivie dans la suite d'une autre ayant rendue obligatoire 
ladite opération. 

A partir de cette date nous avons pratiqué, tous les ans, la revac- 
cination dans les quatre premiers mois de l'année scolaire : 

1" A tous les élèves nouvellement admis aux écoles, quel que soit leur ftge, 
2** A tous ceux dont la revaccination précédente n'a pas réussi. 
3o A tous ceux qpi ont passé sept ans après leur dernière vî^ceination 
réussie. 

Une statistique de cette revaccination annuelle est envoyée au 
ministère vers le milieu de chaque année scolaire. 

Le nombre des élèves revaccinés ainsi chaque année, dans cette 
période de vingt-trois ans. oscillait entre 4 à 8.000. 

Nous croyons suffisant de n'annexer à cette communication que les 
résumés des statistiques des dernières années. Seule, celle de l'année 
scolaire 1904-1905 est détaillée; tandis que celle de l'année scolaire 
1895-1896 a été prise, entre autres, pour servir à montrer que son 
pourcentage de demi-succès est supérieur a celui du succès complet. 

Le contraire se constate dans celle de 1904-1905 (détaillée). 
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Notre observation à ce sujet nous a appris qne cette différence 
dépend de la qualité du vaccin employé : quand on emploie le vaccin 
pris directement sur une génisse inoculée, on a plus de succès com- 
plets ; mais si le vaccin employé est la pulpe glycérinée de vaccin 
longtemps conservée on a un résultat contraire. 

Voici du reste les conclusions qui nous paraissent résulter de cett^ 
pratique de revaccination. 

1° Que cette opération, toute précaution d'«sepsie étant prise, noua 
a toujours paru inoffensive, puisqu'elle n'a jamais donné naissance 
qu'à de rares complications d'eczéma et de légères lymphangites. 

Le vaccin dont nous nous sommes servi ayant été le vaccin ani- 
mal, de préférence au vaccin humanisé, notre attention fut parti- 
culièrement portée sur la complication de la tuberculose. Complica- 
tion, je me hâte de le dire, qui ne s'est jamais présentée à notre 
observation : ce qui contribue, pour le dire' en passant, à montrer 
que les dangers du vaccin animal ne sont que trop chimériques. 

2° Que le procédé de vaccination que nous avons adopté est celui de 
la dénudation ; il permet l'emploi d'une plus grande surface d'ino- 
culation et procure, de ce fait, plus de constance dans le résultat, et. 
partant le maicimum possible de succès. Il est indiqué particulière- 
ment, à ce qui nous semble, dans les revaccinatîons dans lesquelles la 
réussite dépend autant de la surface d'inoculation, que de la viru- 
lence du vaccin et de l'état de réceptivité du sujet. 

Le succès de l'inoculation, il faut se le rappeler, dépendant aussi 
de l'étendue de la plaie et non pas de sa profondeur, on ne doit 
intéresser, dans ce procédé, que les couches dermiques superficielles 
sans provoquer d'écoulement sanguin ; ce qui n'est pas difficile à 
réaliser. 

Le nombre d'inoculations était de trois à quatre sur la partie 
externe du bras gauche. 

3° Que l'introduction de la revaccination aux écoles fût cause de la 
disparition complète de la variole chez les élèves bien que de petites 
épidémies soient encore malheureusement assez fréquentes dans le 
pays- 
es* Qu'il est inutile, d'après nous, de réduire la durée de rimmn- 
nité vaccinale de sept ans considérée comme intervalle suffisant 
d'une vaccination à une autre. En effet, il ne nous a jamais été 
donné d'observer, dans cette longue période de pratique de cas de 
variole chez les élèves revaccinés avec succès, même pendant les épi- 
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demies de cette maladie citées ci-dessus. Il est vrai qu'il est noté, sur 
les livres de statistique de cette période, 29 cas de varioloïde cons- 
tatés, mais l'enquête a montré qu'il s'agissait de sujets chez qui le 
résultat de re vaccination n'était qu'un demi-succès (vaecinoïde). 
Aussi avons-nous pris l'habitude de les englober parmi ceux qui 
devraient être revaccinés l'année suivante. Seuls, ceux dont la revae- 
cination a donné naissance à des boutons rouges, ayant présenté à 
leurs centres la vésicule ombiliquée caractéristique (résultat positif), 
échapperont à cette opération pendant sept ans. 

Une première atteinte de la variole ne pouvant pas préserver 
nécessairement contre cette maladie, ceux qui l'ont eu étaient revac- 
cinés comme les autres. Le pourcentage qu'ils ont fourni, fut essen- 
tiellement, le même (sur 69 vaccinations nous avons obtenus 19 
succès). 

5° Que le pourcentage des succès complets de la revaccinaticm 
chez les élèves a oscillé entre 26 et 91 p. 100, et qu'il surpasse pres- 
que toujours celui des demi-succès, si le vaccin employé est frais et de 
bonne source, toutes les autres conditions ayant été remplies. 

6° Que l'immunité conférée par la vaccine ou par une première 
atteinte de la maladie, n'étant que temporaire, on devrait rendre 
obligatoire la revaccination tous les sept ans pour ceux dont la vacci- 
nation antérieure a complètement réussi, sinon, ils la subiront tous 
les ans jusqu'à ce qu'ils en obtiennent une bonne réussite. 
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H. CL LESIEUR 

à Lyon. 



NOUVELLE TECHNIQUE POUR LA RECHERCHE DE LA TOXICITÉ URINAIRE (0 



— SM n €0 du 7 utuU -> 

En préaentant un nouveau procédé de détermination de la toxicité 
urinaire, nous u^avons pas l'intention de remplacer la méthode clas- 
sique de rinjection intra-veineuse au lapin. 

Nous persistons à considérer celle-ci comme la seule scientifique, 
permettant de rapporter les résultats au kilogr. d'animal vivant, et au 
poids de l'homme observé (Bouchard). 

Nous sommes tellement convaincu de sa supériorité, que nous 
l'avons défendue récemment dans un article sur la Toxicité expé- 
rimentale des alcools alimentaires. (Jouni. de Physiol. et Patliol, 
gén., 1906, 427), et que nous l'avons prise comme critérium, pour 
prouver la valeur de notre nouvelle technique, qui consiste à expé- 
rimenter sur des poissons. 

C 'est au cours de nos recherches sur les alcools, en intoxiquant des 
poissons à l'exemple du professeur Richet (voy. Dictionnaire de 
PhysioLy art. Alcool), que nous. avons eu l'idée d'appliquer la même 
méthode à l'étude des urines. Nous avons vu que les résultats obte- 
nus avec les différents alcooLs ou essences sur les poissons étaient 
relativement superposables à ceux fournis par la méthode du profes- 
.seur Bouchard, et nous nous sommes demandé, à cette occasion, 
s'il n'en serait pas de même avec les urines. 

Nous avons ainsi établi un procédé plus facile, plus économique, 
plus rapide que l'injection dans le sang du lapin, qui reste la 
méthode de choix. A la technique de laboratoire, plus parfaite, nous 
proposons d'ajouter une technique d'hôpital, plus praticable au lit 
du malade. 

Principes généraux et technique. 

Quand on place, dans un liquide toxique (eau alcoolisée, urine 
sérosités, etc.), un certain nombre de poissons de même espèce et de 

<i) Travail du service et du laboratoire du proFesseur J. Courmont. 
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mêmes dimensions, la plupart présentent les mêmes symptômes 
(paralysie avec les alcools, convulsions avec les. essences, phénomènes 
variables avec les urines), et meurent à peu près en même temps, 
plus ou moins vite, suivant la toxicité du liquide (mesurée par injec- 
tion comparative dans le sang du lapin). 

Il importe de choisir des poissons de même espèce, et de s'adresser 
de préférence au goujon, qu'il est plus facile de se procurer et dont la 
résistance est moyenne : les tanches, par exemple, sont moins sensi- 
bles, les ablettes, les perches le sont davantage. Il importe aussi de 
choisir des poissons bien vifs et de mêmes dimensions, de dimensions 
moyennes de préférence (quatre travers de doigt). Il est bon de 
faire porter chaque expérience sur six ou huit goujons à la fois, pour 
n'avoir pas à tenir compte de la résistance individuelle, et de ne 
tenir compte que de la survie de la majorité d'entre eux. 

Lorsqu'on opère sur des urines, il faut les prendre fraîches et 
refroidies à la température ambiante ; et si l'on ne peut opérer 
sur celles de vingt-quatre heures, on doit les recueillir toujours à la 
même heure de la journée (10 heures du matin). 

Dans l'interprétation, on ne doit pas s'arrêter à certaines objec- 
tions. Ainsi, la toxicité des urines pour les poissons ne dépend pas 
surtout de leur teneur en chlorures : la toxicité d'une solution de 
chlorures dans les mêmes proportions est bien différente. D'ailleurs, 
la toxicité d'une urine est due à l'ensemble des produits qu'elle con- 
tient ; le fait important est que ses variations pour les poissons sont 
superposables à ses variations pour les autres animaux de labora- 
toire. 



F/ 



F 



Résultats : 

Voici, très résiiniés. les pL-einiens résultats que nous avons obtenti». Nous 
reuveiTons. pour les détails, ainsi que pour la toxicité des alcools et des 
essences, à nos articles du Journal de Physiologie et de Pathologie généraic 
(1906). 
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CONCLUSIONS 

I. — On peut aisément se faire une idée approximative de la 
toxicité d'une urine, en y plaçant quelques poissons (goujons), et en 
observant ensuite les symptômes qu'ils présentent^ ainsi que la durée 
de leur survie dans ces conditions.' 

II. — Les urines convulsivantes pour le lapin déterminent aussi 
des convulsions chez les poissons ; les urines paralysantes produi- 
sent chez eux une perte rapide de l'équilibre. 

III. — Les urines moyennement toxiques tuant le kilog. de lapin 
à 50 c. c. environ, tuent le goujon en 5 à 7 minutes. Les urines 
hypertoxiques pour le lapin tuant 1 kilog. à 80, 100 ou 180 c. c, tuent 
le goujon en un quart d'heure, une demi-heure, une heure, plusieurs 
heures quelquefois. 

IV. — Ces variations de la nocivité des urines, parallèles pour le 
poisson et les autres animaux de laboratoire, ne peuvent être attri- 
bués qu'à des variations de leur teneur en produits toxiques. 

V. — Les expériences sur les poissons, dont les résultats sont assez 
bien superposables à ceux des injections dans le sang du lapin, cons- 
tituent une méthode facile, rapide, économique pour la recherche de 
la toxicité urinaire : c'est en somme, une véritable méthode d'hôpital. 



MM. Ë. WEILL, CL LESIEUR et MOURIQUAND 

Clinique médicale infantile et Laboratoire d^hygiëne de JLyon. 



RECHERCHE DU BACILLE DE KOCH DANS LE SANG DE L'ENFANT PAR LE PROCÉDÉ 

DE LA SANOSUE 



— Séance du 7 août — 



Sous le nom de procédé de la sangsue, Tun de nous a fait con- 
naître (Jauni, de phy$iol. et pathol. gén., 1904, 875) une nouvelle 
méthode de recherche du B. de Koch dans le sang, à ajouter à celles 
de l'homogénisation du caillot. (Bezançon, Griffon et Philibert) et 
de l'inoseopie (Jousset). D'autres procédés, basés sur l'hémolyse, 
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ont vu le jour depuis cette époque (Lœper et Louste, Nattan-Lar- 
rier et Bergeron). 

Les expériences et observations sur lesquelles s'appuyait ce pre- 
mier travail se rapportaient à l'adulte. Aujourd'hui, nous apportons 
de nouveaux faits, relevés chez Venfanty à propos du diagnostic de 
la broncho-pneumonie tuberculeuse. 

I. — Technique. — Après nettoyage de la peau, on applique trois 
ou quatre grosses sangsues vierges lavées, en un point du tégument. 
Au bout de trente ou quarante minutes, elles sont suffisamment 
gorgées de sang et se détachent d'elles-mêmes ; sinon on les enlève 
par les procédés habituels. Immédiatement, on exprime le sang 
ingéré en les faisant dégorger dans les tubes du centrifugeur. 

On peut aussi plus simplement, comme l'a proposé M. Weill, sec- 
tionner la moitié postérieure de la sangsue quand elle commence à 
être gorgée de sang ; le tronçon antérieur reste fixé à la paroi, con- 
tinue la succion, et le sang s'écoule en grande abondance (30 à 40 
cent, cubes par sangsue) et directement dans des tubes stérilisés ; 
la sangsue qui perd le bénéfice de sa succion paraît sucer avec plus 
d'énergie. La tête se détache peut-être avec moins de facilité, dans 
ce procéda de la sangsue en fontaine, mais l'emploi du sel sur la tête 
de l'animal nous a toujours réussi parfaitement. 

Le sang ainsi recueilli est incoagulable (non coagulé même après 
48 heures) ; on le centrifuge le plus tôt possible pendant 
quinze à vingt minutes potir séparer le plasma des éléments soli- 
des. Avec une pipette, on prélève alors la partie inférieure du culot 
qu'on répartit par gouttes fines sur une douzaine de lames lavées, 
dégraissées et non rayées ; chaque goutte est étalée en couche mince, 
à l'aide d'une lamelle rodée. 

Après dessiccation à l'air et fixation à la flamme, on colore par la 
méthode 'de Ziehl-Hauser ; l 'un de nous a démontré que la flore bac- 
térienne du tube digestif de Ja sangsue à jeun n'est pas de natun» 
à gêner pratiquement la recherche du B. de Koch. 

II. — Observations. — On trouve le détail de nos observations 
dans la thèse de Moitriquand (Lyon 1906) et dans un article que 
nous publions d'autre part (Lyon médical, 1906). 

Elles sont au nombre de douze et se rapportent aux cas suivants : 
tuberculose cavitaire, tuberculose pulmonaire chronique à évolution 
lente avec ramollissement du sommet gauche, tuberculose pulmo- 
naire chronique avec épanchement à droite, méningite tuberculeuse. 
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méningite tuberculeuse avec granulie terminale, tuberculose enté- 
ropéritonéale à aspect typhique, bronchopneumonie simple prolon- 
gée, prébacillose, rhumatisme tuberculeux. 

III. — Résultats. — En somme, d'après nos recherches chez l'en- 
fant, le B. de Koch a manqué dans deux cas de tuberculose à évolu- 
tion lente sans localisation, dans deux cas de tuberculose cavitaire, 
dans deux cas de bronchopneumonie simple, dans un d'abcès froi^, 
dans un de rhumatisme tuberculeux, dans deux cas typiques de 
bronchopneumonie tuberculeuse. 

La recherche du Bacille a été très positive dans un cas de ménin- 
gite tuberculeuse, et positive (f) dans un autre cas, de méningite 
tuberculeuse également, la proportion des faits positifs n'est donc que 
de deux sur douze. 

Bien que la méthode ait porté sur un nombre restreint de faits, 
on peut néanmoins conclure que notre procédé révèle le B. de Koch 
dans le sang d'une façon exceptionnelle au cours de la tuberculose 
infantile et ne possède, en conséquence, qu'une valeur diagnostique 
limitée. 

Les cas de méningite sont plus fréquemment positifs, la bacille- 
mie granulique étant pltis habitiieUe dans cette affection. 

IV. — Réflexions. — Les résultats qui précèdent, obtenus chez 
l'enfant, concordent avec ceux obtenus chez V adulte par l'un de 
jious et dont la relation détaillée a paru dans la thèse de Gary. (Lyon, 
1904). Chez les adultes observés par ces auteurs, la proportion des 
.:faits positifs a été de cinq sur trente, et le passage du Bacille dans le 
sang a paru favorisé par l'existence d'ulcérations intestinales. 

On aurait donc pu croire à priori que ce passage serait plus fré- 
quent chez l'enfant, qui avale si souvent ses crachats et dont l'épi- 
thélium intestinal serait, d'après certains auteurs (Behring), plus 
facilement perméable aux bactéries; sur ce dernier point, l'un de 
nous poursuit actuellement des recherches dont les résultats^ seront 
plus tard publiés. 

V. — Conclusions. — L'apposition de sangsues « en fontaine » 
constitue un procédé facile pour se procurer du sang incoagulable 
pour y rechercher des microbes par l'examen direct. 

2° Le procédé ne révèle l'existence du B. de Koch dans le sang que 
d'une façon assez rare (deux fois sur douze) au cours de la tuber- 
culose infantile ; 
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3° Les cas où cette recherche nous a paru positive sont des faits 
de méningite tuberculeuse (granulie) ; 

4° Les résultats confirment pleinement ceux qu'avait déjà obtenus 
l'un de nous chez l'adulte. 



M. A. CADB 

Médecin des Hôpitaux, Chef de Laboratoire à la Faculté de Médecine de Lyon. 



VALEUR 8ÊMEI0L00IQUE DE L'EXAMEN CYTOLOOI0U£ DES ÊPANCHEMENTS 

PÉRITONÉÀUX 



Séance du 7 août — 



Ce traviail est avant tout l'exposé de nos observations eytolo- 
giques personnelles. Il nous a paru intéressant de les réunir et de 
les publier^ la valeur sémeiologique de l'examen cytologique des 
épanchements péritonéaux étant encore sujette à discussion. Nous 
ne pouvons faire ici l'historique des travaux antérieurement publiés 
sur ceftte question, ni rappeler toutes les constatations cytologiqaes 
faites par Tuffier et Milian, Dopter et Tanton, Achard et Lœper, 
Widal et Bavant, Widal et Merklen, Grenet et Vitry% Kcester, etc. 
Tout récemment, MM. Gilbert et Villaret ont publié à la Société de 
Biologie les résultats obtenus par l'étude cytologique de vingt-huît 
cas d 'épanchements péritonéaux. Leurs conclusions, que nous n'avons 
pas la place de rappeler ici, se rapprochent très notablement de nos 
conclusions personnelles. 

Notre étude est basée également sur vingt-huit observations recueil- 
lies pour la plupart dans le service de M. le professeur Bondet. 
C'est au laboratoire de la Clinique qu'ont été effectués tous ces exa~ 
mens, un grand nombre avec la collaboration de notre ami 
M. Barjon. 

Nous n'avons retenu, parmi les cas que nous avions recueillis, 
que ceux où le diagnostic de la nature de l'épanchement péritonéaî 
nous paraissait pouvoir être affirmé légitimement. Nous avons accu- 
mulé pour cela le maximum, d'arguments : soit d'ordre clinique 
(ensemble symptomatique et surtout évolution), soit d'ordre ana- 
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tomo-pàthologique {autopsie et même exa 
d'ordre expérimental (sérodiagnostic tube 
culation au cobaye du liquide étudié), soit i 
(constatations directes et formelles au coi 
Il n'est qu'un très petit nombre de nos obst 
nous nous soyons contentés du seul critériu 
cas, l'évolution fut si classique et la symptoi 
le seul examen clinique pouvait nous donner 

Les cas, que nous rapporterons, ont trait 
liquides séro-fibrineux. Un seul était opalesd 
nous avons rencontré l'aspect hémorragique. 

XouB allons entrer dans l'exposé de nos fa 
suivant la pathogénie de l'épanchement é 
cela nous sera possible, nous rapproL-herons 
les constatations fournies par l'examen d'i 
coneiHnitaut. 

La technique suivie par nous a été la n 
avions utilisée dans nos précédentes rechercb 

Nous n'avons jamws examiné qoe des li 
morteni ». 

NotK ferons remarquer ici, a.Tsnt d'ent 
toutes les difficultés, que l'on rencontre paH 
préparations cytologiquea les éléments obsen 
ment subi des processus variés de désintég 
délicate leur attribution à telle ou telle cal 
vrai pour les cellules endothélialcs isolées 
l'aspect de grands mononucléaires, puis pi 
renées d'un lymphoeyt«, plus rarement ce 
Mais ces difficulté d'interprétation ne saun 
l'existence de toute lymphocytose vraie 01 
péritonéale légitime. Elles doivent seulemt 
de prudence dans nos intreprétations. 

Dans notre exposé, nous irons du plus s 
et c'est pourquoi nous énoncerons tout d'i 
nus dans les épanchements d'origine néo 

I. — ASCITHS U'ORIGINK NÉOf 

Nous avons réuni sept observations d'asci 

Obbëhv. I, — Ge... salle Benedlct-Tetaater, 190 
CUniquemeut : Asclte à répétition. Tumeur t 
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Autopsie (février 1905) : Kystes multiples de rtrvaire. Kpitbélloina ova- 
l'Ieo. Péritonite chronique. 

Examen du liquide abdoMittal : riusieurs {>aracentéaes ont été prati- 
quées. Le liquide obtenu a été sérenx, mais nu i>eu trouble. 

he oulot obtenu par centrifugatlon étïit abondant, sanglant, un peu gru- 
meleux. 

Inoculation au cobaye, n^^tlve au point de rœ de la tuberculose. 

Examen cytologiquc : 

Beaucoup de globules rouges, la plupart très altérés. 

Beaucoup d'éléments nucjéés : 

Cellules eudothéllales 44 p. 100 

Lymphocytes 52 p. 100 

Polynucléaires 4 p. 100 

Les cellules eudothéllales sont, eu général, réunies par placarda roluml- 
neuK. Elles sont souvent tr^s grosses, plus ou moins remplies par des 
vacuoles. Elles préaenteut des aspects varies de désintégration et peuvent 
figurer, soit des pseudo-polynucléaires, soit des pseudO'lymphocytes. 

Observ. II (malade du service de M. Eoque). — SovenibPe 1001. 
Cliniqtieinent : Asdte hémorragique. Fièvre. 
Autopsie : Cancer prépylorlque. Généralisation éplplolque. 
ExamcH ctftologigue du liquide abdominal hémorragique. 

Cellules eudothéllales 27 p. 100 

rolynucléalrea C7 p. 100 

Mononucléaires 3 p. UM> 

Lymphocytes 3 p. 100 

l«s cellules mdothéllates sost ETosses, grenulensee. 

Obsebv. III (malade du sen'lce de U. le proleaeeur l\mcet). — AoUt 1902, 
salle Salute-Anue, n* 1. 

Cliniqunment : Péritonite cancéreuse. Epithélloma végétant de l'ovaire. 

Examen entologique : Cellules endottif^ laies abondants. Isolées, tut pla- 
cards et ^ amas, lymphocytes et polynndéatres en quantité notable, surtout 
les lymphocytes ; lymphocytes, 66 p. 100 et poly., 34 p. 100. 

Observ. IV. — Lav..., (nmiade du service de M. Ro<]ue, salle Saiute-Har- 
guerlte, n' 25). 

Clinigttantettt : Cancer secondaire du foie. 

Ejramen du liquide, : Liquide hémorragique. i>eu flbrineux, uc ae coagu- 
lant pas. L'examen microscopique montre des lymphocytes asseï nombreux, 
des cellules eudothéllales surtout, soit Isolées, soit en petits placards de deux 
ou trois éléments. Ces rellules peuvent être granuleuses. Tieur noyau est 
parfois double. 

Inuriitatlon de ce liquide nu cobaye, négative au point de vue de la tnber- 

Observ. 

Ctiniqui-i. 
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Double inoculation au cobaye : négative^ 

Examen oytologique : gros amas de cellules endotUéliales, volumineuses, 
assez altérées, munies de gros noyaux parfois doubles. Leur protoplasma 
c«t souvent rempli par de grosses et nombreuses vacuoles. 

Polynucléaires assez nombreux. 

Quelques lymphocytes et mononucléaires. 

Nombreux globules rouges. 

Observ. VI. — Salle B. Teissier, mai VJOîî. Mo..., quarante-huit ans. 

Cliniquemcni : Péritonite cancéreuse. Origine ovarienne probable. Pleu- 
résie droite. 

Autoj^ic : Les deux ovaires sont gros, durs, kystiques. 

Noyaux uécplasiques à la surface de Tintestin, généralisation ganglion- 
naire et hépatique. Péritonite avec adhérence et épaissi ssement des feuillets. 
Epanchemeiit pleural bilatéral. Pas de généralisation pulmonaire. 

Examen de Vépunehement pleural : Liquide séro-flbrineux, légèrement san^ 
glant, contient de nombreux globules rouges et beaucoup d'éléments nucléés : 

Cellules cndothéliales 33 p. 100 

Polynneléaires ^ p. 100 

Lymphocytes 35 p. 100 

Eosinophiles 2 p. 100 

Les cellules endothéliales sont Isolées ou en placards. Ce sont des cellules 
énormes, vacuolaires, avec des noyaux multiformes. Elles contiennent par- 
fois deux noyaux. Elles peuvent former des amas de cellules avec noyaux 
I)etit8 et fortement colorés. 

hHnoculation de ce liquide au cobaye est négative. 

Examen de Vépanchemcnt péritonéàl : Liquide hémorragique. 

Cellules endothéliales 39 p. 100 

Lymphocytes 85 p. 190 

Polynucléaires 26 p. 100 

Les cellules endothéliales sont énormes, vacuolées. Elles forment de gros 
placards. Elles sont multiformes, leur noyau est plus ou moins altéré, il 
I>eut être double. 

CMbsebv. VII. — T. L..., salle Saint-Augustin, 1906. 
Cliniquement : Ascite. Cirrhose du foie ? 

Autopsie : Cancer CBSophago-gastrique en nappe. Péritonite néoplasique. 
Examen du liquide abdominal : Liquide très clair. 

Examen : Beaucoup de cellules endothéliales. Irrégulières, volumineuses, 
vacuolées, réunies souvent par placards. Quelques lymphocytes. 

En somme de nos sept observations d 'ascite liée à une néoplasie 
abdominale, nous i)ouvons déduire la conclusion que Texamen oyto- 
logique est capable de fournir ici une formule assez spéciale, caracté- 
risée surtout par le grand nombre, sinon toujours par la prédomi- 
nance des cellules endothéliales, par la réunion fréquente de celles- 
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ci SOUS forme de placards ou* mieux d'aiififtsr plus ou moins épais 
et volumineux, par leur aspect souvent particulier : grande varia- 
bilité de volume, présence de petites cellules et surtout de très grands 
éléments, irrégularité de forme, yacuolis^tiom dju protoplasma, 
noyaux doubles, noyaux en voie d© désintégration, noyaux volomi- 
neux, peu colorés et noyaux petits très chromatophiles. A ces cellules 
s'ajoutent le plus souvent des lymphocyte» et deè polynucléaires, 
en proportion variable, parfois en nombre assez élevé. Tantôt c'est 
l'un de ces éléments qui prédomine et tantôt c'est Fautre. Dans une 
de nos observations (Observ. II), l'abondance des polynucléaires 
dans l'épanohement (67 p. 100) pouvait apparemment être rap- 
portée, à une infection secondaire dont paraissait témoigner l'état 
fébrile du malade. Dans un seul cas (Observ. VI) nous avons pu 
pratiquer l'examen cytologique des épanchements pleural et péri- 
tonéal, et la formule obtenue avec chacun de ces liquides a été le type 
très voisin. Bem£^rquons enfin que trois de ces ascites cancéreuses 
étaient macroscopiq\iement hémorragiques. 
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n. — ASCITKS d'origine MÉCANIQtTE 

Nous voulons ranger dans ce groupe les ascites liées à une gêne 
de la circulation abdominale et particulièrement à une cirrhose du 
foie. Nous en rapporterons ici huit observations : 

Observ. VIII (due à M. PlnateHe). — Novembre 1901. 
Cliniquement : Ascite abondante. Foie petit. Cirrhose. 
Pardcentèse : 12 litres de liquide très pâle, peu fibrineux. 
Inoculation négative au cobaye. 
Examen : 

Cellules endothéliales 84 p^ 100 

Grands mono 4 pw 100 

Lymphocytes -, .2,8 p. 100 

Leucocytes à noyaux échancrés 2 p. 100 

Globules rouges 6,5 p^ 100 

Observ. IX (salle Saint- Augustin, n» 52). — ' Ch... J.-B., mara 1902. 
Cliniquement : Emphysème. Hépatomégalie. Ascite. 
La ponction abdominale donne un liquide clair. 
Examen : Globules rouges peu abondants. 

Cellules endothéliales 78 p. 100 

Polynucléaires 14 p. 100 

Petits mono et lymphocytes 8 p, 100 

Les cellules endothéliales sont pour la plupart très altérées» 
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Sèro-^Uagnostic tuberculeux mégatif (m^xiie h \m tiers). 

Inoculation au cobaye négative. 

Mort du malade. (Opposition à Tautopsie.) 

Obsert. X (due à l'obligeance de M. V. Chappet). 
Cliniquetnent : CirrliOBe atropbique. Liquide citrin, clair. 
Examen : 

Cellules endotbélialesM i GO p. 100 

Polynucléaires ..• 24 p. 100 

Grands mono p. 1(X) 

Lymphocytes 7 p. 1(X) 

Observ. Xr. — Charb..., salle Salnt-Augustln, n<> 10, juin 1902. 
Cliniquemeut : Alcoolisme. Cirrhose atropbique. Ascite. Liquide très clair 
paie. 
Examen du liquide : Globules rouges peu nombreux. 

Cellules endothéliales 65 p. 100 

Lymphocytes 28 p. 100 

Polynucléaires ; 7 p. 1(X) 

Les cellules endothéliales sont soit isolées soit réunies en placards. 

Observ. XII. — Ro..., salle Saint- Augustin, xx? 44, novembre 1903. 

Cliniqucmetit : Cirrhose du foie. Ascite. Ponction : liquide cltrin, peu 
fibrlneux. 

Examen du liquide : OUulea endothéliales très nombreuses, le plus sou- 
vent libres, réunies parfois en placards. 

Lymphocytes assez abondants : 30 p. 100. 

Kares polynucléaires. 

Observ. XIII. — Bard..., salle Saint- Augustin, no 13, juin 1904. 
Cliniquement : Cirrhose hépatique. Ascite abondante. 
Ponction : liquide séro-fibrineux. 

Examen : Beaucoup de cellules endothéliales avec grands placards. Ces 
•cellules sont à des stades divers de désintégration. 
Peu de lymphocytes. 
Quelques rares, polynucléaires. 
Quelques globules rouges. 
Inoculation négative au cobaye. 

Observ. XïV. — N. C..., salle S"»*» femmes (service de M. Leclerc)^ 
mars 1903. 

Cliniquement : Cirrhose hypertrophlque. Ascite. Plusieurs ponctions abdo- 
minales : liquide séro-flbrlneux. 

Premier examen (mars 1903) : 

Cellules endothéliales 71 p. 100 

Polynucléaires , 3 p. 100 

Lymphocytes 24 p. 100 

Eosinophiles 2 p. 100 
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Globules rouges assez nombreux. 
Inoculation négative au cobaj-e. 

fiéro-diapnostic tuberculeux (avec le liquide ascitlque) négatif (dû à 
M. P. Courmont). 
Second examen (mai 1903) : 

Lymphocytes GO p. 100 

Polynucléaires 26 p. 100 

CellHles endothéliales 14 p. 100 

Nombreux globules rouges. 
Inoculation négative au cobaye. 






Observ. XV. — H. L..., salle Sa lut- Augustin, n° 5, mai 1904. 
Cliniquement : Alcoolisme. Cirrhose hépatique, hypertrophîque. Asdte 
abondante. Ponction (mal 1904) : liquide clair, citrin. 

Examen : 

< 

Cellules endothéliales 82 p. 100 

Lymphocytes ■. 11 p. 1(X) 

Polynucléaires 7 p. 100 

Peu de globules rouges. 

La plupart des cellules endothéliales sont trts altérées. 
. Nouvelle ponction (Juin 1904) : 

Lymphocytes plus nombreux 40 p. 100 

Cellules endothéliales 60 p. 100 

r.ies placards endothéliaux sont moins abondants. 

Polynucléaires très rares. 

Deux inoculations au cobaye négatives. 

Mort du malade. Autopsie : cirrhose hépatique ; sclérose rénale. 

Dans toutes les observations précédentes on constate nettement que 
la formule cytologique est à prédominance endothéliale, et que ces 

éléments endothéliaux plus ou moins altérés sont soit isolés, soit 
réunis en placards. No\is ne trouverons pas ici les amas volumineux 
que nous avons décrits dans les ascites d'origine néoplasique, et les 
cellules ne prennent pas en général l'aspect d'éléments jeunes, actifs 
plas ou moins métatypiques que l'on peut observer dans ces der- 
nières. Quant aux lymphocytes et aux polynucléaires, dans ces ascîtfs 
d'origine mécanique, ils sont en général assez peu abondants, surtout 
les polynucléaires. Les lymphocytes peuvent cependant acquérir 
un taux assez élevé; mais il s'agit alors souvent, conformément 
à ce qu'ont bien vu MM. Gilbert et Villaret, d 'ascites antérieu- 
rement ponctionnées. Nous avons noté cela de façon indiscutable 
dans nos observations XIV et XV, oii l'on voit, d'une ponction aux 
suivantes, la proportion des lymphocytes augmenter considérable- 
ment. 
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III. — ASC1T£S d'origine TUBERCULEUSE 

Nous réunissons ici cinq observations d'épanchement péritonéal 
manifestement attribuable au bacille de Koch. 

Obsebv. XVI. — M. M..., saHe Saiut-Paul, n" 19, 'février 1902. 
Cliniquemcnt : Péritonite tuberculeuse, datant de six uiois. 
Liquide clair, citrin. 
Examen : Globules rouges assez abondants. 

Polynucléaires 42 p. 100 

Lymphocytes 35 p. 100 

Mononucléaires 17 p. 100 

Eoslnophlles 1 p. 100 

Cellules endothéllales 5 p. 100 

Séro-diagno^tk' tuberculeux (avec le liquide) faiblement positif, ^ 1/5 
II*. Courmont). 

Inoculation positive au cobaye : ganglions Inguinaux caséeux. 
Tubercules dans la rate. 

Obsekv. XVII. — (Due à Tobligeance de X. Delore), mars 1902, salle- 
Sainte- Anne, n" 15. 

Cliniquemeiit : Pleuro-péritonite tuberculeuse (vérification oiiératoire do la 
péritonite) . 

Liquide péritonéal, rosé, louche. 

Examen : Contient beaucoup de globules rouges. 

Lymphocytes 71 p. 100 

Mononucléaires , 13 p. 100 

Polynucléaires 8 p. 100 

Cellules endothéllales 7 p. 100 

Eosinophiles 1 p. 100 

ASéro-diagnostic tuberculeux (avec le liquide péritonéal) : agglutination à 
un tiers (P. Courmont). 

Veux inoculations positives au cobaye. 

Observ. XVIII. — C. C..., salle Montaaet, n" 14, mars 1902. 
Cliniquornetit : Péritonite tuberculeuse à forme asci tique. 
IJquide séro-fibrineux. 
Examen : Globules rouges assez nombreux. 

Polynucléaires 40 p. 100 

Mononucléaires 10 p. 100 

Lymphocytes BO p. 100 

Inoculation positive au cobaye. 

Observ. XIX. — Ant. C..., (due à l'obligeance de M. Delore). 
Oliniquement : Péritonite tuberculeuse. 
Liquide recueilli au cours d'une laparotomie. 
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Examen : 

• i 

Lymphocytes 82 p. 100 

Polynucléaires ^ 6 p. 100 

Cellules endothéliales (isolées) 12 p. 100 

Observ. XX (due à l'pbligeance de M. X. Delore). 

Cliniquemcnt : Péritonite tuberculeuse. Liciuide recueilli au cours dune 
laparotomie. 

Examen : Globules rouges assez nombreux. 

Lymphocytes 93 p. 100 

Polynucléaires 1 p. 100 

Cellules endothéliales G p. 100 



/• 



Dans ces cinq observatîons d'ascite d'origine tuberculeuse, nous 
remarquons le petit nombre de cellules endothéliales et l'absence à 
peu près constante de placards endothéliaux. Les lymphocytes sont 
en général prédominants, parfois même très prédominants (jusqu'à 
82 et 93 p. 100 des éléments nucléés). Dans deux, observations (obser- 
vations XVI et XVIII) nous notons un chiffre important de poly- 
nucléaires. Nous remarquons enfin, en général, dans le dépôt cellu- 
laire un nombre considérable de globules rouges, contrairement à ce 
que nous avons observé dans beaucoup de nos observations d'ascite 
d'origine mécanique. Dans ces constatations, il nous semble que deux 
éléments seulement possèdent une certaine valeur pratique : c'est le 
petit nombre des cellules endothéliales et, en second lieu, le taux 
élevé "des lymphocytes associé ou non à un nombre important de leu- 
-cocytes polynucléés. 
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IV. — ASCITES A PATUOGÉMB COMPLEXE 

Nous groupons dans ce chapitre un certain nombre d'observations 
dont le classement eût été impossible dans l'un des groupes précé- 
dents. Certaines de ces ascites dépendent manifestement de l'asso- 
ciation de l'inflammation tuberculeuse du péritoine et d^une cirrhose 
hépatique. Les autres ont une pathogénie plus complexe ; nous 
croyons devoir néanmoins les rapporter, tout en faisant à leur sujet 
les réserves qu'elles comportent. 



Observ. XXI. — P. D..., saHe B, Teissier, n» 6, novembre 1902. 

Cliniquement : Cirrhose hypertrophique du foie. Asclte moyennement abon- 
ilante. Fièvre. Douleur abdominale. Paracentèse abdominale : Liquide citrin. 
assez fortement fibrineux. 
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Examen : Nombreux globules rouges. 

Lymphocytes 59 p. 100 

Cellules endothéliales 30 p. 100 

Grands mononucléaires 3 p. 100 

Polynucléaires 8 p. 100 

Inoculation possible au cobaye. 

Autopaie de la malade : Une jcicatrice tuberculeuse ancienne au sommet 
cl*un i)oumon, épanchement pleural à la base gauche. 

Foie gros, pâle, légèrement granuleux à sa surface, d'aspect un peu gras. 

Rate volumineuse. 

Epanchement pérltonéal : Inflammation des feuillets avec petites gra- 
nulations à leur surface. 

Examen histologique : Les granulations péritonéales sont des tubercules 
évidents avec cellules géantes. 

Le foie présente des lésions de sclérose diffuse péri et intra-lobiUalre, 
et de stéatose très marquée. 



• 



Dans cette observation, Tassociation d'une sclérose hépatique et 
d'une tuberculose péritonéale est évidente. Or la formule eytologi- 
que nous montre également la réunion de lymphocytes et de cellules 
endothéliales en proportions élevées. Il semble que chacun des deux 
éléments de la pathogénie de cette ascite ait ainsi marqué son em- 
preinte sur la formule cytologique. 

Obsebv. XXII. — H, M..„ salle des 4"" femmes^ février 1902. 

Cliniquement : Tuberculose pulmonaire ancienne. Pleurésie antérieure. 
I>extrocardie. Cirrhose du foie. Ascite ancienne, souvent ponctionnée. 
Liquide pérltonéal : verdAtre opalescent. 
Examen : 

Lymphocytes 60 p. 100 

Grands mononucléaires 1 p. 100 

Cellules endothéliales 39 p. 100 

^éro-diagno8tic tuberculeux (P. Courmont). 

Avec le sérum sanguin à + 15. 

Avec le liquide ascitlque, positif à + 5. 

Cette observation XXII nous montre une ascite ancienne, plusieurs 
fois ponctionnée antérieurement, nous donner une formule mixte, à 
Is' fois endothéliale et iymphocytaire. Cette ascite relevait évidem- 
ment d'une pathogénie complexe : gêne de la circulation-porte et 
inflammation chronique du péritoine (très probablement tubercu- 
leuse). 

Obsebv. XXIII. — P..., salle Saint- Augustin, n» 27. 

Cliniquement : Tuberculose pulmonaire, cirrhose hépatique tuberculeuse, 
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aseite (péritonite tuberculeuse ?.). Paracentèse abdominale (septembre 
1904) : Liquide flbrineux. 

Examen : Nombreux globules rouges. 

Eléments nucléés peu nombreux ; cellules endothéliales et lymphocytes, à 
peu près par parties égales. 

Les cellules endothéliales sont pour la plupart isolées. Il n*y a pas de 
grands placards, et même les petits placards endothéliaux sont rareff. 

Inoculation positive au cobaye. 

Mort du malade vt avtopsie : Péritonite tuberculeuse ; symphj'se partielle, 
petite quantité de liquide. 

Symphyse pleurale étendue : un i>eu de liquide aux deux bases. 

Tuberculose pulmonaire fibreuse anciemxe. Symphyse péricardlte. Foie 
cardiaque : léger degré de cirrhose capsulaire. 

Dans cette observation, il existait évidemment deux éléments sus- 
ceptibles d'intervenir dans la production de Tascite : rinâammation 
tuberculeuse péritonéale et la stase sanguine. Nous ne pouvons moins 
faire que de rapprocher de cette constatation Tétat de la formule 
cytologique, à la fois lymphocytaire et eudothéliale. 

Observ. XXIV. — p. C..., salle Saint-Augustin, 1905. 

CUniquement : Cirrhose atrophique. Aseite. Spléuomégalie. Sénilisme et 
saturnisme. Emphysème. Bronchite diffusé. Induration légère du sommet 
droit (antécédents héréditaires tuberculeux). 

Ponction abdominale : liquide séro-flbrineux. 

Examen : Nombreux éléments cellulaires, grande prédominance eodo- 
théliale. Polynucléaires assez abondants. Quelques rares lymphocytes. 

Inoculation positive au cobaye (tuberculose généi*alisée du cobaye). 

Autopsie du malade : Foie clouté (1 kilo OoO). Un peu de congestion et 
d'œdème pulmonaire. Keins scléreux. 

Dans ce cas, la formule est à prédominance endothéliale, mais les 
polynucléaires sont assez abondants. A Télément stasique se super- 
pose donc dans la pathogénie de l'ascite un élément inflammatoire ; 
celui-ci est représenté par Tinfection tuberculeuse, que la clinique 
pouvait seulement laisser soupçonner, mais que l'inoculation a rigou- 
reasement démontrée. 

Obsebv. XXV. — H. R,.., salle Saint- Augustin, n* 37. 

Clinigncment : Cirrhose hypertrophlque. Splénomégalie. Poussée d'ictère. 
Aseite, Fièvre : SS^S. |j 

Paracentèse (novembre 1904) : liquide séro-flbrineux 

Examen : Assez nombreux globules rouges. 

Prédominance endothéliale : placards endothéliaux et cellules libres. 

Assez nombreux lymphocytes. 

Quelques rares polynucléaires. 

Inoculation douteuse au cobaye : mort spontanée de ranima} très amaigri. 
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présentant quelques ganglions non-caaéeux dans le pU inguinal et des lésions 
pulmonaires qui sont peut-être tuberculeuses. 
Mort du malade : Opposition à Tautopsie. 

L'observation, que nous venons de rapporter, ne peut être en 
toute sécurité considérée comme un exemple indiscutable d'associa- 
tion de cirrhose et de tuberculose. 

La cirrhose pouvait être cliniquemant affirmée, mais la tubercu- 
lose n'a pu être ici nettement démontrée. Elle doit être néanmoins 
regardée comme probable, et, en tout cas, un élément inflammatoire 
était certainement ici superposé à la sclérose hépatique. Nous ne 
pouvons néanmoins tirer un grand profit de ce cas, de même que du 
suivant 

Observ. XXVI. — C..., salle Saint-Augustin, n° 45. 

Cliniquetnetit . Alcoolisme. Cirrhose liypertrophique. Ictère. Splénoméga- 
lie. Ascite. Pleurésie gauche avec épanchement. Paracentèse abdominale 
(janvier 1905) : liquide clair, citrin. 

Examen du liquide : Peu de globules rouges. 

Lymphocytes 76 p. 100 

- Polynucléaires 17 p. 100 

Cellules endothéliales 7 p. 100 

Quelques rares placards. 

L* inoculât ion au cobaye donne un résultat douteux. 

En somme, faut-il rapporter ici l'ascite uniquement à la sclérase 
du foie ? La tuberculose entre-t-elle en jeu ? Nous ne pouvons qu'en 
soupçonner l'intervention. 

Obskrv. XXVII. — Cl. Vitt..., salle Saint-Augpstln, n' 30, juin 1903. 

Cliniguement : A rentrée, péricardo-pleuro-péritonlte tuberculeuse. Sym- 
physe du péricarde, Asystolie. Anasarque, ascite, gros foie, légère albumi- 
nurie. Eiianchement pleural abondant à gauche, congestion des bases. Signes 
de tuberculose discrète des sommets. Fièvre légère. 

Ultérieurement : Evolution rapide, signes manifestes de ramollissement 
et d'excavation des sommets, fièvre à grandes oscillations. 

Thoraccntùse : Liquide lactescent. 

Examen : 

Cellules endothéliales 45 p. 100 

Lymphocytes 43 p. 100 

Polynucléaires.. : 12 p. 100 

Paracentèse aMominalc (deux jours après la thoracentèse) : Liquide 
clair, citrin. 
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. Examen : 

Oelliiles endothéliales : 55 p. 100 

Polynucléaires ^ 40 p. 100 

I,ynipliocytes ...» 5 p, 100 

Trois inoculations ont été faites : Une avec le liquide pleural, deux avec 
le liquide asci tique. 

Deux de ces inoculations ont été nettement né^r&tives. Une seule a donné 
im résultat, mais un résultat douteux. 

En tout cas, la clinique nous a indiscutablement pro«vé chez ce 
malade l'existence d'un processus tuberculeux et également l'exis- 
tence d'un état asystolique avec anasarque. On pourrait donc légi- 
timement rapporter la formule cytologique lymphocytaire et endothé- 
liale à ce double élément pathogénique. Nous pouvons rapprocher, 
dans ce cas, la formule de Pépanchement pleural de cellie de l'épan- 
chement péritonéal ; avec les deux liquides nous obtenons une formule 
mixte à prédominance endothéliale. 



f 



Observ. XXVIII. -— Cl. Gu..., salle Salnt-Augustln, 1905. 

CUniquemcnt : Cirrhose du foie avec asci te. Alcoolisme. 
Ponction ahâominalo : Liquide séro-flbrlneux. 
Examen- : Peu d'éléments nudéés. 

Lymphocytes .' 50 p. 100 

Mononucléaires 10 p. 100 

Cellules endothéliales 40 p. 100 

Autopsie (lu malade : Cirrhose atrophique. Pérlhépatlte ancienne : foie 
gjlacé; rate glacée; i)éritonlte ancienne avec épalssissement des feuillets^. 
Sclérose diffuse, ancienne, des poumons. Cicatrices tuberculeuses' très dis- 
crètes au sommet des poumons. 

Dans ce cas, nous ne pouvons affirmer que la péritonite soit de 
nature bacillaire, mais nous pouvons affirmer, en tout cas, Texistence 
de l'inflammation chronique du péritoine. L'ascite devait dépendre 
autant de ce facteur que de la gêne de la circulation porte. On a 
pu remarquer que la formule cytologique paraissait témoigner de 
cette douWe origine. 

Dans le dernier groupe d'obsen^ations que nous venons de présen- 
ter, on a pu constater l'habituelle complexité de la pathogénie de 
l'ascite et, parallèlement, la complexité de la formule c^lologique 
qui est toujours mixte: à la fois endothéliale et lymphocytaire avec 
adjonction parfois d'un taux plus ou moins élevé de leucocytes poly- 
nucléaires. Les troubles de la circulation portale, par sclérose hépa- 
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tique ou par insuffisance cardiaque, s'associent fréquemment, pour 
produire Tascite, à Tinflammation péritojoéalé, banale ou tuber- 
culeuse, quelles que soient d'ailleurs les relations existant entre les 
deux processus et que nous n'avons pas à discuter icr. Cette com- 
plexité pathogénique de l'épanchement péritonéal nous a paru fré- 
quente, si nous nous en rapportons à notre observation personnelle. 
Cette fréquence nous expliquerait l'égale fréquence des formules 
complexes fournies par l'examen cytologique de ces ascites. La va- 
riabilité des résultats obtenus pour la séreuse péritonéale par ce 
mode d'examen serait donc plus apparente que réelle, conformément 
à l'opinion expriinée par MM. Gilbert et Villaret. Il faut, pour inter- 
préter exactement la pathogéhie d'une ascite et faire la part des di- 
vers facteurs qui concourent à sa production, faire converger vers 
ce but tous les modes d'exploration ; il faut s'entourer du maximum 
possible de renseignements et les compléter, lés contrôler les uns par 
les autres. Grâce à cette minutieuse enquête, il sera en général permis 
de faire la part des divers éléments pathogènes de l'épanchement 
étudié. On constatera ainsi bien des fois, pensons-nous, l'intervention 
du bacille de Koch dans des cas où sa présence ne pouvait être même 
soupçonnée. A ce point de vue, nous ne pouvons manquer de rap- 
peler nos observations XXI et XXIV, qui nous paraissent particu- 
lièrement instructives. 

Nous ne voulons pas ici revenir sur la question du rôle du bacille 
de Koch dans la pathogénie des cirrhoses du foie, question toujours 
à l'ordre du jour depuis les communications de M. Triboulet et de 
M. JoQSset. Mais nous pensons en tout cas, que l'inoculation systé- 
tématique des aseitoB permettra fréquemment de relever la présence 
du bacille de Koch dans les ^anchements péritonéàux. 

A la fin de cette longue étude, nous croyons pouvoir conclure que 
l 'examen cytologique possède une valeur pratique réelle dans ce diag- 
nostic de nature d'une ascite, mais cette valeur est bien inférieure 
à celle du même procédé appliqué aux épanchements pleuraux. Il 
est des cas cependant où l'examen microscopique du dépôt cellulaire 
péritonéal fournit des présomptions de grande importance ; ainsi, 
dans les épanchements en relation avec une néoplasie abddminale, 
le cyto-diagnostic mérite presque son nom, c'est-à-dire apporte an 
diagnostic un élément qui nous paraît être de grand poids. D'autre 
part, la constatation d'une formule schématique, à grande prédomi- 
nance endothéliale ou à grande prédominance lymphocytaire, apporte 
un appoint également précieux pour le diagnostic ; dans le premier 
cas, on devra légitimement incriminer un trouble dans la circula- 




912 SCIENCES MÉDICALES 

tion sanguine abdominale ; dans le second cas, on devra sérieusement 
songer à une inflammation tuberculeuse péritonéale ; mais nous som- 
mes loin de penser qu'une formule à prédominance nettement lym- 
phocytaire pliisse permettre, à elle seule, d'affirmer la tuberculose. 

Enfin, en présence d'une formule cytologique mixte, cm devra être 
extrêmement réservé ; l'interprétation devient ici très délicate, un 
grand nombre de facteurs étant susceptibles d'entrer en ligne pour 
compliquer les résultats fournis par l'examen du dépôt cellidaire. 
En tout cas, une formule mixte pourra orienter les recherches dans 
le seniB d'une pathogénie également complexe de l'épanchement 
é.tudié. 

Pratiquement, le eytq-examen des ascites est donc un procédé inté- 
ressant, mais qui demande, dans l'interprétation de ses résultats, plus 
de prudence encore que le cyto-examen des épanchements pleuraux. 
A l'inverse de ce qui s'est produit pour d'autreis séreuses, l'adjonc- 
tion de faits nouveaux, leur étude plus minutieuse font accorder à 
la cytologie i)éritonéale plus de valeur que n'en avaient fait conce- 
voir les premières recherches sur ce sujet. 



M. L. MENCIÈRE 

à Ueims 



RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LA CRÉATION DE TENDONS ARTIFICIELS. 

. APPLICATION CHEZ L'HOMME 



Séanet dm 7 oout — 



Je ne veux pas insister sur l'utilité incontestable des greffes ten- 
dineuses dans les difformités d'origine paralytique. Je l'ai fiût 
naguère, devant le XVIIP Congrès français de Chirurgrie, en 
m 'appuyant sur cinquante observations ayant donné lieu à environ 
cent vingt interventions diverses, pratiquées par moi à ma clinique 
de Chirurgie orthopédique (1). 

(i> MBNciKitR : Contributions à l'étude des opérations cbirurgic«les orlhop«di(|«s^ 
applicable» aux déviations et difformités d'origine paralytique {XVIII* Cùngrts fn»- 
vit» de Chirurgii\ Paris, octobre i9o5). 
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Aetuellement, les avis sont encore partagés: les uns poussant Ten» 
thousiasme trop loin ; les autres sont hantés par un pessimisme trop 
grand, causé sans doute par un manque d'habitude de ce genre d'in- 
tervention. 

Mais je ne puis pour ma part nier l'évidence même, puisque j'ai 
personnellement obtenu des résultats incontestables par ce mode 
opératoire, et qu'il m'a été possible, un certain nombre de fois, de 
faire marcher sans appareil des sujets m 'arrivant bardés de fer et 
sanglés dans des appareils en cuir, volumineux et incommodes. 

C'est dire que mon expérience personnelle me permet d'affirmer 
avec mon excellent ami Vulpius de Heidelberg, avec Hoffa, Lange, et 
■en France, Péraire, que les greffes tendineuses appliquées dans des 
cas judicieusement choisis, exécutées suivant une technique appro- 
priée à chaque cas déterminé, sont susceptibles de rendre de grands 
services en chirurgie. Elles m'ont permis, je le répète, et elles ont 
permis à d'autres, soit de guérir, soit d'améliorer dans de très larges 
proportions, des difformités d'origine paralytique, tous cas que la 
clinique enseignée dans nos livres les plus classiques considère comme 
absolument incurables. 

J'ai donc été naturellement amené à poursuivre mes recherches 
dans ce sens. 

Une difficulté, bien signalée par Lange de Munich, se présente 
fréquemment : 

Veut-on exécuter une greffe tendineuse f le tendon du muscle 
que l'on veut greffer peut se trouver trop court. 

En pareil cas, Lange a proposé d'allonger ce tendon par un fil de 
soie. 

Les avantages de cette méthode ont été indiqués comme il suit: 
1° Les tendons à la soie peuvent être pris aussi longs que l'on veut : 
on peut donc aller les insérer au bon endroit sans craindre qu'ils ne 
soient trop courts. 

2* On ne doit pas craindre que le tendon artificiel manque de soli- 
dité : le tendon de soie, qui au premier jour n'a l'épaisseur que d'un 
fil, acquiert au bout de six mois, par l'adjonction de tissu conjonctif, 
l'épaisseur d'un gros crayon. 

Dans un cas où il fut donné de pouvoir examiner histologiquement 
Tin de ces tendons artificiels, on a constaté que sa partie centrale 
avait acquis la structure du tissu tendineux. 

Me rendant compte de l'importance de cette affirmation qui per- 
mettait de songer à toute \ine série de greffes, impossibles sans la 
création de tendons artificiels, j'ai résolu de vérifier expérimentale- 

58* 
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ment, et cela dans dea conditions ne pouvant laisser aucun doute 
au point de vue anatomique et physiologique, si la création dea ten- 
dons artificiels à la soie était chose possible. 

Le 19 juin lOO-l, Bur im Jeuue chleu de forte tnllle, j'ai pratiqua linler- 
ventlOH aiilvnnte ; 

Longue IiicIhIou découtrant au nlreau du membre i>OBtérieuT ganclie W 
tendon eorreapondaut chez l'homme nu tendon d'ÂrtillIe. 

Késeetlou de le totalité de re tendon en haut Jusqu'au muacle. en bas 
presque Juiiqu'â. sou Insertion, ne laissant là qo'iu) 
(vntlmètiv envi l'on. 

Ainsi doue, le 10 juin 1005, en présence de mes 
aides et avec leur assistance : cemplacement de 
ce tendon volumineux, non plus i>nr un Bl de Hoie, 
mais pjir un i?i-hevejiH de sole composé de seii? 
flls n" 4 (fil de soie ordinaire â sutures). 

^'olel dnna ce tube de verre {Bg. 1), un écheveau 
de sole <^Ral comme volume et iouinieur ft celui qni 
m"a Eervi pour la i-éfectlon du tendon. 

Cette expérience est donc faite dans dts 
conditions qui ne peuvent laisser aucun doute: 
un tendon entier, volumineux, très volumineux, 
comme on peut le vérifier par la pièce que je 
présente ici (fig. 2, tendon a), est enlevé et 
remplacé, non plus par un fil qui par la suite 
pourrait passer inaperçu dan» les tissus, mais 
par un véritable écheveau de soie dont ii 
paraissait impossible de ne pas retrouver la 
trace. 

J'ajouterai que la dissection et la résectiou 
de ce tendon a été faite avec toutes les précau- 
tions nécessaires, et qu'en particulier tes 
Fio 1 - l'cheveau de t'**"'S conjouctifs péri-tcndineux. la gaine en 
soie gembiRbie a celui somme Qui entoure le tendon, ont été soipneu- 
qui servit a la péfeclion , , , . 

du icndon. sèment résèques, de façon a ce qu ils ne puis- 

sent servir à la réfection d'un tendon nou- 
veau. Il y a donc bien eu résection du tendon dans sa totalité. 

2° Nouvelle incision nutérieui-e découvrant les tendons cstenseur» des 
orteils : i'ése<^Ion de l'im de ces tendons wur une certaine longueur, et réanioa 
de SCS extrémités pur un seul fll de soie. 

Les suites oK'ratoIres furent ti'ès simples : i)e»dant quelque temps, le ten- 
don nouveau et le mitsclc lui fiiisnut suite fonctlonueut mal ; le cbieo nur- 
che sur son tarse et sou niétatara;'. Oi-. ou sait qua normalement, cet an!mal 
n'nppule sur le sol que par les pUalungea. 
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,1* 11 août, deux mois aprè» opération, muscle et tendon fonctionnent 
normalemoQLt, la patte du chien est redressée dans son ensemble ; le meta- 
,tarse, le tarse, le talon, ne portent plus à terrej la patte repose normalement 
sur les orteils. 

. Le 28 décembre, six mois après Fexpérienee, ranimai est sacrifié. 

Examen du tendon d*Acb)Ue du membre postérieur gauche : Je trouve 
un tendon énorme, d^ la grosseur d'un gros crayon, l)eaucoup plus gros que 
le tendon similaire du membre postérieur droit, ainsi que Ton peut le cons- 
tater sur la pièce conservée dans l'alcool et que représente la figure 2, 
tendons a et h. ' 

Voici le membre postérieur droit en entier disséqué. Remarquez 
le volume du tendon non opéré. 

Voici le membre postérieur gauche, en entier disséqué également. 
Voyez le volume du « tendon artificiel » : les conditions d'expé- 
rience nous permettent de le qualifier ainsi : Ce tendon est plus fort, 
plus volumineux que le tendon opposé. Son aspect est celui d'un ten- 
don normal. En le disséquant, on ne trouve pas trace d'adhérence 
avec la peau ou avec les tissus sous-jacents ; la peau et les tissus sous- 
jacents sont mobiles et non adhérents : c'est donc là un tendon qui 
peut fonctionner à la façon d'un tendon normal. . 

Si l'on examine ce tendon artificiel par transparence (voici par 
exemple une petite rondelle d'un millimètre d'épaisseur, prise au 
milieu du tendon refait), on ne voit plus trace, non pas d'un fil, mais 
de l'écheveau de soie qui a été pénétré, absorbé, remplacé par des 
tissus de formation fibreuse. 

A la place d'un tendon artificiel à la soie, nous trouvons un ten- 
don vivant de tissu fibreux ; cela porte à croire qu'à rencontre des 
autres tissus, le tissu tendineux peut absorber les fils de soie et se 
substituer à eux. 

Remarquez bien que du côté des tendons extenseurs des orteils, 
il n 'est pas possible de distinguer le tendon qui a été refait, avec un 
fil de soie, d'un tendon voisin, normal. 

En effet, sur des tendons aussi petits, et refaits avec un seul fil de 
soie (Lange), quelle difficulté pour reconnaître le tendon opéré, pour 

> 

éviter une erreur d'interprétation! En pareil cas, il pourrait à la 
rigueur subsister un doute sur la façon dont la technique a été con- 
duite. 

L'expérience faite au contraire sur ce tendon d'Achille (fig. 2), 
long de 9 centimètres, gros comme un crayon, expérience faite avec 
écheveau de soie (fig. 1), dont l'escamotage eût été difficile, ne laisse 
subsister aucun doute sur la possibilité de créer des tendons artifi- 
ciels vivants par le procédé que je viens d'indiquer. 
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Cette constatation, au point de vue anatomique et physiologique 
est d'une haute importance. 

La création de ce tendon artificiel a été d'autant plus facile que, 
comme toutes les formations fibreuses, les tendtHis sont relativement 
pauvres en vaisseaux. Par conséquent, leur création par des tissus 
nouveaus et leur nutrition offrent moins de dîfôeulté que eellea 
d'organes plus compliqués. 

Chez l'homme, je me suis servi de la méthode avant et après l 'ex- 
périence que je viens de citer. Mais comme il ne m'était pas possible 



de pousser l'expérience au point de vérifier par la dissection elle- 
même ce qu'étaient devenus les tendons ainsi créés, force me fut tle 
faire chez un animal l'expérience physiologique que. je viens de vous 
rapporter tout au long. 

Sans entrer dans des détails inutiles pour la thèse que je soutieœ 
devant vous, permettez-moi de vous énumérer quelques cas oii je me 
suis servi du procédé : 
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I. — L. F..., douze ans. Paralysie infantile du membre inférieur droit. 

Opéré le 31 mal 1905. Inter\'entlon : Greffe du couturier et du biceps sur 
la rotule et sur le tendon sous-rotulien. 

Biceps très court : allongement de ce tendon à la soie : 3 centimètres. 
Aucune élimination de fila, aucun incident de cicatrisation. 

II. — B. B..., dix-neuf ans. Paralysie infantile du membre inférieur droit 
Genou ballant, pied ballant. 

(On a fait l'arthrodèse du genou le 10 mai 1905). 
Opération du pied le 23 juin 1905. 

lutervention : Ostéotomie du tibia, ostéotomie du iiéfoné, ayant pour but 
de corriger la rotation externe. 
Dédoublement du tendon d* Achille. 

Greffe du chef interne de ce tendon sur le Jambier antérieur. 
Greffe du chef externe sur le long péronier latéral. 
Chef interne trop court : allongement de ce greffon à la soie. 
Aucun incident Aucune élimination de fils 

III. — L. L..., trente-huit ans. Ecrasement ancien de la main. 

Section des tendons fléchisseur sui)erficiel et fléchisseur profond de Tan- 
nulaire droit, du fléchisseur superficiel de Fauriculaire droit : 6 à 7 centi- 
mètres séparent les deux extrémités de chaque tendon. 

Opération le 3 janvier 1900. 

Interrention : Dissection et recherche des tendons sectionnés. 

1« Flécddsseur superficiel et fléchisseur profond de l'annulaire réunis 
séparément au bout centrai du fléchisseur superficiel de l'annulaire, grâce 
k un tendon artificiel refait avec deux fils de soie n** 4, longs de 6 à 7 centi- 
mètres sur chaque tendon. 

2*" Fléchisseur superficiel de Faurlculaire réimi au bout central du fléchis- 
seur superficiel de l'auriculaire, par le même procédé. 

Incident. — Voir plus loin : un fil éliminé, néanmoins conservation du 
mouvement acKiuis par suite de l'Intervention. 

IV. — A. B..., huit ans et demi. Paralysie spasmcdlque. Contracture des 
adducteurs. 

Opération le 9 avril 190a 

Allongement des adducteurs par dédoublement à droite. 

A gauche, prothèse des adducteurs : ténotomie, puis réunion des deux 
extrémités avec un faisceau long de 3 centimètres et demi et composé de 
cinatre fils de soie n*" 2. Deux fils circulaire» pour enfpêeher Técartement 
des fils. 

Aucun Incident de cicatrisation. Aucune élimination de fils. 

V. — A. B..., deux ans et demi. Cul-de- jatte. Pieds varus équins paraly- 
tiques. Genou gauche ballant. 

Le 4 avril 1900, opération des deux pieds : Greffes. 
Le 11 mal suivant, opération du genou gauche. 

Intervention : Greffe du couturier et du biceps sur la rotule et sur le 
tendon soufehrotilMen. 
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Couturier et biceps trop courts : allongement de ces. deux tendons à Talde 
de deux fils de sole n** 4, sur une longueur de 3 centimètres et demi. 
Aucun incident de cicatrisation. Aucune élimination de fils. 

Observation IIl, — J'ai eu une élimination de fils, au bout de qua- 
tre mois, et cependant, la quantité de mouvement obtenue, grâce à 
rintervention, persiste. 

Dans ce cas, un fil de soie n'a pas été absorbé par le tissu tendi- 
neux, j'ai supposé qu'il avait seulement servi de conducteur aux 
tissus, les conduisant à la façon de ces fils qui servent à diriger les 
plantes grimpantes de nos jardins. 

Le fil éliminé, le tissu conjonctif tendineux qui s'est coulé autour 
de lui subsiste et continue la fonction. 

Ce fait prouve que parfois les soies peuvent s'éliminer ; est-ce là 
question de région ? La main supporterait-elle moins bien ce genre 
de prothèse que le pied, que le genou ? 

Mais alors même qu'il en serait ainsi, la prothèse, en servant tem- 
porairement de conducteur, aurait servi néanmoins, en pareil cas, 
à la création d'un tendon nouveau. C'est là un point que l'avenir 
seul jugera. 

Tant par l'expérience physiologique que je vous ai rapportée, 
que par les exemples que je vous ai cités chez l'homme, la création de 
tendons artificiels est chose possible, et j'espère pouvoir à l'avenir, 
en tirer un parti utile pour les différentes combinaisons dans les 
recherches que je continue à poursuivre concernant les greffes ten- 
dineuses applicables aux difformités d'origine paralytique. 



M. 6. MASSINI 

Assistant à la Clinique médicaie de Gènes (Italie) 



DE L'ACTION DES SftRUMS PHYSIOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES 

SUR LA PHAGOCYTOSE 



— Sénnf d« 7 ttoût — 



Nous avons étudié avec M; le docteur Marzagalli la manière dont 
se comportent les leucocytes en présence des bacilles tuberculeux 
inoculés dans le péritoine des cobayes traités préventivement par 
les différents sérums : physiologique, anti-toxique, bactéricide. 
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NoTis avons injecté à une série de cobayes tous les deux jours, un 
demi-centimètre cube de sérum physiologique, à une autre de sérum 
normal, à une troisième du sérum antitoxique tuberculeux, et enfin 
à la dernière série du sérum bactériolytique, en tout, chaque série 
de cobayes a reçu dix injections. 

Nous avons laissé en repos ces animaux pendant une semaine et 
puis nous leur avons injecté dans le péritoine un demi-milligramme 
de bacilles tuberculeux vivants, émulsionnés dans dix centimètres 
cubes de sérum physiologique. 

Ensuite, nous avons observé chez eux le développement d'une 
inflammation du péritoine consistant dans une exsudation plus ou 
moins abondante; ayant examiné à plusieurs reprises le liquide 
pris dans la cavité péritonéale, nous avons enregistré les résultats sui- 
vants : 

Chez les cobayes traités par le sériuii physiologique, on constate à l'exa- 
men du liquide pérltonéal, quatre Jours après l'Injection des bacilles : 

De nombreux bacilles libres, peu de leucocytes. 

Huit Jours après : 

De nombreux bacilles, leucocj-tes presque disparus. 

Chez les cobayes traités avec du sérum normal de cheval, à l'examen 
du liquide pérltonéal, quatre Jours après l'injection des bacilles, on constate : 

De nombreux bacilles. 

Peu de leucocytes. 

Huit Jours après : 

De nombreux bacilles, de très rares leucocytes. 

Chez les cobayes traités avec du sérum anti-toxique, & l'examen du liquide 
pérltonéal, quatre Jours après l'injection, on constate : 

De nombreux bacilles, dont ime partie est libre et l'auti'e englobée par des 
phagocytes. I^es leucocytes sont très nombreux dans le liquide pérltonéal. 

Huit Jours après, on trouve : peu de bacilles libres, une grande quantité 
4le bacilles est phagocytée. 

Chez les cobayes traités avec le sérmn bactériolytique. 

Quatre Jours après l'injection des bacilles, on constate : 

Très peu de bacilles libres. 

Beaucoup de leucocytes, une grande partie de bacilles inclus dans les 
phagocytes. 

Huit Jours après on observe quelquefois dans le champ microscopique peu 
<ie bacilles, des phagocytes très nombreux. 

Les phagocytes enveloppent les bacilles en voie de dégénérescence granu- 
leuse, ou complètement granulés. 

Partie anatomo-pathologiquc 

Nous avons observé chez les cobayes traités, après trente Jours d'expé- 
rience, les résultats suivants : 

1" Chez les cobayes traités par du sérum physiologique : 
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ubercnloae géuérallsée il totts lea orKonea abdominaax et thoradqnes. 
' Cbez lea L'Oluiyes trultétt avec; du sénuu aonuiil de cheval : 
îa m&iiiea r^ultnts que daus la série précédente. 

Cliez lea cobiij-es trnit^s avec du «l'runi antl-toxlgue ; 
ubereuloae circonaci-ite dans la cavité abdominale au point de l'Injection 
éllmitée par de nouvelles proliférations conjonctlres. 
' Chez les cobayes traités avec du séruui bactérioly tique : 
ucuu pbénomëue de tuberculose active ; au point de l'Inoculation, iHi 
tiTe des foyers infiaumiatoires eutoui-és par de nouvelles proliférations 
lonctives en voie de sclérose. 

tr^, ehez les animaux traités préveotivement avec du sérum phy- 
ogique ou normal, on observe dans le péritoine une leucocytMe 
active, des leucocytes à faible action phagoeytaire, le processus 
ereuleux ^néralisé. 

bez les animaux traités préventivement avec du sérum antl-toxiqoe. 
ibaerve : la leucocytose plus active, d'vuie durée plus longue, partlculiè- 
eut dans ses «Sets phagocyta 1res : le processus tuberculeux limité an 
:t d'injection, sans diffusion des lésions. 
liez les animaux traités préventivement avec du sérum bactériolytlqne. 

ne action pliagocytalie très active des leucocytes et d'une longue durée. 
a outre, des bacilles en dégénérescence et le processus tuberculeux, eu 

de régression, sans diffusion, excepté au point d'inoculation, 
insi, l'action des sérums auti-tozlque et bactériol3^ique, semble avoir été 
Isante pour produire, cliea les animaux, im processus phagwytair* positif 
les bacilles tuberculeux. 

parait encore que cette action pbagocytalre a été d'une gtande activité 
r circonscrire les i>roces8us itathologlques et aider â la restitution ad 
orvut des tissus; c'est-à-dlm à la guérison complète. 

les expériences viennent jeter une nouvelle lumière sur la théorie 

gocytaire de Metchnikoff. 

lême dans la tuberculose, comme dans les autres infections, l'ac- 

i phagoeytaire a une grande importance dans la défense de l'or- 

isme, lequel a plus on moins d'activité dans la production de ces 

aents. 

les sémms anti -toxique et bactéricide spécifiques, semblait 

c posséder la propriété de donner à l'organisme des moyens de 

înse contre l'infection tuberculeuse. 
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M. F. PIGARI 
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DU AOLC DKS AOOLUTIMIHCS SPÉCIFIQUES TUBERCULEUSES CHEZ L'HOMME 

ET CHCZ LES ANIMAUX 
DE LA BACTÊMOLYSINE ET DE LEUR RELATION 



>- Aéunce du 7 août — 

J'ai étudié, avec le docteur Borelli, comment se comporte Torga- 
nisme chez trois femmes et deux lapins, à la snite d'injections, d'un 
sérum très agglutinant, spécifique pour le bacille de la tuberculose. 

Pour bien comprendre les résultats de nos expériences, il faut 
d'abord expliquer comment nous avons mesuré les agglutinines. 

Par unité agglutinante nous désignons la propriété que possède une 
goutte de sérum d'agglutiner, pendant huit heures, une goutte de 
culture homogène de bacilles tuberculeux, selon la méthode d'Ar- 
loing-Courmont. 

Par exemple : une goutte de sérum qui agglutine 1 sur 20 aura 
vingt unités agglutinantes. 

Pour nos expériences nous avons employé de la bactériolysine 
ayant un pouvoir agglutinant de 1 sur 300 et contenant, en même 
temps, 6.000 unités agglutinantes par centimètre cube,. 

Chez une femme (Bacci A. Kp 43), âgée de vliiiçt-trols ans, nous avons 
injecté 4 centimètres cul)es de bactériolysine équivalent à 24.000 unités 
agglutinantes. 

Voici les résultats des examens du sérum et des phagocytes avant Tin- 
Jection. 

Pouvoir agglutinant : 0. 

Phagocytes par millimètre cube : S.Û00. 

Dont : 



Polynncléatres .., 70 p. 100 

Lymphocytes 20 p. 100 

Mononucléaires 8 pi 100 

Boslnoptallea 2 p. 100 

Quarante-huit heures après Tin Jection de bactériolysine, nous avons de 
nouveau examiné le sérum et la quantité de phagocytes, et nous avons 
obtenu les résultats suivants : 



5.G00 par mm. c. 
I.(j00 par mm. c 

040 par mitt. c. 

160 par mm. c. 



1 
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Pouvoir agglutinant du sérum : 1 à 15. 
Phagocytes par millimètre cube : 9.000. 
Dont : 

Polynucléaires GO p. 100 : 5.400 par mm. c. 

* Lymphocytes 30 p. 100 : 2.700 par mm. c. 

Eosinophyles 10 p. 100 : 900 par min. c. 

Le poids de cette malade étant de 43 kilogrammes, le poids de sérum sera 
de 1 kilogr. ()r»0 à peu près, équivalant à 33.000 gouttes; nous avons précé- 
demment vu que chaque goutte de ce sérum est capable d'agglutiner une cul- 
ture homogène de bacilles tuberculeux dans la proportion dé 1 à 15, chaque 
goutte renferme donc quinze unités agglutinantes. 

Nous avons calculé que chez cette femme il y a certainement 33.000 gouttes 
de sérum circulant, c'est-à-dire que son corps renferme dans son sérum total 
495.000 unités agglutinantes. 

Donc chez ce sujet auquel nous avons injecté 24.000 imités agglutinantes, 
nous trouvons dans le sérum 495.000 unités agglutinantes, et en même temps 
nous observons une augmentation des phagocj'tes, même des lymphocytes 
et des cellules eosinophyles. 

Chez une seconde femme, Agée de dix-sept ans, du poids de 51 kilogrammes, 
nous avons également injecté 4 centimètres cubes de bactériolysine équiva- 
lant à 24.000. 

L'examen avant Tinjection a donné : 

Pouvoir agglutinant du sérum : 0. 

Phagocytes N : 10.000. 

Dont : 

Polynucléaires N 80 p. 100 : 8.000 par mm. c. 

Lymphocytes N 20 p. 100 : 2.000 par mm. c. 

Eosinophiles N p. 100 

Examen quarante-huit heures après Tinjection : 
Pouvoir agglutinant : 1 à 10. 
Phagocytes : 10.000. 
Dont : 

Polynucléaires 70 p. 100 : 7.000 par mm. c. 

Lymphocytes 20 p. 100 : 2.000 par mm. c. 

Eosinophiles 10 p. 100 : 1.000 par mm. c. 

Ainsi dans ce cas, nous constatons aussi une forte augmentation des eosino- 
philes. 

Ayant injecté des agglutinines à 24.000 imités, répétant les calculs déjà 
faits, nous en retrouvâmes 400.000 TT. A. 

Dans un troisième cas (Cangi T) une Jeune fille, âgée de quinze ans, du 
ix>ids de 48 kilogrammes, a reçu 4 centimètres cubes de bactériolysine équi- 
valant à 24.000 unités agglutinantes. 

L'examen du sérum, pratiqué avant Tlnjection, a donné les résultats 
suivants : 

Pouvoir agglutinant : 0. 

Leucocytes : 8.000. 
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Dont : 

Polynucléaire» 70 p. 100 : 6.080 par mm. c. 

Lymphocytes 24 p. 100 : 1.920 par mm. c. 

Eosinopblles p. 100 

Ii*examen fait quarante-huit heures après Tinjection des bactérlolyslues 
a donné les résultats suivants : 

Pouvoir agglutinant : 1 à 15. 
Phagocytes : 12.020 par mm. c 
I>ont : 

PolJ^lucléai^e8 72 p. 100 : 8.72G par mm. c. ' 

Lymphocytes 20 p." 100 : 2.424 par mm. c. 

Eosinophlles 8 p. 100 : 969 par mm. c. 

Dans ce cas, nous avons aussi observé l'augmentation remarquable dans 
le sénmi des phagocytes, sui'tout des cellules éosinophiles ; refaisant nos 
calculs comme pour les deux cas précédents, nous trouvons que chez cette 
femme, h laquelle nous avons injecté 24.000 U. A., le sérum circulant ne con- 
tient, maintenant, pas moins de 4(30.000 V. A. 

A un lapin du poids de 1 k. 500, nous avons Injecté 1 c. c. de bactérioly- 
sine, contenant 6.000 U. A. 

Examen du sérum et du sang avant Tinjectiou donnée : 

Pouvoir agglutinant : 0. 
Phagocytes : Z.400. 
Dont : 

Polynucléaires 44 p. 100 : 3.250 par mm. c. 

Lymphocytes 52 p. 100 : 3.858 par mm. c. 

Eosinophiles 4 p. 100 : 292 par mm. c. 

Quarante-huit heures après Tinjection, nous avons pratiqué une seconde fois 
Texamen du sérum et du sang, obtenant les résultats suivants : 

Pouvoir agglutinant : 1 à 10. 
Phagocytes : 12.520. 
Qui se répartissent eu : 

Polynucléaires 40 p. 100 : 5.008 par mm. c. 

Lymphocytes 52 p. 100 : 6.510 par mm. c. 

Eosinophiles 8 p. 100 : 1.002 par mm. c. 

Chez ce lapin nous observons également une augmentation considérable 
de phagocytes, et tandis que nous avons injecté seulement 6.000 U. A., nous 
retrouvons 40.000 U. A. dans son sérum. 

A un second lapin du poids de 3 kilogrammes, nous avons Injecté 1 c. c. 
de bactérlolyslne équivalent à 6.000 U. A. 

Examen du sérum et du sang avant Tinjection : 
Pouvoir agglutinant : 0. 
Phagocytes : 7.300. 
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Dont : 

Polynucléaires 48 p. 100 : 3.504 par mm. c. 

Lymphocytes 40 p. 100 : 2.920 par mm. c 

Eoslnophiles 12 p. 100 : 870 par mm. c. 

Quarante-huit heures après Tinjection, nous ayons âe nouveau pmtiqaé 
Texamen du sérum et du sang et nous avons obtenu les résultats soivanta : 

Pouvoir agglutinant : 1 à 15. 
Phagocytes : 8.720. 

Dont : 

Polynucléaires 36 p. 100 : 3.139 par mm. e. 

Lymphocytes 44 p. 100 : 3.836 par mm. e. 

KosinophUes 20 p. 100 : 1.745 par mm. c. 

CheE ce lapin nous avons eu aussi une augmentation considérable de pha- 
gocytes, spécialement des lymphocjrtes, et des cellules éosfnophiles, et tandis 
que nous avons injecté 6.000 U. A., nous en retrourons dans son sérum 3$jOO0l 

Ces expériences prouvent clairement que les agglutinines t^ue nous 
avons injectées à nos sujets ont été capables d'exciter dans l'orga- 
nisme la formation de nouvelles agglutinines; on ne pourrait pas 
expliquer autrement la grande quantité d 'agglutinines que nous 
avons trouvées dans le sérum de ces individus. 

Nous avons observé que, chez les malades auxquels nous avons 
injecté 24.000 U. A., nous avons trouvé dans le sérum un nombre 
dix-huit fois plus grand d 'agglutinines que chez les autres. 

Chez les lapins auxquels nous avons injecté 6.000 U. A., nous avons 
trouvé dans le sérum une quantité d 'agglutinines à peu près sept 
fois plus grande. 

Il me paraît donc que l'organisme du lapin est moins capable que 
l'organisme humain de fabriquer des substances anti-tuberculeiises. 

Nous avons observé qu'à la suite des injections de bactériolysine 
apparaissent dans la circulation de nombreux phagocytes, qui varient 
d'un cas à l'autre^. mais qui^ toujours, se présentent en nombre con- 
sidérable et toujours en raison directe de la quantité d 'agglutinines 
produites. 

Dans une de mes précédentes études : Agglutinines et antitoxines 
dans le sang d'animaux immunisés, j'ai démontré que les anti-toxines^ 
et agglutinines tuberculeuses sont intimement liées aux phagoc^'tes, 
et, plus récemment, dans une étude faite avec le docteur Pîana, con- 
firmant les résultats déjà observés, je montrais qu'en injectant des 
bacilles tuberculeux dans la plèvre des animaux traités auparavant 
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avec la baetériolysîne, la phagoc>'tose était capable d'englober ces 
bacilles et d'empêcher la production du processus morbide. 

Mes collègues, MM. les docteurs Marzagalli et Massini, ont obtenu 
le même résultat en expérimentant sur le péritoine des cobayes. 

En conséquence, j'en suis fermement convaincu, quoiqu'on ne soit 
pas actuellement autorisé à le nier, quelle que soit l'action du sérum 
dans la lutte contre les infections, la part la plus importante de nos 
défenses naturelles contre les maladies, doit se concevoir conformé- 
ment à la théorie géniale de Met^hnikoff, intimement liée aux pha- 
gocytes, lesquels doivent être considérés encore comme les produc- 
teurs les plus importants des substances spécifiques de défense. 

La grande quantité d'agglutinine trouvée dans nos cas nous 
montre comment l'organisme est capable de produire, dans des condi- 
tions spéciales, et à la suite de l'intervention d'agents infectieux, 
des substances de défense, en quantités variables selon les conditions 
l^articulières à chaque individu. 

Il parait, d'après nos résultats, que cette production est liée à la 
phagocytose et plus spécialement à certaines variétés de phagocytes. 

Mais, à ce propos, je me réserve de continuer mes observations 
pour pouvoir en tirer des conclusions plus sûres. 

Ce phénomène de la multiplication des agglutinines confirme et 
justifie la théorie soutenue depuis plusieurs années par mon maître, 
M. le professeur Maragliano, à savoir que, dans le traitement spé- 
cifique anti-tuberculeux, outre les substances spécifiques injectées, 
le facteur « organisme » joue aussi un rôle, et quand celui-ci n'in- 
tervient pas à propos ou n'intervient pas du tout, les résultats de 
la thérapeutique sont nuls ou presque nuls. 

Ce fait montre d'une façon évidente qu'il est impossible, dans la 
question du traitement spécifique, d'attendre des résultats mathé- 
matiques et semblables chez tous les individus, parce que nous avons 
dans ce cas un facteur qui a besoin du concours d'autres facteurs 
intimement liés à l'organisme lui-même; c'est justement dans l'union 
harmonique de tous ces facteurs que réside la force thérapeutique: 
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OANOER. DANS LES MALADIES FÉBRILES, DU PASSAGE BRUSQUE DE LA POSITION 

HORIZONTALE A LA POSITION VERTICALE 
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— séntict du 7 août — 

Contre la plupart des maladies aiguës nous n'avons pas de traite- 
ipents spécifiques ; le rôle de la médecine consiste à assurer la con- 
servation des organes, la régularité des fonctions jusqu'au terme de 
révolution de la maladie. 

La fonction la plus indispensable à la conservation de la vie, c'est 
la circulation. La résistance du cœur est un des principaux éléments 
de pronostic. La paralysie cardiaque est la cause la plus fréquente 
de la mort. L'altération de la circulation retentit sur tous les autres 
organes. Le fléchissement du cœur est si fréquent dans les maladies 
fébriles que les cas où l'on, n'a pas recours aux toni-cardiaques : 
digitale, caféine, sont des exceptions. La conservation de la force 
du cœur, l'entretien d'une bonne circulation, doit donc être le but 
principal de l'intervention du médecin dans les maladies aiguës. 

L 'hyperthermie prolongée est un des dangers qui menacent le 
cœur ; elle produit la paralysie cardiaque, probablement en coagu- 
lant la myosine. Au Congrès de l'Association, à Grenoble, 1904, j'ai 
fait ressortir la valeur de la frigothérapie par la poche de glace 
comme moyen de défense contre la myocardite thermique. 

Je viens insister aujourd'hui sur le danger, plus fréquent et non 
moins grave pour le cœur, qui résulte du passage brusque de la posi- 
tion horizontale à la position verticale. Ce mouvement soumet brus- 
quement le cœur à la pression hydrostatique de la colonne sanguine 
sus-cardiaque, à une force qui subitement s'oppose à la contraction ; 
c'est un coup de bélier sur le myocarde. 

A l'état de santé, il arrive souvent, en prenant la position verti- 
cale, que le cœur cède, la colonne sanguine descend, le cerveau se vide. 
s'anémie, il en résulte de l'étourdissement et du vertige. Lorsque 
le myocarde n'a que juste la force nécessaire pour assurer la circu- 
lation dans la position horizontale, la résistance supplémentaire 
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brusque, produite par le passage à la position verticale arrête le cœur, 
il se produit une syncope souvent mortelle. La mort subite est sur- 
tout fréquente dans les affections fébriles avec obstacle à la circu- 
lation. J'ai le souvenir de cinq cas de mort subite chez des pneumoni- 
ques au moment où ils venaient de se mettre debout pour un instant. 
Les cas de mort subite par cette cause doivent être très nombreux^ 
tous les collègues, ayant quelques années d 'exercice, que j 'ai interro- 
gés se souviennent d'en avoir observé. 

La syncope produite par le passage à la position verticale n'est 
pas toujours mortelle ; en replaçant immédiatement le malade dans 
la position horizontale, la circulation peut se rétablir ; mais ce réta- 
blissement est toujours incomplet ; le malade ne revient pas à son 
état pré-syncopal, la résistance du myocarde reste diminuée d'une 
façon permanente. 

Dans un cas de fièvre typhoïde à évolution très régulière, avec le 
pouls à 90 et 100, la malade, s 'étant levée un instant eut une syncope, 
dont elle ne revint que très lentement. Pendant plusieurs heures, le 
pouls resta incomptable, puis il resta aux environs de 140 jusqu'à 
la fin de la maladie, dont l'évolution fut aussi défectueuse et inquié- 
tante que la période pré-syncopale avait été régulière et rassurante. 

J'ai rencontré un certain nombre de cas analogues ; cela m'a con- 
duit à observer attentivement les effets du passage de la position 
horizontale à la verticale chez les fébricitants, alors même qu'il ne 
se produit pas de syncope. Le fait de se lever brusquement chez un 
fébricitant a pour conséquence régulière une accélération et un affai- 
blissement du pouls, d'autant plus marqué que la maladie est plus 
grave. Si un fébricitant se lève, il doit ne le faire que lentement, de 
façon à n'augmenter que progressivement la pression intra-cardiaque. 

Le passage brusque à la position verticale diminue les chances de 
guérison dans les maladies aiguës et fébriles. Par la seule interdiction 
de se lever, le médecin rend aux malades un service plus grand et 
plus certain que par la prescription de tous les médicaments car- 
diaques. 
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M. Lucien MÀYËT 

à Lyon 



LA FICHE MÉDICALE DES ENFANTS ENVOYÉS DANS LES COLONIES DE VACANCES 
ET LA VALEUR MOYENNE DU COEFFICIENT DE ROBUSTICITÉ 
CHEZ LES ENFANTS DE SEPT A TREIZE ANS 

D\pRÈ8 1.250 OBSBRVATTONS ET 5.0(K) HBNSUaATIOlTS 



— Séance du 7 'août — 

Les heureux résultats et le développement chaque année plus con- 
sidérable pris par les œuvres de bienfaisance ayant pour but l'envoi 
à la campagne, à la montagne ou à la mer, pendant quelques semaine 
des vacances scolaires, des enfants pauvres des villes^ ont fait de ces 
colonies de vacanices, un des rouages les plus précieux de Thygiène 
sociale et une arme précieuse pour la lutte contre la tuberculose, 
maladie sociale plus encore qu'individuelle. 

Dans les œuvres de colonies de vacances, le rôle du médecin a 
une importance capitale et sa collaboration constante s'impose, si 
on veut retirer le maximum d'effet utile des efforts entrepris. 

1° L'avis médical déterminera le choix des administrateurs de 
l'œuvre entre les enfants inscrits pour les colonies de vacances, les 
guidera pour le choix de telle ou teUe résidence, de tel ou tel nour- 
ricier, en un mot sera le principal élément de sélection et de réparti- 
tion des enfants candidats à l'envol au grand air ; 

2° Le médecin devra éliminer, sans appel à sa décision, les enfants 
meimte&tement tuberculeux — les colonies de vacances sont un moyen 
de préservation et non de traitement ; cardiaques — qui revien- 
draient plus malades qu'au départ ; — enfants atteints d'affections 
Contagieuses diverses, d'affections parasitaires de la peau et du cuir 
chevelUf d'incontinence d'urine; enfayits épileptiques et dégénérés 
de toutes catégories — qui seraient une cause permanente de méfaits 
souvent très graves, de tels sujets étant inaptes à la vie en commun. 
et la société aj'ant surtout le devoir de préserver les sujets normaux 
de leur contact ; 

3° Le médecin aura encore le soin de fixer la durée du séjour, d'ap- 
précier l'influence des colonies de vacances sur le développement de 
l 'organisme, sur la santé des enfants et celui de grouper les éléments 
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à utiliser en vue de recherches d'ensemblie, médicales, statistiques, 
scientifiques. 

La fiche médicale coordonne et résume ces divers résultats de l'in- 
tervention du médecin. Aussi a-t-elle été un objet de préoccupations 
pour la plupart des œuvres soucieuses d'être à la hauteur de la mis- 
. sion qu'elles se sont imposée. 

Au Congrès international des Colonies scolaires de vacances, qui 
s'est réuni à Bordeaux en avril dernier, la question était à l'ordre 
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Il est recommandé -a MM. le* OocieorftclMi^étdc U visite médicale de n'exprimer vtrbatement aucune appré- 
ciation »ur i état des enfant» aoumiaè leur examen, ni sur Ici infirmités ou maladies qu'ils pourraient présenter. 
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Indiquer notamment, le cas éwhéani, 
et dans la mesure du possible, les vice» 
de conformation; Péiat pathologique de» 
yeux, des oreilles, du nez. du pharynx, de» 
Jeni» : l'exisience de ganglions, de vcgéia- 
lions adénoïdes, etc. • 

Les enfants manifestement tuberculeux, 
épi IcptiQucs,- cardiaques, etc., ceux atteint» 
dinconiincnce nocturne d'urine ou d'aitec- 
tions contagieuses, doivent être rxUus des 
colonies dt» vacances. L'indiquer ci«des- 
soQS en attribuant à ces enfants le coeffi- 
cient 0. 



Soins spéciaux (Lieu de sè|our habiiaiion, parents nourriciers, nourriture, etc.) 



Annotations diverses et remarques faites lors du précédent séjour etc. 



■n résmné, au point de tm médleàl, l'envoi ans colonies de ▼aoanoea ^eet 
TRÈS UTILE. 3 - UTILE, 2 - PEU Oi PAS UTILE. I - «POSSIBLE. O. 

Hiiltr t*" na mit au cravoadc couleur Ir chiffre attribue . ». . 

Le Medbcus. 



Fuht lUdicalcrfu D' l.iKîfn Matst, \qoi. 



Fio. I 



du jour, et plusieurs rapports furent présentés (D'* Bonnard, Cal- 
vet, Mayet). Personnellement, j*ai eu, depuis, la satisfaction de 
voir adopter par plusieurs œuvres importantes le modèle de fiche 
médicale que j'avais proposé après m 'être efforcé de l'avoir établi 
nussi complet que possible, mais avant tout simple et pratique. 

La figure 1 suffira à en donner une idée d'ensemble, et je n'ai 
pas à rappeler ici le détail de ses différents éléments (1). 

(i) Cf. D' Lucien ISIaykt : La Fiche médicale des œuvres de Colonies scolaires de 
^acAnccê (Paris, A. Poinat, éditeur, la, rue Jacob, ci Province métiictile du 17 mars 190O). 

59* 
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Je veux simplement retenir celui qui a paru devoir être l'objet 
de discussion : le coefficient de robusticité, notion nouvelle, suaeep» 
tible d'avoir une réelle importance lors du choix des enfanter à 
envoyer en colonies de vaeanoes. . 

C'est l'application aux enfants du coefficient de robusticité utilisé 
pour les conscrits appelés devant les conseils de reviaioin. On emploie 
alors généralement la formule du docteur Pignet 

Taille — (Poids + porimètre Ihoracique j = C. R . 

' Le chiffre obtenu ainsi par la soustrçiatîon de la somme des kilo- 
grammes à\\ poids et des centimètres exprimant le périmètre thora- 
éique du nombre de centimètres indiquant la taille, donne la valeur 
pumérique du coefficient de robusticité. 
Celle-ci indique : 

Inférieure à 10 = constitution très forte 
il à 20 :;= — bonne 

21 è 25 = — moyenne 

26 à 35 s5 — faible 

Supérieure à 35 = — mauvaise 

Ces indications n'ont de valeur que pour des hommes de vingt 
^ns. 

Pour les enfants, ces chiffres sont trop faibles. Aussi m'a-t-il paru 
nécessaire de rechercher quel était le coefficient de robusticité nioytw 
des enfants de sept à treize ans, parmi lesquels sont habituellement 
choisis les pupilles des œuvres des Colonies scolaires de vacances. 

J'ai la conviction que le coefficient de robusticité — notion arti- 
ficielle, illogique même (^e n'ignore pas les discussions et les criti- 
ques dont cette méthode a été l'objet) — peut rendre de réels services 
pour le choix des enfants à envoyer au grand air. 

L'examen médical attentif élimine les enfants dont le départ est 
impossible. Le nombre de eeux qui, mééieal^neBt, peuvent partir 
dépasse généralement de beaucoup les limites imposées par les res- 
sources de l'œuvre. 

Il faut choisir et choisir d'après ce principe qui me parait intan- 
gible : 

Le grand air aux non-malades, niais aux'pltis chéiifs et aujc plus 
faibles parmi les plus misérables, les plus entassés, à la mile, duns tm 
logement exigu et surpeuplé. 

Sans doute la note médicale : 

Très utile,. 3 ; utile^ 2 ; peu utile, 1 ; impossible, 0, 
résume l'impression du médecin examinateur. Mais cette impression 
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est tout à fait personnelle. Tel médecin donnera plus ou moins sys- 
tématiquement 2 ; tel autre 3, à des enfants de même catégorie. Le 
coefficient de robusticité ajoute un élément susceptible de corriger 
ce qu'il y a de trop arbitraire dans cette dernière appréciation.. 

Les éléments en soiit : 

Le POIDS : enfants pesés sur une bascule précise et suffisamment 
sensible dans les mêmes conditions : chemise, pantalon, bas ou chaus- 
settes pour lés garçons ; chemise, jui)on, bas ou chaussettes pour les 
filles et au même moment (matinée par exemple). 

La TAILLE : mesurée à la toise, souliers enlevés, regard horizontal, 
talons joints, bras tombant naturellement le long du corps. 

La CIRCONFÉRENCE THORACiQUE : mcsuréc au niveau des mamelons 
(en dessous des seins, quand ils existent, chez les filles) avec un ru- 
ban métrique inextensible. 

En arrière, le ruban métrique passe immédiatement au-dessous 
de Tomoplate. 

L'intérêt qu'il peut y avoir à connaître l'ampliation thoracique 
du sujet d'une part ^t la difficulté chez les enfants d'avoir le péri- 
mètre thoracique moyen par une seule mensuration m*ont fait adop- 
ter la moyenne du périmètre pris en inspiration forcée et de .celui pris 
on expiration forcée, les bras tombant sans raideur le long du corps. 

La formule du coefficient de robusticité se trouve être *: 



Taille 



_rpoids ■+CTh.insp.+C.Th.exp.-|^ ^ ^ 



Quelle en est la valeur numérique moyenne et la signification ? 

J'ai étudié à ce point de vue 1.250 observations prises parmi celles 
des enfants exàïninés en juillet au cours des visites médicales de 
V Œuvre municipale lyonnaise des Enfants à la montagne qui a 
envoyé, dans les montagnes de l'Ardèche, en juillet-août, pendant 
quarante jours, douze eents enfants de Lyon. 

J'ai dû éliminer un certain nombre de fiches erronées, quelques 
autres concernant des enfants' véritablement anormaux par leur 
taille, leur obésité, etc., etc., et, en fin de compte, les résultats que 
j'apporte ici concernent 1.145 enfants — ' 690 garçons, 455 filles 
— âgés de sept à treize ans, et s'appuient sur plus de 4.500 mensu- 
rations. 

Il m'a semblé préférable d'avoir recours aux méthodes de statis- 
tique graphique, qui ont le double avantage d'être d'une grande 
elarté et de ne pas nécessiter la publication d'interminables tabli^aux 
de chiffres que peu dé lecteurs ont le courage d'aborder. 
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Ces 1.145 enfants se répartissent de la façon suivante 

Age Garçons Filles 



Total des observalions prises 745 

7 à 8 ans 66 

8 à 9 ans 103 

9 à 10 ans. . 137 

10 à 11 ans, 132 

11 h 12 ans. ......: 125 

12 à 13 ans. 125 



532 



50 
78 
80 
85 
72 
99 



Total 
1.277 

146 
171 
217 
217 
198 
226 



690 



455 1.145 



Total général des observations nlillsées . . 

Un premier ensemble d'opérations a consisté à sérifier les coeffi- 
cients de chacun de ces groupes de gai*çons et de filles. Il a été, dès 
lors, possible de tracer les courbes correspondantes permettant cette 
première constatation qu'à part de rares exceptions les coefficients 
s'inscrivent entre 30 et 50. 

Mais les groupes ne comprenant pas le même nombre d'enfants, 
ces courbes n'étaient pas comparables. Il a donc été nécessaire de 
ramener à 100 chaque série et, proportionnellement, les coefficients 
d'une même série. 

C'est ce que j'ai fait. Les diagrammes obtenus sont alors compa- 
rables. 

Ces diagrammes sont les suivants : 
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FiG. a.— Enfants de ; à 8 ans. Traits : plein, 66 ^rçons = loo ; lK>iiittUé, 5o filles 
Coefficients moyens : des garçons y 36- ÂO ; des Hiles, iO-ÂS^ 




■ >f, 



L. MAYBT. — COEFFICIENT DE BOBUSTiCITÉ CHEZ LES ENFANTS 933 



10- 








I 

30 



I 
35 



FlO. 3. r- 



40 45 60 

EnCints <1e 8 i 9 ans. Traits : pIftip,.io3 garçons.^ loo ; pointillé, 68 dites 
Coefficients^ moyens : des garçoM, 36-40 ; des Mes^ 39-4:}. 



:^ I€0. 



10- 



J5 — 



0- 



ali!' 




' 








^ 






^ 1 

! 


T 


I 




1 1 

! : 1 










1 




' 




^ 


> 






! 
1 \ 




! ! 1 

1 1 








■; 






1 


il 


l 




" ' 


f 
f 


1 
1 

1 






1 






















1 


L 


1 




l 


1 




1 

1 
1 


\ 


• 




1 , 






















/ 


\ 


II 




" 1 


1 
1 




i 














" 






/ 


î 




1 




II 






1 
1 








— 














fi 




/ 


















^ 




1 
















1' 




J 


• 




1 


\ 


1 






1 

1 








1 








.4 


L 




il 




.i 


r 

t 








•^ 




















• 






1 


\ 








il 














\ 


4^ 


« 










1 


7 


\ 


S 


f 




r 




• 




» 








\ 


r 


^ 


t 








< 


1 


/ 




/- 


«• 


•M' 


j 












• 




4 






VI 


'■ 1 ^ 




± 


l 


1 














Ml 












■■• I 





I 

30 



I 
I 

35 



I 



I 



I 



40 « 45 50 

,Fio. 4- — EnfanU de 9 & lo ans. TraiU, : plein, iJj giff^o^ .=. 100 ; pointillé, 80 filles =ç «;ow 
Coefficients v^oypis :^de^ gf^rçons, âOrU ; des fHles, 39-46. 



934 



SCIENCES MÉDICÂIiES 




10- 



5— 




0— 

no 35 40 45 

Fio. 6. — Enfants de lo'à ii ans. Traits : plein, ila garçons = loa; pointiité,- 9& filles 
CoefpcHîHÊ moyem ; des gavçons, 40^di ; dtfs Mies, AO-di. 



= IM 



10- - 



5- 



0— 



A 


6 


• 
— 'M 


1. 




t 


fc- r j 


* 




• 




fl 


V 




• 






. 




-- 


« 








^ 








1 


i 

il 




i 














• 










II 
1 


f* 
1 1 






















• 




— 1 

• 

1 


- j_. 


S 

' 
1 


j 


1 
L- 


1 

M 
1 f 
«• 

X 


H—* 


1 

1 
1 

\ 

1 





- 


— 


._- 












— 


l 

ir. 






1 








1 


-1 • -- H 
1 

iT 




— 


— 


— 




-- 


— ' 




h 


["1 
1 1 
il 




s 

L . 


1 






4 




h 


f 


^[ 


\ 
\ 

1 

\ 


ï 


Ti 

i 

1 


■* 


1 


i 




- 


■ 


1-- 


f 








• 


* 


^ 


H 






1 < 








- H 


■ 




\ 


* 





30 



I 
35i 



40 



45 



I 
50 



I 



FiG. 6. — Enfants de il i iqmis. TVaits.: plein, isS-yarçons = ioo;^iiiUHc, ^9 filles=rtMi 
foeffirietUH moyens ydeB gapçons^ 89-42 ; tf^'^Mee,- 43-46. 



r 



L. MAYET. — COEPPICIBOT DB, itOBUSTICITÉ CHEZ LES ENFANTS 



•M ' M ii II 




1 ftj 1 ' i 


1 li /F 1 


--if^j^j.ftittLr^ 




11" ' ' Il *'i 


i'\,. 'u ' 1 


-Ij;ïlI.3i_ i ij 


4 / 1 V A 




'il i ' i 



I t 1 I I 

KO ft» 40 4fi M 

Fm, ;.- Enfants dr laù iSana. Tr»it8 : plein, m: garçons -loo^ pollitinK«e< 
Cofffieitnln nwyims : de* gtj-çona, U>'iS ; du Hllat, 48-45, 



"TTïm 


IIM' j 


_..,i 

1 

-1^: 


1 


Ui 



I I I !■ I 

SO ' 36 40 4B KO 

Fio. 8. — Diagramme composite indiquant le eoefficient de robuaticilè moyen. 

G, Garcona ri' 7 à tÈ on». — Q', Garçon» de 1i à 43 «»*. 
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Ils sont, de plus, superposables. Et si nous les superposons, ce qui 
peut se faire en calquant chacun d'eux avec du papier cristal exac- 
tement repéré et en appliquant ces calques les uns sur les autres, on 
obtient un diagramme composite (fig. 8) par lequel on est amené 
à cette constatation que les diagrammes isolés permettaient de pres- 
sentir et qui exprime le résultat cherché : 

Pour les garçons de sept à douze ans, la grande majorité des coef- 
ficients de robusticité se réunit entre les nombres 36 et 41 ; pour 
les garçons de douze à treize ans, cette limite doit être étendue jus- 
qu'au nombre 44. 

Pour les filles, l'ensemble de la valeur numérique du coefficient 
de robusticité est plus élevé, et il s'inscrit entre 40 et 46. 

D'où cette conclusion que le coefficient de rohusticité moyen des 
enfants de sept à treize a7is est de 40-41, avec une marge de 3 ou 
4 unités en plus ou en moins. 

Au-dessous de ces limites, il indique une constitution forte (35, 32, 
30, 28...), au-dessus une constitution faible (45, 48, 50) ou mauvaise 
(au delà de 50) (1). 

Sans doute il y a des exceptions, mais on trouve facilement l'expli- 
cation de l'exception en cause par l'examen de l'enfant. D'une façon 
à peu près constante, l'examen médical a confirmé l'indication du 
coefficient de robusticité, d'ailleurs non encore calculé au moment 
de la visite médicale et par suite, n'influençant pas le médecin exa- 
minateur. 

Tels sont les résultats que j 'ai obtenus et que j 'apporte sans aucun 
commentaire à leur sujet. 

Il s'agit en eflfet, ici, non pas d'une étude du coefficient de robus- 
ticité, de sa valeur intrinsèque ou relative, de son utilisation possible, 
des conditions de variabilité de ses différents éléments, etc., mais 
simplement de sa détermination moyenne et de sa signification chex 



(i) Peu après r«chè\ement du présent travail, paraissait le numéro du BuUflin dr la 
Société médico-chirurgicale de la Drame et de VArdèche, contenant le texte d'une nouvelle 
communication de mon excellent confrère et ami, le docteur Calvet, sur la fiche médicale- 
des colonies scolaires de vacances. 

Il utilise les éléments anthropolog^iqucs que j'ai proposés etniis en œnvre à VŒacrr 
municipale lyonnaise des enfants à la montagne : poids, taille, périmètre ihoraciqar. 
coeftlcient de robusticité. 

Au sujet de ce dernier, il indique les valeurs moyennes suivantes : 

7 ans : 4a; 8 ans : 43; g ans : 4S; lo ans: 43; ii ans: 43; laans: 44; i3 ans : 45. 

Je ne sais sur quelles observations s'est appuyé le docteur Calvct pour obtenir ce» 
coeflicientfi moyens, mais je suis très heureux de les voir concorder très sensiblement 
avec ceux que je présente ici. 

En outre, on pourra remarquer, avec le docteur Calvet, que c'est surtout la valeur rela- 
tive du coefllcient qui entre en jeu et, pour un même Age, ce sont toujours les coelll- 
cients les plus élevés d'une série qui sont les plus mauvais. 
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les enfants de sept à treize ans, c'est-à-dire ceux susceptibles d'être 
envoyés aux Colonies de vacances. 

De ce qui précède, je me bornerai donc à tirer les deux conclu- 
sions suivantes : 

1** Chez Venfant de sept à treize am^ le coefficient de robusticité 
moyen est de 40-41, Un peu plus faible* chez les garçons (37-44), un 
peu plu^ élevé cJiez les filles (40-46), 

Au-dessus de cette moyenne, constitution d'autant plus mauvaise 
que le chiffre obtenu est phis élevé. 

Au-dessous, constitution d'autant meilleure que le chiffre obtenu 
est plus faible. 

2° Le coefficient de robusticité peut rendre de réels services aux 
administrateurs et a^ix médecins des œuvres de colonies fie vckcances 
pour le choix des enfants à envoyer au grand air. 



M. Emile RIVIERE 

Anciea interne en médecine. Directeur de laboratoire au Collège de France 



CURIOSITÉS SUR L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 



I. HÎOECINS. — II. CHIRCaGlBNS, CaiRUnGIEHS-BABBlERS, BARBIEAS, 
EMPIRIQUES ET ÎTrVlERS PARI8IB5S. — III. HOPITAUX PARISIENS ET JIALADRBBIES. 

IV. MALADIES ET ÉPIDÉMIES. 

(Docnmentt Bouveaiiit relatifs au XTI* siècle) 



— Seanct du 7 août — 



Sous le titre de Curiosités sur Vhistoire de la médecine, j'ai publié, 
à diverses reprises, des notes ou notices comprenant des documents 
plus ou moins anciens (époque gallo-romaine, moyen âge, etc.) rela- 
tifs à l'art de guérir, soit dans quelques-uns des journaux de méde- 
cine auxquels j'ai collaboré depuis 1881 {Gazette des Hôpitaux, Ga- 
zette médicale de Paris, etc.), soit dans les comptes rendus de l'As- 
sociation française pour l'avancement des Sciences (1). 

(i) Congrès de La Rochelle i8S:i| de Caeu i8g4 et de Nantes 1898. 



Aujourd'hui, j'ai pensé qu'il i 
de faire connaître à mes collègu 
cal^ de nouveaux documents toi 
à Paris au xvi' siècle, en les fai 
vingt-trois nonts de médecins, clii 
bière et étuvistes parisiens, avec l'i 
de chacun d'enx dans ta « Gran 
pour la plupart, constituaient la b 

Ces documents sont empruntés à 
dernière (1905), sous les auspices 
viste bien connu, Ernest Coyecqu 
originanx de l'Histoire générale i 
d'acteê notariés relatifs à l'histn 
seizième siècle, dont le premier v< 
est l'inventaire analytique des ar 
notaire parisien. 

Ce premier volume ne renfem: 
trats de toutes sortes établis, entr 
M* Jean Crozpn qui exerça de la fi 
Crozon, peut-être son fila, à moi 
tt'existe aucune certitude à cet ég; 
Crozon, par Yves Bourfireois et C 
cinq « notaires ou Chaatellet de ] 



Faculté de Mt 

NouR (louniiiis kl truiH piècra dont 
à des mesures dlucipliuulrM i)r!tit;ii 
Bacheliers en médetine )>our iiijuiee 
lia rien de rare en sol et s est tu un 
taiu différend survenu entre \e ( hu 
Doyen de la ïatiiltf de MMwlne de 

I 
Trois l>a<-beller0 en la l'acuité d 
Sagnier et l'ierre t'nron, alla» de Sa 
contre In Faculté lors de l'évocation li 
H'étant plis rétractés. In Fnnilté aval 
et iiusdl Ile t<)ute ladite l'aoulté, t 
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û'Orignj, conseiller en Parlement, priksldent des Enqu^teB, chanoine et 
chancelier de Féglise de Paris, Claude Roger, docteur régent et doyen de la 
Faculté, et plusienrs docteurs et bacheliers étaient réunis dans la grande salle 
de révéché, « en laquelle on a acoustumé faire les licences de TUniversité, 
pour faire la licence » ; le doyen informa le chancelier de la conclusion de la 
Faculté, faisant toutes réserves dans le cas où il 8«*ait iMissé outre à son 
opposition; «...ledict seigneur chancellier a dict et respondu... qu'il acceptoit 
lesdictes protesta cions..., mais parce que ledict doyen luy avoit présenté dix 
huict bachelliers, desquelz II avoit suffisemment depposé tant de la doctrine 
que des meurs, *cf fjuod non eoKSiabat ci de oppofiito, et aussi qu'il leur avoit 
sn^iffié licence, qit'il ne pouvolt revocqner, qu'il leur bailleroit ladlete licence, 
sauf le recours A ladiete Faculté de les priver ou pugnyr quand ilz vouidront 
estre- docteurs et prajidre le bonnet doctoral... j> ; après Toralson du chance- 
lier, le. doyen renouvela sa protestation, déclarant qu'il n'inscrirait pas les 
trois nouveaux licenciés sur le registre de la Faculté ; maijB il ne put empêcher 
lee trois écoliers d'être « évoqués » avec les autres et, de recevoir* la bénédlc- 
tioD ; après une nouvelle protestation du doyen, acte est donné de l'incident, 
tant àceloi-ci qu'à Nicole d'Origny, par les deux notaires qui s'étaient rendus 
À l'évéché, accompagnés de l'un des bedeaux de la Faculté. 

Cet acte est daté du 18 juin 1528. Il est extrait de la « Lyace des nottes 
ou mynuttes des contrai cts receua par feu maistre Pierre CroBon, comme 
nota re ou Chastellet de Paris, en l'année mil cinq eenç vingt huict )» (1). 

II 

Jacipies Spifame. conseiller en Parlement,^ chancelier de l'Université en 
réglise de Paris, et Claude Roger, docteur et doyen de la Faculté de méde- 
Hne en rUniversité de l*aris, « accordent que les licences derrenleres qui ont 
esté différées au moyen des différends et procès d'entre lesdictes imrties, 
soient faictes et le- degré baillé aux licentiaudes, selon le premier rooUe qui 
en a esté'faict par Indicte Faculté de médecine. et-c»e sans aucunement préju* 
dicier ne desroger i\ l'effect de l'niTest donné sur ledict différend i>«r la court 
de I*arlenient ni 'aux drolz par lesdictes parties prétendus... » ; nomination de 
procureurs ad hoc : Louis Burgensis (2> et Guillaume Millet, conseillers et 
mé<leclns ordinaires du Roi, docteura régents en la Faculté, pour le chance- 
lier; pour le doyen, les mêmes et Jérôme de Varade, mêmes -qualités. 

Cette pièce, datée du 3 mars 1541, provient des « Registres de la practique 
<\e m* Catherin Fanïeau, notaire ou Chastellet de Paris » du 30 mars 1540 
au 27 déc*embre lî'A2. Elle figure à la page 323, sous le numéro 1711. « La 
niîuutte a esté faicte et dressée par m* François de la Sarrie, clerc dudlct 
deffnnct Fardeau ». 

Le nom de Jacques tipifamc figure également, comme Chancelier de l'Uni- 
versité -de Paris, en 1540, dans le bail du prieuré de la Sainte-Trinité de La 
Roche^Guyon (3). et, en 1542, comme abbé c»ommendataire* de Saint-Paul- 
l€*s-Sen8. 



(i>Tolr page 187. n« gig. 

(a) Chevalier, conseiller et médecin ordinaire du « Roy », conseiller et premier 
médecin dii « Roy >, docteur régent en la Faculté de médecine, seigneur du c Gognier, 
Moulins et Noolean ». 

(3) Canton de Magny. arrondissement de Mantes (Seioe-eirOise). 
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La famille des Spifame était d'ailleurs des plus connues à Paris à répoque. 
Le frère du susdit Jacques, Raoul Spifame, était avocat en Parlement, sei- 
gneur des Granges-en-Brie (Seine-et-Marne) ; un Jean Spifame était, à la 
fin du XV* siècle, seigneur de Passy-les-Parls (alors et jusqu'en 1860 dans 
lu banlieue parisienne). Enfin, et pour ne citer que quelques-uns des mem- 
bres de cette famille, nous dirons qu'im autre Jacques Spifame fut évoque 
de Nevers, en 1544. 

III 

Bail, pour six ans, imr la B'aculté de médecine, i*eprésentée par Claude 
Roger, docteur régent en ladite Faculté, à Jean Roger, savetier, rue de la 
Bûcherie-de-Petit-Pont, d'un « petit ouvrolr sur ladicte rue de: la Buacheiye, 
l'ave dessoubz, une chambre et petit garnyer au-dessus, ayeeques une autre 
chambre joignant, oi\ soullloit estre la chappelle auclesme de ladicte Faculté, 
le tout estant des appartenances, sur le devant et devant la court des escolles 
d'ieelle Faculté »; prix : 30 livres tournois par an; le premier terme sera 
seulement de C livres tournois, le locataire n'ayant pu avoir la Jouissance 
complète de la chambre « que Ton faict de neuf en ladicte chappelle »; 
« ... sans ce que iedict preneur, puisse tenir lesdictz lieux ne en portions 
dMceulx que gens de bien, de bcmne vie, renommée et honneste conversa- 
cion, ni qu'il y en ayt plainctif de voisins... » 

Cet acte est daté du 28 octobre. 1542. Il est extrait du « Ibegistre de Katbe- 
rin Fardeau, ...du Roy nostre sire ou Chastellet de Paris, ...par la grâce 
de Dieu, après Pasques l'an mil cinq cens quarente deux, continué juaques 
au dernier de septembre en suivant oudict an mil cinq cens quarente et 
deux ». Il figure sius le numéro 2418, p. 449. 

La pièce est intéressante, surtout aujourd'hui que la partie des bâtiments 
de l'ancienne Faculté de Médecine de Paris, qui existe encore actuellement a 
été récemment donnée par la Ville de Paris à l'Association des Etudiant 
pour, tout en conser\'ant les locaux susceptibles d'être gardés sans danger, 
faire construire, sur les terrains à raser, leur Maison. 

Elle montre aussi que la Faculté ne dédaignait pas de se procurer, par 
la location à bail de certaines ce appartenances », des revenus, si minimes 
fussent-ils, en vue des agrandissements, dont elle se préoccupait vivemeot 
alors et depuis longtemps déjà, par racquisition de maisons voisines, notam- 
ment « du côté de la rue des Rats, devenue, en 182G, la rue de THôtel-Col- 
bert ». L'un de ces immeubles s'appelait la maison du soufflet; il fut acheté 
quelques années plus tard, en 15(>8 (1). 



B 

Chirurgiens*^ — Chirurgie ns-harbicis — Barbiers — Empiriques 

et Etuviers parisiens au XW siècle 

Il s'agit sous cette rubrique : lo d'actes relatifs aux conditions mises à 
l'exercice de la chirurgie, telle qu'elle était pratiquée vers le ^milieu do 
seizième siècle ; 2° de marcliés à forfait pour soins médicaux et chirurgic-niix 



I 



(i) FitANKLiN. — La vie privée d'autrefois ; Les Médecins, p. 88. 
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dunnésà deux hidividus : Tun atteint de la « jnalladye appelée verolle », 
l'autre porteur à l'épaule d'une plaie résultant d'un coup de dague ; 3o de 
rengagement par «ne empirique de. guérir, dans un délai fixe, certain mal de 
jambe ; 4© d€ certificats professionnels ; 5» d'honoraires ; 6° de contrats 
d'apprentissage ; 7<» de maîtrise de barbier ; 8© d'étuves. 



Exercice de la Chirurgie 

A. — « Jehan Charpentier, dit de Paris, biarbier juré, demeurant à Chas- 
teaudun, aftirme pour vérité que Jehan Langlois, barbier et cirurgien, demou- 
rant à Paris pour le présent, a faict ung fer de lancete de chef d'œuvre, en 
Fostel dudict Charpentier..., lequel fer de lancete ledict Langlois flst l'essay 
d'icellui, et le jour de hier, en la présence de Jehan Bobece, dit de Polssy (i) , 
maistre Bstienne Boneau, Henry Petit, malstres jurez barbiers... de Paris. 
Bardin Le Pelletier, Pierre Caron et Jehan Ferrant, tous malstres barbiers, 
à Paris, en flst deux ilebotommes, à deiix divers subgectz, c'est assavoir une 
bazelique et une metrenne (2) , l'une prinse au braz dextre et l'autre au braz 
senestre, lesquelles... furent très bien faictes..., et en ce faisant a receu et 
reçoit ledict Charpentier icellul Langlois pour sdh chef d'euvre... (3), 
excepté l'examen que ledict Langlois sera tenu faire audict lieu de Chas- 
teaudun, quant bon lui semblera, dudict mestier de barbier et cirurgien...». 

La pièce porte la date du 12 novembre 1517. Elle fait partie des « Minutes 
des contrats reçus par feu Me Jehan Crozon, notaire ou Chastellet de Paris, 
depuis l'an 1498 jusques à l'année 1517, 17 avril. » Inscrite à la page 11, elle 
porte le numéro G2 et est suivie, même page, numéro 63, d'un contrat d'arran- 
gement intervenu entre les susdits chirurgiens-barbiers, Jean Charpentier et 
Jean Langlois, à la même date du 12 novembre 1518, à la suite de poursuites 
intentées par ce dernier contre Jean Charpentier, qu'il fit condamner 
ù, a exhiber et mettre en court, audict Chasteaudun, les privilèges, franchises 
« et Chartres que ledict X'harpentier et son compaignon jurez- avolent par 
« devers eulx. » 

L'arrangement est conclu moyennant quatre livres tournois données par 
Jean Charpentier à son adversaire, qui le tient quitte de tous dépens. 

B. — Cet acte est celui d'ime convention intervenue entre Reguault du 
Chemyn, barbier-chirurgien, demeurant au petit collège Saint-Michel, devant 
les Cholets, et Jean Lanusse, compagnon-barbier, demeurant au Mont-Salnt- 
Hilalre (4), convention par laquelle «* ledict Lanusse... promect démener, 

(i) Jrhan Borbck ou BoBAitT ou BoBRnr dit or Poisay était barbier juré, barbier, 
valet de chambre et chirurgien du Roi. bourgeois de Paris et sergent à cheval. Il était 
g'enclre de Girard Roi;gault, également maître barbier et chirurgien à Paris, comme 
nous l^apprend certaine procuration passée par ledit Bobert, le a8 mars i5i9, au nom de 
son beau-père pour vendre ton ofUce de sergent. 

(a) La veine basilique et la veine médiane. 

(3) On remarquera combien, dnn« un même acte, l'orthographe d'un mot varie d'une 
ligne à l'autre : ^insifaU et faUst,œaore et euvre, etc. Ceci étant signalé une fois pour 
toutes, pour les différents actes que nous reproduisons dans cette notice, nous n^y 
reviendrons plus pour aucun d^eux. 

(4) Dans un autre acte daté du i4 avril de la mê.nae année i545, Jean Lanusse est cité 
comme barbier et demeurant rue des Carmes. 
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faire et exercer..., soubz le nom dudict du Cheniyn et. uoa d*aultre, le faict 
*}t estât dudict mestier de barbier et cirurgien..., du jour Saiuct Jehan Bap- 
tiste prochainement venant Jusques à sept ans..., et tenir bouticle ou lieu 
auquel ledict Lanusse sera résidant, et eu praudra ledict Laniiase tous et 
chaseuns les fruictz..., aussi il sera tenu de payer et fournir à toutes choses 
qu'il conviendra..., à la charge... que ledict Lanusse a promis audict du 
Chemyn de le loger en une chambre honneste, comme à son estât apartient, 
dedans la maison où ledict Lanusse est et sera demourant..., ladicte chambre 
non garnye, et encores... payer audict du Chemyn, pour chascune sepmalne..., 
au jour de dimenche, douze solz tournois, à commancer le premier payement 
le premier dimenche que ledict Lanusse commancera à joyr de ladicte bou- 
ticque... ; et oi\ ledict Lanusse seroit aucimement empesché en ladicte joys- 
sance, ledict du Chemyn en sera tenu prandre la garantie pour luy et de ce 
en acquitter ledict Lanusse euvera et contre tous ; aussi où ledict du Chemyn 
seroit tenu d'aucuns emprunctz ou guect, au moyen de ladicte bouticque, ai 
ce cas ledict Lanusse eu sera tenu de l'en acquîcter et garantir, et sans que 
ledict du C^heuiyn y puisse prétendre aucim autre prouffit ne pareillement 
que ledict Lanusse luy peult demander aucun loyer de ladicte chambre...». 

C'est à la date du 20 mai 1545 que cette convention a été passée en l'étude 
dr M'' Katherin Fardeau (voir page 63<>, numéro ;34â8>. 

II 
Maj-chés à forfait pour soins médicaux 

A. — Le premier mait*hé a été passé le 24 avril 1540 entre Jacques d'Esquiie 
barbier et « cirurgien », bourgeois de Paris, et Robert de Longue Joue, bour- 
geois de Paris, pour « parachever de penser et medicamenter bie*i et deuement. 
u ainsi qu'il apartient et au myeulx quMl luy sera possible, jusques ft pkitni» 
« guéri siou. Laureus de Longue Joue, son fils, et ce de la malladye appellée 
<i verolle, et le rendre saing et nect, comme il apartient. le plus tost que faire 

se pourra, et le nourryr, durant ledict temps...»; prix huit éeus «Tor 

* 

soleil (1), 

B. — I^e second marché est passé le 3 septembre 1543, entre Jean Vermillon. 
barbier-chirurgîen, aux faul>ourgs Salut- Victor, et Guillaume Trouvé, mar- 
chand de clievaux, place Maulbert, pour « i>encer et medicamenter... ainsi 
« que ja il a commancé à faire, Claude I^ Moyne, compaignon de Tes- 
*< trille, de présent loj^é et malade en la maison dudict Vermillon, et ce de 
« certaine playe et coup de dague que ledict Le Moyne a-de pareswit au des- 
« soubz du i)fllleron de i'espaulle dextre, et en fera son debveir juaquea à âa 
<( de guarlson. ou de mort, si mort s'ensuyvoit, que Dieu ne veult... » ; prix : 
douze écus d'or soleil, dont quatre écus antérieurement verség, quatre éeus 
remis ce jour, et le reliquat à payer i\ l'expiration de la cure, a sans ce que 
«i audict Vermillon soit aucime chose payé par ledict Trouvé pour raison de 
« la chambre (lue ledict Ix^ Moj'ue a occuppée par cy devant en ladicte maiauQ 
< dudict Vermillon, en le peucant dudict' coup... )>-'(2). 



•. 1 



4 

(i) Cet acte cit extrait du Reft'iyttr^ des ccmtraislz rrceaz pur fen m* Yi9rx Rjarfytoss 
luy iùi'ont notaire ou (Jhasitsllet de Pnria, es année mil cinq €ensqaarétd^.\ïl^ ligure a la 
page 2:5 sous 1^ no i4i;. " *" . ' 

(a) Rcgiîfircs de ^f^ Katherin Fardeaa t notaire ou Chasteflet dfe PaVis» fSotir l'kbilèc 
mil cinq cens quarante trois ». Il porte le numéro v^o6» pige 499- 
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m 

Empirique 

1\ s'agit maintenant de l'engagement, à la date du 6 janvier 1541, par 
PliJUppe Pajot, femme de Pierre Gables, laboureur de vignes, rue Traverslne^ 
envers Christophe Chandon^ bourgeois de Paris, tuteur de Rol)«rt Villain. 
fils de feu Btlenne ViUain et de i^laude Frété, aat5om*â'hui femme de Chris^ 
tophe Chandon, de soigner et guérir Bobert Villain, dans un délai de six 
semaiBes, en le logeant et entretenant jusqu*à complète guérison ,« de cer- 
« tain accident de mal qui luy est advenu en Tune de ses jambess lequel mal 
a ladicte Pajot dlct avoir veu et estre industrée à la guarison d'icelluy »; 
prix : 9 livres tournois. 

Cette pièce est extraite du Registre de Catherin Fardeau, contenant' les 
actes passés entre le 30 mars 1540 et le 27 décembre 1542. SUle est reproduite 
SI la page 319, sous le mmiéi-o 1674. 

IV 

Certificat H profesftionnela 

A. — Nous retH'oduisous ici maintenant un certificat médical pour soins 
d<mnés dans un cas de blessures regues accidentellement. Il est daté du 
2^ août 1526 et Dgure parmi les pièces contenues dans la « Lyace des nottes 
< ou mynutes des contraictz re^'euz par m' Pierre Crozou, comme notaire ou 
« Chastellet de Paris, en l'année mil V^ XXVI ». (Page 141. numéro 676.) 

A la re(|iiête d'Etienne d* « Yry », cordonnier, demeurant aux lieu et 
château de Corbeil, père de la blessée, Jacques Thibaudeau, prêtre, chirur-: 
gien du Boi U>. déclaiv que « le jour d'hier y eust six septmaines» il habilla 
a en ceste ville de Paris» eu Tostel de ung nommé (villes pidault, bauldrayeur, 
« d^nouraut lurès Sainct J4iqn3s de la Boucherie, eu la paroisse Sainct Merry, 
« et aussi près Sainct Bon» une flUe, de l'aage de XIIII ans ou environ, de 
t la ville de CorfoueiK qui estuit blessée aux parties pectoralles, du costé 
*(. dmct, au dessoubas de Voz furcuUaire... »; la Jeime flUe déclarait avoir 
été ainsi atteinte par la cord^ du bateau. 

B. — Un autre (*ertiflcat niétllcal ou mieux une atteatatinn de maladie, non 
plus donnée cette fois par im praticien en l'art de guérir, chirurgien-barbier 
ou médecin, mads bien, ce qui est plus bizari^, par un apothicaire et vounortH, 
est l'acte suivant qui figure, à la date du 21 févriei' 1527, dans la « Ljace 
a des nottes et minutes des contraictz reeeusi imv Me Pierre Crozon, comme 
« notaire ou Chastellet de Paris ». (Page 152^ numéro 746.) 

Attestation, à la requête de Tint^'essé. par Pierre «les Rieux, aiM>thica4vev 
épicier, bourgeois de Paris, Pierre de La Vergue et Pierre de Villiers, éc'oliers, 
étudiant à Paris, que liouis de La Glcenne. écuyer, seigneur de Marejouhl, 
archer sous la charge du vicomte de Turenne, est atteint depuis huit Jours, 
d'im catarrhe au côté gauche du visage et d'un flux de ventre, ce qui le met 
dans rimpossibillté de quitter Paris. 

(0 Jacques Thibaudbau ou Thibodbau, en même temps qu'il était chirurgien ordi- 
naire du Roi, était prélre-chanoinc de Notre-Dame de <'.u8s«t-en- Auvergne et curé de 
de Mespuits-en-Beauce. ainsi que nous l'apprennent plusieurs autres actes notariés qui 
figurent dans riinportante publication de M. Ernest Coyecque, sous les numéros 899, 
9^ et 1067, mais qui n'ont aucun rapport avec !a médecine. 
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faire et exercer..., soubz le nom dudlct du Chemyn et. non d'aultre, le faict 
*}t estât dudict mestiei* de barbier et oirurgien..., du jour Saiuct JeUan Bap- 
tiste prochainemeut venant jusques à sept ans..., et tenir boutlcle ou lieu 
auquel ledict Lanusse sera résidant, et eu praudra ledict Laniiase tous et 
chascuns les fruictz..., aussi il sera tenu de payer et fournir à toutes clioses 
qu'il conviendra..., à la charge... que ledict Lanusse a promis audict du 
Chemyn de le loger en une chambre honneste, conïmo à son estât apartlent, 
dedans la maison où ledict Lanusse est et sera demourant.... ladicte chambre 
non garnye, et encores... payer audict du Chemyn, pour chascune sepmaine.... 
au jour de dimenche, douze solz tournois, à commancer le premier payement 
le premier dimenche que ledict Lanusse commancera à Joyr de ladlcte bou- 
tlcque...; et oix ledict Lanusse seroit aucimenient empesché en ladicte Joys- 
sance. letUct du Cliemyn en sera tenu prandre la garantie pour luy et de ce 
eu acquitter ledict Lanusse envers et contre tous ; aussi où ledict du Chemyn 
seroit tenu d'aucuns eniprunctz ou guect, au moyen de ladicte bouticqne, en 
ce cas ledict Lanusse en sera tenu de l'en acquicter et garantir, et sans que 
ledict du Chemyn y puisse prétendre aucun autre proufflt ne pareillement 
que ledict Lanusse luy peult demander aucun loyer de ladicte chambre...». 

C'est à la date du 20 mai 1545 que cette convention a été passée en Tétudç 
dt M« Katherin Fardeau (voir page 63C, numéro âéSS). 

II 
Marchés à forfait pour soinÈ médicaux 

A. — Le premier marché a été passé le 24 avril 1540 entre Jacques d'Esqnlie 
barbier et « clrurgieu », bourgeois de Paris, et Robert de Longue Joue, bour- 
geois de Paris, i)our « i)arachever de i)enser et medicamenter bien et deuement. 
« ainsi qu'il apartieut et au myeulx quMl luy sera possible, Jusques à pWne 
« guerision, Laurens de Longue Joue, son fils, et ce de la malladye appellée 
« veroUe. et le rendre saing et nect, comme il apartlent, le plus toet que faire 
se pourra, et le nourryr, durant ledict temps...»; prix huit éous d'or 
soleil (1), 

B. — Le second marché est passé le 3 septembre 1543, eintre Jean Vermillon. 
barbier-cliirnrgfen, aux faubourgs Saint- Vîctoi*. et -Guillaume. Trouvé, mar- 
chand de chevaux, place Maulbert, pour « pencer et medicamenter... ainsi 
« que Ja il a conimancé à faire, Claude I-«e Moyne, eompaignon de l'es- 
« trille, de présent logé et malade en la maison dudlct Vermi lion, et œ de 
« certaine playe et coup de dague que ledlet Le Moyne a- -de présent au -des- 
« soubz du pallenon de TespauUe dextre, et en fera son debvoir jiaaquea À ûm 
<( de guarlson, ou de mort, si mort s'ensuyvoit, que Dieu ne veult... i» ; prix : 
douze écus d'or soleil, dont quatre écus antérîeiîrement vei'ség, .quatre écos » 



f . 



l'émis ce Jour, et le reliquat à payer à l'expiration de la cure, « sans ee que \ 
K audict Vermillon soit aucune chose payé par ledict Trouvé iwtir raison de 
ft la chambre que ledict I^ Moyne a occuppée par cy devant en ladicte maison J 

r dudict Vermillon, en le pencant dudict" coup... »'(2). 

• ' " 

. ■ 

(0 Oel acte* e»t extrait du Ttef^iatTP des contraidz rpceaz pur f en m* )''ifes B^urff^fioss 
lux 4'"'^"' notaiif ou ChasteLlet de Paris, fs année mil cinq cens^qaarènU* It^ Vt^i^c a im 
pajçe 2^5 sous l^no 1417. * ' ' - ' 

(a) Regi^rtres de ^f' Katherin Fardeaa « notaire ou Chasteîlet dfe PaVis, |kyiir 
mil cinq cens quarente trois ». Il porte le numéro a^. page 499. 
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m 

Empirique 

Il s*agit mainteuant de rengagement, à la date du 6 Janvier 1541, par 
PfajUppe PajQt^ femme de Pierre Gabiex, labourem* de Figues, rue TraversHiev 
envers Christophe Chandon, bourgeois de Paris, tuteur de Robert Y illaiu, 
âls de feu fitienne VHlain et de Claude Frété, aujourd'hui fenune de Chris- 
tophe Chandon, de soigner et guérir Robert Yillain, dans un délai de six 
senmiaes, en le logeant et entretenant Jusqu'à complète guérison ,« de cer^ 
« tain accident de mal qui luj est advenu en l'une de ses jaiabes, lequel mal 
« ladicte Pajot diet avoir veu et estre industrée à la guarlaon d'iceliuy »; 
prix : 9 livres touiiiois. 

Cette pièce est extraite du Registre de Catherin Fardeau, contenant' les 
netes passés entre le 30 mars 1540 et le 27 décembre 1542. Elle est reproduite 
û la page 310. sous le numéro 1674. 

IV 

Ceftiflcats profesHionnela 

A. — Nous rei^'oduisons ici mainteuant uu certificat médical pour soins 
donnés dans un ms de blessures reçues accidentellement. Il est daté du 
:2^ août 1526 et figure parmi les plèoen contenues dans la m Lyace des nottes 
' ou mynutes des eontraictz receuz par m*" Pierre Crozon, ctomme notaire ou 
« Chastellet de Paris, en l'année mil V XXVI ». (Page 141. numéro 676.) 

A la requête d'Etienne d* « Yry », cordounier, demeurant aux lieu et 
iHiftteau de Corbeil, père de la blessée, Jacques Xhibaudeau, prêtre, chirur- 
gien du Roi (1), déclare que a le Jour d*hier j eust six septmaines^ il habilla 
a en ceste ville de Paris, en Tostel de img nommé (villes Çidault, bauldrayeur, 
« dmuourant près Sainet Jaques de la Boucherie, eu la paroisse Sainct Merrj-, 
« et aussi près Sainct Bon» une fiUe. de i'aage de XIIII ans ou environ, de 
'i la ville de (^ri)ueU« qui estait blessée aux parties pectoralles, du costé 
«c droict, au dessouba de Yoz turoullaire... »; la J^uue fille déclarait avoir 
été ainsi atteinte par la cxirde du bateau. 

B. — Un autre certificat médical ou mieux une attentation âe maladie, non 
plus donnée cette fois par un praticien en Tart de guérir, chirurgien-barbier 
ou médeeâi, maris bien, ce qui est pdus bizarre, par un apothicaire et vonaortH, 
est racte suivant qui figure, à la date du âl février lô27, «tons la « L^ace 
«r des nettes et minutes des eontraictz receus par M« Pierre Crosen, comme 
«c notaire on Chastellet de Paris ». (Page 1Ô2,. uinuéro 746.) ^ 

Attestatl<ML à la rec]uète de Tiutéi'essé. par Pierre des Rieux, apotblcaivev 
épicier, bourgeois de Paris, Pierre de I^a Vergue et Pierre de Villlers, écoliers, 
étudiant à Paris, que Louis de La Glcenue. écuyer, seigneur de Marejouhl, 
archer sous la charge du vicomte de Turenne, est atteint depuis huit jours, 
d'un catarrhe au côté gauche du visage et d*im flux de ventre, ce qui le met 
dans l'impossibilité de quitter Paris. 

* 

(1) Jacques Tuibaudbau ou Thibodhau, en même temp» qu^ii était chirurgien ordr- 
naire du Ror, était prêtre-chanoine de Notre-Deme de (2usset-eti-Aaver|riie et curé de 
de Mespuits-en-Beauce, ainsi que nous l'apprennent plusieurs autres actes notariés qui 
lil^urent dans Timportante publication de M. Ernest Coyecque, sous les numéros 899, 
994 et 1067, mais qui n'ont aucun rapport avec la médecine. 
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Pierre Desbrusses, meunier, à Paris, cliez Henri Bolllet. barbier, entre 1« 
deux portes de Paris, aux faubourgs Saint-Victor, qui lui fournira le 
vivre, etc., recevra douze écus d'or soleil, moitié comptant, moitié dans on 
an, le reliquat étant exigible même dans le cas où Tapprentl quitterait son 
maître avant l'expiration de la première année ; en outre, Henri Boillet 
enverra Tapprentl à l'école d'écriture, nne heure chaque jour ouvrable, aux 
frais d'Antoine Hochède et de Jean Lubin. 

Le cont;*at, daté du 28 avril 1543, fut annulé à l'amiable le 20 mars de 
Tannée suivante; il i)orte le numéro 2581 et l'acte d'annulation le numéro 
2582 ; ils figurent tous deux à la page 479. Ils sont extraits, comme le contrat 
de mise en apprentissage de Bonvalet, du Registre du ce mynutier )», de 
M* Catherin Fardeau, comprenant la période écoulée entre le 27 mars 15tô 
et le 9 avril 1544. 



VII 

Maîtrise de Barbier 

Ponr en finir avec les Barbiers-chirnrglens, nous devons signaler,* parmi 
les documents analysés ou reproduits dans le Recueil de M. Ernest Coyeeqne. 
l'inventaire « d'un coffre à bahut, couvert de cuir et de fer blanc, de deux 
pieds de haut sur trois pieds et demi de long, déposé par la veuve chei 
Jean de Pommer eu ^ notaire et secrétaire du Roy, i^c des Prouvelles (1) », 
inventaire dressé par m* Pierre Crozon le 14 novembre 1525, après le ûécè» 
de H lia ire Lyébault, notaire au Châtelet. Au nombre des pièces tponvées 
dans ledit coffre se trouvait « qnes lectres de don du Roy du mestier de 
<r barbier en la ville de Harfleur (2), dactées du XIII* jour de janvier Tait 
« mil V* XXIIII, signées sur le repïy : Rivière, et scellées à deble queue 
-x de cere jaulne ». (Page 115, numéro 589.) 






VIII 
Etuviera ou Etuvistes parisiens 

Nous compléterons ces quelques notes par la mention suivante sur deux 
étuvlers parisiens ou maîtres d'étuves, que nous trouvons cités aussi dans 
le Recueil de M. Coyecque. 

1" Guillaume Le Sourt, à propos de l'inventaire après décès de sa femme, 
Michelin Rabuteau, dressé, le 27 juin 1522, par M* Pierre Crozon, et oflb sont 
Signalés par l'auteur, comme trouvés dans son <ic hostel » sis rue de la 
Huchette, à l'enseigne des Bœufs, les objets suivants : 

a Sur les edegrez, sur la rivière de Seyne, troys selles à quatre pledz, de 
« plusieurs longueurs, IIII sols parisls. 

« Es balgneryes dudlct hostel, dix baings, avec deux demys bainga, quatre 
K petites selles de troys pletlz de long ou environ, CX sols parlsis. 

« Plus huit couches et cinq couchettes réparties dans les chambres dict£i 
« de la dame, des filles, du soupirail, Notre-Dame, Sainte-Barbe, Sainte- 
« Marguerite, Saint-Jean et Paradis. » (Page 53, numéro 253.) 

(i) La pue des Prouoaires ocloelie. 

(2) Canton de Monlivilli>;râ, arrondissement du Ilarre (Scinc-Infcricure). 
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2* Claude d'Orange, maître des étuves de la rue de Bièvre, y demeurant. 

Le document qui le concerne porte la date du 9 novembre 1542 ; il est le 
contrat de vente, à Christophe Chaudon, marchand de bois, bourgeois de 
Paris, d'une nacelle de douze à treize toises de long sur treize pieds de 
large, « flottant nagueres sur la rivière de Seyne et que ledict Chaudon dict 
avoir eu sa possession ». (Page 452, numéro 2429^) 



Hôpitaux parisiens et Maladreries 

Quant aux hôpitaux et hospices de Paris, le Recueil des actes notariés, 
d'où nous avons tiré les documents précédents, est absolument muet & leur 
égard; il ne renferme aucune pièce les concernant. L'Hôtel-Dieu — « TOstel 
« Nostre Dame de Paris » — seul, avec quelques Maladreries, y figure ; mais 
tous les documents sont relatifs à des legs qui lui sont faits ou à des décès 
qui s'y sont produits et ne présentent aucun intérêt touchant les questions 
de médecine ou de chirurgie qui nous occupent ici. 

Il n'en est pas de même des Maladreries. En effet, parmi les 3608 actes, 
contrats et autres, contenus dans cet inventaire d'un minutler parisien au 
seizième siècle, nous en avons trouvé quatre relatifs à des hôpitaux de 
lépreijx. 

Ces quatre maladreries,. dont nous nous bornerons ici à meùtionner l'exis- 
tence, sont les suivantes : 

1° La maladrerie ou « malladerye de Sainct Saulge (1). près lachappelle 
« Sainct Thomas, dyocese de Nevers », qui figure dans un contrat d'enga- 
gement daté du 16 novembre 1540 (page 286, n° 1469) ; 

2^ La maladrerie de Montargis, dont Bonaventure Hureau, prêtre, était le 
maître et administrateur, en 1526; 

3* La maladrerie de Saint-Germain-des-Prés, qui avait pour maître, en 1514, 
le clerc Jean Moquin ; 

4o La maladrerie de Saint-Ollles, près Dreux, dont le maître et adminis- 
trateur était, en 1529, Guillaume Briçonnet, écolier, étudiant en TUniversité 
de Paris, chanoine de l'église Notre-Dame-de-Chartres, prieur-commandataire 
de Chênegalon, au pays du Perche (2). 

Ajoutons que deux lieux-dits sont indiqués dans le même minutler, qui 
portaient ausi, dans la première moitié du seizième siècle (1530 et 1540), le 
nom de Maladrerie, par suite, probablement, de quelque léproserie existant à 
répoque ou ayant existé antérieurement dans leur voisinage : 

Le premier se trouvait sur le chemin de Nogent (sur Marne) à Fontenay- 
sur-le-bois-de- Vi ncennes ( Seine) . 

Le second était situé dans la commune — on disait alor» paroisse — 
de Beynes, canton de Montfort-l'Amaury, . arrondissement de Rambouillet 
(Seine-et-Oise). 

<i) Chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nevers. 

<a) Commune d^Kperrais.jcanlon de Pervenchère», arrondîs«eroent dcMortagno(Ot!nc). 
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Aujourd'hui, j'ai pensé qu'il ne serait peut-être pas sans- intérêt 
de faire connaître à mes collègues de la section des sciences médi- 
cales de nouveaux documents touchant la médecine et la chirurgie 
à Paris au xvi* siècle, en les faisant suivre d'une liste de quatre- 
vingt-trois noms de médecins, chirurgiens, chirurgiens-barbiers, bar- 
biers et étuvistes parisiens, avec l'indication des titres et de la demeure 
de chacun d'eux dans la « Grand 'Ville » ou dans les localités qui, 
pour la plupart, constituaient la banlieue d'alors (1). 

Ces documents sont empruntés à l'important ouvrage publié l'année 
dernière (1905), sous les auspices de la ville de Paris, par un archi- 
viste bien connu, Ernest Coyecque, dans la collection des documents 
originaux de V Histoire générale de Paris. Je veux parler du Rectieil 
d'nctei noturiés relatifs à Vhistoire de Paris et de ses environs ott 
seizième siècle, dont le premier volume, le seul paru jusqu'à présent^ 
est l'inventaire analytique des archives du mlniitier d'une étude de 
notaire parisien. 

Ce premier volume ne renferme pas moins de 3608 actes et con- 
trats de toutes sortes établis, entre l'année 1498 et l'année 1545, par 
M® Jean Crozpn qui exerça de la fin du xv* siècle à 1528, par François 
Crozon, peut-être son fils, à moins qu*il ne fût son neveu, car il 
^'existe aucune certitude à cet égard, par Pierre Crozon, fils de Jean 
Crozon, par Yves Bourgeois et Catherin ou Katherin Fardeau, tous 
cinq « notaires ou Chastellet de Paris ». 



Factdté de Médecine de Paris 

Nous donnons ici trois pièces, dont les deux premières sont relativ;*s. suit 
à des mesures disciplinaires prises par la Faculté, en 1528, conti'e t^oiî^ 
Bacheliers en médecine pour injures adressées à ladite Faculté — le fait 
n'a rien de rare en soi et s'est vu un peu dans tous les temps — soit à i-er- 
tain dififérend survenu entre le Chancelier de l'Université de Paris et le 
Doyen de la Faculté de Médecine de Paris, en 1541. 



Trois bacheliers eu la Faculté de médecine, Qulllaume Legac, 
Sagnier .et Pierre Caron, olias de Saint-Germain, ayant proféré de» Injur» 
contre la Faculté lors de l'évocation des signets, faite les 16 et 17 juin, et ne 
«'étant pas rétractés, la Faculté avait décidé de les « priver de la licence... 
et aussi de toute ladite Faculté, comme parjures » ; le 18 juin. Ni 



(i) Le Paris du temps, comme on le sait, était limité, sur la rive gauche, par TeDceiMî^ 
de Philippe-Auguste, dont certaines tours existent encore, plus ou moins masquées 
des maisons modernes, et, sur la rive droite, parPenceintedeGharies V. 



r 



É. RIVIÈRE. — CURIOSrrés SUR L 'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 939 

d'Origny, cons^ller en Parlement, président des Enquêtes, -chanoine et 
chancelier de l'église de Paris, Claude Roger, docteur r^ent et doyen de lu 
Faculté, et plusieurs docteurs et hacheliers étalent réunis dans la granile salle 
de révéché, « en laquelle on a acoustumé faire les licences de TUniversité, 
pour faire la licence » ; le doyen informa le chancelier de la conclusion de la 
Faculté, faisant toutes réserves dans le cas où 11 serait passé outre à son 
opposition; «...ledict seigneiu* chancelller a dict et respondu... Qu'il acceptoit 
lesdictes protestacions..., mais parce que ledict doyen luy avoit présenté dix 
huict bachelliers, desquelz il avoit suffisemment depposé tant de la do<-trine 
4iue des meurs, ^e^ quod non consiahat ei de o^msito, et aussi qu'il leur avoit 
fiignlffié licence, qu-'il ne pouvoit revocquer, qu'il leur bailleroit ladicte licence, 
«auf le recours & iadiete Faculté de les priver ou pugnyr quand ilz vouldront 
estre- docteurs et prajodre le bonnet doctoral... d ; après Torali^on du chance- 
lier, le doyen renouvela sa protestation, déclarant quMl n'inscrirait pas les 
trois nouveaux licenciés sur le registre de la Faculté ; mais il ne put empêcher 
les trois écoliers d'être « évoqués » avec les autres et de l'ecevoir-la bénédic^ 
. tton ; après une nouvelle protestation du doyen, acte est donné de rineidentt 
tant à. celui-ci qu'à Nicole d'Origny, par les deux notaires qui s'étaient renc^us 
à l'évéehé, accompagnés de l'un des bedeaux de la Faculté. 

Cet acte est daté du 18 Juin 1528. Il est extrait de la « Lyace des nottes 
ou mynuttes des contrai cts receuz par feu maistre Pierre Crozon, comme 
nota re ou Chastellet de Paris, en l'année mil cinq cen^ vingt huict » (1). 
•• ■ « ' " » 

II 

Jacques Spifame, conseiller en Parlement, chancelier de l'Université en 
l'église de Paris, et Claude Roger, docteur et doyen de la Faculté de méde- 
<-ine en rVniversité de Paris, « accordent que les licences derrenieres qui ont 
esté différées au moyen des différends et procès d'entre lesdîctes i>arties, 
soient faictés et le- degré baillé aux Hcentiandes, selon le premier roolle qui 
en a estéfaict par ladicte Faculté de médecine, et «ce sans aucunement préju- 
tllcier ne desroger à l'effei»t de l'aiTest donné sur ledict différend par la court 
de I*arlenient ni 'aux drolz par lesdictes parties pretenduz... » ; nimiination de 
procureurs ad hoc : Louis Burgensis (2) et Guillaume Millet, conseillers et 
iiié<Ie(4ns ordinaires du Roi, docteurs régents en la Faculté, pour le chance- 
lier; pour le doj-en, les mêmes et Jérôme de Varade, mêmes qualités. 

Cette pièce, datée du 3 mars 1541, provient des « Registres de la practlque 
cle m* Catherin Fardeau, notaire ou Chastellet de Paris » du 30 mars 1540 
iiu 27 décembre 1542. Elle figure à la page 323, sous le numéro 1711. <c La 
iiiinutte a esté faicte et dressée par m* François de la Sarrie, clerc dudlct 
deffunct Fardeau ». 

Le nom de Jacques ^pifamc figure également, comme Chancelier de l'Uni- 
^-ersité <le Paris, «i 1540, dans le bail du prieuré de la Sainte-Trinité de La 
Koche^Guyon (3), et, en 1542, comme abbé commendatalre* de Saint-Paul- 
1 es- Sens. 

<i)Toîr page 187. n» 019. 

<9) Chevalier, conseiller et médecin ordinaire du « Roy », conseiller et premier 
m.éc1ecin dii c Koy », docteur régent en la Faculté de médecine, seigneur du « Gognier, 
^foulins etNoolean ». 

C3) Canton de Magny, arrondissement de Mantes (Seioe-ei-Oise). 
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BACHELIERS PARISIENS 

Caror (Pierîib) aiias de Saixt-Germaix. — Bachelier en médecine en la Faculté de méde 

cLne de Paris, en ioÈS. 
Lbcac <Guilladmb). — Bachelier en médecine en la Faculté de médecine de Paris, en 

1528. 
Sagxier (Simon). — Bachelier en médecine fi la Faculté de médecine de Paris, en 1528. 
Sotyveau (Claude). — Bachelier en médecine de l'Uni versitô do Pari», en 1 543. 

DOCTEURS PARISIENS 

E88BLLBT (Philippe). — Doctcur en médecine, médec'm de Louis XI et de Charles Mil. 
E.STIEIVAB (Chaules). — Docteur en médecine, en 1542 (voir plus loin). 
ÈvB (Waleband). — Docteur en médecine et médecin ordinaire du Roy, enl5i4{l). 
SiLvius (Jacodes). — Docteur en médecine, en 1542, demeurant t grand rue » Saint- 
Jacques, maison h l'enseigne de la Croix blanche. 

MÉDECINS PARISIENS 

Avis (Jehan). — Médecin des boursiers du Collège de Cluny, « trespassé » au commen- 
cement de l'année 1522. 
FoRtfrER (Pierre). — Médecin à Paris, en fô40. 
MoRELLi (Jean). — Médecin à Paris, dans la première moitié du xyi« siècle.. 

PREMIERS MÉDECINS DU ROY 

Aller (François d'). — Chevalier, premier médecin du Roy, dans la première moitié do 
du seizième siècle (décédé entre 1512 et 1527). 

BoRGENsis (Louis). — Chevalier, conseiller, premier médecin du Roy, seigneur du 
« Gognier, Moulins et Noolean » en 1527. — Il portait, en 1541, le titre de docteur- 
régent en la Faculté de médecine en l'Université de Paris. 

MÉDECINS ORDINAIRES DU ROY 

BcRGBNsw (Louis). — (Voir ci-dessus). 

ÈvE (Walbrand). — (Voir cl -dessus). 

Millet (GuiLiiAUMs). — Conseiller, médecin ordinaire du Roy, docteur-régent en la 

Faculté de médecine en l'Université de Paris, eu 1541. 
Varadb (JiiîRÙiiB DE). — 0)nseUler. médecin ordinaire du Roy, docteur-régeut en la 

Faculté de médecine en l'Université de Paris, en 1541; 

MÉDEaN ROYAL 
EssELLET (Philippe). — (Voir plus haut). 

DOYEN DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE 

Roger (Claude). — Docteur-régent et doyen de la Faculté de médecine eii rUniTersité 
de Paris, de 1528 k 1541 . 

DOCTEURS-RÉGENTS PARISIENS 

Aquaquia ou de Aquaquia (Martin). — Docteur-régent en la Faculté de médecine en ITni- 
versité de Paris (1528 et 1539), gendre de Hugues Chauveau, avocat au ChAtelet. 
seigneur en partie de La Borde-Morin et de La Grivelle, près Brie-Comt«-Robert. 

BuRGBNsis (I/)uis). — Docteur-régent en 1541. (Voir plus haut). 

(i) Dans Tacte notarié où il figure, comme propriétaire d*u ne maison t assise au viUa^ 
d*Yvry sur Seyne », il est appelé « monsr m» Walerand Èoe » "(Page 6o6, numéro ^i). 
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IDciioifCKAu ou Du Mo5CBAii {Migiiel). — Docteur-régent en la Faculté de médecine en 
l'Université de Paris {l.'>4(>-i542), demeurant, en 15i3, à l'Hôtel de Vézelay, rue de 
Bièvre avec issue sur la rue des Bernardins. Il était pix>priétaire (1), à Paiûs, de 
maisons rue de la Licorne (2), à l'enseigne de la Clef de bois et rue des Canettes (3). 

EsTiBRHB (Maislre Cuaiobs). — Docteur en médecine, docteur-régent en la Faculté de 
médecine en l'Université de Paris, demeurant, en 1541, « rue Sainct Jehan de Beau- 
vais à l'enseigne du Roy David » (devenue, en lofô, l'enseigne de la Cornede-Cerf ), 
puis, Tannée suivante (décembre 1513), rue de Bièvre (4). 

Fboidbval (Jban db). — Docteur- régent en la Faculté de médecine en l'Université de 
Paris £t maitre principal du collège de Fortet, curé de Saiat-Mé(}ard de Dampmort 
près Lagnysur-Mame (5), en 1540 ; prêtre, curé de Saint-Rémy de Gif (6) au diocèse 
de Poris, en 1542; clianoine de Paris (154:>-1548}. 

IvRT (Jbas d'). — Docteur- récent en la Faculté de médecine en l'Université de Paris, 
en 1542, demeurant au cloître Saint-Benoit, dans la maison k l'enseigne du Miroir. 

JiaoME (Valbxtiîc). — Docteur-régent en la Faculté de médecine en l'Univereité de 
Pari», demeurant, en 1545, rue delà Truanderie. 

X.B CiRiER (Thibrry). — Docteur-régcut en la Faculté de médecine en l'Université de 
Paris, en 1522, propriétaire d'une maison rue Galande, h renseigne de la Bannière 
de Fi-ance. 

LoGXET Oeau). — Docteur-régent en la Faculté de médecine en TUniversité de Paris, 
en 1543, propriétaire d'une maison sise « à Sainct Marcel lez Paris, rue Neufve 
Saincte Geneviefve (7) où pend pour le présent (5 novembre 1543) pour enseigne 
rimaige Sainct Martin». 

MiLurr (Gdilladmb). — Docteur-régent, etc. en 1541 (Voir plus haut). 

RoGBa (Claudb). — Docteur-régent, etc., de 1528 à 1541 (Voir plus haut). 

Vàraob (Jérômb db). — Conseiller, docteur régent, etc. en 1541 (Voir plus haut). 

Vassetz (Jbah). — Docteur^régent en la Faculté de médecine en l'Université de Paris, 
en 1541, propriétaire d'une maison « assise au CJos Saincte GenevlelVe». 



(i) Si nous indiquons ici non pas seulement les demeures occupées par les mcdecius 
chirurgiens et barbiers parisiens, avec la date à laquelle ils les habitaient, mais encore 
.les maisons dont « iceulx » étaient propriétaires ou dont ils s'étaient rendus acquéreurs 
dans le vieux Paris d^alors, c'est en raison des curieuses enseignes à telle ou telle 
image, que portaient la plupart de ces maisons, et aussi à cause du nom même des rues 
où ceile»-Ci «estoieot assises y, nom quMn certain nombre d'entre elles ont conservé 
jusqu'à nos jours soit avec la même orthograplte, soit avec une orthographe plus ou 
moins modifiée, tandis que. les susdites enseignes ont complètement disparu, remplacées 
par les plaques émaiilées bleues aux numéros blancs de nos rues modernes. 

(a) La rue du la Licorne allait de la rue des Marmousets à la rue Saint- Christophe^ 
actuellement disparue ; son sol a été englobé dans la partie sud-ouest de THôtel-Dieu 
(E.-G.). 

(3) La rue des Canettes d'alors, quMI ne faut pas confondre avec 'la rue des Canettes 
actuelle (sise entre la rue da Four et la ptnce Saint-Sulpice), se trouvait dans la. Cité, 
Bur la partie méridionale des bâtiments du nouvel UôteUDieu. 

(4) Charles Estienne était Tun des lils'de Henri Estienne « imprimeur de livres, bour- 
geois de Paris p, qui habitait, en lôiH, rue du Clos Bruueau, une maison dite des Ecoles 
de Corbeil, a renseigne de Saint-Jean-Bapliste, en face des Ecoles de décret, et frère des 
célèbres imprinieurs et libi^aires. Robert et Fran(;ois 'Estienne. Ce dernier habitait, sur 
la paroisse SaiM^Hilaire-du^Mont, une maison c où pendoit pour enseigne ,i'£cu de 
France, sise en Ja gr^nd rue du Clos Brunenu, en face dei'Hùiel de Corbeil, tenant d'une 
part, à la rue Fromentel, Fromantel ou Fromanteau, d'autre part à la rue Chartière 
{aujourd'hui l'impasse Chartière), et aboutissant au Collège du Piessis. » La rue Fro- 

.mentel existe encore de nos jours, pn's du Collège de France ; on Pappelait aussit 
autrefois, rue de Froid ManteL Quant au Clos Bruneauy^ont il ne reste plus actuellemen, 
^ue Pimpasse du même nom, il est occupé par la rue Jean-de-Beuuçais, y compris le 
■carrefour du Puits-certain, formé par Jes rues Jean-de-Beau^ais, Saint-Jean-de-Catran 
■ et de Lanneau. 

(5) Dampmart, canton de Lagny, arrondissement de Meaux (Seine-et-Marne). 

(6) Gi/^ canton de Palaiseau, arrondissement de Versailles (Scine-et-Oise). 

(7) La rue Neu/ce Saincte GenevU^^e est aujourd'hui la rue Tourne fort. 



. — X- 
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MEDECINS NOlN PARISIENS 

Bisi (A?rroixB de). — Médecin h Beauvais dans la première moitié dn seizième siècle. 
Gruaille (CnARLEs). — Médecin à Saînt-Quenlin dans la ijremiôre moitié du seizi«>me 
siècle. 



B 

CHIRURGIENS, CHIRURGIENS-BARBIERS, BARBIERS ET ÉTUViEES 

Nous avons relevé ici les noms, prénoms, litres et demeures de dnquante-tix 
chirurgiens, ciiinirgiens-barbicrs, apprentis chirurgiens- barbiers, compagnons liar- 
biers, etc. dont douze non-parisiens, les uns et les autres ayant pu exercer la cliîmrgie. 
Ils avaient même le droit do pratiquer des autopsies judiciaires, ainsi que le démontre 
certain procès pour coups et blessures, proc«>3 dont nous avons reproiluit plus haut 
les principaux passages du document qui s'y rapporte, lequel est daté du 21 mai l.*)9U. 

Nous y joignons, pour ne pas en faire une liste à part vu leur petit nombre, deux 
étuviera et un charlatan ou empirique. 

Les praticiens {chirurgiens, barbiers ot aulrcs^ dont nous donnons ci-dessous la 
liste^ se divisent, d'après leur titre principal, en : 

Chirurgiens jurés parisiens 4 

Chirurgiens du Roy pai'isiens ■ (» 

Chirurgien non-parisien 1 

Chlrarglens-l)arhlers ou barbiers-chirurgiens parisiens t" 

Apprentis chlrurglens-barbicrs parisiens ' * 

Barliiers-chirurglens non-parisiens ... 3- 

Apprenti chlrurglen-barbler non parisien . t 

Maitres-barblers et bar))ier8 jurés parisiens 10 

Barbier juré non-parisien \ 

Barbiers parisiens 10 

Compagnons barbiers parisiens 3 

Barbiers non-parisiens 8 

Apprenti barbier non-parisien ....... I 

Étuviers i 

Empirique . * I 

CHIRURGIENS JURÉS 

BoBAAT, BoBBHT OU BosàcB dit de PoissY (Jkiian). — « Maistre » barbier juré de Paris 
en 1517 ; valet de chambre et chirurgien du Uoy, sergent à cheval en 1519 ; barbier 
et chirurgien ordinaire du Roy en luit ; barbier à Paris, valet de chambre et 
chirurgien ordinaire dn Roy (i52;>, ItiiO, lv»42) ; chirurgien-juré, bourgeois de Vmris 
en iî>ti. Il était, par sa première femme, Claude, le gendre de Girard Ronjault on 
llougeauU, maître barbier aussi et chirurgien-barbier & Paris, ,de 1519 h, 1329. 
(Voir ci-dessous Rougeault (Girard) et ))eau>frt*i<e d'Adrien RougeauU,de Jean Tborel 
et de Jean Le Gols dit d'Orléans, tous trois (1) barbiers et chirnfgiens 4 Paris 
(Voir ci-dessous également). Il demeurait, en 1521, rue Saint- Jacques. 

RouQiAiTLT ou HouiADLT (Ghurd). — Maître barbier et chirurgien joré à Paris en 1519 ; 
chirurgien du Roy, chirurgien juré et bourgeois de Paris en loi8, date de aa merl. 
11 était le yyiivo d'Adrien'Rongeault et le beau-frère de Jehan Bobart, de Jean Le Gois^ 
et de Jean Thorel, liarbiers et chirurgien» & Paris comme lul-mémc. 

RouGSAULT (Adiiii?(). — Chirurgien juré & Paris en 1529 ; chirurgien juré, valet et 

(i) Ernest (30YRCQUB. — Loe.cU. page te^. naméro ioo8. 
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chambre ordinaire da Roy, bourgeois do Paris en \V)V2, Fils du précédent et demeu- 
rant me de la Verrerie en 15*2. 
Vbklt fGiLLM i>b). ~ Chirurgien juré et liourgeois do Paris en \li23 ; chimrgien dn Roy 
en 1511. Il était propriétaire : de deux maisons sises rue Neuve^Notre-Dame (1), Vune à 
l'enseigne de rimtige Saint-Nicolas, l'autre h renseigne de Saint-Jean-rÉvangéliste ; 
de trois maisons, dont deux (en partie) a entretenant gmnd rue Sainct Jaques 9, 
l'une à renseigne ile TÉcu de Bàle, la seconde & l'enseigne do la Corao de Cerf, la 
troisième, même me Saint- Jacques îi l'enseigne Je là Gibecière; d'une maison rue 
du Foin (2), à Tensiûgne du Miroir; enfin d'une propriété aux fausbourgs Saint-' 
Victor hors Paris 

CHIRURGIENS DU ROY 

BoBAUT, Robert ou Dod^cb (Jbiiaw). — (Voir plus haut). 

Floi-ewt (Nicolas). — Chirurgien ordinaire en rarlillerie du Roy en iîiil ; propriétaire 
d'une maison, sise près des Célestins, rue du « Petit-Mnsse )» (3). 

La Maiso:! (Pibrbe de). — Chirurgien ordinaire du Roy en 1528; pix)priétaire des fiefs de 
l'Olive et Courant, sis h Fontenay-le-Fleuryii), au Val-de-(ially (?>), mouvant de la 
seigneurie de Glatigoy. df)nt le titulaire était Ottiliaitme Briconuei, trésorier des 
cent gentilhomme^ de l'Hôtel, seigneur aussi do Villeray (6). 

RocGBAULT ou RoiUAULT (Gibard). — (Voir ci-dessus). 

Thibaudbau ou Thibodeau (Jacques). — Prêtre, chirurgien du Roy en 1526; chirurgien 
ordinaire du Roy, chanoine de Notre Dame-dc-Cusset en Auvergne en lo28 et 
152D (7) ; prêtre, chanoine, chirurgien ordinaire du Roy et curé de Mespuit»-en- 
Reauce (8), en 1529, demeurant, à Paris, dans une maison sise au Haut-Clos -Rruneau, 
près de l'enseigne à la Rose rouge. 

Vbuly (Gilles de). — <Voir ci-dessus). 

CHIRURGIEN NON-PARISIEN 

Michel dit Papbrottbs (Guillaume). — Chirargien ùl Saint-Gcrmaindes-Prés en 1528, y 
, demeurant dans une maison faisant le coin de la rue qui mène au champ de 
loire. 

CHIRURGIENS-RARBIERS OU RARBIERS-CHIRURGIENS 

BsAuuBC (ÉtfOjfD OU HiMox de). — Maître barbier et chirurgien k Paris en 1529, y 
demeurant dans une maison sise rue du Clos-Bruneau, au coin de la rue Froidmantel, 
h renseigne de Tlmage Notre-Dame. — Contrôleur du grenier & sel de Saint-Saulge ^9) 
en 1510, où il habitait & cette date. 

BoBART, BoBBRT ou BoBftcB (Jbhatv). — (Voîr plus haut*. 

Des Haies (Gciluumb). — Barbier et chirurgien, bour^çeois de Paris en 1310. 

m 

(i) IjBi rue- Xeiii'e' Notre- Dame occupait une partie de Ja place da Parvis-Xotre-Dame^ 
dans 1-axe de la cathédrale. 

(3) La rue da Foin^ c approximativement in partie méridionale du boulevard Saint" 
Oermain comprise entre la rue Sainl-Jacquex et la rue de La Harpe », d'après Goyecque. 

(3) Aujourd'hui la rue du Petit-Muse. 

(4) Fontenay-le-Flettrx^ c'est-à-dire Fontenay^ canton et arrondissement de Versailles 
<Seine-et-OiBe>. 

(5) Le Val-de-GallXn mêmes canton et arrondissement. 

(6) Glatigny, commune du Chesnay, canton et arrondissement de Versailles (Seine- 
et-Oise). 

(7) (]unset-en- Auvergne est un chef-lieu de canton de l'arrondissement de Lapalisse 
(Allier). 

<8) Mespuits-en-Iieauce appartient au canton de Milly, arrondissement d'Etampes (Seine* 
et-Oise). 

(9) Saint-Saulge est un cheMieu de canton de l'arrondiBsement de Nevers (Nièvre). 
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Dss Mauciuis ou ds.s M.vrghis (AiroiiK ou A?(onr). — Barblor ofc « cirarglen », bourgeoU 
de Paris ca 15i3, propriétaire d'une « place (1) scUaéo riie des Carmes près la 
porto du collège des Lombards ». 

Du Bois (Jbxx). — Barbier, chirurgiea et bourgeoia de Paris, né en 1485, demeuraoi, 
en 15i0, place Maubcrt« devant la Croix Hémon dite dos Carmes. 

De Chbmi?( ou pu Cmemtn (Rbohault). — Barbier-chirurgien, demeurant, en lîMÔ, d*abord 
au petit collège Saint-Michel, devant les Cholcts, puis, la môme année, au Mont- 
Sain t-Hilaire (2), chez Jean Lanusse, son successeur. 

EsQuiRE (Jacqdbs d'). — Barbier et chirurgien, bourgeois de Paris, en 1340. 

Frarçoys (Marti:^). — Chirurgien, barbier et bourgeois de Paris en 1539, (époque k 
h laquelle il avait reçu un coup d'épée à la tète), « demourant, en 1544, place 
Maulbert, en sa maison où est pour enseigne TYmaige Sainct Jaques ». 

Lawdssb (Jbaji). — Barbier et chirurgien & Paris en i34o. (Voir plus loin : Barbiers pari- 
siens). 

Le Goi8 dit d'ORLÉA?fa (Jbak). — B^irbier et chirurgien à Paris en loiO ; gendre de 
Girard llougcauUou RoujauU, chu'urgien juré du Roy et maître barbier. (Voir plus 
haut). 

Le Gbis (Jean). — Barbier et chirurgien, bourgeois de Paris en 15âi. demeurant me 
Saint-Jacques. 

Le Vbst ou Le Wefz (BARifABÉ). — Chirurgien-barbier (1518-1541), demeurant entre les 
deux portes Saint-Jacques en 1518. 

Macobnet, Maçoknet ou MA8so.f!CBT (Cléhejxt). — Mnitre barbier et bourgeois de Paris en 
1541 ; chirurgien en 1542 ; barbier, chirurgien et bourgeois de Paris en 1543, demeu- 
rant place Maubert dès l'année 1540, Acquéreur en 15W), d'une rfemi-maison avec Jeu 
de paume et jardin, rue de la Porle-Bordelie (3) h renseigne du Bois d^ Vincénnes ; 
propriétaire, ed 1543, d'une « maison assise à Paria, rue des Cftrmes, faisans l'nng 
des coings de la rue Sainct Hillaire, où pend pour enseigne) les Pourceletz ». Ost 
probablement la même maison qui est désignée, dans un acte du 19 mars de la 
môme année 1543. sous le nom de « Ostel des Pourceletz. au mont Sainct Hillaire », 
c'est-à-dire rue de Lanneau. 

Ribet (Guillacmb). — Barbier, chirurgien à Paris, dans la première moitié du seizième 
siècle, était « deffunct » en 1545 depuis un certain temps déjà, sa veuve étant alors 
remariée. Il est le père de Ribet (Guillaume) apprenti chirurgien-barbier eir 1545. 
(Voir plus loin). 

Rouqbault ou RouJÂuLT (GiRAiiD). — Moltro barbier et chirurgien juré. (Voir ci-dessus). 

Thorbl (Jbvk). — BarMer et chirurgien à Paris en 1529. 11 est le gendre de Girard 
RongeauU ou Roujault. 

Vallbav ^Jean). — Maître barbier et chirurgien h Pai'is, en 1528, date de son contrat de 
mariage avec Jeanne Dubuisson. 



APPREYnS CHIRURGIENS -BARBIERS PARISIENS 

BoirvALBT (FsRnv). — Apprenti chirurgien-barbier chez André des Marchais ou de» 

Marcbis, barl)ier et chirurgien, bourgeois de Paris; fils de Pierre Bonvalet, laboureur 

h Logny-Bogny (4), au pays de ïhiérache. 
Marchant (Pieriib). -~ Apprenti chirurgien-barbier chez Martin François, barbier 

et chirurgien, bourgeois do Paris ; il était originaire de Voulram « près Thuriu » 

Italie. 



(I) Terrain à bsUlr. 

(a) Aujourd'hui rue de Lanneau. 

(3) Ou Buvdelles^ do fiordcUe, de la Bordelle^ aujourd'hui rue Dexcartes. 

<4) Cantou de Rumigny, arrondissement de Rocroy (Ardennes). 





É. RIVIÈRE. — CURIOSITÉS SUR L 'HISTOIRE DE LA MÉDECINE 955 

BARBll\yGHIRURGIE.NS NON PARISIENS 

Bbacbois (Rbohaclt). — Chiriirgien-barbier» l>ourgeoi9 de Saint-^Gennaiiides-Prês 
en 1517. 

Lb Clerc ou Lbclkec (Jacques). ~ Barbier en 15i3 ; barbier-chirurgien en loiK; demeu- 
rant à Sainl-Marcel. 

Vermillon CJeak). — Barbier-chirurgien, « dcmourant aux faux bourgs Sainct-Viclor » 
en 1513. 

APPRENTI CHIRURGIEN-BARBIER NON PARISIEN 

RiBET (Gcillacmb). — Apprcnli chirurgien -barbier chez Jacques Le Clerc ou Lecierc, 
pui:) barbier-chirurgien à Saint-Marcel ; fils de Guillaume Ribet, lui-même barbier- 
chirurgien & Paris. 

MAISTRES BARBIERS ET BARBIERS JURÉS 

Beaulibu (ÉM05D0U IlÉMoiiD de). — Maitit) barbier, etc. en lo20, (voir plus haut)- 

BoBART, Robert ou Borécb dit de Poibsy (Jehan). » (Voir plus haut Chirurgiens-barbiers). 

BoNEAU(EsTiEKPfB). — MallTc barbicr jurt* de Paris en 1517. 

Caroh (Pierre). — Maître barbier & Paris en 1517 (i). 

Fbrrajtt (Jehan». — Maître barbier & Paris en 1517. 

Lb Pelletier (Bardini. — Maître barbier & Paris en 1517 (2). 

Maconivbt, Maçonnet ou Massonrbt (CLésRNT). — Maître barbier en 1511 (Voir plus haut). 

Petit (Henri). — Maître juré barbicr de Paris en 1517. 

Rougeaclt ou RoujAULT (Girard). — Maître barbier juré en 1519 (Voir plus haut Chirur- 
giens-barbiers). 

Valleau (Jean). — Maître barbier de Paris en 15i8 (Voir plus haut Chirurgiens- 
barbiers). 

BARBIER JURÉ NON PARISIEN 
Charpentier dit de Paris (Jeban). — Barbier juré en 1517, « demourant à Chasteaudun ». 

BARBIERS PARISIENS 

ALL.iRD (Etienne). — Barbier, mort en 1517, assassiné par Colin Ratier et Colas AUain{3). 

Billaut (Cobmb). — Barbier et v€Llot de chambre à Paris en 1541. 

Dbschampb (Robert). — Barbier h Paris on 1528, demeurant dans un Immeuble sis 

(i) Ce Pierre CRron ne doit pas être confondu avec Caron (Pierre), o/tos de Saint- 
Oermain, qui figure onze ans, plus tard, p^est-à-dire en iSaS, en qualité de bachelier en 
la Faculté de niédecine en rOniversité de Paris, dans un acte relatif à une affaire- 
disciplinaire de ladite Faculté, dont nous avons reproduit les principaux passages au 
commencement de cette notice. 

Ce dernier serait peut-être le fUs da précédent. 

(Q) Estienne Boneau, Pierre Caron, Jehan Ferrant et Bardin Le Pelletier figurent tous 
<^uatre avec Jehan Bob<irt dans le jury d*exanien de Jean Langlols, en iSi^, dont nous 
avons également reproduit lé document' qui les concerne, au chapitre intitulé: Exercice 
de la Chirurgie. 

(3) Le document qui s^y rapporte est le suivant : Engagement réciproque de Jeanne, 
veove de Sulpice Guyard, tué par Jean Lajou, domicilié a Sermaise-sous-Dourdan 
<Selne-et-Ol8e), et de Jeanne Aliard. fille &Klifnne Allard^ barbier, tué par Colin Ratier 
«t Colas Allain, domiciliée à Sa int-^ M au ri ce (commune de Dourdan, canton de Ram- 
l>ouil1et (Seine-et-Oise), d'une part, et de Lionnet d'Averton, seigneur du Pont-Saint- 
Maurice, d'autre part, qui avait avancé de l'argent aux deux dames pour poursuivre 
Jes meurtriers, incarcérés au Chftteiet, de ne point transiger avec ceux-ci, à l'insu les uns 
«les autres. 

Cet acte, extrait des c Minutes des contrats reçut* par feu m* Jehan Crozon, notaire ou 
Ohastellet de Paris, depuis Tan 1498 jusques à l'année i5i7 », est daté du i3 octobre iSi^. 
(£. CoYECQUB. — Loc. cit.^ page 11, numéro 60). 



W^1f '■ i< 
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ruelle de Cambrai (1) et du collège de Tréguier « cstarj; des appartenances du colley 
de Triguet, sis rue Sainct Jehan de Latran (2) >. Ixl& 

Drb Grsz. ~ Barbier & Paris en iuiS. 

Du MouLix ou Dumoulin (GuiiIauke). — Compagnon-barbier, commissaire ordonné ponr 
le nettoiement de la rue Saint-Victor, où il demeura, et ses dépendances, en 1539- 
lo40; devenu, Tannée suivante, barbier et allant habiter hors Paris, t Saint-Marcel, 
en i5il. 

Jbuoox (Jacqurs). — Barbier & Paris en l;Hi. 

Lanusse (Jea5). — Compagnon-barbier à Paris, demeurant d*abord rue des Carmes, puis, 
peu après, au Mont-Saint-Hilatre (3), lor:<qa'il fut admis à exercer « le mestier de 
barbier et cirurgien » (li> 45), comme l'indique le document que nous avons publié au 
chapitre intitulé : Exercice de la Chirurgie. 

Le Dean (Jacques). — Barbier à Paris en 15i8, demeurant au boulevard de la porte 
Saint-Jacques. 

Mahbut (Nicolas). — Barbier à Paris en 1540. demeurant rue du Foin (4). Il était, à 
cette date, propriétaire d'une maison sise « grand rue Mouffetard entre celle de 
Poucquet de Puissance et la rue qui tend, par dessus les fossez, de la porte 
Bordelles (5) à la porte Sainct Jaques, aboutissant sur icsdictz fosses. » 

Syor.nièbe (PiERAB). — Barbier en 1542. 



V< 






COMPAGlNONS BARBIERS PARISIENS 

Du Moulin ou Duhouun (Guiluuiib). — Compagnon-barbier en 1539. (Voir ci-dessus 

Barbiers parisiens). 
Larcssb (Jb^n). — (Compagnon-barbier en 1545. (Voir ci-dessus Barbiei-s parisiens i. 
La Planque (Éraclb de). — Compagnon-barbier, serviteur de Jeau Bobart. Bobert ou 

Bobèce dit de Poissy, chirurgien-barbier du Roy. 11 est décédé k l'Hôtel-Dieu de 

Paris en 1535, avant le :10 juin, 

BARBIERS NON-PARISIENS 

Basin (Jboan). — Barbier en 1524 « demourant aux faulx bourgs Sainct Jaques b (6). 
Boillbt (Hbniu). — Barbier en 1543, demeurant entre les deux portes de Paris, aux 

faubourgs Saint-Vi«îtor. . 

Du Moulin ou Dumoulin (Guillaume). — Barbier, demeurant, en 1541. à Saint-Marcel. 

(Voir plus haut : Compagnons-barbiers et Barbiers jiarisions). 
Frbnbl (Henri). — Barbier* en 1541, demeurant hors la porte Saint- Jacques. 
Maillard (Pierre) . — Barbier, demeurant au lieudit les « Tombes » (7). hors La porle 

Saint-Jacques, en 1527 ; désigné comme « commissaire ad hoc, pour Tenlèvement de$ 

buttes el des immondices de la rue des Tombes (8) et ses dépendatices, darant 

l'exercice Pâques 1527- 1528 ». 



(i) La ruelle de Cambrai était parallèle à Pai le droite du 0>Ut>j?e de France, 
(a) Lisez : le Collège de Tréguier, dont U fondatrice fut Marie («.aies (Voir Goyecque* 
loc. citi^ page 4^ numéro a3a). 

(3) Aujourd'hui rue de Lanneau. 

(4) Approxiuiatirement. d'après Coyecque, la partie méridionale du boulevard Saint- 
Germain comprise entre la rue Saint-Jacques el la rue de la Harpe. 

(5) Voir plus haut. 

(6) 11 fut appelé à visiter une femme nommée « Claude Lequeux quVUe avait cloi»d tu 
quelques parties de son corps, lequel fust monstre à Jehan Uasin. barbier* qui^ «prcs 
lequel veu. dict que c'es»tott la peste ; et après avoir veu par ledict Basîn ledict dood. 
fust menée ladictc Claude Lequeux par sa mère a une femme demourant a Pari», me <ie 
Montmartre, à laquelle femme fust monstre ledict cloud et après lequel veo p^r elle, 
dict que ce n'estoit riens et qu-il n'y avoit point de dangier... > (15. Coykgquk. — A.«c- «C 
page 04> numéro 476.) 

(-) Les Tombes lieudit aux fuuxbourg:» Saint-Jacques. 

(8) I.a rue des Tombes est probablement la partie méridionale de U rue Saint-Jac^ 
à partir de la rue des Possés-Saint-Jacques. 
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Nattiei (Feançois). — Barbier à Saint-Marcelen il^iÈ; marguilUer de Téglise Saint- 
Martin, fondée au cloître Saint-Marcel. 

PiziR (Jkak). — « En son vivant barbier à Saint-Denis » (Acte de mise en apprentis- 
sage de son fils Simon daté du i" août 15i5). 

TiRPiif (liAN). — Barbier « & Saint-Denis-en-PraBce (1). « 

APPRENTI BARBIER NON PARISIEN 

DBSBtussBs (FLiuRÀirr). — Apprenti barbier en 1513, chez Henri Boillet. barbier, aux 
faubourgs Saint- Victor, entre les deux portes de Paris ; fils de feu Pierre Desbrusses, 
meunier à Paris. 

ÉTUVIERS PARISIENS 

Lb Sourt (Guillaume).— Étuvier en 1522, demeurant h Paris, rue de la Huchette, en son 

hôtel, À renseigne des B(rufs. 
Oeargb (Claude dV — Maître étuvier en 1512, demeurant h Paris, me de Bièvre. 

EMPIRIQUE 

Pajot (Philippe). — Femme de Pierre Gabiez^ demeurant à Paris, rue Traversaine ou 
Traversine (2), en 1541. 



- - M. le D' H. BORDIER 

Professeur agrégé i la Faculté de- Médecine de Lyon. 



NOUVEAU CHROMORADIOMÈTRE POUR LE DOSAGE DES RAYONS X EN RADIOTHÉRAPIE 



— Uanct du 3 omit — 

Tous les médecins s 'occupant de radiothérapie ont reconnu la néces- 
sité de doser l'énergie thérapeutique représentée par les rayons X. 
Aussi dès la naissance de cette nouvelle branche de Télectricité médi- 
cale, un certain nombre de procédés de mesure plus ou moins précis, 
ont-ils été imaginés. 

Les accidents provoqués par les rayons X, à la suite soit de radio- 
graphies soit d'applications radiothérapiques ont montré l'urgence 
qu'il y avait à connaître la quantité de rayons absorbée par les tissus. 

(i) SaiiU-Denis-en-France n'est autre que iû \ïl\e de Saint-Denis (Seine). 
(3) La rue Tracersine allait de la rue d'Arras à la rue de la Montagrne-Sainle-Geneviève ; 
elle a été supprimée par l'ouverture de la rue des Ecoles. 



958 ÉLBCTBICITÉ MÉDICALE 

Parmi les mesures radiothérapiques imaginées jusqu'à ce jour, les 
unes sont purement qualitatives, les autres quantitatives. 

Méthodes qualitatives. — Les mesures de la qualité des rayons X ont pour 
but de renseigner le médecin sur le degré de pénétration de ces rayons 
dans les tissus. On possède actuellement pour cela plusieurs procédés, qui se 
rangent de la façon suivante : 

1** L'électroscope de Benolst et Hurmuzescu ; 

2'* Le spintermètre de Béclère ; 

3* Le radlochromomètre de Benolst: 

4*' Ije mllllampèremètre de Leslle Miller ou de Galffe ; 

50 Le radlomètre de Courtade ; 

6** La méthode de Cont remoulins. 

Ces méthodes ne permettent de déterminer que la qualité des rayons 
émis par une ampoule ; mais ils ne peuvent pas renseigner sur la 
quantité des rayons X absorbée par les tissus pendant une séance de 
radiothérapie. 

Méthodes quantitatives. — Avant de décrire le procédé que nous proposons 
pour faire cette mesure de la quantité, il convient d'indiquer la liste des 
méthodes Imaginées avant la nôtre dans le but de faire le dosage des 
rayons X. 

Nous classerons ces méthodes dans Tordre chronologique : • 

1*» Ghromoradiomètre d'Holzknecht ; 

2* Méthode de Freund ; 

3" Radlomètre X de Sabouraud et Noire ; 

é"" Méthckle de A. Kohler ; 

5** Quantlmêtre de Klenbock ; 

6° Méthode de Gulllemlnot-Courtade ; 

7** Radlophotomètre de Contremoulins. 



Description de notre Chromoradiomètre 

Les différents procédés pour le dosage des rayons X en radiothé- 
rapie ne permettent pas d'effectuer un dosage d'une manière com- 
mode et précise. Il y avait donc là un sujet important de recherches : 
nous nous, sommes attaché à la solution de cette question depuis } 
plus d'un an et nous croyons avoir maintenant établi un moyen 
très pratique et par conséquent très clinique de mesurer la quantité 
des rayons X absorbée par les tissus, ou plutôt un moyen permettant 
d'appliquer des doses de rayons X correspondant à des effets physio- 
logiques et thérapeutiques déterminés. 

C'est tout ce qu'il faut au radiothérapeute. 
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Nous avons commencé par étudier l'action et le mécanisme d'action 
des rayons X sur le^ platino-cyanures. 

De cette étude il résulte que les rayons X sont vis-à-vis de ces sels 
fluorescents, déshydratants, et cette action déshydratante a été retrou- 
vée par M. Kowalsky avec les rayons du radium. Ces sels placés dans 
un air desséché par de l'acide sulfurique, passent par les mêmes 
teintes que sous l'influence des rayons X; de même, exposés à une 
température croissante, ils prennent les mêmes colorations que par les 
rayons X ; enfin triturés, sous une baguette de verre ou dans un mor- 
tier, ils manifestent, aux points soumis à l'écrasement des cristaux, 
les mêmes nuances que par l'action des rayons X. 

En même temps que la couleur des platino-cyanures, et, en particu- 
lier de celui de baryum, est modifiée par ces agents de déshydratation, 
leur fluorescence s'atténue et finit par disparaître complètement. 

Quand l'action déshydratante n'a pas été poussée très loin ou n'a 
pas été trop brusque, la réhydratation peut avoir lieu, surtout en 
présence de la lumière, mais le retour du sel à l'état ipitial n'est 
qu'apparent coïajue nous l'avons montré. On peut cependant 
régénérer complètement un platino-cyanure en le traitant par l'eau 
et en le faisant cristalliser (Bordier et Galimard). 

Ce procédé est le seul capable de régénérer le platino-cyanure des 
écrans pour radioscopie et, depuis que nous l'avons indiqué, les cons- 
tructeurs peuvent récupérer intégralement ce sel, qui est d'un prix 
très élevé, au lieu de se contenter d'en retirer la platine, comme ils 
le faisaient autrefois. 

En examinant de près ce qui se passe, avec les différents platino- 
cyanures, nous avons reconnu que c 'est le platino-cyanure de baryum 
qui a le moins d'affinité pour l'eau tandis que celui de magnésium 
a la plus grande affinité ; en sorte que si on expose au même agent 
de déshydratation les platino-cyanures de baryum, de potassium, 
d'ammonium, de magnésium, on voit celui de baryum virer le premier 
et c'est celui de magnésium qui est le plus long à changer de couleur, 
à passer du rouge au blanc. 

Inversement, si on laisse réhydrater ces sels, celui de magnésium 
revient le premier, et très vite, vers sa coloration initiale, tandis que 
c 'est celui de baryum qui met le plus de temps à dévirer. 

Ce qui nous a engagé à préférer le platino-cyanure de baryum aux 
autres, c'est sa plus grande facilité à virer vers le brun. 

En soumettant ce platino-cyanure immobilisé dans du coUodion à 
1 ^action des rayons X, on constate que sa couleur vert clair passe au 
jaune clair ; si la quantité de rayons X croît ce jaune clair est rem» 
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placé par du jaune soufre plus foncé, puis par du jaune gomme- 
gutte, enfin le platino-cyanure prend une teinte marron qu'il ne peut 
plus dépasser; à ce moment-là, sa fluorescence, qui est allée en dimi- 
nuant progressivement, est totalement éteinte. 

Ainsi que l'avaient déjà vu MM. Sabouraud et Noire, il y avait dans 
ce changement de coloration un moyen d'apprécier la quantité des 
rayons X, en se plaçant bien entendu dans des conditions convenables. 

Lorsqu'un faisceau de rayons X tombe sur une substance qui, 
comme le platino-cyfinure de baryum, est capable de prendre une colo- 
ration de plus en plus foncée, la quantité de rayons X qui a produit ee 
changement de teinte peut être totalisée par le degré de coloration de 
la substance ; c'est ce qu'a fait Holzknecht avec son chromoradio- 
mètre qui avait pour but de totaliser le flux de radiations émises par 
l'ampoule radiogène en se servant de l'action de ces radiations sur le 
sulfate de potasse ; mais pour que l'on puisse apprécier des doses 
variables de rayons X, par les teintes prises par une substance sen- 
sible, il faut se mettre à l'abri d'un certain nombre de causes d'er- 
reurs, qui feraient courir au radiothérapeute les plyâ grands ennuis : 
s'il prenait : « l'illusion de la précision pour la précision dle-même » 
(Bergonié). 

C'est dans le but d'éviter toutes les erreurs inhérentes à ce procédé 
de dosage, que nous avons étudié longuement notre ehromoradiomètre 
et que nous allons en exposer les principaux avantages sur les autres 
méthodes radiométriques, précédemment énumérées. 

Le principe de notre ehromoradiomètre est basé sur le virage du 
platino-cyanure de baryum inclus dans du coUodion, et placé sur Us 
tissus eux-mêmes ou sur le même plan. Les pastilles sont de forme car- 
rée de 6,5 millimètres de côté, et sont fixées sur du papier dont le veiso 
est gommé. Noiis avons établi cinq teintes désignées par les chiffres 0, 
1, 2, 3, 4, et qui correspondent aux cinq réactions principales du 
traitement radiothérapique. 

m 

La teinte 0, d'un Jaune légèrement verdâtre, est celle que pr^id le platlBo* 
cyanure placé sur une peau normale, quand celle-ci a reçu la dose maxima 
compatible avec son intégrité : quand la quantité de rayons X oorrespon- 
dant à ee degré de virage du platino-cyanure a été appliquée, les poils tombent 
trois semaines à un mois après, pour repousser au bout d'un temps égal. La 
l)eau ne présente pas d'inflammation, 11 n'y a 'pas d'érytlième. 

C'est ce que nous appelons Vexposition faible, correspondant à la toute pre- 
mière réaction conséinitive à Tapplication des rayons X ou réaction du pre- 
mier degré, forme légh'c. 

On pourra employer la dose de la teinte 0, chaque fois qu'on ne voudra pas 
léser la peau, comme dans le traitement des tumeurs ou d'organes internée 
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La teinte 1 est d'un Jaune clair un peu vert ; elle correspond à Vexpoaition 
normale de Kienbôck amenant la réaction du premier degré. Lorsque le 
platino-cyanure a viré à cette couleur-là, il se produit sur la peau saine un 
léger érytbème qui commence h se montrer une quinzaine de Jours après ; 
les poils tombent, mais repoussent un mois ou six semaines après leur chute. 
La dose de cette teinte 1 amène l'inflammation d'un placard d'eczéma, la dimi- 
nution d'un nodule luplque, et l'exacerbation de phénomènes congestifs pré- 
existants. 

La i>ériode latente est ici de quinze à dix-huit Jours, mais toujours à la 
condition que l'ampoule soit dure. 

C'est cette dose-là qu'il faudra employer pour traiter la 'pelade, la teigne ; 
on peut l'employer encore pour une tumeur interne, lorsqu'on ne veut pas 
amener la radiodermite, à condition cependant que chaque séance soit séparée 
de la suivante, par un intervalle d*un mois au moins. C'est une règle absolue 
ù suivre sinon les efl'ets s'accumulant, la radiodermite finit par se mani- 
fester fatalement. 

La teinte 2 est Jaime soufre : c'est celle que prend le platino-cyanure exposé 
ù une dose amenant sur une peau saine : de l'érythème, de la tuméfaction, 
et, à la fin de la réaction, uuo desquamation marquée. La période latente 
correspondant à cette dose est d'environ douze à quinze Jours ; pendant ce 
temps-là, il n'apparaît rieu d'anormal, à part un léger gonflement des tissus 
exposés, manifesté dans les douze à vingt heures qui suivent la séance. Tou- 
tefois si le tube est très mou, il peut survenir de la rougeur dès le lende- 
main ou le surlendemain de Tappli cation. 

Cette teinte 2 correspond à la dose de rftyons X à employer dans le traite- 
ment des tumeurs internes, fibromes, goitres, carcinomes du sein, si l'on ne 
craint pas d'amener la tuméfaction et la desquamation de la peau, mais on 
<levra attendre deux mois et demi avant de la recommencer. 

La réaction de cette teinte 2 est la réaction du deuxième degré, forme 
légère : les signes de la réaction durent pendant deux à trois semaines après 
<iue celle-ci a commencé. 

Quant aux poils, ils tombent évidemment, mais ils ne repoussent pas tous, 
même après deux ou trois mois. 

La teinte 3 se rapproche de la couleur de gomme-gutte : c'est celle à laquelle 
vire le platino-cyanure après une exposition aux rayons X qui produit la 
réaction du deuxième degré : sur une peau normale, cette réaction se traduit 
par de la rougeur, de la vésication, de lérosion avec exsudation : c'est la 
radiodermite vraie. 

La période latente pendant laquelle on n'aperçoit pas encore de signes in- 
flammatoires sur la peau saine est de huit à dix Jours, à condition encore 
cjue l'ampoule ne soit pas très molle. Les lésions cutanées ainsi produites 
demandent un bon mois pour guérir. C'est l'exposition normale forte de 
Xvienl)Ock. 

Mais habituellement ce n*est pas sur une peau normale qu'on appliquera 
la dose de cette teinte 3 : on la réservera pour le traitement des placards 
lupiques anciens, de certains épithéllomas, ou encore de tumeurs érectiles et 
do nœvi plans : en un mot pour tous les cas où l'on veut déterminer une 
inflammation vive des tissus irradiés. 

EnÛn la teinte -^ est tout à fait marron ; c'est la couleur que prend le 
j> latino-cyanure sous l'influence d'une quantité de rayons X amenant la réac- 

61* 
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tio» dv troUième degri se siiiDlfEBtAitf erre ibw pctis saliie par de la. ntcroïc 
et ie l'vlciration. 

C'est l'exposition la plos forte qu'on ait l'oceoslon de faire ea radtotWrnple. 

On a'applfaïuera lomaie uoe doee pareille sur des tiseas aonnaox : mais ce 
sera la do»e ft employer pour le tcaitemeut ea vue seule «Aiihw de certaines 
bwmea d'épltbélioinas alcérës ou d'éplttiéitoBias TermqBeux âe la face et do 
nés. Toutes ces formes de cancer de la peaiP appelées cancrofdes poiKTont 
être guéries aprëe une seule eE[KiRitlou ajraut amené In coloration de 
la teinte 4 du plat I no-cyanure dla|x>sé exactement sur le mfrme plan et très 
prés de la lésion k traiter. 

Noos ferona enfin remarquer qu'il est facile d'appliquer des doses ItMEnn^ 
dtaires h cellee que nous aTtom définlee par les teintes -. sofflt pour cela de 
faire prendre à la postUle-réactlf une coloration Intermédiaire à deos tetat» 
successives de ootre fliromoradiii mètre, SI, par exemple, œi veut taire absor- 
ber aux tissus nue dose amenant plus que de l'érfibème ]u8qn'& une Usëre 
vésicHtloQ. ii faudra dépasser la teinte 2, mais rester en deçà de la tdnte 3 
dont on se rapprochera d'autant plus qu'on voudra produire ime Tëaicatioo 
pins profonde. 

Il est très aisé de faire ces doses iutermétlinlree, ■ srflce & la seaslbllltr' 
dotuiée à l'œil par la plage colorée qui entoure la pastille quand celle-ci efc 
placée dans l'échancrure carré de chaque Qche. 

Tontea ks teintas de notre ehromoradiomètre ont été obt^œs au 
moyen de produits très solides, résistant à une exposition prolongée 
aux rayons directs du soleîL 

La nuimce de chacune des quatre teintes présente donc cette qualité. 
c'est d'être invariable : cette condition est fondamentale dans tootP 
méthode chromoradiométrique et, pourtant, noits avons vu qu'elle 
n'était pas satisfaite, ni dans l'échelle du chromoradiomètre de 
Kolzknecht, ni dans la teinte B du radîomètrc de Sabouraud et Noire. 

Cela étant dit, voyons maintenant comment ces teintes ont été 
disposées : chacune d'elles est collée à l'extrémité d'une fiche rectan- 
gulaire en carton oô sont imprimés : 1° le numéro de la te 
degré de réaction consécutive à l'application de chaque dose 
thérapeutique produit ; 4° la durée de ta période latente. 

Chaque teinte a été fixée sur un carré de papier ayan 
mètres de côté. Pour donner à l'œil une sensibilité ao^ ( 
possible dans la comparaison de la couleur prise par la pas 
de platino-cyanure et de la teinte choisie, nous avons p 
centre du papier coloré, ime ouverture carrée de diiiien8i< 
plus grandes que celles des pastilles-réactif (7 millimètres 
lieu de 6,5 millimètres) ; de cette façon, en appliquant nnt 
née sur la pastille de plat! no-cyanure, celle-ci vient prend 
de la partie enlevée du carton coloré. La surface carrée de 
est donc sur le même plan que la teinte à laquelle oa veut 
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i«r; &ût outre, la pastille est entourée de toutes x>arts d'une plage 
colorée avee laquelle la comparaison se fait très facilement, même 
par un eeil non exercé. L'on peut donc, dans toutes applications radio- 
thérapiques, donner à la pastille de platino^cyanure, collée sur les 
tissus eux-menes, exactement lia couleur de l'une quelconque des 
quatre teintes déjà décrites (1). 

Nous avons cherché à établir le rapport existant entre les qualités 
de rayons X correspondant à nos quatre teintes ; pour cela nous avons 
placé une pastille de platino-^anure à une distance donnée de l'am- 
poule, et nous avons mesuré le temps nécessaire pour que cette pas- 
tille prenne successiyement les teintes de notre chrœBoradiomètre. 

Teinte 4 : 28 minutes et demie. 
Teinte 3 : 19 mintrtes et demie. 
Teinte 2 : 10 minutes et demie. 
^ Teinte 1 : 6 minutes. 

Une question, à laquelle nous allons répondre immédiatement, est 
la suivante : n'y a-t-il aucune exception aux réactions correspondant 
au virage de la pastille de platino-eyanure à une couleur donnée ? La 
réaction obtenue sera bien la réaction annoncée ; mais à condition que 
l'on n'ait pas employé des rayons X de pénétration trop faible. Nous 
allons nous expliquer : supposons que l'ampoule employée soit très 
moUe. Dans ce cas ou peut penser que l'ampoule fonctionne, en don- 
nant toute une gamfae de rayons X, dont certaines se rapprochent 
des radiations émises par un tube de Geissler, c'est-à-dire voisines 
de l'ultra-violet. Ces radiations y sont sûrement, et les tissus expo- 
sés à ce faisceau complexe savent bien les y reconnaître. Cette façon 
de comprendre le fonctionnement d'une ampoule très molle nous pa- 
raît logique ; en efifet, un tube de Crookes ne diffère d'un tube de 
Geissler que par le degré de vide ; or, ainsi que S. Leduc l'a montré, 
un tube de Geissler est une excellente source de radiations ultra-vio- 
lettes ; si l'on admet qu'une ampoule très molle fournit des radia- 
tions voisines de l'ultra- violet, en même temps que des rayons X plus 
pénétrants, l 'effets sur la peau des faisceaux émis par une telle am- 

(i) Nous avons et^sayé de voir si le radium donnait au platino-cyanirre des eolora- 

eioMS identiques à celles résaitant de Vaetion des rayona X «t nous avons reconnu que 

notre chromoradioinètre pourrait très probablement servir à mesurer pratiquement 

F*aetivité des différents échantillons. Ainsi, en laissant une ampoule de radium, prêtée 

par M. Farjas, sar une pastille de platino-eyanure, celle-ci linit par prendre une couleur 

jaune marron constante: après une semaine d*i*radfftion à distance d'un ou deax 

^aUlimètres, la pasUUe avait pris la teinte IV de notre chromoradiomètre. L'activité de 

l^échantillon de radium était de loo.ooo. 

A^ec un sel de radium d'activité plus faible, le platino-eyanure prendrait certaine» 
nient une teinte moins foncée qu'il serait facile de déterminer, en se rapportant à nos 
V9eiiutes> . ^- 
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poule devra tenir à la fois de celui dû aux rayons X e 
duît par les rayons photo-chimiques ; alors ee dernier 
manifester dans les vingt-quatre heures qui suivent 
c'est bien ce que l'on constate pratiquement : si l'on 
dose de rayons X corrrapondant à la teinte 2, en se 
ampoule très molle (n" 2 Benoist, 2mA, 2,5 cent, au 
on observe, dès le lendemain de la séance, l'apparition ( 
Or, cet érythème précoce est certainement dû aux radi 
de l 'ultra- violet qui se trouvaient dans le faisceau émis 
£t, en eflfet, l 'érythème ainsi produit a tout à fait l'ail 
d'uH coup de soleil électrique ou naturel ; la véritable 
thérapique n'apparaît que plusieurs jours après et vi 
ainsi dire corser les phénomènes réactionnels. 

De ces considérations, il résulte, nous semble-t-il, q 
rapie, où l'on ue veut faire agir que des rayons ^, o 
de faire en même temps, avec l'ampoule, une sorte de 
c'est-à-dire qu'on doive éviter de se servir d'ampoules 

C'est pour un faisceau émis par une ampoule de di 
que nos teintes ont été étalonnées et que notre chn 
donnera les résultats annoncés. 

Deux autres points méritent encore d'être traités ii 
cyanure vire-t-il différemment avec des rayons très pém 
des rayons peu pénétrants î On a dit que ces damiers 
une action plus grande que les premiers parce qu'il 
absorbés par les substances sensibles que les rayons émi 
poule dure. Pour le savoir, nous avons entrepris des ex| 
lesquelles nous n'avons fait varier que le degré de di 
poule : en plaçant ime pastille à une distance donnée de 
13 centimètres par exemple, et en mesurant le temps n 
que cette pastille prenne la teinte 1, nous avons pu noi 
la différence signalée était pratiquement négligeable. A 
réglée de manière à émettre des rayons du numéro 10 I 
ime résistance telle que le milliampèremètre de G( 
0,5 mA, nous avons obtenu exactement la teinte 1, après 
et demie ; en réglant l'ampoule de manière à la rendre 
.'i B et 1,3 mA, le temps mis pour la même teinte, toutcf 
d'ailleurs, a été trouvé égal à dix minutes. Il résulte 
rayons très pénétrants ont à peu près la même action 
le p latino-cyanure que les rayons peu pénétrants. D'ï 
marque que nous avons faite précédemment permet d 
ce résultat : dans le faisceau émanant d'une ampoule 
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des radiations qui se rapprochent de Tultra-violet ; or, ces radiations, 
comme nous nous en sommes assuré, ne font pas virer le platino-cya- 
nure. En laissant une pastille exposée pendant quarante minutes 
à une faible distance d'un arc électrique, mais en évitant l'effet calo- 
rifique de l'arc, nous n'avons pas constaté le moindre changement 
de couleur. 

L^autre question à placer ici est celle de la différence de la sensi- 
bilité de la peau exposée à une même dose de rayons X. Nous avons 
déjà dit qu'il existe une sensibilité individuelle sous ce rapport, et 
que, suivant les régions, une même personne présentait des sensibi- 
lités différentes. Un grand nombre de radiothérapeutes ont reconnu 
l'exactitude de cette remarque, quoique celle-ci ait été contestée par 
certains radiologues. Ce désaccord tient, pensons-nous, au manque de 
mesures exactes; mais si l'on dose bien la quantité des rayons X 
appliquée, on acquiert vite la certitude que les différentes peaux réa- 
gissent différemment et que la sensibilité aux rayons X des différentes 
régions du corps n'est pas la même chez un sujet donné. Nous avons 
reconnu que la sensibilité des parties soumises à des frottements ré- 
pétés était plus grande que celles d'autres régions ; ainsi le cou, sur- 
tout chez des personnes portant des cols étroits, a une sensibilité 
beaucoup plus grande que la peau du dos par exemple ; dans un cas 
de goitre très volumineux soumis au traitement radiothérapique, 
nous avons vu la teinte correspondant à la teinte 1 amener une radio- 
dermite accompagnée d'une légère vésication. 

Chez une femme atteinte d'hypertrichose et à laquelle nous avons 
appliqué la dose de la teinte 2, la réaction s'est manifestée par de la 
vésication au cou, tandis qu'au menton, qui pourtant aurait dû être 
plus fortement atteint par les rayons, à cause de sa moindre distance 
à l'ampoule, il n'y eut qu'une rougeur accompagnée de tuméfaction 
et de desquamation. 

Il y a donc bien lieu de tenir compte de ces différences individuelles 
et régionales dans le traitement radiothérapique et dans le choix de la 
dose à appliquer suivant chaque cas. 

Avantages de notre chromoradiotnètrc — Les avantages de notre procédé 
radiométrique se comprennent facilement si l'on a présentes à Fesprit les 
remarques que nous avons faites à propos des méthodes précédemment em- 
ployées. 

D'abord rien n'est plus aisé que de fixer la pastille-réactif sur les tissus 
et sur le même plan, grâce au papier gommé sur lequel chacune d'elle est 
collée. II n'y a plus besoin de sUngénler pour faire tenir la pastille à une 
distance de Tanti cathode autre que celle à laquelle les tissus eux-mêmes sont 
placés. 
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Les Beules précautions à prendre eonaltent : 1^ à opérer à Vabri d^une 
lumière trop vive qui générait et retarderait le virage du platino-cyanure : 
aussi recommandons-nous de tenir la pièce dans une demi-obscurité ; il suffit 
pour cela de laisser tomber les rideaux de la pièce ; 2"* à ne pas se «errir 
d'une lumière artificielle (lampe à incandescence, bec de gaz, etc.) pourtUt« 
la comparaison de la pastille virée avec la teinte à obtenir : une lumièR 
artificielle modifie complètement la couleur du platino-cyanure. On itc doit 
faire la comparaison qu'à la Iwnière du jour. 

S"" Enfin (comme cela ressort de ce que nous avons dit plus haut) à ne 
jamais faire resservir une pastille ayant été exposée déjà aux rayons X : en 
ne se conformant pas à cette Instruction, on commettrait une erreur en 
moins, qui pourrait être très préjodlciabie au traitement que Ton a en tw: 

Ëa se servant du chromoradiionètre ^ue nous avons établi, on peut faire 
de la radiothérapie sérieuse, car il suffit d^une seule séance pour faire absor- 
ber aux tissus toute la quantité de rayons X correspondant à Taffection à 
traiter. Nous partageons absolument l'opinion de M. Belot lorsqu'il condamne 
la méthode dite fractionnée, qui consiste à exposer les tissus pendant quel- 
ques minutes seulement aux rayons X, et à refaire des séances répétées de\a 
ou trois fois par semaine, À la façon dont on procède en électrothérapie pro- 
prement dite, pour le traitement d'une paralysie par exemple. Ces expositions 
fractionnées faites sans mesure, que Ton arrête quand la réaction commence 
à se montrer, peuvent amener les plus grands ennuis aux malades et an 
médecin. Elles sont empiriques et dangereuses; il faut souhaiter que cette 
fa<;on de procéder soit bientôt complètement abandonnée en radiothérapie. 

11 est certain, en* effet, que cet agent thérapeutique doit, comme les autres, 
être dosé et avec plus de soin encore que certains médicaments. On connaît 
les effets de cette si puissante forme de l'énergie radiante : on sait quels 
effets désastreux elle est capable de produire, quand elle est employée sans 
discernement. Comment peut-on manier un agent de cette force, sans être sûr 
de la dose qu'on fait absorber aux tissus ? Les résultats radiothérapignes 
sont, d'ailleurs, très différents suivant la façon dont les rayons X sont appli- 
qués. M. Belot a montré cette vérité d'une façon très saisissante dans sïb 
article intitulé : De l'importance du dosage et de la métiiode dans le tnii- 
tement radiothérapique de quelques afi^ections uéoplaaiques (Archives d'élec- 
tricité médicale j 1905, p. 403). Nous avons pu nous-môme faire la mèny 
remarque dans deux cas d'épithéliomas verruqueux qui avaient précédemment 
été exposés, sans résultat, huit et onze fois respectivement à une ampoule 
radiogène. Mais, pour pouvoir ne faire qu'une séance, dans les cas qui denian- Ij 
dent la dose correspondant & la teinte 3 et surtout à la teinte 4, il faut > 
absolument posséder une installation puissante, capable d'entretenir dans k }] 
courant primaire d'une bobine de 45 centimètres d'étincelle par exemple, vœ 
intensité de S à 8 ampères. Car il est certain que si, pour faire abeortter I* 
dose de la teinte 2, on doit laisser le malade exposé une demi-heure ou pi» 
iJ faudra alors, pour obtenir les teintes 3 et 4, un temps deux ou trol» M» 
plus grand, c'est-à-dire une heure et demie à deux heures de pose. Ce qri 
serait tout à fait impraticable. L'installation (nous entendons par lA : la 
valeur du coefficient de transformation de la bobine, nntemiptenr, la qiiafité 
de l'ampoule, etc.) doit être telle que le virage du pîatîno-cyanure ft la teiatei 
ne demande pas plus d'une demi-heure lorsque la distance de la paatîOe K 
des tissus à Tanticathode est d'environ 12 à 15 centimètres. 
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Il n'eat gaère poMlUc d'aitreppeadre des tnitcanests isâlotDérapittoes 
sérienz b1 cette condition n'est paa réalisée. Enân nous pensons qn'ane amptmle 
destinée k la radiothérapie d<riC être ù antlcathode refroidie, afin d'éviter k» 
effets caluriSques «jni ae développent au niveau de cette partie de l'ampoule et 
qui tout Tarl«c Itc -viallté dee nyoaa àals. 

Bésult(fts obtenus. — Pour montrer combien la teduùgue radiothé- 
rapique eet simplifiée par les mesurée ehromoradiométriqiies et com- 
bien elle est siq>éTieiiFe à celle des doses fractionnées faibles, nous ne 
croyons pouvoir mieux faire que de rapporter quelques cas, que nous 
avons guéris le plus souvent aprèt une seule séance. 

Ces quelques cas suffiront pour faire comprendre la tedtaique que 
nous recommandons. Nous o<»unencerot]9 par le cancer de la peau, 
l 'épithélioma cutané. Il est inutile de faire l'histoire clinique des 
malades dont la photographie est reproduite ci-contre. Il n*y a qu'à 
regarder «es photographies pour être édifié sur les résultats obtenxis. 

1° Ijt première malade présentait m .éi^tbèlioiaa rerraiiiMix (fig. 1) 
occupant les deux allés du ues et ayant doDoé naissance 1. on champignon 



plus gros QU'uue noisette à l'eitrémlté du née. Xotis n'avMifl pas gratté les 
croûtes sèches et dores qui reeoUTraient l'éplthélioma : noua avoua almplement 
protégé, avec une lame de plomb, le reete de la face et nous avons exposé 
successivement le cdté droit et le côté gauche du nez ; à chaque expositiou, la 
tlooo a été telle que la pastille de platlue-cranure a pris la teinte 4 de notre 
ctiromoradlomëtre : rayons n* S B. 
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1» aeMinde photographie (flg. 2) a été prise vingt-diMi jours après It 
séance : on voit ûéjk que le champignon est tombé et que les aile» nont eo 
pleine réaction. 



Fm, 3. — Vingt-cinq Jours après U (eince. 

Deux mois après le traitement, la malade était complètement gairit. 
amsl que l'Iudlqae la photographie (flg. 3). Son nez est partattement reveon 



Pio. 3. -~ Guéri*on «prM une *eule ■r^nce. 

ad Uitcurum et U serait Impossible de dire que cette teinnie aralt l'en 
épIthélloDia qu nue seule séance a réussi à faire disparaître. 
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2» Dans te cas suivant, 11 s'agit d'une femme ayant un épithélloma situé 
à la m£me place et de m^ine tonne que celui rapporté par Belot dans les 
Archive* d'électricité médicale, 1900, p. 13 ; cet épitbélloma était ulcéré, avec 



FiO. {. — EplHieliamn d 



des bords durs taillés à p!c. sans bourrelets ; la dlineusiou s'appréi'ie facllc- 
meut sur la pliotograpbie (flg. 4). Après protectiou des parties saines par une 



; 



feuille de plomb présentant une ouverture de mCme forme que l'épithélloma, 
nous avoDs appliqué nue pastille de plomb de maniera à ce que la pastille sirit 



n 
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BUT le luèiue plan que les tissus. La qualité des rayons ^tait t«lle qu'aa radio- 
mètre Beaolst ; Ils donnaient le u° S-0 ; étlnoelte éQUh-aleate 12 centimètres. 



L'auipoule était dlHjioaée très près de la feuille de ploiuli, 2 k 

et de inHuière h <-e que la direction principale, dont nous aT< 



I ceatimètree 
is parlé plus 



haut vienne rencontrer normalement les tissne A traiter La atance i 
itrrMé* loraqae In pastille n eu la conlenr de la teinte 4 e 
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Le résnltat obteun n.été fnii»erbe (flg. fi) ; II n'y a phn qn'ime plage blan- 
châtre tt où étatt cet épltbHlotna ; la gnérison remoate A plnsleiirs mole. 

Nous t&NM» rHuarqoer que pMir la Builnde de M. Belot, gnl ressemble à 
celte<l, neaf séancea de dix, nuiace et le pins wmvent rln^ miiniteB ont été 
fKltee, du 24 décembre an 28 nvrti suirant, tandis qne uotts Q'avooe fait à 
notre malade qn'uue seule séanre. 

3" La malade de ta pbotograpble suivante «fig. &) avatt nu épltbélioma 
ulcéré avec bourrelet très net qui se voit bien, l'ne première séance où nous 
iivions appliqué seuiemeut la dose île la teinte 3 fut faite : un mois et demi 
nprès, le résultat n'ayant pas été suffisant, nous arcoiB rotait mie séance avec 
la même dose 3. Cette fols, la cicutri<-e est ]>arfa1tement lisse et en passant le 
doigt sur le nez on ne sent aucune aspérité. 

Cette observation montre bien qu'il y aurait en tout intérêt à faire d'emblée 
Jn dose 4 ; Il est probable tiu'une seule séance aurait alors soffl. 



4" La photographie a° S représente une malade Agée de soiiante-dlx-neuf 
aas. qui portait, du côté de l'angle externe de 1'(b!I droit, uu épitbétloma 
remontant À plus de quinze ans. L'acuité visuelle s'en trouvait fortement 
aatolndrie et la malade, en effet, distinguait à peine les doigts de la main 
qtt'oa lui présentait. L'ne séance de rayons X fut faite sur cet épltbéltoma, 
après protertion de tout le reste du visage par une lame de plomb, dont ime 
languette aralt été soigneusement rabattue au-devaut du globe oculaire pour 
protéger t-e dernier. L'occlusion des paupières était depuis longtemps impos- 
sible. La dose appliquée le 2G mara 19l>6, fut celle correspondant à la 
teinte 4 du chromoradiowètre, <« qui demanda vingt-six minutes. On conseilla 
A la malade de nettoyer trois soigneusement cliaque Jour la lésion, ft partir du 



■^ 
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moment où apparaîtrait la cicatrice, & l'aide d'un taïupon Imbibé d'une solu- 
tion, avec 10 centigrammes d'oxfcjanure pour 2S0 centimètres cubes d'ean 
distillée. Lorsque la malade revint, deux mois après, elle était dans l'état ou 
la dépeint la photographie no ; elle racontait que la réaction n'avait point 
été douloureuse et son acuité visuelle avait augmenté. Quant au résultat 
esthétique, l'examen de la photographie no dl8[>euse de tout cammentalre. 
Cet état a persisté Jusqu'à aujourd'hui. 



Pra. g. - Deux molfl après l'unique ïg 



5° Le malade suivant est uu homme llgé Ae soixuute-ueuf aus, qui portait 
sur le nez, ainsi que le montre la photographie nt> 10. uu éptthélioiua verni- 
queux, ft base très étendue, depuis la racine du Hea Jusqu'à son extrémité 
inférieure, et envahissant symétriquement les deux allés de l'organe. I^ 
13 mal 1900, après protection, comme d'habitude, du reste du visage, A l'nid' 
d'une' feuille de plomb, on applique mie dosa de rayons X correspondant à 
la teinte 4 du chromo radlomètre. Le malade, retourné cbez lui, fit usajcr 
de ta solution antiseptique mentionnée dans l'observât ion précédente. Kevmin 
un mois et demi après, ce malade, dont In satisfaction était )>lutat eiubr- 
rante. présentait un nez absolunient lisse, ainsi que l'indique la photographie 
n" 11. Quant à l'épithéllomn cutané que présentait, en outre, le malade aa- 
irtesRous de l'œil droit, celui-ci fut traité par le procédé préconisé au Congr#* 
de Grenoble de lOM (1), au moyen des étincelles de haute fréquence. O 
même épithélloma fut soumis à nouveau, un mois et demi après, aux m< 



«ineni des papillomes et cpilhèiioinos cutanés par les ëtii 
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étiucellee de baute fr^ueiice, et guért sans qu'il en reste plus de trace que 
de l'épi tliéllonia précédent 



Fia. 10. — liplthéliuiuB d>i nei. 

6' Trois cas de lupus tuberculeux, dont deux très anciens, vont montre 
ce qu'on peut obtenir avec la tecbnique que nous préconisons. 

La première malade avait un lupns remontant à près de quarante ans, o 
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voit SUT la photogtsiihfe (flfr- 12) I» ravagea falta sur la Sgnre de cette pn- 
vre femme âwtt le Des n 4té rongé et leB yeux bien endomuiagës. Xmm aT<« 



partagé la face en cinq zc 
et nous avons appliqué s 



es que nous avons limitées par une fenllle de plomb 
■ ctiaoune d'elles, une première dose de In teinte 4, 



Pio. II. — Aprte le trallen 



le suppuriitlon nlioiiduiite s'est maulteatée dniia les seuiniiw 
tissu dcflti'iclel a remplacé l«s placards luplqoes : noua 



r 
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tre encore certaines réKfoas non complètement clcatris^ee à la âe«e Z pins 
Ailbte et la ptiatograpble (fl?. 13) moMre le Témiïtat dlfinltif. 



7" Le cas suivant est un lupus (flg. 14) remontant & viiigt-sept ans : la 
tcctinlqae suivie a été la même. Cbaque zone a été Irradiée JufMiu'à l'obtention 



Fio. iS. — Aj>rù» le traitement. 

de: la teinte^ 3, et sur les placards le» plus graves, Juaqu'ft la teinte 4. Après 
trois mols^ Ui malade paraissait complètement guérie ; mats II revint quelques 
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«routes sur le boni des ailes du nea ; une nouvelle sâmice arec la dose 3 M 
faite. Le résultat obteuu (flg. 15) a. été très beau, comme le montre li 
lieux tème pbotogrnplile. 



- Lupus tubprcnlpo 



8° Eiifiu, In troisième lualnde atteinte de Inpus dont bous pr^Bentous la pbo- 
tofcrapble (flg. liî). est une Jeune fllle dont ia Joue droite nroit été envahie 



(It'pulii sept an»; on avait essayé, Il y a plusieurs années, des cautérieatloiii i 
Inc-lde pliéiilque pur, dont on voit des traces vers les ailes du uex. Une seule 
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senace où fut appliqua très faclleiueut la dose de la teinte 3 a aiueué le beau 
résultat qu'on Toit sur la seconde photographie (flg. 17). 





0° Nous mautrerons encore uu cas de iiœyUB plan de couleur Ile de Tin, 
nïisez éteudu, du nieatou et de la joue gaucbe ifig. 18). 




Deux séances furent faiteB eu appliquant la ttoae de la teinte 3, api-ês pro- 
tection avec une Inme de plomb dana laquelle était pratiquée une ouverture 
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semblable à chaque région à traiter, maiè un peu plus grande ; entre les bord» 
de la lame et ceux de la taelie de Tin, nous avions eu soin d'étaler une pom- 
made opaque ou plutôt translucide aux rayons X et composée de : 

Minium : 8 grammes ; Vaseline : 30 grammes ; Paraffine : 10 grammes. 

Grâce à cette prëcairtion, Taction des rayons a ëtô en se dé;gradaut vers la 
périphérie est, après la guérison de la radiodermrte, produite par la dose appli- 
quée, les bords de la cicatrice sont bien moins marqués. Cette pommade nous^ 
sert souvent pour protéger les îlots de peau saine disséminés dans un nœvus 
irrégulièrement disposé et aussi pour toute application où la feuille de plomb 
ne peut pas être découpée assez finement pour protéger des parties très con- 
caves ou à ïormes trop Irrégulièes. 

Chez ce jetme garçon, après la radiodermite provoquée, on constata que les 
nœvi étaient remplacés par un tissu rosé presque blanc; U était Impossible 
de distinguer à un mèti^e environ, les régions traitées du reste de la face. 
Le résultat esthétique est donc aussi beau (flg. 19) qu'on peut le désirer. Xou* 
avons eu Toccaslon d'appliquer le même traitement pour ime tache de café, 
pour des nœvi pileux assez développés, assez étendus : ie même succès a cou- 
ronné la môme technique. 

Nous pourrions passer en revue toute la radiothérapie et montrer 
combien cette partie si féconde de la thérapeutique devient d'une 
application facile, précise, quand on sait mesurer les doses de 
rayons X qu'on fait absorber dans une séance : nous nous bornerons 
à ces quelques cas qui suffisent bien à illustrer la technique indiquée, 
et à montrer tout le parti qu'on peut tirer de l'emploi de notre chro- 
moradiomètre. 



Emploi de notre chromoradiomètre en radioscopie 

et en radiographie. 



t 



L'origine de la radiothérapie remonte aux accidents survenus à la 
suite des doses très longues, dans le but d'obtenir des radiographies. 

De même à la suite d'un examen radioseopique prolongé pendant 
trop longtemps une radiodermite peut apparaître. 

Quoique lé matériel radiologique ait reçu de grands perfectionne- 
ments, depuis l'époque des premiers accidents, il n'est pas excep- 
tionnel de voir se produire une radiodermite plus ou moins inrave. 
après une radiographie ayant exigé un temps assez long et faite daiL<i 
des conditions favorables à la production de cet accident, c'est-à-dire 
avec une ampoule placée près de la peau, avec des rayons de qualité 
mal choisie et avec une grande épaisseur de tissus (bassin, thorax). 

L'usage de notre ehromoradioraètre permet dans tous les cas. qui 
peuvent se présenter en radiologie médicale, de se mettre à Vabri 
des accidents cutanés des rayons X. 
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Le moyen est facile à comprendre : Etant donnée une région à 
radiographier, demandant, avec une installation donnée, un temps 
assee long, il suffira de coller une pastille de platino-cyanure sur la 
partie du corps la plus voisine de l'ampoule et d'arrêter de temps en 
temps le courant pour s'assurer que la pastille ne prend pas la colo- 
ration de la teinte 1. Tant que cette coloration ne sera pas obtenue, on 
sera sûr qu'il n'y aura aucune lésion cutanée à redouter, après l'expo- 
sition aux rayons X. 

Certes, si toutes les radiographies avaient été faites avec ce moyen 
si simple, si pratique, on n'aurait jamais eu à déplorer ces terribles 
brûlures et les procès qui ont suivi. 

Aussi bien pour la sécurité du médecin que pour celle du patient, 
l'emploi de notre chromoradiomètre paraît s'imposer dans toute 
application un peu longue. Notre méthode permet de faire avec les 
rayons X toute exploration, soit radioscopique, soit radiographique, 
avec autant de sécurité, qu'on fait une exploration avec le stéthos- 
cope. 

Comme le procédé que nous indiquons n'exige aucune préparation* 
préalable, qu'il ne gêne, en aucune façon, l'action des rayons, il ne 
devrait plus à l'avenir se produire d'accidents entre les mains des 
médecins radiographes. 



M. le D^ J, BELOT 

Assistant de radiologple à THôpital Saint-Antoine, à Paris 



RADI0PHOT08C0PE 
NOUVEL APPAREIL POUR L'EXAMEN DES RADIOGRAMMES 



— Séamea du 2 août — 



Pour bien interpréter un radiogramme, il est de toute nécessité 
d.e pouvoir en saisir tous les détails : chacun sait combien cette 
opération est parfois difficile. 

En eflfet, les clichés radiographiques ne sont pas comme les clichés 



^ 
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photographiques normalement exposés ; ils donnent presque tou- 
jours impression dé clichés surexposés, souvent même ils sont plus 
ou moins voilés. 

Si Ton ajoute à cela les variations qu'apportent à la réduction de la 
couche d'argent, l'épaisseur et la densité du sujet, les irrégularités 
du fonctionnement de l'appareillage, le pouvoir réducteur du révé- 
lateur, la nature de la plaque, etc., on s'expliquera facilement les 
différences qui existent parfois entre deux clichés apparemment faits 
dans des conditions analogues, chacun de nous a pu les constater. 
Parmi les radiographies que nous faisons, quelques-unes sont très 
claires, d'autres sont plus grises, d'autres enfin, plus poussées sont 
relativement opaques et d'un examen difficile. Il en est aussi qui 
présentent un point particulièrement intéressant poul* l'étude duquel 
il faudrait pouvoir, à volonté, augmenter où diminuer l'intensité de 
l'éclairage. 

D'une façon générale, du reste, pour examiner un cliché avec 
méthode, pour en saisir les moindres détails, il est nécessaire de dispo- 
ser d'un éclairage uniforme et variable. Grâce à cet artifice, il est 
possible d'avoir d'abord une vue d'ensemble du cliché, puis de dimi- 
nuer l'intensité de l'éclairage de façon à saisir tous les détails sans 
être ébloui par les parties claires, et enfin d'augmenter la lumière 
pour étudier les régions plus sombres. 

La lumière du jour ou la lumière artificielle ne remplissent pas, à 
la fois, ces deux conditions qui me paraissent indispensables. 

Comment, en effet, faisons-nous pour examiner un radiogramme ? 
Généralement, s'il fait jour, nous le portons vers une fenêtre et nous 
l 'examinons par transparence sur le ciel, en faisant varier sa position 
de façon à mieux voir les détails, ; s'il fait nuit, le cliché est placé 
devant une source lumineuse quelconque et approché ou éloijçné de 
celle-ci, selon sa transparence ou son opacité. En réalité, malgré tous 
ces artifices, on voit mal, parce que la lumière n'est pas variable et 
parce que l'observateur est gêné par les rayons lumineux qui ne ser- 
vent pas à l'éclairage du radiogramme. 

Il existe à l'étranger des appareils pour l'étude des clichés ou des 
positifs répondant plus ou moins complètement aux conditions que 
j'ai énoncées précédemment ; en France, nous n'avons rien de pra- 
tique, surtout pour les installations privées. 

L'appareil que je vous présente et qu'a bien voulu constraîre 8fur 
mes indications M. Gaiffe, répond, je crois, à tous les desiderata ; je lui 
ai donné le nom de radiophotoscope. 

Il permet,, sans châssis intermédiaires et indépendants, toujours 
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eûcoinbraQts et d'une mise en place difficile, d'éclairer d'une façon 
absolument uniforme tous clichés^ radiogrammes, négatifs, posi- 
tifs, etc., de toutes dimensions et en tout sens, de 13 X 18 jusqu'à 
40 X 50, et de faire varier à volonté la puissance lumineuse du sys- 
tème éclairant. 

Il se compose d'une boîte en bpis fermée en avant par une glace 
dépolie (1). A l'intérieur un ensemble de lampes à incandescence 
munies de réflecteurs spécialement disposés, n'envoie sur la glace 
dépolie que de la lumière réfléchie et dififusée par les parois de la 
boîte qui ont été peintes en bpis blanc. 11 en résulte une parfaite égalité 
de la plage lumineuse ainsi créée. Sur le côté sont placés : le plomb 
fusible, l'interrupteur et un rhéostat permettant de faire varier la 
luminosité dans les limites convenables. Deux bornes servent à fixer 
les conducteurs venant de la source électrique. 

Deux côtés de l'ouverture sont fixes, les deux autres sont constitués 
par des rideaux mobiles analogues à ceux des châssis photographi- 
ques. Ils glissent l'un au-dessus de l'autre, par simple tirage, et peu- 
vent obturer l'orifice correspondant à la glace dépolie jusqu'à la 
dimension 13 X 18. 

Les deux côtés fixes, l'inférieur et le droit ainsi que le côté gauche 
mobile, sont armés, sur leur bord libre, d'une baguette rainée, en 
ébonite. 

Pour l'examen, voici comment on procède : le cliché de dimensions 
quelconques est placé dans les rainures fixes; il est ainsi maintenu à 
droite et en bas. On tire alors le rideau gauche mobile ; la rainure 
que porte ce rideau vient saisir le bord gauche du cliché qui est défi- 
nitivement fixé. Il ne reste plus qu'à descendre le rideau supérieur : 
il éteint toute lumière autre que celle qui traverse la plaque. La dispo- 
sition des rainures a été choisie telle qu'aucune lumière parasite ne 
puisse passer sur les côtés et gêner l'observation. 

Si l'on a pris soin de se placer dans une obscurité relative, le cliché 
apparaît dans son ensemble et il suffit de faire varier l'éclairage à 
l'aide du rhéostat, pour en étudier les détails. 

Il est parfois nécessaire d'examiner, avant qu'il ne soit sec, un cli- 
ché que l'on vient de faire; cette pratique permet, si l'épreuve n'est 
pas réussie, de recommencer l'opération pendant que le malade est 
encore là. En plus, certains détails apparaissent mieux sur un cliché 
humide que sur un cliché sec. 

J'ai donc fait établir cet éelaireur de façon à ce qu'il permette, 

(i) L^opaline a été substituée au verre dépoli. 
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sans risquer d'être détérioré, l'examen des clichés mouillés sortant 
des bains de fixage ou de lavage. A cet effet, la rainure de la baguette 
inférieure est percée de trous munis de tubes destinés à révaetiation 
des liquides (eau, fixage, etc.) provenant de la plaque. On peut les 
recueillir dans une petite cuvette spéciale. 

Je crois que cet appareil facilitera beaucoup l'examen des radio- 
grammes ; grâce à lui, le radiologiste pourra étudier à toute heure et 
sans fatigue les radiographies les plus dures et les plus légères, en 
saisir facilement les moindres détails. 

Enfin, le radiophotoscope permet de montrer, en même temps, à un 
certain nombre d'élèves des radiographies intéressantes : l'éclairage 
est tel, en efifet, qu'à plusieurs mètres de distance on voit assez nette- 
ment l'image pour qu'il soit possible de l'interpréter. 
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L'UIIITÉ I 
NOUVELLE UNITÉ DE QUANTITÉ DE RAYONS X 






— Séanr« du S a«ûl — 

On s'est servi jusqu'à présent, en radiothérapie, de l'unité pro- 
posée par Holzknecht et appelée unité H. Cette unité de quantité 
de rayons X a été définie par son auteur : le tiers de la dose de 
rayons X capable d'amener la toute première réaction sur une peau 
saine. 

Il y a plusieurs objections à émettre contre ce choix : 

l*" La sensibilité de la peau saine vis-à-vis des rayons X n'est pas 
exactement la même pour tout le monde ; 
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2° Pour UB même sujet, la ^eiisibUité des rayons X n'est pas non 
plua la même pour toutes les régions : elle est plus grande dana les 
parties soumises à un frottement répété. Le cou, par e:sempley est 
plus sensible que le dos .; 

3® Pour définir une unité, il faut que le réactif choisi* ae pré- 
sente pas de variations dans les effets produits sur lui par tes 
rayons X. 

4** La mesure de la quantité de rayons au moyen de l'unité cfeoisie 
■doit pouvoir être faite facilement par une méthode n'exposant pas 
à commettre des erreurs. 

Il y avait donc, dans le choix et la définition d'une unité de quan- 
tité de rayons X autre que celle-là, un sujet intéressant de recherches 
que nous avons entreprises et que nous croyons avoir menées à 
bonne fin. 

Le réactif auquel nous nous, sommes adressés est celui préconisé 
par Freund, la solution d'iodoforme dans le chloroforme. Sous l'in- 
fluence des rayons X, cette solution, légèrement jaune, a la propriété 
de devenir rouge par suite de l'iode mis en liberté. La lumière pro- 
duit aussi ce résultat, d'où certaines précautions à prendre, que nous 
indiquerons tout à l'heure. Quant au mécanisme de cette mise en 
liberté d'iode, il n'est pas encore connu et nous nous proposons de 
l'étudier bientôt. 

Nous pouvons dire d'ores et déjà que la mise en liberté a lieu 
même dans l'obscurité. Cette mise en liberté a été attribuée, par 
Schoorl et Van den Berg, à la présence d'oxygène. Nous avons pu 
empêcher cependant la solution chloroformique d'iodoforme de rougir 
dans l'obscurité, en lui ajoutant 1 p. 100. d'une solution alcoolique 
de potasse au tiers. Mais c'est là un petit côté de notre travail. Dans 
les expériences que nous allons rapporter, nous avons eu en vue 
la définition d'une unité de quantité de rayons X, en employant cette 
mise en liberté d'iode dans une solution titrée d'iodoforme. La nou- 
velle unité que nous avons pu établir repose sur la décomposition de 
l'iodoforme par les rayons. X et en l'apparition dans la liqueur d^un 
poids déterminé d'iode. Nous avons employé le titre que Freund 
avait adopté, c'est-à-dire une solution à 2 p. 100 d'iodoforme dans 
le chloroforme ;^ nous avons reconnu, en effet, que la quantité d'iode 
•qm apparaît, à la suite d'une exposition aux rayons X de même ordre 
<iue celle appliquée dans les séanees radiothérapiques, est mesurable 
<lans ces conditions : avec une solution à 1 p. 100, il y a trop peu 
<i 'iode mis en liberté pour que le dosage en soit commode. 
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Le dosage de l'iode d'une part, et la définition des conditions pré- 
cises dans lesquelles les rayons X traversaient la solution chlorofor- 
mique d'autre part, méritent quelques détails. 

Lorsqu'on veut doser la quantité d'iode provenan'è de l'iodofônne 
dissous dans du chloroforme, on peut, s'adresser soit à la qiéthode 
ordinaire par l'hyposulfite de soude, soit à la méthode colorimétrique. 
Nos premiers essais ont été faits en cherchant à décolorer, par l'hypo- 
sulfite, l'iodure d'amidon obtenu en ajoutant un peu d'empois à la 
solution virée. Mais nous avons dû aba;ndonner bientôt ce moyen par 
suite de la non miscibilité du chloroforme et la solution aqueuse 
d'hyposulfite; de plus, la lumière agissant sur l'iodoforme de la 
solution pendant l'analyse, on trouvait des nombre» inexacts. 

Nous avons donc dû chercher un autre procédé de dosage d*iode; 
après de nombreux tâtonnements, nous nous sommes arrêtés au pro- 
cédé colori métrique ; mais une grande difficulté devait d'abord être 
vaincue. En effet, on ne pouvait s'adresser qu'à des solutions titrées 
d'ixKie dans le chloroforme; or, la couleur d'une telle solution n'est 
pas du tout la même que celle de la solution chlbroformique d'iodo- 
forme après virage: la première est violette; la seconde est d'un 
rouge vineux, pas du tout comparable par conséquent à la solution 
d'iode. 

En second lieu, l'emploi du colorimètre (de Duboscq ou autre) 
n'était pas possible, à cause de la volatilité du dissolvant et du peu 
de liquide mis en expérience. 

Nous avons tourné ces difficultés de la façon suivante : 

1** L'impossibilité de comparaison d'une solution d'iode avec une 
solution d'iodoforme virée provient de la présence dans cette der- 
nière liqueur d'une certaine quantité d'iodoforme non viré, et qui 
communique au liquide une teinte jaune; cette teinte, en se super- 
posant à la coloration violette que donnerait l'iode, s'îï était seul. 
produit une couleur pelure d'oignon ou vineuse. H fallait donc, pour 
utiliser les avantages du. procédé colorimétrique, donner à la solu- 
tion d'iode cette même teinte, en ajoutant une substance de même 
jaune que l'iodoforme, par exemple de l'acide picrique. Mais ce corps 
modifie rapidement le titre de la solution d'iode; on ne peut donc 
pas l'utiliser. Nous avons alors pensé à employer ce même acide 
picrique, non plus à l'intérieur, mais à l'extérieur de la solution, et 
cela de la façon suivante : nous avons imprégné une feuille de papier 
buvard avec une solution éthérée d'acide picrique; après évaporation 
de l'éther, le papier reste teint en jaune. Si alors on examine la solo- 
tion d'iode à la lumière du jour ayant diffusé à travers ce papier 
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jaune, la liqueur apparaît avec la même teinte que la solution d'iodo- 
forme virée; la comparaison peut alors être faite très facilement. 
C'était là un point très important à résoudre. 

2° L'emploi d'un oolorimètre ni 'étant pas possible, nous avons opéré 
de la façon suivante: nous avons fait douze solutions titrées d'iode 
dans le chloroforme, en employant la méthode volumétrique. Nous 
avons fait une première solution renfermant 20 centigrammes d'iode 
dans 100 centimètres cubes de chloroforme trèç légèrement acidulé, 
1 centimètre cube de cette liqueur renferme donc 2 milligrammes 
d'iode, soit A cette solution. 

En prenant 80 centimètres cubes de A et en y ajoutant 20 centi- 
mètre cubes de CHCl^ nous obtenons une solution B renfermant 
gr. 16 d'iode p. 100, soit gr. 0016 par centimètre cube; en prenant 
80 centimètres cubes de B et 20 centimètres cubes de CHC1^ nous 
obtenons une solution C renfermant gr. 128 d'iode p. 100, soit 
gr, 00128 par centimètre cube, etc. Finalement, nous avons obtenu 
une solution L qui ne renfermait plus que gr. 03088 d'iode pour 
100 centimètres cubes; 1 centimètre cube de L contenait donc 
gr. 0003088 d'iode. 

Les solutions ainsi obtenues renferment, par centimètre cube : 

Sumcnw Smiigrammes d'ioclci 

1 2 

2 1,G 

3 X.28 

4 , 1,15 

5 '. 1,03 

• 0,93 

7 0,839 

8 ; 0,755 

9 ,.,. 0,604 

10 0,48 

11 0,38 

12 '. .> 0,3088 

Par des essais préliminaires, nous avions déterminé l'ordre de 
grandeur de la quantité d'iode mise en liberté par une exposition de la 
solution de Preund aux rayons X et correspondant à la dose de 
la teinte 1 du chromoradiomètre de l'un de nous (1). 

Ces douze solutions chloroformiques ont été placées dans des réci- 
pients de même diamètre que ceux contenant la solution .d'iodoforme 

(t) Voir ArcfUi'. d'éleetr. méid., a5 mai et lo juin 1906. 
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soumise aux rayons X, afin de rendis la coiupAraisoa eolwimétriqœ 
possible. Au début de ces rechercha, nous avions fait faire de petits 
tubes à fond plat et à boirds bien rodés ;. puis^ noua les a,vionB fermés 
avec des disques en verre mince collés au mof^en de seecotine. Uais 

nous avions dii abandonner ce procédé, car cette substance ■* 

capidetoent la décoloration des solutions. 

Nous avions été obligés d'enfermer nos solutions titrées d'ii 
des tubes à fond plat, présentant une partie cylindrique de 
mètres environ^ puis étirés et scellrâ à la lampe ; de cette f a^n 
substance étrangère ne vient souiller le liquide qui ne peut | 
modiiié dans sa teneur en iode, ni par conséquent dans sa coul 
Quant ans dimensions à donner à ces tubes et aux rt 
destinés à recevoir la solution d'iodoforme^ il filait les bie 
miner. \ous nous sommes laissés ^ider par le besoin de 
exactement la nouvelle imité de quantité de rayons X, F 
points devaient d'abord être élucidés. 

1° Il fallait que les rayons X tombent sur la scdution d'îa 
normalement, c'est-à-dire que l'axe du récipient coineide 
rayon se propageant suivant l'incidence normale, coodition 
réaliser. 

2° Il fallait donner à la surface du liquide destiné à vil 
l'influence de ces rayons une valeur bien définie et se rai 
à l'unité de longueur: nous avons pris l'unité de surface du 
C. G. S., le. cenfimètre carré. Pour cela nous avons fait coi 
nos récipients avec des tubes de verre ayant 11 millim. 3 de d 

intérieur, ce qui donne une section 1 - — 1 de 1 centim. carré < 

3° Il fallait que l'épaisseur de solution d'iodoforme travei 
les rayons X soât, elle aussi, bien détinie; nous avons choisi 
de longueur, le ceiitimètre. Nos récipients ayjint 1 centimèti 
de section, il suffisait donc d'y introduire 1 centimètre cub 
solution de Freund pour que l'épaisseur du liquide soit de 
mètre. 

4° Il fallait que pendant la durée de l'exposition aul rayoi 
solution ne s'appauvrisse pas en chloroforme. II était < 
d'obturer les récipients, à cause de l'absorption exercée par 1 
tance qui aurait servi de couvercle. 

5" Enfin, il fallait soustraire la solution d'iodofcH!me à l'ac 
la lumière pendant l'irradiation. 

Pour répondre aux quatrième et cinquième desiderata, nou! 
placé le ou les récipients dans une boîte en carton dans laquel 
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un godet de porcelaine avec un tampon de coton imbibé de chloro- 
forme. Le couvercle était en papier noir fermant hermétiquement la 
boîte; on réduisait ainsi au minimum Tévaporation du chloroforme 
de la solution, le milieu étant déjà saturé de cette vapeur. 

En outre, la solution était entièrement soustraite à l'action de la 
lumière. Des expériences nous ont montré que notre dispositif était 
bon pour empêcher l'évaporation du chloroforme et l'action de la 
lumière. 

On pouvait donc alors penser à préciser une unité de quantité de 
rayons X par le poids d'iode mis en liberté et provenant de l'iodo- 
forme dissous dans le chloroforme, à raison de 2 p. 100 dans les condi- 
tions suivantes : 

1^ Incidence normale ; 

2** Section de 1 centiujètre carré; , 

3** Epaisseur de 1 centimètre ; 

4*» A l'abri de la lumière ; 

Etant donnée la quantité d'iode mise ainsi en liberté, et la valeur 
des doses de rayons X pratiquement employées en radiothérapie, nous 
avons pris, comme mesure du poids d'iode libéré par les rayons X 
dans la solution d 'iodofbrme, le dixième de milligramme. En sorte que 
l'unité nouvelle que nous proposons et que nous appellerons unité I 
se définit de la façon suivante : c'est la quantité de rayons X qui, en 
agissant sur une solution chloroformique dHodoforme à 2 p. 100, sui- 
vant rincidence normale, suivant une surface de 1 cent, carré et 
suivant une épaisseur de 1 centimètre, est capable de mettre en liberté 
un dixième de milligramme d'iode. 

Si, après une exposition donnée, la solution de Preund contient 
par exemple 1 milligr. 3 d'iode libéré, on dira que la quantité de 
rayons X qui a agi sur cette solution est de 13 unités I. 

On voit alors combien l'unité ainsi définie est précise, puisque c'est 
à la balance qu'on a recours. Ici, le réactif ne varie pas, comme pour 
l 'imité H : pour une même quantité de rayons X, il y a le même poids 
d. 'iode mis en liberté dans la solution indiquée et dans les conditions 
énoncées. La seule convention faite est le titre 2 p. 100 de la solution 
réactif. 

Il était logique de chercher à exprimer en unités I les doses de 
rayons X correspondant aux teintes du chromoradiomètre de l'un 
<îe nous. Pour cela, nous avons placé un petit carré de platino-cyanure 
clans le même faisceau de rayons que celui irradiant la solution 
<3 'iodoforme et recouvert du même papier noir que celui du cou- 
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vercle de la boîte ; enfin la pastille et le niveau de la solution 
étaient sur un même plan horizontal. Les rayons X agissaient donc 
ainsi de la même façon sur les deux réactifs. IiorsQue la pastille avait 
pris la teinte I, on comparait la solution d'Jodoforme aux solutions 
titrées d'iode; pour cela, les tubes scellés étaient disposée devant une 
feuille de papier jauni par l'acide picrique et devant une fenêtre à la 
lumière diffuse ; le récipient contenant la solution virée était recouvert 
d'un disque de verre et placé devant un morceau de papier blanc, 
à côté des tubes titrés. Dès que l'on avait trouvé la teinte du liquide, 
ee qui n'exige que quelques secondes, on remettait le récipient dans 
la boite et on continuait à faire agir les rayons X jusqu'à ce que Is 
même pastille de platino-cyannre ait pris la teinte II, et ^insi de suite. 

Dans toutes nos expériences, nous avions soin de placer ud 
deuxième récipient identique au premier et contenant aussi 1 centi- 
mètre cube de la solution d'iod6forme; nous avons pu nous assurer 
ainsi que les deux récipients avaient toujours la même couleur. 

La qualité de rayons X ne paraît pas modiâer beaucoup la quantité 
d'iode libérée. Voici les nombres obtenus avec les rayons produits 
par une ampoule de Millier, à anticathode refroidie, excitée par une 
bobine de 45 centimètres d'étincelle, avec 7 ampères an primaire 
(interrupteur Maury nouveau modèle) ; la quantité des rayons émis 
correspondait à : 

Étincelle cquivalenlo 18 cenlimètres 

Degré radiochromoméirique 9 

latensilé du counmt secondaire ...'.. 1mA 
Dans le tableau qui renferme tes résultats, nous avons ioaorit 
temps employé pour obtenir chacune des quatre teintes du ch 
radiomètre; 2° la quantité d'iode libérée par les rayons X; 3' 
même valeur calculée, en remarquant que le poids d'iode est pi 
tionnél au temps d'irradiation, on peut établir des proportions 
lesquelles le poids d'iode correspondant à la dernière teinte ol 
est l'inconnue. 






N-> des teintes Temps 



1 0,33 

Il 10 i/ï 0,37 0,36 

III 13 1.03 1,03 

IV 28 1/2 1,80 1,51 

L'examen de ces chiffres montre combien est sensible la mé 
colorimétrique que nous avons employée. 
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Toutes les expériences que nous avons faites nous ont fourni des 
résultats de même ordre. 

On peut donc représenter en unités I les doses correspondant aux 
quatre teintes du chromoradiomètre et leur assigner les valeurs 
suivantes : 

Teintes l'nités I 

I 3,tt 

II . J>,5 

III 10 

IV 45,5 

Etant donnés les effets produits sur les tissus vivants par les doses 
de ces quatre teintes, on voit que les nombres d'unités I sont assez 
voisins de ceux qui correspondent à ces mêmes doses exprimées en 
unités H. 

En effet, les relations qui existent, par rapport aux quatre teintes 
du chromoradiomètre du docteur Bordier, entre les deux systèmes 
d 'unités sont les suivantes : 

Teintas Unités I Unités H 

1 3.5 5 environ 

II. • • 5,5 7 ■— — 

III 10 14 — 

IV 15,5 22 — 

Toutefois, il existe un certain écart entre les deux unités : Voici les 
valeurs respectives des quantités de rayons X exprimées dans les deux 
systèmes d'unités : 

Teinics Unités I Unil-^sII 

2 2,8enviion 

I . a.5 5 — 

II 5,5 7tt8-- 

III 10 ' 14 — 

IV. 15,5 22 -~ 

Il résulte de là que notre nouvelle unité I équivaut environ à 1,4 
unité H. 

Etant donnée toute l'incertitude qui règne sur Tunité H d'après les 
raisons énumérées plus haut, ces nombres d'H ne peuvent être 
QU 'approximatifs. 

Quoi qu'il en soit, il sera aisé maintenant de représenter exactement 
les doses de rayons X appliquées dans une ou plusieurs séances radio- 
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thérapiques; il suffira de savoir, d'une part, la teinte prise par la 
pastille de platino-cyanure et, d'autre part, le nombre d'unités I 
correspondant à cette teinte, ce qui est facile à l'aide du chromo- 
radiomètre du docteur Bordier. Cette nouvelle unité I présente de teb 
avantages, au point de vue scientifique, sur celle que l'on avait l'ha- 
bitude d'employer, l'unité H, que nous ne doutons pas que les radio- 
thérapeutes préfèrent mesurer leurs doses de rayons X en uni- 
tés I (1). 



M. le D' A. LAQUERRIBRB 

n Paris 



SUR UN CAS D'AZOOSPERMIE TRANSITOIRE AVEC STÉRILITÉ 
CHEZ UN MÉDECIN RADIOLOGUE 



— Séance du i*»- août — 

La question de stérilité qui est nettement précisée chez les animaux 
a été peu étudiée chez l'homme. Il n'y a guère, dans la littérature, 
que le cas de Bolislas et les dix-huit observations de Tilden Brown. 
C'est pourquoi il me paraît intéressant de communiquer le cas d'un 
confrère qui veut bien m 'autoriser à publier des renseignements 
puisés dans une lettre qu'il m'écrivait, renseignements que je complé- 
terai, d'ailleurs, sur quelques points par mes souvenirs personnels. 

(i) Les déterminations que nous avons faites pour les rayons X pourraient rélre aos*i 
pour la lumière et avec avanta^çe : les photomètre:s (;t les lucimètres ne luesureot, ra 
réalité, que la qnnlitè de la lumière incidente ; ils ne donnent pas ta mesure de la quaJûUè. 
en d'autres ternies, ît ne sont pas des totalisateurs de l'énergie lumineuse. \jc roéar 
procédr» que celui qui vient d'être décrit pourrait facilement conduire et à la définition 
d'une unité de quantité do lumiôr»» et :i la mesure de cette quantité. 

Si Ton considère une lampe â are, par exemple, dont on a mesuré le pouvoir éclainiBi 
à l'aide d'un photomètre, la méthode ppécédente permettrait de mesurer aussi la qaaainr 
de rayoni absorbés par des tissMs vivants ou par uu corps quelconque, c'eAt-a-dire àx 
totaliser la quantité de lumière re(;ue par ce corps, quelle que soft sa distance a la sourcr. 
De môme jwur la lumière solaire. 

Il su m rai t d'adopter le même dispositif en entourant le récipient contenant la solutic^a 
d'iodol'orme a a o o d'un papier noir ou d'un verni noir, qui empêcherait r«ction de* 
rayons autres que ceux tombant sur la surface du liquide; il n'y aurait plus ensuite qu'a 
doser, comme nous l'avons fait, le poids d'iode mis en liberté par les rayons luroineai 
agissant sur une surface de i centimètre carré et suivant npe épaisseur de i centimftiv. 
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Le âoctaur X. a actaellemeat 82 tam — 11 .pratique la radiologie depuis 
1900. D*uAe ÎSLQgn habituelle il eetime quUl Teete exposé aux rayons eu 
moyenne une heure par jour, mais, à certaines époques, il lui est arrivé 
de rester plusieurs heures de suite pour des recherches de laboratoire 
très près de la source de rayons X en fonctionnement, Ters 1901, il fut surpris 
de constater qu'une maîtresse rctttait stérile alors qu'il n*y avait auaune rai- 
son pour cela. — Il me pria de l'examiner, nous ne trouvâmes ni l'un ni 
l'autre rien d'anormal, mais comme la Jeune femme avait du côté de l'utérus 
un passé pathologique, nous conclûmes que la cause de la stérilité résidait 
en elle. — (J'ajoute immédiatement que, depuis, cette jeune femme est 
devenue enceinte avec un autre conjoint.) 

T^e docteur X... quitta Paris en 1903 et continua à utiliser les rayons; 
fin 1903, il se maria et, sans cause appréciable, son union restait inféconde. 
En 1905, je lui fis part des travaux de Schomberg, et il s'entoura parait-il 
de quelques ihesures défensives ; mais ces mesures étaient mal calculées 
et prises, d'ailleurs, très irrégulièrement. 

En septembre, de passage à Paris, il vint me voir, et je lui montrai le 
caoutchouc bismuthé de la maison Gaiffe, et une sorte de paravent en 
plomb, qui me servent habituellement. 

Durant tout le mois de septembrCj étant en vacances, il n*eut aucune occa- 
sion d'être soumis à l'action des rayon» X. — en octobre, à son retour chez lui, 
il ht un examen de sperme, cet examen pratiqué dans d'assez mauvaises 
conditions (plusieurs minutes après le coït) ne permit de déceler que des 
corpuscules fortement réfringents ayant absolument l'apparence de têtes de 
spermatozoïdes, mais sans qu'aucune présentât de cil vibratile. Dans toute 
rétendue de deux lames à examen microscopique, il rencontra seulement deux 
filaments libres ayant l'apparence de queues de spermatozoïdes. 

Convaincu par cet examen, il prit les divers procédés de protection que 
je lui avais Indiqués et sous aucun prétexte n'approcha d'une ampoule en 
fonctionnement sans être revêtu de caoutchouc bismuthé. 

Divers examens lU'atiqués dans les mêmes conditions défectueuses lui 
montrèrent en novembre, d'abord des spermatozoïdes très rares et inanimés, 
puis des spermatozoïdes plus nombreux, enfin en décembre, il y avait d'assez 
nombreux corpuscules sans cil vibratil, bon nombre de spermatozoïdes 
morts et une notable proportion de spermatozoïdes vivants. Enfin, fin 
Janvier, sa femme devenait enceinte et la grossesse se poursuivait normale 
q-aand 11 m'écrivit (15 mars). 

Eu somme, il semble qu'il a fallu, comme dans les cas signalés, environ 
oiuq mois pour que les spermatozoïdes normaux reparussent. 

Cette observation n'a évidemment pas une valeur scientifique 
rigoureuse, et il aurait été en particulier intéressant que les examens 
de sperme soient pratiqués immédiatement après l'éjaeulation et 
cjne les dates exactes des examens aient été conservées, mais telle 
c|TielJe, elle paraît avoir une valeur documentaire parce qu'elle mon- 
tre : V qu'un sujet qui n'a jamais subi d'application directe sur 
1 "abdomen ou le périnée, peut devenir stérile alors qu'il n'a eepen- 
ciant jamais été soumis, en aucun point du corps, à des doses suffi- 
santes pour provoquer une radiodermite. 
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2** Que chez rhomme, comme chez les animaux, il peut y avoir des 
azoospermies passagères et que, par conséquent, les radiolc^ues n'ont 
pas lieu de se désespérer parce qu'ils auraient un jour constaté 
l'absence de spermatozoïdes. 

3* Qu'une stérilité complète et durant probablement pendant plu- 
sieurs années est compatible avec une puissance génitale parfaite; 
car le confrère déclare n'avoir jamais constaté la plus légère défail- 
lance d'une virilité qu'il considère comme plutôt au-dessus de la 
moyenne. 

Ce dernier point montre bien toute l'importance des rayons X 
comme danger social. 



M. le D' A. LâQUëRRIERE 



TRAITEMENT DU DIABÈTE PAR LA HAUTE FRÉQUENCE 



— Se*iHce du 4 août — 

Il a été soigné, à la clinique Apostoli-Laquerrière, depuis le début 
des applications de haute fréquence, c'est-à-dire depuis 1894 
84 malades pour glycosurie. 

a) Nous laissons de côté 10 observations. 

Trois malades ont été traités soit trop peu, soit d'une façon trop 
irrégulière. 

Dans 7 autres cas, des circonstances étrangères (affections inter- 
currentes, autre traitement) n'ont pas permis d'apprécier suffisam- 
ment le rôle de la haute fréquence. 

C'est ainsi que nous négligeons une grande nerveuse (dont l'obser- | 
vation est actuellement entre les -mains du docteur Planet), qui «m- \ 
mise concurremment à la haute fréquence et à la statique, vit sun 
sucre tomber de plus de 100 grammes à ; une grande éthylique qui 
à diverses reprises, présenta de grandes améliorations, mais qn' 
recommençait à boire dès qu'elle allait mieux, etc.; une basedowieiuie 
dont le sucre disparut sous l'influence de l 'électrisation du goitre, etc. 
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La plupart de ces observations, sans permettere de conclusion 
ferme, laissent cependant l'impression nette d'une influence favorable 
à la haute fréquence. 

h) Il reste donc 24 observations dont nous tenons compte. Les 
analyses d'urines ont été faites par MM, Yvon et Berlioz, puis par 
leurs successeurs MM. Lépinois et Michel. Les malades n'ont en rien 
modifié le régime qu'ils suivaient avant le commencement du trai- 
tement. Les applications ont été faites avec les modèles successifs de 
Gaiffe (bobine de 25 centimètres avec interrupteur rotatif d'Arsonval- 
Oaiffe au début; puis bobine de 35 centimètres avec interrupteur 
Contremoulins-Gaiffe et condensateur à pétrole; enfin, actuellement, 
grand meuble de Gaiflfe sur courant alternatif). 

Les séances étaient données en moyenne trois fois par semaine 
(quelquefois plus fréquemment, souvent plus rarement) soit avec le 
lit, soit avec la cage. La durée était de 15 minutes en moyenne. La 
plupart des diabétiques les supportaient facilement; quelques-uns 
cependant, des déprimés, se plaignaient de fatigue, plus facilement, 
nous a-t-il paru, avec le lit qu'avec la cage, ce qui forçait à diminuer 
la durée. 

Les résultats ont été les suivants : 

Dans 2 cas, il n'y a eu aucune modification appréciable, soit pour Tétat 
sellerai, soit pour la quantité de sucre. 

Dans 5 cas, le résultat est resté un peu douteux, soit que les malades très 
améliorés aient négligé de faire faire à nouveau leur analyse, soit qu'ils aient 
l^résenté une rechute, après une i>ériode où les résultats avaient été satis- 
faisants. 

Dans 4 cas, H y a eu amélioration manifeste des divers symptômes, mais 
la quantité de glycose est restée stationna ire ou il a continué à se produire 
des oscillations sans diminution finale. 

Dans 3 cas, malgré Tamélioration très marquée des divers troubles, la 
xiuantité de sucre a augmenté durant le traitement. 

Dans 1 cas, la malade, très améliorée, a pu supprimer, sans faire reparaître 
ses troubles, le régime qu'elle suivait depuis des années, mais la glycosurie a 
augmenté considérablement à ce moment. 

Dans 8 cas, il y a eu à la fois amélioration et de l'état général et de la 
glycosurie. 

Enfin, la dernière malade, ayant eu une première série de traitements qui 
ravalent considérablement améliorée (sans qu'on ait retrouvé les analyses 
cl'nrine de cette époque) fit, plusieurs années, une nouvelle cure avec des appa- 
reils plus puissants; cette fois, le sucre diminua très considérablement, mais 
il se produisit un état de fatigue intense. 



Nous ne donnons ici que des résultats extrêmement sommaires et 

63' 



^ 



994 ÉLECTRICITÉ MÉDICALE 



nous nous réservons, M. Lépinois et moi, de reprendre et d'étudier 
complètement ces observations dans un travail ultérieur. 

Mais dès à présent, il semble qu'on puisse, au moins à titre provi- 
soire, donner les conclusions suivantes : 

1° Les applications de haute fréquence, sous forme de lit ou de 
cage, sont bien tolérées chez les diabétiques, à la condition de régler la 
durée et la répétition des séances suivant la tolérance du sujet. 

2** Il y a presque toujours une amélioration plus ou moins nette 
de rétat général ( retour de forces, sensation de mieux-être, netteté 
plus grande des idées, etc.). 

3° Il y a fréquemment une diminution des différents signes de 
diabète allant quelquefois jusqu'à la guérison symptomatique. 

4° L'influence sur le sucre est beaucoup moins constante. Parfois, 
il y a diminution, plus rarement augmentation ; assez souvent, la 
quantité de sucre reste la même ou continue à présenter les oscilla- 
tions qu'elle montrait avant le traitement. 



M. le D' H. BORDIBR 

à Lyon. 



LES RAYONS X TRAN8F0RMENT-IL8 L'HtMOOLOBiNE EN MÉTHÉMOOLOBINE ? 



— Séance du 4 aoAt — 

Lorsque nous cherchions à établir une unité de quantité de 
rayons X, reposant sur une base scientifique (1) nous avons pensé à 
utiliser la transformation par les rayons X de l'hémoglobine en 
niéthémoglobine. Il eût été en effet possible de prendre pour unité 
de quantité radiothérapique la quantité de rayons X capable^ en 
agissant sur l'unité de section, et suivant l'unité d'épaisseur d'une 
solution d'hémoglobine de titre connu, de faire apparaître la bande 
de la méthémoglobine. 

(i) BoRDiBH et Galiuard: L^unité i, nouvelle unité de quantité de rayons X. Arfk. 
d'Elect. Médie.y 1906. 
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Cette idée nous était veuue à la suite de la eommunieation de 
V. Henri et A. Mayer à la Société de Biologie (1), dans laquelle ces 
auteurs font connaître que les radiations du radium transforment 
peu à peu Thémoglobine en méthémoglobine. Comme l'action de ces 
radiations sur la plupart des corps est exactement la même que celles 
des rayons X, nous pensions être fondé à supposer que les rayons de 
Bontgen feraient aussi apparaître la bande de la méthémoglobine. 

Nous avons donc entrepris de déterminer quelle était la quantité 
de rayons nécessaires pour faire apparaître cette bande, par leur 
action sur du sang frais. Pour cela, nous placions une pastille de 
platino-cyanure de baryum de notre chromoradiomètre sur le même 
plan que la surface du sang : celui-ci était contenu dans un godet 
en porcelaine. 

Nous prélevions une goutte de ce sang lorsque la pastille-réactif 
avait pris successivement les teintes 1, 2, 3, 4 du chromoradiomètre : 
nous avons constaté, que jusqu'à la dose correspondant à la qua- 
trième teinte, on ne pouvait apercevoir la bande de la méthémo- 
globine. Nous avions soin de ne pas trop diluer le sang pour l'exa- 
men spectroscopique : pour constater la bande de la méthémoglo- 
bine, nous avons remarqué, en effet, que la dilution la meilleure est 
celle qui fait apercevoir, à peine séparées, les deux bandes de l'oxyhé- 
moglobine. 

Lorsqu'il y a très peu de méthémoglobine dans le sang, ce mode 
opératoire a l'avantage de faire distinguer la bande qui ne serait 
pas visible si la dilution était grande. 

La quantité de rayons correspondant à la teinte 4, soit 15,5 unités I 
(22 H environ), n'ayant pas suffi à faire apparaître la bande dans 
le rouge orangé, nous avons continué à soumettre le sang à l'action 
des rayons; n'observant toujours pas cette bande, nous avons pro- 
longé l'action des rayons X de façon à atteindre le triple de la quan- 
tité de la teinte 4, soit 46,5 unités I {66 H environ). La bande de la 
méthémoglobine ne s'est pas montrée, même avec cette dose énorme; 
toutefois, comme il restait peu de sang à la fin de l'expérience, 
nous avons ajouté dans le godet de porcelaine un peu d'eau pour 
diluer les parties qui y étaient encore retenues par adhérence molé- 
culaire et, dans ce liquide-là, nous avons constaté enfin la bande de la 
méthémoglobine très nettement. Mais cette méthémoglobine n'était 
pas du tout le résultat de l'action des rayons X. En eflfet, nous avons 
mis dans un autre godet le même sang que nous avons laissé exposé 

<x) 91 nov. 1903, 80, LV, 14 13. 
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à r-aÎT libre pendant le même temps qne celnî soudais aux rayons. 
En vidant le godet et en reprenant avec un peu -d'eau, les parties 
adhérentes, la même bande de la métiiémoglobine a apparu au spee- 
troseope! Nous sommes éone autorisé, d'après cela, à oonclure que 
la production de métbém(^lobîne est due à la dessiccation du mng 
sur les bords de la surface libre, dans Jes parties adliépentes au Taae. 

L'action des rayons X est nulle dans cette transformation de 
ITiémoglobine en méthémoglobine. 

D'après cela, n'est-il pas permis de croire que 4ans les expériences 
<ie MM. V.Henri et A.Mayer, expériences qui ont dure plusieurs joure, 
au lieu de quelques beures, la dessiccation sur les bords a eu un r^ 
important dans la transformation en méthémogiobîne 1 Nous pen- 
sons, pour notre part, que l 'apparition de la bande de la méthémogio- 
bine ne doit pas être rapportée à l'dfet des radiations du radium ; leur 
analogie avec les rayons X, qui, eux, sont inefficaces, est trop grande 
pour qu'une telle diflPérenee d 'action s'observe. 



M. le D' H. BORDIBR 

d« Lyon 



ilIFlLUBlICE OU NOMBnC AE ÙÈO H êMOES ÉLECTAIOUCS 
MUB lA QUANTITÉ OE BAYONS X SINISE PAR UNE AMPOULE RADIOOÈNE 



— Sémnee Au G aovil — 

Il est utile, en radiothérapie, et d'une maniêf» géiffîrale en radio^ 
logie, de oonnaître le latoznbre de décharges qui traverseot use 
ampoule radiogène donnée. Le nombre d'excitations d'une ampook 
par unité de temps, devant faire varier nécessairement la quantité 
de rayons X émise par l'ampoide et par eonséquent aussi le teifii» 
d'exposition ou de pose, suivant que l'on s'occupe de nadiothérapie 
ou de radiographie. 

Nous nous sommes demandé s'il serait possible de constater cette 
influence du nombre d'interruptions du courant «ur la quantité de 
rayons X émise par l'ampoule, en prenant comme moyen de mesure 
le temps nécessaire dans chaque régime pour obtenir le Tirag<e du 



I 
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platino^ejanure de baryum à une teinte donnée de notre ehromoradio- 
mètre. 

Nous avons pu mener à bien ce travail, grâce à un instnaanent 
fabriqvié par M. Maury et appelé, à cause de sa fonction, rupiures- 
mètre t cet inatrument e»t, en effet, destiné à compter le nombre de 
ruptures du courant primaire de la bobine employée et, par suite, le 
nombre de ecmrants induits de rupture qui excitent Tampoule^ 

Le ruptures-mètre s'adapte très facilement à Tinterrupteur Maury 
nouveau modèle : il se compose, en somme, d'un compteur de tours 
muni d'une graduation telle que l'on & par une simple lecture le 
nombre de ruptures du courant primaire produites par l'interrup- 
teur placé en dessous. 

Cet appareil est muni de deux cadrans, l'un gradtié de 500 en 500, 
de à 1.500; l'autre de 25 en 25, de à 500. Ces deux cadran» sont 
entraînés dans le mouvement de rotation par une vis san» fin et par 
un excentrique. 

La lecture combinée des deux cadrans donne à 25 près te nombre 
de ruptures effectuées dans un temps déterminé. 

La remise à zéro des deux aiguilles se fait au moyen de boutons 
moletés. Enfin une disposition spéciale permet, en appuyant sur un 
bouton placé à la partie supérieure, d'embrayer les roues dentées 
sur le mouvement du moteur ou de les débrayer à volonté. 

En possession d'un appareil si commode, noua avons pu résoudre 
la question précédemment indiquée et qu'on peut poser de la façon 
suivante : 

1° Comment varie la quantité de rayons X énuse par une ampoule 
donnée avec le nombre d'excitations de l'ampoule^ par unité de 
temps ? 

2** Pour obtenir l'émission d'une quantité constante de rayons X 
avec des régimes variables le nombre total d'excitations de l'ampoule 
ehange-t4If 

L Four répondre à la première partie de la question, noua avons 
employé des pastilles de platiBio-cyanure de baryum et nous avons 
exposé chacune d'elles, à une distance invariable, 16 centimètres, 
de l 'anti-cathode de l'ampoule employée. 

Puis, nous avons excité l'ampoule avec un courant de 4,5 ampères^ 
en ayant soin de maintenir constant le degré de vide de l'ampoule. 
A l'aide du ruptures-mètre Maury, il nous était facile de connaître le 
nombre d'interruptions du courant primaire : une simple lecture 
suffisait pour cela. 
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De temps en temps, on arrêtait le courant pour apprécier le virage 
du platino-cyanure qui devait être amené à la teinte 1 de notre chro- 
moradiomètre. 

Le temps mis pour obtenir cette teinte était soigneusement relevé: 
nous avons fait trois séries d'expériences en employant des vitesses 
différentes de l'interrupteur. 

Voici les nombres obtenus avec chacune des vitesses utilisées : 



Nombre df ruptures 
pur minute 



Temps mi!* 
pour la teinte 1 



1» .... 1938 .... : 19 minutes 

2* ... * 2745 13 — 30 secondes 

3- .... 3594 10 — 30 — 

Ce premier tableau montre qu'à mesure que la vitesse de rotation 
de rinterrupteur augmente, la durée d^ exposition du platino-cyanure 
pour virer à la teinte 1 va en diminuant régulièrement. Si on calcule 
les rapports directs des nombres de ruptures entre eux et les rapports 
inverses des temps employés pour rémission par Tampoule de la 
même quantité de rayons X, on trouve : 



Rapport direct des nombres 
de rupture 



Rapport inverse 
ciei 



3* 



1 

1,43 

1,9 



fes temps 

1 
1,4 

1,8 



Etant donnée la nature des expériences chromoradiomêtriques, on 
voit que ces valeurs sont suffisamment voisines les unes des autres 
pour qu'on puisse formuler la loi suivante : 

Le temps d'exposition du platino-cyanure , pour virer à une feîntt 
donnée, est inversement proportionnel au nomhre d'excitations par 
minute de Vampoxde. 

II. La solution de la deuxième partie de la question, que noœ 
avons formulée plus haut, découle des mesures précédentes. 

Connaissant, en effet, le nombre par minute de ruptures du courant 
primaire, d'une part, et le temps mis pour obtenir le virage du pla- 
tino-cyanure à une teinte donnée, d'autre part, il est aisé de calculer 
le nombre total de décharges ayant traversé l'ampoule radiogène 
pendant rémission de la quantité de rayons correspondant i U 
teinte employée. Voici les nombres pour chaque série d'expériences : 



Durée 
de rèuiission 



1« 
2- 
3« 



19 minutes 

13 — 30 secondes 
10 — 30 - 



Nombre total 
de décharges 

36 825 

37 057 
37.760 



pp^. 
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Comme on le voit, les nombres de décharges ayant traversé l'am- 
poule pour lui faire émettre chaque fois la même quantité de rayons, 
de qualité constante, sont très sensiblement les mêmes, quelle que soit 
la vitesse de rotation de l'interrupteur. Ce résultat n'a d'ailleurs rien 
d'étonnant, on aurait presque pu le prévoir, car l'eflfet des rayons X 
sur le platino-cyanure est dû à l'addition des quantités émises 
pendant chaque décharge qui traverse l'ampoule, que les décharges se 
succèdent lentement ou rapidement, la quantité de rayons émise 
devra être la même, toutes choses égales d'ailleurs, pour un nombre 
constant d'excitations. C'est ce que l'expérience indique très nette- 
ment . 

Les conclusions pratiques qui se dégagent de ces chiffres sont les 
suivantes : 

1° On abrégera la durée d'un traitement radiothérapique ou le 
temps de pose pour une épreuve radiographique en augmentant le 
nombre de décharges qui traversent l'ampoule radiogène dans l'unité 
de temps. 

2° Dans la notation des différentes constantes d'un dispositif donné 
de radiothérapie ou de radiographie, il serait nécessaire de connaître y 
en plus de l'intensité du courant primaire, de la qualité des rayons 
employés, etc., le nombre des décharges dont l'ampoule est le siège. 

C'est l'absence de cette donnée qui permet d'expliquer les écarts 
constatés par les différents radiographes dans le temps employé avec 
une même ampoule, soit pour faire la radiographie d'un bassin, par 
exemple, soit pour obtenir l'émission d'une quantité donnée de 
rayons X. 

Il est donc à souhaiter que les interrupteurs employés en radio- 
graphie soient munis d'un appareil qui, comme le ruptures-mètre 
Maury, permette de connaître à tout instant le régime de fonction- 
nement de l'ampoule, c'eet-à-dire le nombre de décharges par unité 
de temps. 
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TRAITEMENT DE OUELQUES DERMATOSES MtURMIIKUStS PAR LA RAlHOTHtl 



En 1904, au Congrès de Grenoble, j'ai déjà présenté un< 
sur la radiothérapie des dermatoses prurigineuses; j'ai mor 
cette époque, quels excellentB résultats cette méthode pert 
d'obtenir et, par suite, quels précieux services elle pouvait . 
aux dcnuatolofinstes. 

Depuis cette époque, j'ai eu l'occasion de soigner un < 
nombre de prurigineux, et je dois dire que les résultats qt 
obtenus conârment en tous points ceux que j'ai préeédei 
signalés. Je croîs cependant utile d'insister à nouveau sur 1 
antiprurigineuse de la radiothérapie : ear si quelques médeci 
recours à cette thérapeutique, on peut dire que la grande m 
des praticiens n'en fait pas bénéficier ses malades; la phiparl 
tre eux semblent ignorer encore les résultats publiés; quelqi 
montrent un septieisme injustifié. 

Le groupe des dermatoses prurigineuses comprend un i 
nombre d'affections d'aspect objectif très différent, mais dai 
quelles se rencontre un éîément commun, le prurit. II peut 
seul constituer l'état morbide; souvent aussi, îl s'accompa^ 
modifications locales qu'il a précédées ou qui lui sont conséci 
parfois enfin, prurit et éruption apparaissent simultanémet 

Les expérienee-f thérapeutiques que j'ai pu faire me pera 
d'affirmer que les rayons de Bontgen agissent à la fois et sur ' 
rit et sur la dermatose concomitante quand elle existe. Ce 
effet est-il réellement le fait de la radiothérapie, ou bien la ce 
du prurit a-t-elle comme conséquence la disparition spontai 
In dermatose 1 Je n'ose résoudre cette question; cependant, 
donné ce que nous savions de l'action des rayons de Rontger 
me paraît pas invraisemblable d'admettre que les radiation; 

(I) Triviil du laboratoire du D- B«dêre. 
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sent à la fois sur le prurit et sur la dermatose, en modifiant la 
bio-activité de la peau. 

Prurit circœiscrii avec Uchénificatio7i. — Chacun sait combien est 
fréquente cette affection à laquelle Brocq et Jacquet avaient primiti- 
vement donné le nom de « névrodermite circonscrite ». 

J'ai eu l'occasion de traiter, soit à l'hôpital Saint-Antaine, soit 
chez moiy une dizaine de malades porteurs de ces lésions : les résul- 
tats que j'ai obtenus ont été très satisfaisants. 

Chez tous ces malades, en effet, la névrodermite datait de plusieurs 
années, et, sur chacun, on avait essayé les traitements les plus divers : 
le prurit et la lichénification persistaient néanmoins. 

Une de mes malades, que j'ai du reste présentée guérie à la 
Société française de dermatologie, souffrait depuis plus de vingt 
ans de démangeaisons; depuis trois ans, les lésions s'étaient accen- 
tuées. Pendant trois mois, elle avait été traitée par les ponnnades dans 
le service du professeur Gaucher à l'hôpital Saint-Louis, sans voir 
survenir la moindre amélioration. Deux courtes séances de radiothé- 
rapie ont été suivies de la totale disparition des phénomènes 
morbides! 

Chez quelques-uns de mes malades, les effluves de haute fréquence, 
qui cependant donnent parfois d'excellents résultats, avaient été 
appliquées sans succès. 

Les lésions étaient plus ou moins étendues; généralement, il exis- 
tait un, deux ou trois placards, soit sur la nuque, soit au creux 
poplité, aux plis du cou ou ailleurs. La peau était très infiltrée, 
épaissie, quadrillée, dépourvue de sa souplesse habituelle : le prurit 
était intolérable, généralement plus violent la nuit que le jour et 
exaspéré par la chaleur ou le frottement des vêtements. 

C'est dire qu'il s'agissait de cas rebelles, sur lesquels la thérapeu- 
tique habituelle avait été impuissante. 

Une, deux, trois, rarement quatre applications radiothérapiques 
ont suffi, selon la gravité et l'étendue des lésions, à faire disparaître 
non seulement les phénomènes subjectifs, mais aussi la lésion cutanée. 
LiE régression survient généralement de la façon suivante. 

A la suite de la première application (doses variant de 2 à 4 H), 
le prurit est rapidement calmé; l'amélioration commence parfois le 
soir même ou le lendemain. Ordinairement, les démangeaisons ont 
presque totalement disparu 6 à 7 jours après l'irradiation. A cette 
époque, quelquefois même un peu plus vite, l'aspect objectif se 
modifie. L'infiltration du derme s'atténue, les stries et Les quadrilla* 
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ges deviennent moina apparenta; la peau change de cou 
reprend peu à peu sa souplesse, elle redevient lisse. 

Parfois, une seconde séance est nécessaire, si l'affectioi 
depuis très longtemps et a déterminé une profonde infiltratio 
ce cas, la régression s'opère plua lentement, mais cependant 
mière application est suivie à brève échéance d'une notable 
tion des phénomènes douloureux. 

J'ai vu quelquefois survenir, consécutivement à la deuxièi 
diation, une légère poussée inflammatoire sur la région trait 
est surtout caractérisée par des sensations de cuisson passage 
réaction cutanée autre qu'un peu de rougeur: le t«ut dure 
quatre jours. Il semble qu'il se produit un peu d 'irradiatioi 
d'exaspération, pour ainsi dire, à laquelle succède la disparit 
ou moios durable des phénomènes morbides. 

Il subsista parfois un peu de pigmentation qui disparaît f 
semaines après la cessation du traitement. 

Le procédé d'application est des plus simples. 

Avec une feuille de tissu opaque aux rayons X, convena 
découpée, on recouvre la peau saine entourant le placard 
placards trop confluents pour être traités séparément. Il es 
saire de laisser à découvert, tout autour du mal, une eouroime de 
peau saine d'un centimètre de large. Les rayons sont de préfé 
choisis peu pénétrants (5 à 6 B), la quantité absorbée par in 
tion et par r^on ne doit pas dépasser 4 et 5 H ; le plus soi 
une dose de 3 à 4 H est suffisante. 

Il va sans dire que. suivant l'état des té^ments. l'infîltrati< 
la peau, l'irradiation locale, les quantités absorbées devront 
modifiées. 

.le conseille une dose de 4 imités H si le placard de névrode; 
est ancien, la peau très épaissie, sans tendance au suintement 
l 'eezématisation et située sur une région oii la peau ne présent 
une sensibilité spéciale aux radiations. 

Ainsi, lorsque la lésion siège à la face interne Aea cuisses, 
région vulvaire, au scrotum ou au pourtour de l'anus, il ne fa 
pas dépasser 3 H à 3 H et demi par irradiation ; dans quelque 
même, l'aspect objectif du mal oblige à réduire la dose à 2 ou 3 

Il ne faut jamais, je crois, rester au-dessous de 2 H, et il est in 
de dépasser 5 H. 

Si une deuxième ou une troisième irradiation sont nécessain 
faut mettre, entre chacune d'elles, douze à quinze jours de rep 
ne donner que 3 H, 
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On doit, en effet, éviter absolument tonte réaction cutanée marquée ; 
la radiodermite non seulement n'est pas nécessaire, mais est dange- 
reuse, parce que, outre l'inflammation locale qu'elle détermine, elle 
retarde la guérison et expose le patient à des modifications tardives 
dans la consistance, la coloration et Taspect général du tégument 
lésé. 

Par contre, je ne crois pas, ainsi que l'on tend à le répandre, que 
quelques séances de 3 à 4 H peuvent être suivies d'accidents tardifs: 
télangieetasies, atrophies, ete. 

J'ai pu suivre depuis plusieurs années un assez grand nombre de 
malades, et pour que ces modifications surviennent, il faut ou bien 
qu'au cours du traitement ait apparu une radiodermite, ou bien que 
les irradiations aient été poursuivies pendant longtemps. 

Tel§ sont les résultats que donne la radiothérapie dans le traite- 
ment de la névrodermite circonscrite. 

Je ne prétends pas que la guérison obtenue soit définitive ; les réci- 
dives in loco ou des poussées nouvelles sont possibles. La radiothé- 
rapie n'agit que comme les pommades ou autres médications externes, 
mais elle agit mieux et plus rapidement parce que son action est plus 
profonde. Elle est capable de guérir des malades qui n'avaient pu 
être soulagés par aucune autre méthode; elle ne présente aucun 
danger et n'est, pour le patient, la source d'aucun ennui. 

Elle n'a qu'une action locale; seules les lésions irradiées sont amé- 
liorées. Il est donc de toute nécessité de continuer à surveiller de très 
près le régime alimentaire des malades et leur hygiène générale; si 
les prescriptions étaient omises, on pourrait voir les récidives se 
reproduire avec une étonnante rapidité. 

Je ne crois pas qu'il soit légitime de traiter par cette méthode tous 
les cas de prurit avec lichénification. On devra essayer tout d'abord 
les traitements habituels et même les effluves de haute fréquence. 
La radiothérapie me paraît devoir être réservée aux cas graves et 
rebelles contre lesquels ont échoué tous les autres procédés thérapeu- 
tiques. La méthode ne pourra que tirer profit de cette pratique. 

* Prurit sine materia. Prurit anal et scrotal, — Appliqués dans les 
mêmes conditions au prurit sine materia, les rayons de Rôntgen 
donnent des résultats analogues. On note cependant plus d'insuccès 
que dans le cas de prurit avec lichénification; l'amélioration est par- 
fois plus lente à survenir, les récidives plus fréquentes. Il est indis- 
pensable de surveiller l'état général, l'alimentation et le syistème 
nerveux. 
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Dan» le ewê de prurit anof^erotal, anjo-vutvaire, les résÂiItats sont 
des pkis netsv La ténaeité de ee» lésions^ les souffrances terribles 
qu'endurent les malades qui en sont porteurs^ nécessitent qnelqujes 
détailsw Souvent^ il existe un peu de lichénification peu étendue ou 
irrégulièrement distribuée, parfois elle n'existe' pour ainsi dire jmis; 
c'est tout au plus si la peau est un peu épaissie, macérée par places; 
on y voit de nombreuses traae». de grattage. 

J'ai traité plusieurs malades atteints de cette affection. L'un 
d 'eux, entre autres, un homme de soixante ans^ souffrait depuis vingt 
ans et était soumis au régime des plua sévères et des traitements les 
plu» divers depuis plus de trois ans. 

Il n'avAit aucune amélioration, les; douleurs étaient terribles, il 
parlait de suicide... La peau du scrotum était rouge, légèrement 
suintante, épaissie, donloureuse. Le pourtour de l'anus, la face 
interne des cuisses étaient l'objet de grattages incessants. 

Quelques séances de radiothérapie,. 7-8, rayons N 5-6 B; dose de 
8 H à 3^ H et demi, séparés chacune par douze ou quinze jours de 
repos, ont non seulement fait cesser presque totalement le prurit, 
mais l'état des téguments s'est considérablement amélioré; la peau est 
redevenue à peu: près normaLe ; les sensations douloureuses ont dis- 
paru, le suintement s^est tari, les poussées inflammatoires oê^ cessé. 
J'ai vu les mêmes phénomènes se produire chez une femme atteinte 
de prurit vulvaire et chez un jeune enfant aouffradxt de démangeai- 
sons périanales. 

La date très éloignée du début de l'affection explique, dans cer- 
tains cas, la lenteur relative du résultait;, génératement, en effet, on 
peut admettre comme règle que plus on est loin du début de la 
maladie, plus k régression; est lente à se proâuare 

L'action des rayons de Bôntgen sur- les glandes ^énâtalea doit 
rendre le médecin très prudent Lorsqu'il a'ag»; dlrradier un aerotus 
prurigineux chea un enfant ou un adulte. 

Je ne croîs pas qu'il y ait inconvénient à le faâire si le patient 
dépasse la cinquantaine... Bn tout cas, on devra prévenir le lïialadf 
ou son entourage et s'efforcer, en déplaçant les testicules, de sous- 
traire ces glandes à l'aeti^m néfaste des radiations. Je ne sais» du 
reste, pas convaineu que, chez l'homme, cette action soit aussi rapidr 
et aussi marquée que l'ont prétendu quelques radiologistes^ 

Prungo. — Les résultats que- j/a£ obtenus dans lé traitesBent de 
cette affection confirment tout à fiât ce que j 'aï dit en 1904L 
A la suite d'irradiations bien conduites et généralement 
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intenses, le prurit cesse rapidemeitrt, et, eoaséeutiyement, on voit 
entrer en régression les phénomènes inflammatoires. 

J'ai traité, «entre autres, une jeune fllle qui m'avait été adressée 
par 101 de mes cdHè^es pour un prurigo ferox s'ét^idant à tout 3^ 
visage. Les démangeaisons étaient iatoîLérables ; la peau isedématiée, 
infiltrée, suintante, ronge, squameuse par places et portant d'iimcan- 
brables traces de grattage donnait à cette malade un ertérieiuBr 
repoussant; eUe était en pleine poussée. 

J'ai décomposé la région malade en un oeittaln nombre de segments 
que j'ai irradiés isodément (dose de 3 à 4 H suivant l'état du tégu- 
ment, rayons N 5 à 6 B). 

Le résultat a été excellent; le prurit a c^sé rapidement, la der- 
matose a disparu; seuls, quelques points ont nécessité, quinze jours 
plus tard, une deuxième irradiation avec dose de 3 H. 

Il est à peine nécessaire de faire remarquer que ce traitement est 
purement symptomatîque et qu^il ne prévient nullement les nouvelles 
poussées. C'est ainsi que la malade dont je viens de résumer l'obser- 
vation m'est revenne trois fois en deux ans avec une nouvelle poussée 
que j 'ai, du reste, traitée de la même façon. 

Il «^ probable que si cette malade avait été dans des conditions 
telles que l'on ait pu surveiller son régime alimentaire, son hygiène, 
calmer son système nerveux, éviter les causes d'irradiation, les réci- 
dives ne se seraient pas produites. Cela m'amène à dire que, dans le 
tr-aitement de cette dermatose, il est de toute nécessité de ne pas se 
contenter de la médication locale. 

Lichen ruber planus, lichen corné, eczéma chronique en placards, 
séhorrhéides. — Je ne puis que répéter pour ces dermatoses ce que 
j 'ai dit précédemment. La radiothérapie agit non seulement sur 
Pêlément prurit, mais aussi sur la lésion cutanée qui l'accompagne. 

Dans le lichen ruber planus, je conseille de ne pas dépasser 
4 à 5 H par segment irradié avec des rayons N 5 à 6 Benoist. Deux 
applications séparées par une quinzaine de jours de repos sont ordi- 
nairement suffisantes pour déterminer une guërison locale. Dans 
les formes géantes, confluentei, invétérées, le traitement doit être 
plus longtemps poursuivi et la disparition complète est parfois 
difficile à obtenir. 

Dans le lichen corné, la dose peut être plus élevée (8 à 9 H), à 
condition bien entendu, de limiter exactement aux éléments mor- 
bides l'action des Tadiations. Suivant les cas, on continuera par des 
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doses de 4 à 6 H, en mettant, entre chaque application, dix à quinze 
jours de repos. 

Les placards d'eczéma chronique tirent le plus grand profit de la 
radiothérapie. J'utilise des doses de 3 à 4 unitéaH avec des rayons 
N 3 à 6 B, en augmentant ou en diminuant légèrement eette quantité 
suivant la situation du mal, son aspect objectif et son: irritabilité 
propre. 

Le prurit disparaît le premier; le suintement s'exagère souvent un 
peu pour diminuer ensuite rapidement; l'infiltration s'atténue peu 
à peu. En même temps, on voit les vésicules se dessécher, les croû- 
telles tomber, et la peau reprendre son aspect et sa consistance nor- 
males. Le malade présente alors toutes les apparences de la ^lé- 
rison. 

Je ne crois pas qu'il soit prudent de traiter par cette méthode les 
placards d'eczéma aigu en pleine poussée: il faudra calmer d'abord 
par les topiques habituels et prescrire un régime sévère. 

Ce n 'est que dano les cas chroniques ayant résisté à tous les autres 
traitements qu'est légitime l'emploi de la radiothérapie; j'en dirai 
autant pour le lichen plan et le lichen corné. 

J'ai essayé la radiothérapie dans quelques cas de séborrhéides; 
j'ai donné des doses de 3 H environ avec des rayons 5 à 6 B : une 
seule application a été ordinairement suivie de la cessation dit pru- 
rit et de la disparition de la lésion; mais, dans cette affection, 1« 
pommades donnent, le plus souvent, de bons résultats; elles doivent 
donc être prescrites d'abord. 

En résumé, la radiothérapie judicieusement appliquée à certaines 
dermatoses prurigineuses donne des résultats suffisamment nets et 
constants pour retenir l'attention non seulement des dermatolo- 
gistes, mais aussi de tous les praticiens. Les rayons X deviennent 
ainsi un précieux médicament, capable d'améliorer et même de gué- 
rir des lésions contre lesquelles la thérapeutique habituelle se déclare 
ordinairement impuissante. Cette double action, sur le prurit et 
sur la dermatose qui l'accompagne, le précède ou le suit est encore 
insuffisamment connue et c'est la raison pour laquelle j'ai cru utik 
d'insister quelque peu sur ce point. 

On a pu remarquer que les doses nécessaires et suffisantes sont 
relativement faibles, le nombre des applications peu élevé; on na 
donc pas à redouter ces accidents cutanés à longue échéance signalés 
par quelques auteurs, et démesurément grossis par d'autres, acci- 
dents qui ont jeté le trouble dans l'esprit de quelques praticiens. 

Si, dans le traitement d'un épithélioma, le dosage exact de la qua- 



r 



D' J. BELOT. — TRAITEMENT DES DERMATOSES PRURIGINEUSES l007 

lité des radiations et de la quantité absorbée est nécessaire, il l'est 
encore bien plus dans le traitement de ces affections et en thérapie 
dermatologique en général. Souvent, en effet, surtout lorsqu'il s'agit 
de lésions facilement irritables, il est de toute nécessité de donner la 
dose utile et de ne pas la dépasser. Un épithélioma ulcéré peut absor- 
ber 6 H au lieu de 4 ou 5 H, cette légère augmentation de la dose ne 
sera suivie d'aucune réaction désagréable : elle importera peu. 

En dermatologie, il est des lésions, des placards d'eczéma en parti- 
culier, auxquels il faut faire absorber 4 H et non pas 5 ou 6, si l'on 
veut obtenir rapidement la guérison sans poussée inflammatoire. On 
comprend facilement qu'il est plus aisé de poser un sac de plomb 
qu'un grain de la même matière : une petite erreur dans le premier 
cas sera sans importance; elle pourra aller du simple au double 
dans le second. Il en est de même en technique radiothérapique : une 
erreur d'une unité H sur une dose de 7 H est peu importante en 
général; si la quantité jugée utile est de 2 H seulement, la même 
erreur peut être suivie de conséquences plus graves. 

Aussi me semble-t-il qu'en radiothérapie dermatologique, il faut 
employer, pour ainsi dire, des balances de précision, de façon à doser 
le plui? exactement possible la quantité absorbée; à ce titre, le quan- 
titomètre du docteur Kienboch me paraît tout indiqué, puisqu'il 
permet de mesurer un huitième d'H. 

Enfin, je crois encore utile d'attirer l'attention sur ce fait que la 
pratique de la radiothérapie dermatologique réclame, chez le spé- 
cialiste, une connaissance approfondie des maladies cutanées : le 
radiothérapeute doit être dermatologiste ; à cette seule condition, il 
peut suivre l'évolution de la lésion, augmenter ou diminuer les doses 
suivant les cas. 

Je terminerai en répétant qu'appliquée seule au traitement de 
certaines dermatoses prurigineuses rebelles, la radiothérapie déter- 
mine une régression locale et une totale disparition momentanée des^ 
phénomènes morbides; il est indispensable de lui associer et de lui 
faire succéder ce que l'on est convenu d'appeler la médication géné- 
rale, dont le but est d'atteindre et de supprimer la cause étiologique. 

Dans ces conditions, on fait un traitement rationnel et on peut 
espérer un résultat durable. 
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PARALYSIE RADIALE PAR FRACTURE DE L'HUIttRUS 
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L'observation suivante, en apparence, du moins, paraît en cont 
diction avec des faits bien étudiés par un maître en la matière, if. 
Professeur Bergonié : 

Observation. — Le 5 uoveuibre 1003, M. C..., benn vlelllan] de Bolsan 
treize ans. se iiroincuaat k la eaïuitaguc, est pris d'un ^tonraiineiuent II ton 
sur ]e cheiuiu empierré, se fracture l'huméruB droit. Ayaut recouvré ae« aei 
le malade CHAoye miila en valu de soulever aes doigts et sou poignet : 
a une imralyHie rndlule. L'u médet^iu fuit uu slUcare et le blessé rentre 
Lyon. 

T^ pariilyxle radiale ikciiiistaut, le docteur Bufin est appelé. Il ni'adret 
le malade i)our l'exnmeo radlogruphiqne et éleetrodUKUoetJqne. avant de t> 
ter uue luterveutlou chirurgicale. 

Hailiiiyrutihic. — Iji radiograpliie. faite im mois après l'accldwit, uionl 
uetteuieiit un tmlt de fracture d'Que louftoeur de 5 & <l ceatimètrea, ol>liqi 
de haut en bas et d'arrière eu avout- L«s frnguieuts non parfaitement co-ada 
t<^ août surtout écartés ù la partie suiiérleure. 

Hxaini-n (livtriqui: — L'examen électrique, pratkiué le 7 décembre, niont 
ce qui suit : 

i.'fri-itablUIf faratUtiuc est complètement nliolle dans le territoire rsdi 
de l'avant-hra», 

liC trlceiis, qid se contracte volontairement, est un [>eu' moins eidt*b 
que du cOté salii. 

ij'crcItabUiff gah-atiiquc est profondément modiflée. 

L'électriHlc active plac^ aux points d'électlou des ninaetee iirovoque dt 
SE'ciJUMses lentes. 

Lfi ci)utractii>u apparaît. |H)ur les mêmes liiteusltés fortes ilO & 12 ul.1 
an iiAle positif et nu pOte négatif. 

I';iiliii. il iiit^ui'P que l'électrode se rapproche des tewlona vers le pol^an- 
rinterislté néi-eNsalre nu senll de l'excitation galvanique desentd de 12 
4 tii.^. 

Tour terminer, disons que l'excltntion fnradique médiate portée au |»>ii 
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d'Erb du plexas brachial amène la contraction du triceps brachial, mais 
pour un rapprochement des bobines plus accusé que du côté sain. 

Etat des muscles. — JJ atrophie musculaire est considérable au niveau 
des muscles én^lcondi liens. Il existe des troubles de la sensibilité dans le ter- 
ritoire radial au-dessous du coude (diminution des diverses sensibilités). 

Motilité. — La main est en flexion sur Tavant-bras en pronation (main 
de prédicateur). Les mouvements de supination sont impossibles quand 
Tavant-bras est en extension sur le bras. Les doigts sont incapables de saisir 
un objet à cause de la fle^^on et de l'opposition du pouce. 

Libération du nerf, — Le 8 décembre» le docteur Rafin pratique une inter- 
vention chirurgicale pour rechercher l'état du nerf radial au niveau de la 
gouttière de Thumérus intéressée par la fracture. 

Le malade est anesthésié à Féther. 

Avant de faire rinclslon, on applique la bande d'Esmarch à la racine du 
membre. Elle est laissée en place pendant toute la durée de Vopération. Après 
huit ou dix minutes d'exploration, le docteur Rafln découvre au milieu d*un 
cal mou exubérant le nerf radial non sectionné; la coloration est rosée 
par places, jaune ailleurs. On résèque le cal pour libérer le nerf. 

Un excitateur formé du manche Bergonié pour l'électrolyse bipolaire, est 
armé de deux aiguilles d'acier flambées et réuni au secondaire d'un chariot 
de Du Bois-Reymond. On charge le nerf sur cet excitateur, au-dessous de la 
zone libérée du cal. L'Intensité du courant avait été préalablement réglée 
pour provoquer des contractions faibles quand l'excitateur était appliqué 
sur la langue. Ce courant traversant le nerf radial ne provoque aucune con- 
traction des muscles. On augmente de plus en plus l'intensité du courant; 
aucun mouvement n'apparatt. 

Cela nettement constaté avec moi par MM. les docteurs Rafin, Gouillioud 
et les assistants, on ramène les bobines à la position initiale et on porte 
Texcitation au-dessous du point dégagé du cal. On augmente l'intensité ; il 
n'y a pas de contractions dans l'avant-bras. 

La plaie est refermée. Faisant les réserves nécessitées en pareil cas, j'in- 
terprète les résultats en disant que la guérison est infiniment peu probable, 

Les suites de l'opération sont normales. 

Jje 10 décembre (onze jours après la libération du nerf), le malade est 
conduit à mon cabinet. L'exploration faradique est négative comme avant 
l'opération. L'excitabilité galvanique n'a pas varié sensiblement. Je note 
cependant que pour les contractions lentes, apparues vers 10-11 mA., le pôle 
négatif est légèrement prépondérant à la fermeture. 

Jje patient refuse tout traitement. 

Le 2 février 190^, nouvel examen. 

Les troubles de sensibilité, motilité, atrophie, n'ont pas varié de façon 
appréciable. 

Le courant faradique est sans action. 

Le courant galvanique donne des contractions plus faciles apparaissant 
vers 6-7 mA. NF est nettement > PF. 

Jje malade persiste à ne pas suivre de traitement. 

Le 9 octobre 190lt, je découvre mon malade dans une maison de santé 
oti il est interné depuis trois mois, en raison de troubles cérébraux passagers 
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r le compte de la sénilité (déprases folles, propos galaatg déplace 
Le malade, en parfaite vole de rétabliseemeDC c^ébral. me permet de 
uer avec le fils du directeur de la maison, .M. Courjon, esteme des 

conatatoiia ce qui suit : 
liste uue légère tuueur doi'sale de la main ; la peau s'exfolie [«r 
sur la face doranle des doiftiM. On connUtte one lég^n- dlmlnutloa 
cmpérature locale de TaTant-bras droit, 
opble mneealalre a diminné. 
:roubtes BeiisitlfB semblent moins Intenses.' 
int-bras et la main étant appliqués sur la table, le malade 
le poignd. mais Dioins bien <iue dn côté sain : il peut étendiv i 
onsement de la luain les méàlus, auriculaire, aitHulairc. Les pi 
Je se lèvent que légëreoieat. Dans la position avant-bras étendu 
, la Bupiiialiott volontaire se fait, mais avec effort 
i, les poignet et doigts étendus résistent modérément à la Heslon. 
)remlers Jours de janvier 1905. M. C... vient & non caliinet. Je ( 
le l'atrophie de l'avant-bras n'est plus que de I centimètre ver 
du coude. Les mouvements d'extension du poignet et des doigta 
is. Il persiste une dlmluntlou dans les mouvements d'extMi^oi 

d'alKluctlon et d'extension dn pouce. La supination est plus ti 
ictobre, 

lalade se sert couramment de son membre droit, 
imen électrique montre que l'excitabilité faradlque est tri» iimit 
ciste cependant nettement dans le supinateur en [wrtlculier. 
wntnictlonB, à la fermeture du rourant galvanique, sont relativea 
I. Le pOle négatif est nettoneut pr^ndérant. 
troubles trophlqueB persistent encore : léger gonflement de la ré 

de la main, température plus faible, 
lis cette époque. Il ne m'a pas été donné de revoir ce vieillard, 
nementa que J'ai pu me procurer tendent à prouver que son braa 
■é de l'aceldeut détTlt qu'un lever AegrC de parétic. 

[arques. — Cette obserratioD, intéressante à plus d'un ti 

certaines réflexions : 

e me permettrai de rappeler tont d'abord qu'en 1901 (1) j 
oe fortune de pronostiquer exactement la guérison d'un mal 
nte-cinq ans, qui, en suite de paralysie radiale immédiate. < 
-■e à une fracture humérale, me fut conduit par JI. le Profïsï 
lay quelques jours après la résection d'un eal mou, dévelo 
■ du radial non sectionné. Je fus amené à cette opinion pt 

réaction de Ghilarducei était nette, qu'il n'y avait pas d 
1 de la formule des réactions galvaniques, et simplement i 
s NF-PF assez lentes. 



loui.tY et (liMNOz. Cnoi et CiiiAtoN : Paralysie radiale par rnclnr 
... (I.jron méditai. i5 septembre 1901). 
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Un traitement électrique par les faibles intensités galvaniques 
amena une guérison rapide, complète en quatre mois. 

Or, l'examen électrique percutané du malade du docteur Rafin 
me donnait des résultats compaîrables à ceux jadis obtenus chez le 
blessé du professeur Jaboulay. Sans être plus convaincu que ne le per- 
mettait Texamen, je songeais cependant à la possibilité d'une gué- 
rison, quand le nerf aurait été libéré du cal humerai. La suite n'a-t-elle 
pas donné raison à cet optimisme temporaire ? 

2° M. le Professeur Bergonié a publié de très intéressantes obser- 
vations (1), dans lesquelles Tétude de l'excitabilité faradique du nerf 
mis à nu lui donna « les indications les plus précieuses pour le diag- 
nostic et le pronostic ». 

C'est pour cette raison que je tentai la recherche électrique sur le 
nerf mis à nu, et l'expérience aussi bien conduite que possible me 
prouva l'inexcitabilité absolue du nerf, — et, cependant, le malade 
guérit au bout de longs mois, malgré mon pessimisme développé par 
l'examen... 

Que faut-il en coulure ? 

Il est une particularité que j'ai notée dans l'observation. La hande 
d'Esmarch fut appliquée à la racine du bras du malade et y demeura 
pendant toute la durée de Vintervention (20 minutes environ). Ne 
pourrait-on pas dire que mon échec s'explique parce que l'ischémie 
des tissus avait provoqué l'inexcitabilité du nerf déjà très amoindri 
dans sa vitalité depuis le traumatisme ? 

Ou. bien faut-il penser, puisqu'à toute règle il est des exceptions, 
que le fait que je viens de relater est une anomalie qui n'enlève rien 
de sa valeur à l'intéressante méthode préconisée par M. Bergonié ? 



(I) M. J. Bebgonik : De rélectrodlapiostic sur le nerf mis à nu chez Tbomme 
iArchiçes d*éleetricité médicale^ 190a, p. 4^). 
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M. le B' J. BELOT 
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APPAREIL POUR LA RADIOORAPHIC DES MAXILLAIRES ET DES DENTS 
(SIMPLE ET STfRËOSeoPIQUE) 



L'appareil que je viens de faire construire par la maison C 
n'est, au fond, qu'un indicateur d'incidence facilitant la pra 
de la radiographie des maxillaires et des dents, par la méthode de 
jection horizontale attribuée à Kienbock, de Vienne. 

Comme ce procédé, malgré son excellence, est encore peu « 
il me semble utile de le déctire rapidement ; cela me permettra d 
très bref sur mon appareil lui-même. 

Les diverses méthodes radiographiques, généralement utiliséi 
stomatologie et pour l'étude des lésions des maxillaires, ne dor 
que bien rarement des résultats satisfaisants ; on n 'a cependant 
l'embarras du choix. 

Les uns radiographient de profil toute la moitié inférieure i 
tête, les autres emploient des pellicules bien protégées et mis( 
contact du maxillaire et des dents ; quelques-uns même, amis i 
complication, n'hésitent pas à employer des empreintes pour r 
tenir la pellicule en place. 

Tous ces procédés sont mauvais, difficiles à appliquer et ne 
nent que des images floue», sur lesqueUes la superposition des i 
rcnts plans osseux vient encore eompliquer le problème. La met 
stéréoscopique donne un peu plus de renseignements. 

Il est curienx de constater que le procédé dont je vais vous 
quelques mots est à peu près inconnu en France ; en effet, dans 
tains travaux récents sur la radiographie en stomatologie, il 
est pas fait mention. Je ne croîs pas qu'il soit plus répandu en 
gique, car mon collègue et ami le docteur Hauchamps, de Bru}L< 
venant il y a quelques mois dans le laboratoire du docteur Bé< 
fnt tout surpris des résultats que nous obtenions; il a fait d* 
une intéressante communication sur ce sujet. 

La méthode n 'e.st cependant pas nouvelle ; on la trouve rapidei 
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signalée pour la première fois par le professeur Costa, de Buenos- 
Ayres, dans une revue de son voyage à l'étranger, parue dans les 
Archives d'électricité médicale, en 1905. Il Ta vu pratiquer chez 
Holzknecht, de Vienne, qui en attribuait la paternité à Kienbôek; 
ce dernier ne l'a, je crois, jamais publiée. 

Depuis cette époque, nous l'utilisons couramment dans le labora- 
toire du docteur Béclère quand nous avons des recherches à faire 
sur les maxillaires ou les dents. 

Dans le numéro de septembre 1905 de Archives of physiological 
therapy, on trouve un article de Sinclair Tousay, de New- York, décri- 
vant ce procédé et l'indicateur d'incidence qu'il utilise pour son appli- 
cation. 




PlO. I. 



La méthode consiste à prendre une projection horizontale du maxillaire 
et des dents, sur mie plaque de grandeur convenable mise à plat entre les 
dents du malade, le côté de Témulsion en ccMitact avec les dents à examiner. 

Supposons que A B (fig. 1) représente la dent et qu'elle soit perpendicu- 
laire à la plaque sensible PP* : portons sur PP' une longueur AC égale à 
AB, puis réunissons les points CB et prolongeons cette ligne à rinflni. Si 
nous plaçons un foyer radlogène en un point quelconque de cette ligne CX, 
nous durons sur la plaque PP' une image CA en grandeur réelle de ia dent 
BA. 

En effet» dans ces conditions, la dent elle-même et sa projection radio- 
^aphique forment les deux côtés d'un triangle rectangle, dont la base (le 
rayon CB lui-même) fait avec les deux côtés des angles égaux ao' valant 
cbacun 50 grades. 

Ce triangle est donc isooèle et, par suite, la dent et son image sont égales 
en longueur. 

Cela ne veut pas dire que l'image n'est pas déformée: elle subit, au con- 
-traire, une double déformation. 
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Elle est forcément élargie et 11 eet Inutile d'iaslster stir ce fait ; ei 
quoique projetée eu vraie grandeur, elle subit daus son eusemble une 
matlon d'autant plus aceeutuée que le foyer radlogëoe est moins < 
d'elle, et que l'on ee rapproche davantage de l'extrémité en contact a 
plaque. 

Il suffit, pour s'en rendre compte, de mener un rnj-on quelconque X 
exemple, partant du foyer X et allant à la plaque PF en imssaDt 
dent <Qg. 2). L'angle b est i>lus grand que l'angle a. et l'angle b' plu 
que l'angle a'. 




Or, a = <i'. donc b n'est [mis égal h b'. le triangle n'est plus Isocèle: 1' 
doit Ptre déformée en ce |H)lnî. 

La construction de la projection (en plan) de la ligue ab, le montn 
clarté. 

Il est bleu certain que si l'on prend soin de placer le foyer radi 
à '25 centimètres des dents radiograplilées, cette déformation est pn 
ment nulle, donc négligeable. 

Comment appliquer la méthode ? U'uae fai.'on fort simple. 

Supposons iju'il s'agisse de radi ogra pli 1er les dents de la imrtie anté 
du maxillaire supérieur. On a eu soin de prendre une feuille de curton 
grande, sur laquelle on a tracé le scbéina représenté flg. ], en donnant 
la bauteur des dents considérées (racine comprise) ou des dents et du i 
laire, si l'on désire plus spécialement obtenir ce derulcr. Ou le dt 
ensuite suivant la ligne CX et on le replie suivant la ligne AB sur la 
(ni doit emi>léter un peu, A cause de l'épaisseur dee lèvres ou des Joues. 

Un fait mordre au patient une petite plaque 4^X6, par exemple. 
Inblenient envelD]>pée avec deux ^alsseurs de papier noir aiguilla < 
di8i)o»e de telle sorte que le boni libre des dents repose sur la couubi 
siblc et que la plaque, tout en débordant en avant, soit surOnaoïment t 
(.'(''e daus la boucbe pour que In projection des dents puisse la nacn 
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On place alors le triangle de carton perpendiculairement au plan de la pla- 
igne, et de façon que la partie repliée soit en contact avec le milieu de la lèvre 
supérieure ; la base donne la ligne sur laquelle doit être placé le foyer radio- 
^ne, c'est-à-dire Tantlcathode. 

Un éloignement de 25 à 30 centimètres est ordinairem^it suffisant, et 
J'ai obtenu d'excellents résultats en donnant à la pose trente à quarante se- 
condes de durée, suivant les cas. 

La radiographie des parties latérales s'obtient de façon analogue : la 
plaque est mordue par les dents étudiées, le foyer est placé de côté, en inci- 
dence convenable. 

Pour le maxillaire Inférieur, il suffit de mettre la plaque, gélatine en des- 
190US, et le foyer dans la position correspondante. 

Il faut donc pour radiographier tout un système dentaire successivement 
«ix épreuves. 

On peut aussi obtenir une image stéréoscopique ; la difficulté réside dans 
l'immobilité du patient, mais on peut la réaliser à l'aide d'im appuie-tête. 
<l>tte méthode peut donner de très précieux renseignements sur la direction 
des dents incluses, etc. En effet, la radiographie simple nous montre bien 
si la dent est dirigée vers la droite ou vers la gauche ; seule, la stéréoscopie 
nous renseigne sur sa direction antérieure ou postérieure. 

Telle que je viens de vous l'exposer, la méthode est réduite à sa plus 
grande simplicité. 

Si le triangle de carton possède l'avantage d'être à la portée de 
tous, je dois avouer qu'il est d'un emploi assez délicat. En eflfet, il 
ne permet qu'une mise en place très approximative du foyer radio- 
gène, parée qu'il se tord et suit plus ou moins fidèlement le plan de la 
plaque. On ne peut viser l 'anticathode parce que l'on manque des 
points de repère. On fait de l 'à-peu près, on procède par tâtonne- 
ments et on perd beaucoup de temps. 

Je me suis efforcé d'obvier à ces inconvénients en faisant cons- 
truire le petit appareil que je vous présente. 

Il se compose de deux parties : un indicateur d'indice amovible 
et un porte-plaques. 

Ce dernier admet des plaques de toutes dimensions, inférieures à 
€x67ïet se prolonge, en dehors de la bouche en avant et latéralement. 
Au besoin, la plaque peut être maintenue sur la lame inférieure du 
porte-plaques par un simple caoutchouc. 

L'indicateur d'incidence est constitué par un tube métallique for- 
mant lunette et faisant avec son support un angle de 50 grades. Il 
peut s'élever et s'abaisser parallèlement à lui-même par allongement 
<Je sa tige de fixation. Cette dernière porte à son extrémité un petit 
j>ied muni d'un ressort plat permettant de rendre tout cet indica^ 
-teur solidaire du porte-plaque. Le dispositif est tel que, quelle que 
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soit la position de cet indicateur, le ttibe-luiletté fait toujours avec le 
plan du porte-plaque un angle de 50 grades. 

Un miroir articulé fixé à la tige-support permet d'observer la lu- 
mière du tube viseur. 

Pour Tusage, on marque sur la peau du patieilt un point corres- 
pondant au sommet de la racine de la dent ou des dents que Ton 
désire radiographier. On met le porte-plaque en place et on fixe sur 
lui, en position convenable, ordinairement en &ce, le milieu de la 
région, l'indicateur d'incidence. Le miroir étant rabattu, on vise à 
l'aide du tube, en le levant ou en l'abaissant, le pomt marqué sur 
la peau. Le tube est alors immobilisé, le miroir déplacé de façon à 
montrer nettement la lumière du tube. Il ne reste plus qu'à mobili- 
ser l'ampoule, placée par exemple à 20 centimètres de la région, jus- 
qu'à ce que le milieu de l 'anticathode corresponde à l'axe du tube. On 
enlève alors l'indicateur et on procède à l'exposition de la plaque. 

On retourne tout le sj'stème pour le maxillaire inférieur. 

Je dois dire, pour rassurer les plus timides, qu'étant données la dis- 
tance du foyer à l'objet (25 centimètres), et la faible hauteur de ce 
dernier (3 à 4 centimètres), rexcellence du résultat n'est pas sensi- 
blement modifiée par une légère erreur dans la mise en place de 
l'ampoule. 

Les radiographies montrées à la section prouvent mieux que b 
meilleure description, la supériorité des renseignements que fournit 
cette méthode. Son application est à la portée de tous, grâce à ce petit 
appareil. 






M. le D' G. RONNEAUX 



à Paris 



UN CAS DE FISTULE A L'ANUS TRAITÉ ET OUtRI PAR LES COURANTS 

DE HAUTE FRÉQUENCE 



— Séance dm G aifùt — 

Mme L... A, trente ans, en traitement pour une constipation opiniâtre 
améliorée par quelques séances de courant continu, se plaint d'une fistule 
à l'anus qui donne lieu à un écoulement tellement abondant qœ la maltâf 
est obligée de se garnir d'une façon permanente comme si elle avait «« 
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règle& Cette âstule a fait suite ii \m petit aboès ayant évolué sans douleur 
et sans fièvre, et s'étant ouvert spontanément en Janvier 1006 (il y a quatre 
mois). Depuis, elle a donné lieu à un écoulement de plus en plus abondant : 
In malade prétend que quand elle reste trop longtemps assise, au théâtre, par 
exemple, tous ses jupons sont traversés malgré les épaisseurs de serviette 
dont elle- se garnit. Actuellement (14 avril), dans les plis radiés de l'anus du 
côté gauche, on constate la présence d'un orifice très facilement visible, à 
bords décollés, amincis et violacés. Un stylet Introduit révèle l'existence 
d*une fistule borgne externe sous-sphinctérienne de 2 cent. % environ de 
trajet; le sulntement^très abondant est nettement purulent. 

La malade a eu, il y a cinq axis, une première fistule qui a dû être opérée 
deux fois, une première fois au thermocautère sans résultat, une seconde 
par Texérèse chirurgicale avec succès. Elle a eu plusieurs fois de légères 
hémoptysies coïncidant avec de l'amaigrissement, de la toux, des sueurs 
nocturnes. Chaque fois, ces alertes ont été conjurées à Taide de la surali- 
mentation, des piqûres de oacodylate et du repos. Actuellement, la malade 
est en bon état, malgré de l^res lésions au sommet droit*. 

La malade nous demande s'il n'est pas possible de la traiter par l'élec- 
tricité. Ayant obtenu récemment, dans un cas analogue, un commencement de 
succès, nous lui proposons les courants de haute fréquence et commençons 
le traitement immédiatement. Nous employons la technique de Doumer, dans 
le traitement des fissures anales et des hémorroïdes ; introduction dans l'anus 
d'une électrode métallique en forme de cOne, reliée à l'extrémité supérieure 
du résonateur Oudln. Les séances sont de dix minutes avec une intensité asse^ 
élevée. 

Dès le lendemain de la première séance (14 avril), l'écoulement a été moin- 
dre. La deuxième séance (17 avril) est suivie également d'une diminution de 
l'écoulement dans les quarante-huit heures. Une troisième séance faite le 
19 avril donne les mêmes résultats. La malade interrpmpt alors son traitement 
pour des raisons d'ordre privé. Nous ne la revoyons que le 3 mal : l'écoulement 
est un peu moins alM>ndant, mais exige toujours une garniture permanente. 
Nous reprenons régulièrement le traitement. Sept séances faites trois fois 
par semaine, du 3 mai au 19 mai, amènent une diminution progressive de 
l'écoulement qui est bientôt réduit à un suintement n'exigeant plus aucune 
espèce de pansement. En même temps, les bords de la fistule changent d'as- 
pect, deviennent rosés, l'orifice, se rétrécit, le fond se comble. Le 24 mai,, 
la malade prétend que depuis la dernière séance (dixième), il y a cinq jours^ 
elle n'a eu aucun suintement. L'orifice fistuleux est du reste presque cica- 
trisé, ce n'est plus qu'une petite ulcération sans profondeur (onzième séance) . 

Le 2 juin, une semaine après, la cicatrisation est complète, il n'y a plus 
aucun suintement, les tissus sont souples, et ont repris leur aspect normal. 
La malade a du reste immédiatement mis à l'épreuve sa guérlson en sortant 
deux jours de suite à bicyclette sans en éprouver le moindre inconvénient. 

Nous revoyons la malade le 28 juillet, la guérlson s'est maintenue, malgré 
un mauvais état général résultant d'une nouvelle poussée pulmonaire avec 
légère hémoptysie. 

Ce cas nous a paru intéressant à rapporter^ pour plusieurs raisons. 
X> 'abord nofus ne croyons pas que ce mode de traitement ait jamais 
été signalé, ou tout au moins qn 'aucune gnérison ait été publiée : 
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DOITS avone fait dea recherches dana les traités et le» périodiques 
spéciaux sans rien trouver d'analogue. Le seul traitement électrique 
appliqué jusqu'à ce jour était l'électrolyse du trajet fistuleux. 

£a second lieu, il faut remarquer la rapidité de la ^ériaon, n 
gré l'abondance de l'écoulement qui était de beaucoup aupérieu 
ce qu'on observe habituellement dans les fistules borgnes externes ■ 
sont réputées comme étant les moins gênantes pour la malade. 

Enfin, les résultats observés dans ce cas confirment ee qui a déjà 
dit par MM. Doumer, Oudin et d'autres sur les propriétés excitar 
des courants de haute fréquence vis-à-vis de la cellule vivante et i 
leur action rapide et intensive vis-à-vis dea états phlegmasiques 
tissus, quelle qu'en soit la cause. La tuberculose ne semble pas de\ 
faire exception à la règle. Notre cas vient du reste s 'ajouter aux g 
risons d'adénites et d'ulcérations tuberculeuses et tuberculose de 
peau déjà publiées. 



M. Il D' 0. EONNBADX 



OEUX CAS DE ZONA THAITCS ET OuElllS PAR L'EFFLUVATION DE HAUTE FRCQUE 



S..., <]nnrni»te-iiualre fins, iimnreuvre, boinme robuste et haMtnelIra. 
hlpn imrtnut, vient noua trouver le 20 avril 1006. Il est porteur d'un s 
thoraclque Intercostal unllntéral droit. 1^ région atapulalre est tonte ent' 
couverte (le RroHsen vAjkiiles réunie» pnr groupes, reposant Bur un fond i 
tli^uiatcux. Ije croux de l'nlsselle présente le in^me aspect; l'éruption est t 
discrète sur la l'églon |>ectorflle. 

Ijt mtilnde so ploint de douleurs vives, élnncenients, picotements, coups 
couteau ; Il soulTi-e depuis luiit Jours environ. L'éruption n débuté cinq ou 
Jours BUjmniviint ]>nv le creux de l'aisselle, sans erande gène pnnr le mal» 
("est à ce niveau qu'il Jiei'use nctu?lleinpnt le maximum de douleur. Pend 
liuit Jiiui-s. II a fait des n | it il i cations de poniniadea à l'osyde de zinc s 
aucune nniéllorntiou. 

l'ue première si^ance d'effluvation de Iiaute rKViuenoe (dix minutes), si 
Intensive que i>os»llile, est suivie d'une am^'lloi'ation immédiate. T« mali 
ne per[,-olt, après la séance, que la sensation de cbaleur, de brflliuv. dw 
l'effluvatlon. 
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Le 23 avril, le malade accuse une amélioration considérable. Il ne ressent 
plus que des picotements, des démangeaisons qui ne sont pas comparables 
aux douleurs de la semaine précédente. Kéruption ne paraît pas très modi- 
fiée. Le fond sur lequel elle repose est peut-être un peu moins érythémateux. 
Deuxième séance d'effluvation (douze minutes). 

27 avril : Le malade n'éprouve plus aucune sensation désagréable, les vési- 
cules sont affaissées en partie. L'érythème a disparu, troisième séance d'efflu- 
vation (dix minutes). 

Nous revoyons le malade le 2 mai, il ne souffre plus ; toutes les vésicu- 
les sont sèches. Le malade nous quitte en nous promettant de revenir nous 
voir si la douleur reparaît. Nous ne Tavons pas revu. 

D. P..., dix-sept ans ; lycéen, en traitement depuis six semaines pour 
une entérite chronique grave qui date de plusieurs années. Grand garçon 
poussé trop vite, anémié et affaibli par le régime alimentaire qu*fl suit 
depuis plusieurs années. 

21 mai 1906 : Se plaint de démangeaisons et de picotements au creux de 

* 

Taisselle, qui datent de trois à quatre jours. L'examen du malade nous mon- 
tre un zona thoracique unilatéral droit discret, en avant et en arrière, avec un 
maximum d'éruption sous Taisselle: les vésicules sont de taille moyenne. 

Nous effluvons les régions atteintes pendant dix minutes environ jusqu'à 
rubéfaction de la peau. 

Le 23 mai, le malade revient nous voir, ses sensations de picotement 
eut disparu le soir même de la séance. L'éruption est du reste manifeste- 
ment en voie de régression. Par suite du manque de temj^s, nous ne renou- 
velons pas le traitement. Nous revoyons le malade la semaine suivante. Il 
n'a plus rien ressenti. La guérison est complète. 

La technique employée a été la même dans les deux cas : le malade 
est relié à l'extrémité inférieure du résonateur Oudin par un conduc- 
teur métallique tenu à la main. L 'ef fluvation aussi intense que possi- 
ble, mais sans production d'étincelles, est pratiquée à l'aide d'un balai 
métallique relié à l'autre extrémité du résonateur. 

Ces deux cas sont en concordance avec les observations de Oudin. 
Comme lui, nous avons observé une atténuation immédiate de l'élé- 
ment douleur dès la première séance, et, dans le second cas; dispa- 
rition complète. Quant à l'éruption, elle semble avoir été notablement 
abrégée dans sa durée par ce -mode de traitement. Ce second point 
est d'un intérêt assez faible, étant donnée l'évolution habituellement 
rapide du zona aigu. Il faut surtout retenir l'action analgésique des 
courants de haute fréquence déjà maintes fois signalée, et qui peut 
rendre de grands services non seulement dans ces cas de zona aigu, 
mais contre les douleurs névralgiques consécutives souvent si tenaces 
ainsi que Baudet l'a antérieurement mentionné. 
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H. le D' FOVEAU DE COÏÏRHËLLES 

■ Pari* 



THAITEMCNT OCt CHËLOÏOBt PAR LE RADIUM ET LA LUMIÉRe 



Les enfants sont assez souvent sujets à des cicatrices variées et par- 
fois indélébiles. 

On sait combien sont difficiles, inefficaces en général, les traite- 
ments de ces chéloïdes. Les opère-t-on, elles récidivent sur la cica- 
trice chirurgicale de la ebéloïde enclavée. Elles ont plusieurs origines, 
briïlures mal soignées (on sait les merveilles de l'acide picriqne à 
saturation dans l'eau, prof. Thierry), infections microbiennes et 
frottement répétés. Les brûlures éleetrolytiques, les dermites rônt- 
géniques, bien que faciles à éviter aujourd'hui en étudiant sérieuse- 
ment le maniement des appareils, sont encore trop fréquentes. Même 
les plaques rappelant la pile de Volta et qui ont fait une grande 
publicité ont ainsi amené des eschares sur de petites ailles, escharra 
subsistant même à l'âge d'aller dans le monde et les empêchant de se 
décolleter. 

Les chéloïdes siègent donc souvent en des endroits très apparents, 
ce qui les rend infiniment désagréables aux personnes qui en sont 
porteurs. 

Lorsqn'en 1900 — présentation du professeur Lippmann à l'Acadé- 
mie des sciences, 24 décembre {voir les Annales de médecine et d( 
Chirurgie infantiles du 15 février 1901 et 1" mars 1904) — je sim- 
plifiai le premier la méthode photothérapique, dite de Finsen. on me 
confia à l'hôpital Saint-Louis tous les mauvais cas possibles, tous Ifs 
lupus notamment qui avaient résisté aux méthodes cla.ssîques. Devan; 
les succès thérapeutiques obtenus, les malades réclamèrent ce traile- 
mcnt. Ainsi fit un peladique qui guérit en quatre séances. Ainsi, une 
chéloïde dont l'observation suit : 

Mon radiateur chimique a été décrit ici à des reprises différeiit«s. 
sa supériorité a été reconnue, et l'Association française pour l'avanci^ 
ment des sciences a deux fois subventionné mes travaux. Ses priikct- 
pes sont restés les mêmes; mais à la forme du constructeur Trouvé, 



D' FOVEAU DE COURMEUJES. ■— r TRAITEMENT DBS CHÉLOÏDES 1021 

peu maniable parce que trop légère, a succédé la forme du construc- 
teur Noé déjà figurée ici et qui est restée la plus pratique même des 
appareils qui en sont dérivés, un peu partout, du reste; la lumière 
tamisée par un courant d'eau froide et du quartz est- indolore et 
supportée très facilement. L'arc voltaïque facile à régler et sur- 
veiller est de 5 à 10 ampères; clos, il n'aveugle ni l'opérateur ni le 
patient. 

Selon les eas, le. chai:bon est à âme de fer ou non, selon qu'on 
veut agir superficiellement ou profondément, selon qu'on doit pro- 
duire, à la surface ou dans l'intimité des tissus, une action microbicide 
dans les chéloïdes, selon qu'elles sont superficielles ou très épaisses. 

Ces actions microbicides sont anciennement connues, puisque les 
gens du peuple mettent à leurs fenêtres, à la lumière, leurs linges 
souillés. C'est là un procédé de désinfection pour, maladies conta- 
gieuses qu'on pourrait, qu'on devrait employer à la campagne. Cette 
désinfection civile peut exister à côté de l'administrative et laisserait 
s'exercer l'initiative médicale. Il m'est arrivé, en 1894, de soigner 
une variole confluente dans une maison vieille, à hygiène défectueuse, 
où en isolant les personnes soignant la malade, en les vaccinant, en 
pulvérisant dans l'atmo&phère où vivaient le malade et son entourage, 
en faisant enlever les draps, linges et vêtements qui étaient désin- 
fectés par les étuves municipales, et ainsi dans ce cas resta-t-il parfai- 
tement isolé. La malade guérit sans cicatrices, grâce à mes idées sur les 
lumières colorées, que j'appliquais déjà. 

Quant à la désinfection militaire et malgré l'enseignement des 
théories microbiennes qui est si vulgarisé aujourd'hui dans l'armée et 
la marine, des raisons d'économie empêchent trop souvent la réalité 
de l'antisepsie absolue des vêtements notamment et auxquelles on ne 
voit pas d'autre origine. Je n'ai fait cette digression que pour mon- 
trer que la lumière, n'ayant pu faire de désinfection préventive, 
amena la cure d'une chéloïde venue et due à son absence. D'autre 
part, je puis ajouter que, chez les enfants, les chéloïdes moins ancien- 
nes, cèdent plus facilement au traitement. 

Voici donc à ce propos une observation qui m'a paru intéressante : 

M. H..., vingt-six ans, m*a rédigé la note suivante sur son cas de dbé- 
loïdes contractées par le port de la cravate bleue réglementaire, et dont on 
empêche le glissement sur la peau en la mouillant légèrement avec de Teau 
orachée en jet par la bouche; aussi inutile de parler de la désinfection : 

« Etant au régiment, en 1900, apparition du premier kyste, à droite de la 
riuque; a atteint en une année le volume d*une noix (la peau n'était pas 
irritée); 
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a En 1902, on a opéré le kyste et enlevé la poebe ; à la suite de TopératioD^ 
il s'est formé une cicatrice large, épaisse. L'année suivante, il s'est formé au- 
tour 'ûe la cicatrice de nouveaux kystes qui ont petit à petit gagné le centre 
et la gauche du cou ; 11 s'en est formé deux entre les épaules. 

« En 1904, tous les kystes cmt été opérés, drainés et brûlés, ceux du dos 
seuls ont disparu, ceux du cou se reformaient périodiquement et disparais- 
saient souvent après suppuration. 

« En 1905, à gauche du cou, en dessous, à deux travers de doigt du noyan 
primitif, nouveau kyste qui atteint le volume d'un œuf de pigeon, opération 
et drainage; après trois semaines, la plaie se referme normalement et il n'y 
a pas eu de nouvelles poussées à cet endroit, et Jusqu'à l'époque du traitement 
photothérapique, poussées aux trois centres principaux, savoir, au milieu, à 
droite et à gauche de la nuque. » 






N. , 
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Le patient a connaissance d'autres cas similaires dont un datant 
de quatorze ans et contre les chéloïdes duquel tout a échoué. 

L'action microbicide et profonde de Tare voltaïque est indiscutable, 
ainsi que je l'ai démontré depuis 1900, après avoir, le premier — et 
j 'y insiste, tellement ce point fut discuté, — simplifié la méthode de 
Pinsen (radiateur Foveau-Trouvé et Foveau-Noé) ; elle détermine 
encore une série de phénomènes révulsifs qui, par une suppuration 
momentanée, aident encore à l'élimination des germes; ici, l'analyse 
faite par le docteur P. Barlerin a révélé des streptocoques et des sta- 
phylocoques. 

J'ai employé dans ce cas, et concurremment, l'are au fer, le radium 
en vernis à 100.000 activités et les effluves de haute fréquence, et 
même, pour la chéloïde centrale, l 'électrolyse négative par aiguilles 
multiples analogue au traitement des nœvi que j 'ai jadis exposé dans 
les Annales. La guérison s'effectue et deux chéloïdes ont déjà disparu. 

La vaccination donne aussi des cicatrices que j'ai pu faire disparaî- 
tre des bras de quelques jeimes filles par la photothérapie et le radium. 

L'arc au fer est facilement obtenu avec la lampe du professeur 
Piffard, de New- York, qui date de 1903 et fut montrée chez moi i 
Paris, par le docteur Milton-Franklin. L'étincelle de la machine élee- 
tro-statique jaillit en double entre trois boules de fer nickelé. D«4 fib 
admirablement isolés y amènent sans déperditions le courant des 
deux conducteurs, l'arc est ainsi contenu et, à travers du verre, noirrit 
très rapidement le papier au citrate d'argent, ce qui indique beaucoup. 
abondamment même, de rayons chimiques. Les élèves de Pinsen ont 
montré que ces rayons étaient peu pénétrants; mais dans le cas pré- 
cédent, et avec les adjuvants, radium et effluves de haute fréquence, 
les résultats sont très bons. 

Ils le furent de même, ces résultats, dans un cas plus ancien que je 
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soignai à l'hôpital Saint-Louis en 1901. II s'agissait là d'une chéloïde 
très ancienne, suite de brûlure, et très épaisse, et ce fut mon appareil, 
mon radiateur chimique qui fut employé. 

Voici, au reste, l'observation telle que je la communiquai au second 
congrès international d^électrologie et de radiologie médicales (Berne, 
septembre 1902 (1) : 

Mademoiselle J. C..., dix-neuf ans^ cliéloTdes sous Toreille et sous le men- 
ton. A été jusqu'ici scarifiée huit fois dont six dans le service du regretté 
docteur du Caste], Membre de T Académie de Médecine, en la salle Cazenave, 
et deux fois dans un autre service, également à TbApital Saint-Louis. 

he 25 juin 1901, on commence le traitement photothérapique avec le Foveau- 
ïrouvé, modèle à concentrateur tronconique. 

Les 25 et 26 juin, les 3, 4, 5, 6, 8, 9, 10, 11, 17 juillet, on fait des séances 
de dix minutes, sans aucun phénomène ; le 17, une légère brûlure par manque 
de compr&ssion. 

Les 18, 19, 20, 21, 22, 24, 25, 26, 27, 29, 30 et 31 juillet, 1", 2 et 3 août ; on 
continue les séances de dix minutes soit en tout trente-six séances de dix 
minutes avec, entremêlées, cinq séances variant de dix à vingt minutes de 
durée. Sous le menton, on fait dix séances. A la vingt-septième séance 
(quinze minutes), on constate un peu d'énervement, un peu plus à la vi"»gt- 
huitième (vingt minutes) ; à la douzième, on a une syncope; à la treizième, 
on interrompt devant l'énervement, à la douzième minute; puis devant l'in- 
sistance de la malade, qui s'améliore rapidement, dont la chéloïde du menton, 
très large; très dure, se ramollit, pâlit, on passa outre la syncope ; on la rani- 
me par la flagellation du visage, tout en continuant la séance. 

Les trente-sixième, trente-septième et trente-huitième séances sont de dix 
minutes, sans malaise ; aux dernières séances, la syncope a lieu entre la hui- 
tième et la neuvième minute. I^es tissus se cicatrisent et se régénèrent. 

Des séances furent continuées depuis. La couleur noire au moindre 
froid des tissus disparut, la peau devint souple et blanche. En somme, 
la guérison esthétique est parfaite. 

Le radium seul a donné aussi des résultats semblables à certains 
auteurs, faits publiés dans mes Applications médicales du radium. En 
ce qui me concerne, il s'est toujours montré insuffisant et j'ai préféré 
lui associer la lumière et en des cas rares les rayons X avec la sup- 
pression des dermatites par la lame d'aluminium bien mise au sol. 
Quant au noircissement pileux par les rayons X dont on a beaucoup 
parlé ces temps-ci, on le trouve dans mes communications, au congrès 
de l'Association en août 1904, et à l'Institut, le 27 février' 1905. 

La voie se trouve donc ouverte pour des cas désespérant jadis toute 
thérapeutique et plus encore les malades, les femmes surtout 

(i) Phùtothirapie, par le D' Fovbau db Cocrmbllbs, 4o P* in-8>, iil. de Malloine, 
éd., I fr. 
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qui étaient atteintes de ces marques défigurantes. Avec les nœvi ou 
taehes de vin, les angiomes, un système pileux intempestif que depuis 
longtemps Télectrolyse améliore ou guérit, Téleetricité compte à son 
actif de nouveaux succès esthétiques. Pour les noevi, il est bon aussi 
d'y joindre de toutes petites étincelles de haute fréquence : les ré- 
sultats de rélectrolyse, d'abord rapides, devenant ensuite très lents. 
Peu à peu, la médecine, sans s'occuper positivement de beauté, 
arrive à en faire, à la rétablir, ce qui est en somme faire de la derma- 
tologie, voire de la dermatologie très appréciée de ceux ou de celles 
qui en profitent ! Et dans le domaine infantile, bien des mères sau- 
ront gré aux médecins de supprimer des traces de scrofule, de brû- 
lures, ou des chéloïdes spontanées ! 



M. JuUen TELLIËR 

Ancien interne des Hôpitaux, Kx>chef de cHniqae à la Faculté de Médecine de l.jon 



LA SEPTICITÉ BUCCO-DENTAmE ET SES CONSEOUENCES 



— Seane» du S août — 

En appelant à nouveau l'attention sur la septicité bucco-dentaire 
et ses nombreuses conséquences, notre intention n'est pas aujourd'hui 
de traiter à fond un sujet qui exigerait de très longs développenaents. 
C'est bien plutôt une simple esquisse que nous voulons tenter, en 
nous basant, d'une part, sur les observations qui nous ont été four- 
nies par notre expérience personnelle, et d'autre part, sur les ré- 
flexions qui nous ont été suggérées par la lecture de quelques mé- 
moires qui ont paru sur cette question dans le courant des dernièpes 
années et qui ne nous semblent pas avoir été remarqués comme il con- 
vient, tant par les médecins que par les dentistes. 

Il est vraiment remarquable, en effet, de voir à quel point inima- 
ginable les conséquences de l'infection buccale sont ordinairement mé- 
connues. La pratique de chaque jour nous montre cependant qu*elles 
sont excessivement fréquentes, que l'organisme tout entier et la plu- 
part de nos tissus peuvent être touchés par elle, et cela à un degré 
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très variable. Nous allons essayer de passer en revue, aussi rapide» 
ment que possible, toutes les complications de la septicité buccale, 
depuis les plus simples jusqu'aux plus graves. Celles-ci sont bien con- 
nues, et des exemples en ont fréquemment été publiés ; nous n'aurons 
pas besoin d'y insister longuement. Les plus »mples aussi sont ordi- 
nairement rapportées à leur véritaWe cause, et il nous suffira de les 
énumérer. Mais celles qu'on pourrait appeler les formes moyennes 
sont, avons-nous dit, ordinairement méconnues ; si elles n'échappent 
pas à l'observation, en tant que formes morbides, on ne songe pas, 
le plus souvent, à en rechercher l'origine première dans l'existence 
de suppurations buccales ou paradentaires ; de là découle naturelle- 
ment leur résistance à la thérapeutique. 

Il ne serait pas sans intérêt de rechercher les causes de cet oubli, 
de cette ignorance des relations qui existent entre les affections de la 
bouche et des dents, et celle des autres organes. Peut-être cela nous 
conduirait-il à formuler quelques critiques bien fondées sur l'ins- 
truction donnée actuellement aux jeunes médecins et aux jeunes den- 
tistes ; mais ce serait là une étude à part de notre sujet, et il nous 
a plu simplement d'y faire allusion, sans y insister plus longuement. 
Avant d'entrer dans le vif de la question, disons quelques mots 
pour expliquer le titre que nous avons donné à notre communication. 
Nous avons choisi le mot de septicité, bien qu'il soit rarement employé, 
pour les raisons suivantes. Il nous arrivera souvent de parler de l'in- 
fection buccale, mais le mot d'infection, en parlant de la bouche, 
peut prêter à des confusions, et nous avons renoncé à l'employer, 
sinon parfois comme synonyme, dans le courant de notre exposé. Le 
mot de sepsie buccale eût peut-être été le meilleur ; mais précédé de 
l'article la, il peut également laisser croire que l'on parle de V asep- 
sie. Nous l'avons rejeté et nous avons adopté le terme de 
septicité, qui indique un état septique permanent, et dont les 
effets à distance se font sentir, soit lorsque l'équilibre qui 
existe à l'état normal entre les espèces microbiennes pathogènes 
et non pathogènes est rompu en faveur de l'une ou de plusieurs 
<i 'entre elles, soit lorsque la résistance de l'organisme tout 
entier ou de certains organes seulement étant diminuée pour une 
raison quelconque, les produits morbides de ces espèces microbiennes, 
leurs toxines, peuvent amener la production de troubles pathologi- 
<liies variés. 
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Bien qu'il n'eatre pas dans notre plan de faire 1 
de notre sujet, il est cependant indispensable de : 
torique de la question et de rappeler en raccourci 
par où elle a paasé. Il nous montrera que ee soûl 
oonfiéquences les plus graves de la septicité bucci 
aervées et rapportées tout d'abord. Cbassai^ac, « 
la suppuration) décrit le premier cette forme 
marqué du sang, pour lequel il crée le mot de cikA< 
peut être observé, soit à la suite des fractures com 
laire inférieur, soit à la suite de complications di 
Bichet (BuUetins de Ui Société de chirurgie), en H 
rition de l'intoxicatimi putride, c'est-à-dire de 1 
suite des opératious sur la bouche ou des fracture 
l'attribue à la déglutition constante des liquides purulents. Un peu 
plus tard encore, ce sont les chirurgiens qui montrent la produetioi 
d'accidents infectieux graves consécutifs aux lésions bucco-dentaipes 
et Lejars, dans une de ses leçons de Clinique chirurgicale, à l'imita 
tien de Chassaignac, imagine l'expression de cachexie dentaire. J 
notre connaissance, le mémoire de Sébileau (C. R. du Congrès intei 
national de 1900) est le dernier travail d'ensemble original sur 1« 
Différentes formes de septicémie buccale à forme grave. 

Mais, entre-temps, l'expérimentation s'était emparée de la qœi 
tion : il serait trop long d'énumérer les noms de tous les ubservi 
teurs qui ont « travaillé » la flore buccale depuis 1880; nous e 
retrouverons quelques-uns plus loin, en résumant les r^ultats part 
culiers de leurs études. Comme résultats généraux, les recherches ba 
tériologiqnes ont démontré, chacun le sait, l'existenie constante * 
micro-organismes nombreux dans la cavité buccale et fixé le ntée 
niante de l'immunité relative dont jouit l'organisme contre ces esp 
ces microbiennes, et les causes de la perte ou de la diminution de cet 
immunité. Nous reviendrons sur ces points dans le chapitre suivai 

Parallèlement aux recherches expérimentales, la clinique sppc 
tait son tribut à l'étude des infections d'origine bucco-dentaire. L 
travaux de Galippe (nombreux mémoires dans le Journal des co 
naissances médicales, de 1881 à 1895) ont eu le grand mérite à not 
sens, en dehors des faits précis expérimentaux ou cliniques qn": 
apportent, de diriger l'attention des observateurs sur qurluues-nn 
des conséquences possibles de la septicité buccale ; en ee sens, i 
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. ont été, si Ton peat dire, « suggestifs » ; je ne crois pas que ce soit 
le moindre éloge qu'on puisse leur adresser. En 1903, dans un mé- 
moire publié en collaboration avec le docteur Camille Tellier {Bévue 
de Stomatologie), nous avons montré par diverses observaticms dont 
l'une date de 1899, qu'il existe, en outre, des formes ordinairement 
mortelles de septicémie buccale, des formes moyennes à pronostic 
cependant encore sérieux, soit aiguës, soit chroniques, ayant pour 
conséquence l'apparition de certaines variétés d'anémie grave. Mais 
jusqu'à cette époque, et en dehors des complications simples des sup* 
puratioBs buccales et péri-dentaires, notre attention n'avait guère 
été attirée que sur les intoxications générales résultant surtout des 
différentes formes de pyorrhée alvéolaire ; et dans toutes nos obser- 
vations, bien qu'on y trouve signalée l'existence de troubles du sys- 
tème digestif, la caractéristique dominante était l'état général et la 
gravité relative du pronostic. 

Mais il y a des formes d'une gravité moindre encore, et que nous 
avons appris à connaître depuis, où l'état local des organes atteints 
consécutivement à l'infection buccale domine la scène, et ces formes, 
dont quelques-unes avaient déjà été signalées par Galippe, ont été 
décrites très soigneusement il y a déjà cinq ou six ans, dans un tra- 
vail d'un médecin anglais, qui a passé presque inaperçu, semble-t-il, 
jusqu'à ces derniers temps, soit en France, soit en Allemagne ; du 
moins, je n'en ai pas presque trouvé mention dans les journaux de 
Stomatologie ou d'Odontologie de notre pays, et le temps m'a manqué 
pour rechercher s'il avait été signalé dans les journaux de médecine 
générale (1). 

Nous voulons parler d'un mémoire intitulé : Oral Sepsis as a cause 
of Septie gastritis ; Toxic newritis and other septic conditions, par le 
docteur William Hunter, paru en décentre 1900 dans le Practition^ 
rter et reproduit en 1901 dans le Journal of the British Dental Asso- 
ciation. A diverses reprises, depuis 1902, nous y avions vu faire allu- 
sion dans nos journaux de langue anglaise (Dental Cosmos, Items of 

il) Au moment d'envoyer notre mémoire à Timpre^sion, nous recevons un prospectus 
étc la Ligue de la prophylaxie de la tuberculose et des maladies infectieuses, reprodui- 
sant nn article paru dans le Concours médical de novembre dernier (igo5 ?) sur V Antisepsie 
l^MZccale^ dû à la plume du D' E. Dunogier, et dont les conclusions sont identiques aux 
nôtres. L'auteur croit, dit-il, être le premier à avoir entrevu et signalé « Tétat cachée- 
t^icfue des sujets atteints de suppuration buccale et la transformation qui s'opère chez 
ces malades après la guêrison de leurs affections bucco-dentaires ». Il nous semble 
oopendant bien que la priorité revient à Galippe. Quoi qu'il en soit, le 1)' Dunogier cite 
»n mémoire de W. Hunter, paru dans la British Dental Association Review (est-ce le même 
<f u.e le mémoire signalé par nous ? nous me pouvons nous en assurer), et les observations 
de Paul Ferrier (Société de Biologie, 1903) dont nous n'avions pas connaissance; une 
«ntre autres, d'un jeune homme albuminurique, et dont Valbuminurie disparut après 
traitement de l'infection buccale. 
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Interest)^ mais nous n'avons pu nous le procurer qu'après en avoir 
lu une traduction partielle dans le Deutsche Zeitschrifi fur Zahnheil 
kiinde, de 1905. La lecture de ce travail nous a permis, d'une part, 
de faire la synthèse des remarques que nous avions pu faire nous- 
même, et, d'autre part, il a fixé notre attention sur un certain nombre 
de faits qui ne sont pas du domaine de l'observation courante des den- 
tistes. Nous lui avons fait de larges emprunts, surtout en ce qui con- 
cerne cette dernière catégorie de cas : c'est la connaissance de ce mé- 
moire qui nous a incité à revenir sur la question des infections d'ori- 
gine bueco-dentaire ; et nous avons pensé que nous pouvions bien 
faire oeuvre utile à tous, médecins, chirurgiens et dentistes, sans ou- 
blier les patients et les malades, en montrant combien sont fréqtientes 
les relations qui existent entre un grand nombre d 'affections locales 
et générales, et les états septiques de la bouche et, phis particulière^ 
ment, de la région gingivo-dentaire. 

Dans ces dernières années, il n'a paru, du moins à notre connais- 
sance, d'autre travail d'ensemble sur notre sujet que la thèse du doc- 
teur Henri Ferré (De certaines affections secondaires d^origine buc- 
cale, Paris, 1906). On y trouve un grand nombre de notions utiles 
à connaître (nous lui en avons emprunté quelques-unes) et des vues 
intéressantes, en particulier, stir l'existence possible des rapports 
de causalité entre les infections buccales et certaines maladies géné- 
rales, comme le diabète et le rhumatisme articulaire. On peut lui re- 
procher cependant certains oublis importants, entre autres du mé- 
moire de Hunter, signalé plus haut, et la méconnaissance absolue 
des travaux et même du nom du profeseur Miller, de Beiiin, dont il 
est injuste, en cette occasion, de ne pas citer le livre sur les Micro-or- 
ganîsnies de la cavité bîiccale qui date de 1892 et les travaux réewits 
sur VImmunité dans ses rapports avec les affections de la bouche 
et des dents. 

II 

Il e;5t banal aujourd'hui de répéter que la bouche contient un grand 
nombre d'espèces microbiennes : nous ne songeons pas à citer tous les 
travaux qui ont paru sur ce sujet. Mais il nous semble indispensable 
de rappeler brièvement et à grandes lignes nos connaissances actuel- 
les sur la flore buccale et les moyens de défense de l'organisme «Mitre 
l'action des micro-organismes qu'on rencontre dans la cavité buccale. 
Les notions que nous possédons sur ce sujet sont dues aux travaux 
de Pasteur, Roux et Chamberland, Galippe et Vignal, Widal et Be- 
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zançoQ, Miller, Vincent, etc., et plus spécialement, en ce qui concerne 
la bactériologie de la carie dentaire, à Unterwood et Miles, Galippe, 
Miller, Goady, Arkôyy, Vineentini, Choquet, etc. ; cette énumération 
est volontairement incomplète. Il résulte, on le sait, des recherches 
de tous ces auteurs et de ceux que nous n'avons pas mentionnés, qu'on 
trouve ordinairement dans la bouche des espèces non pathogènes (bac- 
terium termo, bacillxis suhtiUs, baciUus amylobacter, leptothrix bue- 
calis, etc.) et des espèces pathogènes ; parmi celles<<3i, le streptoco- 
que, les staphylocoques> le coli<bacille, le bacille fusiforme associé au 
spirille de Vincent, le bacille pseudo-diphtérique, le pneumocoque, 
l'entérocoque, le bacille de Koch, etc. A l'état normal, la plupart de 
ces espèces vivent dans la bouehe à l'état de saprophytes, c'est*à*dire 
qu'elles n'ont pas d'action nuisible sur les différents tissus, pas plus 
que sur l'organisme tout entier. 

A quoi est due cette immunité ? C'est ce qu'ont cherché à élucider 
les recherches de Florian, de Sanarelli, d'Hugenschmidt, de Miller, 
qui est récemment revenu sur ce sujet dans différents mémoires pu- 
bliés par le Dental Cosmos de 190B. Miller a montré le haut degré de 
résistance que les tissus de la bouche humaine^ à l'état normal, of- 
frent à la pénétration des agents infectieux. Revenant sur le rôle 
bactéricide de la salive, admis par Sanarelli, il a établi à nouveau que 
les liquides mixtes de la bouche n'<»it le pouvoir ni d'empêcher ni de 
retarder les processus de fermentation dans la bouche humaine ; que 
le sulfo-cyanure de potassium ne possède aucune action antiseptique 
appréciable dans la proportion où il existe dans la salive humaine ; 
que le mucus buccal séparé de la salive permet luie action f ermenta- 
tive aussi intense que la salive mixte; que la salive n'a manifesté non 
plus aucune action antiseptique. Toutefois le rôle de la salive semble 
assez important encore dans la protection buccale; par son action 
mécanique elle dilue les bactéries, les agglutine et les attire dans la 
cavité stomacale. Nous aurons à rechercher plus tard ce qu'elles y 
deviennent et si elles ne sont pas susceptibles d'y produire dans des 
conditions données, des lésions intéressantes à connaître, au lieu d'y 
être détruites par le suc gastrique.D 'autre part, la salive joue encore 
un rôle considérable par d'autres procédés; elle dilue les détritus 
alimentaires, les entraîne, empêche leur stagnation, et, par suite, 
leur fermentation; elle entrave aussi les fermentations, en raison 
de sa réaction ordinairement alcaline. 

Hugenschmidt (Etude sur la défense de l'infection buccale, Paris, 
1896), a montré que le rôle principal dans la résistance des tissus 
constituant les parois de la cavité buccale est dévolu à la phagocy- 
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tose, « fonction générale, mais favorisée ici d'une façon toute spé- 
ciale, grâce à la constance de l'attraction exercée sar les leneocytes 
par les produits microbiens présents dissous dans la salive ». (Ghi- 
miotactisme positif de la salive.) Il résulte de ses expériences que dans 
les cas de plaies ouvertes intra-buccales, les phagocytes doivent être 
attirés en grand nombre par la salive ou les bactéries qu'elle con- 
tient. 

Or, nous savons que les leucocytes polynucléaires, cellules actives 
de la phagocytose, se trouvent en grand nombre dans les amygdales» 
et, en général, dans le tissu adénoïde que l'on rencontre à la base de 
la langue et dans les différents points du pharynx, formant là une 
sorte de cercle de défense, dont l'existence explique la différence de 
septicité qui existe en avant de lui dans la cavité buccale, et en ar- 
rière, dans les voies digestives et respiratoires supérieures. Nous ver- 
rons plus loin combien sont fréquents les cas de stomatites totales 
ou même d'affections générales consécutives à l'existence, d'angines 
de toutes sortes, dont quelques-unes résultent de lésicms de la région 
gingivo-dentaire. Quelle que soit l'origine de ces inflammations amyg- 
dalieifDes ou para-amygdaliennes, il n'est pas défendu de supposer 
que par le fait même de ces inflammations, le processus de la phago- 
cytose est amoindri, peut même être annihilé ; la diapédèse des leu- 
cocytes est considérablemnt augmentée, ce qui démontre bien la né- 
cessité d'un processus de défense devenu plus actif, mais ils sont, 
souvent du moins, impuissants dans leur lutte contre des micro- 
organismes qui ont récupéré, augmenté même leur virulence habi- 
tuelle, sous des influences qu'il n'est pas le plus souvent possible d'éta- 
blir. Ainsi peuvent s'expliquer, par exemple, les stomatites totales 
analogues à celles du cas dont nous donnons plus loin la description 
et dont les étapes successives peuvent se résumer ainsi : gingitive 
ulcéreuse localisée au niveau d'une deuxième grosse molaire (le fait 
s'observe plus souvent a la suite des ulcérations existant au niveau 
de la dent de sagesse), angine du côté correspondant, puis. des deux 
côtés, modifiant les conditions habituelles de la phagocytose, envahis- 
sement de toute la paroi buccale par le processus inflammatoire?. On 
conçoit dès lors que les lésions à distance et même les infections géné- 
ralisées sont susceptibles de se produire dans des circonstances sem- 
blables. 

L'immunité naturelle peut aussi être due en partie à la lutte pour 
l'existence entre les différentes espèces microbiennes, déjà signalée 
par Galippe, Mendel-Joseph, et de nouveau, en ces derniers temps, 
par Miller. Les expériences des savants qui ont étudié la question 
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nérale de la concurrence vitale entre les diverses espèces de micro- 
organismes, ont porté surtout sur le vagin et le gros intestin (Doder- 
lein, Metschnikc^). On pouvait, par analogie, en tirer des consé- 
quences applicables à la bouche : MiUer a montré la réalité de l'in- 
fluence de cette lutte dans la restriction du développement des 
bactéries à l'intérieur de la cavité buccale. 

Il nous reste enfin, pour en terminer avec cette esquisse des con- 
ditions de l'immunité naturelle contre la septicité d'origine bucco- 
■dentaire, à dire quelques mots sur un autre moyen de défense de l'Or* 
ganisme. On sait qu'il existe dans le sang, à l'état normal, des subs- 
tances qui sont capables de le préserver jusqu'à un certain point* con- 
tre l'invasion des micro-organismes pathogènes. Ce sont ou des con- 
tre-poisons qui neutralisent les toxines, des anti'toxmes, d'une part, et 
•d'autre part, des substances qui, sans action sur les produits des bac* 
téries, détruisent ou affaiblissent les bactéries elles-mêmes, ce sont 
les alexines. L'existence de ces produits permet d'expliquer la résis- 
tance de l'organisme à l'action des bactéries, l'immunité générale. 
Peut-elle expliquer l'immunité locale de la cavité buccale î Des expé- 
riences de Hugenschmidt, d'abord, de Miller ensuite, ont montré que 
ces corps ne passent pas, à l'état normal, dans la salive, en quantité 
suffisante pour qu'il soit possible de les découvrir par les moyens or- 
dinaires. Nous devons donc conclure que l'existence des anti-toxines 
-et des alexines dans le sang nous autorise seulement à invoquer leur 
action pour expliquer l'immunité générale contre les effets des bac- 
téries dans l'organisme, quelle qu'en soit la porte d'entrée qui, dans 
l 'espèce, est la cavité buccale. 

III 

Lorsque l'immunité générale ou locale a disparu, soit que les mi- 
cro-organismes aient récupéré leur virulence, soit que la résistance 
de l'organisme ou des tissus ait été diminuée, soit encore sous l'in- 
:fluence de ces deux processus, nous observerons, ou des lésions locales, 
ou des lésions à distance, ou des infections plus ou moins généralisées. 
Comme nous voulons montrer les conséquences de la septicité d'ori- 
gine bucco-dentaire, il nous faut maintenant énumérer les manifes- 
tations infectieuses locales qui sont capables d'entrer en ligne de 
compte dans la production des effets plus ou moins éloignés. Elles 
-sont bien connues et d'observation courante ; il n'est pas question 
;poJXC nous ici de les décrire, mais seulement de les rappeler ; ce sont, 
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en un mot, toutes les lésions infectieuses de la région gmgivo-den- 
taire. 

C'est d'abord la carie dentaire considérée en eUe-même, c'est4- 
•dire en dehors de ses complications; La ûatnre infectieuse de la carie 
a été démontrée, chacun le sait, par les recherches d'Unt^wood et 
Miles, de Miller, de Galippe et VignaL, de Jung, d'Arkôvy, de Goadby, 
de Ghoquet, de Vincentini, Blaek, Mummery, Williams, «te.» sans 
qu'on ait pu cependant établir l'existence de micro-organlsnies spé- 
cifiques. 

Comme dans la cavité buccale m^e, on trouve, dans les daaits 
cariées, des espèces nop pathogènes et des espèces pathogènes; parmi 
celleS'Ci, le streptocoque, les diverses variétés de staphylocoque, et 
dans les formes gangreneuses de la carie, le BctciMus gangrenœ fmLpa 
d'Arkôvy, qui a la double propriété de produire. la gangrène de la 
pulpe et le ramollissement des tissus durs des dents» On le rencon- 
trerait dans 95 p. 100 des caries dites du quatrième degré. L'impor- 
tasïce de ces faits vient, comme le fait remarquer W. Hunier, de ce 
que la carie dentaire est l'infection la plus fréquente et la plus com- 
munément rencontrée dans l 'organisme ; il ajoute que cette infec- 
tion est d'un caractère particulièrement virulent, plus* dit-il, que 
l'infection dérivée des tissus mous, des expériences lui ayant démon- 
tré qu'il n'y a pas de micro-organismes plus virulents que ceux qui 
sont en connexion avec les suppurations osseuses. Si l'assimilAtian des 
tissus durs de la dent avec le tissu osseux est discutable en ce qui con- 
cerne la dentine, il n'en est pas de même en ce qui touche le cément, 
qui est de tous les tissus de la dent celui qui se rapproche le pins de 
l'os même, soit par sa constitution anatomique, soit par ses proprié- 
tés phj'siologiques et son mode de réaction en présence des processus 
pathologiques. Or, la complication la plus fréquemment rencontrée 
de la carie dentaire, est la cémentite et la péricémentite, ou, si on ne 
veut rien préciser, la périodontite. Toutes les causes adjuvantes qui 
favorisent la suppuration du péricément peuvent être des causes de 
lésions à distance ou généralisées ; la présence seule des micro-oiga- 
nismes ne peut être considérée comme constituant la maladie, ou n'en 
explique pas la pathogénie ; interviennent en plus des questions de 
dose ou de résistance, impossibles à définir et spéciales à chaque cas 
particulier. 

La lecture des observations publiées et nos observations x>ei80Q- 
neUes montrent que l'on a constaté des conséquences générales a la 
suite de périodontites suppurées, d'abcès alvéolaires de la région péri- 
apicale, des infections de la gencive, si communes autour des dents on 
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des chioots cariés, autour des ratines coupées au ras des gencives, 
infections favorisées par la présence d'appareils de prothèse mal 
ajustés on isimplement malpropres. C'est là une cause fréquente de 
complications méconnues; le port d'appareils sur racines non désin- 
fectées «t non obturées, insuffisamment entretenues au point de vue 
de la propreté, amène' des inflammations gingivales et pévi-radicu- 
laircs, le fait s'observe chaque jour ; il est probable même qu'un cer- 
tain nombre de cas dits : maladie due au oaQUtchoue, ne reconnais- 
sent pas d'autre cause. L'existence d'obturations métalliques non ou 
mal terminées au voisinage des collets peut amener une infection per- 
manente de la gencive et du périeément; de même l'existence de cou- 
ronnes métalliques, de même aussi la présence de travaux à pont 
inamovibles, etc. 

Les accidents dits de la dent de sagesse sont une source fréquente 
d'infections buccales, soit qu'il s'agisse d'accidents proprement dits, 
dus à l'évolution vieieuse de la troisième molaire, soit qu'il s'agisse 
do complications de la carie de cette dent identiques en tous points 
aux complications qui évoluent au niveau des autres dents, mais qui 
empruntent aux conditions anatomiques de la région une allure et 
tme gravité toutes spéciales. 

Les uleérations que l'on observe le plus souvent dans cette région 
et qui sont l'origine habituelle de cette forme de stomatite sur la- 
quelle on a tant et si longuement discuté, la stomatite uleéro-membra- 
neuse, sont fréquemment la cause première d'accidents imputables à 
la septicité buccale. 

Il est à peine besoin de rappeler que la forme de suppuration que 
nous observons le plus souvent dans la région gingivo^lentaire cons- 
titue ce qu'on appelle la pyorrhée alvéolo-dentaire, maladie infec- 
tieuse non spécifique, à marche chronique traversée de poussées aiguës, 
et dont la persistance paraît due à l'association de causes locales et 
générales d'ailleurs encore mal définies. 

Dès 1890, Galippe avait affirmé « qu'on n'absorbe pas impuné- 
ment, pendant des années, une sécrétion aussi infectieuse que celle 
produite par la pyorrhée alvéolaire ». Si cette assertion est aujour- 
d'hui démontrée, l'existence des conséquences de la pyorrhée n'est 
pas cependant encore admise par tous les dentistes, et elle est mécon- 
nue de la plupart des médecins qui jugent inutile de combattre cette 
maladie, s 'appuyant, pour baser cette conviction, sur le grand nombre 
des cas où s'observe la pyorrhée ëans amener d'accidents notables. 
Tie fait est probablement vrai en partie : l'existence de la pyorrhée 
n'en est pas moins parfois la cause d'accidents formidables, dont la 
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nature et Torigine réelle sont malheureufieznent le plus souvent mé- 
connues. Ce sont ceux-là que, pour notre part, nous observons le plus 
souvent; mais W. Hunter affirme que, pour un cas d 'accident infec- 
tieux à distance dû à la pyorrhée, il y en a une centaine en rapport 
avec les causes que nous avons énumérées plus haut (gingitives ou 
péricémentites de sources diverses). C'est dire que les conséquences 
de la septicité bueco-dentaire doivent être plus nombreuses encore 
que nous ne pouvons l'imaginer, et qu'il y a là un vaste champ de 
recherches ouvert à la sagacité des médecins soucieux d'obtenir des 
guérisons certaines en remontant aux sources mêmes des accidents 
présentés par leurs malades. Quoi qu'il en soit, la pyorrhée est de na- 
ture infectieuse ; on a décrit, depuis Galippe et Vignal, de nombreuses 
espèces microbiennes dans le pus. LetuUe (cité par Ferré) a trouvé, 
dans l 'exsudât gingival des pyorrhéiques, à côté de leptot^rix et de 
microcoques indéterminés, la bacille fusiforme et le spirille de Vinc«it 
(symbiose fuso-spirillaire) d'une façon constante et en aussi grande 
quantité que dans les angines ulcéro-membraneuses de Vincent les 
plus typiques. 

Toutes les variétés de gingivites sont susceptibles de produire à La 
longue des lésions secondaires, soit locales, soit à distance. La gingivite 
d'origine tartrique, la gingivite ulcéro-membraneuse, les gingivites 
toxiques qui, au dire de Galippe en particulier, seraient identiques 
à la forme précédente, soit localisées, soit sous la forme de gingivo- 
stomatites, créent un état de septicité de la bouche qui retentit à la 
longue sur l'état général tout entier. Nous ne citons que pour mémoire 
toutes les autres variétés de gingivo-stomatites dont l'existence est 
due à des causes externes (abus d'alcool, du tabac, de substances irri- 
tantes quelconques introduites directement dans la cavité bnccale) 
ou à des pyrexies. Tout en appelant l'attention sur les conséquenees 
de ces différentes causes de sepsie buccale, notre intention est sur- 
tout de décrire les conséquences possibles de la septicité de la bouche 
liées aux lésions infectieuses de la région gingivo-dentaire proprement 
dite. 



IV 



Quelle que soit la nature de la lésion infectieuse primitive, on |>eut 
en voir apparaître des conséquences multiples, à localisation variahle 
dans les tissus voisins,dan8 les organes à distance ou sans localisation 
appréciable. Nous allons les examiner, en nous contentant, pour un 
grand nombre d'entre elles, de les signaler purement et simplement. 
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nous réservant seulement d'insister sur les points qui paraîtront 
devoir retenir notre attention. Nous avons déjà dit qu'il n'entrait pas 
dans notre esprit de faire une étude complète de la question, ni 
im article didactique, mais plutôt d'apporter notre contribution 
à la connaissance de particularités mal connues ou même méconnues 
en soi et dans leurs rapports avec leur étiologie. 

Nous ne ferons donc que citer les complications immédiates^ dues 
à la continuité ou à la eontiguité des tissus ou organes voisins de la 
région gingivo-dentaire, celles qu'on peut appeler les complications 
paradentaires ou para-gingivales : soit les lésions du tissu cellulaire 
(fluxion, abcès ou phlegmons circonscrits superficiels), les phlegmons 
du plancher de la bmiche ou angines de LudwiÇy les abcès ou phleg* 
mons sous-aponévrotiques et sous-périostiqvss, les myosites (trismus) 
les adénites ou adéno-phlegmons. Les lésions aiguës du système lym- 
phatique sont banales ; les adénites chroniques méritent de nous arrêter 
un instant. Les affections des dents sont, du moins chez les enfants, 
l'origine des adénites chroniques du cou dans plus de la moitié des cas. 
Or, ces adénites sont le plus souvent de nature tuberculeuse; le bacille 
de Koch se rencontre assez fréquemment dans les dents cariées ; il y 
trouve un terrain de culture favorable^ soit dans les détritus alimen- 
taires qu'elles contiennent toujours, soit même dans la dentine ramol- 
lie décalcifiée. Grawitz a publié un cas dans lequel il a constaté qu'une 
dent cariée avait été la porte d'entrée de la tuberculose chez un 
malade vigoureux et sans accidents héréditaires. Hoppe, sur dix exa- 
mens de dents fraîchement extraites, a constaté six fois la présence 
du bacille de Koch; Hans Kœmer n'a eu que deux résultats positifs 
sur vingt examens. J'ai eu récemment l'occasion d'observer un homme 
de quarante-cinq ans, porteur d'adénites multiples chroniques du cou; 
l'extraction de toutes les racines cariées et le traitement des caries a 
été suivi d'une diminution rapide et très appréciable du volume des 
masses ganglionnaires. 

Reprenant notre énumération, nous avons à parler des stomatites 
généralisées consécutives à l'existence des gingivites dues aux causes 
que nous avons signalées plus haut (dents ou ratines cariées, port 
d'appareils de prothèse mal entretenus, obturations mal faites, cou- 
ronnes ou brigde-works). La relation qui existe entre l'existence de 
la septicité buccale et les infections locales est démontrée à chaque 
instant, elle n'est cependant pas le plus souvent notée ou signalée; 
les symptômes sont regardés plutôt comme des effets de l'état général 
c[ue comme résultant d'un état local. La stomatite dite catarrhàle est 
attribuée au tabac, à l'ingestion de boissons ou d'aliments irri- 
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tants, etc., la stomatite ulcéro-membraneuse est plus souvent attribuée 
à sa cause réelle. Les stomatites toxiques débutent, le plus souvent, 
au niveau d'une dent ou racine cariée; leur apparition est donc liée 
à l'existence d'un foyer local suppuré. 

En même temps que la stomatite, on observe souvent Vamygdalite 
qu 'on regarde comme contemporaine de la stomatite, ou même comme 
consécutive à l'inâanunation buccale. Je ne suis pas éloigné de croire 
qu'elle la précède souvent. J'ai eu récemment l'occasion d'en obser- 
ver un cas très intéressant chez un jeune médecin venant me consul- 
ter pour une stomatite relativement récente, et ay^t pourtant résisté 
à divers traitements. Le patient croyait, sans conviction extrême, 
que l'angine avait succédé à la stomatite. En l'interrogeant avec soin, 
après avoir éliminé certaines causes possibles de stomatite, et après 
un examen sérieux, je pus établir que la succession des faits avait été 
la suivante : existence ancienne d'une lésion légère de la gencive au 
niveau d'une deuxième molaire inférieure gauche; la troisième molaire 
a été extraite correctement depuis longtemps. La gencive saignait assez 
souvent dans cette région, affirmait le patient, et l'examen me montre 
qu'à ce niveau la gencive est encore plus décollée et plus « enflammée » 
que partout ailleurs. Puis apparition de douleurs au moment de la 
déglutition, plus marquées à gauche au début, ensuite des deux côtés, 
et enfin apparition d'une stomatite généralisée. Du côté gauche éga- 
lement on note une deuxième prémolaire avec carie pénétrante et 
gangrène de la pulpe. Le reste de la denture est en bon état. 

L'apparition de la stomatite et de l'amygdalite est particulière- 
ment fréquente à la suite de l'existence d'ulcérations au niveau des 
dents de sagesse, soit inférieures, soit supérieures ; on sait que c'est là 
souvent l'origine de la stomatite ou de V angine ulcéro-membraneuse. 
Mais ce n'est pas la foirme constamment observée, comme peut le 
démontrer l'observation suivante. Il s'agit d'une jeune fille de vingt- 
cinq ans, dont l'hygiène buccale était plutôt défectueuse, qui me fut 
adressée par son médecin pour une. stomatite rebelle aux traitements 
habituels. Je constatai, en effet, l'existence d'une gingivo-stomatit<* 
intense : gencives rouges, violacées, saignant facilement, avec exsudât 
purulent; mobilité de presque toutes les dents qui sont douloureuses 
à la pression, rougeur des joues, du voile du palais, des piliers, des 
amygdales, difficulté d 'ouvrir la bouche j douleurs spontanées et pro- 
voquées par la pression sur toute l'étendue des maxillaires supérieurs; 
impossibilité de prendre tout autre aliment que des liquides ; anémie 
très marquée, pâleur de la face et des conjonctives. L'examen du 
système dentaire montre l'absence de toute carie ; au niveau de la dent 
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de sagesse supérieure droite, légèrement déviée en dehors, ulcération 
de la gencive et de la joue, mais pas d^ autre ulcération en aucune 
autre région, mobilité plus grande de la dent très douloureuse à la 
pression. Désinfection sévère des gencives, des dents, des espaces 
înterdentaires en plusieurs séances, extraction de la troisième 
molaire, cautérisation des gencives à l'acide chromique en solution 
forte: bains de bouche à l'eau oxygénée. Dès les premières séances, 
l'inflammation diminue, le trismus disparaît, les douleurs osseuses 
sont moindres, Talimentation redevient facile. Au bout d'un mois de 
traitement, la pâleur de la face et des conjonctives a disparu. Cette 
observation nous paraît devoir être intitulée : Somatite suite d'ul* 
cération, plutôt que de stomatite avec ulcération ou ulcéro-membra- 
neuse. 

J'ai observé plusieurs fois l'existence de maux de gorge répétés 
associés à celle de stomatites peu intenses chez des patients peu sou- 
cieux de l'hygiène buccale et ayant du tartre en assez grande quan* 
tité. Assez souvent on attribue la stomatite à des causes variées ; on 
accuse le froid, les changements brusques de température, les subs- 
tances irritantes, le surmenage, la blessure de l'amygdale par un 
corps étranger (petit os ou arête de poisson, par exemple). En pareil 
cas, le médecin doit d'abord éliminer la possibilité d'une cause exis- 
tant dans la région gingivo-dentaire. 

Dans les cas de stomatite très intense, la rougeur s'étend jusqu'au 
pharynx : la pharyngite septique est fréquemment associée à l'exis- 
tence de la gastrite septique (W. Hunter) : elle disparaît avec les 
causes de la septicité buccale. 

La parodidite (Dumont), les infections des glandes salivaires 
(Claisse et Dupré) peuvent succéder aux infections de la cavité 
"buccale, d'origine variable. De même les lésions de la trompe d 'Eus- 
tache (salpingite), de l'oreille (otite moyenne), et surtout les affec- 
tions suppurées du sinus maxillaire, si fréquentes à la suite des 
lésions dentaires. Des phlegmons de l'orbite, des lésions du globe 
ocidaire lui-même sont à signaler, en dehors de toute autre lésion 
de l'organe visuel en rapport avec les lésions dentaires, mais pou- 
vant être expliquée par un mécanisme autre que l'infection buccale. 
Nous reviendrons plus loin sur les infections transmises aux centres 
nerveux par le système circulatoire, et qui sont l'origine des ménin- 
gites. Pour en terminer avec la tête, signalons un cas de rhumatisme 
articîdaire localisé à une articxdation temporo-maxillaire, cité par 
Galippe, en rapport avec l'existence d'une carie dentaire. 
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Les affections du tube digestif dues à l'infection buccale sont 
moins connues que les précédentes; il faut nous y arrêter plus lon- 
guement. Galippe a signalé depuis longtemps Texistence, chez le» 
pyorrhéiques, d'une forme d'embarras gastrique avec alternatives 
de constipation et de diarrhée, et qui disparaît ou diminue si l'on 
institue un traitement bien fait de la sécrétion pyorrhéique. Pour 
notre part, nous avons observé fréquemment des cas de ce genre, 
et pourrions en citer de nombreuses observations sur le type du fait 
suivant: femme de quarante-cinq ans environ, troubles d\'Bpepti- 
ques graves, avec douleurs stomacales, dégoût pour les aliments, 
alternatives de diarrhée et de constipation, pâleur de la face, amai- 
grissement et anémie marquée. La médication instituée n'amenaat 
pas de résultats, le médecin traitant nous l'adresse pour soigner une 
pyorrhée alvéolaire intense qui, à son avis, pourrait bien jouer un 
rôle actif dans la production des symptômes observés. Traitement 
habituel de la pyorrhée; au bout d'un mois, amélioration très notable 
de l'état général et des symptômes digestifs. La patiente a été revue 
depuis^ à plusieurs reprises, pour soins de la bouche; l'amélioration 
persiste. 

L'existence des troubles digestifs en rapport avec l'état infectieux 
de la cavité buccale chez les pyorrhéiques est donc un fait patent* 
dont la connaissance semble due aux travaux de Galippe. Elle date 
déjà de plusieurs années, et pourtant, à l'heure actuelle encore, c'est 
une notion difficile à faire accepter, comme j'ai pu souvent m'en 
convaincre dans des conversations avec des confrères, dentistes ou 
médecins, qui, pour la plupart, la méconnaissent absolument. Je dois 
dire cependant. qu'il y a des exceptions; j'ai eu l'occasion, parfois, 
de m 'entretenir de ce sujet avec un de mes maîtres, le docteur Bou- 
veret, médecin honoraire des hôpitaux, qui a fait une étude appro- 
fondie de la pathologie de l'estomac: il ne néglige jamais d'exami- 
ner les dents de ses malades et leur conseille une hygiène sévère de 
la bouche, en insistant sur la nécessité de lavages fréquemment 
répétés. 

Pour W. Hunter, les troubles digestifs liés à l'infection buccale 
n'existent pas seulement chez, les pyorrhéiques; il croit même que 
ce sont de beaucoup les moins nombreux et que, plus fréquemment, 
ils sont associés à l'existence d'autres états inflammatoires septiques 
des gencives autour des dents cariées et des racines. Quoiqu'il en 
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soit, ses opinions et ses observations, peu connues, comme je Tai déjà 
dit à propos de Thistorique, méritent quelques développements; ce 

qui suit est le résumé d'une partie de son mémoire cité plus haut. . J 

•«I 

Les symptômes gastriques liés à la septicité buccale (Gasiric effects . ^: 

of Oral Sepsis) sont ceux quV)n décrit ordinairement sous le nom de "1 

catarrhe gastrique, à savoir: Tétat nauséeux, le dégoût pour les ali- "i^ 

ments, le mauvais goût à la bouche, la sensation de défaillance et de i 

vacuité de l'estomac qui disparaît seulement par l'ingestion conti- ^j 

nuelle d'aliments et de boissons, la distension flatulente de *l 

l'estomac; parfois de la salivation et incidemment des troubles | 

intestinaux ; le tout associé avec une nutrition défectueuse, | 

souvent avec une dépression et une faiblesse considérables, et un 
teint jaunâtre qui sont les eflfets directs de la résorption des pro- 
duits septiques. C'est cet état qu'il a décrit sous le nom de gastrite 
septique (septic gastnti^). 

Nous ne pouvons citer tous les arguments de W. Hunter en faveur 
de sa manière de voir; ses observations sont d'ailleurs parmi les plus 
probantes. Il trouve chez ses malades : des dents atteintes de suppu- 
ration péri-radiculaire — des appareils de prothèse mal entretenus, 
ou posés sur racine (en un cas, où il y avait des racines branlan- 
tes et atteintes de suppuration, le patient, renvoyé à son dentiste, 
revint en disant que celui-ci n'avait jugé aucune extraction néces- 
saire) — des dents cariées avec suppuration, — de l'inflammation 
généralisée des gencives — de la gingivite localisée au niveau d'un 
pont en or, fixé par deux couronnes métalliques — de la gingivite 
autour d'une cape en or appliquée sur une couronne cariée. — La 
désinfection de la bouche, des extractions judicieuses, l'enlèv^nent 
du brigde-work ou des couronnes ont été suivis de la disparition ou 
de l'amélioration considérable des phénomènes observés, qui, dans 
Tin cas, avaient fait croire à l'existence d'un cancer de l'estomac. Et 
W. Hunter conclut que, dans un grand nombre de cas semblables, 
la relation entre l'infection de la bouche et les troubles digestifs est 
ordinairement méconnue. Le médecin attribue ceux-ci à des fautes 
de régime et les combat pendant des années avec toute la médication 
stomachique, bismuth, rhubarbe, bicarbonate de soude, gentiane, etc* 
S'il note l'état des dents, il se contente d'attribuer les désordres 
stomacaux à une mastication imparfaite. 

La relation qui existe entre la coexistence de troubles digestifs 
et l'état défectueux de la digestion a été souvent observée et notée 
par les médecins; mais ils l'expliquent, soit comme un résultat 
mécanique, c'est-à-dire qu'on a jusqu'à ce jour attribué la mauvaise 
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digestion à une mastication incomplète, d'où une augmentation de 
travail pour Testomac; soit comme un indice de mauvais état géné- 
ral, portant à la fois sur l'estomac et le système dentaire. La cause 
vraie, pour W. Hunter, c'est l'infection buccale, source constante 
d'empoisonnement du sang et d'infection gastrique. 

Pour notre part, nous souscrivons entièrement à cette manière de 
voir. Nous pourrions citer un assez grand nombre d'observations 
du type suivant: troubles digestifs marqués, accompagnés de symp- 
tômes de septicémie chronique et d'anémie symptomatique, de caries 
dentaires multiples avec suppurations péri-radiculaires et racines 
fistulisées, gingivite; extractions et nettoyage de la bouche: dix ou 
quinze jours après, disparition des symptômes stomacaxix, de la 
teinte jaune sale des tissus et de la teinte subictériqfil des conjonc- 
tives, avant cicatrisatimi des plaies, au niveau des extractions, avant, 
par conséquent, que Vétat des gencives permette une mastication 
moins défectueuse, ce qui montre bien que la disparition des acci- 
dents est due non à la possibilité mécanique d'une mastication meil- 
leure, mais à la disparition des sources d'infection. 

Pour en terminer avec les troubles du système digestif, nous ne 
ferons que signaler les diarrhées infahtiles en rapport avec la sto- 
matite des nouveaux-nés: nous nous sommes promis d'envisasrer 
seulement la septicité bucco-dentaire. Nous citerons cependant un 
cas d'appendicite survenu chez un médecin observé par M. le profes- 
seur Jaboulay, et dont l'apparition fut rattachée par lui à l'exia- 
tence d'accidents infectieux au niveau d'une dent de sagesse supé- 
rieure. Merklen avait déjà signalé deux cas d'appendicite survenue 
à la suite d'amygdalite. 

VI 

Les produits putrides et les microbes qui pullulent dans la boucbe 
à l'état pathologique peuvent s'essaimer, soit vers le tube digestif 
en y produisant des phénomènes toxi-infectieux, soit vers le poumon 
en y provoquant des lésions infectieuses, dit Ferré. Les faits sui- 
vants sont empruntés au travail déjà cité de cet auteur. 

Bezançon et Griffon ont montré que la pneumonie due au pneu- 
mocoque de Talamon-Prànkel est une auto-infection pulmonaire 
d'origine buccale. Or, ledit microbe se rencontre constamment dans 
la salive à l'état normal. La broncho-pneumonie des rubéoliques 
s'observe presque uniquement chez les enfants atteints de stomatite 
ulcéro-membraneuse ou impétigineuse. Dans deux cas de R. J. Gk>dlee 
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un emp^ime de la cavité pleurale parut en rapport aree de la pyor- 
rhée aiyéolaire. On n'est pas fiié sur la question de savoir si c'est pai* 
le larynx et la tmehée que les mierobes de la bouehe gagnait le 
poumon ou si c'est par l^intermédiaire du courant sanguin. Aufrecht 
croit que le bacille de Koch, qui végète à la sorEaoe de l'amygdale 
ou dans les dents eanées sans détenniner aucune lésion tubercu- 
leuse de la cavité boecaie, pénètre dans la circulation générale et 
va se fixer dans le poumon. Pour cet auteur donc, la tuberculose pul- 
monaire rentrerait dans le groupe des maladies à porte d'aitrée 
buccale, des faits intéressanla à signaler nous éloignent trop de 
notre sujet poiur qu'il tê/xès soit loisible d'en faire la critique. 



vn 

Cette courte allusion à la pénétration des micro-organismes ou de 
leurs produits dans le courant eircalatoire nous sert tout naturelle- 
ment de transition pour aborder maintenant l'examen des effets toxi- 
ques généralisés de la septicité bucco*dentaire. Nous en avons déjà 
incidemment parlé en signalant l'aspect général des malades atteints 
de gastrite septique^ mais, là, l'état local avait le pas sur l'état géné- 
ral qui va dominer la scène. Ici encore, nous verrons avec quelle fré^ 
quence est méconnue la cause réelle des phénomènes observés. 

Nous ne ferons tout d'abord que rappeler le groupe des septicé- 
mies aiguës, ordinairement mortelles, et dont l'apparition est mani- 
festement liée à l'existence d'une lésion dentaire ou péri-dentaire 
(Voir le mémoire de Sebîleau et la thèse de notre élève Sabatier ; 
^Contribution à V étude des septicémies d^ origine bucco-dentaire, Lyon, 
1903). On sait qu'on peut observer des septicémies aiguës sans locali- 
sations, des septicémies lymphatiques et des septicémies aiguës phlébi- 
tiques; en plus des septieo-pyohémies et des pyohémies avec abcès 
métastatiques dans les divers points de l'organisme. Nous n'insistons 
pas plus longuement sur ces formes bien connues et dont des exem- 
ples sont fréquemment publiés. 

Le domaine de la septicémie chronique^ avec ses nombreuses mani- 
festations et ses formes cliniques va nous intéresser davantage. Tous 
les symptânes des intoxicati<His générales peuvent s'observer diver- 
€ieBA^it groupés x>our donner naissance à des types cliniques, dont il 
serait prématuré de vouloir donner une description précise. Fièvre, 
éruptions cutanées, purpura, troubles digestifs, troubles du système 
jnerveux (tremblements et paralysie), troubles du système circula- 
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toire (hémorragies, endocardite infectieuse, phlébites avec leuis con- 
séquences du côté de la circulation des centres nerveux au moment 
des poussées septicémiques aiguës dans le cours de la septicémie 
chronique), modifications profondes de l'aspect du malade, couleur 
jaune pâle de la face, <( teint plombé », teinte .subictérique des con- 
jonctives, pâleur des téguments, signes d'anémie profonde (certaines 
formes d'anémie pernicieuse sont dues à l'infection bucco-dentaire), 
cachexie véritable; albuminurie, hématurie, épistaxis, hémorragies 
diverses indiquant des lésions graves du rein, du foie, des autres 
organes, tels sont les symptômes qui sont l'indice d'une intoxi- 
cation plus ou moins grave de l'organisme tout entier, et dont la dis- 
parition ou l'amélioration peut être observée à la suite du traitement 
institué contre la septicité d'origine buccale, lorsque,^'attention une 
fois appelée sur ces faits, on a pu établir la relation existant entre 
cette infection et les sjTntômes d'empoisonnement général. 

La fièvre, indice de réaction d'un organisme encore relativement 
sain contre l'action des produits morbides, doit être, à notre avis, 
fréquemment observée dans le cours de septicémies d'origine buccale 
comme symptôme de début et même longtemps comme symptôme 
principal. Malheureusement, il est rare d'observer des patients chez 
lesquels on a pris la température d'une façon un peu suivie, quand il 
n'y a pas d'autre manifestation morbide notable. Nous avons eu, 
mon frère le docteur Camille Tellier, et moi, la bonne fortune de 
rencontrer un cas de ce genre qu'il nous paraît utile de rapporter. 



Mme C..., âgée d'environ trente ans présente des lésions dentaires multi- 
ples, caries pénétrantes avec destruction de la couronne, racines infectées; 
flstiiles, gingivite, etc. Amaigrissement depuis quelques mois, pâleur de la 
face; pas de toux; mastication difficile, digestions pénibles, pas de diarrhée; 
Depuis trois années, de temps à autre, accès de fièvre plus ou moins rappro- 
chés; le mari, pbaimacien, a eu Tidée de prendre la température ré^^iii^ 
rement à diverses reprises ; le thermomètre a atteint 380,5 et même ^o,l. Dans 
ces derniers mois, ces accès de fièvre revenaient au moins tous les huit jonr». 
La patiente ayant habité un pays où il y a eu des fièvres, on a pensé à nne^ 
fièvre intermittente d'origine paludéenne et Ton a donné de la quinine, ht 
fièvre a persisté avec les mêmes caractères. 

Quand nous voyons la malade, après examen, nous ne trouvons aucun? 
lésion organique à laquelle nous puissions rapporter les accès fébriles et 
nous pensons quMls pourraient bien être dus à l'infection de la bouche. Pour 
en avoir le cœur net, et après avoir fait prendre la température pendant 
quelques Jours pour en étudier le tracé, nous demandons de faire examiner 
la malade par un médecin consultant de façon à avoir une opinion aato> 
risée sur l'état des divers organes, et, en particulier, sur Tinexistence d'un? 
contre-Indication à Tanesthésie par Téther. Mme C... est conduite au doc- 
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teur Bouvçret qui a bien voulu nous faire parvenir la note suivante, résu- 
mée : 

« Je ne trouve aucune contre-indication à l'anesthésie à l'éther» 
Ck»ur et poumons sains. Il est très probable que la fièvre, qui revient 
par intervalles plus ou moins rapprochés depuis trois ans, est due à la sup- 
puration des gencives. J'ai fait un examen de tous les organes et j'ai cher- 
ebé-.iHift a«tre cause possible de cette fièvre, je n'ai trouvé que ceci : rate 
un peu ffro9$i9'; tendre tmoéf action des annexes k gauche. L'augmentation 
de volume de la rate, d'alDeoxB trè» modérée, peut être due à cet état d'in- 
fection qui dure déjà depuis trois ans ; il est peu probable que cette fièvre 
soit paludéenne ; les accès ne débutent pas par de forts frissons et la fièvre 
tombe sans sueur. Ou pourra donner de la quinine si la fièrre reparaît après 
le traitement chirurgical de la gingivite suppurée. L'urine un peu trouble 
ne contient pas d'albumine ; pas de signes de pyélite, ni de cj-stite. L'an- 
nexite gauche e^t très légère et n'est pas vraisemblablement la cause de la 
fièvre. En sorte que le meilleur traitement de cet état fébrile, qui dure 
depuis trois ans, me paraît être le traitement proposé : avulsion des dents 
cariées, des débris de racines, etc. » 

Opération le 1 •»• juillet. Anesthésie à Téther. Extractions et désinfection 
totale du maxillaire supérieur, partielle du maxillaire inférieur. Rien à 
noter sur rinter\'entIon. La température a été prise régulièrement matin 
et soir ; elle n'a jamais dépassé 37**5 (24 juillet). La malade est d'autant 
plus heureuse de ce résultat qu'elle s'attendait à avoir une grosse fièvre 
les jours suivants. Quoiqu'elle ne puisse encore hien mâcher ses aliments, 
elle digère beaucoup mieux. 

De ce fait, où la fièvre survenait sans cause appréciable, nous rap- 
procherons les faits que nous avons publiés {Revue de Stomatolo- 
gie, 1903. Voyez aussi la thèse de Sabatier) avec des tracés de la tem- 
pérature montrant l'existence de poussées aiguës fébriles ayant suc- 
cédé à des interventions chirurgicales au cours de septicémies chro- 
niques. 

Nous ne voulons pas reprendre successivement l'étude de toutes 
les manifestations qu'on peut observer dans la septicémie chroni- 
que ; il en est cependant une au sujet de laquelle nous devons entrer 
dans quelques développements, nous voulons parler des troubles du 
système nerveux périphérique. 

La connaissance des faits suivants est due surtout à William Hun- 
ter. Je relève dans ses observations, à côté des phénomènes généraux 
en rapport avec la septicémie buccale (Oral Sepsis), tels que pâleur 
de la face, troubles digestifs, selles mucoïdes et sanguinolentes, dé- 
pr^ession profonde, anémie grave, etc., l'indication des symptômes 
cî-dessous : dans un cas, raideur et faiblesse des membres, picote- 
ments, sensations d'aiguilles et d'épingles (sensation of pins and 
^^eedles), atrophie et paralysie de tous les muscles des deux bras 
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avec réaction de dégénérescence ; traitement de la bouche, amélio- 
ration des mouvements, malgré la persistance de l'atrophie muscu- 
laire. 

Dans une autre observation, : femme de trente-trois ans, ayant gardé le 
Ut trois mois, faiblesse, engourdissement des muscles du pouce, des qua- 
trième et cinquième doigts gauches ; douleurs du bras jusqu'au niveau de 
répaule ; faiblesse du nerf médian gauche (?) Xêome tend^mess of kft 
médian ncrve), amaigrissement marqué des muscles et des émlnences tW- 
nar et hypothénar ; dans la bouche, appareil prothétique de !a mâchoire 
supérieure recouvrant des racines coupées ; gingivite Intense autour de cw 
racines. Désinfection de la bouché, suppression de rappareil de prothêae, 
amélioration des symptômes locaux et généraux. 

W. Hunter rapporte un certain nombre de cas semblables où les 
troubles du système nerveux périphérique sont associés aux autres 
manifestations de l'infection, et les décrit sous le terme générique 
de toxic neuritis. Dans tous, l'amélioration ou même la disparition 
des symptômes observés a suivi le traitement de l'infection buccale 



VIII 



Nous avons déjà signalé que certaines formes de septicémie aiguë 
peuvent s'accompagner de complications cardiaques ; il existe un 
certain nombre de cas d'e^idocardite infectieuse, suite de stomatites. 
et on connaît l'existence de la myocardite, consécutivement à cer- 
taines infections à voie d'entrée buccale (diphtérie). L'infection 
du système circulatoire la plus communément observée est la phU- ij 
bite, et il existe toute une série de faits de septicémie aiguë à loca- 
lisatioti phlébitique, ordinairement terminée par la mort, soit par 
phlébite des sinus de la dure-mère, soit par pyohemie. Mais il existe 
aussi des formes chroniques et nous connaissons quelques faits, assex 
rares à la vérité, où l'existence des symptômes présentés doit vrai- 
semblablement être expliquée par la propagation de rinfection par 
le système circulatoire veineux. Nous en avons rapporté deux cas 
dans notre mémoire déjà cité ; l'importance de ce sujet nous auto- 
rise à rapporter deux autres cas intéressants pour lesquels on petrt 
invoquer le même mécanisme. 

Mme X..., âgée d'environ quarante-cinq ans, nous est amenée par son mih 
decin avec des douleurs excessivement vives dans le côté droit de la faoL 
Burvenant par crises intermittentes et éloignées depuis plusieurs 
mais presque sans interruption depuis quelques jours ; ces crises sont 
tanées, ou provo(iuc^es par le moindre attouchement des lèvres on de 
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loue. Le médecin traitant, pensant à une névralgie faciale, a conseillé sans 
SQCcès Tesiiplol des médicaments habituels de cette affection. Quand nous 
venons la malade; nous sommes immédiatement frappé de son aspect; le 
teint plombé de la face n'est pas explicable par l'existence seule des crises 
donioureuees ininterrompues. La région malaire est le siège d'un œdème 
moik gélatineux, recouvert d'un tégument à la fois plissé et luisant, d'un 
rouge violacé différent de la rougeur phlegmoueuse ; tout le côté de la face 
est uniformément douloureux à la pression, sans points de Valleix. Quand 
on veut examiner la boucbe même, on est saisi par l'odeur très fétide de 
rbaletne, et l'on constate l'existence de dépôts de tartre al)ondants au ni- 
veau des dents existantes, tartre et dents nagent en quelque sorte dans le 
pus. Les gencives, les joues sont d'un rouge violacé intense. L'état général 
est relativement satisfaisant, pas de troubles digestifs, les urines ne sont pas 
examinées. 

Nous croyons que cette observation est susceptible de l'interpré- 
tation suivante : pyorrhée alvéolaire ancienne j stomatite générale 
récente, septicité buccale, infection transmise par Tintermédiaire 
des veines dentaires jusqu'aux plexus alvéolaire et ptérygoïdien, 
d'où Tcedème. Traitement : bains de bouche prolongés toutes les 
heures avec la solution de permanganate à 1 p. 4.000 pendant deux 
ou trois jours ; puis ablation du tartre et désinfection des clapiers 
purulents avec la même solution, faite par le médecin, autant que 
les circonstances le permettront tout d'abord. Une dizaine de jours 
après, diminution de la fétidité de l'haleine, amélioration des dou- 
leurs, les crises sont beaucoup plus espaeées et je revois la malade 
pour procéder à une désinfection qu'il est possible de faire mainte- 
nant avec plus de soins. La face est redevenue rose, l'œdème malaire 
a diminué, l'état général est meilleur. Dix jours après, les douleurs 
sont très diminuées, il n'y a plus eu que trois crises dans une jour- 
née, l'œdème persiste, les mouvements sont encore douloureux, l'ali- 
mentation toujours difficile. La désinfection est continuée ; il n'y 
a plus de dépôt de tartre, mais la pyorrhée n'a pas disparu. 

J 'insisterai surtout au sujet de cette observation, malheureuse- 
ment incomplète, sur un signe que je crois très important et que 
j'ai déjà rencontré dans trois cas de septicémie à forme phlébitique. 
Je veux parler des crises douloureuses à forme paroxystique très 
intenses et qui ne sont accompagnées d'aucun symptôme spasmo- 
dique, comme dans la névralgie faciale à type convulsif . 

Dans le deuxième cas que Je veux maintenant citer, nous avons observé 
clés troubles oculaires explicables par un mécanisme autre que les troubles 
visuels énumérés plus haut. Il s*agit d'une jeune femme, vue par le doc- 
teur Louis Dor, qui a bien voulu me donner sur elle ime note que Je trans- 
cris {HTesque textuellement : « Depuis quelques Jours Mme L... voit de Fœil 
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gauche comme « à travers un brouillard ». Je trouve une acuité de 0,2 sans 
limitation du champ visuel, je constate à Tophtalmoscope une thromboee 
des veines rétiniennes, lesquelles sont dilatées, noires dans les trois quarts 
de la rétine. Dans le quart supérieur la couleur est normale et la circulation 
a l'air de s'opérer normalement. La pupille est rouge, dilatée, œdématlée. 
Los artères sont d'apparence normale. La malade dit qu'elle Tîent d'avoir 
un abcès dentaire, j'incrimine cet abcès et adresse la malade au docteur 
Tellier » (Louis Dor) . 

En examinant la patiente, on note l'existence d'un appareil complet de 
la mâchoire supérieure, et, au-dessous, les racines moulées au ras de la gen- 
cive ; plusieurs flstulettes sur le trajet de ces racines, surtout à gauche" ; 
gingivite très intense ; exsudât purulent par la pression sur le trajet de« 
racines. A la mâchoire inférieure, racines cariées au niveau des grosses 
et des petites molaires ; les dents de front sont petites et usées ; gingivite 
moins intense qu'à la mâchoire supérieure. Pas de troubles digestifs autres 
que de la dianrhée de temps & autre ; teinte jaune pâle de la face, pas 
d'amaigrissement. Diagnostic : septicité bucco-dentalre ; les accidents dv 
côté de l'œil sont probablement dus à une phlébite secondaire à cette infec- 
tion buccale. Nous conseillons l'extraction de toutes les racines et dents 
malades, après désinfection préalable de la bouche au moyen de bains & 
Teau oxygénée à douze volumes, au tiers. L'opération est faite le surlende- 
main ; anesthésie à l'éther ; rien de particulier à noter sur Tintervention. 
Bains de bouche fréquents les jours suivants. 

Dès le surlendemain (L. Dor) je prescris la médication suivante : fric- 
tions autour de l'œil, aux tempes et au front avec l'onguent popnleum, etc. 
Repos au lit dans une chambre obscure ; ventouses scarifiées à la tempe 
tous les six jours. Le douzième jour, l'amélioration est très évidente; à 
l'ophtalmoscope, on voit encore une veine thrombosée. Ventouses. Le quin- 
zième jour, le dernier thrombus a disparu, la circulation s'effectue partout 
normalement et Taciiité visuelle est redevenue normale. V = I. La malade 
n'a plus de brouillards et se déclare tout à fait guérie. La cicatriBatlon al- 
véolaire est ti*ès avancée, la face est rose ; la malade a même légèrement 
engraissé. Elle insiste d'elle-même sur ce point qu'elle digère mieux qu'avant 
l'opération. 



TX 



Nous avons écrit ces quelques pages dans le but pratique d'ai>- 
peler l'attention des médecins et des dentistes sur les troubles patho- 
logiques secondaires à la septicité bucco-dentaire. A dessein, nous 
avons laissé à peu près complètement de côté toute la partie théo- 
rique de la question, pour insister surtout sur les considérations 
cliniques. Nous conseillerons à ceux qui voudraient acquérir srar ce 
sujet des connaissances plus scientifiques, en particulier la lecture 
des mémoires de Galippe, et des auteurs que nous avons cités, dont 
on trouvera un excellent résumé dans la thèse de Ferré. Dans son 
dernier chapitre, cet auteur examine longuement « le rôle que 
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Galippe, puiâ Guyot (L'arthritù, maladie générale microbienne et 
transmissible, 2* édit., Paris, 1905), font jouer aux infections bucr 
cales » dans l'origine du diabète et du rhumatisme. Nous ne pou- 
vons songer même à résumer ce chapitre de Ferré. Bornons-nous à 
rappeler cet unique fait : Galippe croit que la pyorrhée, si fréquente 
chez les diabétiques, a chez eux précédé le diabète ; la pyorrhée n'est 
pas une conséquence de la glycosurie, elle en est plutôt la cause effi- 
ciente, au moins dans certaines formes de diabète. C'est là une hy- 
pothèse tout à fait originale, et nous regrettons de ne pouvoir faire 
plus que de la signaler dans cette communication, déjà trop longue. 
Il nous suffît d'avoir appelé l'attention sur* ce fait que certains au- 
teurs ont étudié le rôle possible de l'infection buccale dans la pro- 
duction de certaines maladies générales, telles que Varthritisme, le 
rhumatisme et le diabète. 



Il résulte des faits que nous avons rappelés que la septicité bucco- 
dentaire s'observe beaucoup plus fréquemment qu'on ne le croit 
ordinairement ; les conséquences en sont de rencontre banale ; nom- 
bre d'entre elles sont habituellement méconnues de la plupart des 
médecins et des dentistes. De la constatation pure et simple de ce 
fait découlent un certain nombre de considérations pratiques, pour 
le médecin, pour le chirurgien, pour le dentiste, pour les patients ; 
elles concernent le diagnostic et le pronostic des complications de la 
septicité bucco-dentaire et le traitement de la cause première de ces 
infections secondaires. 

Quand le médecin se trouve en présence d'une quelconque des 

manifestations que nous avons énumérées, il doit songer à l'examen 

de la cavité buccale et y procéder avec la même attention, le même 

soin qu'il met à se rendre compte de l'état du cœur, des poumons, 

des reins, etc. Il doit noter l'état des dents et des gencives, les caries 

pénétrantes, les abcès alvéolaires, les fistules, la pyorrhée alvéolo- 

d.entaire. S 'il a constaté des troubles gastriques, il ne se contentera 

pas de croire à une relation d'ordre mécanique entre eux et l'état 

-<le la denture, et de conseiller l'intervention d'un dentiste. Avant 

-toute médication symptomatique ou en même temps qu'elle, il con- 

-seillera de pratiquer l'antisepsie de la cavité buccale qui, avant toute 

intervention du spécialiste, aura pour conséquence une améliora- 

ii>ion notable de tous les symptômes. Sublatâ catisâ, tollitur effectiis. 
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De même^ en présence de toute manifestation pouvant faire croire 
à Txsie intoxication générale, fièvre ne pouvant être rapportée à une 
eauae sensible/ troubles du Sfystème nerveux périphérique, amaigris^ 
sèment, pâleur de la face, teinte subietérique des eonjonetivtes, ané- 
mie grave, etc. Nous ne pourrions que nous répéter. 

Le chirurgien, lui aussi, peut retirer quelques enseignements de 
la connaissance des points que nous avons rappelés : en dehors, tout 
naturellement, de la relation qu'il peut y avoir entre les lésions den- 
taires et les complications de voisinage qu'il connaît mieux que qui- 
conque, et qu'il serait déplacé de vouloir lui apprendre. Comme le 
dit W. Hunter, le chirurgien, si pointilleux dans la désinfeeti<»i 
des tissus sur lesquels il va opérer pour nV laisser persister aucun 
germe, qui regarde Tapparition d'une goutte de pus comme la eon- 
séquence d'une faute d'antisepsie, dont toute la vie se p>aaBe à 
combattre et tâcher d'exclure toute source d'infection, sans hési- 
tation, fera les opérations les plus compliquées et les plus graves 
sur l'estomac et l'intestin, sans daigner accorder la moindre impor- 
tance à l'existence de dents et racines septiques, à l'infection des 
gencives ou de la muqueuse buccale. Sans doute, des chirurgiens ont 
déjà protesté contre cette manière d'agir et nous nous rapi>elons 
avoir lu, il y a environ deux ans, un article du docteur Biche (de 
Grenoble) conseillant, avant toute laparotomie, la désinfection chu 
rurgicale et médicale de la cavité buccale. Nous regrettons de n*avoir 
pu trouver ce travail pour le mieux citer ; les précautions qu'il re- 
commande ne devraient jamais être oubliées. Sans doute, on nous 
objectera que les micro-ocganismes arrivant dans l'estomac y subis- 
sent l'action bactéricide du suc gastrique. Mais cette action du sue 
gastrique n'est réelle que lorsque l'acidité est considérable, c'est-à- 
dire quelques heures seulement après le repas, et d'autre part (Mae- 
fayden), toutes les espèces ne sont pas détruites par le suc gastrique. 

L'existence des gastrites phlegmoneuses suffit à prouver qu'il 
y a des espèces pathogènes dans l'estomac. 

Le dentiste n'échappe pas complètement aux reproches que l'on 
peut, dans cet ordre d'idées, adresser au praticien de chirurgie géné- 
rale. Voici à peu près en quels termes W. Hunter parle de lui : 



Le dentiste, qui, actneUement, fait tant de dentisterie amservatrice pem 
son patient et qui dépense dans ce but tant d'tiabileté professioiuieile» «pn 
observe tant de conditions défectueuses de la bouche résjiltant de la carii' 
et de la nécrose dentaire ; qui, du haut de son expérience, peut reprocber 
au praticien la méconnaissance de ces conditions défectueuses, le dentiste 
« encapera » une dent avec une couronne, if posera un appareil à pont, il 
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appliquera im appareil de prothèse, la couronne en or sur une clent malade 
et noirâtre, le bridge de façon à établir une espace resserrée et inaborda- 
ble, favorable à la pulliilation des micro-organismes entre lui et la gencive; 
rappareil de prothèse qui sera indéfiniment porté sans autre nettoyage 
que le brossage, qui trop souvMit recouvrira de sales chicots nécrosé» et sep- 
tlQues,. et qui parfois est si mal adapté que, plutôt que de Teulever de temps 
en temps, le patient aime mieux le laisser « pousser dans la gencive » 
(the patient allows them to grow into the gums) . 

Le reproche est sévère et immérité, si Ton généralise ; il n'en faut 
pas moins avouer qça'il y a beaucoup à faire pour nous, dentistes, 
daps le sens de la désinfection buecale« Il nous arrive souvent de voir 
des travaux qui dénotent de la part de leur auteur une habileté 
merveilleuse, soit comme aurifieaticms, soit comme ponts inamovi- 
bles, et qui ont été entrepris dans une bouche où coexistent à côté 
d'eux des foyers d'infection plus ou moins localisés. La première 
précaution à prendre serait de faire disparaître ces foyers et d ^in- 
sister auprès des patients pour qu'ils consentent, d'une part, à lais- 
ser enlever toute racine qui n'a aucune chance de pouvoir être con- 
servée et utiUsée^ et, d'autre part, à instituer eux-mêmes une hygiène 
sévère de la cavité buccale. . 

Lorsqu'il s'agit de la préparation d'un appareil de prothèse, il 
ne faut, s&us OMCun prétexte^ laisser dans la bouche des racines qui 
ne peuvent être désinfectées et obturées; et encore celles-ci doivent- 
elles être surveillées, avec le plus grand soin pour combattre la ten- 
dance de la gencive à s'infecter au voisinage. Sans doute, cela ne va 
pas sans inconvénients; en particulier, pour ce qui concerne les 
dents de front^ il est très certain qu'à la suite de l'extraetion des 
racines, il se produit des phénomènes de résorption qui peuvent 
modifier l'aspect de la physionomie par suite du retrait du maxillaire 
et des lèvres, spécialement à la mâchoire supérieure. Nous répétons 
que nous considérons comme une faute grave la pratique qui consiste 
à appliquer un appareil de prothèse sur des racines meulées au ras 
de la gencive non désinfectées et obturées, et^ à notre avis elle doit 
disparaître des habitudes professionnelles. C'est, à notre sens, 
une règle inflexible que l'extraction des racines non obturées; si elle 
entraine des inconvénients de toute nature, le praticien qui s'y sou- 
met ne tardera pas à se convaincre qu'il n'y a qu'à y gagner: quel- 
ques très rares exceptions possibles ne font que confirmer la règle. 

Il semUerait qu'il est à peiise besoin de dire que l'on peut, que 
l'on doit intervenir en présence de tout cas de pyorrhée alvéolo- 
dentaire; il y a cependant bien des médecins qui croient qu'il n'y a 
rien à tenter, et j 'ai le regret de dire que bien des dentistes sont du 
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même avis; il en est même qui croient au-dessous d'eux d'entrepren- 
dre un traitement de ce genre; j'en connais et peut-être en con- 
naissez-vous aussi. Je crois qu'à tout point de vue c'est une faute. 
Tout d'abord, et lorsqu'il s'agit de cas de pyorrhée bien nettement 
confirmés, nous savons qu'il y a de grands inconvénients à laisser 
le patient ingérer continuellement les produits de la suppuration; 
n9tre devoir est donc de le mettre à l'abri de cette source de mala- 
dies. Il faut toujours essayer de supprimer la suppuration. En pré- 
sence des cas les moins avancés, une thérapeutique bien dirigée, si 
elle ne peut toujours amener la guérison totale, peut du moins amé- 
liorer la situation, soulager le patient et retarder la marche de la 
maladie. Je me rappelle encore cette phrase de Talbot dans son livre 
fiur la Oingivite interstitielle, c'est-à-dire la pyorrhée alvéolaire : 

« Les dentistes se plafgueut de Tencombrement de leur profession ; sMls 
entreprenaient de soigner les pyorrhéiques, il y aurait place actuellement 
pour un nombre de dentistes dix fois plus considérable. » 

Il faut donc s'élever avec force contre l'opinion, qui tend d'ail- 
leurs à disparaître, que la pyorrhée alvéolaire est trop souvent au- 
dessus des ressources de la thérapeutique. Aucun médecin, dit encore 
W. Hunter, ne voudrait admettre qu'un patient porteur d'un ulcère 
infecté du bras passe son temps à le « sucer » continuellement; 
pourtant c'est ce qu'il fait en laissant son patient ingérer les pro- 
duits morbides de l'infection buccale. 

Nous savons bien que le dentiste rencontrera souvent l'opposition de 
son malade. S'il ne souflPre pas, celui-ci ne jugera pas à propos 
d'entreprendre un traitement, parfois long, dont il n'entrevoit pas 
l'utilité immédiate; dans ce cas, bien entendu, le praticien, en ins- 
truisant son patient, aura fait son devoir et n'aura rien à se repro- 
cher. Quand il s'agit d'un malade présentant un trouble quelconque 
pouvant être rapporté à l'existence de l'infection buccale, s'il a 1a 
chance d'avoir un médecin qui en diagnostique la cause, il arrivera 
qu'il n'en voudra rien croire, parce qu'il ne souffre absolument pas 
de ses dents et négligera les soins du dentiste, auquel il aura recours 
quand il aura épuisé tout l'arsenal du Codex. C'est au médecin et 
au dentiste à faire sur ce point l'éducation du public et à lui ensei- 
gner l'hygiène préventive et la thérapeutique médicale de la sep- 
ticité bucco-dentaire ; au dentiste reviendra la thérapeutique chi- 
rurgicale. 
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Bésmuons les grandes lignes de cette thérapeutique. 

a) Tout le monde est d'accord sur rimportance de l'hygiène buccale 
et sur son utilité : brossage des dents et des gencives matin et soir, 
surtout le soir, et après chaque repas, s'il est possible. En fait de ifè- 
decine préventive, c'est le traitement mécanique qui est le plus 
important. L'emploi des eaux dentifrices est à conseiller; leur effi- 
cacité est douteuse, elles n'ont d'autre effet que de rincer la bouche. 
Si l'on veut plus de détails, en particulier sur l'emploi des poudres, 
pâtes ou savons dentifrices, on n'a qu'à relire le mémoire de Rose 
dans L'Odontologie de 1901. 

b) Traitement des caries, quel qu'en soit le degré, suivant les 
méthodes et règles habituelles. 

c) Extraction de toute dent avec portion de couronne qui ne peut 
être conservée (après échec du traitement) et de toute racine qui ne 
peut servir à l'application d'une dent à pivot, couronne de Logan, 
Davis ou Bichmond, etc. Après toute extraction, on conseillera 
des lavages alvéolaires, surtout s'il y avait de l'infection antérieure, 
ou si l'on a fait des injections intra-gingivales ; a fortiori, si, dans 
les jours qui suivent l'intervention, on voit survenir de V alvéolite, 
complication relativement fréquente, qui cause des douleurs parfois 
fort vives et qui disp/iraissent instantanément, séance tenante, par 
suite de la désinfection de l'alvéole; on conseillera aussi des bains de 
bouche prolongés, répétés plusieurs fois par jour, d'une durée de 
cinq à dix minutes, au moyen d'une solution antiseptique. L'eau 
oxygénée chirurgicale à douze volumes, étendue, donne en pareils 
cas d'excellents résultats. Suppression de toute racine non désin- 
fectée et obturée, si l'on juge utile l'application d'appareils de pro- 
thèse. Insister sur les soins à prendre pour empêcher l'infection 
chez les porteurs d'appareils de prothèse; brossage soigneux au 
savon blanc, ou avec des savons spéciaux, deux fois par jour au 
moins; faire bouillir ces appareils lorsqu'ils sont en métal, plusieurs 
fois par semaine; s'ils sont en vulcanite, chaque jour les laisser 
séjourner dans une solution antiseptique (acide phénique à 30 p. 100, 
hydrate de chloral à 1 p. 100 par exemple, qui sont sans action sur la 
vulcanite) ; les rincer ensuite à l'eau courante ou même bouillie. 

d) Eviter de placer des appareils à pont inamovibles si la désin- 
fection sur place n'est pas facile et absolument certaine. 
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e) Si des couronnes ou des ponts inamovibles ont été placés, sur- 
veiller attentivement la gencive à leur contact et la désinfecter si 
elle montre des traces d'inflammation, toujours de nature septique; 
recommander le brossage; employer le fer rouge si elle prolifère. 

f) Contre la gingivite, les stomatites légères, et en général toutes 
les manifestations secondaires locales de la septicité bucco-dentaire, et 
a^it tout traitement chirurgical de la pyorrhée, conseiller les bains 
de bouche prolongés (eau oxygénée, perborate de soude, hydrate 
de chloral à 8 ou 10 p. 1.000, formol à 1 et même à 2 p. 100, etc.). 
Lorsqu'il y a des signes de fermentation buccale très manifestes, 
avant tout traitement, conseiller, pendant plusieurs jours, le per- 
manganate de potasse à 1 p. 3 ou 4.000, qui est un désodorisant et 
un désinfectant supérieur même à l'eau oxygénée, mais qui présente 
quelques inconvénients dont il faut prévenir le patient, et qui d'ail- 
leurs n'ont pas d'importance ou disparaissent très rapidement; il 
tache le linge et jaunit les dents et les tissus. Les bains de bouche 
doivent être précédés de l'expression des gencives pratiquée par le 
malade lui-même, de haut en bas, à la mâchoire supérieure, de bas 
en haut à la mâchoire inférieure, et du brossage des dents et des gen- 
cives. Puis traitement chirurgical, qui consiste d'abord dans le net- 
toyage sévère des dents et des clapiers péridentaires. Tous les corps 
étrangers, calculs et débris des bords alvéolaires, doivent être «ile- 
vés avec le plus grand soin. Pour cela utiliser la série des instru- 
ments à nettoyer de Younger (White), du docteur A. Senn, de 
Zurich (Ash). Injections dans les poches péri-dentaires, au moyen 
d'une seringue à canule spéciale avec de l'eau oxygénée, le chl<MiiTe 
de zinc, etc. Puis, cautérisation extra-gingivale (fer rouge et adde 
ehromique), intra-gingivale (acide lactique, acide sulfurique, ein|>l«N 
du bicarbonate de soude en poudre sèche et en solution saturée pour 
combattre l'excès d'acide, etc.). Soins consécutife à faire prendre : 
hygiène buccale, brossage, emploi des antiseptiques et des astrin- 
gents, massage des gencives. Parfois, consolider les dents, ks liga- 
turer, ou les maintenir par divers autres moyens, tds que le p«t 
d'une plaque métallique estampée, etc. 

Dans les quelques lignes qui précèdent, nous avons voulu seule- 
ment rappeler les règles générales d'une thérapeutique qui peot 
varier à l'infini, suivant les cas observés et suivant les habitudes de 
chaque chirurgien. La seule règle dont il ne faut pas se départir. 
c'est de combattre les infections de la cavité buccale par tous les 
moyens que la thérapeutique médicale et chirurgicale met à la dîspo- 
sinon des dentistes et des médecins. L'immunité de la boodhe tt*e9t 
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pas une raison srttffisante pour qu'on soit autorisé à s'en abstenir, 
ou de prendre des précautions pour prévenir la septicité buoe»- 
dentaire, ou d'instituer un traitement curatif des lésions auppurées 
de la cavité buccale. 



M. le D' A. PONT 

Ancien interne des hôpitaux de Lyom 



CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU TRAITEMENT DE L'ATRÉSIE OU MAXILLAIRE 



— SêttMce du 3 aoù.1 — 

I. Etat actuel de Vorthodontie. — Depuis un quart de siècle, l'art 
des redressements dentaires ou plutôt l'orthodontie a fait des pro- 
pres considérables, et, grâce à une foule de travaux et de recherches, 
une nouvelle science s'est fonnée. L'orthodontie est sortie peu à peu 
du domaine empirique pour devenir une science véritable, qui a main- 
tenant son histoire, ses adeptes, ses spécialistes. Si nous voulions 
simplement énumérer les publications parues dans ces dix dernières 
ruinées, le cadre de cette communication serait insuffisant. 

D 'ailleurs, vous coimaissez tous les notos des principaux orthodon- 
distes, et je citerai seulement en passant ceux de Coffin, Talbot, Gail- 
lard, Farrar, Kingsley, Magill, Goddard, Guilford, Angle, Case, 
Knapp, Jackson, Davenport, Younger, Mac-Bride, Herbst, Howley, 
Bennet, Campion, Martinier, Godon, d'Argent, F. Jean, Cecconi, etc. 

L'orthodontie relève de l'anatomie, de la physiologie, de la patho- 
logie, de la prothèse, de l'esthétique et de la mécanique. Nous ne mo- 
difions pas seulement les irrégularités des dents, mais encore les ano- 
malies du maxillaire ; or, toucher au maxillaire, c'est toucher à la 
physionomie. L'orthodontiste est donc un physionomiste avisé. 

C. Case a montré quel était notre pouvoir sur l'esthétique de la 
facîe et Ooddard, dans un travail très intéressant, a décrit longue- 
ment le type de l'Apollon qui doit être en quelque sorte lé ty^e mo- 
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dèle pour rorthodontiste (1). Je dois faire remarquer cependant que 
les Grecs n'admettaient pas un seul type de beauté ; ils avaient su 
différencier sept types principaux, aux caractères bien tranchés et 
qu'ils avaient divinisés. Aussi leur mythologie est^e considérée 
par les peintres, les sculpteurs et les phyionomistes purs comme un 
véritable traité de physionomie. 

En plus de cela, l'orthodontiste doit coimaître à fond la loi d'ap- 
plication des forces, de manière à ne pas être obligé plus tard en 
revenant en arrière, à perdre du temps à un moment où l'enfant, 
soumis au traitement, doit pourvoir à sa croissance par une forte 
alimentation. C'est une tâche évidemment très délicate, minutieuse, 
quelquefois longue, mais jamais ingrate pour l'orthodontiste pa- 
tient et judicieux qui a le sentiment de sa responsabilité. 

J'ai dit que nous ne modifions pas seulement la malposition des 
dents, mais aussi la malformation du maxillaire. En effet, n'est-ce 
pas en changer la forme que de remédier au prognathisme, à l'opis- 
thognathisme, que de rendre concordantes les lignes paraboliques 
d'une arcade dentaire en asymétrie et d'élargir une arcade trop 
étroite ? 

Cette dernière anomalie est assurément très répandue. Elle cons- 
titue la base de presque toutes les anomalies de position des dents 
et son étude est, en quelque sorte, la clef de voûte de l'orthodontie. 
Avant de vous communiquer quelques idées particulières concernant 
l'atrésie des maxillaires, je passerai rapidement en revue les causes 
de cette anomalie et les différents appareils destinés à la traiter. 

II. Causes de l'atrésie du maxillaire. — Comme nous venons de le 
voir, l'atrésie est une des déformations les plus fréquentes que l'or- 
thodontie ait à traiter. C'est qu'en effet ses causes sont multiples. 

1«» Celles dues à riiérédité : 

a) Mère à maxillaire étroit, père à dents volumluuses, et vice va'sa, 
h) Parents chez qui Tatrésle existe (hérédité directe) ; 
c) Anomalies faciales. 

2o Les causes générales acquises, parmi lesquelles nous citerons surtout 
le rachitisme ; 

3o Les causes locales : 

a) L'insuffisance nasale (polypes, végétations, adénoïdes, hypertrophie des 
amygdales) ; 

(I) A citer nussi la communication de M. de Croéâ {Odontologie^ t5 juillet igoS) sur les 
rapports des unotualies des maxillaires avec l'esthétique de la Tace. 
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\>) Le volume exagéré des incisives ; 

c) L'extraction ou la chute prématurée des dents temporaires ; 

û) L'extraction Intempestive des dents permanentes ; 

e) Les habitudes vicieuses (succion du pouce, de la lèvre ou de la langue). 

L'étude de ces causes que nous avons énumérées à dessein ici, 
bien qu'elles soient classiques et connues de tous, est de toute impor- 
tance. Le véritable orthodontiste ne doit pas commencer un traite- 
ment sans avoir recherché les causes de l'anomalie qu'il doit redres- 
ser; il s'expose autrement, la plupart du temps, à un échec certain, 
et toujours à une perte de temps considérable pour lui et le patient. 

Sans entrer dans tous les détails, voyons par exemple la conduite 
à tenir en face d'une déformation rachitique. Devrons-nous tempo- 
riser, attendre, comme on le dit, que l'enfant ait atteint l'âge de dix 
ou douze ans ? Cette conduite est admissible lorsqu'il s'agit de défor- 
mations maxillaires consécutives à l'insuffisance nasale, par exemple, 
mais il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de lésions d'origine 
rachitique. 

De même qu'en chirurgie générale on s'empresse de traiter par 
le repos ou par des appareils orthopédiques les déformations rachi- 
tiques des membres inférieurs, de même l'orthodontiste doit combat- 
tre, dès qu'il les observe, les troubles du côté du maxillaire et ne pas 
attendre l'âge classique de douze ans comme l'enseignent la plupart 
des auteurs. 

En terminant, je ferai remarquer que j'admets qu'un enfant 
puisse hériter du maxillaire étroit de sa mère et des dents larges de 
son père, et vice versa. Je sais bien que cette opinion déjà ancienne 
a été combattue récemment par quelques auteurs et qu'Angle, en 
particulier, l'a critiquée dans les derniers numéros du Dental Cos- 
mos. Néanmoins, et peut-être reviendrais- je plus tard sur cette ques- 
tion, j 'ai quelques observations qui me paraissent tellement probantes 
que, jusqu'à nouvel ordre, je resterai fidèle à la vieille théorie. 

III. Traitement actuel de Vatrésie des maxillaires. — On classe 
généralement les appareils employés pour la dilatation de l'arcade 
en deux catégories : 

lo Les appareils à plaque (vulcanite ou métal) dont les principaux sont : 

L'appareil ordinaire à chevilles. 

La plaque palatine avec un ressort en fil d'acier en forme de M de 
Coffin. 

Le ressort enroulé en forme de spirale de Talbot. 
La vis de Jack fixée dans la t)laQue de Kingsley. 
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léme appat«ll modiQé par û'Aigeat. 

de Erancis Jean avec ses deux tiges wéteUlqvKB panUlèlea. 
lareil il cliamlére et à ressort à boudin de Oeccvol. 

les deata Inférieures : 
lareil très ingénieux de Oodon dont la position de la ris ipermet de 
ù volouté le [xilut d'application de la force. 

de Douzillé i)erinettaut ^salement par les différentes courbures du 

de luodifler k mesure ce point d'application, 
jarell h charnière de Boniutrd. 
I l'appareil de CeocoaL 

es appareils sans plaques qui sont ; 

nouibrenses combinaisons obtenues par la bande Maflll. 

audean métallique avec anneaux de Gaillard. 

appareils Ae Farrar avec emploi un peu exclusif de la via. 

& bandes à vis et k ressorte de Bjmest, 
Qls d'acier avec les différentes comblDaisons de Jacbeon, fixés dlrec- 

sur les dents ou soudés fi des anneaux. 

anneaux, les fils et les srcbes d'expansiou d'Ange, ainsi que les vis 
?ment . 
i ceux de Guilfort et ceux de KnappL 

nous soyons partisans des forces intermittentes ou continueB, 
nd nombre d 'apparais nous permet à tous l'application de nos 

a encore (car bien que l'orthodontie soit récente, il y a déjà 
visions et des écoles) les extraetionnist«8 qui dans tous les icas 
de font l'extraction de cwtaines dent* pour obtenir l'espace 
aire. D'autres, que nous appellerons les non-extractionnîstes, 
ous les cas aussi, conservent toutes les dents et font la dilata- 
e l'arcade. 

ï, en face de cet exclusivisme, se dessine actuellement ou mouve- 
en faveur d'un véritable éclectisme. Très judicieusement, ces 
ontistes avant de décider l'extraction ou la dilatation, on bien 
ux ensemble, portent leur attention sur la physionomie du 
t, et n'hésitent pas à sacrifier deux prémolaires lorsque le 
accuse une lèvre très proéminente, n'hésitant pas non pltis à 

tout le massif incisif en avant lorsque le profil le permet ou 

le parle pas, à dessein, de l'enlèvement des ainyi<âal«8 byper- 
ées, des polypes, des tumeurs adénoïdes a\Tint le traitement de 
ie, c'est la pratique courante aujourd'hui et il n'est personne 
vous qui n'en fasse le début obligatoire, 
t évidemment dans l'ordre d'idées que nous avons indiqué plus 
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haut (l'examen de la face et du profil parallèlement à celui des ano- 
malies dentaires) qu'il faut trouver la solution. Mais faut-il encore 
définir quand il y a anomalie et quand il y a atrésie des maxillaires. 

Les praticiens qui ont une longue expérience arrivent à donner à 
une arcade la forme normale, mais que de tâtonnements avant d'arri- 
ver là! Les débutants n'ont pas de points de repère et, en général, 
nous faisons de l'extension au hasard et nous nous arrêtons quand 
nous jugeons, à vue d'œil, que l'arcade est suffisamment dilatée. 

C'est précisément dans le but de trouver une formule mathéma- 
tique de l'arcade idéale que quelques-uns, en même temps que nous, 
ont déjà dirigé leurs recherches. 

IV. De l'arcade dentaire normale, — L'orthodontie, avons-nous 
dit, relève de l'anatomie, et il est certain que nous devons connaître 
à fond les particularités des arcades dentaires normales et leurs 
rapports. 

Les travaux de Bonwill, de Cbristiansen, d'Amoëdo, de Godon, etc., seront 
peut-être aussi utiles en orthodontie qu'en prothèse. 

Nous signalerons de même les travaux de Flower, de Maximillien de 
Terra ; ce dernier auteur dans une monographie très importante (Zurich 
1905) nous donne de précieux renseignements sur les dimensions et la forme 
des dents et des arcades dentaires de toutes les races humaines. 

Howley (Congrès de Saint-Louis 1905), se basant sur les travaux de 
Bonwill, a pu, au moyen de constinictions géométriques très ingénieuses, nous 
donner un moyen de rendre normale une arcade déformée. 

Avec un rayon égal à la largeur des centrale, latérale et canine d*un seul 
côté, M. Howley décrit un cercle. D'un point quelconque de la circonférence, 
il prend de chaque côté une longueur d*arc égale au rayon et marque deux 
nouveaux points. Cet arc représente la courbe des six dents antérieures; les 
deux points marquent la limite que doivent atteindre les faces distales 
des canines. 

La position des prémolaires et des molaires est plus difficile à déter- 
miner. On y arrivera par la construction d'un triangle équilatéral, d'un nou- 
veau cercle avec un rayon égal à un côté de ce triangle et, enfin, d'im autre 
triangle équilatéral inscrit dans ce cercle. 

Un angle de ce triangle correspond au bord mésial des centrales; les 
deux autres angles sont reliés aux points distants des canines par une droite 
sur laquelle doivent être placées les prémolaires et les molaires. 

Je ne puis donner ici, à mon grand regret, qu'un résumé fatalement 
obscur du remarquable travail de M. Howley en priant ceux que cette ques- 
tion intéresse particulièrement de lire la publication de cet auteur dans le 
Dental Cosmos, mai 1905. 

Tout récemment & la dernière réunion de la British Dental Association, 
MM. Campion et Bennet ont fait une communication dans le même ordre 
d'idées, mais il nous a été impossible Jusqu'ici de nous procurer un résumé 
de leur travail. 

67* 
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¥. De rmdioe dentaire, — PersonnéUemezrt, depuis bientôt trois ans 
3 'ad dEait des recherches dans le 'même ordre d'idées, mais j'ai procédé 
autrement. Je voulais avaiit tout une formule simple, analogue à 
rindioe céphalique, qui permet de classer les individus et les races 
en dolichocéphales et en brachyoéphales. 

Cet indice, comme vons le savez, est le rapport centésimal du dia- 
mètre transversal maximum au diamètre antero-postérieur maxi- 
mum. Voici cette formule : 

Diamètre antéro-postérieur. 
Indice. = 



Diamètre transversal X l^^^- 



Dire qu'un crâne a un indice de 75 signifie que le diamètre antéro- 
poertérieur de ce crâne étant 100, son diamètre transverse ^t <ie 75. 

Après quelques tâtonnements et toute une série de mensuratien» 
soit sur des crânes, soit sur les patients du dispensaire général, 
j'arrivai à remarquer qu'il y avait, dans une arcade dentaire nor- 
male, un rapport constant entre la largeur totale des quatre incisives 
supérieures et V la distance qui sépare la première prémolaire supé- 
rieure gauche de la première prémolidre droite, et 2" la distance qui 
sépare les premières molaires droite et gauche. 

D'où, par conséquent, un indice pour les prémolaires et un indice 
pour les molaires. 

Diamètre des incisives : S X 100. 
Indice P. M. = 



Indice M. = 



Distance séparant les premières prémolaires S. 

Diamètre des incisives S X 100. 

Distance séparant les premières molaires S. 



Le procédé est très simple : prenons dans une arcade dentaire nor- 
male avec un compas la largeur de chaque incisive, et supposons 
qu'en les totalisant, nous obtenions 31 millimètres, multlplicMOS ee 
produit par 100, ce qui donne 3.100. Prenons ensuite le diamètre 
transversal des deux premières prémolaires en plaçant les pointes 
du compas dans le sillon médian, nous avons un diamètre de 38. Nous 
divisons alors le premier nombre 3.100 par 38, ce qui donne 82. 

Ce chiffre 82 est donc l'indice dentaire des prémolaires, c'est 
l'indice normal. Dans nos mensurations, les résultats obtenus ont 
toujours oscillé entre 78 et 82. 

Nous procédons de même pour le diamètre transversal des premières 
molaires, en plaçant les pointes du compas au centre de la couronne 
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d'<m partent les sillims baoeal^ médian -et distairt, nous troarons le 
chifire 48, ee qui nous donne, comme indiee normal des molaires, le 
chiffre 65. Ici, nos résultats ont toujours été de 60 et 65. 

Le rappc»rt «st constant. En effet, dans une ajreade normale, si le 
•diamètre des incisives est 26, nous tronv^om toci jours le même rapport, 
4e 78 à 82 pour les premières pvémolûres «t de 60 à €5 pcwur les pre- 
mières molaires. On pourrait peut-être pziendre le diamètre trans- 
versal des prémolaires el; des molaires entre les f aees palatines ou un 
autre point quelconque. C'est une question de détail qui n'a aucune 
importanee, car le prindpe reste le même. Le nombre dMngeia, mais 
le rapport restera id^atique. 

Ce moyen, on le voit, est extrêmement facile. Il est possible dans 
tous les cas. Nous n'avons pas même besoin, comme dans le procédé 
de Howley , de couper toutes les dents d 'un modèle en plâtre et de les 
placer suivant la ligne normale. L'indice drataire, en effet, peut être 
établi dirediement «iiir le patient. Personne ne peut nier que ce ne soit 
là un immense avantage q^i en augmentera encore le côté pratique. 

VI. Importance et vaiettr de l'indice dentaire. — Comme je le 
disais plus haut, nous ne savons qu'empiriquement qu'une arcade est 
normale, et souv^it nous nous contentons de la supposer tdle. L'in- 
dice dentaire, au contraire, nous l'indique mathématiquement et scien- 
tifiquement. L'atrésie est tout de suite démasquée, par examen direct 
sur le malade, montrant ainsi la marche initiale du traitement, toutes 
réserves faites d'ailleurs au sujet de la physionomie, ainsi qu'il 
a déjà été dit. 

Non seulement nous savons s'il y a atrésie ou non, mais nous en 
connaissons le degré au moyen de chiffres. Jusqu'à présent, on se con- 
tentait de dire en présence d'un cas donné: « il y a atrésie », mais 
sans en préciser le degré, ou si on le faisait ce*n^était que très im- 
parfaitement. Dans les cas que nous trouvons relatés dans la littéra- 
ture dentaire, nous lisons que l'écartement des prémolaires et des 
molaires était de tant de millimètres avant le traitement et de tant 
de millimètres après. Nous savons que le diamètre transversal a été 
augmenté de trois, cinq, huit millimètres, mais il est complètement 
impossible de se rendre compte exactement du degré de l'anomalie. 
Peut-être même, la dilatation de l'arcade a-t-elle été excessive. Il est 
facile de faire mouvoir une dent, le point délicat est de ne pas lui 
faire dépasser la place qu'elle doit occuper. 

L'indice dentaire nous permet d'éviter cet écueil. La forme normale 
de Tarcade peut alors être établie mathématiquement. Nous ne faisons 
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de rextension qu'à la limite précise qu'il est nécessaire d'atteindre. 
Il nous donne aussi la mesure de la force employée et de son point 
d'application. 

En eflfet, en prenant l'indice dentaire dans le courant du traite- 
ment nous voyons si telle ou telle dent, sous l'action de la vis ou du 
ressort extenseur, ne reçoit pas une impulsion trop vive qui risque de 
lui faire dépasser la ligne normale pendant que d'autres dents ne 
l'atteindront pas encore. Cette donnée nous permettra de modifier la 
courbure du ressort ou le point d'application de la vis. 

Quelquefois les dents antérieures sont très déviées, sans être che- 
vauchées, avec des intervalles interdentaireâ assez grands. L'indice 
dentaire nous permettra de découvrir les cas où l'atrésie est masquée 
par ces déviations et on ne pourra plus négliger alors de commencer 
le traitement orthodontique par l'extension. 

Enfin, il permet de découvrir les cas où il n'y a pas d'atrésie et 
où les dents antérieures semblent se dévier (enfants de huit à dix ans). 
On évite ainsi un traitement inutile ou des extractions nuisibles. 

En somme, l'indice dentaire que nous proposons est destiné à 
nous servir de guide dans le traitement de l'atrésie du maxillaire. 
Depuis que l'orthodontie est devenue une véritable science, nous 
devons laisser de côté tout moyen empirique. Avec cette méthode, 
nous opérons toujours mathématiquement, scientifiquement, et nous 
évitons ainsi de nombreux tâtonneïnents et quelquefois même des 
échecs. 



M. L. QUINTIN 

Cherdefervice à la Clinique Sainte- Anne, à Bruxelles 



RÉIMPLANTATIONS. TRANSPLANTATIONS, IMPLANTATIONS 

BTCOB CRITIQUE ET STATISTIQUE 



— Séance du 4 août — 



Lorsque en février dernier, notre distingué président le docteur 
Frey, démontra devant nous l'utilité, dans certains cas, de la résec- 
tion apicale, il nous fit remarquer qu'il ne faisait pas œuvre d'inno- 
. vation, mais bien de vulgarisation. Vous vous rappelez tous le succès 
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qu'eut sa démonstration ; en un clin d'œil toute la salle se porta vers 
lui. Beaucoup d'entre nous ne pratiquaient pas cette opération, 
mais depuis février nous sommes certain que la parole persuasive 
du docteur Frey aura rallié beaucoup de confrères à sa manière de 
voir. Nous sommes de ceux-ci et nous n'avons eu qu'à nous en louer. 

Le soir de cette réunion si intéressante, nous eûmes la bonne for- 
tune de nous retrouver en compagnie de notre démonstrateur du 
matin. Notre conversation roula de nouveau sur l'opération en ques- 
tion et nous lui exposâmes plusieurs cas de réimplantation pratiqués 
par nous. M. Frey nous écouta attentivement, nous questionna, puis 
nous dit : « Mais c'est très intéressant ce que vous dites là : venez 
donc nous exposer cela à Lyon. Je vous inscris. » Tout d'abord nous 
nous refusâmes à venir vous entretenir d'un sujet qui a été traité 
plusieurs fois avant nous et d'une façon magistrale par de distin- 
gués confrères de tous les pays. Mais la parole persuasive de M. Frey 
finit par nous convaincre de l'utilité et de l'intérêt qu'il y a à vulga- 
riser une technique ayant donné lieu à bon nombre de succès. Cela 
vous explique la raison pour laquelle nous allons examiner devant 
vous cette question des greffes en vous soumettant le résultat de nos 
observations. Nous ne traiterons pas ce sujet avec toute l'ampleur 
qu'ont apportée nos devanciers dans l'exposé de la question, nous 
nous bornerons à quelques données générales, à l'énumération de 
certaines implantations plus intéressantes, et nous les ferons suivre 
de nos conclusions personnelles. 

Dans un article que nous fîmes paraître dans le Progrès Médical 
Belge, il y a environ six mois, et intitulé : « Audaces fortuna juvat »,: 
nous démontrions que nos tentatives pour sortir de l'ornière dans 
laquelle nous marchons habituellement sont bien rares et que nous 
mettons peu fréquemment en pratique des procédés qui ont fait leur 
preuve. Est-ce insouciance, négligence ou la crainte d'un échec f Je 
ne sais, mais le fait est aisé à constater. Tel est le cas pour les greffes. 
Si les confrères se rendaient bien compte des avantages et des ser- 
vices qu'ils pourraient rendre à leurs malades en pratiquant des 
réimplantations et des implantations, ils seraient un peu plus auda- 
cieux et le reflet qui en rejaillirait sur la profession ne ferait que nous 
grandir dans l'esprit de nos patients. Avec les moyens que nous avons 
à notre disposition, l'anesthésie et l'antisepsie, nul ne pourra affir- 
mer que ce genre d'opérations présente des difficultés insurmonta- 
bles. On se livre à d'autres opérations qui nécessitent à coup sûr plus 
de dextérité et qui sont souvent bien fatigantes, telles les reconstitu- 
tions en or et les incrustations de porcelaine. 
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■ineipal argoment que l'on fait valoir eontre Les glreffes est la 
«a radieuiaifc ; or, pour ne parler que de notre propre espé- 
Dous n'avoua noté k l 'heure aelnelle qu'une seule résorption 
aatre ans sur un total de trente-dnq greffes. Nom verrons tout 
■e dans quelles eonditions et comment il serait facile d'y remé- 
1 première r^implantation que- noua avons faite date de dix 
la dent ae porte toujours bien. Mais une réimt^antation, ne 
le que quatre ans, nou» la considérons encore comme un 
Noua pratiquons, en ^et, certaina travaux avec e<Hiviction 
centinuona encore à les pratiquer, bien qu'ils soient considé- 
nt altérés, voire même anéantis après un an on deux. TeUes 
s à pivots, si sujettes à la fracture. 

itre grief consiste dans la difficulté de certaines extraetions, 
lie la racine est proSondément cariée et que l'extraction par 
;r ou r^vateur provoquerait une lésion étendue du bord 
re. Ce n'est pas un motif suffisant pour rejeter de prime 
ne opératim qui est appelée à rendre un réel service. Il y a 
ins, nous avons préconisé dans ce but un mode d'extraction 
iple et peu difficile à exécntn- par un dentiste quelque peu 
ZIette extraction ou plutôt cette destruction de la racine dans 
! Boit an moyen de fraises bien trandiantes, SMt au moyeu du 
de RoBins, est abortfoble par tout le monde. Duis certains 
ae, la racine est encore suffisamment se^de pour permettre 
action de la vis à extraction, 

ntention n'offre non plus aucune difficulté ai l'on veut avoir 
dès le principe à la gaine axée stâidemrat. 
l'implantation, la douleur réelle n'existe pas si l'on a eu soin 
anesthésier la régi<ni. 

t à la nuance, c'est une question de détùl. Si la courtmne ne 
nise pas. avec les antres dents adjacentes, on peut avoii- 
à la cour<mne à pivot. 

vantages de la greffe sont, d'autre part, bien dignes de fixer 
tention. En nous rapprochant d 'aussi près de la nat:ure, nous 
dt réellement œuvre artistique. Par la fixité de l'orgase, le 
ne doit plus se préoccuper de ménagw une pièce prothétique 
|ae et la mastication reste parfaite. Au point de vue asep- 
'est certainement un avantage aur les restaurations artifi- 

ause d 'échec que nous considérons comme une des plus impor- 
i'eat l'emploi abusif d'antiseptiques tr<¥ violenta m employés 
rop élevée. 
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On a préconisé la formation d'une fistule artificielle au niveau de 
l 'apex ;. nous ne croyons pas ee^te pratique utile, noils la considérons 
même comme nuisible eu ce sens qu'elle ouvre une porte nouyelle à 
l'infection toujou)» possible dans un^ milieu aussi microbien que la 
bouishe. Laissons davantage La^ nature opérer la reconstitution des tis- 
sus lésés, nous n'aurons qu'à nous en fâiciter. 

Le mode opératoire que nous suivons n'est pas bien compliqué et, 
à part quelques variantes pour les implantations, nous pouvons dixe 
que les manœuvres sont les mêmes, dans Les grandies Ugnes, pour tous 
les genres de greffe. Ajoutons<-y un peu de raisonnement et de tact et 
cette opération rentre absolument dan» l'ordre de nos opérations 
habituelles. 

Lorsqu'une réimplantàtion est décidée, nous détergeons le* champ 
opératoire au. moyen de l'alcool à 80^, puis d'eau oxygénée. L'extsae- 
tion doit se faire lentement afin d'éviter toute fracture et toute 
déchirure. Si toutefois un ineonvénient de cette nature se produisait 
on ne devrait pas i>our c^ abandonner la partie, puisque l'on peoib 
toujours espérer une réunion, par première intention. Dans des cas 
diiEficiles d'extraction par le davier, nous recourons à la m^ode de 
destruction dans l'alvéole préconisée paar- nous et citée pins haut. 

AuBsitot la racine extraite, nous la déposons dans un bol eontenaujl 
du sérum physiologique tiède; alors, au moyen d'une brosse bien 
désinfectée, nous Imtossous lo ligam^it alvéolo^-dentaire- et nous sec- 
tionnons les parties fongueuses de l'extrémité- apicale s'il y en a, nous 
déposons de nouveau la racine dans un second bol de sérum physio- 
logique tiède. Nous revenons ensuite à l'alvéole^ la débarrassons du 
camot de sang et l'irriguons abcmâamment avec du sérum physaolo^ 
gique tiède renfermant 1 p. 10.000 de sublimé corrosif ; nous cuvettons 
le fond de- l'alvéole soit au moyen d'une fraise ronde bien tranehAote, 
soit au moyen d'un couteau de fiollins, voire même avec une simple- 
curette; nous plaçons ensuite un tampon d'ouate- imbibée de ce sérunt 
physiologique antiseptique dans l'alvéole. 

LiHsque pour l'une ou l'autre raison^ on doit réimplanter une dent 
saine, nous supprimons le^ curetage de l'alvéole. 

Nous revencms ensuite à notre dent et nous la maintenons dans une 
bande de gaze ou: dans une serviette mouillée du séimm: tnitiseptique. 
Nous procédons alors à l'enlèvement de la pulpe, à la désinfection et à 
l'obturation des canaux, nous obturons l's^ex avec de l'amalgame et. 
la couronne avec la matière de choix. Nous replaçons de nouveau la 
dent ainsi préparée dans le sérum antiseptique et nous nous mettons 
en mesure de pratiquer la mise en place de l'organe;. La veâllo ou 
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même avant toute manœuvre, nous avons pris l'empreinte et fait 
estamper une attelle métallique comprenant l'organe à réimplanter et 
les deux dents adjacentes. C 'est au moyen de cette attelle métallique 
fixée avec du ciment que nous assurons la contention. Pour ce faire, 
nous enlevons le tampon d'ouate de l'alvéole, nous prenons la dent 
par la couronne entre le pouce et l'index, et nous exerçons une 
pression un peu viv« pour bien pousser à fond la racine. Pendant ce 
temps, un aide prépare le ciment dont il tapisse les parois intérieures 
de l'attelle, nous plaçons celle-ci, attendons la prise du ciment, puis 
enlevons l'excès et nous remettons le patient à quinzaine en lui pres- 
crivant les soins hygiéniques d'usage un peu plus fréquents. 

Les avantages de ce mode opératoire sont ceux-ci : par l'emploi de 
plusieurs solutions de sérum, nous ne détruisons pas la vitalité des 
cellules comme cela se passe avec la suppuration à forte dose. Nous ne 
coagulons pas le protoplasma avec des cellules. Nous diminuons ainsi 
la quantité d 'exsudât. Par l'application d'une attelle métallique, nous 
diminuons les chances d'infection, le nettoyage du collet et des espa- 
ces interdentaires voisins est des plus faciles. Ajoutez à cela que le 
patient peut mastiquer immédiatement et n'est niillemjent incommodé. 
La seule objection que l'on puisse faire est l'exhaussement de l'articu- 
lation, mais cela dure si peu de temps que nous n'avons jamais ob- 
servé le moindre inconvénient. 

Certains auteurs affirment qu'à la suite d'une réimplantation, il se 
produit de l'inflammation. Certes, le traumatisme amène dans la 
région traitée un afflux de sang réparateur, mais l'inflammation grave 
ne s'établit pas. En suivant notre mode opératoire, nous n'avons 
jamais noté ni douleur ni gonflement, à peine une légère hypérémie 
des tissus gingivaux. Si nous avons mis à profit les ressources de 
l'anesthésie et de l'antisepsie, on peut dire que cette opération peut 
être faite avec le minimum de douleur et avec le minimum de danger 
d'infection. C'est pourquoi toutes les manœuvres doivent être bien 
comprises au point de vue antiseptique. 

Nous avons pratiqué les réimplantations dans des cas de périostite 
chronique, avec ou sans abcès ou kystes radiculaires, dans des cas de 
fistules intarissables, dans certains cas de pyorrhée, après des mcmœu- 
vres intempestives (création de fausses voies) et après certains trau- 
matismes accidentels ou voulus. Nous disons voulus, et en voici un 
exemple dont nous donnerons l'observation tout à l'heure : extrac- 
tion de la seconde molaire inférieure pour faciliter l'avulsion de la 
dent de sagesse. 

Les transplantations se font rarement pour les raisons que l'on 
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ne l'encontre plus personne qui veuille bien se laisser extraire une 
dent qui lui est nécessaire, et qu'un. dentiste consciencieux ne voudrait 
pas se permettre pareille mutilation. Mais il arrive quelquefois que la 
coïncidence nous permet de transplanter une dent extraite pour cause 
de redress^nent Dans un cas que nous citerons plus loin, nous avons 
transplanté une racine de eanine trois heures après son extraction 
dans une alvéole d'incisive centrale. 

Le nombre d'implantations que nous avons faites n'est pas bien 
grand, nous n'en avons opéré que trois ; la plus ancienne, une pré- 
molaire supérieure gauche, date de quatre ans, elle se comporte tou- 
jours bien. Les deux autres datent de deux ans et d'un an. Nous 
n'avons rien de bien particulier à dire concernant ce genre de greffe. 
Après avoir fait une incision cruciale, et non en H comme certains 
auteurs la préconisent, nous décollons le périoste et avec le couteau 
de Bollins, puis avec le foret d'Ottolengui, nous forons un alvéole. 
L'essentiel, dans ce cas, est de laisser un bord externe suffisamment 
épais, et, avant de commencer le forage, se bj^n rendre compte de la 
direction à donner. Nous ne décalcifions pas la racine. Nous la plon- 
geons pendant une demi^heure dans une solution de soude caustique 
à 10 p. 100, après avoir protégé la couronne au moyen de cire à coller. 
Nous rinçons alors dans une solution acétique, puis successivement 
dans' deux ou trois solutions de sérum physiologique tiède. La dernière 
manœuvre avant la mise en place est l'emploi du sérum antiseptique 
comme nous l'avons dit plus haut. Lorsque la dent est poussée dans 
l'alvéole artificiel, autant que possible à frottement dur, nous liga- 
turons avec de la soie et nous prenolis une empreinte avec de la cire. 
Nous faisons estamper une attelle métallique. Cela demande une bonne 
demi-heure, puis nous fixons avec du ciment. L'appareil, dans ce cas, 
doit rester à demeure plus longtemps ; nous laissons un premier es- 
pace de temps d'environ un mois, puis un nouvel et même espace 
de temps ; après trois mois, la consolidation est généralement suffi- 
sante. 

Il ne faut pas espérer après l'enlèvement de l'attelle, aussi bien 
pour les réimplantations que pour les implantations, une consolida- 
tion absolument parfaite. On ne gagne rien à laisser plus longtemps 
l'attelle en place. Nous avons remarqué que la réelle consolidation 
ne s'obtenait que par la suite. On dirait qu'après l'anastomose des 
tissus mous, la consolidation osseuse demande une certaine mobilité 
de la dent, pour être complète, ceci nous amène à examiner en quoi 
consiste cette consolidation. 

Notre confrère, le docteur Mendel, a bien voulu nous montrer les 
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ceopes txèi mUammo^bm qpa'il a fautes i ee sajet et tpm 

dent vous a fait voir. Il pent 7 avoir rofftiifi»# ad imiêgrêif e^ts^ft-ir^tre 

que le ligament alvéolaire se reconstitue parf aitexaent an iioint qfne 
le microscope ne décèle aucune solution de- continuité. Cela se passe 
lorsqu'il nV a pas eu d'inflammation du Ugament et que la réimplan- 
tation ne s'est pas fait longtemps attendre. 

Dans d'autres cas, les myéloplaxes ont envahi une partie cémentaire 
de la racine et une partie de l'os maxillaire, il se fait dans la suite une 
différenciation cellulaire osseuse qui assure pour plus tard une conso- 
lidation parfaite et que l'on note très bien par la percussion. Dans les 
plus heureux, on note une prédominance du cément. Il est done à 
désirer que ce dernier conserve toute son intégrité. 

Dans d'autres cas plus malheureux, les myéloplaxes envahissent 
la dentine et la dent tombe par résorption radiculaire après un laps 
de temps plus ou moins long. Ceci se passe lorsque la périostite a été 
assez aiguë et que les tissus d'attache ont été plus ou moins détruits 
ou altérés. C'est pourquoi nous conseillons d'attendre la résolution 
d'une périostite avant de pratiquer la greffe. Au besoin, on peut. 
si la trépanation n'est pas possible, pratiquer une fistule artificielle 
vers l'apex, de façon à permettre aux éléments infectieux de s'éli- 
miner. Il faut donc opérer à froid. 

Nous citions, en commençant ce travail, un cas de résorption avec 
chute de la dent après quatre ans et nous disions que l'on pouvait y 
remédier. Voici dans quelles circonstances nous fîmes cette réimplan- 
tation. Appelé près d'une patiente qui souffrait d'une périostite trau- 
matique avec fluxion de l'incisive centrale inférieure gauche, nous 
ne pouvions songer à la trépanation de la couronne ni au drainage. 
Nous résolûmes, malgré l'inflammation, de tenter la réimfdantation 
après l'extraction. Nous suivîmes notre mode opératoire habituel, avec 
cette différence que nous recourûmes un peu plus tôt que de coutume 
aux lavages antiseptiques. Nous replaçâmes la dent : un peu de dou- 
leur se manifesta pendant quelques heures. Après ingestion de pou- 
dre d'antipyrine, le calme revint, et, au bout de dix jours, la consolida- 
tion était parfaite. Nous avions opéré à chaud. Nous pensons que c'est 
un tort. En effet, à cette période, les cellules macrophages, les pha- 
gocytes sont très nombreux, et les tissus durs aussi bien que les tissus 
moiLs en subissent les atteintes, tandis que dans la période de réso- 
lution, les éléments phagocytaires et sep tiques sont moins nombreux 
et moins virulents, d'où chance de succès plus certaine. 

La pyorrhée n'est pas une contre-indication à la réimplantation, 
nous le verrons tout à l'heure. 
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f Noua allons maintenant vous donner^ non pas toutes nos obserra- 

tion», mais qtielques-nnes que ih^ub considérons comme tes plus inté- 
rossantes. C'est uïi peu fastidieux et sec, vous voudrez bien nous excu- 
ser à l'avance, nous ferons en sorte de les donner aussi succinctement 
que possible. 

Ohs. Ir n"" 1. — C*eat la première que nous fîmes» il y a une dizaine d'an- 
nées. 

Mme 6..., âgée de vingt-lwtt ans* de santé robmte, présente deux caries 
du '4* degré des premières petites molaires siqpérieures. Mâchoires admira- 
bles comme aspect et comme texture. Ce sont les deux seules caries existantes. 

A ce moment, nous n'avions pas encore une expérience bien longue du trai- 
tement des canaux. Devant nos tentatives infructueuses pour arriver à l'as- 
saJaiissement des racines» et vn les bettes rangée» de dents, nous ccnsidérens 
comme ub peu crimineUe Textraction des bicuspldes malades et leur- rempla- 
cement par une pièce protbétlque. Nous extrayons la dent de gauche en sui- 
vant les régies tracées pkn liant et la réimplantons. Consolidation parfaite 
au bout de quinze jours. A ce moment, notre patiente s'absente pendant deux 
mtAn et, quand elle revient, la petbte molaire dn^te s'était brisée au ras de la 
goieive. Mme 6... en est d'autant plus triste qu'elle était encbantée de notre 
(^lécation à gauetae. Nous lui proposons néanmoins de pratiquer le même trai- 
tement de l'autre côté en lui disant que nous pourrions placer une couronne 
à pivot. Mais le préjugé que les racines sont plus dîfûciles à extraire, fait 
que nous nous butons devhnt une résolution inébranlable. Aujourd'hui, elle 
le regrette vivement, et reste toujours très satisfaite de la congénère réim- 
plantée. Bien de particulier, ai ce n'est le laps de temps écoulé depuis notre 
intervention. 

Ohë. Il, n" 4. — Une religieuse, Sœur C..., âgée de vingt-six: ans, arrive 
du Midi avec l'incisive latérale supérieure gauche atteinte de périostite. L'évi- 
dement et le traitement antiseptique du canal n'amenant aucun soulagement, 
la patiente demande l'extraction. Bien qu'elle soit de santé débile, nous ne 
pouvons attribuer à aucune diathèae notre luGRieeès, le canal radlculaire est 
largement ouvert, l'apex bien libre. Cependant, il noua arrive, au cours de 
nos investigations, de diriger la sonde dans une direction différente de la 
normale. Est-ce une anomalie ? Nous en doutons. Et comme notre patiente 
avait^ disait-elle, déjà souffert entre les mains du confrère précédent, nous 
accédons à son désir et nous pratiquons Tavulsion. A l'examen, nous notons 
une simple hypérémie du ligament dans la région' apleale, mais, vers la mi- 
hauteur de la racine, une portion ligamentaire est plus injectée et présente 
quelques fongosités. La sonde à canaux nous x^ermet alors de constater la 
formation d'un faux canal. L'exposition à la lumière du Jour nous confirme 
dans notre diagnostic. Nous désinfectons les deux canaux, obturon» à l'amal- 
game et procédons k la réimplantathonw Le cas n'étant pas prévu et n'ayant 
personne près de n^ua pour fabriquer l'attelle métallique, nous employons 
la digue pour la contention suivant la méthode de Uerbst. Le lendemain, notre 
malade nous revient avec la dent projetée en avant, nous enlevons le caout- 
chouc et fabriquons immédiatement une attelle métallique. Au bout de quinze 
jours, consolidntion parfaite. Voilà neuf ans que la deit se con^porte toujours 
bien. 
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Ohs. III, n* 5. — En Juillet 1899, Mme L..., de Lille, vient chez nous pour 
se faire soigner la bouche ; entre autres choses, elle présente une fistule 
dans le vestibule jugal au niveau de la première grosse molaire inférieure 
gauche. Cette dent est obturée avec de la gutta-percha. La patiente nous dit 
qu'elle a beaucoup souffert pendant les soins et après l'obturation de sa 
molaire. Après avoir désobturé la couroime et nettoyé les canaux qui sont en 
bon état, nous constatons la création d'une fausse voie entre les deux racines ; 
une injection d'eau oxygénée nous confirme dans notre diagnostic. Nous ex- 
trayons la dent malade, obturons les canaux, reconstituons en amalgame et 
réimplantons Torgane restauré. Trois semaines après nous plaçons ime cou- 
ronne en or. Cette intervention donne encore aujourd'hui toute satisfaction. 

Ohs. IV y W* 9. En octobre 1900, un de nos élèves occupé à traiter une 

incisive latérale gauche vient demander notre avis sur le motif pour lequel 
la guérison de cette dent tarde à se produire. La malade présente de l'inflam- 
mation dans toute la région incisive ; pas de gonflement, mais douleur à la 
percussion. L'examen à la sonde à canaux ne nous permet pas de retrouver 
la direction normale de la racine, mais nous constatons deux fausses voies : 
l'une à gauche, l'autre en avant. Questionné, notre élève nous dit avoir forcé 
dans le canal avec un foret à lanee, au lieu de se servir d'un Beuterock ou 
d'un Gates, parce que la résistance était trop grande. Nous pratiquons l'avul- 
sion, et après plusieurs tentatives Infructueuses,, nous parvenons à retrou- 
ver le canal, nous l'obturons et procédons ensuite à l'obturation de la cou- 
ronne. Nous réimplantons, toujours d'après notre méthode, et le tout r^itre 
dans l'ordre après une quinzaine de Jours. Satisfaction complète encore à 
l'heure actuelle. 

Nous pourrions encore citer plusieurs cas semblables, c'est-à-dire créa- 
tion de fausses voies où la réimplantation nous a toujours donné un égal 
succès. 

01)8. y, n" 18. M. B..., trente-sept ans, de constitution robuste, vient «i 

mars 1898 se faire soigner une incisive latérale supérieure gauche. La résis- 
tance de la couronne étant plus que douteuse, nous lui conseillons de placer 
une couronne à pivot. Comme 11 doit faire tm long voyage en Afrique, Il de- 
mande de laisser cette dernière opération pour son retour six mois après, en 
promettant de ménager la dent. Il la ménage si bien que deux ans après elle 
subsiste toujours, H n'a garde de s'en servir, nous dit-il. Nous lui plaçons 
la dent à pivot, et trois mois après, au cours d'une attaque d'influenza. il 
nous fait appeler tant il souffre de toute la région. Comme ces douleurs se 
l)rodui8ent souvent dans semblables circonstances, ndus Instituons un traite- 
ment consistant en compresses boriquées chaudes sur la gencive et ingestion 
de poudres d'antipyrlne et de salicylate de sonde. Trois Jours après, le ma- 
lade ne ressent plus rien. L'année suivante, il nous fnlt appeler de nouveau. 
La région étant plus gonflée, nous pratiquons ime Incision au niveau de l'apex ; 
compresses boriquées et administration d'antipyrlne ; soulagement immédiat 
et après quelques Jours guérison de tout phénomène inflammatoire. Ennuyé 
de deux alertes semblables, notre patient nous demande un traitement ^er- 
glque. Nous lui proposons la réimplantation, 11 accepte. A l'extraction, le 
ligament alvéolaire présente de l'Injection sur tout le pourtour, l'apex est en 
bon état. Nous réimplantons, suites normales et parfaites depuis lors. Nous 
avons cité cette observation non pas tant pour la rélmplantatlon, qui ne pré- 
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sente rien de particulier, . mais pour ce fait que Tarthrite ne sa développe 
que plus de deux ans après la guérison de la dent et ce au cours de deux 
attaques d'influenza. Le traitement du canal ne nous semble pas devoir être 
incriminé en l'occurrence. 

OhSy Vly n* 29. Mme L..., quarante ans, très bonne constitution, souffre 

d'une périostite en voie de guérison et d'une fistule gingivale. Cette obser- 
vation consiste dans la réimplantation d'une canine à pivot Logan, dent qu'un 
de nos élèves avait dû remplacer, la première datant de quatre ans. Au cours 
des manœuvres d'extraction du premier pivot, il avait créé une fausse vole 
qui donna naissance à un abcès suivi de fistule. Dans ce cas, la consolida- 
tion n'a demandé qu'une dizaine de Jours. Si nous faisons cette citation, c'est 
afin de montrer qu'on ne doit pas condamner ipso facto une dent à pivot 
donnant lieu à de la périostite. Nous avons encore, parmi nos observations, 
quelques cas semblables dont le traitement et le résultat sont Identiques. 

Nous allons maintenant vous relater quelques observations dans 
des cas de pyorrhée. 

0&«. y/, n° 11. — Mlle C..., quarante>deux ans, atteinte de troubles céré- 
bro-spinaux/ sourde de l'oreille gauche, nous est envoyée en 1002 par son mé^ 
decin, parce que ses dents antérieures s'allongent et prennent la forme d'éven- 
tail. Cette personne se soigne relativement bien la bouche. Nous disons rela- 
tivement, parce que, pour un profane, elle est irréprochable, mais nous spé- 
cialistes, nous constatons que les espaces interdentaires laissent beaucoup à 
désirer. Nous parvenons à un excellent résultat pour le raffermissement des 
dents et la guérison de la pyorrhée. Seule, une dent, rincisive supérieure 
centrale droite, nous ennuie, de même qu'elle ennuie la malade. Par la sonde, 
nous glissons très loin le long de la racine aux faces approxlmales. La dent 
traîne sur la lèvre inférieure. 

Nous proposons la réimplantation. C'est accepté. A l'extraction, nous cons- 
tatons que le tartre est allé se loger très loin le long de la racine et que, 
malgré nos curetages soignés, nous n'avons pu l'enlever complètement. Après 
obturation du canal radiculaire et fermeture des orifices, nous approfondis- 
sons un peu l'alvéole. La réimplantation se fait normalement et, après trois 
mois, l'appareil de contention est enlevé, l'organe est encore légèrement mo- 
bile, le mois suivant la consolidation est parfaite. 

• Doit-on dire ici réimplantation ? Nous ne le croyons pas. S'il y a réim- 
plantation, il y a aussi transplantation, en raison de la création d'un alvéole 
plus profond. 

Aujourd'hui encore, Mlle C... est toujours satisfaite de l'intervention, de 
plus la pyorrhée ne paraît plus revenir. 

Ohs. VII, n«» 6 et 17. Mme C..., cinquante ans, a souffert d'une périto- 
nite à l'âge de vingt-huit ans. Bile est de bonne santé, mais se trouve, depuis 
deux ans, sans succès, en traitement pour une pyorrhée. Nous espérons pou- 
voir la guérir, tant elle paraît décidée à tout pour arriver à un résultat. Après 
quatre mois de traitement, tout va bien. Trois dents seulement sont rebelles : 
l'incisive supérieure latériale droite et la seconde petite et la première grosse 
molaire gauches Inférieures. Nous réimplantons d'abord l'incisive supérieure 
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Qui était un pen ailaagée. Nous n'approfondissons pas IMTMe ; en enretant 
simplement le fond nous nous cendons compbe qne nous sommes à Ift longueur 
yonlue. Un mois après, ia dent est parfaitement consolidée. S^neevonifie par 
ce succès, notre patiente consent à la même opération à la mâchoitv taêÈ^ 
rieure. La réimplantation de la bicuspîde n'offre aucune particularité ni 
difficulté. Il n'en est pas de même de la premlèpe grosse molaire. La racine 
poBtéri<«2re de celle-ci n'offre pins aucune attactie Ugamenteuse, elle eet entiè- 
rement recoureffte de tartre. Pour ne pas abandonner la partie, nous section- 
nons la racine sur les deux tiers de sa hauteur, nous InranlssonB une feuille 
d'or à 24 carats sra* la section, et après avoir soudé un pivot au centre et 
dans la direction du canal iK>n8 fixons au moyen de ciment TCous réimplan- 
tons et trois mois après, la cUente mastique snr ces dents comme «nr les 
awtres. Bile est toujours satisfaite. Nous ravons revue la semaine dernière 
afin de nous rendre compte de l'état de ses dents réin^lantées, nous n*avons 
rien remarqué d'anormal. ' 
Notre intervention date de janvier 1902. 

Ohs. VII, n° 21. Il y a deux ans, un officier de cavalerie, âgé de vingt- 
sept ans, de constitution très robuste, vient nous consulter à la suite d'un 
coup de pied de cheval reçu à la mâchoire Inférieure. Deux dents, les inci- 
sives centrales,' sont fracturées au bord libre et laissent à nu la pulpe qui 
fait fortement souffrir M. G... Après extraction de l'organe pulpaire nous obtu- 
rons, tout va bien pour ces deux dents. Llncisive latérale gauche est ballot- 
tante, 11 n'y a pas de gonflement dans la région apîcale, et les mouvements 
de la dent ne sont pas trop douloureux. Il n'y a pas de décoloration. Nous 
ligaturons cette incisive et, comme nous n'arrivons à aucun résultat an bout 
d'un mois, nous proposons la réîmplantatlon. A l'extraction, nous constatons 
que la racine est fracturée vers la mi-hauteur ; chose curieuse, nous n'avions 
noté aucun crépitement par les mouvements Imprimés à la dent. Nous aillons 
ahandonner notre première idée, quand nous nons décidons à extraire le bout 
resté inclus dans la mâchoire. L'extraction ayant bien réussi sans trop 
léser les tissus, nous nettoyons le canal, puis au moyen d'une tige en platine, 
nous comptons les deitx fragments : nous réimplantons. Suites normales et 
des plus heureuses. 

Ohs. VIII, n<> 14. Il y a huit ans, nous laaaeiong h Mme L... mi hrldge- 

work inamovible, à la mâchoire supérieure, en prenant un point d^appui sur 
les deux grosses molaires supérieures au moyen de crochetB, et >dans les 
racines des canines au moyen de pivots. Cela nous fait donc un supérieur 
presque complet. 

Il y a trois ans, pendant nos vacances, elle se plaint de la gr^Mffle molaire 
droite recouverte d'une oouromie en or. Il y avait de la périostlte. Nota» opé- 
rateur veut extraire cette dent, mais la patiente qui était très satisfaite de 
son appareil ne veut pas se soumettre à cette opération; elle attend notre 
retour. 

A l'examen, nous constatons nue carîe i>énétrante postérieure sous la gen- 
cive ; comme notre malade ne peut nous accorder beaucoup de temiie pour 
lui donner nos «oins, nous extrayons la dent, obturons lés canaux et noi» 
réimplantons. Ici plus d'appareil de contention. Le crochet avec étrler suffit 
à maintenir la dent en place. Nous recommandons de ne plus enlever l'ap- 
pareil et de veiller à une hygiène plus rigoureuse de la <îavlté buccale. Un 
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mois lèpres, notre patiente revient, nous enlevons Tappareil avec précaiitloaa, 
la consolidation est parfaite. Ii*appareil prothétlgne ayatt ^ué ici le r61e 
d'appareil de contention. 

Ohs. 'X, n° 30. — Au commencemeat de cette année, un ami, médecin, eo&< 
scient des accidents •quelquefois redoutables résultant de la malpoaition de 
la dent de sagesse, oonsent À se soumettre à notre intervention. Mais pour 
extraire la huitième, il faut saci'lôer la deuxième ^toBse molaire in£é- 
rieure. Il accepte ce sacrifice. Nous nous disions : si Textraction se passe 
bien, 'nous réimplantons la deuxième molaire. C'est ce Qui arriva. Dès le 
début XLOus nous contentons d'une ligature au fil de soie, mais le docteur L... 
ne peut mastiquer. Nous plaçons alors une attelle métallique, dès ce moment 
rien n'attire plus son attention de ce côté et ^uand nous enlevons l'ap- 
pareil un mois après, la consolidation est faite; d^uis lors, notre ami est 
toujours content de notre intervention. 

Ohs. XI, n* 3. — Cette observation consiste dans une transplantation qui 
eut lieu environ trois heures après l'extraction de la racine à implanter. 

Il s'Agit d'une jeune fille qui, à l'âge de onze ans, tomba sur la face et se 
fractura rinclsive centrale gauche. Le dentiste appelé à donner ses soins 
plaça une plaque en caoutchouc avec une barrette placée entre les pré- 
molaires. 

Ce ne fut fait naturellement qu'«i séparant celles-d par la scie. IjCS con- 
séquences de cette intervention furent que les petites molaires se carièrent 
fortement et que la racine non désinfectée de Tincisive se caria aussi en 
laissant continuellement sourdre du pus par le canal. La fillette nous fut 
amenée en 1899, vers l'âge de quatorze ans, souffrant de pulpite de deux des 
prémolaires, les deux autres étant déjà des 4* degrés. Nous considérons que, 
dans ce cas, c'est un ennui pour la jeune fille d'en être réduite, à cet âge 
déjà, à porter un appareil. Nous propesons alors à la mère, puisqu'il n'y 
avait plus moyen de poser une dent à pivot, de transplanter une dent saine 
dans la Ixmche de sa fille. Elle reste ébahie de notre proposition et, après 
quelques éclaircissements, elle nous confie complètement son enfant. En atten* 
dant de rencontrer cette dent, ce qui devient très rare, nous reconstituons 
à l'amalgame les quatre prémolaires. Devant l'impossibilité d'obtenir rapi- 
dement la dent saine que nous cherchions, nous nous procurons une racine 
fraîche de canine. Après avoir extrait la racine cariée par la fraise, ou 
plutôt après l^avolr curettée dans l'alvéole suivant notre méthode, nooB y 
ajustons la racine. Bans cette racine nous insérons une dent à pivot et 
procédons ensuite à la contention. Les suites de notre intervention furent 
normales et un mois après la consolidation était parfaite. Ce travail date 
de sept ans, et tout reste parfait. 

01)8. XII, n*» 7. — La première implantation que nous avons faite est une 
prémolaire supérieure gauche. Une jeune fille de dix-huit ans, très forte 
s'était fait extraire une dent au couvent « pour faire comme les autres et 
pour savoir si cela faisait mal ». Tout le reste de sa bouche est en très 
bon état. Il est vraiment regrettable qu'un dentiste puisse se prêter ainsi 
aux caprices d'une fillette. C'est la dent même extraite que nous réimplan- 
tons. Ce qui nous engage à faire cette opération, c'est la grosseur de la mâ- 
choire â Tendroit où l'extraction s'était faite; nous avions beaucoup hésité 
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juaque-là k i>ratlquer ce genre d'iaterventlon, à cauB< 
que l'on peut garder extérieurement. Ici, noua avon 
Tail et tout s'est très bien passé. 

SI DoQS avons ramolli la racine dans la soude cai 
calcifler dans un acide, c'est parce que noue estln 
de soutirer la matière organique pour laisser au tra 
forte proportion de matériaux inorganiques. Noua 
tlon n'offre pas plus de difficulté qu'une tranapla 
que l'on doit posséder, c'est la patience en attendant 
noua l'avons dit plus haut, celle-ci n'est }anialB cou 
de l'appareil contentif. mais par l'usage la conso 
i-éeile. 

Les autres implantations concernent une canine i 
Incisive latérale supérieure gauche. Rien de partlcc 
se maintient encore après un et deux ans. 

Nos conclusions sont ceUes-ei : 

1° Lorsqu'une grefife est po^ible, nous ne pi 
traire à l'obligation de faire profiter nos mal 
se rapprochent ai bien de la nature et qui doi 
faction aux points de vue physiologique et e* 
tive d'une résorption ne doit pas nous soustrai 

2° L'emploi d'antiseptiques trop violente i 
l'on peut, dans un milieu comme la bouche, tra 
nous devons nous rapprocher le plus possible à 

3° La contention se fera au moyen d'appai 
des raisons d'hygiène et d'utilité phj-siologiqui 

i" Il n'est pas nécessaire de pratiquer de 
niveau de l'apex ; 

5" Conserver le ligament alvéolo-dentaire 1( 
ou tout au moins le cément ; 

6° N'opérer jamais à chaud, mais toujours à 

7" La décalcification de la racine n'est pas 
nons la préférence au ramollissement par la so 

8" II n'est pas absolument nécessaire de sec 
cale ; 

9° Les tissus tolérant plus facilement des méi 
dure tout contact entre les tissus neufs et les 
telles que le ciment ; 

10° La consolidation parfaite n'est obtenue q 
tive laissée à l'organe après l'enlèvement de 

11° L'enlèvement de la pulpe doit être la r 
ration des cavités pulpaires et radiculaires. 
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Il nous reste maintenant à vous remercier de la bienveillante atten- 
tion que vous nous avez prêtée durant la lecture de ce travail si aride. 
Nous voulons aussi vous persuader qu'en nous rendant à Tinvitation 
de M. Frey, nous avons voulu payer notre éeot à la sympathique 
Association générale des Dentistes de France, dont les membres vul- 
garisent avec tant de bonn« grâce, nous dirons même de prodigalité^ 
toutes leurs découvertes. Nous- aurons atteint notre but si vous avez 
pu glaner parmi nos observations personnelleB quelquies détails inté- 
ressants. 



M. le D' Ch. aODON 

Directeur de TKcole dentaire de Paris 



APPLICATION DU PARALLÊL06RAMME ET DU POLYGONE DES FORCES 

POUR DÉMONTRER LE MAINTIEN ET LA RUPTURE 

OE L'ÉQUILIBRE ARTICULAIRE DES DENTS DANS LES ARCADES DENTAIRES 



— Séance du 4 août — 

m 

J'ai présenté, au mois d'août de raanée dernière, à la Section 
d'Odontologie du Congrès de Cherbourg de rAssociati<m. française 
pour l'Avancement des Sciences, une eommunicatioa sur l'action 
mécanique de la mâchoire et ses applications à l'art dentaire 

Je l'ai présentée à nouveau, dans le courant de l'année dernière, 
en y apportant chaque fois quelques additions, à la Société d'Odon- 
tologie de Paris, à l 'American Dental Club of Paris, et enfin, au 
mois de mai dernier, au meeting annuel de la British Dental Asso- 
ciation (1). 

Le sommaire de cette communication était le suivant : 

1. ConsiâératloDs généraleg, historique. 

2. Conditions d'équilibre articulaire des dents dans les arcades dentaires. 

3. Conséquences pathologiques de la rupture de cet équilibre. 

4. Méthode opératoire pour le maintenir ou le rétablir. 

5. Applications à la dentisterie opératoire et à la prothèse dentaire. Con- 

clusions. 

(i) Cette conusLunication a été également présentée au Congrès odontologique suisse 
en août 190A. 

68* 
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Je rappelais, dans la preimère partie, l'évolution des idées sur les 
articulations alvéolo-dentaires, inter-arcades dentaires , et teiaiporo- 
maxillaires. Je montrais les rapports qui existent entre ees trois arti- 
culations physiologiquement, aussi bien que pathologiquement et 
thérapeutiquement. Puis, je rappelais les divers auteurs qui, à des 
points de vue différents,, se sont occupéis de La question et ont contri- 
bué à réelaircir, comme au point de vue anatomique, John Hunter, 
Fox, Oudet, Blandin, Tomes, Magitot, Aguilhon de Sarran, Malas- 
sez, auxquels j'ajouterai le professeur Eternod, de Gtenève, notam- 
ment dans ses travaux sur l'application des lois mathématiques et 
mécaniques à la distribution des prismes de l'émail, etc., et', à un 
point de vue plus technique, je rappelais également Bonwill, Black- 
will, Walker, Hesse de Leipsig, Isaac Davfenport, Dolamore, Porberg 
de Stockolm, Constant, Campion, WaUace, Frey, Siffre, Choquet, 
Schwarze de Leipzig, Gritman, Christensen, Weiss, Kœrbitz de Ber- 
lin, Anéma de Batavia, etc., les spécialistes de la pyorrhée alvéolaire, 
comme Tounger, Kirk, Ames de Chicago, Bhein de New- York, les 
orthodontistes comme Calvin Case, Guilford, Goslee et surtout Angle 
et ses élèves. 

Puis, étudiant les quatre mouvements principaux qu'exécute la 
mâchoire humaine pendant la mastication (abaissement et élévation, 
propulsion et rétropulsion, diduction, latéralité à droite, latéralité 
à gauche) les divers plans articulaires des arcades dentaires et les 
quatre articulations spéciales des dents entre elles, occlusales, proxi- 
maies et alvéolo-dentaires^ je montrais l'équilibre des dents et du 
système dentaire tout entier, résultant de leurs rapports normaux 
et les conséquences pathologiques diverses de la rupinire de cet équi- 
libre. 

Enfin, après avoir cité quelques exemples, j 'en déduisais les règle» 
principales d'une méthode opératoire rationnelle applicable à la 
dentisterie opératoire et à la prothèse dentaire, savoir : 

1° Le principe général qui domine toute la physiologie, la patholo- 
gie et la thérapeutique de l'odontologie, est la nécessité impérieuse 
de conserver ou de rétablir l'équilibre articulaire des dents dans les 
arcades dentaires et l'intégrité de leur engrènement normal dans 
les divers mouvements de la mâchoire, afin, d'un^ part, de main- 
tenir l'état de santé des dents et, d'autre part, d'assurer le fonc- 
tionnement régulier et complet des mâchoires et leur action mécani- . 
que dans la mastication, acte important de la digestion, tout ep con- 
servant la régularité des traits et l'harmonie du visage qui sont^ 
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pour une certaine part, sous la dépendance de 1 -harmonie du sys- 
tème dentaire. 

2** La rupture de l'équilibre artii^ul^ire des dents dans les arcades 
dentaires ojïre de graves inconvénients au point de vue du fonction- 
nement mécanique et physiologique de la mâchoire pendant la mas- 
tication ; il peut en résulter des conséquences paAoïogiques diverses 
pour les délits, l'articulation temporo-maxillaire et l'état général 
du sujet (calcification pulpaire, déplacement et ébranlement des 
dents, pyorrhée alvéolaire précoce, troubles articfulaires, troubles di* 
gestifs, etc.). 

3® Le maintien ou la reconstitution de l'équilibre articulaire des 
dents ou des arcades dentaires, loï?squ'il a été troublé, constitue une 
méthode opératoire dont les règles spéciales s'appliquent aux opé- 
rations diverses de dentisterie opératoire ou de prothèse dentaire. 

4*> Une des premières conséquenoes de cette méthode opératoire est 
que Texamen de la bouche, pour être complet, doit comprendre, en 
outre des prescriptions habituelles, Texamen minutieux de Tartiou- 
lation des arcades^ dentaires, ce qui nécessite la prise d'empreintes 
destinées à faire des modèles d'examens montés sur l'articulateur 
anatomique pour l'étude de leurs divers plans d'articulatioli et des 
contacts triturants et latéraux des dents sur lesquelles doit, porter 
l'intervention. • 

5^ Les diverses opérations de dentisterie opératoire (obturations, 
aurifieations, couronnes artificielles) doivent, pour constituer un 
traitement deniaire complet, comprendre la restauration autant que 
possible des divisa plans d'articulation des arcades dentaires ou des 
contacts triturants et latéraux des dents exï traitement et leur engrè- 
nement avec les antagonistes. Les extractions doivent être aussi ré- 
duites que possible (4 p. lOft. environ), particulièrement en ce qui 
concerne la dent de six ans, al souvent encore condamnée à tort, 
ainsi du reste que la dent de sagesse. Elles doivent être pratiquées 
uniquement dans les cas exceptionnels où tout autre traitement est 
impossibfe. 

6° L'application des mêmes règles à la prothèse dentaire conduit 
* à considérer que les appareils à pont ou bridge-works sont ceux qui 
sembletit le mieux satisfaire les nécessités articulaires des dents et 
des arcades dentaires; que, lorsque l'on* est obligé d'employer les 
appareils à plaque, on doit proscrire, à moins d'impossibilité arti- 
culaire, les dents dites plates, sans reconstitution des tubercules et des 
rainures de la face ocdusale; que cette reconstitution doit se faire 
comme pour les dentiers complets, en tenant compte des lois gêné- 
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raies articulaires de BoDwill ; qu'il y, a lien, pi 
donner tout à fait l'emploi des articulateurs à i 
se servir exeluaivement d'un articulateur ph; 
saut aussi exactement que possible les loouvxm 
ticulation temporo-maxiliaire, comme celui de 

7° Dans l'orthodontie rtonvelle, le traiteinesit 
dents a pour baee principale la correction d( 
talrea et, pour point de repaire, l'occlusion u 
molaires ; la méthode de l'extension des arcad 
le plus souvent, à la méthode d'extraction de« 
blissement des divers plans d'artieulation non 

8° Dans le traitement de "la polyarthrite al 
riiée alvéolaire), une des principales et des' pren 
siste dans le rétablissement des divers plans uo 
ainsi que dans la fixation, par des appareils sp^ 
des dents ébranlées en même temps que le tn 

Mais ces prin«ipe8 ainsi fonnulés cobstituale 
thèse des travaux de nos prédécesseurs, que 1 
nique viennent de confirmer. 

Nous avons cherché dans les sciences exacte 
ce principe général. C'est ainsi que nous avoi 
une application générale du parallélt^ramme 
forces qui démontre le maintien et la ruptdre 
laire des dents dans les arcades dentures. 

Il se compose de quatre figures sdiématiquet 
compléter utilement notre communicatioh po 
du maintien et la rupture de l'équilibre artici 
les arcades dentaires. (Voir figures 1, 2, 3, 4.) 

La figure 1 représente la partie des arcadet 
avons prises conune point de repère dans notre > 
à-dire les premières molaires inférieure et sup 
clusiou avec leurs articulations dentaires' norme 
tion entre les surfaces oeelusalea n'existant que 
figure. 

Pour démontrer que la première molaire ini 
exemple est en état d'équilibre parfait, on cons 
qui concourent à cet équilibre, une série de 
l'on obtient les résultantes qui wmt les diagom 
grammes. 

C'est ainsi que les lignes CO et D'O. qui w 
qui agissent sur les faces mésiaies et distales de 
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de la dent, permettent de construire le paraUélograsune AC 0D\ 
dont Is diagonale AO est la résnltante des forces qui agissent sur 
la partie radiculaire tout entière de la dent. 

De même les lignes B'O et B''0, qui représentent les forées qui 
agissent sur la face oeelnsale de la dent^ permettent de ecMOstmire 
le parallélogramme BB'OB", dont la diagonale est BO, résultante 
des forces qui agissent sur la pctrtie oeelnsale de la d^it, ou articu- 
lation inter-arcade dentaire ; ces deux résultantes opposées à AO 
et BO s'annulent. 

De même si l'on considère les forces qui agissent sur les faces 
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proximales des deskia B'O^ C'O et B"0, D'O^ on peut de la même 
façon coBstruire les deux parallélogrammes CB'OC, et DB"OD dont 
les diagonales CO et DO sont les résultantes des forces agissant sur 
les faces proximales. 

Ainsi donc les forces qui agissent sur les différentes faces de la 
dent considérée dans le sens mésio-distal peuvent être ramenées aux 
quatre résultantes AO, BO, CO, DO, qui sont les diagonales du parai- 
ISLogramme ACBD, lequel forme un polygone fermé. Toutes ces ré- 
sultantes s'annulent et le corps est en équilibre parfait. (Voir fig. 1.) 

Si,, maintenant^ noua supposons que les deux dents qui constituent 
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filiation iDter-arcade dentaire de la 
par suite de caries ou totalement 
rees qui s'appliquaient à l'arcade o 
one ACBD est ouvert en B'OB" et 
ultante des forces en présence est la 
ée dans le sens AO. (Voir fig. 2.) 
lis pouvons considérer un autre ca 
liqne sur la face mésiale a disparu ] 
tution incomplète ou totalement pi 
, forées qui s'appliquent à la face 
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one ACBD est ouvert en B"OD' e 
nésial, car la résultante des forces e 
)roloDgée ; la dent pivote autour d( 
ire servant de point d'appui. (Voir 
fin, nous pouvons considérer un tr 
s'applique sur la face distale qui a cl 



1 forces qui s'appliquent à la face 
flne ACBD est ouvert en B"OD' t 
Jistal, car la résultante des forces e 
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CO prolongée ; la dent pivote autour de la partie distale de Tarti- 
culation alvéolo-dentaire qui subsiste et forme point d'appui. (Voir 
la fig. 4.) 

Comme nous l'avons. indiqué au commencement de cette communi- 
cation, il ne nous a pas paru nécessaire de décrire les différentes opé- 
rations de mathématiques et de mécanique qu'a pu nécessiter la cons- 
truction de ce polygone de forces, nous avons voulu seulement pré- 
senter d'une façon résumée, mais suffisamment claire, les conclusions 
auxquelles nous sommes arrivé. 

Il est intéressant de constater que les quatre figures schématiques 
que nous venons de présenter, conformes aux lois de la mécanique, 
sont confirmées par la clinique, et quant aux conditions de maintien 
de l'équilibre et quant .aux conditions de rupture de cet équilibre. 

Elles nous ont paru également très démonstratives et d'une com- 
préhension, facile pour les étudiants. 

Enfin, le polygone des forces que nous avons conçu dans le sens 
mésio-distal de la dent peut être également conçu dans le sens linguo- 
vestibulaire, les forceis proximales représentées pat les dents étant, 
dans ce cas, produites par la langue et les joues. 

Nous devons ajouter que nous avons considéré les dents pendant 
un seul mouvement articulaire, l'état d'occlusion, et sur un seul et 
même plan ; considérées dans les divers plans, nous aurions dû cons- 
truire un parallélipipède des forces, ce qui est possible également, 
mais plus compliqué pour la démonstration. 

Le polygone des forces peut naturellement s'appliquer également 
à toutes les dents de la mâchoire quoique, pour les dents antérieures, 
sa construction soit un peu plus compliquée par l'over-bite et l'ab- 
sence de gouttière inter-tuberculaire. 

Dans nos diverses communications cette année, nous avons ainsi 
démontré l'équilibre articulaire des dents considérées isolément. Si, 
maintenant, on considère les dents dans leurs rapports avec les dents 
antagonistes, dans l'état d'occlusion, on peut construire alors un 
grand polygone des forces dont le centre de gravité est, non plus 
au milieu de la dent, mais au milieu de la surface occlusale de chaque 
dent considérée avec ses antagonistes. 

On peut de même construire autant de polygones nouveaux qu'il 
y a de dents en rapports occlusaux, soit 16. 

De même, enfin, on peut, s 'appuyant sur les polygones précédents, 
construire un plus grand polygone, composé des forces diverses qui 
agissent sur l'articulation temporo-maxillaire et qui résultent de 
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l 'action des muscles abaisseurs et releveurs de 
esemple. 

Puis, si l'on considère ces trois polygones de foi 

t. Celui ae Péqnfllbre artlcoLatre dentatre ; 

2. Celtil de rëqnilibre articulaire ociHosai; 

3. Celui de l'arficulatlOD temporo-maxillalre. ; 

on démontre facilement les rapports qui existent e 
cuIatioQs du système dentaire. 

On se rend compte que les forces qui concourei 
mouTement sont solidains les unes des aotrea et 
âcations sont apportées à l'one quelconque des p 
qu'une des forces qui entre en jeu est a&ibite ou 
traetion d'une ou plusieurs dents, par exemple, 1 
tème est rompu et des troubles fonctionnels doiven 

Le principe général du polygone des foroes pout 
lilse articulaire des dents a été admis par des con 
t«ntB en ces questions, comme le professeur de p 
canique de l'Ecole dentaire de Paria, M. Serres, ] 
docteur Isaae Davenport, de Paris, nos confrères 
âaovez, Frey, Dolamore en Angleterre, Auéma, d€ 

Les critiques qui ont été faites portent plutôt sa 
plieation, auxquels j'ai répondu. 

Je viens aujourd'hui d'étendre ses applications i 
de l'équilibre des diverses artieulatîone qui compo» 
taire et, par suite, au système dentaire tout entier, a 
txer la solidarité qui existe entre toutes les partie 
posé. 

Cette dernière conception complète et achève 
que j'ai voulu faire, sur le mécanisme de la tuâcl 

Je vous remercie de la bienveillante attention 
prêtée pour un. sujet un peu aride ; j 'ai voulu que : 
soit aussi courte que possible pour ne pas prem 
temps; j'espère que j'aurai réussi à me faire ■ 
façon suffisamment claire. Je me réserve, d'ailleui 
pendant les vacances par les figures des trois poly 
mr les applications pratiques qui en résultent. En 
très heureux de répondre à tous ceux qui désirera 
de plus amples explications ou m 'adresser des eriti 
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— Séantx du 4 août — 

L'ostéite qui détermine la nécrose du maxillaire peut reconnaître 
des causes diverses parmi lesquelles les causes dentaires sont, nous le 
savons tous, de beaucoup les plus fréquentes. On sait aussi que, 
même dans les cas où la cause dentaire paraît être écartée, si tant 
est que des cas semblables existent, la présence des dents imprime à 
l'ostéite et à la nécrose consécutive un caractère particulier qui 
différencie très nettement les inflammations des maxillaires de celles 
des autres os. 

Cependant, même lorsqu'elle est très nettement d'origine dentaire, 
l'ostéite des maxillaires affecte des modalités extrêmement différentes 
suivant, vraisemblablement, le terrain sur lequel elle évolue et l'élé- 
ment microbien en cause. 

Etablir une différenciation nette de ces ostéites suivant leur cause 
serait peut-être, à l'heure actuelle, un peu prématuré, les données 
précises faisant généralement défaut. Ce n'est que par le rapproche- 
ment d'un nombre suffisant de cas bien étudiés, accompagnés autant 
que possible d'examens bactériologiques, que l'on pourra établir 
une étude convenable de chacune des différentes formes d'ostéite et 
de nécrose que l'on peut observer. 

Bien qu^elles soient incomplètes et, par conséquent, ne répondent 
pas absolument aux desiderata que je viens d'exprimer, j'ai pensé 
qu'il pouvait y avoir quelque intérêt à vous présenter trois 
observations d'ostéite du maxillaire suivies toutes trois de nécrose 
étendue. Ces trois cas, en effet, m'ont paru intéressants à signaler 
d'une part à cause de leur rareté, d'autre part parce qu'ils me 
paraissent répondre et par leur marche et par la nécrose étendue 
qui les a suivis à trois formes très distinctes d'ostéite maxillaire. 

M. s..., tr^ite-neuf ans, employé au chemin de fer de TOuest me fut adressé 
k> 15 janyier 1900, à ma clinique de TEcole dentaire par un de mes confrères 



ODONTOLOGIE 

Ince qui le soignait depuis quelque tempe et 
luormale des accideuts préaeutés par ce mata 
qu'il y aurait à faire dans sou cas. 
atéf^ents de ce malade au point de vue géuéi 
ns, variole; à ti'eize ans, fièvre typbolde; ù vL 
»-cinq aoB, uëvralgle sciatlque daus la Jambe 
'asthme qui durent sis semaines : enfin, dis mi 
ce malade a eu, dans le membre iufilrieur druli 
! qui ont duré six aemaiuea et qui ont été si 
es accidents du eOté de la bouelie, 
>lnt de vue dentaire, Il n'y a rien de partlcutli 
euts du malade; ses dents étalent de bonue qua! 
déchaussées, Il ne lui en manquait aucune an 
ne nous allons relater. Du reste, ù. la m&oliolre 
tlsteut encore et sont eu l>on étnt. 
ccideuts qui auraient débuté au mois de mal 1^ 
latlsue dans le membre inférieur droit, sept m< 
us trouver. A ce moment 11 se produisit un ab 
cillalre inférieur au niveau de la deuxième 
lion cariée. Cet abcès disparut, au bout de vin 
deut très décliaussée, les bouri'elets gloglvaux 
ues Jours après, un uijuvel abcès se produisit 
x dents adjacentes (première prémolaire et pr 
.res droites), abcès qui suivit la même évolui 
icc«>ssiveuient pur périodes de quinze Jours, I 
i deux sens eu procédant de la même fagon, a 
ude grosse molaire droites, puis l'incisive la 
et, enfin, l'IuclBlve centrale droite. Toutes lei 
lâchulre inférieure se trouvèrent alnul atteinte; 
irlngents (?) et des cautérisations des gencive 
par divers confrères. L'un d'eux, flnalement, 
ut ébranlées et dout la racine se trouvait dénud 
se trouvaient atteintes. 

Bive centrale droite enlevée, 11 y eut un temp 
alues. Sur ces entrefaites, le malade alla demai 
i M. Duucombe, de Lisleux, qui, après lui avi 
le grands lavages antiseptiques puis avec uu£ 
: ; H enleva aussi plusieurs séquestres gros 
porta un i>eu de soûl ajjcui eut au malade ; ai 
\Ralt pas sensiblement et. après ce petit teuiiH 
it sou cours, atteignant successivement l'inclal 
rincisive latérale, la canine. C'est à ce mom< 
li'essa ce malade. 

■.laminant, on ne constate, du côté des tégiiuien 
lonient avee Induraton au niveau des prémolnii 
la boncbp, on constate, à la mfleboire inférleui 
la dent de sagesse droite jusqu'à l'Incisive la 
ne siiucbe existe, mais elle est mobile, la genc 
, enflammée et 11 y a de la suppuration auto 
ilents de la mâchoire luférieure sont solides < 
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sagesse inférieure gauche manque, mais cette dent n'a jamais évolué. A la 
mâchoire supérieure, ce malade a toutes ses dents en bon état. 

A la mâchoire inférieure, au niveau des dents extraites, c'est-à-dire depuis 
la dent de sagesse droite jusqu'à Tincisive latérale gauche, le bord alvéo- 
laire est peu résorbé, il est épaissi ; la muqueuse gingivale à la face interne 
et à la face externe est décollée bien que recouvrant le tissu osseux et, 
entre les bourrelets gingivaux, on aperçoit de place en place des portions d'os 
nécrosées et un peu de pus vient sourdre entre les bords gingivaux. 

A la palpation, on sent le maxillaire un peu épaissi, surtout au niveau 
des prémolaires, point qui correspond au gonflement extérieur de la face. En 

■ 

explorant à la sonde l'os mis à nu entre les bords gingivaux, on sent cet 
os rugueux, nécrosé dans toute l'étendue de l'arcade alvéolaire, mais seuls 
de petits séquestres superficiels sont mobiles; la suppuration très manifeste 
n'est toutefois pas très abondante. 

Nous étions en présence d'une nécrose du maxillaire inférieur dont la mar- 
che était assez singulière et la cause extrêmement obscure. En effet, ainsi 
que nous l'avons dit, la première dent atteinte (première prémolaire infé- 
rieure droite) de même que toutes les autres dents qui avaient été successi- 
vement enlevées, était exempte de carie et de toute altération apparente. 
D'autre part, rien dans l'état général de ce malade ne put nous fournir 
quelque indication utile; nous ne trouvons rien au cœur, rien au poumon, 
ni sucre, ni albumine dans les urines, aucun signe de tabès, les réflexes 
«ont normaux, les pupilles normales. liO malade nie toute syphilis antérieure, 
et l'iodure de potassium à haute dose n'amena aucune modification dans son 
état On sait du reste la rareté de la syphilis du maxillaire inférieur. 

Ce malade, employé dans un bureau, n'a jamais manié ou absorbé de 
substances toxiques. 

Dès la première visite. Je lui enlevai la canine gauche très déchaussée et 
très mobile et je le mis en observation, lui prescrivant des lavages antisep- 
tiques, puis, quelques jours après, de Tlodure de potassium à l'intérieur sans 
aucun résultat d'ailleurs ainsi que nous l'avons dit. 

Dans ces conditions, aucune amélioration n'étant survenue dans l'état 
de ce malade, je résolus de lui faire l'ablation de son bord alvéolaire 
nécrosé qui ne présentait aucune trace de mobilisation, opération qui fut 
effectuée le* 19 février, un mois après sa première visite. 

Le malade ayant été chloroformé, les bords gingivaux détachés et écartés, 
je lui fis, par la voie buccale à la goug?, au maillet et à l'aide de' la curette, 
une ablation aussi complète que possible de tout le boni alvéolaire altéré, 
depuis la dent de sagesse droite jusqu'à la première prémolaire gauche et 
je détergeai finalement la plaie au chlorure de zinc à 1 /lO. 

Ïjû guérison se poursuivit dans des conditions normales et, un mois après, 
le 19 mars, Il semblait que l'opération dut donner un résultat définitif. Mais, 
le 9 avril, revoyant mon malade dont le traitement était suivi par M. Dun- 
combe, de Llsleux, où habite ce malade, je m'aperçus que les prémolaires 
gauches, Indemnes jusque-là, se prenaient de la même façon que les autres 
dents précédemment atteintes. 

Quelque temps après, un clapier purulent se produisant au niveau dès alvéo- 
les des incisives centrales et de la première prémolaire droite nrettant 
encore à nu ime portion d'os nécrosée. 

Malgré des lavages antiseptiques répétés et des attouchements au chlorure 
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de Bine an 1/10. ces léslone ne se modifièrent pt 
ne »e inubllisa. Tontefoie. je m'apercua de la préaenc 
plua abondant qn'au début, de petits sralns Jaones gt 
i'artlnomycoBe se tromaft peut-être en Jeu, Je recueil 
tubes stérilisés que je priai mon collègue et ami M. C 
examiner. II n'y trouva pas trace d'acttnomycoee mal 
tités Innombrables de spirilles pour ainsi dire en e 
d'après lui, n'avalent aucun caractère spécifique et i 
babituels des tissus néero«és, soit oe, soit muquensE^. 

En tout état de cause, une nouvelle interveotlon di 

Le T mal, le malade ^tant cbloroformé. Je lui enlevii 
gauches et pratiquai une large résection des nouvelle 
dus faire ime abrasion tr^s étendue ou nireau des 
le maxillaire se trouva de ce fait très diminué de tia 

Malgré eela, la snérlson qui suivit un cours normal 
produisit pas à ce niveau et, quiose jours après, ime 
forma sous le meaton, (.•ollretiMi qi»l fut ouverte pat 
q«i ne- pouvait ve^r & Paris ea <w mesi«ai _ 

Je le reriB q«biM Jouis après. L'enacmUè de sa bov 
satisfaisant saut su atveau des inclslTes centrales 
trajet flstnlenx. Sous le menton se trouvait égaleme 
résultat de rtnclahin faite. 

Peinant toujours i la possibilité de l'acttnomTcoae. ; 
lèvements de pas d«na lesquels, pas plus que \tt ptem 
d'aetinomyees. 

L'état restant station n aire, malgré les Iftvages «trti» 
tlquéa par le malade et M. Dunconibe qui suivait le ti 
It 6 aoSt suivant, une troisième InterveQtNm, dam 
1« maxillaire au niveau des trajets flsttdews. 

A la suite de eett» Intervention, trois p^ts oéQU 
et In suppuration disparut ccatplëtenHQt. 

Lorsque Je revis ce malade deux mois après, la gt 
Il n'existait plus aucun tca>ï fistuleui. le initsUlalre, 
tenr par suite des averses interventions, était eompi 
une muqueuse normale; la prcmidEe et la deuxième g 
res gancbest les seules dents restantes à la m&choire 
bon état, le malade n'éprouvait plus aucune douleur. 

Je considérais dmic ce malade comme complèteme 
B»)ls après, le 7 janvier 1901, il vint me trouver, se 
faction assez conaldtiiaWe de la fs«e du côté diolt eUr 
asaee gênante des mAeboires. Les mouvements de la 
E^ent douloureux. Ces. pli^iomènes, me dit 'le mala 
mois auparavant et progressaient au itolnt qu'il pouvi 
ouvrir la boucbe. 

Je constatai eu effet une tonACaetloB de la joue dri 
e'e de la mûebolre Jusqu'à l'os molaire. Du càté de I* 
liiférieui' était eu parfait état, rccnuvott par une muqu< 
due sur l'os par la rétraction clcatElcielle. I« planct 
trè.s souple. Kien d'anormal sur la face interne de ta 
antr&ctuosité en forme de V ressemblant k une ulcéi 
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En explorant la tuméfaction jugale, on sentait, dans Tépaisseur de la joue, 
une tuméfaction assez dure, rénittente, paraissant faire corps avec la bran- 
che montante n'adhérant ni à la muqueuse, ni à la peau, l'une et l'autre nor- 
males à son niveau. Il y avait un peu dlnduration des ganglions sous- 
maxillaires de ce côté. 

Je fus assez intrigué par cette nouvelle manifestation et me demandai 
s'il ne s'agissait pas d'un néoplasme. Je soumis ce malade à l'examen de 
M. le professeur Berger qui conclut à une périostite rhumatismale de la 
branche montante et conseilla simplement des lavages de la bouche avec 
de l'eau de Vichy et de l'eau oxj^génée. Ue fait, la tuméfaction disparut pro- 
gressivement, et, après ce dernier épisode, tout rentra dans l'ordre. 

J'ai revu ce malade quatre ans après; îl n'avait eu aucune nouvelle mani- 
festation pathologique, l'état de sa bouche était très satisfaisant ainsi que 
celui de ses deux molaires inférieures restantes, la tuméfaction de la bran- 
che montante avait totalement disparu. 



L'histoire de ce malade est, on le voit, assez singulière. Toutes les 
causes habituelles de nécrose, ainsi qu'on l'a vu, derant être éeartéœ, 
nous ne pouvons penser, faute de mie«ix, qu'à des manifestations 
rhumatismales. Il faut noter en effet, d'une part, le début de la 
maladie, qui coïncide avec une crise de douleurs rhumatismales, dans 
le membre inférieur droit et, d'autxe paxt, la poussée de périostite 
probablement rhumatismale de la branebe montante du maxillaire 
inférieur. Cependant, dans les manifestations rhumatismales du côté 
des dents et des mâchoires, la marche est notablement différente, les 
dents y jouent un rôle prépondérant; ces manifestations sont repré- 
sentés par la périodontite expuiaive, le déchaussement et l'ébranle- 
ment des dents s 'accompagnant de résorption alvéolaire, parfois avec 
formation de petits séquestres. Mais, dans cette affection, ce qui 
caractérise les manifestations dii côté des maxillaires, c'est leur limi- 
tation et leur disparition immédiate avec la dispariticm des dents cau- 
sales. Au contraire, dans cette observation, les dents paraissent 
n'avoir joué qu'un rôle secondaire; celles qui ont été enlevées étaient 
dans im état d'intégrité en apparence parfaite avant les accidents, de 
même que les dents restantes de la bouche. De plus, ainsi qu'on l'a 
vu, l'extraction des dents n'a amené aucune modification dans les 
lésions de la mâchoire qui étaient caractérisées par une nécrose de 
tout le bord alvéolaire, sans tendance à la mobilisation des parties 
nécrosées. Néanmoins, en l'absence d'autres éléments de diagnostic, 
et en attendant que d'autres ofabervations analo^es viennent appcr- 
ter quelque éclaircissement à la question, c'est à l'hypothèse d^ostéite 
rhumatismale du maxillaire inférieur que nous nous arrêterons. 
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i seconde observation que je présente, si s 
i, n'en est pas moins intéressante par l'intei 
aladie. 

R..., vingt-quatre aus, vint me tronver à l'Ecol 
1900. ee plaignant d'avoir, depuis quelqvw temps, i 
rieure et plus réceuiiuent de la supputation <1u cl 
, examiuant ce malade, grand garçon d'aspect as 
nu maxillaire supérieur, à la partie antérieure 
ives et canines super ieilrtw, ijae lu niuqueiue est 

petits trajets flstuleuï au niveau des incisives 
utes l«s dents de la mflcliolre supérieure sont evei 
Ives et les canines, aurtout les luclslvea centn 
) ont ime teinte assez uniformément grisâtre et 1' 
ec sur la vitalité de hk pidpe de ces i^lversea de: 
UAtlsme antérieur de la région, 
i niveau des narSnes, surtout à gauciie. on constat 
tes adhérentes à la partie autérienre du plaudiei 
1 explorant les trajets fietuleox a l'aide d'un » 
:rument s'enfonce sans résistance dans un os 
} exploration détermine une petite bémorragle qi 
la boncbe et par le nez, montrant que l'os est pria 
fseur et, en effet, en explorant plus mlnutleusemei 
'aperçoit que la mobilité défi denta est (tue A It 
it La flbro-mnqueuse toutefois est normalemei 
lents BU niveau duquel aucune suppuration ne se 
ifTectlon remontait à plusieurs mois et n'avait 
I douleurs du cOté des dents ; seules la perslstan 
ippuratlon amenaient le malade à venir me oodsi 
i marche de la maladie, son aspect me donnèrei 
d'une nécrose tuberculeuse de la niftcliolre d'ai 
r du malade et ses antécédunta paralasaleut ce 
Tial mon distingué collègue, M. Marie, professeu 
oulolr bien examiner son état général et 11 trouy: 
icéee dans les deux poumons. 
« données. Jointes à l'aspeA caséeux de l'os qi 
opération permettent d'affli^mer, ft peu près à co 
oSe tuberculeuse, bien que Je n'a( pas fait fali 
e du pus dans ce cas, 

ir quelle vole s'était faite l'infection de l'os, par 
lie nasale 7 

t sait qu'on a signalé la possibilité d'infection t 
lédinire des dents cariées et les adénites sous-m 
se rencontrent encore assez fréquemment ne re 
d'autre causea. Il est possible aussi de reucontr 
Lises du maxillaire ayant une origine dentaire. 
I occupe, en raison de l'intégrité des dents dans 
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et de Tabsence d'un traumatisme antérieur au niveau de celles-ci, je serais 
plutôt porté à attribuer une origine endo-nasale à cette infection de Tos. 

Malgré Tétat général peu favorable de ce malade, une intervention urgente 
sMmposait, car, outre le processus morbide même, la déglutition incessante 
du pus formé au niveau de ce foyer ne pouvait qu'aggraver considérablement! 
son état général. Je me résolus donc à intervenir. 

Le malade étant chloroformé, avec le concours de mon assistant, mon 
excellent confrère. Blatter, je détachai au bistouri en avant et en arrière 
des six dents antérieures le, feston gingival encore très adhérent aux dents, ce 
qui explique pourquoi le pus, malgré l'étendue des lésions, ne se faisait pas 
jour de ce côté. Je détachai la muqueuse de Tos soua-jacent en avant et sur 
le palais Je trouvai alors un os complètement nécrosé ne formant plus 
qu'ime sorte de bouillie caséeuse dans laquelle la curette de Wolkmann 
plongeait sans difficulté. 

J'enlevai les six dexits antérieures qui entraînèrent des fragments d'os 
adhérents aux racines et j'enlevai à la. curette toutes les portions d'os 
malade, c'est-à-dire toute la partie antérieure du maxillaire supérieur 
située en avant des prémolaires et s'étendant sur la iigne médiane depuis 
l'épine nasale antérieure jusqu'au milieu de l'apophyse palatine de l'os. 

Cette large perte de substance comprenait toute la' partie antérieure du 
plancher des fosses nasales qui se trouvait ainsi laidement en communication 
avec la bouche. Après avoir détergé la plaie avec un tampon imbibé de chlo- 
rure de zinc à 1/ 10, je terminai par un tamponnement de toute la plaie à la 
gaze iodoformée pour arrêter l'hémorragie très abondante qui avait accompa- 
gné toute cette opération. Ce tamponnement changé chaque jour fut maintenu 
pendant quelque temps pour supprimer pendant les repas la communication 
avec les fosses nasales. Très rapidement, l'état local s'améliora, la suppu- 
ration diminua cons:dérabl«nent, et les tissus se mirent à bourgeonner en 
recouvrant les partie d'os dénudées. 

Cependant nn jyolnt nécrosé persistait au niveau des prémolaires droite» 
et de la partie droite de la ligne médiane provoquant encore de la suppura- 
tion à ce niveau. Aussi, trois semaines api^ la première intervention, je lui 
fis sous chloroforme ime opération complémentaire dans laquelle je fu» 
amené à lui enlever les deux prémolaires droites et l'os sous^jacent. 

A partir de ce moment la suppuration disparut complètement, et la cica- 
trisation se fit sans incident. Aussi, quinze jours après, ayant la certitude 
qu'il ne restait plus de portion nécrosée, je conseillai à ce malade de partir 
à la campagne où son état général, déjà, amélioré par la disparition de 
cette suppuration, ne pourrait que s'améliorer encore et amener plus rapi- 
dement la cicatrisation complète de la vaste perte de substance qui résultait 
de ces deux opérations. 

Je le revis trois mois après, sa santé générale s'était l)eaucoup améliorée 
et sa plaie était totalement guérie; mais il fallait combler la grosse perfo- 
ration qu'il présentait et soutenir le nez que la disparition de Vépine nasale 
antérieure avait fait abaisser, ce qui fut fait h l'aide d'un appareil prothétique 
remédiant à ces deux inconvénients. ' 

Malheureusement il présentait, ainsi que je vous l'ai dit, de graves, lésionar 
pulmonaires qui Tont emporté l'année dernière, c'est-à-dire cinq ans après 
mon Intervention^ sans qu'il ait eu aucun autre accident de ce côté de la 
bouche. 
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avec une intensité rare, déterminant, en qtieiqueiï jours, une nécrose 
en masse d'une portion importante de Tos. Rien, dans L'état général 
dû 06 n^alade,. q^^e j/ai examiné.. soigoBus^ment, na porznettait d'at- 
tiibudi; à ceiaiHîi une inâneiftco àansî cette marohe Anormale d'un 
pw)ceS6U» banal dfe earie et' je pense qu'ir a* d* y avwr en jeu; dan^ 
son cas, des micro-organismes d'une nature et .d*tine virulence parti- 
culières. Je n'ai pj^ £aSt. faire^ et.je le. p:egr:&ttey.d/exameu. bactério- 
logique du ytu» car; lorsque je. Tds>â« makider aur débu4v j» pensaiat ae^ 
me trouver en présence que d'une ostéite assez banatei Hûfii¥, iî- con- 
vient de noter la perfection de la réparation physiologique qui a été 
obtenue; elle montre que, danscertaiiws cas, ime iutervwtion intem- 
pestive risquerait d'entraver le travail* de lépacation, nocoiale d& 
l'organisme. 



MM. L mm et E. BIMS& 
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' Définition. — Les cîments-porceîàine constifuent un nouveau genre 
d'obtïirwtion d^ont le mBnuel opéimtoire n'est: guère peu» eompliqaé 
que celui dfes cîmeiits- orcKnnires et dbnt là valeur estfiftique est bien 
supérieure. Mais, mallieureusement, leur durée n'est pas illimitée et 
q^lqQues-uJBS pséseateutr di^ inconvénients, suc lesqjbiels nous* isAister 
SMS |kiu9 lom. 

Historique. — L'emploi des ciments-porcelaine ei^ asÉser réccHt» et 
il est difficile de se faire une opinion exacte sur les services qu'ils 
peuvent rendre en art dentaire. 

Il ^ 'y a, en effet, que deux à trois ans que les çiments-transIucides 
ou les ciments-porcelaine furent lancés dans le commerce. Person- 
nellement, nous avons connu tout d'abord celui de' ffùgo Asher, 
dentiste à Berlin, puis le Brill, riTarwardidet, successivement, TÂs- 
her perfectionné, l'Astral et le Smaltid. Depuis, les fabrications se 
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sont multipliées^ en Allemagne surtout, on ir«oit pôui^'ïansii dire' cha- 
que jour apparaître une nouvelle marque: G 'est ainsi qit'ii existe, 
en dehors des ciments que nous avons cités : le ciment traasparent 
d'Hobein, le ciment silicate de Bostaing, Larcimenti^ovoelaiBe. d\Hoff- 
map. da Fribourg, le ciment plastiqyue de Schaffer, etc. Ces derniers 
ciments ne sont pas très connus en France. 

Dans notre communication, nous. étudierons ceux que nous avons 
pu nous procurer et, plus particulièrement, TAsher, le Brill,^ l'Har- 
wardid, l'Astral et le Smaltid qui nous ont paru êtse lesb plus ré* 
pandus. 

Voyons tout d*abord, au point de vue chimique; la'comj>x)«itîon' de 
ces ciments. 

Ba plupart; dbstfelh4«aBrtii'iûtéin?ogéâraH^ <3fens 

Ik composition de leur produit, répondfent en général' d'une façon 
trè^ incoipjgléte^ q^elqu^riii^ ,^ v^tmncbmit dierrière le secret da 
fabrication. Nous avoBftidonerprié Mx< Baoralv pFofewiean abrégé à< 
le Fac\ïM (te médedwe? àft Lyo», de vwaloiit^bÉfni esàminér <fuelques- 
uns de ces ciments et v6icï le rësuftlat de ses recherches. 

Le n* 1. Poudre. — Contient principalement de la silice et de l'àlumlne ; 
un peu de fer ; une très petite quantité de plbmb ; des traces de sodium. 

Liquide. — Acide phospliorique. 

Le n" 2. Poudre. — Formée à peu près e±clu8lvftm«it'dte^ stfice et d'Wu- 
mXiie, contient. une. petite <iua<ijUté da- ma^^ôslUHL ;. de» traces de. potassium, 
liiqulde. — Phosphate acide. 

Le n« 3. Pt)udtc. — Fbrmée* prihcîpalement* par dfe- la- sUlce et dé VtAn" 
mine ; contient une certaine quantité de calcium ; en outrej une' Dêttte (jiïafi- 
tl^é' d'tm ou de dieux m^ifaux dont le sulfure^est noir. 

i!.iquide. — Phosphate acide, peut-Ôtre d%i\imiuium ou de zinc. L'êchantil- 
Ion du n**' 3 étant \yevL considéralile, il n'a pas été' possible de pousser plus 
l'ofn l'analyse, ce qui, du reste, n?élait pas nécessaire. 

. Ei»»érienfi€i». — N«us> «rom^ SQVi(als- cess ciments ii .plual^ups €tJ^)éri^Ges ;. 
avant d'entrer dans le détail 4^ cbaaune çi'QliesM |MMi9r t«iaoi)A> à bleiv faire, 
remarquer que, notre communication étant aérant tout d'ordre scientifique, 
nous ne nommerons aucun produit ; nous ne voulons pas, en effet, faire de 
la réclamé en fkWur ^. téîïc ou telle 'marqiTe. Nous dtSsirons' simplement faire 
mie B^rte dé Nmse" sdnôtale) swc* oe gonse â!olMnir«tlaBB' et- noua; nous ^esldnie^ 
]H>Q» sa}t|sfiait»h s( ik^ epnCcèr«0'4l7i»nt ^e ee. txs^nMi «melquear'.conctosiAiiSi 
pi:atiques. , .,..., ,; ., . 

Des blocs de ciments que nous Avions laissés sécher pendant vlngft-quatre 

•Jk' '' 

heures furent placés dans une souition d*acide chlorhydrique a 2 p. lOOl IVs 

y sèjètnmMetit' i^e^i!diati« quttfre Jouk. risi avalewfl ét^ pesés' avant leur rmmeiv 

sioii> lis rf iii*eiit> DbsâEF^ afiivès^ et Vbid' le* pouveepitaKe lie lewr perte» v^ao^Mm^- :f 
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Aqfisi, dans tons Jes >cas où eelrte ider&iète oondition' p^cnrra êWe 
remplie, le ciment translucide remplacera avantageusement l'ancien 
ciment ; dans le cas'Gontraii^e/et en* o>ii(rTei',iflonqTiUl s^'agtra de i^m- 
plir un fond de oavHé • (iobtuorations miKtQs)yide*6oeUerrdne porcellriûe 
ou une couronne, bref, lorsqu'il faudra faire entrer eniligtte dé compte 
}e pouvoir adhésif du eiment,* ile -oimoiit ^ordinuséve devra être iseul 
«mfjloçré. 

An débtct, oertàins iont 'pensé ^ue les «^imeorts ^translucidesalliiieiit 
vemplaoer îles «inlaTs de porMlaine; 'maia, «n vaison ^u manque^de 
peisfeation de beaucoup de^oes «preduilSj en 'vaisoB «nsrt du retrait, 
du changemeitt ^de eoiovation d'mi oertain nombre d^etitre eux, et 
surtout, «exxfin, eniraiBon.d:e'lBur peu -de durée, on «peut dire que, s'iis 
flpont »n ^progrès icemparativenieiit aux ciment» à Uoxy phosphate de 
aine, on ne .peut songer .À des mëttre'Bur ie<m&me pi«d queles inepus- 
tations poreelainiques. Gelles-ci èsdifeftt, il oit cvtai, JbeaiKoup {plus de 
^emps, de patience et d habileté ; le fésultart esthâtiqme* n^e^t pas su- 
périeur, quelquef oiis 'lâiême imf évîeur, mais étles eonstituent, lors- 
qu 'elles sont bien faites, des obturations aérieuÀos «t« durables sur 
lesquelles le parti^nt peut compter «sans icrainte.. 

Enfin il est un inoonvénieritt(}u:'il aqus «vetste à'signaleir et sur (le- 
quel 'M. iPaesoh {Kï^vue t^mnei&iridle ^suisse jdMùdantiolùgiB^ V novem^ 
bre 1905) et M. Richter de Berlin X^e 'iahtikumtyé: 'févmer 1006) 
ontdéjà ffttirénotre attention. :Il s'a^it^âelapréBeneeiâ'aeiâe aisé- 
nieux dans un eertain nonsbpe 'de ^ees pnidtrtts qui «en oontienâraient 
0.074 p. 100 et quelquefois même 0.^1 p. HOO. >0e sevait là évidemment 
4b cause de ces 'nombreux cas de prulpite avee dévitalisatioÂ de' la 
pulpe qu'on a dbservés «au débiat. JPersMuaeiliibenueat, bous^ «n :aflron8 
^■\ «observé un cas il y a deux ans, ohez une de*niM9 patientes >et p[h»ieiiis 

de nos confrères de Lyon ont observé des cas semblables. Siditier 
cite également plusieurs praticiens de Berlin qui ont éprouvé îces 
ennuis. 

Evidemment, dans ees cas4là, il ^aiiit être ctreoiaspect et, .Rvmit 
|: d'accuser le produit, voir s'il n'y avait pas des signes d'infection 

pulpaire antérieurs à l'obturation, savoir iaussi qUé la -fittlpe peut 
l&tre morte stlors que'l*operateur croît qu'il s^agît srwiïrtëmisnt d^ne 
carie de 2« degî^é, que ces accidents peuvetrt se prod\iii*è'*ipi%s totite 
obturation et particulièrement après une obturation au éiment a 
t . l'oxyphosphate de iinc (Voir Meng, Odonfolv^e, 189&:^l/ltm il n^en 

; est pas moins vrai que, dans les cas blen-observéSjla sedle-eause vrai- 

; ment plausible a été la présence d'aeTfle arséhieux dans le eiment 

employé et que c'est à cela seulement que sont dus les 'trodWee pl&- 
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.paires aonséoutils. Gk)mixi^ conolusiou .pratifliie, , »v«iit d'adopter ub 
.'de^ees pradmt^, de rdeoi^Urte 'Oixn^eiisaiQieux davr^ «'assurer .que le oi- 
.ment trai3s)iA<^ide<ne<c<M»tiepittpa«.d'Addâ^^ eel^ il 

devra le df»m$T'k az^alyser, . 

Nous avoua fait.^i3caBÛQer;«in4abwtillva de ppudre et un autce de 
liquide de (trois maraues tdi^reutes. M,. Bornai <a .fii^n ,vouhi é^le- 
jxient se ^mtger de .ces reeherfihea. Ces écbaAtiUons jout d 'abord <6j}é 
traitôs «par dâs ;jr6aati& peu aeasiMes «t, d^o^ aww^^d'eux, il u'a^dté 
trouvé d'aeide i^oieuîK à l'état lil^re. Par «eoutre, l'^^fi^pareil de 
Marsh la làorniê loAtrémûMs^ ^uÂvfojkts .: 

La jwudre de ciment n° 3 contient des traces d'arsenic extrêmement fai- 
bles, soit 1/100000 environ. Le liquide de ce ciment n'en contient point. 

Le ciment n* 4 n*en contient îX)int, ni dans le liquide, ni dans la poiidre. 

On^eu a tromfë' «aviron ^^300000 âs&s la pon<l»e.An <AmaA:vL^.2 et dans 
ie lianiâe de «emâme ciment, les traees d'assedie s'élèvent à ,-1/10000. 

JLest fa^cile, d's^près ce que nous venons de dire, de déduire les 
indications et les contre-indications des ciments-porcelaine. 

Us seront surtout utiles pour l'obturation des dents antérieures 
et, d'une fa,çon générale/ pour celles des cavités accessibles. à la vue. 

On obtiendra avec eux des obturations absolument invisibles et 
dont le résultat esthétique, nous le répétons, sera rparf ois supérieur 
à celui 4?s inligo^sdi^ porcelaine. Mais,, en raison.de leur résistance 
moindre et de leur durée relativement courte, de rieur retrait possi- 
ble, Us. ne devront. renqpl^cer les inlc^ys que lorsqu-'il sera impossible 
•de faiBç atttrenw2At. (sijjet difficile à so^er, cas urgent, position so- 
ciale, etc.). 

On pourra, ayec ces .ciments, tenter ceirtaines reconstitutions d'an- 
gles, à condition qu'elles ne soient pas trop étendues, mais on évitera 
de les employer po^r les cavité intéressant les faces triturantes. 

Enfin, lorsque nous ferons une obturation avec un ciment émail, 
il sera bon d'avertir notre patient et, ap besoin, de lui indiquer en 
quelques mots la différemje qui existe, entre ee.gjwire d'obturation 
et les inlays. Sans cela, nous contribuerions peut-être à jeter un discré- 
dit «ur les véritables incrustations de porcelaiHe tqui constituent le 
plus beau prqgr^qiji^ l'art, dentaire ait fait dans ces- dernières années. 

.Uanml ^ératénve, — La.cayité, lorsqu'il s 'agit, de. oiment^porce- 
laifiie, doit ôtee, ]pow^:rawiîs déjà vu^ bien, différente de celle destinée 
à être obtni^e,parii|i ciment iordinaixe et, à plus forte raison^ par un 
inl^y de.poroeJi^aijae..La*cavité.ne doit pas être de dépouille et il ne 
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faut pas compter sur l'adhéveâee «de oe produit pour retenir l 'obtu- 
ration. Nous n'entrerons pas dans le détail de préparation des diffé- 
rentes cavités, et nous dirons simplement qti'à ce point de vue les 
ciments-porcelaine doivent être assimilés aux amalgames et aux 
aurîfieations. La cavité devra donc être rétentive avajnt tout. 

Une fois cellenei bien préparée^ on devra -se munir de tous les ins- 
truments nécessaires à ce genre d'obturation. Jjes instruments em- 
ployés pour le ciment ordinaire peuvent 'êtte utilisés à la*co&ditk>n 
qu'ils suivit très propres et ne servent qu'à œt usa^. Pkrsieurs four- 
nisseurs ont essayé de lancer des sériés d'in^èrumente spédaux, soit 
en agathe, soit en écaille, etc., etc., qui nous paraissent des plus pra- 
tiques. Les instruments en agatlie sont plus spécialement recom- 
mandés. 

Les . instruments êtani donc oonvenablemesott disposés, «m place la 
digue et l'on dessèche soigneusement la cavité. On ohoôsifc la teinte 
convenable et l'on commence à délayer la poudre dai^ le liquide en 
l'incorporant par petites quantités, comme pour le ciment ordinaire. 

Le ciment-porcelaine devra être écrasé au moyen d'une spatule en 
08 ou en agathe très propre, jusqu'à ce qu'on ait obtenu une pâte 
consistante. Il faut tâcher d'incorporer le plus de poudre possible au 
liquide, et cela, jusqu'à ce que la pâte commence à se laisser diffi- 
cilement écraser. En agissant ainsi, le ciment sera plus résistant, aussi 
bien aux agents chimiques que mécaniques et le retrait, en général, 
sera à peu près nul. 

On mettra la pâte dans la cavité en' ayant Soin de la presser forte- 
ment. L'excès sera ramené et comprimé sur les bords, afin d'éviter 
autant que possible le pplissage. Si, malgré cela, celui-ci était indis- 
pensable, on se servira pour le faire d'un disque en papier enduit 
au préalable de vaseline. 

L 'obturation ainsi terminée, on la recouvrira avec du vernis à la 
sandaraque ou mieux encore avec une couche de cire ou de paraf- 
fine, et on n'enlèvera la digue que lorsqu\)n sera sur que le ciment est 
ainsi à l'abri de la salive pOur plusieurs heures. 

Conclusions, — I. L'emploi du ciment-porcelaine est indiqué toutes 
les fois qu'il s'agit d'obturer des cavités apparentes et que, pour une 
raison quelconque, il est impossible de faire un inlay de porcelaine. 

Ce genre d'obturation remplacera avantageusement le ciment ordi- 
naire, qui est moins résistant aux réactions chimiques^ ausbi bien qu'à 
la pression mécanique; il donne des résultats parfaitls au point de vue 
esthétique, mais il faut bien savoir que, si les ciments translucides 
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peuvent suppléer les iviBjH de poreelaiiiie,. ils n» doivent pas et ne 

# 

peuvent pas les remplacer. 

IL Le manuel opératoire est à peu près lis même que pour les autres 
ciments, cependant, ils exigent plus d/attaitioA, plus< de propreté et 
plus d'habileté. r . . . 

ÏII. La cavité doit être préparée eomn^e s'il s'agissait d'une obtu- 
ration à Tamal^ame ou à l'or. Il ne f au|{ pas compter ici, comme avec 
le ciment ordinaire, sur l'adhérence avec les parois;. 

IV. On devra se mettre soigneusement à l'abri. de la salive pendant 
et longtemps après l'obturation. 

V. Pour les înotifs que nous avons déjà indiqués, nous ne pouvons 
conseiller en terminant aucune marque de ciment, mais nous, ne saur 
rions trop recommajider, avant d'adopter tel ou tel produit, de s'aasu- 
rer qu'il ne contient aucun corps irritant ou caustique 'pour la pulpe, 
en particulier de l'acide arsénieux, de rechercher son degré de résis- 
tance aux agents chimiques et mécaniques et de bien se familiariser 
avec son manuel opératoire. 

Ces petites précautions, très faciles et peu compliquées, éviteront 
souvent au dentiste de perdre par la suite un temps précieux et lui 
permettront d'obteqiir les meilleurs résultats qu'on est en droit d'es- 
pérer de ce genr^. d'obturation. 



M. le D' L. FRET 

Professeur à l'Ëcote dentaire de Paris. 



OBSERVATION CLII^IQUE ET DESCRIPTION ANATOIMO-PATHOLOGIQUE D'UNE INCISIVE 
PERMANENTE TRAUMATISÉE DANS LE MAXILLAIRE. A L'AGE DE DEUX ANS 



* SéaHce du 6 août — 



En octobre, dernier,, un de mes amis-m'asaenaitson petit garçon de 
six ans, souffrûit atrocement depuis plusieurs jours d'un abeàs alvéo- 
laire au niveau de l'incisive médiane pfermanente inférieure gauche. 

A l'ouverture de la bouehe, ^e fus frappé par la piéeenee en pleine 
masse gingivale enflammée d'une inoisive médiane inférieure gauche 
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tfès brêkîûm^, présentant wae inclinawon'.eH bas -et mi xaàrant comme 
si la racine avait été refoulée par le pus -en ai^rière. 

J^itevaî te àmft sans dtffietïlté, mois -§e*6i>î«trftt4 avèe étornieHient 
que, lïiaflgiÉ IMn^Kïiaiftonenavattt; 3e »duB faire mètt eittîMkctiôn non 
pas de bas en haut et d'arrière en avant dans le senis Iflé'la «oufonne 
melinée, mais*ÉM*ôtltémentde*aÈi en-^ôtit.: ' 

Avattit 'de tous 46crire la dent awisi retirée, permetteB-miA de vous 
^raconter en deux ]»ots«on hktoriqtie'OHiiique. 

, 1 , 

Notre enfant a six 'ans, mais à Tftge de tâ9U^ Afwil.'^n^Ht jxbl «ûii{) vio- 
lent sur la mâchoire. L'iacisive de lait médiane inférieure gauohe fut luxée, 
le père, qui est médecin, remit cett^ dent en place; celle-ci se reconsolida et 
tomba norinalemeirt, quand Teufant eut' t*!nq ans. ' ' 

I7indiâ}«e.€le remiHaoenuâ&t :potn»«a '«Frac'Jiifc^ 4iicâiiMÈid<Ai' >tt luue 'Dotation tdlle 

■ * I 
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que sa face antérieure regardait en bas et en dedans et sa face postérieure 
en haut et en dehors. 

L'enfant n'en fut d'abord pas gêné, mais quand le bord médian de la cou- 
ronne vint, par son extrémtté ran^érietire <«t sni)édeure, s'articuler en porte-à- 
faux avec rineisive du haut, il y eut i\ plusieurs reprises des poussées de 
périostlte, Juscju'au moment de rinfittumia^ion aiguë «(fd! nécessita mon inter- 
vention. 



La pièce est fort curieuse, je la crois unique et voici comment je 
reconstitue la filiation des phénomènes :^ 

A deux ans, l 'incisive permanente avàît calcifié là moitié supé- 
rieure de son capuchon coronaire, ce qui est normal. Survint le trau- 
matisme. Celui-ci produisit une solution de continuité entre la portion 
déjà dure de là dent et celle qui était encore molle. 

La première» «ous IHnftaence dna emrçk, .««'était'andinée^an laFatit, 
la deu^nèine ircistaït > d«uu8 .sa .âûrectirfm. ju)tni»l£4 • 

A >oe moment, la caleifioufeioB is^est isturêtée, j 'ifin si >pam* presucv^e la 
ligne <de séparation iqni existe en a^ant et Jtérosibnrtgtti texislie en 
arrière ; puis, quand les phénomènes infiazmftatoincs lie /la ilttXflÉÎQn 
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de ia debt de lait funeni içaimés la.oaloifiûatiKML.iiepiïkt, stexagàBniit 
en .dedans let «n aoaiièBe au làmuxi Ab -la f^v» Oook^ béeame du tirait 
de fracture {Yàyw cette li^^pertrophie oaieBire à* œ iiSnmau)^ EUe se 
poursuivit ensuite normalement^ maâs avec des hésitatioEus Icéqaem- 
ment répétées, que caractérisent les rides nombreuses ou périkématies 
de la partie inférieure de la couronne sur sa face antérieure. 

Il est évident que, dans de pareilles conditions, la pulpe devait être 
dans un état de moindre vitalité; dès que le trouble articulaire fut 
manifeste, cette pulpe mourut et l'infection consécutive produisit les 
accidents aigus auxquels je dus remédier. 

Donc, vous le voyez, cette dent, par l'inclinaison de la moitié supé- 
rie^e 'de sa cou^îonne, sa prolifération calcaire en. Arrière, .aop trait 
de solution de^ <Kmtijp,uiti^ en ayant, ses.ipérikéxoatles, jsa mortificatioii 
pulpaire prématurée, porte inscrite sur elle la plus. grande partie de 
rbistoire que je viens de vous raconter. Elle porte avec elle son 
<( casier sanitaire », suivant l'expression du docteur Capdepont. 



M. le D*- Léon PRBY 

Dentiste des Hôpitaux, Professeur à TÉcole dentaire de Paris 
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LA PYORRHÉE ALVÉOLAIRE ET L^ TERRAIN 



— Séance d» 6 août — 



La carie dentaire, quelles -q-ne «oient ses causes prédisposantes 
générales, quelle que soit .l 'influence du terrain sur sa symptomato- 
logie (voir Revue *de la nwtrition et Revue d'Odmtologie, 1903 et 
1904) reîîte dans son traitement (je 'ne dis pus dans sa prophylaxie) 
une affection d'ordre surtout chirurgical, justiciable d'interventionel 
surtout locales. Il n'en est pas de même de la pyorrhée alvéolaire ; ici, 
l'état général tient iine plaoe iacypartawte, quelquefois exclusive; il 
n'est pas pomUe de n'en pas ilenir compte dans la thérapeutique; 
celle-ci &st médico-cliirurgicale. Dans quelles proportions pourra agir 
V action locale du dentiste, dans quelles proportions pourra se mani- 
fester Vaction çfémrale du médecin ? C'est ce que nous allons essayer 
d'établir. 
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Qu'il me soit permis d'établir le schéma qui me sert, dans mon 
couns de l'Eeole dentaire, pour démontrer à mes élèves ees proportions 
variables d'influences génârales et* d'tnânenoes looales. Soit le rec- 
tangle ABCD et la diagonale AD. 

A B 



Influences 

pénêraies. 



Influences 
locales. 



Le triangle supérieur ABD est réservé à toutes les iùfluences 
d'état général et de terrain; le triangle inférieur ACD est réservé à 
toutes les influences locales. 

Pour simplifier le problème, je considère deux cas exti^êmes AC, 
BD. 

En AC, je pose tous les cas de pyorrhée alvéolaire, où les influences 
locales prédominent, au point de masquer complètement toute in- 
fluence de terrain; en BD, je pose tous les cas de pyorrhée où l'état 
général a pris la valeur d'une cause efficiente, laissant dans l'ombre 
toute influence locale. 

Dans le premier cas, la thérapeutique locale suffira; dans le 
deuxième cas, la thérapeutique locale sera impuissante, si parfaite 
soit-elle; elle sera limitée simplement au rôle d'une thérapeutique 
adjuvante; c'est la thérapeutique .générale qui, seule, pourra, sinon 
guérir, au moins arrêter temporairement les progrès de l'affection. 

Prenons des exemples : 

A, Groupe AC, 

M. L..., négociant, trente ans, vient nie trouver en 1806, parce qneîtontes se»- 
dents s'ébranlent. ïl ignore les moindres soins d'hygiène bucco-dentalres ; Il 
est grand fumeur. TJn tartre noir et dur incruste ses oolletSy refoule les geaci> 
ves; celles-ci sont gonflées et suppurantes. Toutes les deuts sont branlantes^ 
les incisives inférieuivs particulièrement. L?s décollonients gingivaux remplis 
de pus sont très manifestes, quoique peu profonds, la sonde exploratrice 
n*éprouve pas' très loin des collets la résistance du rebord alvéolaire. 

Articulation parfaite. Aucune carie. Etat général parfait égalisaient M. L...,. 
est tlls d'une mère rhumatisante, d'im i)ère obèse et rliumatlsant. J.usqu*Alors, 
malgré sa grande négligence de tous les soins dentaires, il n'a Jamais rien 
remarqué d'anormal attirant son attention du côté de ses dents. Ce n'est que 
depuis quelques semaines que l'ébranlement s'est manifesté et s'accentue 
sans qu'il éprouve, d'ailleurs, aucune douleur. 



D^ L. PREY. — LA PYORRHÉE ALVÉOLAIRE ET LE TERRAIN 1101 

En trois séances, par un simple traitemeat local, les gencives redeviennent 
«aines, les dents se raffermissent et, en quinze Jours, la solidité est parfaite. 

« 

M. L... a suivi les indications d'hygiène buccale que Je lui al données; je Vai 
vu souvent dans' ces dix dernières années, ses dents sont restées toujours 
soUdes. 

Cependant il y a trois mois, sans quMl se soit négligé en rien, la première 
grosse molaire supérieur^ droite s'est légèrement ébraiiXée et reste un peu 
branlante, malgré mes soins; Je dois ajouter que M. L... vient de faire une 
crise passagère de glycosurie ; mais ici mon malade sort du groupe AC et com- 
mence à subir riufluence des causes générales : 11 évolue vers BD. 

Donc voici un malade, fils d^arthritiques, chez lequel les soins 
locanx ont suffi pendant dix ans à amener la guérison et Thygiène 
locale à la maintenir. Pourquoi a-t-il manifesté, à trente ans, des 
lésions de pyorrhée, alors que toujours sa bouche avait été sale et non 
soignée ? Dois- je invoquer une exaltation subite d'une infection 
déjà ancienne ? Mais alors pourquoi jamais d'exaltations antérieures 
dans cette bouche si négligée 1 Je répète que M. L... se portait parfai- 
tement bien quand il est venu pour la première fois. La seule raison 
que je.puiss^ invoquer, c'est un état d'arthrîtisme héréditaire, une 
faiblesse hérédit3,ire,d!e toutes 309 artifiulation^, y compris. les articula- 
tions alvéolo-dentaires et, à l'âge de trente ans, en raisim de l'intensité 
de l 'affection locale, son arthritisme latent s 'est manifesté au point le 
plus faible de son organisme. 

Mais c'est à quarante ans que l 'arthritisme est devenu chez lui plus 
évident par une crise de glycosurie et nous venons de voir qu'actuelle- 
ment M. L... ne peut plus, être rangé dans le groupe AC. 

2*^ M. S..., acteur ]yrl<3ue, tresate^neuf ans, rbumatisant, se plaint de son inci- 
sive latérale supérieure droite, qui devient douloureuse à hi percussion; bou- 
che saine, articulation parfaite, sauf au niveau de la dent incriminée : celle-ci 
est en rétroposltion par rapport à la canine inférieure droite et dans Tocclu- 
sion des mâchoires elle vient buter comme un . coin entre la canine infé- 
rieure droite en antéposi^tion légère et Tincislve latérale inférieure droite 
normalement placée. 

Toute la paroi alvéolaire externe de rinclslve latérale supérieure droite 
est résorbée et suppure. 

Traitement : en huit ^ours, au moyen de AIb de soie, cette incisive supé- 
rieure droite est mfse ea placci au^levant des incisives et canines inférieures 
droites ; pendant ce temps le clapier alvéolaire est nettoyé, cautérisé au 
Nordhausen. 

Voilà trois ans que M. S... a subi ce traitement, aucmie récidive ni là, 
nî ailleurs dans la bouche. 

Donc ici, comme dans le cas précédent, il y avait une prédomi- 
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nsmce de ea^œie^ ïoeeA^B teVte que, itta%pé Két»t' généi*ai rhtimtftisiàait^ 
tin traitement local a sirfft' à atnener rnie' guérison qui se maintient. 

Je suppose même qu'elle se maintiendra plus longtemps que chez 
le précédent malade ; car chez ce dernier, si le défaut d'hygiène 
am^exia la léaîon, il ffuit. bien reconnaître: que, ma hétédaté' «vttei- 
tSque le p-rédîsposaaïtJ à la formAti<m constagate- d« tertre, sa bo«ehe' 
est toujouTs restée menacée par ce danger d'ordre général et déjà, 
à préisent, il est sorti du groupe AC, nous venons ^e le. voir. Au con- 
traire, le malade qui fait l'objet de cette deuxième observation a plus 
de chance de deineuner en AC, caiv.8an&mei:âon.ârth£itisiue géQéi»!, 
la eaiisede l 'arthrite de son incisive supérieure restait exclusivement 
looale. 

Tous les dentistes possèdent une foule d'observations qu'ils pour- 
raient rapger en AC- Je n^insiste pas sur. ce gî:aupe et. je passe au, 
groupe BD. 

' B. GtGupe Bl> 

1° M. R..., ciDgnante ans^ est ataxlque ; en un an, malgré une hygiène 
locale parfaite et des soins continus, il a perdu toutes ses dents du haut 
â gauche: 11 est en train- dé perâfre de mênië ceïles du' birts à gauche: Le» 
liijfSârieumsdveUM»' eammeBeeat à ^ébimnler; les . Bu^énIttiTefli! droites seolear 
sqnt «acera solides.' L'artÂeuIfttion^ a toude{iiKl>4té.pafËSaite. . -, • 

Donc voilà un malade chez lequel l'influence de l'état général est 
exclusive ; aucun soin local ne peut enrayer la marche de l'affection. 

2» M. D..., soixante ans, diabétique, perd toutes 'ses dents malgré* une hy- 
giène et des soins constants. L'évolution fatale subit chaque année une légère 
FémissixHi* ai)Tès un» cmr» k Vl<4iy ; mniB^. de^t» dea^ an»« eette cémtoston 
est. de moins en. moins aoeettjbiéei. 

Les médiécïns et le» dentistes oat tous observé des quioitttést» de ca» 
oir les soins Ibcaux né peuvent rien pour enrayer la marche « utie 
affection liée exclusivement à l'état gêhêral et où les rémissions ne 
sont en rapport q^'avee les rémissions^ de cet état .'général. 

3® Je citerai ici pour mémoire tous ces arthritiqjie*- jeunes; à boimos 
disnts qui œ piwsentent qiser du prunit iem^ewiim des artisulatioiis 
(tentaîreé, feqiïel- le» méAf^k seinpei»' fOTtwnewl le» miftiÉhoiTe» pour dhP- 
congestionner leurs Kgaments aïVeolaîTes; Cfes* <( petife signes » dfe- 
l'arthrite dentaire, ainsi que je les appelle dans mon cours de l'Ecole, 
disparaissent uniquement par un traitement. géfltérai (régime ali- 
mentaire léger," boissons aqueuses abondantes, laxatifs, etc.). 

4° V<Mci enfin une- observation d'une malade' suivie par les doc- 
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teuTs. lAopMhLévi. ei Ménri de fiotsébdld; an point' de* vue: génâral 
et examinée par moi-même au point de Tve local. <. 

Ici, aucun traitement local, bien plus une hygiène bucco-dentaire, 
c'est le traitement général seul qui, en guérissant l'état général, a 
guéri la pyorrhée alvéolo-dentaire.. 

Mme X... a trente ans, c'est une hypothyroîdiennc confirmée : infanti- 
lisme laryngé et génital» eWsité, migraines^ rhumatisme fibreux et articu- 
laire, frilosité, constipation. Les dents ont été fort éprouvées, caries multi- 
ples du haut et du bas,, elle porte un dentier du haut presque complet, IL lui 
reste quelques racines non^ soignées. En bas les incisives et les canines, les 
seules dients restées intactes, sont ébranlées avec clapiers suppurants^ 

Aucun traitement locul Le traitement générât par Te corps thyroïde,' en- 
améliorant tous" lés symptOmes générât», a Raffermi les cteuts étoaaléesi 
Quand: j*â!i-. rai cette loiiSade eiu Juin demlec, . J'ali po: constater la soUcDté 
des Incisives et. des cauLlaes Inférieures et. Tétat i>arfaltaqient sain des geur 
cives à ce nivea4i. 



C. .Groupe mt&rmédimfe. 

Mais ce sont les cas intermédiaire au groupement A€ et au gi'ou- 
pement BDqui sont les plus.Diombreux en cUniqiue, à tel point ^e 
ces deux premiers grwpements que je. viens de signaler, considérés 
dans toute leur pureté oUoique, peuvent être j^enus comme excep- 
tionnels. 

Le groupe intermédiaire représente ces cas si fréquents où le den- 
tôs^ a^isf9a&t de pair ayee 1^ médecin^ fait les soins de çurettage,. 
GMrtMsatioa de»<elapier%. taiiidis que le médiecin fait toi^ les. soin» 
en rapport avec l'état général. 

Dfemsrcert; ordre* d'idées^ avanlî d'en; finir avec < cet exposé s^oxmaaire 
de la question, avant d'arriver aux considéaraticms généjraJLe&.q^ amè-' 
neroni nw) eondfasion, qu^Iipe soit permis de pirésaate&r l'observation 
suivaaate z. .... 

M. X..., soixante ans, arthritique, bien portant malgré quelques légères 
poussées de coliques néphrétiques, urines normalep, sauf une tendance & 
1 élimination d'iacide urîcfue en excès sou» rinfluence d'une alimentation 
trop azotée. Dents du bas parfaites ; en haut, à gauche, première et deuxlôme* 
uKKlaiDes disparues pur pyorrhée,. ■ à . droKe, première ft'deuxièsae molaires 
ébranlées aviec clapiers externes- suppurants. A. gauche^ les. dents absentes 
avaient été remplacées par un ai>pareil movibie, unilatéral, lequel ne ren- 
dait pas la mastication normale de ce côté, en raison de son ihsuMsance 
de résistance et de stabilité. Aussi la mastfcatîon se falsait-elïe exclusive-' 
ment'À dMte,.d'b(i fatigue ei2fl0érde pour les-metetses de os eOtô. 
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Donc je puis dire qu'au moment oii je vis M. X. 
fois son schéma était le suivant : 



pour la première 




B'D* pour les influences générales, en raison de l'âge, des poussées 
antérieures de coliques néphrétiques, d'une hérédité arthritique des 
plus nettes, mais A'C, une longueur double, en raison de la fatigue 
locale exagérée à droite par défaut fonctionnel à gauche. 

Bridge-work à gauche pour rétablir l'intégrité articulaire ; à 
droite immobilisation des deux molaires branlantes par deux demi- 
calottes en platine soudées ensemble et, pour maintenir le tout, une 
demi-calotte sur la deuxième prémolaire, une autre sur la dent de sa- 
gesse, soudées avec les deux premières calottes. En somme, quatre 
demi-calottes, les deux du milieu sur les dents branlantes, les deux 
extrêmes sur les dents encore saines. 

En outre, soins d'antisepsie et cautérisations. Les douleurs dispa- 
raissent, les clapiers également ; je crois à la « Restutio ad integrum » 
quand, il y a six mois, quelques écarts d'hygiène générale, malgré 
les soins locaux, viennent m 'avertir ainsi que mon patient qu'il y a 
proportion B'D' d*état général qui ne doit jamais être négligée. En 
effet, mon appareil de quatre demi-couronnes, antérieurement bien 
immobile, présente un léger ébranlement en rapport avec le ramol- 
lissement alvéolaire. 

Une cure d'eau d'Evian et un régime sévère remettent le tout en 
bon état en quelques semaines. 

. Tous les auteurs reconnaissent aujourd'hui que la pyorrhée est 
une infection, mais tous reconnaissent également qu'à cette infec- 
tion, pour se manifester et se développer, il faut un état général et 

■ 

aussi un état local prédisposant. 

Parn[ii les étatp généraux je dois citer en première ligne Varthri- 
tismc. 

Qu'est-ce que l'arthritisme f C'est un mot « qui n'a du reste ja- 
mais dépassé nos frontières et qui étonne toujours les étrangers », 
ainsi que le dit le professeur Debove dans une clinique sur l'étiologie 
de la goutte ; c'est en tous cas un mode commode, sur lequel s'appuie 
notre esprit français généralisateur et précis. Il nous permet, dans 
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notre ignoranee, dans nos tâtonnements dans l'inconnu, une vision 
•d'ensemble sur un nombre incalculable de phénomènes cliniques que 
nous observons et, pour nous, dentistes, il sert à délimiter le cadre de 
notre action dans les cas de pyorrhée. 

L'an passé, M. le professeur agrégé Chatin, dans un excellent rap- 
port sur l'arthritisme, au Congrès de l'Association française à Cher- 
bourg, disait que l'arthritisme était un de ces « rapports vrais » dont 
parle Poincaré dans son livre sur la valeur de la science, c'est-à-dire 
un rapport^ définitivement acquis entre des faits bien étudiés. 

Avec Chatin, je reconnais que deux théories se trouvent en pré- 
sence : 

i° L'artliritlsme, trouble de la nutrition (maladies par ralentissement de 
la nutriticnx du professeur Bouchard, ou par accélération de la nutrition de 
Joulle et de Morel-La vallée) ; 

2o L'arthritisme Infection, maladie Infectieuse spécifique de Guyot, causée 
par un microbe spécifique, dont la porte d'entrée est généralement buccale 
(angine ou arthrite alvéolo-dentaire>. 

Gilbert et ses élèves ont élargi le cadre de Guyot : une infection 
biliaire ou intestinale est le point de départ des troubles généraux 
qui aboutissent aux manifestations multiples de l'arthritisme. 

Aux deux groupements pathogéniques reconnus par Chatin, je me 
demande s'il ne faut pas ajouter les troubles fonctionnels des glemdes 
à sécrétion interne : corps thyroïde, ovaires, testicules, cfapstdes sur-, 
rénales, hypophyse. . 

Ces troubles « endocriniques », suivant l'expression employée par 
les docteurs Léopold-Lévi et Henri de Botschild, dans leur dernière 
communication à la Société de biologie, prépareraient le terrain, 
produiraient les auto-infections et les auto-intoxications qui abou- 
tissent à toutes ces manifestations morbides sous le nom de manifes- 
tations arthritiques ou neuro-arthritiques (1). . 

(i) A propos de la théorie de Gnyot sur iMnfection alvéolo-dentaire et an^fineuse, 
-point de départ. de» manifestaticms arthritiques^ L. Lévi et H. de Rotschîld se sont 
•demandé sil^hypolbyroïdie, qui, pour eux. repcésente une partie au moins de l'arthritisme, 
est la conséquence des angines à répétition ou inversement s'il ne s'agit pas dMnfections 
évoluant sur un terrain d'hypothyroîdie. 

Ils croient que c'est Phypothyroidie qui favorise les auto^infeetions. « Déjà, dans one 
observation antérieure, nous notions chez un enfant la disparition d'angines périodiques 
à la suite du traitement thyroïdien, puis, un certain temps après la cessation de la cure, 
la réapparition d'une angine atténuée. Vn nouveau mois s'est écoulé depuis. Le sujet c 
ressenti vers la date habituelle quelques malaises (apathie, hyporexie, incontinence 
d'urine), mnis il n'a point eu d'angine. Nous avons observé, d'autre part, un garçon 
de treize ans et demi, atteint de rhumatisme chronique infantile, et qui présentait 
depuis sa première enfance, tous les mois ou deux mois, une angine aiguë avec poussée 
fébrile et état gastrique. L'enfant soumis à partir du ii mai à la cure thyroïdienne 
esquisse vers le milieu de juin des phénomènes qui font craindre l'apparition de la 
localisation pharyngée. Mais ils avortent, suivant 1-ex pression de la mère, et l'angine ne 
se produit pas ». Lévi et Rotschild ajoutent d'ailleurs que des infections répétées peuvent 
très bien déprécier un corps thyroïde déjà en état d'hypofonctionnement. • 

70' 
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Après rarthritisme, je signalerai le tabès et les tropho-Tiévrosês; ici, 
un trouble trophique général met rarticulation en état de moindre 
résistance à Tinfection buccale, en même temps qu'il détruit la paroi 
alvéolaire et le ligament. Cette conception deila trophonévrose, déjà 
bien mise en lumière en 1882 par Démange, reprise plus 1»rd par 
Lemarié et Bernard, ainsi que par moi-même, a pris, aux yeux de 
notre collègue Pierre Robin, une importance telle qu'il a proposé 
de ranger dans un grand cadre nosographique (celui des odonto- 
ptôses tropho-infectieuses) toutes les infections alvéolaires qui se 
terminent par la chute des dents. 

Le docteur Pierre Robin distingue une odontoptose tabétique qui 
comprend le mal perforant buccal et une odontoptose diabétique et 
sénile, ces deux dernières s 'accompagnant de pyorrhée alvéolaire. 
Pour P. Robin, l'odontoptose est alvéolaire quand la chute de la dent 
est provoquée par une raréfaction des parois alvéolaires; elle est ra- 
diculaire (affection rare et mal connue) quand la chute est due à la 
raréfaction de la racine. 

Le docteur Chompret également attribue à la trophonévrose, une 
part capitale dans l'étiologie de la pyorrhée : « Arthrite névritique 
des articulations alvéolo-dentaires avec relâchement et atrophie des 
ligaments. Sur ce terrain prédisposé, le polymicrohisme buccal pro- 
duira la pyorrhée alvéolaire. » 

La forme sèche de l'arthrite alvéolo-dentaire décrite par Cruet^ 
sans tartre, sans pus, caractérisée par une atrophie progressive de 
l'alvéole et de la gencive, est le type classique de Taffeétion tropho- 
névrotique. 

Enfin, au nombre des états généraux prédisposant à la pyorrhée^ 
indépendamment de tonte lésion arthritique ou trophonévrotique, 
je dois signaler Tinfluence deâ modifications ânatomiques dues à Vâge, 
Il est de notion commune que, passé la quarantaine, les procès alvéo- 
laires ont une tendance plus ou moins marquée à l'atrophie comme 
tous les tissus osseux en général, le col du fémur par exemple. 

Cette conception de l'influence de l'état général dans l'étiologie 
de la pyorrhée s'impose à tous les esprits et Galippe lui-même, en 
1904, a bien voulu accorder une action importante au terrain, sinon 
dans tout le cours de la maladie, mais au moins dans « sa phase 
intra-alvéolaire ou prépyorrhéique ». Galippe, à propos du terrain,, 
distingue les dégénérés, les neuro-arthritiques et les rhumatisants. 
En Amérique, également, Bremer, Mills, etc., ont lutté contre les au- 
teurs qui, comme Riggs, n'admettaient à la pyorrhée que des causes 
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locales, en faisant ressortir Pimportance des causes constitutionnelles 
et, avec Sealy et Talbot, s^est constitué le parti des « fusionnistes ». 

Le professeur Arkœvy lui aussi enseigne qu'à côté des causes lo- 
cales de la pyorrhée, il y a des causes générales et souvent les deux 
à la fois. 

Pour ce qui est des états locaux prédisposants, il me faut insister 
ici sur un point déjà esquissé à propos de mes deux premières obser- 
vations. Le trouble local sera d'autant plus facilement curable et la 
guérison se maintiendra d'autant plus que ce trouble aura été moins 
lié, moins directement lié à l'état général. 

Ma deuxième observation représente une pyorrhée localisée à une 
articulation vicieuse et j'ai dit combien le pronostic était bon, quoi- 
que le sujet fût rhumatisant. 

M. le docteur Godon nous a lu^ à la Société d'Odontologie, il y a 
quelques mois, un très important travail sur les rapports patholo- 
giques des articulations alvéolo^dentaires, interdentaires et temporo- 
maxillaires; il l'a illustré par son ingénieux polygone des forces. 
Qu'un cas de pyorrhée soit dû à une de ces maldispositions articulaires 
dont parle M. Godon, il nous suffira, par nos procédés de prothèse 
et de redressement, de rétablir l'équilibre d'un état anatomique nor- 
mal, de faire disparaître le surmenage fonctionnel de certaines arti- 
culations dentaires (qui peut être considéré comme un traumatisme 
constamment répété) et le malade guérira et sa guérison se main- 
tiendra. 

C'est également à cette conclusion qu'aboutissent les docteurs 
Karolyi (de Vienne) et Szabo (de Budapest). 

Prenons au contraire ma première observation. Ici le trouble local 
(pyorrhée par dépôt de tartre) est directement lié à l'état général 
qui précipite ce tartre. L'intervention du dentiste est capitale par 
ses grattages, ses cautérisations et ses soins antiseptiques, mais elle 
n'est pas suffisante pour maintenir la guérison; celle-ci est subordon- 
née ; 1° à la surveillance fréquente du dentiste, à ses interventions 
longues, minutieuses et répétées ; or, il n'est pas toujours pratique 
de pouvoir se soumettre à ces sortes d'interventions régulièrement ; 
2** à des prescriptions d'ordre général; le dépôt tartrique est fonc- 
tion de l'état général, le tartre salivaire et sérique est lié directe- 
ment à la composition chimique de la salive et du sang ; or, l'on sait 
combien sont encore souvent imprécises \de8 prescriptions d'hy- 
giène et de thérapeutique basées sur des observations, des expéri- 
mentations et des discussions de pathologie générale. 

Le dentiste, pour faire ici œuvre complète et définitive, se trouve 
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être à la remorque du médeciny au même titre que le chirurgien qui 
a guéri son malade d'un calcul bitiaire on rénal, mais non de son 
état général lithiasique. 

Et si le dentiste peut faire des interventions locales précises^ le 
médecin, trop souvent encore, en est réduit à de vagues prescriptions 
générales ; son assistance, n'est d'ailleurs réclamée ordinairement que 
quand l'hérédité et la mauvaise hygiène ont installé des lésions 
dont il ne peut que retarder ou atténuer les manifestations. 

Nous en arrivons donc à constater, comme nous l'avons déjà 
remarqué plus haut, que dans tout cas de pyorriiée alvéolaire qui se 
présente à nous, plus les causes locales sont imxwrtantes, plus le pro- 
nostic est favorable; au contraire, plus le terrain entre en ligne de 
compte, plus le pronostic s'assombrit. 

Mais le dentiste ne peut-il pas être un précieux auxiliaire du méde- 
cin en le mettant, dès le trouble local, sur la piste d'un état général 
qu'il surveillera, sur lequel il exercera sa prophylaxie, au grand 
avantage de sa thérapeutique. 

Pour tirer de cet exposé une conclusion pratique, j'engagerai mes 
confrères, devant tous les cas de pyorriiée qu'ils ont à soigner, à 
faire, concurremment avec le médecin, un schéma de leurs malades; 
par ce schéma, ils délimitent nettement le cadre de leurs interventions 
et peuvent les rendre plus efficaces. 

Ce schéma subissant des variations en rapport avec l'état géné- 
ral, le dentiste devient pour le médecin un collaborateur éclairé dans 
ses recherches sur l'arthritisme, le nenro-arthritisnafi et les troubles 
des glan'des à sécrétion interne. 



M. a; audy 

Professeur suppléant à l^Ci>le dentaire de Paris. 



LE CHLORHYDRATE D'ÉRYTHROPHLÉfNE DANS LE TRAITEflllENT DES DENTS 

TEMPORAIRES 



— Sé0JU9 dit € août — 



On nous a dit, dans une communication de M. Pailliottin, la 
nécessité de conserver, juscju'au moment de leur chute normale, les 
dents temporaires. Je ne veux pas vous infliger une variation sur le 
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mane thème. Je me contenterai de poser en principe qu'il est néces- 
saire de eonsërver aux dents temporaires tout au moins Leur intér 
grité fonctionnelle pour trois raisons : 

1*. L'état général de l'enfant; 

2*^ La calcification normale des dents permanentes en éToIution ; 

3"* Pour éviter aux dents permanentes les anomalies de direction. 

Je n'insisterai pas davantage sur ces principes fondamentaux, 
qui me semblent devoir être universellement admis. 

Malgré cela, nous voyons constamment, je dirai presque tous les 
jours, les étudiants refuser de soigner ou ne soigner qu'à regret les 
dents temporaires des enfants qui se présentent à là clinique de 
l'Ecole dentaire et, plus tard, dans leur cabinet, expliquer aux 
parents que, les dents temporaires tombant toujours, il n'est nulle- 
ment nécessaire de rechercher à les conserver lorsqu'elles sont cariées. 

Si l'on veut élucider les raisons de cette répugnance, on vous 
répondra invariablement que les enfants sont désagréables à soigner, 
qu'ils pleurent et se débattent à la moindre intervention et que, dans 
ces conditions, le traitement d'une carie dure un temps indéfini. 
Chacun de nous a pu se convaincre de l'exactitude de ces réflexions, 
mais s'il a cherché à expliquer ces phénomènes, il aura vu aussi que 
les enfants sont désagréables à soigner parce que nous n'y mettons 
pas quelquefois toute la patience nécessaire, qu'ils pleurent et se 
débattent parce que nous les faisons souffrir et que le traitement 
d'une carie dure très longtemps parce que nous n'avons pas de pro- 
cédé pratique nous permettant de supprimer les réactions doulou- 
reuses et de pouvoir, celles-ci n'existant plus, avancer rapidement. 

C'est après avoir constaté maintes fois les bons résultats donnés 
par le chloriiydrate d'érythn^hléine dans les dents p^m:ianente8 
que je tentai de l'appliquer aux caries des dents temporaires. 

N'ayant en qu'à me louer de la généralisation de l'emploi de ee 
médicament, d'abord pour la suppression de la douleur et les diverses 
manœuvres du nettoyage de la carie et ensuite pour le temps gagné 
dans la durée du traitement, j'ai tenu à vous communiquer mes 
résultats pour, je l 'espère, le plus grand bien de nos petits patients. 

J 'emploie la solution d 'érythrophléine dans toute dent temporaire 
dont le grattage de la dentine provoque de. la s^isibilité. Donc 
a priori : 1° dans les caries du 2* degré, 2° dans les caries du 3* degré. 

Dans les caries du 2® degré (je dois dire d'abord relativement rares 
et que nous découvrons seulement à un examen minutieux, les parents 
ne nous faisant jamais voir les enfants pour si peu de chose), l'exci- 
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sien de la dentine particulièrement innervée de la dent temporaire 
est douloureuse dans 95 p. 100 des cas. Ces caries du 2^ degré 
sont toujours de dimensions très petites, situées dans les sillons de 
la face triturante des molaires ou sur les faces interstitielles des autres 
dents, elles apparaissent plutôt comme une tache opalescente, vue 
à travers la mince couche d'émail, que comme la cavité noire du 
2" degré des dents permanentes. 

, Un atome d'érythrophléine, un minuscule cône ou une mince 
lamelle de gutta appliqué par-dessus et voilà un pansement qui n'aura 
pas fait souffrir Tenfant et que deux jours après il sera enchanté de 
vous montrer à nouveau, en ouvrant franchement la bouche sans 
appréhension, la commissure des lèvres joignant presque le lobule de 
Toreille. 

Vous pourrez nettoyer à fond cette cavité, sans faire souffrir l'en- 
fant, nous aurons capté sa confiance et, en deux séances, vous aurez 
obturé votre 2* degré. 

Ordinairement, les deuxièmes degrés ne sont que l'accessoire, on ne 
nous montre les enfants que lorsqu'ils ont déjà empêché leurs parents 
de dormir pendant trois ou quatre nuits consécutives, ou bien lors- 
qu'ils ont dépéri depuis plusieurs mois par défaut d'alimentation et 
que le médecin, en désespoir de cause, a jugé que les dents étaient 
peut-être mauvaises à arracher, ce qui peut se présenter chez des 
enfants dont l'âge varie de trois ans et demi à dix ans. Nous Hvons, 
dans ce cas, sûrement affaire à un ou plusieurs troisièmes degrés. 

A moins que les caries ne soient très anciennes, ou que l'enfant ne 
soit déjà âgé (dizaine d'années), — cas où nous nous trouverons 
en présence de chambres pulpaires complètement ouvertes, remplies 
quelquefois d'ime pulpe hypertrophiée — nous avons surtout affaire 
à des caries étendues passablement en largeur et longueur, intéres- 
sant quelquefois la face triturante des deuxièmes molaires tout entiè- 
res, mais dont nous ne pouvons apprécier la profondeur. 

Ces cavités se trouvent remplies, jusqu'au bord de Vérawil, d'une 
dentine ramollie typique, colorée en noir ou en brun foncé, de la con- 
sistance du liège et, ordinairement, aussitôt que vous avez enlevé 
l'espèce de croûte superficielle plus compacte et qui ressemble à un 
opercule, très douloureuse à l'excision. 

C'est là que vous pourrez appliquer l'érythrophléine sans appré- 
hension; si la cavité est très large, découpez une feuille de papier 
japonais moins grande que la surface de la cavité, imbibez-la de la 
solution d'érythrophléine, appliquez une lamelle de gutta par-dessus. 
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lutez les bords avec un instrument légèrement chauffé et renvoyez 
votre petit malade au surlendemain.. 

Le pansement va-t-il provoquer de la douleur ? Je n'en sais rien. 
Mais vous pouvez affirmer aux parents qu'il ne provoquera pas ehefc 
l'enfant les réaetions de la douleur. L'érythrophléine appliquée dans 
ces conditions chez un malade provoque dans tout le côté du maxil- 
laire une sensation d'agacement impossible à localiser; le malade a 
la sensation qu'une douleur plus vive est près d'éclater, et elle 
n'existe pas. 

Chez l 'enfant le système nerveux peut être comparé grossièrement 
si vous voulez me le permettre, à un ressort qui se tendrait sous 
l'action de la douleur pour, une fois tendu, se déelancher brusque- 
ment en provoquant tous les symptômes de réaction générale chez les 
enfants : cris, larmes, délires quelquefois, fièvre souvent. 

Eh bien ! ces phénomènes de réaction générale n'existeront pas avec 
l'érythrophléine, le léger agacement produit par le médicament ne 
sera pas suffisant pour tendre le ressort jusqu'au point où il se 
déclanche ensuite. 

Comme je vous le disais plus haut, vous verrez, deux ou trois jours 
après, l'enfant revenir vous trouver, heureux que vous ne l'ayez pas 
fait souffrir et ayant rejeté assez loin toute crainte pour commen- 
cer à s'intéresser aux choses nouvelles qu'il découvre dans votre 
cabinet. 

Mais, dans ce troisième degré, vous n'irez pas aussi vite que 
pour le traitement du deuxième degré. Vous pourrez, à cette seconde 
séance, débarrasser entièrement de sa dentine ramollie toute la cavité ; 
vous trouverez dans un angle l'ouverture de la chambre pulpaire; 
si vous n'avez pas rencontré dans ce nettoyage la cavité de la pulpe 
et que la chambre pulpairer.vous paraisse intacte, ne vous arrêtez pas 
aux apparences; avec un excavateur bien coupant et court, faites 
éclater, dans un angle, une petite portion du plafond de la chambre 
et faites- vous un passage pour pénétrer dans cette seconde cavité. La 
pulpe se trouvera fort probablement rétractée dans le milieu de la 
chambre, vous pourrez donc, en limitant le parcours de votre excava- 
teur, effondrer sur une assez grande surface la paroi de la chambre 
sans toucher à la pulpe, et par là même sans provoquer de douleur 
ni de défense de la part du malade. 

Placez sur la surface de la pulpe que vous aurez dénudée un panse- 
ment d'acide arsénieux dans les formes habituelles et remettez votre 
malade à deux ou trois jours plus tard. 

Le caustique agissant sur une pulpe anémiée par l'érythrophléine 
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ne provoquera pas la congestion intense qui se produis d'habitude et 
par là même, pas de douleur. 

Vous pourrez, à la séance suivante, enlever d'un seul coup la masse 
pulpaire, quelquefois avec un ou deux filets radiculaires, mais plus 
souvent la oonsii^ianee de la pulpe ne pennet pas un travail aussi 
rapide et c'est par débris que vous nettoyez enti^ment la chambre 
et les canaux radiculaires. J'ai l'habitude d'appliquer, après ce 
nettoyage, pour prévenir toute infection des canaux par les manœu- 
vres qu'il a nécessitées, un pansement de formol et d'essence de géra- 
nium et, quelques jours après seulement, de procéder à l'obturation 
des canaux et de la cavité tout entière. 

Cela me fait donc au total quatre séances pour obturer un troisième 
degré et je préfère de beaucoup ce chiffre, qui paraîtra peut être exa- 
géré à ceux qui préconisent le traitement des troisièmes degrés en une 
seule séance. Je n'aime pas appliquer Ib. coeaïne chez les enfants à 
cause de la saveur amère de cet alcaloïde, saveur qui provoque tout 
d'abord une salivation exagérée, ensuite une sensation d'anestbésie 
de la langue et de la muqueuse buccale qui amène invariablement 
les enfants à se gratter furieusement la langue avec l'ongle, comme 
s'ils voulaient enlever une pellicule déposée dessus. 

Voici les observations de trois enfants d'âge différent chez lesquels 
j 'ai eu à soigner de nombreuses caries du troisième d^ré. 

Obs. 1. — La première, Mlle L..., est âgée de si^c ans; elle a ses vingt 
dents temxx)raires et aucune molaire perman^ate n'est encore sortie; sa mère 
me ramène le 27 février dernier parce qu'elle souffre depuis plusieurs semai- 
nes de ses dents d'une façon intermittente, la nuit prlnoipalement L'enfant 
s'aUmente difficilement, elle a eu plusieurs accès d'eatérlte les années pré- 
oédentes et un dernier quelques mois auparavant. Son médecin lui a pres- 
crit depuis longtemps un régime d'<eufs et de bouillies et lui a, en désespoir 
de cause, conseillé de me demander s'il n*y auPait pas qtielques dents cariées 
& extraire. 

L'enfant, amenée avec cette perspective d'extractions multiples n^est guère 
rassurée, elle présente même tous les signes d'ime peur exagérée. En lui mcm- 
trant que je n'ai aucun davier, ni dans les malus ni dans les poches, elle 
consent à ouvrir la bouche et Je vois dans les nK)laires temporaires une su- 
I)erbe collection des caries que je vous ai dépeintes plus haut et même dans 
la première molaire inférieure gauche une carie de 4* degré, compliquée de 
gonflement alvéolaire et, dans le vestibule, l'orifice dîme fistule. 

J'essaie de démontrer à la mère que les dents cariées sont trop nombrense» 
pour les extraire toutes, que l'enfant a besoin de ces dents pour la masti- 
cation, que les permanentes .de remplacement ne pousseront pas avant quatre 
à cinq ans ; je développe en un mot tous les arguments qui militent en fareor 
de la conservation. 

L'enfant, enchantée que je ne veuiUe rien enleva» reprend pen à peu oou- 
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rage, je nettoie le 4* degré à Fean oxygénée, j'essaie Quelques m&ebea de 
diloroforme, ea insistant sur la saveur agréable et sucrée, et je place un 
tidupon iinbil)é d'eau oxygénée, que la maniHn changera trois à quatre fois 
par jour, dans la première molaire inférieure droite. La deuxième molaire 
voisine porte une carie du 3* degré, pleine de dentine ramollie, j'applique 
un pansement d'érythrophléine comme je Tai décrit plus haut. 

3 mars. — * Nettoyage de la cavité de 3* degré, légère ouverture de la 
chambre, pansement arsénleux. Nettoyage du 4* degré, la périodontite a di- 
minué, mais récoulement persiste encore par la fistule, pansement au for- 
mol géranié. 

6 mars, ~ Ouverture complète de la chambre pulpaire, dans la deuxième 
molaire, enlèvement des débris de pulpe et de filets radiculaires, pansement 
au formol géranié dans les deux dents. 

iO mare. — Obturation des canaux de la deuxième molaire avec une pftte 
de formol géranié et iodofoi*me, cOne de gutta et obturation de la cavité de 
la ca^ie au ciment. 

Le 4* degré de la première molaire ne paraît pas faire grand progrès vers 
la guérison, récoulement par la fistule, quoique léger, perisiste toujours. 

Application dans cette carie d'un pansement à la gutta pour permettre 
la mastication, et nous plaçons entre les deux molaires supérieures droites 
un pansement de benjoin un i)eu serré pour écarter l'une de l'autre ces deux 
dents qui présentent des caries proximales paraissant pénétrantes. 

IJf mars. — Il y a bien, sur chtieune des deux molaires supérieures droites, 
une carie de 3* degré. Ai)pHcation.dans chaque cavité du pansement d'éry- 
tcrophléine; l'amélioration de la première molaire inférieure gauche ne se 
manifeste toujoure pas, pansement au formol. 

11 mare, — Ouverture des cavités pulpaires de deux molaires supérieures 
droites, pansements dans chacune à l'acide arsénieux. 

21 mars, — Nettoyage de la cavité pulpaire et des canaux, mèches de 
formol géranié dans les trois dents en traitement, pansement à l'érythro- 
phléine appliqué dans les deux molaires inférieures droites atteintes toutes 
deux sur la face triturante de caries tr^s larges du 3* degré. 

26 mars. — Obturation des deux molaires supérieures, canaux et cavités 
comme plus haut ; acide arsénieux recouvert d'un tampon imbibé de benjoin 
dans les molaires Inférieures droites, la première molaire inférieure gauche 
me paraissant incurable, j'y remets un tampon imbibé d'eau oxygénée. 

Je ne revois ma mahtde que le 15 mai. Depuis la dernière séance du 
20 mars elle a en un accès de grlpj)e compliquée de bronchite, qui la retenue 
à la chambre presque tout le temps ; la maman, pendant cette longue période, 
a changé assez régulièrement les tampons d'eau oxygénée de la première mo- 
laire inférieure gauche et a renouvelé avec du coton sec les pansements des 
molaires inférieures droites. 

Malgré cela, les cavités sont infectées, remplies de débris pulpaires eh pu- 
tréfaction; je nettoie ces deux caries le plus minutieusement possible et 
place, dans les deux canaux des deux molaires inférieures droites, des mè- 
ches de formol génmié. 

19 mat — L'odeur du géranium est encore très nette sur les mèches des 
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<leux molaires inférieures droites. J'obture les canaux et les cavités, le côté 
droit est complètement remis en état. A gauche, la première molaire infé- 
rieure est toujours soignée à l'eau oxygénée et je découvre, dans la deuxièfne 
molaire supérieure gauche, une carie dans un sillon de la face triturante 
paraissant déjà sensible et relativement profonde, pansement à Térythro- 
phléine. 

SiH mat — Je nettoie cette cavité et j'arrive jusqu'à la chambre de la pulpe, 
qui apparaît dans le fond de la cavité, sous forme d'un point sanguinolent 
j'applique dessus l'acide arsénieux. 

25 mai. — J'ouvre en grand la chambre pulpaire, je nettoie les . canaux 
le plus complètement possible et les remplis de mèches de coton imbibées 
de formol gérauié. 

SO mai. — J'obture les canaux et la cavité de cette molaire supérieure; 
la première molaire inférieure gauche est toujours soignée à l'eau oxygénée et 
la mère de l'enfant changera assez fréquemment le tampon d'ouate pour évi- 
ter de nouvelles poussées d'infection à ce niveau. L'enfant recommence à 
manger quelques aliments plus consistants que les bouillies, sans que son 
intestin paraisse se révolter. Il y a donc amélioration de la mastication et 
probablement aussi rétablissement de la digestion salivaire. 

Obs. 2. — J*ai une autre observation d'une fillette de six ans et demi à 
laquelle j'ai soigné de même six molaires temporaires atteintes de carie du 
3' degré, et une carie du 2* degré seulement. Cette enfant se plaignait sur- 
tout aussitôt les repas terminés. Elle présentait une division congénitale 
du voile du palais que le professeur Berger avait proposé d'opérer lorsqu'elle 
aurait sept ans et c'est la perspective de cette opération qui avait décidé 
les parents à faire soigner les dents de l'enfant sans attendre que les dou- 
leurs devinssent intolérables et qu'il se produisit quelqueis 4" degrés Incura- 
bles. Toutes ces caries ayant été traitées du 5 au 28 mai, le traitement de 
chacime s'est donc déroulé dans le minimum de temps. 

Obs. 3. — J'insisterai davantage sur l'observation suivante qui concerne 
un petit garçon (de R...) âgé de trois ans et demi. Au moment où les parents 
se décident à me le montrer, il y a au moins une semaine qu'ils sont réveillés 
toutes les nuits par les cris du pauvre petit qui, consolé par les bonnes pa- 
roles de sa mère et quelques cuillerées d'un sirop calmant quelconque, se 
rendort en geignant pour recommencer ses cris quelques heures après. Il ne 
paraît pas souffrir dans la journée ni au moment des repas, mais lui, qui 
autrefois était assez gourmand, refuse maintenant les sucreries, dragées, 
chocolats, lorsqu'on lui en offre. L'enfant très remuant est enchanté qu'on 
veuille lui soigner les dents pour qu'il ne souffre plus la nuit et pour pouvoir 
manger à son aise les bonbons de chocolat. 

Les molaires sont presque toutes atteintes de caries du 3* degré et les deux 
incisives centrales supérieures présentent, sur leur bord médian, une carie 
du 2* degré. Je commence le 9 avril par écarter les incisives centrales avec un 
tampon d'ouate serré, imbibé de benjoin, traitement simultané des molaires. 

2 avril — Suite de l'écartement des Incisives, traitement des molaires. 
17 avril — Les incisives paraissent suffisamment écartées, mais la den- 
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tlne est sensible au nettoyage, pansement dans chaque cavité à Férythro- 
phléine. 

19 avril. — Le nettoyage des caries des incisives est indolore; obturation 
des caries du 2r degré au ciment. 

Le traitement des autres dents continue d'une façon normale jusqu'au 
commencement de mal. A partir de cette époque, la maman étant occupée 
par des cérémonies de première communion d'enfants plus âgés, je ne puis 

• 

plus voir mon petit malade que tous les huit jours. Il reste encare ime 
deuxième molaire inférieure gauche atteinte de la carie du 3* degré sur la 
face triturante et une petite carie du 2* degré sur la face triturante de la 
première molaire Inférieure voisine. 

' Je mets dans cette dernière un petit tampon Imbibé d'un mélange de men- 
thol-cocaïne et eugénol et» par-dessus, un tampon de benjoin ; dans le 3' degré 
de deuxième molaire j'applique, sans érythrophlélne préalable, un pansement 
à l'acide arsénieux. 

Je revois l'enfant le 17 mai; le pansement arsenical est parti saul deux 
joura après sa mise eu place, et la maman a rempli la cavité de coton imbibé 
de benjoin ; les deux dents sont encore sensibles, je tente de nettoyer un 
peu la dentine ramollie contenue dans la deuxième molaire, mais la puli^e 
est congestionnée au-dessous, la moindre pression sur la dentine provoque 
des mouvements de défense de la part de l'enfant. 

Je place un petit tampon imbibé de créosote dans la deuxième molaire 
et, dans la première, je renouvelle le mélange de menthol-cocaïne et eugénol. 

2Jt mai. — Je n'avance pas beaucoup dans mon 3* degré. J'enlève encore 
un peu de dentine ramollie, mais la pulpe est toujours sensible au toucher, 
30 place à son contact après l'avoir desséché à l'air chaud, un tampon imbibé 
de foimol géranié ; toujours le mélange menthol-cocaîue-eugénol dans le 
2* degré de la première molaire inférieure. 

31 mai. — Malgré quelque résistance de l'enfant, j'enlève une portion 
respectable de la i)ulpe, je place sur l'orifice de chaque canal bien séché un 
tampon de formol géranié. Même pansement que le précédent dans la pre- 
mière molaire. 

7 juin. — L'entrée d?s canaux radiculaires est encore sensible; j'essaie 
quelques tampons de cocaïne sans grand résultat ; nous nous fâchons, je par- 
viens à détruire avec xuie sonde de platine rougie les filets radiculaires sur 
une assez grande longueur. Pansement des canaux au formol géranié; la 
fraise appliquée dans la cavité du deuxième de^ré de la première molaire 
provoque de» soubresauts épi lepti fermes de la part de l'enfant; je n*insiste 
pas. La confiance du début commence à disparaître. 

12 juin. — Je parviens à obturer les canaux de la deuxième molaire, j'ob- 
ture la cavité; l'enfant qui se souvient des dernières séances demande ù 
chaque instant si ce sera bientôt fini. La mère, sur mes instances, consent 
pour terminer à prendre rendez-vous pour le surlendemain, j'applique dans 
la carie du deuxième degré toujours sensible de la première molaire Infé- 
rieure gauche un pansement d'érythrophlélne. 

H juin. — J'enlève le pansement de gutta, je nettoie la cavité sans «pro- 
voquer de cris, donc sans douleurs. Je prépare rapidement la cavité et 
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j'obture à ramalgaine. Nous sommes à peu près réccmeiliés et Tenfant est 
surtout enchanté lorsque je lui annonce qu'il ne reviendra plus. 

Si nous comparons les résultats dans les différents modes de trai- 
tement, nous voyons que les traitements du troisième degré, sans 
érj'throphléine préalable, ont nécessité six séances vraiment fatigantes 
par les mouvements désordonnés de l'enfant, alors que précédem- 
ment les trôîsièmeçi degrés avaient été guéris pendant les quatre séan- 
ces habituelles sans que le petit malade se soit débattu. 

Economie de temps, économie de patience, économie de fatigue phy- 
sique pour l'opérateur, voilà les avantages que je trouve à l'emploi 
de rérythrophléine î Comme résultats éloignés, nous ne trouvons 
aucune différence dans la solidité des dents, ni dans la façon dont 
s'effectue leur remplacement avec les dents traitées par les proeédfe 
habituels plus longs. 

Je n'ai jamais vu d'enfants se plaindre après l'obturation de caries 
du deuxième degré, insensibilisées par l'érythrophléine (accidents de 
périodontites) , comme on m'en a cité des exemples chez les adultes. 

D'ailleurs, il doit, pour moi, y avoir une raison : on a tendanr*^ quel- 
quefois à appliquer l'érythrophléine dans les dents permanentes trop 
près de la pulpe, et à faire un coiffage avant d'obturer; je crois cette 
façon de procéder peu recommajidable ; elle a toujours l'inconvénient 
de mettre un alcaloïde très actif au contact d'un organe que l'on veut 
conserver. 

Dans les dents temporaires, la dentine est tellement peu épaisse 
I qu'il n'y a pas de stade intermédiaire entre le deuxième et le troi- 

Pî sième degré francs. Nous avons donc tout intérêt à employer pour 

I' 

commencer un médicament qui nous permettra soit de nettoyer et 

terminer tout de suite le deuxième degré, soit de nettoyer et de pour- 
suivre rapidement le traitement du troisième degré. 

Dans un seul cas, l'érythrophléine n'a guère d'avantages, c'est 
lorsqu'on a affaire à un troisième degré sans dentine ramollie recou- 
vrant la pulpe. L 'ér>i:hrophléine ne mord pas, pour employer un 
terme de teinture, sur la pulpe à nu, c'est ce qui prouve une fois de 
plus qu'elle n'est pas un caustique. 
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M. GAUDET 

Inspecteur des £auz et Forêts, à Lyon. 



LE flEBOiSEMENT DANS L£ RUOIIIE 



— Séanc* du 6 eu/ût — 

Le reboisement est essentiellement, dans le Rhône, une œuvre de 
mise en valeur des terrains improductifs de la région montagneuse. 
Par Tadoption du mode.de culture le mieux approprié, savoir l'emploi 
des plantes ligneuses lougévives dites essences forestières, il est 
en réalité, et indépendamment de ses eflPets généraux, une amélio- 
ration agricole. 

Le service forestier du Rhône a nettement établi ce caractère dans 
une récente circulaire adressée, sur la demande du Conseil général, 
aux présidents de tous les Comices agricoles et Sociétés d'agricul- 
ture du département, pour les inviter à s'intéresser au reboisement, 
à l'encourager et à le récompenser. 

La commission du présent Congrès a évidemment voulu le faire 
ressortir aussi, en désignant, comme rapporteur de la question du 
reboisement, le professeur départemental d'agriculture, le très distin- 
gué M. Deville, dont le rapport si complet ne laisse que quelques 
particularités à glaner. 

Dans le Rhône, le reboisement est absolument libre; il est subven- 
tionné parce qu'il profite à l'intérêt général. 

Sa marche est assurée, parce qu'il est très avantageux pour le pro- 
priétaire qui l'entreprend : l'opinion lui est complètement acquise 
en Beaujolais. 

Mais il ne doit pas être une simple spéculation, consistant à réali- 
ser à terme le capital constitué par une mise placée à un taux élevé. 

Il a pour but d'augmenter, d'une manière permanente, la valeur et 
le revenu des terrains sur lesquels il s'exécute, par l'établissement 
stable et définitif de la forêt. En permettant de superposer à une 
valeur de fonds minime une valeur de superficie considérable, cette 
forme spéciale d'occupation du sol est susceptible de faire atteindre 
à la propriété de montagne des prix égaux, sin<Mi, supérieurs, à ceux 
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des meilleures prairies de la plaine ou des plus riches vignobles des 
coteaux : certaines sapinières en Beaujolais portent 10 et 12.000 francs 
de bois par hectare. 

Aux essences feuillues, on préfère, en général, les essences résineuses, 
comme plus rémunératrices en reboisement, et le choix se porte d'abord sur les 
espèces Indigènes accommodées aux ambiances locales. 

Deux résineux seulement sont spontanés dans le Rhône: le Sapin argenté 
(Sapin pectine) et le Pin de pays (variété du Pin sylvestre). 

Les sapinières autochtones, très réduites par les défrichements et par les 
exploitations abusives, occupent encore environ 5.000 hectares en Beaujolais. 
Elles sont groupées en grandes massent autour du sommet culminant (mont 
Salnt-RIgaud, 1.012 mètres), ou détachées en massifs plus ou moins étendus 
suivant la distance, en simples fleurons pour les plus éloignés, sur les ver- 
sants tournés à l'exposition fraîche du Nord. 

La végétation y est belle et assez rapide, les fûts élancés et soutenus, le 
bois excellent et d'un prix élevé, les semis naturels extrêmement abondants; 
quelques arbres, toutefois, sont ■ atteints du chaudron. 

De nombreuses scieries. Installées à rintérieur ou dans le voisinage, mue» 
par Teau ou par la vapeur, débitent les sapins en pièces de charpente, en 
planches, caisses d'emballage, lattes, échalas, etc. A Salnt-Igny-de-Vers, on 
fabrique toute une série de produits spéciaux acheminés en automne sur 
le vignoble : échelles, rfttellers, cuvlers de lessive, bennes, jarlots de ven- 
dange, celliers, etc. 

Le Pin de pays forme de petits massifs sur de plus maigres terrains, à 
des expositions plus chaudes ; Il se trouve également disséminé au-dessus des 
taillis, principalement dans la partie ouest du département, sur les versants 
du bassin de la Loire. 

Il fee régénère très facilement sur les coupes faites à blanc étoc avec 
extraction de souches ; les vassibles de genêts, placés sous le vent de quelque» 
porte-graines, se transforment rai3idement en plnerales compactes. 

On l'utilise comme menue charpente, poteaux de télégraphe, étals de 
mines, échalas, etc. 

Toutefois, les défauts communs h resi>èce lui font souvent "préférer le Pin 
laricio et même le Pin noir d'Autriche. 

Ces deux derniers ont été Importés dans le Rhône avec plusieurs autres 
résineux qui ont rendu de grands services par la variété de leurs aptitudes 
et la diversité de leurs exigences. Quelques-uns toutefois, ont dû être aban- 
donnés: le Pin maritime ne résiste pas aux froids; le Pin Weymouth donne 
im bois mou et meurt vite; le Cèdre demande un large espacement pour 
développer sa ramure Irrégulière et ne supporte jias l'état de massif. 

SI la gloire de l'Introduction en France de cette essence magnifique, mais 
purement ornementale, — le Cèdre — est très Justement restée attachée, avec 
les embellissements de la légende, au nom de Bernard de Jussieu, Il semble 
juste aussi d'indiquer à qui le Beaujolais est redevable de l'importation de 
deux esi)èces presque aussi belles et infiniment plus utiles. 

Le Mélèze et l'Epicéa ne viennent pas du Dauphiné ou de la Savoie, 
comme la proximité semblerait Tindiquer, mais de la Suisse, de Tanclen 
département français, du Simplon. 




QAUDET. — LE RËBOISEMia^T DANS LE RHONE 1119 

Préoccupé 'de la réfection de sa luariue. Napoléon 1«^ avait prescrit de 
reconnaître les ressources des 80.000 hectares de forêts du Valais. En les 
parcourant de 1810 à 1813, le préfet du Slmplon avait admiré les Epicéas 
d*Oberwald et les Mélèzes de la vallée de la Binn; et. frappé de Tanalogie 
fréquente du sol qui portait ces arbres splendides de 15 pieds de tour et 120 
de hauteur, avec le terrain des montagnes du Charollais couvertes seulement 
de bruyères stérUes, il avait songé à les acclimater chez lui. Rendu à la 
vie privée et obligé de s'occuper sérieusement de mettre en valeur ses pro- 
priété M. le comte de Rambuteau (depuis préfet de la Seine) créa, en 1817,. 
une pépinière où il éleva Mélèsses, Epicéas et autres résineux ; il planta 
ses terrains avec succès et obtint, en 1824, la grande médaille d*or de la 
Société d'encouragement à l'agriculture. Ces nouveautés firent sensation, et 
les grands propriétaires du Beaujolais (MM. de Saint-Victor, du Sablou 
père, du Sordet, etc.), voisins de Rambuteau, les essayèrent vers 1835. 

Le Mélôsse croît très rapidement et donne, même ici, un bois excellent ; 
mais à trente-quarante ans, il se couvre de lichens et de cônes, languit et 
meurt vers cinquante ans. Cette courte évolution, constatée en pleine période 
de reboisement intensif, avait bien diminué la faveur du Mélèze. Depuis on 
lui est revenu, et on l'emploie, d'une manière plus judicieuse, en le plantant 
en mélange avec le Sapin qu'il abrite au début, en le réalisant ensuite dan» 
les éclaircies successives qu'il r^id de bonne heure rémunératrices. 

L'Epicéa a été l'essence de prédilection des premiers reboiseui-s, et il 
Test encore pour un certain nombre, tant à cause de son tempérament ro- 
buste qui permet de le planter à découvert et de la rapidité de sa croissance,, 
qu'à raison des difficultés de l'éducation du Sapin, même dans les terrains 
qui lui conviennent le mieux. 

L'Epicéa maintient son avance de végétation sûr le Sapin Jusqu'à vingt- 
cinq-trente ans. 

Vers trente-cinq ou quarante ans, outre la pourriture des racines commune 
à plusieurs résineux, la pourriture blanche (spéciale à l'Epicéa), se constate 
en général sur 4 à 5 p. 100 des sujets, mais parfois Jusqu'à 30 et 35 p. 100, 
en certaines parties. La pourriture blanche ne se décèle à l'extérieur que 
par des lichens im peu abondants et par quelques feuilles grises ; à l'in- 
térieur du tronc, elle s'élève Jusqu'à 1 mètre ou 1 m. 50 de hauteur. Certains 
arbres tombent, d'autres Jaunissent et sèchent sur pied; la plupart se 
maintiennent, et la tare ne se révèle qu'à l'exploitation. Les tiges perdent 
une partie de leur valeur. 

Beaucoup de propriétaires, croyant ù une marche progressive du mal, y ont 
vu la faillite de l'Epicéa et se sont hâtés de raser leurs plus vieux massifs» 
Ces maladies cependant ne sont pas propres au Beaujolais. 

En Dauphiné, dans les limites de sa station naturelle, l'Epicéa les présente,, 
en proportions semblables, sur tous les terrains abandonnés par la culture 
depuis plus ou moins longtemps, dans lesquels on Fa planté ou qu'il a occu- 
pés spontanément. L'opinion publique y attribue la pourriture blanche à une 
Influence funeste de l'ancienne culture, à des restes nuisibles de fumure qui, 
absorbés par la première génération, n'ont plus d'action sur les suivantes ; 
car, dès la seconde génération, la pourriture blanche reste aussi accidentelle 
que les autres maladies. 

En Allemagne, dans le Hartz, dans les Alpes de Salzbourg et de la Ba- 
vière, les mêmes faits se constatent, « habituellemnt là où les forêts ont 
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remplacé les champs ». On ea attribue de même la cause à ce ique « le ter- 
rain avait été auparavant cultivé d. 

Robert Hartig en donne une explication tirée du défaut d'aération de la 
couetie profonde du sol, où pénètrent les racines après avoir trarersé- la cou- 
che supérieure autrefois cultivée restée suffisamment aérée. D«bs les maaslfis 
purs et serrés, le mal est plus développé, parce que le sol est soustrait censh 
tamment à l'accès de l'air. Le remède consistera donc à faire des écialreles 
convenables, et à raélan^r les plantations avec des esseiices^à feuilles cadur 
<iues (Mélèze, feuillus) pour faciliter Taération. 

II est facile de reconnaître qu'en Beaujolais, où tous les reboisements 
portent sur des terrains abandonnés par la culture, les massifs d'Eîpicéas 
serrés, tardivement ou faiblement éclalrcîs, sont les plus atteints; qu*au 
contraire, les peuplements précocement et largement desserrés sont indemnes. 

r^es craintes excessives inspirées par la pourriture blancbe. dont la cause 
et le remède sont ainsi indiqués, doivent donc être écartées. Toutefois, l'ave- 
nir de l'Epicéa, dans le Khône, paraît limité. 

Si Ton trouve quelques pieds superbes ou quelques beanx jntMipes dfEpl- 
céas en sol frais et fertile, on ne voit pas de massifs passés- h l'état de Jeune 
Futaie ou même de Haut-Perchls. fortnant Tensemble harmonieux et svelte 
qu'ils présentent dans leur station naturelle. Du dehors, on constate la ver- 
dure des frondïflsons. la vigueur de la végétation ; mais le parcours sous 
bois montre des troncs alourdis paT une masse de branches et manquant de 
toute liaison entre eux; Il laisse la sensation d'une' Juxtaposition d'arbres, 
mais non d'une entité, d'une plantation, mais non d'ime forêt. 

On croit généralement dans le pays que l'Eîpicéa' ne se reproduit pas. 
Cette erreur vient de ce qu'on ne trouve aucun. semis dancr les massifs, ni 
même sur les bordures. Quelques clairières bien «isoletllées présentent cepen- 
dant de jeunes plants venus naturellement ; mais ils sont asses peu appa- 
rents pour rester Inaperçus, s'étiolent rapidement et meurent, parce qu'ils 
ne trou\^nt pas les conditions d'air et de lumiève nécessaires à leur déve^ 
loppement. Les exigences du semis d'Epicéa sont connues, et les arbres sont 
assez fertiles pour que sa régénération en Beanjolais puisse être obtenue 
par des coupes appropriées. 

La comparaison, aux différ^ts ftges et en terrain convenable, de plan- 
tations voisines ou même contiguës, montre que la végi^tation de TEplcéa 
est plus rapide jusqu'à vingt-cinq ou trente ans, mais qu'ensuite la supé- 
riorité du Sapin s'affirme d'une manière incontestable. 

On ne trouve pas de Pessières de soixante ou soixant&41x .ans, parce que 
les plus anciennes plantations d'Epicéa ont dû être exploitées faute d'ave- 
nir; mais on voit beaucoup de plantations de Sapins de œt ûge, et on ne 
saurait les distinguer des Sapinières naturelles. 

A solxaiite-dlx ans, quatre-vingts et au delà, dans les aneltHines forêts 
du pays, le Sapin occupe le sol avec une plénitude et une polssanœ défiant 
tout partage et toute rivalité. 

L'Epicéa, comme le Mélèze, se trouve, dans le Rhône, à une altitude Infé- 
rieui^ à sa station naturelle; comme lui, il fructifie abondamment, dès trente 
ans. au détriment de sa longévité. 

Très précieux tous deux par leur facile végétation à .découvert et par leur 
rapide croissance, ils ont un rôle analogue d'auxiliaires du Sapin dans le 
reboisement des terrains nus : le Mélèze, planté en mélange, pour tomber 
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aux premièree éclaireies ; 1* Epicéa, planté en mélange pour être réalisé 
un peu moins rapidement, ou planté en massif pour préparer l'accession ulté- 
rieure du Sapin. 

Cette suboràtnation de TBplcéa au Sapin, en Beaujolais, ressort des indi- 
cations mêmes de la nature. 

Dans r Isère, le Sapiai et TEpicéa envahissent les taillis, s'y développent 
et les transforment en futaies mélangées. 

En Beaujolais, le Sapin présente seul, à un degré très remarquable d'ail- 
leui*8, cette facilité d*expansion; il s'implante dans les taillis de montagne, 
principalement sur les versants exposés au Nord ; il s*installe sous le cou- 
vert des réserves, puis contraint les Chênes à lutter de hauteur avec lui ; 
il s'introduit même sur les bordures des plantations d'Epicéa, et jusqu'à 
rintérieur si le massif n'est pas trop compact. 

Cette force naturelle présente une puissance de substitution d'essences très 
avantageuse. Dans l'Isère, elle a constitué d'immenses forêts de Sapin et 
d'Epicéa, partout où elle n'a pas été entravée; elle s'exerce encore actuelle- 
ment dans les taillis qui croissent sur les éboulis de rochers. Dans le Doubs 
et le Jura, ou a reconnu, .par la comparaison de forêts contiguës, situées dans 
des conditions identiques à tous égards, que l'introduction des résineux 
dans les taillis médiocres de montagne i)eut faire passer à 100 fr. et 120 fr. 
par hectare et par iin, le revenu actuel de 20, 15, 10, 5 francs et même moins 
de ces taillis. Ce résultat tient à Taccroissement remarquable des résineux 
dans ces taillis; leur volume décuple de trente à soixante ans, il quadruple 
de soixante à quatre-vingt-dix. Aussi le Congrès de Sylviculture tenu à Paris 
eu 1000 a-t-11 émis le vœu que « l'introduction des résineux dans les taillis 
u médiocres du premier plateau du Jura et staticms analogues, soit favori- 
ce sée ». Le Betiujolais, qui constitue wie station analogue, i)eut obtenir les 
mêmes résultats avec le Sapin. 

Mais si l'expansion naturelle du Sapin présente une force de transfor- 
mation i)our les terrains déjà boisés, elle n'a aucune puissance pour con- 
quérir les terrains non boisés. A Finverse de l'Epicéa qui, dans l'Isère et en 
Franche-Comté, s*empare des terrains abandcmnés, le Sapin exige, pour ses 
semis naturels, des conditions de végétation que ne lui procurent ni un sol 
complètement nu, ni un terrain rec^ouvert d'une végétation trop touffue de 
bruyères ou de genêts. 

L'intervention de l'homme reste donc nécessaire. Par suite de l'expé- 
rience acquise et du dévelopiiement de Thabileté professionnelle, les diffi- 
cultés de l'éducation et de la plantation du Sapin se sont atténuées. Depuis 
dix ans, le brigtidier des Eaux et Forêts Renard obtient et élève, dans la 
pépinière de Vauxrenard, des semis de Sapin sans aucun abri, et en livre, 
chaque année, 200.000 plants extrêmement robustes. 

Ou plante actuellement le Sapin à découvert ; mais à vrai dire, le sol n'est 
pas absolument nu. Au Heu d'enlever, comme autrefois, toute la végétation 
du terrain à reboiser, on ouvre seulement des bandes : la bruyère, les genêts 
(rabattus au besoin) forment, avec la fougère, un abri suffisant. 

Dans les coui>es rases, usitées en Imaucoup de Sapinières, on plante en 
plein découvert; Tabri est fourni par la végétation qui se dévelopiie ensuite, 
graminées et surtout digitales. 

Ces i>lantations rénssiftsent admlrablemait, et le Sapin prend ainsi, dans 
les travaux actuels, une place de plus en plus importante. 

71* 
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Le reboisement j>eut donner à la propriété d 
Rhône, une plus-value de 120 à 150 millions, m 
de 5 à 6 millioDB à afîeeter surtout à l'introdueti 



H. le Commandant ÂUDKBE^ 

AnclcD blive de l'École polytechnique, tnginieu 



, QUESTION SÏLVO-PASTORALe ET L'IMI 
ÉTAT PRÉSENT DE L» QUESTION - 



Quand on feuillette la collection des compte! 
de l'Association française, on lit clairement, en n 
question de la protection de l'armature végéti 
toiites époques a tenu une place des plus împor 
cupations de la Société. Il y a là, en effet, un 
côté scientifique complexe devait solliciter t< 
même temps que le côté national devait sollicite 

Mais on constate, en même temps que, selon q 
dans une région ou dans l'autre, les manifestât 
pation se multiplient ou se raréfient r c'est le 
tion locales, qui vient, ou renforcer, ou mom» 
préoccupation générale. 

Ainsi, l'an dernier, la question Sylvo-paaton 
présente à notre esprit, n'a pas eu de manifest 
bourp, oii des questions plus immédiates s'offrai 
mais l'année d'avant, à Grenoble, il n'en avait 
sans parler de l'exposé synthétique si remarq 
M. Cardot avait dit avec une clarté lumineuse 1 
vient d'indiquer aux communes comme devant 
vigilante, les mener sans heurts à une améliora 
pâturages commiinaux. A son tour, M, Deseoml 
avait fait dans les P,\'Ténées où, courant au pli 
uu terrain choisi, arrêté l'invasion des transhu 
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la section. allait puiser une iustractive leçon de choses dani^ sa visite 
du canton du Villard-de^Lans, visite qu'on devrait faire faire à tous 
les montagnards de France pour leur montrer c(Hnbien riches ils 
seraient si, au lieu de défricher les bois qui couvrent les versants 
de leurs terrains pour les convertir en prés maigres ou en labourés 
indigents et dangereux, ils laissaient vivre ces arbres et se conten- 
taient de faire du pré sur les replats, et du labour, seulement dans les 
fonds de vallées. 

A la suite de ces itud»es, la section émettait un vc^u directement ins- 
piré des idées de M. Cardot et reflétant ce que la visite du Villard-de- 
Lans avait concrète dans tous les esprits. 

La première pensée qui devait venir à des Français était que, pour 
remédier aux abus constatés, il fallait que l'Etat s'en mêlât, qu'on 
refît les lois sur la matière, qu*on en fît même de nouvelles, suivies 
d'une longue kyrielle de règlements, qui, s'ils étaient appliqués, 
devaient assurer automatiquement la croissance de l'herbe et du bois 
en bonne place, ainsi qu'un écoulement aussi régulier qu'abondant 
des eaux du sol. 

De très savantes études parurent sur ces sujets; leurs auteurs n^* 
se contentèrent pas de passer la revue de notre arsenal législatif, ils 
inspectèrent aussi celui de l'étranger et signalèrent des pratiques à 
lui emprunter, à leur avis, sans peut-être se préoccuper autant qu'il 
l'aurait fallu des mentalités nationales différentes. De chaudes polé- 
miques s'allumèrent, montrant que la question n'était pas indiffé- 
rente, ce qui était du meilleur augure. 

Entre temps, la vie suivait son cours et des magistrats, mis en face 
d'espèces concrètes, savaient trouver dans nos vieilles lois, avec une 
sagacité dont il faut leur savoir autant de gré que de leur fermeté, 
les motifs suffisants pour réformer les abus qu'on leur signalait. 

De ce que cette méthode, qui consiste à nous servir des lois existan- 
tes au lieu d'en forger de nouvelles qu'on n'appliquera peut-être pas, 
a toutes nos préférences, nous nous défendons cependant de trouver 
parfait notre Code. Il est imparfait, nous le concédons volontiers ; 
mais nous demandons instamment qu'avant de l'amender, et surtout 
de l'augmenter, on se rende bien compte de ce qu'on peut d'abord 
lui faire rendre et ensuite de ce qu'exigent nos mœurs, afin qu'on 
ne nous affuble pas d'un habit exotique, peut-être en très bon drap, 
mais dont les entournures nous gêneront tellement que nous ne le 
porterons pas. 

Tant d'études accumulées pendant de longues années ne sont pa'? 
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restées sans résattat, mirtont en oe qiii wmcenie 
tititive privée. 

Ncmibre de Société savantes ou indietrlriles oi 
grammes de leun; disciisBions les qnestmas d'herbes 
Non seulement ceux qui KiiiTent ces travaux ont éi 
sentis conscients de penser les uns comme les au 
si importants, mais le public qui lit, qui n'est en 
organisation et dont le témoignage est si préciei 
indépendance réputée, a suivi l'impulsion. M. 1 
même s'est int4rœBé à la manière dont se comporte 
presse quotidienne n'a pas peu contribué à ee lévi 
nion et lui servant en même temps d'instrument c 
trant que les articles sur les matières pastoral» 
faisant pas faiblir les tirages, étaient par eonséqu 
du public. 

On peut donc admettre, presque avec une rigu 
qu'aujourd'hui la cause est théoriquement g&gi 
apprécie la valeur du pré et de la forêt. C'est déjà c 
il ne s'agit pas, en ces matières d'opinions acadén 
lité qu'il faut poursuivre et c'est l'orientation des 

Eh bien ! là encore les constatations sont on U' 
rageantes, et il semble que nous soyons en trais 
du défaut que nombre de ceoseiirs autorisés, tels 
Gustave he Bon pour n'en citer que deux, nous < 
savoir grouper nos efforts pour les appliquer à de 
ment utiles. 

Après avoir intéressé nombre de sociétés et de 
comme le vôtre, la question Sylvo-paatorale a moti' 
soeiatioas qui se sont donné à tâche de prot^e: 
d'améliorer les prés et les bois, principalement dai 
comme l'œuvre est excessivement variée et vaste il 
grand ncanbre de tels groupements. 

Le plus ancien de ceux-ci est, sauf erreur, la St 
Franche-Comté et de Belfort qui obtient dans le J 
qu'on peut considérer cette région comme en avs 
autres d'une àianière très marquée. 

M. Descombes nous a appris, il y a deux ans, qu 
société qui, à peine née, barrait la route à une im 
transhumants. Il vous envoie à cette session un expo 
progrès. Respectueux de sa frontière, je ne franch 
qui sont les miennes en essayant de traiter son su 
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dirai seulement que^ Pan dernier, U eut Tidée de me demander de ciéar 
dans le Dauphiné une section de sa société. Je m'y ^aployai bien 
volontiers et ee n'est pas une section que voulurent alors créer les 
GrenoUois, mais bien une association, fédérée avee celle de M. Des- 
combes, cela va de soi, mais association autonome. Je vous signale ce 
résultat parce qu'il me semble avoir une très haute portée morale. Il 
affirme qu'il y a au fond de l'âme n;atiojmle des ressources d'initia- 
tive insoupçonnées et aussi qu'il suffit, pour leur donner l'occasion 
de s 'affirmer, de leur indiquer avec netteté un objectif pratique sur 
lequel marcher. Vous voyez que les fondateurs de V Association dauphi- 
noise pour l'aménagement des montagnes ne doutent ni d'eux, ni de 
leur pays. St cela avee raison, — Leur pays, vous k connaissez, il 
est un des plus beaux joyaux de la couronne française. Quand, né ail- 
leurs, im y vient pour la première fois, il surprend par son étrangeté 
et l 'âpreté de ses altitudes, mais quand on l 'a fréquenté quelque temps, 
on lui troiive des oharmes inexprimables, comme une âme à la foiâ 
forte et douce, sereine et énergique ; et si d'aventure on vient à le 
quitter alors on fait tout ce qu'on peut pour y revenir. —7 N'eat-rce 
pas raison que de vouloir ooioserver à cette merveilleuse partie de 
notre £H)1 sa parure d'arbres, de prés et d'eaux courantes ai. habite 
son génie familier ? — Lia raoe d'hommes qui peupk ce pays, vous La 
connaissez aussi, eUe est hardie «t prudente à la JEois, avisée, spiri- 
tuelle, travuilkuse; Louis XI^ qui la fit française poMtiquemeait, avait 
longuement fréquenté ches elle avant de mcmter sur le trône et il 
est permis de penser que les idées qu'il se faisait des choses étaient 
grandement le résultat de son imprégnation dauphinoise; Henri IV se 
trouvait à Taise en Dauphiné en compagnie de licsdiguières. — Les 
dauphinois d^aujoord'faui sont encore patretls à leurs aneêtres, et 
jaloux, à juste titre, de tenr petiâe patrie, ils ve«iient qu'elle soit, sans 
conteste possible, l'une des pins beUes, sinoa la plus belle, des pro- 
vinces de France. Ils ont une riebesse d(mt ils sont fiers, la houHU 
Uanche. Leur sens avisé leur fait parfaitement ^entrevoir l'importance 
économique de ee facteur, ik se rendent parfaitement compte que 
ssms prés, sans bois, il n'y a pas de houilk blanche possible et ils 
sont des industneis trop avisés pour ne pas s 'toréer de garder et de 
développer ce trésor. — Dans nos adhérents, les industriek du Dau- 
phiné n'ont pas été les demieffs à prendre plaœ. 

Mais le branle est donné ^ le nsKmvement ne se rakniit pas. Nous 
sommes nés d'hier, nous Association dauphinoise, et voilà que déjà 
de plus jeunes surgissent et se joignent à nous. 

Le groupe d'études limousines vient, en effet, de créer un sundxcmt 
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de reboisement qui a en vue de péenraeiner des a 

de Mille-vaches et, par ee moyen, de reconstitue! 

déboisement a fait disparaître. Il se propose ai 

substitution de ta vaehe a\i mouton dans tous les p&tura^ lirtiousinB 

où cela sera possible. ■ 

Pour son début, ce s>'itdicRt va avoir aussi une très grosse qnestiou 
à aborder, celle de la régularité à apporter' dans l'e:sploitation dea 
ch&tai^iers que les fabricants d'acide tannique abattent aans mesure, 
comme ils le font aussi en Corse. 

Cette questitHi a un intérêt géoéral à euMae duquel je demande à 
m 'appesantir un peu sur elle. — En effet, à son propos, les problèmes 
techniques et contentieux les plus miportaats peuvent être soulevés 
et il importe au plus haut point que les solutions qui. leur seront trou- 
vées soient équitables, libéralos et ne oompromettent, ni les intérêts 
industriels, ni ceux de la propriété individuelle, ni les intérêts géné- 
raux liés à l'état prospère du pré, du bois et de l'eau. 

Au surplus je ne m'adresse p«s à des gens non avertis. Si le grand 
publie a été seulement ému tout réeerament par les doléances du 
maître Saint-Saëns. ou par l'article de M. H. Defert paru en juin 
dernier dans la Revue du Touring-Club, à vous, dès 1901, lorsque 
vous êtes allés à Ajaccio, MM. Donati, Spotumo et Massimi avaient 
fait entendre de légitimes doléances et, ne se contentant pas de faire 
entendre des plaintes s'étaient ingéniés à vous proposer des remèdes. 

A ta snite de l'initiative de votre section, l'Asseinblée générale 
émettait, le 13 septembre 1901. le vœu a que les autorités administra- 
tives et forestières de l'île prennent toutes les mesures en leur pou- 
voir pour empêcher le déboisement et pour contraindre les proprié- 
taires qui l'auront pratiqué, à r^lanter une quantité d'arbres au 
moins égale à celle des châtaigniers abattus -par eux, sous la sanctioDi 
des pénalités édictées par la loi de 1860. n 

Loin de moi l'idée de critiquer la tendance générale des rédacteurs 
de vœu puisque je partage leurs désirs quant à l'objet définitif à 
atteindre; mais qu'ils me permettent de leur dire, leur rédaction est 
latine, dans le mauvais sens du mot, c'est-à-dire césarienne I et c'est 
sa faiblesse ! 

Il y a cinq ans personne n^y prit ganJe. L'initiative iw7vée, qui 
allait se réveiller n'avait pas encore conscience de son rôle. Per- 
sonne ne bougeait si l'Etat ne donnait le signal. Or, ceux qui déte- 
naient le pouvoir de l'Etat ne donnèrent pas ce signal et rien ne 
bougea. 
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Après toutv p6u1>êrtre firei^MIa bien ! Les autorités admimstratives 
sollicitées d'employer tout leur pouvoir pour empêcher et c(yiitraiyi' 
dre, sous la menace des' êanetions de la loi de 1860, n'auraient pu 
qu'employer la. manière forte. Elle ne manque pas d'incqnvénients en 
France, en Corse c'est encore mieux ! 

Aussi le y(Bu que vous; avez émis devait-il, comme il a été, rester 
lettre morte ; les âhâtaignieFaie? ont continué à se dépeupler. 

M. SaintMSaëns, et après lui le Touring^Cluby ont pu très justement 
sonner la cloche d'alarme : il n'y avait rien de fait 1 Si, hélas ! du 
mal ! 

Depuis cinq ans, cependant, il semble que les idées se soient modi- 
fiées. On s'est aperçu que le droit du propriétaire voulait être resh 
pecté, que si ce propriétaire abusait de son droit, cela pouvait être 
par miite de brièveté tie sa vue et qu'il fallait l'éclairer; on a com- 
pris que si on ne pouvait vraiment pas l'empêcher d'abattre ses 
arbres, on devait essayer de lui donner, poiir les replanter, d'autres 
moyens qu'une sanction pénale, et, alors, on a pensé que des pépinières, 
dont les produits seraient donnés gratuitement à qui voudrait replan- 
ter, pourraient être instaurées ; on a compris que les agent» forestiers, 
tout en étant assermentés, avaient à distribuer plus de conseils tech- 
niques que de procès-verbaux. 

Il y a bien d ^autres choses encore. MM. Donati et Spoturno vous 
ont naguère expliqué ce qu'il y aurait à faire pour améliorer les 
qualités des châtaignes, et dans leurs propositions il n'y a rien que 
de simple. Tout indirect qu'il soit, leur remède semble bon, car un 
propriétaire y regarde à deux fois avant d'abattre un arbre qui lui 
est de bon produit. L'exploitation en vue d'alimenter les usines 
d 'acide tannique comme celle de Fimmalto a commencé par les mau- 
vais châtaigniers, puis ceux-là sont partis, le sol s'est abîmé et d'au- 
tres châtaigniers devenus mauvais à leur tx>ux ont été sacrifiés, et 
ainsi de suite. C'est ainsi qu'aillerurs on fabrique aussi du bois mort 
de proche en proche. 

Dans le Limousin, les mêmes causes! produisent les mêmes effets, 
et, là, ce sont les Anglais, qui nous jefttent le cri d'alarme. M. W. Ait- 
ken a publié, en 1905, dans VAnnuçâre de la Fédération des tofH* 
neurs de Manchester, Liverpool et districts, un très intéressant et 
très attristant article sur ce sujet sous ce titre : « Extraits de Châ- 
taigniers ». (Voir l'Appendice.) 

Dans le Limousin^ comme en Corse, il. ne faut ni opprimer le pro- 
priétaire, ni tuer l'industrie, ni compromettre l'avenir du pré ou 
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du bois ; mais il faut à cbacun faire sa part éc 
d 'iiser de violence et de coerciticoi, faire en S(h1» q 
rêt à l'application du remède. 

Le propriétaire doit avoir intérêt à (farder lo: 
et doit avoir le moyen de le remplacer lonqu'il 8e 
alors qu'il a plus d'intérêt à le vendre qu'à le gi 

Le fabricant d'extraits doit avoir intérêt à ne p 
jamais la source de son industrie, donc il doit ét« 
à la replantation des arbres. Lorsque l'autcHÎsal 
est nécessaire pour l'établissement des usines, l'ai 
bôrdonner son consentement à l'obligation pour 
contribuer effectivement à la restauration du bo 
Il est vraisemblable que le ricfae areenal de nos loi! 
publics doit bien contenir quelque moyen de résou 
sinon direct«ment, au moins par voie d'analogie. 

Ce que nous venons de dire des châtaigniers de. i 
sin, peut se dire de toute autre essence, comme pai 
dont l'existence est menacée par l'industrie du 
mauz seraient là justiciables des mêmes remèdes. 

Enfin rappelons que, d'une manière générale, 
d'un cours d'eau sont solidaires les uns des autre 
qui atteint le pré du haut est ressenti par le posât 
dessous, ses voisins d 'en-dessous jusque très loin, 
mer. On a souvent cité les désastres causés par l 
tions. Comme en IS^ dans la Loire et l'Allier 
Garonne, et tant d'autres. Dans nombre de localiU 
murs des maisons le témoifruage du passage du t 
garder cette mémoire, mais à la condition qu'il a'ec 
et une pratique raisonnaUe. 

Cette pratique, c'est la reconstitution da pré à 
tagne et sa complantation en bois dès que la choM 
ensuite un usage raisumable de ces deux riche! 
tient et les consolide l'une par l'autre. Un exempl 
ma pensée. 

Ces jours-ci un abat d'ean a empli le Channa 
vidé sur le village de Fourneaux qu'il a anéanti, 
plie du récit du sinistre; il faudra un mois au i 
la voie ferrée et voir les trains revenir de nouveai 
rin sans rompre chaîne. On. chîffire les dégâts à ui 
à deux, à plus encore si on faisait état de tout. 
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La montagne de Charmaix, il y a dix ans (et d 'après les renseigne- 
ments que j 'ai, elle a peu changé depuis) était une des moins dégra- 
dées de la Maurienne, sans être pour cela dans un état parfait. Je ne 
sais pas ce qu'une enquête que j'ai prié un de nos amis de faire don- 
nera, mais j'ai tout lieu de croire que là une pluie prolongée a dû 
imbiber le gazon et son support terreux, puis faire glisser le tout. 
En pareil cas, des bois placés au plus haut auraient pu arrêter l'ava- 
kuche et protéger Fourneaux. 

Des bois, jadis il y en avait là ; mai» une exploitation de plomb 
argentifère qu'on y fit à la fin du xvm* siècle et au début du xix*< 
supprima les arbres en les brûlant dans les creusets, et. depuis, la 
forêt a rétrogradé; on voit ce qu^il en coûte ! Les choses se trouvent 
en ordre pendant de longs jours, et puis une fois, alors que le sou- 
venir de l'état ancien est oublié, une pluie arrive et emporte tout. 

Je crois pouvoir affirmer que cette récente catastrophe montrera 
que si le regazonnement est nécessaire, il n'est pas suffisant, et que, 
dès que le pré est reconstitué, il faut le boiser. 

Il reste donc encore beaucoup, beaucoup à faire ; mais il est permis 
d'avoir bon espoir. Les idées font leur chemin et plus vite même 
qu'on ne le croirait. 

Il y a encore des transhumants ! A la fin de juin, 1 700 wagons 
contenant chacun 80 à 100 moutons sont venus se décharger à Gre- 
noble; cela en fait de 140 à 170 000; c'est encore énorme; cependant, 
jadis c'étaient 200 000 et 250 000 qui venaient, toute la Camargue î 

Autrefois, le paysan ne faisait aucun cas de son bois ; aujourd'hui 
qu'il a travaillé dans les papeteries et qu'il a vu le prix du stère 
de certaines essences passer, sans fléchir, de 11 francs à 14 francs^ 
il se dit qu'il y a là une fortune qu'on n'a qu'à laisser pousser. Pierre 
se promet d'acheter tel bois quand il aura 5 000 francs avec 
la certitude de voir son capital doublé en dix ans, et Jacques médite 
de ne laisser d'héritage à ses enfants que tel autre bois qu'il vient 
d'acheter après une coupe et qui grandira tout seul en même temps, 
que les héritiers. 

Ces braves gens ont l'intuition qu'il faut, selon la très juste ex- 
pression de M. Descombes, orienter les capitaux vers le reboisement, 
et s'ils ont des mutualités à administrer, des sociétés, etc., ils pen- 
seront tout naturellement à faire emploi de leurs disponibilités en 
boisements, pourvu que la loi le leur permette 1 
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Tout cela, c'est à l'initiative de ceus qui se son' 
mouvement qu'on le doit ! 

Si, en cinq années, nous avons pu faire un tel 
ne sera pas celui que nous ferons dans le lustre su 

Les groupements d'étude ont donc leur devoir t' 
éminemment aptes à étudier les questions et, en 
étant donnée, il n'y a qu'à l'entretenir et à la suii 
absolument l'ingérence de l'autorité, il faut la réd 
et n'y recourir que faute de mieux après' avoir 1: 
pour mon compte, une confiance si absolue dans ] 
tive privées pour faire connaître ces questions, t 
ensuite pratiquement les solutions qu'elles impliq' 
propose en manière de conclusion les vœux suiva 
j'adresse k l'Association française, par application 
ses Statuts, les autres destinés à aller plus loin, et 
adoptés, non seulement par la 14° Section, mais 
ciation. 

Voici leur teneur : 



1* Coutinue, suna raleutlsseineut, & eiicotiruger, iiar 
Bou pouvoir, la divulgation dans les couclies profoudes c 
darité Uc fnlt qui existe futre tous !eS rivernliiB d'un 
laquelle les lutéi-ease tous ^nleuieut â In luoteftiou et 
de l'armatiire v^étale du sol, uon aeiileuiont dans la ji 
vallSea, mal» entore dans les bassius suiiérieurs des < 
qiiaud cee bassins sout situés daus des nioutaKiiee ^levé< 

2° Encourage luatérletleiueitt les résultatH des levons 
sociétés nées de l'initiative des particuliers (ou luSme ce 
Instituent sui' des termina iiris en L'iiarge pur elles daui 
nu public la vole dans laiiuelle il doit s'engager de lul-m 
der les rlcIiesBes hydrauliques de Fruace : œuvre d'inl 
que l'Btat seul serait Impuissant A uieuer il Uinoe fin 
r Initiative dn public. 

3° Eucoiu^jce par une aide matérielle tons ceux i 
reconstituer les ricbesses forestières nu fur et & mesure d 
«t nu moment m^me de cette consommation, de aorte que, 
abattu, un auti-e (sinon mètae deux) imjusso pour le remp 

I^ l.T section Omet le désir que l'Association fran 
compte et tasse parvenir A qui de droit les deux vœux au 

1° Que l'Etat encournice tontes les Initiatives tendat 
touche végétale du sol; leur facilite dans la plus larR* 
des tâclies qu'elles se seront ainsi données, en preserlvai 
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techniques de guider dans leurs travaux ■ les particulier» qui en feront 8p§- 
o-alement la demande, et ne réserve les moyens de rigueur strictement 
proportionnés à rimi>ortance du délit (1), que i>our les cas de mauvais vou- 
loir manifeste, de malveillance caractérisée, d'abus flagi'ant capable d'engen- 
drer avec évidence un danger pour la montagne, le pré, le boifi, le cours 
d'eau ou la vaîléë. ' 

2" Que le législateur intervienne au plus vite pour permettre aux associa- 
tions autorisées de posséder des bols et des prés et de les gérer au mieux des 
intérêts généraux. 

3* Qu'il procède dans l'esprit le plue libéral à Tamendement et au complé- 
ment de notre Code forestier, dans une vue embrassant tous les intérêts 
généraux et particulier» en jeu pour en permettre un balancement équitable. 



APPENDICE 
Extraits de châtaigniers, par W. Aitken. 

Article paru dans V Annuaire de la Fédération des tanneurs de 
Manchester, Liverpool et districts, 1905 (Communiqué par la Société 
d 'études limousines) . 

« En se référant aux statistiques reçues du Ministère français de l'Agricul- 
ture, Il est regrettable de remarquer qu'il y a une triste diminution de ce 
très utile arbre et je crains que le gouveraement soit bien à blâmer en n'ayant 
pas fait une loi pour forcer la replantation en proportion avec la coupe, ainsi 
que cela se fait dans beaucoup d'autres pays. Assurément un arbre naturel 
à la France, plus qu'à toute autre contrée, et dont les emplois et le bonheur 
qu'il donne sont si nombreux, devrait être élevé et cultivé par le pays qui le 
possède. 

« Les statistiques montrent qu'en 1882, il y avait 355 884 hectares en 
culture (un hecftare égale environ 2 acres) et en 1802, dix ans plus tard, 11 
n'y en avait plus que 30Î) 000, soit une réduction de 47 000 hectares durant 
cette période et représentant environ cinq millions d'arbres d'ftges compris en- 
tre quarante et cent cinquante ans. Depuis 1892, toutefois la consommation du 
bols a même été plus forte que jamais, je Testimerais maintenant à raison de 
1 200 000 kllogi". par jour ou 370 millions par an, les tanneries en recevant 
la plus forte partie sous forme d'extrait : 860 millions de kilogrammes de 
bois égalent environ 354 679 tonnes (anglaises), on en extrait de 80 à 
90 000 tonnes pour la plupart employées en France, Allemagne, Belgique et 
Grande-Bretagne; 11 paraîtrait donc que si la pi'ésente moyenne de destruc- 

(I) Voici uii exemple qui fera bien comprendre la nécessité de celte proportiorinalUé. 

Une chèvre va brouter dans un taillis défendu, le garde la prend et fait un procès- 
verbal au propriétaire. La sanction sera i'amepde, le Code lorestier, article 199, dit 
4 francs par chèvre ; alors le propriétaire abandonne la bêle, renie sa propriélé, et, 
plus tard, se dit que c'est non pas son obstination qui lui occasionne l'amende, mais la 
forêt ! Nombre dMncendies de forêts n'ont pas d'autres causes. Il est clair que, dans ces 
espèces, la répression est mai proportionnée et qu*il y a des modifications à apporter 
dans notre Code forestier, et dans la manière de l'appliquer, ce n'est probablement pas 
une sévérité excessive qui est le vrai ; mais une sévérité efficace, ce qui n'est pas la 
même chose. 
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tlos de cet arbre l'ontlnue sftnB qu'il y ait un sfstèu 
orgniilsé. noUK pouvons iiréfllabl«>iueiit prévoir uue o 
le <«urs de trwite ft iiuarante ana. 

• Nou Heulemeat pour les tanneries, mais pour 1 
cette rajiide di^irltion de l'arbre devieut une sériel 
rit déjfi ta valeur du bois. — U eut très sntiHfniannt 
It Mluistre de i'Agri<:uItHi-e de Frauee a l'altult 
borMtnx et on eai^ère ferineiuent que le gouvememeii 
talrew prendront des mesures pour protéger et cuit 
été une grande faveur fKrar le» clnFwes travaillaul 
fraugais. autant qu'un bien utile et couiuierc-ial ài 
iioua-meuies. • 

Cet article fait pour nous induire en réflexioi 
qu'il n'y a pas que les Français pour penser tou 
dre au Gouvernement : il y a même des Anplai 
rédacteur de l'article pense aussi aux devoirs di 
consommateurs et c'est surtout de cenx-là que m 
comme nous l'avons dit, sans que pour cela nom 
de tout devoir, ainsi que nous l'avons déjà expii 



M. Piul DESCOMBES 

Ulreetmr honoraire d« UtnaTacturc* de l'Eu 



L'AMËNAOEaiENT OU MOHTAOME 



L'Agronomie a fait en France d'immenses 
demi-sièele. mais il en est une branche qui semb 
jusqu'à ces dernières années, les recherches les pi 

Les montagfues contiennent d'immenses pâtui 
habitants des hautes vallées conduisent de tem 
troupeaux, et l'on pourrait dire que l'élevage c 
industrie des montagnards, si c'était vraiment 
heureusement leurs pratiques pastorales sont 
elles semblent défier le progrès et peuvent se ré 
universelle à la destruction. 

Des touristes, conduits dans la haute montagn 
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sites incomparables et les charmes de T Alpinisme, ont été profondé- 
ment impressionnés par l'effrayante dégradation de ces solitudes^ 
sillonnées de torrents dont le nombre augmente chaque jour et qui 
produisent des effets désastreux pour les moaitagnards par Tentraî- 
nement des terres et la fréquence des avalanches, pour les habi- 
tants des plaines par le ravage des inondations et l'ensablement des 
cours d 'eau. 

Tous savent bien que le gazonnement des terraijos ea pente modé- 
rée, le reboisement des parties fortement inclinées et impropres au 
pâturage constituent un remède à la dégradation des massifs monta- 
gneux; mais tous connaissent aussi les difficultés auxquelles on s'était 
heurté pour ^application de ce remède, et les retentissantes discus- 
sions aixxqùeUes avaient donné lieu les classements de périmètres de 
restauraticm^ dépeints comme jdevant réduire les montagnards à la 
misère; il semblait qu'il y eût incompatibilité entre la forêt et le trou- 
peau, la qfuestion pastorale paraissant ^ beaucoup d'esprits éclairés 
l'éternel écueil du reboisement. 

Il convenait d'examiner ce qu'il pouvait y avoir de fondé dans 
ces appréciations en élucidant la situation économique du pastorat. 
Réunissant des observations et des souvenirs, fouillant les bibliothè- 
ques, compulsant les statistiques, on fut amené à constater que le 
déboisement dont souffrent les habitants de la plaine est également 
pernicieux pour ceux de la montagne, et l'on jeta ainsi les bases d'une 
nouvelle branche de l'agronomie, l'aménagement des montagnes, dont 
les premières données ont été développées en 1904 au Congrès de 
Grenoble (1). 

On discerna, d'après le mouvement de la population et les statis- 
tiques agricoles, que les montagnards étaient ruinés par la transhu- 
mance qui avait retourné pour eux la situation pastorale : le berger, 
trop fidèle à des pratiques contemporaines d'Abraham qui lui font 
rechercher « ailleurs » des pâturages pour son bétail, voit mainte- 
nant arriver « d'ailleurs » d'innombrables troupeaux pour disputer 
aux siens leur maigre pâture, et les voit arriver d'autant plus nom- 
breux que les plaines qui l'entourent sont plus riches; l'exagération 
de la quantité de bétail a entraîné la dégradation des pelouses et 
la diminution des ressources qu'elles offrent au pâturage. 

Dans le seul département des Hautes-Pyrénées, la population des 
arrondissements en montagne a diminué d'un quart, le gros bétail 
d'un vingtième, les moutons de plus de la moitié. 

(i) p. Dkscombks : (Corrélation entre la dégradation du terrain en montagne et la 
décadence de l'industrie fMfttorale dans les Pyréaée». 
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Les populations de la montagae ne peuveait rie 
situation déplorable; enserrées dans un inextrit 
cultes par l 'IndiTiBion de la propriété et la vaii 
l 'impuissance par la pénurie de leurs budgets, 
attendre le salut qne d'un concours extérieur, et 
les moyens employés ailleurs pour la mise en va 
tes, vente, location emphytéotique, concours de 
foncier, étaient restés inapplicables. 

Dana ces conditions déconcertantes, on a trou' 
de ta transhumât] ce un remède à ses méfaits ; on 
aux communes les terrains' qn 'elles louent chaqu 
taires de troupeaux étrangers^ de façon à maii 
budgets munieipaus en y venant autant pour 
communal que la transhumance y versait pou 
location, qui supprime une importante fracCki 
dans la montagne, rend tout facile -: àméLtoratio 
Bernent des pentes raides, cantonnement du bét 
affectés à chaque troupeau et dont les bergers p« 
pères de famille quand ils seront assurés de pi 
travaux et de leur prudence. 

Passant de la théorie à la pratique, il a fallu < 
sauvetage. Faisant appel à l'initiative privée, o 
tion pour l'aménagement des montagnes (1) 
haut de la vallée d'Aure, 2.000 hectares de terr 
lesquels on a commencé, dès 1904, des trarau 
d'amélioration pastorale, instituant ainsi une 1 
l'instruction des montagnards et leur convers 
moins ruineuses. 

La nouvelle Association, qui ne compte encore 
tence, a trouvé de précieux concours, et obtenv 
ventîons de l'Etat ainsi que d'un grand nomb 
de villes et de chambres de commerce. Le premii 
nagement des montagnes, qui s'est réuni à Bordei 
sous la présidence d'un membre du Gouvernem 
teurs, les Agronomes, les Géographes, les Alpi 
les Amis des arbres et les Amis des arts ont riv 
l'éclat de leurs communications, a montré combif 
hommes d'intelligence et de cœur qui collaboren 
de l'armature végétale du sol; dans l'excursion 
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Gon^essisrtes ont visité les pépinières, les plantations, les chemins 
et les champs d'expérience établis par l'Association jusqu'à la fron- 
tière d^Bspagne, dans un cadre de sites merveilleux que tous les fer- 
vents de la montagne voudront aller contempler. 

Le deuxième Coûgrès aura lieu à Pau, le 14 août prochain. 

Les populations ont compris dès l'origine le but et les moyens de 
l'Association, et déjà les communes voisines du territoire d'essais 
l'ont sollicitée d'étendre ses opérations sur leur domaine. 

Ce résultat inesx)éTé tient à ce que les créateurs de l'Association 
avaient formulé leur programme bien simplement: boiser partout 
où l'herbe ne suffit pas à maintenir la terre; à ce que leur étude 
approfondie de la situation économique (1) a permis d'inaugurer une 
méthode qui, sans d^nander aucun sacrifice aux montagnards, leur 
procure des bénéfices immédiats et leur prépare des richesses pour 
l'avenir. Cherchant dans la prospérité pastorale la meilleure sauve- 
garde des bois, l'Association s'attache à reconstituer la forêt, ce régu- 
lateur par exellence des eaux, sur les escarpements supérieurs,, pour 
ressusciter les sources disparues qui rendront aux pelouses leur ferti- 
lité et, lorsqu'elle aura modifié les habitudes ruineuses par une 
marche progressive dont chaque étape doit servir les intérêts de tous 
sans en desservir aucun, le reboisement d'un tiers du territoire per- 
mettra de nourrir sur le reste trois fois plus de bétail. 

Quand l'Association désintéressée qui a ouvert la voie du reboise- 
ment pratique aura transformé les montagnes en amis des arbres, 
des initiatives surgiront de toutes parts, et les Compagnies d'assu- 
rances trouveront, dans la création des forêts de rapport, un emploi 
fructueux de leurs réserves ; les innombrables sociétés de prévoyance, 
qui accumulent des dépôts pendant trente ans et plus, avant de servir 
des retraites, éviteront bien des risques de placement en employant 
leurs fonds à créer des bois, dont les coupes donneront un produit 
certain à partir de la vingtième année, et le pays profitera gratui- 
tement des bienfaits du reboisement. 

La leçon des choses instituée par l'Association pour l'aménagement 
des montagnes s'est développée en même temps que ses ressources: 
sa première location supprimait 3.000 moutons transhumants dans 
la vallée d'Aure, la seconde en supprimait 6.000 dans la vallée 
d'Ossau, la troisième lui concède pour dix-huit ans une cinquantaine 
d 'hectares de terrains dégradés et la faculté de les clôturer, moyennant 
un loyer pour ordre d'un franc par an; on a déjà dépensé plus de 

(i) p. Dbscohiirs : Etudes sur raménagement des Montagnes dans la Chaîne de» 
Pyrénées. Bordeaux, 1904. Fcret et Fils, éditeurs. 
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10.000 francs en travaux ou locati(»is et eotp 
expériences sur la végétation aux grandes altitud 

La recherche des capitaux qui peuvent CMitril 
a conduit à examiner sous toutes ses fsoes la qu£ 
chercher des solutions pratiques pour la eonsen 
des forêts dans la plaine comme dans la montagcf 

Par ses locations et ses travaux, par ses put 
gande, ses propositions de lois. 1 '^Association poui 
montagnes, prenant pour devise: « Sauver la tei 
entamé la lutte corps à corps contre le péril < 
menace dans leurs sources profondes toutes les 
France. 



M. H&rius AUDIN 



SUR LES ESSENCES PORESTrÉMS DE REBOISEMENT DANS I 
ET DU BEAUJOLAIS 



Lorsqu'une espèce végétale, mieux organisée 
favorisée davantage par les conditions ambiantes 
un point quelconque du territoire et s'y propager 
peu à peu, tout ou partie des planter avec lesque 
vée associée à l'origine, elle a réalisé ce qu't 
nomme une formation. 

Considérées à un point de vue très général, 
espaces étendus, ces formations se pi-ésentent avec 
f alternent nets; certaines d'entre elles ont une j 
ticuiière que, de tout temps, elles ont été individu 
esprits les moins avertis : une prairie, un boLs, 
sont évidemment, aux yeux de tous, autant de gi 
éléments qui tes composent ont apparemment les 

La dissémination des végétaux n 'est donc pas ah 
et elle n'échappe nullement à l'analyse; l'observ» 
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tre, au contraire, que chaque grande région naturelle a une végétation 
qui lui est propre. Cette dispersion s'opère en divers sens, elle est 
régie par des lois très diverses aussi, mais peu de plantes échappent 
totalement à toutes les influences du climat ou du substratum. Il 
n'existe pas, en réalité, de plantes cosmopolites ; il est fort peu d'espè- 
ces véritablement ubiquistes. 

* ♦ 

La région lyonnaise — qui n'est pas une région naturelle — se 
prête mal à l'étude de ces phénomènes de dispersion végétale. C'est 
seulement dans le sens de l'altitude qu'on peut y distinguer, superpo- 
sées de la base au sommet de la chaîne montagneuse, trois zones plus 
ou moins naturelles mais bien distinctes: à la base, une étroite bor- 
dure de prairies riveraines de la Saône et du Rhône, échancrant 
plus ou moins profondément le pied des coteaux, le long des basses 
vallées affluentes; une zone moyenne, essentiellement artificielle, est 
consacrée à la culture de la Vigne ; enfin, une zone supérieure, limitée 
thjéoriquement par la culture de la Vigne et qui s'élève jusqu'aux 
ultimes sommets de la chaîne. C'est cette zone que nous étudierons 
plus spécialement. 






M. le docteur Magnin, dans ses remarquables études géobotaniques 
sur la région lyonnaise (La végétation de la Région lyonnaise, 
Annal, Soc, botan, Lyon^ 1880-1886, passim), a adopté, pour notre 
massif montagneux, une division singulière dont voici la substance : 

a) Sous-Konc de la Yaliée et des coteaux 
I. Zone inférieure ou de la Vigne { du Rhône. 

h) Sous-zone des plateaux, 
n. Zone moyenne ou des Pins, de 600 à 950 mètres. 
IlL Zone supérieure ou des Sapins, de 950 ù 1.012 mètres. 

Pareille délimitation est peut-être vraie pour le Lyonnais ; en ce qui 
touche au Beaujolais, elle se heurte à une triple objection de fait qui 
la rend difficilement acceptable : 

1* Le Pin, en tant qu'essence forestière spontanée, et sauf sur le versant 
ligérien de la chaîne où il est assez répandu, peut être considéré comme à 
peu près Inexistant dans la plus grande partie de la montagne beaujolalse ; 

2^» Cet arbre, où il existe à l'état de forêt, est le plus souvent planté et n'est 
jamais prédominant, condition essentielle iK)ur qu'une espèce végétale puisse 
caractériser la zone qu'elle habite et lui donner son nom ; 



72* 



1138 AGRONOMIE 

3d Enfln le Sapin descend aussi bas, sur le» peiitf« de 
Jolalse, que le Fia Inl-meme, et, au point de vue de sa 
Il serûlt bJeu difficile de lui contester le privilège (lue 
deraier. Iin.'outestiibiemeiit, le Snpin urKeiit^ (Abim pn 
dominant dnns toute la hnute chn!iie. raractt^rise hieii la 
massif depuis le socle de Tarare jusqu'aux confina du Mft 

D'autre part, conformément aux vues de M. Mafcnln, ce i 
Pin gui caractërlsent, b. leur tour, le liaut Lyonnais où te E- 



Nous avons exposé ailleurs (Recherches sur la 
Sapin dans le Lyonnais et le Beaujolais, Ann. S 
1902, p. 1) notre sentiment en ce qui concerne cette i 
blance de deux régions voisines jouissant d'un régir 
analogue, ou, pour mieux dire, de deux districts v 
phes d 'une même région géographique. Nous avons él 
buer à deux causes principales : d'une part, l'hi 
déterminée par l'abondance relative des préeipitati» 
le degré de profondeur, de division et de ténacité 
ques que cette opinion a motivées (1) sont bien loin ( 
peu soit-il, notre manière de voir; tout au contraire, 
daiis les argiunents quelque peu révolutionnaires 
dicteur des preuves manifestes que nos conclusions se 
moins qu'ellessont vraisenxblables. 

Quant à la délimitation des zones d'altitude de n 
tagneux, tout particulièrement de la zone la plus él 
rona considérer purement et simplement celle-ci comr 
tière où prédomine tantôt le Pin, content de peu. 
rochers de la montagne lyonnaise comme un naufn 
tantôt le Sapin, plus exigeant et plus avide, mais 
ainsi quand les conditions lui conviennent. 

Ce bel arbre, dont les dimensions atteignent parfo 
■ proportions gigantesques, s'est emparé du sol de n 
laises avec une vigueur qui prouve assez combien ( 
sont favorables. 

Quand on a cru devoir contester nos conclusions 
grophilie du Sapin et qui expliqueraient bien, 
absence dans toute la montagne lyonnaise, r^narq 
on a daigné lai octroyer généreusement une hydro] 



(i) Cl. Roui ; Le Domaine et la Vie da Sapin autrefois et OUjoa 
uru la Ilégion I^tmnafje. Ljon, Plan, îb-S°. 
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qui Be traduirait par l'exigeuee d'uue quantité de 800 à 1000 milU- 
mètres d'eau, boa an mal «n. N^avions-nouB pas raison de dire plus 
haut que l'argumentation de notre contradicteur confirmait nos 
propres conclusions i Un arbre auquel une moyenne anmielle de 
900 mm. d'eau pluviale f^t nécessaire pour vivre est un arbre qui, de 
ce faity se trouve exclu de plus de ia moitié de la France dont la 
moyenne pluviométrique est de 770 mm. Et quand on est venu dire 
après cela, malgré Virgile et malgré Flore, que le Sapin n'est a ni 
l'arbre des frimas, ni l'arbre des altitudes d et que a rien n'est plus 
faux que de le représenter comme enfermé dans des limites nettes », 
on n'a pas espéré être pris au sérieux. 

Le Sapin est naturellement enfermé dans un cercle dont on devrait 
« ne pas le fmre sortir », et cela est si vrai qu'on ne s'avise générale- 
ment pas, dans la pratique, d'op^r des boisements en Sapins au- 
dessous de la limite inférieure naturelle de cette essence; c'est très 
exceptionnell^aent et grâoe à des <^onddiions dont U fuui rechercher 
le concours qu'on peut l'introduire à de plus basses altitudes. Evi- 
demment, cet arbre peut s'abaisser, mais c'est toujours « au détri- 
ment de sa qualité » (Gaudet, in litt.) ; par conséquent, il n'est pas, 
au-dessous d'une certaine limite, dans des conditions nattirellement 
bonnes; pratiquement, la preuve en est faite. 

En posant comme un principe que le Sapin « peut prospérer par- 
tout, pourvu qu'il trouve les conditions convenaUes à sa végétation », 
on n'a fait qu'exprimer une vérité de bon sens, presque une naïveté 
qui pèsera d'un poids léger sur la solution de la question. 

Le Sapin, en dépit de toutes les arguties, est bien un arbre des 
hauteurs, et dont la présence entraîne presque toujours celle d'tm cer- 
tain nombre d'espèces qui semblait, en quelque sorte, liées à son 
propre sort. Gependant, il faid; faire une restriction à cette pro- 
position, et elle est fort grave, car c'est l'un des argtanents les plus 
solides de la théorie, to^urs controversée, de l'influence chimique 
des roches sur le manteau végétal qui les recouvre ; l'analogie entre 
ks âorules des formations de même nature cesse en même temps 
que cesse ausm l'analogie de la composition minéralogique des sub- 
strata. La végétatiim subordonnée d'une sapinière jurassienne, par 
exemple, serti ioujours foncièrement différelute de celle d'une sapi- 
nière vosgiénne. Et si cette dissembltmee était, malgré tout, moins vive 
que nous le laisscms supposer, l'erplicatii»! de cette anomalie ap- 
parente serait des phas simples : le sol des forêts est \m sol tout à 
fait artificiel, une aecumulati<m de matières humiques dans laquelle 
la nature même de la roche sous-jacente n'a qu'une répercussion 
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très faible, sinon absolument négligeable; et c'est seulement sur les 
grandes espèces dont le système radiculaire, très étendu, peut attein- 
dre le sous-sol que son influence se fait sentir. 

Seules donc, parmi les commensales du Sapin, les espèces basses 
dont la racine traçante ne pénètre pas profondément dans le sol, et 
celles que la nature minéralogique des roches n'influence pas, sont 
susceptibles d'accompagner cet arbre où qu'il croisse. De même que 
sur tous les sols et à toutes les altitudes on voit des Bluets, des Coque- 
licots et des Nielles dauB les moissons, de même tous les bois de Sapins 
abritent des Luzules et des Airelles. 

L'ensemble de cette florule, qu'il serait aussi inutile que fastidieux 

•de rapporter ici tout entière, est désignée, en phytostatique, sous le 

nom d' « Association du Sapin ». Sauf les réserves que nous avons ex- 

"primées plus hafut, cette cohorte caractérise tout à fait la haute chaîne 

beaujolaise et — circonstance particulièrement intéressante — celles 

de ces plantes qui paraissent le plus intimement liées à la destinée 

du Sapin (Anagallis tenella, Doronicum cordattim, Sorbus aucuparia. 

'Stellaria nemonim). disparaissent avec lui dans la chaîne lyonnaise. 

Cette zone forestière est bien loin d'avoir acquis, dans toute l'éten- 
due du massif, la même importance ; et, alors que, dans sa partie sep- 
tentrionale, elle a atteint ou à peu près son maximum de boisement 
(20.000 hectares environ), le taux du Lyonnais ne dépasse guère 
10.000 hectares, soit 1/15 de sa surface. 

Cette dissemblance s*explique par un grand nombre de causes dont 
la plus importante est très certainement ^intervention humaine qui, 
depuis plus d'un siècle, a modifié du tout au tout l'aspect de la mon- 
tagne lyonnaise. Il y a soixante ans à peine, cette dernière était en- 
core couverte de grandes forêts de chêne jusque sur les bas plateaux 
de Francheville et de Saint-Genis-les-Ollières. Aujourd'hui, elle est 
atrocement dénudée, sans que cette situation ait l'excuse d'une im- 
possibilité quelconque. Pourquoi a-t-on préféré, pourquoi préfère- 
t-on- encore, en maints endroits, ce régime improd^uctif et précaire de 
la vaine pâture à la spéciilation forestière honnête et bien entendue 
qui a enrichi, dans notre région lyonnaise même, tant d'agriculteurs 
* avisés qui se sont ainsi créé une source de revenfus exta^êmement avan- 
tageux dont la tradition s'opère, avec celle du patrimoine, entre les 
mains d 'une descendance habile et prévoyante ? 

Il y a à cela maintes raisons plus ou moins légitimes. La mieux 
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connue, sinon la meilleure, est l'immobilisation, pendant un laps de 
temps relativement long, du capital effectivement consacré à la créa- 
tion de forêts nouvelles. On est de nos jours, c'est un fait, beaucoup 
plus disposé à jouir qu'à conserver. 

Il y a aussi l'insécurité croissante de la propriété foncière, écra- 
sée par des charges fiscales extrêmement lourdes, et perpétuellement 
en butte aux attaques d'uti collectivisme parfaitement déraisonnable. 

Il y a encore — et c'est à nos yeux une des causes les plus légitimes 
que puisse invoquer le petit propriétaire — il y a le défaut d'intérêt 
que crée pour ce dernier notre régime successoral actuel. Pourquoi 
donc planterait-il, quand il sait bien qu'il ne jouira pas lui-même 
des revenus de son travail et que sa famille en sera peut-être dépos- 
sédée elle-même par la nécessité d'une licitation prématurée ? 

Il y a enfin la raison spécieuse — qui n'est, au demeurant, qu'un 
préjugé — de l'aridité de nos terres microgranulitiques de la haute 
chaîne. Si pauvre que soit un sol, il ne Test jamais assez pour que la 
culture de certaines essences particulièrement accommodantes y 
soit tout à fait impossible. L'art du sylviculteur est précisément de 
savoir discerner, au milieu du grand nombre d'essences forestières 
qui s'offrent à son choix, celle qui convient le mieux au sol auquel 
il la destine. 

I ' ■ * 

Cette éducation du jngeouent est puissaitiment aidée, cl*a illeurs, par 
l'examen des tentatives autérieure^ qui, pour la plupart, ont été couronnées 
d'un plein succès. Les boisements de M. de Saint-Victor, à Amplepuls et à 
Ronno; de M. du Sablon, â Claveisolles ; de M. de Cheuelette, an pied du 
Torvéon; de M. Berloty, à Oiii'ottX, pour ne cttef ique les plus importants, 
sont, depuis lon^eiups dé^ft, entrés dans* la période de réalisation soutenue 
qui assure à leuro propriétaires de. forts beau:^ revenus. 

Combien de mécomptes, parmi ces opérations forestières échelonnées sur 
un siècle bientôt et i)ratiquées dans des conditions et par des niétliodes 
fatalement très variées ? Bien peu, en réalité. 

M. de Saint- Victor dont le père fut un des premiers reboiseurs du Beau- 
jolais — ses essais remontant croyons-iious, à 183fi — accuse, dans un opus- 
cule très instructif que nous, ayons sous les yeux (Rapports sur la culture 
foreatiùre, Paris^ Morris, in-8°), des chiffres réalisés par lui dans une exploita- 
tion d'un hectare d'épicéas, à quarante ans, dont le produit se serait élevé 
à 11.250 francs. Il serait peut-être imprudent de baser des calculs préala- 
bles sur des chiffres aussi élevés et quJ paraissent plutôt une appi^écia- 
tion théorique que rexpression de résultats effectifs. 

lies calCttlB de Mj du i Sablon» peur une .exploitation de môme essence, 
à trente^eux ans, nous paraissent se rapprocher l>eaucoup plus de la réalité 
en accusant un produit net, par hectare, de 2.350 francs, ce qui est fort beau. 

Le même praticien donné le tableau théorique du produit d'une sapinière 
aménagée à soixante-dîx ans, qui se balance par un chiffre net, pour un 
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133Ô7 franc-B, repr^fl«»Unt ini revtmu de 40 p. 100 environ, do 
Itiveueut engagé. 

es de Laricio, moins ri>miiuéruti'ices, donnent encore, à trente- 
après M. au Snblon. un produit net, & rbectare, de 2.879 francs, 
lu de 24 p. 100, environ, qui peut être fitclt^iiieat port^ â 30 p. 100, 

l'on Httmâ le ternie normal d'exploitation, hoU duQuaiite ans. 
îuelette, gui apporle duiia l'exploitatlou do sa magnifique forfit 
e extrême, réalise, bon an mal au, envirou 300 mètres cubes 
, débités sur place et vendua à raison de 45 francs le mètre cube, 
mi rCTenn luojrn de 13.500 francs, soit, approximativement, 
k l'hwtai'e sur un sol gui, en vasslUe, ne lui rapporterait p&B 
•\a la utênie surface. , 

r', qui possédait A Ouroux de forts beaux bi^sements d'èpicèa», 
■allser vingt hectares, &géa de quarante ans, au prix de 2.550 fr. 
qui, eu évaluant à 150 francs la dé[ien3e de rétablissement, porte 

environ, le tanx de placement qu'il a réalisé. 

igon courante, le Pin, dans la vallée d'AzergueS, se vend 
: pied, tout venant, à quarante ans. Décomptés à raison 
ieds à l'hectare, ce qui n'est nullement exagéré, la résli- 
jtte surface atteint donc 6.000 francs dont il faut déduire 
1.500 francs de frais de mise en état, soit 4.500 francs, 
un revenu annuel de 112 francs, équivalant à un pla- 
8 p. 100 du capital engagé. 

les chiffres raisonnables qu'il convient, croyonfl-noua, de 
[éfinitivement pour fixer le tanx moyen du plaeem«it 
. on ne peut se dissimuler que ce soit là une excellente 

iement apparaît donc ctmune une solution extrêmement 
e de la constitution àe» retraites, «t même oomme on pla- 
I rémunérateur auquel les Sociétés d'assurances sur la vie 
affecter leurs réserves, si l'Etat n'avait canalisé ces eapi- 
as propres caisses. 

cas, c'est une assurance que peut se constituer lui-même 
'arailk, pour son propre compte, quand il .en a les moyens, 
nt d'office et du même coup des landes qni lui coûtent 
i rapportent peti. Moyennant la prime unique absoln- 
;eable que représentent les frais de semis ou de plantation, 
■é de troover, quarante ou cinquante ans plus tard, un 
sidérable à réaliser ou à faire fructifier, 
îavoir quelles sont, pour notre région lyonnaise, les espè- 
.rtieuliè rement propres à constituer un boisement parfait 

nces nous paraissent mériter une considération toute spédale. 
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€*est d*aborâ le 3apin qui, s'il n'est pas né dans nos montagnes, pour l'excel- 
lente raison qne nos montagnes ne sont le berceau d'aucune espèce végétale, 
y a acquis une place prépondérante, un droit de cité qui ne peut lui être 
contesté ni disputé. 

Remarquablement rustique, le Sapin commun manifeste cependant cer- 
taines exigences et il n'acquiert son maximum d'ampleur qu'en sol léger et 
relativement profond. On a vu plus haut qu'une somme élevée d'bumidité 
lui est, en outre, nécessaire pour lui permettre de donner toute sa mesure. 
Quand ces conditions lui sont assurées, le Sapin est sans ccmteste le roi de 
nos montagnes, auquel vont toutes nos sympathies. 

C'est ensuite son congénère l'Epicéa (Ahies picea) dont l'essor est beau- 
coup plus rapide et qui Jouit d'une rusticité à toute épreuve. Il ne redoute 
ni les grands froids, ni les chaleurs extrêmes. Sa vigueur végétative, qui est 
excessive, lui permet de lutter avec succès contre la végétation spontanée 
(genêts, bruyères, fougères) qu'il parvient toujours à dominer sans perdre 
nn temps trop long à cette lutte. Dans la haute chaîne d'Azergues, on a 
pu, grâce à cette faculté rare, boiser, sans défrichement préalable, des her- 
bages où toutes les tentatives, avec d'autres essences, avaient piteusement 
échoué. Cette remarquable résistance, qui lui permet de se passer de 
l'aiiri si Indispensable au Sapin argenté pendant sa Jeunesse, a attiré h 
rKpieéa bien des sympathies. 

Enfin, c'est le Pin larido (Piima laricio)' coui^amment appelé Pin de Corse 
A cnu.se de son abondance et de sa beauté dans eette tle. Si, à qrum* de cer- 
taines conditions de sol ou d'exposition, les deux essences précédentes ne 
i:épondaient pas aux desiderata d'une plantation sans autres aléas que ceux 
de la force majeure, le Laricio saura tirer d'une situation, aussi défavorable 
le maximum d'avantages qu'il soit possible d'y réaliser. 

En terminant cette étude, il nous est agréable d'appeler l'atten- 
tion sur le parti qne Ton pourrait tiïrer des landes incultes qui 
couvrent une si grande surface de nos montagnes, en y introduisant, 
non plus une exploitation à longue échéance dont l'interminable 
période d'attente décourage tant de volontés hésitantes, mais de bas 
arbustes qui, au point de vue physique, pempliraiènt le même but 
que les futaies et dont l'intérêt économique est loin d'être négli- 
geable. 

A ce titre, nous signalons tout particulièrement le Noisetier (Corylis avel- 
lana) qui va faire très prochainement l'objet, dans le Beaujolais, d'une 
tentative d'utilisation que nous avons encouragée de tout notre pouvoir. 

Son fruit, si cx>nuu sous le nom de noièette, est peu abondant à l'état sau- 
vage, mais lorsque cet ar1>uste est amélioré par une culture approprié^ il 
fructifie abondamment et sa graine, très charnue, remplit le noyau. Il fait 
l'objet dans la haute Italie et surtout en Espagne d'un commerce important: 
<:'est de Tarragone que partent la plus grande partie des noisettes de table. 

On fait encore avec ce fruit une excellente huile, très supérieure à celle 
de noix, et dont on pourrait tirer un excellent parti. 
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noleetterie, ni elle «st cultivée en verger, produit besneoup et dure 
1119. surtout quand on a soin de la ratratchir périodkiaement, par 
i en rasant les pieds tous les dJx ans. Pour ne pas Interrompre 
ent l 'exploitation, il serait bon d'opérer cette coupe d'«itretien par 
alternes. 

oint de rue purement forestier, cet arbrisseau a l'avantage de pr^a- 
sol pour l'Introduction des'Kraudes essences, eu y maintenant nne 
ur snlutalre et en enrichissant la couche v(ig*tale par l'accumuTatfon 
ulilage abondant. 
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ne discute pins l'c^portunité du reboisement en montagne. 

tour périodique des inondationa de la Loire et surtout du 
et de ses affluents ont mis cette question à l'ordre du jour. 

s longtemps, on a signalé la dégradation progressive des Alpes, 

rages de leurs torrents et la répercussion fâcheuse de la dénu- 
des pentes sur le régime des eaux et la stabilité du lit des 

^, AdministrateurSi, ingénieurs et forestiers étudièrent les 
des débordements, des érosions des versants, de l'enlisement 

liages et des cultures. 

1841, Surell, ingénieur des Ponts et Chaussées du département 

autes-Alpes, dans un livre qui fait autorité, a démontré les 

: propositions suivantes : 

a priJaeuce d'une ïorCt sur un sol einijflclie la formation des torrents; 

& déboisement d'une foret livre le sol en proie aux torrents; 

e dé\'eloppement des forêts provoque l'extinction des torrents; 

a chute des forets redouble la violence des torrents, peut même les 

enaltre. 

i son a Etude sur les travaux de reboisement et de gazouuement des 

mes », parue en 1878, un forestier, Demontzey, en esposant les moyens 

les de rétablir la forOt, Ift où elle avait disparu, écrivait : 
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c< Il est indiâpensable de bi^n préciser le but qu'on se propose eu entre- 
prenant une semblable opération. Ce bat est la création d'une végétation 
ligneuse qui répond aux conditions suivantes : 

ce lo Posséder des racines assee puissantes, pour enserrer le sol dans leurs 
innombrables réseaux, le rendre au besoin plus perméable et le protéger con- 
tre l'entraînement 

« 2o Présenter un couvert assez complet pour abriter la surface contre les 
influences météorologiques ; 

« 3o Fournir un humus de plus en plus abondant, appelé, d'une part à 
fertiliser le sol et à augmenter la puissance de la végétation et, d'autre 
part, à favoriser le ralentissement et la régularisation du débit des eaux 
pluviales ou des neiges fondant à sa surface ; 

« 40 Maintenir sans interruptions momentanées et perpétuellement, ces 
salutaires effets et les développer avec l'aide du temps. 

ce La futaie, seule, est capable de satisfaire, sans restrictions, à l'ensemble 
de ces conditions; c'est donc sa ççéatlon et son développement qui doivent 
être le but final du reboisement. i> 

Depuis répoque où furent écrites ces lignes, on arriva à démon- 
. trer, par des séries d'observations, que le couvert des résineux arrê- 
tait environ la moitié de la lame d'eau tombée; que Thumus absor- 
bait jusqu'à deux fois et demie son poids des eaux atmosphériques 
qui lui parvenaient et qu'enfin les racines faisaient baisser la nappe 
phréatique plus bas sous bois que hors bois, assainissant, asséchant 
ainsi la couche supérieure du sol. Par respiration, les arbres ren- 
voient dans l'atmosphère une partie de cette humidité, d'où un climat 
plus égal, des pluies plus fréquentes. 

Enfin la présence de rideaux boisés brise la violence des vents qui 
dessèchent les vallées comme la Maurienne ou qui descendent en 
rafales puissantes des cols élevés des Alpes, du Petit-Saint-Bernard, 
par exemple. 

Mais alors qu'on avait attaqué énergiquement le phénomène torren- 
tiel dans les Hautes et les Basses-Alpes, dans l'Isère, dans la Drôme, 
il semblait qu'on eût oublié les départements de la Savoie: Pourtant, 
immédiatement avant et après l'annexion de 1860, des inondations, 
des laves (on appelle ainsi des coulées boueuses produites par les 
torrents), avaient causé dans la région de terribles dommages et 
avaient eu leur répercussion sur l'Isère et sur le Rhône lui-même. 

Le 1" novembre 1859, c'est l'Isère, l'Arc, l'Arly qui débordent, rompent 
leurs digues et déterminent la submersion du Grésivaudan et d'une partie 
de la ville de Grenoble. 

En 1806, le 25 septembre, c'est le torrent de l'Envers en Maurienne qui 
barre l'Arc et amène une débôcle formidable. « L'Arc, dit dans \m rapport, 
le Ministre des Travaux Publics, a éprouvé une crue telle qu'on n'en a Jamais 
signalé, même aux époques les plus reculées. En quelques heures, la vallée 
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était dévastée, la route impériale du Mont-Cenls détruite sur plus de six 
kilomètres de longueur, etc.. » 

Un peu plus tard, le 20 juillet 1871, c'est le ruisseau de Saint-Julien qui 
coupe encore la route nationale de Paris à Turin et interrompt, pendant 
vingt-neuf jours, tout trafic sur la voie ferrée du Rhône au Mbnt-Cenïs. Une 
nouvelle lave du même torrent arrête également la circulation pendant dix- 
neuf jours : du 24 juillet au 12 août 1872. 

En 1875, le 18 janvier, la ville de Chambéry est inondée par les eaux du 
torrent de Leysse. 

Comme si ce n'était pas assez, des torrents nouveaux naissent, se déve- 
loppent. C'est la Grollaz, inofFensif ruisseau, qui vient recouvrir de matériaux 
la voie ferrée près de Salnt-Micbel-de-Maurienne ; c'est, en Tarentaise. le Se- 
cheron qui, dès 1868, menace d'engloutir un des hameaux de la commune de 
Le Bois ; c'est le Nant-Trouble, à Ugines, de 1877 h 1882, qui charrie dans la 
plaine des Corroies plus de 1 million de mètres cubes des terres arrachées 
à la montagne du Sapey et étale ses déjections jusque sur la chaussée de la 
route départementale d'I'glnes à Seyssel, qui cependant était établie en 
remblai. 

La lèpre torrentielle allait augmentant tous les jours, car la Savoie, jadis 
couverte de vastes forêts, se déboisait chaque jour davantage. 

Dans le cours du xxxe siècle, la Tarentaise voit disparaître 11^ p. 100 
de ses massifs communaux et la Maurlenne 38 p. 100. Au pied du Mont- 
Cenis, le seul canton de Lanslebourg a perdu 41 p. 100 de sa surface fores- 
tière : 

Il était donc excessivement urgent de réagir. Bn 1880, le service forestier 
commence la correction du torrent de la Grollaz, en Maurienne. Mais, derant 
l'opposition que rencontra le relîoisejnent, 11 doit se borner aux travaux 
d'art, barrages et drains destinés à consolider temporairement le soL 

Six ans plus tard, l'Etat acquiert le glissement de Sécheron, le draine 
et exécute ses premières plantations. Ce n'est qu'en 1894 que l'Administration 
des Eaux et fV^rèts acquiert 1.294 hectares dans les vallées de l'Isère et de 
l'Arly et 2,518 hectares dans celle de l'Arc, en amont de Saint- Jean-de-Mau- 
rienne. Malheureusement, ces surfaces fort insuffisantes se trouvent n'être 
que des berges de ravins dont le reboisement ne pourra agir, d'une façon 
efficace, ^3ur le régime des eaux. C'est tout ce que la loi du 4 avril 1882 sur 
la restauration des terrains en montagne permet d'exproprier pour cause 
d'utilité publique. 



On reste donc toujours exposé à des crues brusques, violentes, con- 
sidérables et, par suite, on a encore à redouter le retour, dans les 
vallées principales, des grandes inondations qui les ont déjà déso- 
lées. Bienheureux encore si les ouvrages de correction des torrents 
résistent au choc et aux érosions des eaux 1 De leur résîstanee seule 
dépend, dans les conditions actuelles, le maintien, dans les gorges de 
la montagne de masses considérables de terre et de gravier. 



Pour arriver à maintenir d'une façon durable le sol sur les pentes. 
à ralentir le ruissellement et, par suite, à prévenir les affouillements. 
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les charriages de Biatériaux et les débordements, il faudra nécessaire- 
ment augmenter, en Savoie, les surfaces reboisées. Comme les péri- 
mètres (e'e&t ainsi que l'on iu>mxEte les terrains dont la. restauiration 
est déclarée d'utilité porbliqQe et qui sont aequ» paor TStat) se trou- 
vent dans les situations les plus variées et à des altitudes allant de 
400 à 3.200 mètres, les travaux de reboisement déjà exécutés donnent 
des indieatioDS précieuses pour l'avenir quand il s'agira de créer 
de vastes peiîipleiiienÉa. 

La première qrnestioa qui se pose est naturellement celle-ci : 

Quelle est la limite de la végétation forestière î 

D*après Deinontzey, on doit reboiser le plus haut possible, « et ne s*ar- 
« rêter qu'aux terrains où les nefges sont susceptibles de demeurer pendant 
« plusieurs années de suite ». En d'autres termes, la limite supérieure de la 
végétation forestière coïnciderait avec, hi limite dfts neiges étemelles. 

Or, il résulte d'observations précises^ exécutées depuis 1901, au gHaeier 
de Tête-Rousse, à 3.200 mètres d'altitude, au S.-O. du massif du Mont-Blanc, 
que la fusion a fait disparaître toute la neige hivernale pendant la belle 
saison, sauf à !a fin de 1902, où on a constaté l'existence d'un résldti neigeux. 

La limite des neiges per^atantes serait doue fort voisin âe 3^200» mètresw 
Ce résultat est conânné par les mediâesktioas survenues dans les petits fsht- 
oiers suspendus de toute la région. Ainsi le glacier de Glière ou de Travor- 
«aille (altitude. 2.850 mètres), dans le maaalf des Aiguilles Rouges, n'existe 
plus depuis 1902. 

Ed. Tareutaise, la partie du glacier de Calabre ^i parlait du col de Rhème 
(3.002 mètres) et descendant jusqu'à la cote 2.700» est entièrement iîeiiduei 
Le glacier de la vallée Etroite, qui atteignait 2.985 mètres au-dessus du 
niveau de lu mer, le glacier qui s'étendait de la cime de Carron (3.149 mè- 
tres) au col de la A'allée Etroite (2.874 mètres), ont également .iisparu- 
En Maurieuue, le glacier de la Belle-Pli'»ier, situé sur des terrains périmè- 
tres (8.091 mètres), le glacier à POuest de la cime du Grand-Vallon 
(3.134 mètres), se sont aussi évanouis; cehif de Vahneinter n'est plus qu*im 
simple névé. 

Donc, dans toute la Savoie, la fusion remporte sur l'alimentation au-des- 
sous de la courbe de 3.200 mètres. 

Aux environs de 1800, aii mom^it d'un maximum de s^aciation, in limite 
des neiges persistantes se ttouvalt & pen près à 2.700 mètres; 1820 fut réfMK 
que du plus grand développement glaciaire du xix* siièele, et, avec quelque 
vraisemblance, on suppose que cette limite ne se trouvait pas alors à un 
niveau supérieur à celui de 1860. 

On peut donc conehire de ee» obœrTatioiw qm la fcwêt n'a pas dé- 
passé Taltitiîde de 2.70O mètres, mais a-t-elle pu ratteindre ? Il est 
difficile de le croire, car nulle part on n'a rencontré de souches aussi 
haut. A Valloire, à Saint-Martin-de-Belleville, les tiges et les restes 
d'arbres ensevelis sous des graviers ou recouverts d'eau ne se sont 
pas trouvés à une cote aussi élevée. 
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Voyons maintenant jusqu'où peut monter la végétation forestière. 
Au-dessus de Modane, sur le versant nord du Mont-Rond, dans de» 
terrains domaniaux^ un peu au-dessous de vieilles souches blanchies 
de Pin Cimbro ou Arole, on aperçoit des semis naturels de même 
essence; l'altitude prise au baromètre s'est trouvée de 2.430 mètres. 
Il est très probable que cette régénération s'est faite depuis que 
l'Etat est devenu propriétaire du sol et que, par suite, le pâturage 
est interdit; le nombre des jeunes sujets, quoique restreint, n'est ce- 
pendant pas assez réduit pour permettre de conclure à un cas for- 
tuit. En rapprochant ce fait de réensemencement naturel du voisi- 
nage d'anciennes souches situées plus haut, on voit qu'on se tiendra 
bien près de la vérité, en adoptant, en Savoie, comme limite supé- 
rieure de la végétation forestière, la cote de 2,500 mètres. 

Ce sera, là, la limite supérieure normale de la zone subalpine, telle 
que la définit M. le professeur Flahault. 

Chaque espèce ligneuse a aussi une aire spécifique qui est fonc- 
tion de l'altitude, de l'eipo^ition, du climat et du sol, qu'il est indis- 
pensable de connaître quand on veut exécuter des travaux de reboi- 
sement. Voici le résumé de nos observations en Savoie : 

Le Sapji argoiité, Ahics pcctinata. — Il est Indifférent à la base géolo- 
gique, mais est rare sur les gypses et les argiles compactes. II aime surtout 
les sols frais et profonds et les expositions N.-B. Atteint l'altitude maxima 
de 2.000 mètres (Maurlenne). 

L'Epicéa, Spicea exceUa. — A les mêmes préférences que le Sapin, mais II 
se rencontre à toutes les expositions ; il arrive Jusqu'à 2.300 mètres au-dessus 
du niveau de la mer (Modane) et descend jusqu'au fond des vallées. 

Le Mélèze, Larix europcd^ — Croît aussi bien sur tous les sols ; pourvu qu'ils^ 
soient meubles et profonds, U prospère. On le rencontre à toutes les expo- 
sitions et à des altitudes variant entre 2.380 (Modane) et G50 mètres (Vil- 
largondran). Ce résineux aime surtout la vive lumière et réussit difficile- 
ment dans les régions brumeuses comme le Chablale. 

Le Pin Sylvestre, Pin us sj/lvestri^. — Vit sur tous le» terrains Indistîu?- 
temcnt, même sur les gypses, dajis toutes les expositions» entre 2.000 mètres- 
(Maurienne) et le fond des vallées. Pour reboiser les pentes brûlées du a> 
leil. les sols peu profonds, pierrailleux ou à éléments minéraux st.>riles 
(arènes, gypses), il rend les plus grands services. 

Le Pin de montagne, Pinus montana. — Oomme le Sylvestre, est très pré- 
cieux pour le reboisement des terrains les plus rebelles, les plus seea, bien 
qu'il semble préférer les sq1.s frais. Atteignant la cote 2.200 mètres (Bozel), il 
ne descend guère naturellement au-dessous de 900 mètres.. Planté plus bas» à 
la différence de beaucoup d'arbres, son accroissement ne semble pas plus rapide. 

L' Arole ou Pin Cembro, Pinu9 œmhra, — Se trouve aussi sur tous les 
sols, mais il réussit surtout sur les terrains meubles et frais. Dépassant l'al- 
titude de 2.400 mètres (Modane), il est tout indiqué pour les plantations 
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eu haute moutague, car 11 résiste vigoureusemeut aux tempêtes, aux gelées 
et à la neige; dans la correctiou des couloirs cL'avalancUe, il est indispen- 
sable. Sa limite inférieure est aux environs de la courbe de 1.550 mètres. 

Parmi les feuillus qui, dans les régions basses, peuvent entrer dans les 
massifs boisés que Ton veut créer, il convient de citer le Hêtre, Fagus syl- 
vatica, assez indifférent à la base géologique. Cet arbre craiat les bas-fonds 
marécageux ou tourbeux et escalade les i)8ntes Jusqu'à 1.700 mètres d'al- 
titude. A l'inverse du Mélèze, il exige un climat brumeux et, dans les grandes 
vallées de l'Arc, de l'Isère, de l'Arve, il ne dépasse guère, comme Je Tai 
maintes fois noté, les points où, en automne, s'aiTÔtent les brouillards. Saint- 
Michel, Aime et les Houches marquent les limites du domaine du Hêtre en 
Maurienne, en Tarentaise et en Faucigny.. Par contre, le Chalals qu'inon- 
dent, en octobre et novembre, les vapeurs du Léman, est le pays de prédi- 
lection de cette essence. 

Le Chêne rouvre, Quercua rohur. — Excellent pour fixer le sol par son 
puissant enracinement, pousse sur tous les terrains, les gypses et les car- 
gueules exceptés ; il atteint 1.400 mètres d'altitude. 

Le Bouleau, Betula alla, — JA'est pas exclusif au. point de vue du sol ni 
de l'exposition; on le rencontre Jusqu'à 2-100 mètres (Saint-Julien-de-Mau- 
rienne). Il est recommandable par sa résistance au froid et aux intempéries. 

L*Aune blanc, Alnua incana. — Appelé Verne ; semble Indifférent à la base 
géologique et l'exposition. Remontant les vallons Jusqu'à 1.800 mètres d'al- 
titude, de croissance rapide, !1 s'empare aisément des plages de gravier, les 
protège, les couvre et les fertilise de ses feuilles mortes et permet ainsi l'in- 
troduction, en sous-étage, d'essences plus précieuses. Sapin ou Epicéa. Nous 
ne citerons que pour mémoire le Frêne, qui pénètre Jusqu'au fond des vallées 
les plus reculées <Bonneval-sur-Arc) ; le Charme, peu abondant dans le dé- 
partement de la Savoie, le Châtaignier, les Erables, les Ormes, les Alisiers 
et Sorbiers qui ne sont pas des essences propres à former des peuplements 
complets, mais dont l'introduction diversifie heureusement les massifs en les 
mettant à l'abri d'une destruction totale, par suite d'une invasion d'insectes 
ou de champignons. 

Afin de se procurer les graines forestières nécessaires aux travaux 
de reboisement, TAdministration des Eaux et Forêts a créé en Savoie 
deux sécheries solaires, Tune aux Fourneaux, près de Modane, et 
l'autre à Moûtiers. On n'y traite que les cônes d'arbres résineux de 
la région, Epicéa, Mélèze, Pin Sylvestre, Pin de montagne et Pin 
Cembro, recueillis dans les forêts de la haute Maurienne et de la Ta- 
rentaise. 

Il a été préparé jusqu'aujourd'hui, dans ces deux établissements 
(récolte de 1905 non comprise), les qualités de graines en kilo- 
grammes : 

Epicéa U.1Q2 

Mélèze 1.053 

Pin Sylvestre 8.079 

Pin de montagne * ■ 5*042 

Arolle S>8 
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Une partk seulement de ces graines a été utilisée en Savoie ; le sur- 
plus a été réparti dans le re^e de la France. 

En Savoie, les graines résineuses ont été jsurtout utilisées dans des 
pépinières. Cependant, aux grandes altitudes et aux expositions froi- 
des, là au la sécheresse n'est pas à craindre, on a eu recours an semis. 
Comme en montagne, à cause de la raideur des pentes et de Tinsta- 
bilité des versants, il n'est pas possible, comme en plaine, de donner 
une culture au sol, les semis ont été faits par potets. 296 hectares ont 
été ainsi ensemences en Maurienne, en Tarentaise et dans le Haut 
Faucigny, qui ont exigé 2.526 kilogrammes de graines de Mélèze, 
4.374 kilogrammes de Pin Cembro et 20 kilogrammes de Pin Syl- 
vestre. 

Mais le mode de reboisement le plus ordinaire est la plantatiosi. 
Au lieu d'avoir une grazKle pépinière capable d'alimenter de plants 
toute une vallée, le service forestier a créé, à côté des surfaces à res- 
taurer, de petites pépinières locales qui permettent d'élever sur place, 
dans la station même où ils doivent vivre, tous les sujets destinés 
à être plantés. Ce procédé a l 'avantage de supprimer la majeure par- 
tie des frais de transport et les risques d'échauffement ou de dessic- 
cation des plantuîes. 

Comme avec les résîn,eux, la réussite est d'autant plus assurée que 
les plants sont moins â^és^ les plantations ne i^ font qu'avec des brins 
très jeunes ayant de m. 10 à m. 12. Suivant les essences, la situa- 
tion et le terrain de la pépinière, les plants atteignent cette dîmepsion 
à deux ou trois ans. 

De même que le semis, la plantation se fait par potets; dans cha- 
que trou on installe une touffe de deux plants. Par hectare, le nombre 
de potets est de 7.000, ce qui correspond à un écartement de 1 m. 20. 

Pour déterminer le choix des espèces ligneuses à employer, il faut 
examiner : 

1° I^ base géologique, la frafcbem* et ia profondeur d« sol; 

2** L'exposition; 

3° TjOs altitudes extrêmes de la surface à traiter; 

4° La ooiniMisltion des peuplements forestiers les plus voisins. 

Dans les régions montagneuses comme la Savoie, l'altitude est un 
des facteurs les plus importants; dans le bas, on trouve un climat 
tempéré auquel succède le climat subalpin. Au-dessus règne le climat 
alpestre ou alpin. 

Les lignes de démarcation entre ces diverses zo&es varient suivant 
les vallées et souvent dans la même vallée. 
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Voici les essences qui conviennent le mieux, en Savoie, à chacune 
de ces divisions : 

Zone tempérée. — Saules, Peupliers, Aunes blanc et glutineux, Erable, Sy- 
comore, Frêne, Chêne rouvre, Hêtre, Robinier, faux Acacia, Alisiers, Sor- 
biers, Pin noir d'Autriche, Pin Sylvestre, Epicéa. 

Zone subalpine. — Saules, Peuplier, Tremble, Aune blanc, Frêne, Sorbier 
des oiseleurs» Ecable plane, Pin Sylvestre, Pin de montagne, Sapin, Epicéa, 
Mélèze. 

Zone alpestre. — Epicéa, Mélèze, Pin Cembro ou Arolle. 

Ce sont encore les eonditons locales qui déterminent l'époque â 
adopter pour exécuter les plantations. D'ordinaire, le printemps est 
la saison la plus favorable ; après la fonte des neiges, le sol, imbibé 
d'humidité, permet aux jeunes sujets d'entrer immédiatement en vé- 
jïétation, de développer leur enracinement et, partant, de mieux résis- 
ter au soulèvement produit par le gel pendant l'hiver suivant. 

Dans certains cas, cependant, il faut recourir aux plantations d'au- 
tomne; c'est quand on se trouve avoir à reboiser un terrain sec, fil- 
trant, exposé au Sud et à l'Ouest. Le îlélèze, qui fait éclater ses bour- 
geons aussitôt que disparaît la neige, ne peut guère être planté 
qu'après l'arrêt de la végétation. 

En Savoie, les travaux de reboisement sont relativement peu avan- 
cés; l'Etat se trouve actuellement, dans les deux départements, dans 
l'obligation de consolider, à l'aide d'ouvrages d'art, les berges des 
torrents. Ce n'est donc qu'après avoir raffermi les versants qu'il lui 
sera possible de procéder à l'installation des grandes espèces 
ligneuses. 

La situation, au point de vue de la restauration des terrains en 
montagne, est aujourd'hui la suivante : 

NOMS 
DES PÉRIMÈTRES SURFACES A RESTAURER SURFACES REBOISEES 

Haute-Isère 1.294 h" 526 Ii\ 

Arc-Supériet«r 2.518 545 

Arc-Inférieur i.U84 en roi* d'acquisition. 

j^ryg 989 ^ W h*. 

* ( L& reste en voie d'acquisition. 

Fier , 647 , . • . . Non encore acquis. 

Dranse 723 En projet. 



1 1 1 1 



ToTAi 8.155 h'. 



Il est à noter qu'une partie de ces 8.155 hectares est constituée 
par des rocs à pic, nus et stériles et qu'une autre portion se trouve 
au-dessus de la limite supérieure de la végétation forestière. Si l'on 
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compare ce chiflfre de 8.155 hectares à la superficie totale de la Sa- 
voie, soit 1.078.400 hectares, on voit que la surface à restaurer ne 
formera que les 7,56 p. 1000 de l'ensemble des deux départements. 
Quand on aura pu reboiser ces 8.155 hectares, on sera loin d'avoir pu 
compenser les défrichements faits depuis cent- vingt ans qui dépas- 
sent, pour les forêts communales de la Maurienne et de la- Tarentaise 
seulement, plus de 16.000 hectares, et ejioore moins 1«8 destructions 
énormes de forêts qui s'exécutent aujourd'hui sous nos yeux, dé- 
chaînent les avalanches, engendrent des torrents, des laves et rendent 
toujours plus irrégidier le débit de nos fleuves, de nos rivières et 
ont, par suite, sur le régime du Rhône, la plus désastreuse influence. 
L'Etat ne saurait donCf à lui seul, suffire à la tâche énorme de 
restaurer toutes les montagnes. Si, seul il peut et doit cicatriser les 
plaies les plus dangereuses qui menacent de tout engloutir, c'est aux 
particuliers et surtaut aux communes propriétaires de tant de friches 
quHl appartient de créer les vastes massifs forestiers qui seront à la 
fois la richesse et la sauvegarde du pays tout entier. 



M. p. URUi 

Géolog^ue, Ingénieur agronome, à Toolouse. 



LA CARTB OÉOLOOIOUE COMME BASE DES CARTES AORONOMIOUES ^RATroUES 



— Sétinie d» 4 août — 



Longtemps, les agronomes ont négligé la géologie. Aujourd'hui, 
par un excès contraire, et surtout après les travaux de Risler, la 
géologie a pris dans l'agronomie une place prépondérante. Elle la 
méi*ite, lorsqu'il s'agit de renseigner les agronomes, mais non les 
agriculteurs, et de donner un aperçu sur toutes les terres d'une région, 
d'un département par exemple. 

Mais, pour le tracé d'une carte : agronomique communale, la seule 
qui puisse rendre service à l'agriculteur, le traieé géologique 
est erroné et surtout incomplet. Il conduit à des erreurs le praticien 
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non prévenu et contient des indications dont l'agriculteur ne sau- 
rait tirer profit. On a aujourd'hui tendance à exagérer le rôle des 
cartes géologiques dans la confection des cartes agronomiques. 

1° La carte géologique renferme des erreurs, — En effet, la carte géologique 
prise le plus souvent pour base, est la carte au 1/80.000. Elle contient natu- 
rellement quelques erreurs sur la lliuite des divers terrains et même la topo- 
graphie. L'agrandissement de cette carte, pour en faire une carte agrono- 
mique, ne fait qu'en augmenter les iu exactitudes. 

2* Elle est incomplète. — Nous disons, de plus, que la carte géologique est 
Incomplète pour l'agronomie, en raison surtout du point de vue très différent 
auquel s'est placé le géologue. Celui-ci envisage avant tout, en effet, la tecto- 
nique, l'ordre de superposition et l'âge des couches. Il ne manque Jamais 
d'y figurer avec détail l'existence d'un pli couché laissant soupçonner ce qui 
doit se rencontrer à ime très grande profondeur. 

II colorera de la même nuance des faciès différents appartenant au 
même étage. Ainsi» nous avons vu avec la même nuance, des calcaires 
corail igènes et d'autres, dits subcrayeux, du même â^e. Or, la décompo- 
sition des premiers donne des sols ferrugineux et les seconds au contraire, 
des sols calcaires chlorosants, où la uitrification sera rapide et la recons- 
titution des vignobles difficile. 

De plus, les géologues font toujours abstraction de la terre végétale 
qui intéresse seule ragriculteur lorsqu'elle atteint une profondeur suffi- 
sante. 

Le plus souvent, les géologues négligent les dépôts de pente et certaines 
alluvions de peu d'importance pour eux, mais qui constituent au contraire 
presque entièrement le chantier de Tagriculteur. 

Un rocher qui affleure verticalement aura beaucoup d'importance pour le 
géologue et très peu pour l'agronome. 

Représentant un même étage sous ime teinte uniforme, le géologue néglige, 
sur les Causses, les cuvettes d'argile uniforme. Or, i)euvent seules produire 
des cultures intensives les terres reposant dons de pareilles cuvettes qui 
retiennent les eaux. 

De même, des alluvions du même Age, mais plus ou moins profondes, don- 
neront des sols fertiles ou bien incultivables. 

o° Elle conduit à des erreurs V esprit non prévenu. — Ainsi, malgré les 
nuances uniformes des cartes géologiques, les revenus de terres voisines 
pourront varier du simple au décuple. 

L'agronome, au contraire, tiendra un grand compte de la dénomination 
t(jcale des terres qui résument surtout leurs conditions physiques et physio- 
logiques, quelquefois économiques. 

Autre exemple : les alluvions figurant sur ime carte communale pourront 
n'avoir aucun rapport avec les terrains latéraux de la vallée. Elles viennent, 
en effet, surtout d'amont. Ainsi des alluvions siliceuses pourront se trouver 
entre des coteaux très calcaires. Or, l'agriculteur sachant que les sols d'en 
bas viennent des parties supérieures aura toujoura tendance, s'il veut se 
servir de la carte, à ne voir dans les alluvions, que des entraînements des 

73* 
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pentes, les pi>rti<»)B d'niiiont ue Qgurant souvent poln 
cummunnle. 

Donii (t'Hutres eu», an ooutrali-e, les alluvlons se 
ti'nvereée de la eoiiimuue iwr l'eutralueiueut des |)ei)t( 
cIB^es, de telle aorte qu'un coteiui (luiiliné de cnleaire 
des sois terruglaeax et des ullavlons qi]sllfl{k« de sll 
de la rnÉlée se trouveront calcaires eu oet endroit. 

Kt, eeiwndant, an itolnt de vue (rhlinlque, U n'y a , 
de cbaux qui se montre peu railable dans nite inf 
sorte que la carte eéotogique ne peut guère servir i 
ca Ici métrique, et encore... 

Il est olseuï d'Indiqner (ce qne nous avons vu fali 
d'im cbamp juir une Interpolation entre le» chlffrea d( 
de la ui^ine formation. 

Xous semblent avoir l'esprit pen pratique, de nou 
paru se «>nteuter de rapporter des chiffres d'analy» 
décu|>le et m^me plus, pour uii m^me ftaf» et d'i 
Cette moyenne jiennet bien de flxer les Id^ee à ceux i 
de très baut, mais elle ne peut servir en iiiKime Fa^ 
lui Indiquer par exemple, «luriles quantités d'engrais 
d'autcmenter sua revHiii d'une somme déterminée. 

Or, c'est le but eîcclualvement pratique (|ue doit p( 
corte agronomique cuiiimuuale. 

La icéologle est évidemment utile à l'nntetir d'une 
le dlriKer dans l'étude des terres de la commune. M 
B^loglque ne sauvait Ptre qu'une indication, l'ne œ 
envlsngije en attachant plus d'importance au but pm 
sdentiflqnes. 

4* La carie ne fait nomcnt qu'ajouter de» mot» i 
— Il est inutile que l'agriculteur appr^ioe le nom 
car, de deux choses l'une : 

On bien un étage comporte partout le mCme bctâi 
donné un nom ; terre forte, boulbène, etc.. 

Ou bien l'étage coin|iuite différentes uatui-es de i«o] 
titatif ou qualitatif, et il est alom itarfaltcment In 
de snvoli' que ces deux tai-l&a sont dn même fli^e. Jâ 
carte ne pourrait qn'anienei' des confusions. 

Conclusion. — Nous bornerons là cet aperçu, 
des exemples, étendre hors de portée, une simi: 
congrès RcientUiqtie. Nous pensons avoir mon 
exai;érations dans lesquelles on a pu tomber. 

L'agriculture est une branche excessivement < 
d'observation s'y trouvant mêlées aux qtiestic 
pUis petits détails acquièrent dans l'applicatio: 
tance. 

Pour conclure, nous dirons que le but prat 
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atteint qjae si le rédacteur de la carte n'y perd jamais de vue le côté 
agronomique et n'y donne pas à la géologie une importance plus 
grande qu'à l'analyse chimique ou à l'analyse physique, ou encore 
à ce que M. Lagatu a appelé si heureusement « le passé cultural du 
champ ». 



MM. H. RAJAT et J. PEJU 

Pfépsratettra à la Faculté de Médecine de Lyon. 



RELATIONS ENTRE LA SÉCHERESSE ET LE DÉVELOPPEMENT DE CERTAINS INSECTES 

NUISIBLES A L'AGRICULTURE 



'- SémMCt du 4 août -» 

Cette année où nous subissons depuis plusieurs mois une grande 
sécheresse, nous avons pu assister, dans certaines contrées des envi- 
rons de Lyon, et dans la ville même à l'apparition de certains 
insectes nuisibles à l'agriculture : 

TarsANOPitRits Thrips Gerealiam. 

( Galoptenus italicus. 

Orthoptères i r. i » e u 

r Galoptenus fémur rubrum. 

Coléoptères Polh'phylla fuUo. 

, ^ . ( GfaeBîlle du grand Paon de nuit. 

LfePIDOPTERKS \ ts ^ • . 

( Saturnia pavonia major. 

Nous allons tout d'abord envisager l'invasion du Thrips cerealium 
que nous avons constatée dans le Dauphiné. Les blés sont jolis, beaux 
en paille, l'agriculteur se réjouit, car il croit qu'une récolte abon- 
dante, épargnée par les orages, va pouvoir lui rémunérer son tra- 
vail. Il n'en est rien. La récolte sera mauvaise, malgré de belles appa- 
rences, ces blés, en effet, sont parasités par des Thrips et en parti- 
culier par Thrips cerealium. 

Cet insecte long de 2 millimètres, a le corps brun ferrugineux^ les 
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1^ antennes, les pattes et Tabdomen sont annelés de jaune pâle. Le 

%. mâle est aptère, la femelle possède des ailes, rudimentaires qui arri- 

^ vent jusqu'au milieu de son corps. / 

( Cet insecte s'installe dans les épis de froment, parfois dans ceux 

K de seigle, se tenant caché entre les feuilles engainantes et le chaume 

et, surtout entre les valves et le périanthe des épis, il ronge le grain 
f. nouvellement formé et arrête en partie son développement. 

A la moisson, si on soulève une poignée de ces blés fraîchement 

coupés, on trouve qu'ils n'ont pas de poids et si on examine plus 
l attentivement, on voit que les grains sont petits, racornis, plusieurs 

même sont complètement secs. 

L'invtision par les criquets a aussi été très manifeste à la fin du 
mois de juillet, il était facile d'en ramasser dans les mes et sur les 
places publiques de Lyon, et principalement des Ca;lopteniis fémur 
rubrum. 

Dans l'Ain et dans l'Isère, aux environs de Mexiraieux, Sablon- 
nières, etc., les routes étaient par endroits jonchées de Caloptenus 
; italiens et de Caloptenus fémur rubrum. 

Dans les régions africaines, les Acridiens causent des ravages eonsi- 
dérables, M. Kiinckel d'Herculais (a) a signalé leurs invasions au 
Congrès tenu à Oran, en 1888, par l'Association française. Dans nas 
régions, les Acridiens ne sont pas aussi nuisibles qu'on pourrait le 
croire; pour une bonne raison, c'est que les moissons sont en partie 
terminées lorsque l'invasion peut avoir lieu. Les criquets se nour- 
rissent bien de tout ce qu'ils» peuvent trouver sur leur passage, mais 
les dégâts spnt peu considérables et la plupart du temps ils pas- 
sent inaperçus. 

Le Hanneton foulon (PoUyphylla fullo) est en général un insecte 
rare, qui affectionne les terrains sablonneux formés de cailloutis, 
aussi les environs de Lyon sont-ils très favorables à son développe- 
. ment. Brehm (6) n'a jamais observé d'apparition envahissante 
et périodique par grandes masses ; cependant Frisch, 1731, a signalé 
une invasion de ces insectes dans la Marche de Brandebourg. Dans 
les îles de Ré et d'Oloron, 1879, ils se sont multipliés à outrance et 
d'après Roland ils étaient en telle abondance que l'on pouvait les 
ramasser à pleins sacs. Cette année, à Lyon, nous avons pu en ramas- 

(a) KrNCKRL d^Hbbcui.ais : Les sauterelles, les Acridiens et leurs invasions. Assoc. 
Française, Conjçrès d'Oran, 1888. 

{b) Bhrhm : Les Insectes, Ed. Kûncicel, t. I, p. ao5. 
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ser un assez grand nombre et jamais nous n'avions pu encore en 
constater une telle quai^tité. 

Nous avons pu également constater en grande abondance la che- 
nille du Saturnia pavonia major. Cette chenille longue et grosse 
comme un doigt est couleur vert tendre avec des tubercules bleu 
d'azur, garnis de poils noirs; elle ronge les feuilles des arbres frui- 
tiers tels que : poiriers, pommiers, pêchers, amandiers, etc. et y 
dépose ses œufs. ^ 

Nous avons donc constaté cette année, pendant la période de 
sécheresse que nous subissons, l'apparition très abondante, l'invasion 
pouvons-nous même dire de ces quatre groupes d'insectes parasites 
dans les environs de Lyon. Nous croyons, par conséquent, que nous 
nous trouvons devant un fait qui établit que, dans les terrains for- 
més de cailloutifl comme le sont les terrains des environs de Lyon 
et du Dauphiné, en particulier, les insectes peuvent se développer 
plus facilement que dans les terrains d'autre nature. 

Nous pouvons également établir une relation étroite entre l'état 
de sécheresse et le développement d'insectes parasités en agriculture, 
comme nous avons pu le constater par l'invasion des insectes pré- 
cités. 

En somme, nous pensons que nous sommes en droit de dire que 
la nature du terrain, l'élévation de la température d'une façon cons- 
tante et le manque d'eau pendant un certain laps de temps peuvent 
influer considérablement sur les invasions des insectes parasites, 
en ce sens qu'ils facilitent leur développement. 



M. B. AUREGGIO 

Vètéf inaif 6 principal de ir< Classe, à Lyon 



C0IIFÉRCNCE8 AGRICOLES DANS LES CASERNES (1902-1906) 



— Séance du 6 awt -^ 



Dans le but de faciliter l'application des prescriptions du Minis- 
tre de la guerre du 19 avril 1902, relatives aux conférences agricoles 
à faire aux militaires, j'ai sur la demande du Général gouverneur 
militaire de Lyon, établi une notice, qui a été envoyée le 13 juin 1902 
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à tous les Officiers généraux et Chefis de corps de ta ] 
servir à la préparation des conférences. , 

Ce document est reproduit comme suit dans les Ce 
trées par Aureggio. 

Confôretujf» agricoles dan* les caaemcs, Saltet de cour» et 

Le Ministre de l'Agrlculturp a appelé l'attention du Mlnli 
sur riiu|H)rtiiuc« de In dlfFusion des connaissances ^grlcol< 
ce liai se passe dans les armées étrangères. 

I« général André, a décidé, le 19 avril 1902, que des coc 
faites dans les régiments, avec le gracieux couoourB des p 
tenientaux d'agriculture, des vétérlunlres niUltaJrea et de 
des Blcoles d'agriculture. 

lie bBt & atteindre au point de vue de reuaelgueuieut agrlc 
ments n'est [tas de faire apprendre aux soldats des définltloi 
des procédés ou recettes agricoles, mais d'éveiller eu lui l'a 
et de lui faire comprendre les avantages qu'il peut en retin 
lie la routine et appliquer les méthodes qui élèvent l'aifrlc 
du progrès des autres sciences. Dès 187r>, à Nancy, en suii 
distingué maître Graodetin, J'ai apiwls à connaître et A 
de l'agrlcultive, que j'ai appliquées aux questions militaire 
ce qui concerue rfiIlm«ntatiou. En 1803, étant directeur du t 
seignement vétérinaires A l'école de cavalerie de Snnuur, ] 
d'essai pour les plantes potagères et fourragères que les ofDi 
np)telés à cultiver dans nos colonies. 

Dans la troisième série de ses études agronomiques, le 
dean dit avec raison : 



de sciences appliquées h l'agriculture, s'il lui inspire le goût de la 
le déair do ne point l'abandonner pour devenir fonctionnaire d'un 
il aura rendu un immense service Jk l'agriculture. 

< Les ressources de notre France sont infinies, et si tant d'actj 
perdues, si tant de vaillants travailleurs consacraient leurs inte 
culture du sol. au lieu ds ^e laisser entraîner loin de leur vilta^ 
peuse cliimèrc d'une vie plus facile, la rtehaaie naUonBle et li 
s'accroîtraient dans des proportions inouïes. 

• Le If^islntenr le sent bien, aussi le voyons-nous, depuis un den 
partie de ses préoccupations sur un enseignement élémentaire qui . 
lations rurales le goût de l'agriculture. > 

Je dis donc : 

s Olticiers et gradés, conseillez aux soldats laboureurs de retour 



Il faut, avant tout, dire au soldat qui a quitté la terre po 
ment, qu'il doit y retourner, et qu'il ne doit pas se laisser 8é«! 
de lu ville, où bien des déceptions le guettent. 
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En abandonuaut son village pour se Jeter dans la ville» il perd sa liberté, 
•souvent y compromet sa santé, et, si par hasard, il croit y trouver un salaire 
plus rémunérateur, les besoins et les charges qui pèsent sur lui, lui rendent 
la vie bien plus dure et moins heureuse. Les officiers qui ont généralement 
I)our ordonnances des hommes de la campagne, doivent leur conseiller de 
retourner aux champs, et leur refuser les certificats ou recommandations 
qui leur facilitent la recherche d'emplois de domestiques, cochers ou autres 
dans les villes. 

Mon collègue, M. Viaud, vétérinaire en premier au 33* d'artillerie, à Poi- 
tiers, auteur d'ouvrages estimés sur les questions agricoles, m'a communiqué 
un aperçu philosophique : Le Poème de la terres qui montre la nécessité du 
relèvement national de l'exploitation de la terre comme le devoir le plus 
impérieux et le phis nécessaire : 

« La terre est le creuset où fermente étflfmeUement la puissance créatrice, où (ont 
se renouvelle, où tout se purifie ; c'est le bain de Jouvence, c'est le graad régénérateur, 
<3'est la hante loi de la nature, la loi de salut. Salui terre l Salut mère l Salut twur- 
rice ! » 

Sujets de conférences dans les CaserHcs, Projections, Bibliothèques, 
Tableaux agricoles et planches montrant les viandes saines et les malaéies 

des animaux. 

Il est inutile d'enseigner aux soldats ce que c'est qu'une charrue, une ma- 
<'hine à battre et comment on laboure un champ. Les questions pratiques, les 
fils de cultivateurs les connaissent parfaitement. 

Les conférenciers devront d'abord traiter lies questions agricoles se ratta- 
chant aux pays d'origine des hommes, ensuite s'occuper des questions scienti- 
fiques d'ordre général, traiter de la nature du sol, des engrais, qui peuvent être 
sommairement exposés, comme l'a fait l'aide-vétérinaire sta^aire de Croi- 
zaut, ancien élève de l'Ecole de Rennes : cinq conférences adressées au 
Ministre de la Guerre par le vétérinaire principal Aureggio. 

Les conférences devront être faites avec des tableaux, spécimens, échan- 
tillons d'engrais, etc., comme le fait, pour les conférences militaires, le 
capitaine de réserve Guérîn-Catelaîn, secrétaire du Comité des conférences 
illtistrées, 13, place de la Bourse, Paris. L'étude très sommaire de l'anatomie 
^t de la physiologie des plantes pourront être facilitées et agrémentées par 
des projections. I^es séances que les conférenciei's pourront consacrer étant 
trop i)eu nombreuses pour que les soldats puissent continuer à s'intéresser 
et à s'instniire, on devra créer des bibliothèques r^imentaires agricoles, et 
orner les réfectoires de tableaux muraux en couleurs i)ortant sur. les choses 
•de l'agriculture. 

La bibliothèque agricole est riche en ouvrages peu coûteux. 

Pour augmenter l'attrait des salles d'études, on peut les doter de jeux 
divers, que l'on trouve à l'œuvre des jeux des soldats, 4, rue Halévy, Paris. 
M. Louvet, trésorier de l'œuvre, envoie gratuitement et franco : jeux de 
quilles, dcmiinos, lotos, boules, etc. 

L'Association de Dames françaises offre des livres aux soldats. Elle pourra 
ajouter à sa collection des livres agricoles pour les caseraes. 



Jardine potagers 
La création de» jardina potûgcr» à proslinité des « 
lemeot un complément utile aux conrérences, mnle v 
pour rordinalre des bommes qui sera en même terni 
terrntuB rfiguea peu éloigna des caBemes. I«s fermes 
l'Etat deiTaleut être transforma eu \>atagers pur les 
A, la campagne. 

Cottfirenceê par les vétérlnairûg 

Dans les Ecoles vétérinaires, à l'Eto>le vétérinaire < 
Kuiveiit des cours d'hygiène, de zootechnie et d'iigroiioi 
i\ l'enseignement agricole, c'est pouniuol Ils iietiveut t-U 
gués pour les conférences régi menta ires. 

Ils devront surtout s'appliquer ft faire connaître ni 
lirinclpee d'Itygl^ne. les maladies coutaKlcuses des 
(tuberculose. rnRe. charbon) (voir Toblvaur en coule 
animaux de bouclirric, par Auroggio et Album-giiidc 
taire rfRj» rianilcs gaines r.t insalubres (en couleurs), C 
Lyon. (La circulaire ministérielle du II mars lOOfî pre 

Voilà un ai>er<.'U du sens général et prati<[ue des co 
soldats, qui pourra servir de canevas, notamment dni 
ments n'ayant pas k leur disposition des profesAcurs 
l'Inalres, et où l'oftlder d'approvisionnement i>ourra pfi 
des conférences, en llsaut aux hommes entre denx par 
sujets ci-dessus eu counnençnnt jiar le j)liis Important 
rriourncx au village aprts la Uhfraiion. C'est dans ce t 
21 Juin 1002 au Ministre de la Guerre, les conditions p 
rences ogricoles dans les ciiBemes, les etFets utiles ret 

Les excellents effets produits par le document i 
communiqué aux corps le 13 juin 1902, ont été 
14' Corpe, aiD:ii que le montre la conférence d< 
par un ingénieur agronome réserviste. En voici 1 

Confircnoc agricole au 52' régiment d'Uifantcrii 

Dans la itrande salle des voitures nménaKéc A 
Carie, liiKénieur nRronome nu Ministère de l'Agricu 
sous-offlcler ri^serviste au 52» régiment d'infanterie, a 
hommes disponibles du régiment une conférence ngrli 
tive de M. le colonel Maillot, dont on countitt le déM 
l'Agriculture, qu'avait été organisée cette belle manif 
les économistes se plnlRuent amèrement de la déserti 
telles conférences sont d'absolue nécessité et devraleu 
queutes. I-e mnllieur est qu'on n'a pas toujours sous la 
l'érudition agricole de M. Carie et son charme de cai 

I* conférencier aurait pu traiter des questions d'ag 
ressaut les cultures du blé, des plantes sarclées, des i 
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sant à des Jeunes geus pour la plupart agriculteurs et qui, dans le choix 
d'une carrière qu'ils vont avoir à faire au sortir de la caserne, hésitent peut- 
être à retoui-ner à leurs terres, M. Carie a cru préférable d'examiner les 
différents motifs qui i>euveut ôtre la cause de ces hésitations et a décrit 
comme exemple les récents travaux entrepris pour la mise en valeur des 
marais de la commune de JJéaudre (Isère), pour l'assainissement de la val- 
lée de la Drôme, des lieux dits le Lac-de-Luc, pour T irrigation des terres^ 
de garigues dans la commune de Monteux par le canal de Carpentras. 

Enfin, prenant comme exemple une ferme des environs de Montélimar, 
il montre les transformations faites par im propriétaire qui, dans une ferme 
produisant du blé, sut y installer et y faire fructifier un commerce d'éle- 
vage d'une grande renommée. 

Avant de tracer le premier sillon de charrue dans son domaine, il est 
nécessaire que le cultivateur ait ar l'été dans son esprit le plan général des 
cultures, fixé toutes les bases de sou assolement, déterminé toutes les modi- 
fications qu'il veut faire subir à son matériel de travail et à ses construc- 
tions. I^ conférencier a ensuite insisté sur les redressements des chemins 
ruraux, les échanges et remembrement de propriété, le reboisement. 



m 
♦ * 

Au moment où la fièvre aphteuse fait son apparition, il importe 
de rappeler le document de 1901 dont les précautions sont d'actualité 
en 1906, à l'époque des. grandes manœuvres militaires. C'est un inté- 
ressant sujet de conférence agricole. 

Précautions à prendre pour éviter la contamination, par la fièvre 
aphteuse, des troupeaux constitués pour V alimentation des trou- 

i 

* ■ 

pes en manœuvres. 

Le vétérinaire principal Aureggio a adressé aw Ministre de la Guerre, en 
août 1001, un rapport au sujet des mesures à prendre pour empêcher la pro- 
pagation de la fièvre aphteuse dans les campagnes et la contamination des 
troui)eaux militaires pendant les manœuvres. 

Ce rapport a provoqué la circulaire ministérielle du 19 Juillet 1902 qui 
suit : 

Dhvction de Vlntcmlance militaire: Bureaux des vivres, — y° 199. Volume 

M" JJ du Bulletin officiel, p. lOÔ. , 

a Afin d'éviter la contamination des animaux nécessaires à l'alimentation 
des troupes en manoe^uvres, on se oonformera aux prescriptions suivantes 
qui complète^t celles de la circulaire du 3 mal 1900 (B. O. P. R., 1«"^ volume, 
p. 737). 

a 1" I^es corps seroiit renseignés, avant le départ pour les manœuvres, 
sur l'état sanitaire des réglons quMls doivent parcourir et des lieux où ils 
cantonnent. 

« A cet effet, les généraux commandant les corps d'armée, demanderont 
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aux préfets des départements tous les reonelgiieine]) 
porteront à la counalssanee des trooiies sous leurs on 

« 2° Les troupeaux constituée pour ralioKntation ■ 
l'haut A leur suite et les anlniiinx iibattoa, seront visita 
vétérinaire militAlre. ou, à défaut, par nn rét^naln 

a 3° Les BnimBux: arrivés en cours <Ie manœuvres, 
qui auront été conamimés, ne jimirront Wre mélangée 
â'IlB ont été visités et reconnus indemnes. 

I 4° Eu principe, les troupeaux seront parqués en 
et ne iiénétreront pas dans les cours ou écuries des 
par suite du mauvais temps, il était Indispensable de le 
dant du cautonuement devra demander au maire de la 
quer des écuries et étables dans lesquelles aucune 
n'aura été signalée depuis longtemps. 

« rt" Va Hlireuvolr spécial leur sera assigné dans 
«t choisi de préférence, d'accord avec la municipalité, 
ries uiolns fi'équentés. 

« G" On évitera de faire boire les aulniaus eu cours à 

« 7° T^s pai'cs et lieux d'abats seront établis k 100 
étables, beri^ries ou porcheries et eu dehors des routei 
tés par le bétail de la localité. 

u 8° Les débris, détritus et matières intestinales sen 
I>lacemeut8 d'abats netto.vés, La paille ayant servi -aux 
brûlée. 

« 0" Les écuries signalées comme contaminées ne de' 
le cantonnemeut des chevaux et mulets appartenant à 

« 10° IjCS ouvriers préposés à la garde et à l'entreti 
«beurs ou bouviers, ne seront Jamais cnntonués dam 
stable. 

« 11° L'usage du lait proveoaut des nnlmans «tti 
interdit. 

II Eu ce qui concerne lu consommation de la viande > 
«tre autorisée. Il appartiendra au vétérinaire de décidi 
pourra avoir lieu. 

n Ce n'est que duns les formes graves, oft la malfl 
lièvre, ijue la viande devra ^tre détruite. 

* L'abatage et le débit des animaux dont la llvraiSo 
gimentalres aura été autorisée,- se fei-ont sur place. 

11 l'ar suite de la difficulté de désinfecter les peau 
conditions |tarticul:ères dans lesquelles, en général, oi 
oelles^-'l devront être enfouies, u 

Cet exposé sommaire montre bien au Congrès ] 
des Sciences que, dans l'armée, on est jiistement 
nourrir les soldats, de les mettre à l'abri des ma 
et de rendre à l'agriculture les paysans, que les bt 
nationale ont distraita de leurs occupations agricc 
riode militaire de deux ans. 



r 
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Il appartient aux conférenciers agricoles militaires de les instruire 
dans cette voie patriotique. 

Le général Galliéni, gouverneur militaire de Lyon, a fait établir, 
par le vétérinaire principal Barrier, un canevas de conférence^ sur 
les fourrages et les viandes, par application de la circulaire ministé- 
rielle du 11 mars 1907, sur les causeries et exercices pratiques à faire 
aux soldats et gradés des régiments du 14® corps d'armée. 



M. À. LADUREAU 

Ingénieur-chimiste à Saint-Cloud (Seine-et-Oise) 



LE SOJA HISPIDA DU JAPON. SON ACCLIMATATION DANS LE MIDI 



— Séattce du 6 tuxûl — 

Les explorateurs sont sans cesse à la recherche de plantes nou- 
velles; mais s'ils ont admirablement réussi dans ces dernières années 
à enrichir nos parcs, nos jardins et nos serres d'arbustes d'ornement 
et de fleurs vraiment merveilleuses, ils ont été beaucoup moins heu- 
reux en fait de nouveautés agricoles. 

On a bien importé, il est vrai, le Soja ou pois oléagineux de Chine et 
du Japon, qui possède une grande valeur alimentaire et fourragère, 
mais sa culture semble n'avoir été tentée jusqu'ici que par quelques 
agriculteurs entreprenants et avides de nouveautés. 

M. le docteur Ménudier, président du Syndicat des Comices agri- 
coles des Charentes, fut de ce nombre; il a publié, sur cette intéres- 
sante plante, le résultat d'expériences sur lesquelles nous tenons à 
attirer l'attention des agriculteurs. 

Le Soja, conmie les féveroles et les haricots, appartient à la fa- 
mille des légumineuses. 

Cultivé dans de bonnes conditions, il peut donner, non seulement 
une abondante récolte de fourrages, mais une production tellement 
considérable de graines, qu'il y a parfois autant de gousses que de 
feuilles. 

Ces graines sont comestibles et se rapprochent du haricot flageo- 
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let; mais ce qui les rend surtout précieut 
toute spéciale, riche en azote et en matiè 
en amidon. Or, on sait que l'amidon est l'ei 
du diabète. 

D'après le docteur Ménudier, la farine d< 
donc excellente pour faire du pain destiné 

Voici de quelle manière il a procédé à la 

Jal fait, dlt-U. diiii8 un uionlin & nxté bien 
piiiR. A l'nkle du tamis, J'nl obtiMiii nup faiine q 

suivante ; 

Farlue (le Sojn 

Trois œufs , 

Beurre iirenilère qualité 

Ou uiêlc bleu le tout, iiuijuel on njoute tme 
Terre oitllnnlre d'eau tiède. 

Api'èti le i<étrlSBtiKe. on laisse reposer dous 
éteud sur nue tOle qu'on met nu four de cnleli 
suivant le KoQt. pom la uile ou In croflte. 

Ce pniu est uu. véritable Klltenu. iuoIuh le suci 
ue sout pns comparables le palu de gluten qui 
que A Paris et dont on se dégoQte bleu vite, et ei 
qui est Immangeable. 

Il résulte d'analyses très bleu faites, que le 
plus rlcbe eu matières astotèea allmcutalres i 
auildou que le pain de fromeut; quant k la gi 
dix fols plus; aussi pennet-ll d'établir faclleu 
neuse et néanmoins fort nutritive. 11 suffit de o 
mes de ce tiain et I8f> grammes de viande ira 

Le diabète sucré est, on le sait, une maladie dont le symptOuie caractéristi- 
que est la présence du sucre daua l'urlue. 

Bouclini'dat a magistralement i^tftbll que c'est surtout par le régime 
alimentaire excluant les matières sucrfcs et tes fnrineux qu'on i>e«t com- 
battre avec efficacité le dlal>ète sucré simple ; aussi avait-Il fait extraire 
du froment ie Rluteii, c'est-È-dlre la patie azotée, pour le panlQer. C'était 
lu uu progrès, mais très liimifflaant; car tous les pains de gluten analysés 
contieiineut encore 40 ù 42 p. 100 d'amidon, tandis que le pain de Soja en 
a prés de quatre fols moins, d'oil découle uu grand avantage dans son emploi. 

1a! pain de Sojn. bien préparé se t'onscn'e pendant une vingtaine de Jour», 
eu ayant te soin de le retourner quelquefois; puis avec la précaution. «Ttutt 
le i-eiMis, de le présenter au (eu un Instant, il est aussi bon que le premier 

On comprend de suite le profit que doivent tirer de cette facile conserva- 
tion les diabétiques obligés de voyager, qui peuvent en outre emporter avec 
eux un i>etit snc de farine de Soja (car on trouve partout des txata et dn 
beurre) et renouveler leur provision de pain. 
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On va voir qu'il fait bon suivre les conseils du docteur Ménudier : 

« J'nvaiB, (IK-il, dans ma famille, deux i)er8onne8 d*une bonne constitution 
et qui furent en même temps atteintes du diabète sucré simple. 

« L'une âgée de cinquante-cinq, ans et qui» malgi'é mes conseils, a continué 
le pain de froment, le riz, les haricots, les pommes de terre, etc., vient 
de succomber. 

« L'autre i)ersonne, Ûgée de soixante-seize ans, et qui a renoncé entière- 
ment au pain de froment, aux féculents iM)ur le pain de Soja, les viandes, 
poissons, etc.. Jouit maintenant d'une bonne santé. » 

M. Ménudier ajoute qu'en présence de la richesse alimentaire de ce pain 
en matières grosses, azotées et phosphatées, l'application pourrait en être 
faite avec un avantage incontestable à toutes les personnes débiles, et aux 
enfants. 

Les fabricants, qui vendent des pains de gluten et de Soja, tien- 
nent secret leur mode de panification et vendent leurs produits 
à un prix très élevé ; ainsi le pain de Soja se cote à Paris environ à 
4 francs le kilogramme, prix absolument inabordable pour les mala- 
des pauvres. Si la culture du Soja prenait de l'extension, il serait 
avant peu, possible d'abaisser à fr. 50 le kilogramme, le prix du 
pain de Soja. 

Malheureusement, les divers essais de culture du Soja, tentés jus- 
qu'à ce jour, n'ont pas également bien réussi. Les récoltes obtenues 
ont été très différentes, suivant les sols et les régions. 

Dans le Nord, la Compagnie des tramways de Roubaix en avait 
fait venir de Hongrie de grandes quantités pour la nourriture de 
ses chevaux, et elle n'a eu qu'à se féliciter de cette innovation. 
Aussi, lorsque vers la fin de 1879, on proposa à la Société des agri- 
culteurs du Nord de lui envoyer plusieurs hectolitres pour faire 
des essais sérieux d'acclimatation, plusieurs membres de cette Société, 
qui connaissaient la haute valeur agricole de cette graine, acceptè- 
rent-ils avec empressement ; mais les essais ne donnèrent pas de très 
bons résultats. 

Dans l'Oise, au contraire, les rendements furent excellents et l'un 
des meilleurs agriculteurs de la région, M. Tardieu, appelait même 
cette plante la providence des terrains légers. 

Elle agit comme plante étouffante des mauvaises herbes; ce four- 
rage peut, dit-il, devenir tellement épais que les lapins le broutaient 
tout autour et entraient difficilement dans le ehamp. 

Les avis sont donc, on le voit, très partagés, mais comme le Soja 
offre plusieurs variétés inégalement productives, il se pourrait que le 
désaccord vint de là. 

Nous ne pouvons qu'engager vivement les cultivateurs à faire de 
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nouYeaux essais. En Charente-Inférieure, c'est la variété dite 
d 'Etampes qu^a cultivée avec succès, le docteur Ménudier. 

« Cette variété réussît bien» dit-Il, en terrain argllo-calcalre et argilo- 
silieeiix, le sol étant ameubli, riche en «agirais et surtout en acide phospho- 
rique, dont cette plante est très avide. » 

On la sème comme les pois, soit à la volée, soit en nQrons. Sa ger- 
mination et sa sortie de terre sont assez longues ; des binages et des 
sarclages sont nécessaires jusqu'au moment où les chaleurs, activant 
sa végétation, lui permettent de couvrir le sol d'un fourrage droit, 
serré et abondant. On sème à raison de 200 kilogrammes de graines 
par hectare. 

La récolte en grains sec a varié de 1.800 à 2.600 kilogrammes par 
hectare. 

Le Soja est mangé avec avidité par les animaux, soit en vert, soit 
en sec. Quelle que soit la forme sous laquelle on la donne aux ani- 
maux divers, il les amène rapidement à un embonpoint superbe, 
tant pour les bœufs à l'engrais que pour les porcs, les volailles, les 
moutons et même les chevaux fatigués et amaigris par le surmenage 
quotidien, comme le sont rapidement ceux qui travaillent dans les 
villes. Mais ce qui le rend évidemment inappréciable, c'est l'^nploi 
si heureux de la graine pour la nourriture des personnes atteintes 
du diabète sucré. 

La récolte se fait dans le Midi, fin septembre, après la chute des 
feuilles. On arrache les touffes, on les lie en bottes et on les bat si 
l'on veut, au fur et à mesure des besoins, la gousse étant indéhiscente, 
c'est-à-dire ne s 'ouvrant pas seule. 

Qualité du grain comme légyme. — Quand il est cuit, il a une sa- 
veur franche et non point le goût de légume qui caractérise les Pois 
chiches et les doliques, mais surtout, précieuse qualité pour les cui- 
sinières, il ne fond pas en cuisant, de sorte qu'il convient très bien 
aux garnitures. 

Voici l'analyse du Soja faite par M. Joulie : 

Matières azotées alimentaires 34.04 

— alimentaires non azotées 3.90 

— grasses 22.30 

— amylacées 21.05 

— sucrées — 6.22 

— extraetives 3.05 

Cellulose 5.22 

Acide phosphorique 1.74 

Matières minérales 4.98 
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Analyse par M. Houzeau, professeur départemental (Seine-Infé- 
rieure) : 

Eau 9 

Matières grasses ^ 21.50 

— azotées 32.50 (aj5.*/o : 5^> 

— saccharifiables, exprimées en sucre 
réducteur 8.40 

Oellnlose 8.40 

Gendres (grises) 5.05 

100.00 

On sème généralement en mai et Ton peut prolonger les semailles 
jusqu'aux premiers jours de juin pour récolter septembre-octobre. 
Fleurit en août. 

Rendement en grain e% fourrage 

Soja hfttif : semé le 5 mai, coupé le S aoat; hauteur, 75 ft 80 centimètres; 
fourrage vert 21.000 kilogrammes, sec 5.200 kilogi'ammes. 

Soja à grain noir : semé le 5 mai. coupé le 13 août ; hauteur, 80 centimètres 
i\ 1 m. 30; fourrage vert 31.000 kilogrammes, sec 8.000 kilogrammes. 

Soja k grain Jaune : semé le 5 mai, coupé le 13 août; hauteur, 95 centi- 
mètres; foiUTage vert 28.000 kilogrammes, sec 7.500 kilogrammes. 

Soja â*Etampes : semé le 10 mai, coupé le 27 septembre; fourrage vert, 
21.600 kilogrammes. 

Semis en lignes espacées de 40 centimètres, graines réparties deux par 
deux à des distam'es de 12 à 15 centimètres. Terrain graniti<iue chaulé à la 
dose de 10.000 kilogrammes à l'hectai-e avec la fumure suivante : 400 kilos 
scories, 400 kilos chlorure de ix>ta8sium, 100 kilos nitrate. 

Avec engrais complet 

Soja hâtif de la Poldolie : semis du 6 au 8 mai ; récolte fourragère, 25 août ; 
récolte graine, le 22 septembre; rendement fourrager, 14.000 kilogrammes; 
rendement en graine, 1.04(5 kilogrammes. 

Soja d'Etampes : semis du 6 au 8 mai ; récolte fourragère, 25 septembre ; 
récolte graine, 25 octobre; rendement fourrager, 30.700 kilogrammes; ren- 
dement graine, 1.700 kilogrammes. 

Fumure minérale. — A recommander : 200 kilos chlorure de potassium, 
200 kilos de supen)hosphate ou 400 kilos de scories, 100 kilos de nitrate de 
soude. 

Le Soja dans le Midi de la France 

Le Soja est appelé à rendre de grands services dans cette région 
comme plante potagère et fourragère. Il peut être cultivé sans arro- 
sage, ne craint guère les insectes, ni les cryptogames. Se sème en avril 
en poquets distants de 50 centimètres sur des lignes espacées de 
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75 centimètres, n'est pas exigeant sur la nature di 
dément labouré ayant reçu, un mois avant le semii 
de superphosphate et de chlorure de potassium 
en dépit des sécheresses, pourvu qu'on le bine unt 
donc très désirable que les agriculteurs du Midi 
ment de cette culture qui peut être pour eux ui 
profits BU moment où celle de la vigne paraît et 
ratrice. 



M. EIOADX 

Profesuur départs men lai d'agriculture de la Loi 



DE L'INFLUENCE DE L'ALIHEMTATION SUR LA COW 



Le lait do vache est loin d'nvolr «ne composition 
-suivants constituent uue moyenne dont ne s'^nrteht' p 
types laitiers eournnts, savoir : 



Esu 

MatiÈra grasse. 
Caséine .... 
Lactose .... 
Sels minfraui. 



soit 87.2.T II. 100 d'eau et 12,75 p. 100 de matière eèch 
Touterols, ce ne sout lit que des moyennes : les llmlt 
^tant les suivantes : 



« q»il tnlt dire à M. Dutlaux : « Il n'y a pas n 



RIGAUX. — ALIMENTATION EX COMPOSITION DU LAIT 1169 

Les variations constatées dans la coiuposition du lait sont dues à des causes 
'diverses dont les principales paraissent tenir à la race, à Tindividu, aux qua- 
lités produites, à la période de la lactation, à l'âge, à l'hygiène, à la castra- 
tion, au mode de traire, etc., et, enfin, à Talimentation. Nous ne citons que 
l>our mémoire les variations accidentelles, passagères» sans causes appa- 
rentes, qui font que dans le cours d'une Journée, la teneur en matière graase, 
chez la même vache, peut varier du simple au double. 

Hace, — Certaines races sont plus laitières que d'autres; il faut de 30 à 
38 litres de lait de vache hollandaise pour produire 1 Itilo de l>eurre, tan- 
dis que 16 à 18 litres d'ime bretomie suffisent, 12 litres d'une bretonne cana- 
dienne, 10 litres d'une parthenaise (laiterie de Saint-Christophe). 

Individu. — Dans mie même race, on constate parfois des diflPérences très 
■grandes, non seulement dans le rendement, mais aussi dans la richesse du 
lait des vaches d'une même étable, de même âge et recevant la même nour^ 
rlture. MM. Mali)eaux et Dicksofû, de l'Ecole d'Agriculture de Berthonvai 
(Pas-de-Calais), ont constaté sur les vaches de race flamande de leurs étables 
des rendemeirts en graisse variônt. selon les individus, entre 4,66 et 2,76 
p. 100. 

Les analyses de lait de vaches de la race parthenaise des laiteries coopéra- 
tives ont donné des résultats typiques. On a pris un lot de trente vaches 
dont le lait avait été reconnu être des meilleurs ; la richiesse a varié entre 6 et 
p. 100 de gras, avec une moyenne de 730 p. 100; la même opération sur 
le lait des trente vaches trouvées les plus mauvaises a donné de 3,40 à 2,30 
p. 100 avec une moyenne de 2,90 p. 100. Dans le premier cas, il faut 11 litres 50 
de lait pour 1 kilo de beurre, dans le deuxième, 31 litres 50. On a même trouvé 
une vache dont 10 litres faisaient le kilo de beurre, d*où les variations indi- 
viduelles extrêmes sont allées de 2,30 à 10 p. 100 en matière grasse. 

La moyenne générale, pour l'ensemble des laiteries coopératives de la Cha- 
rente et du Toitou, paraît être de 5 p. 100. ^ 

De cela, nous de^'ons conclure à Timiiortance de la sélection des sujets 
au point de vue des qualités beurrières. C'est pour cette raison qu'il s'est 
créé, en Danemark, des sociétés de contrôle à l'effet de procéder à une sévère 
sélection du bétail laitier; les résultats actuels se traduisent par une aug- 
mentation de production de 15 à 25 kilos de beurre par tête et par an; le 
nombre de ces sociétés est de 340; la plupart des autres contrées du nord 
et du centre de l'Europe ont suivi cet exemple. 

Quantités. — On admet généralement que quantité et qualité ne vont pas 
de pair ; cela est possible lorsqu'il s'agit de races et pour l'ensemble des indi- 
vidus; ainsi la race hollandaise qui rend énormément comme quantité a un 
lait pauvre en graisse ; la bretonne, qui rend beaucoup moins, a un lait riche ; 
mais, dans une même race, la quantité et la qualité ne sont pas incompati- 
bles. Ainsi P. Wauters, agronome belge, cite le cas d'une vache hollandaise 
de son étable qui donnait de 1,5 à 2,8 p. 100 de corps gras à côté d'une 
autre qui n'accusait jamais moins de 34. p. 1(X). Il remplaça la première 
par une autre de même race qui lui donnait la quantité excessive de 35 à 
37 litres, avec une teneur en graisse oscillant entre 3 et 3,5 p. 100. 

74* 
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Malpeaux et Dickson précités ont fait les constatations suivantes sur des 
bêtes dont les époques de vêlage étaient différentes : 

Vache : Tulipe, 31 litres par jour, dosant 3,95 p. 100 de beurre, ou 1 kg. 22t par jour 

— Escura, lOlit. 5 — 3.2 — kg. 330 — 

— Briska, 16 litres — 3,4» — kg. 5oO — 

— Frise, Sllit.o — 2,75 — kg. 590 — 

D'où un fort rendement s'est trouvé concorder avec une richesse élevée. 
Pour des vaches ayant vêlé à i>eu près à la même époque, on a constaté 
les rendements suivants : 

Vêlage le 9 aA^ril 1900 : Frise, 650 1. en 1 mois, dosant i,7o Vo gras, prod. 17 kg. OiO 

— 5 avrU 1900 : Aimable, 62i 1 - 3.4 — totale 20 kg. 210 

— 2 avril 1900 : Briska, 590 1. — 3.4*5 — beurre 20 kg. 350 

Périodes de lactation. — On estime que c'est en automne que le lait est 
le plus riche, donne le beurre le plus fin, ainsi que les fromages les plus gras. 
Des eUiflfres recueillis dans une laiterie coopérative de la Sarthe, il résulte 
qu'il a fallu, en novembre 1004, 19 lit 50 (5,12 p. 100) de lait pour 1 kilo de 
beurre, tandis qu'en avril, on est allé jusqu'à 25 lit. 10 (4 p. 100), la moyenne 
générale de l'année étant de 22 lit. G (4,42 p. 100) . De l'ensemble des beurres 
de cinq coopératives de la Sarthe, on a trouvé qu'en décembre 1904 il a fallu 
17 lit. 5 (5,86 p. 100) de lait pour 1 kilo de beurre et 21 Ut 18 (4,72 p. 100) 
lK)ur le mois d'août. . Les chiffres extrêmes accusés auxdits registres étaient 
10 lit 50 (0,02 p. 100) et 21 lit. 72 (4,(50 p, 100), avec une moyenne annuelle 
de 19 lit 50 (5,12 p. 100) • 

Diverses causes. — La richesse du lait eu matière sèi'he diminue quand 
l'animal devient vieux. Plus on s'éloigne de l'époque du part, plus la lacta- 
tion diminue. Sa richesse en corps gras augmenterait alors : des observations 
répétées ont montré que cette augmentation, si elle existe, est peu appré- 
ciable. 

On sait que dans le pis, les éléments du lait se disposent déjà par ordre 
de densité, d'où la fin de la traite est beaucoup plus riche que le commence- 
ment. Le lait de la traite de midi est le plus riche, celui du soir vient ensuite, 
celui de la traite du matin est le moins riche. 

La fréquence des traites excite l'activité glandulaire; elle augmente £1 la 
fois la quantité du lait et sa richesse en beurre. Ainsi sur 6 jours : 

Avec 3 traites par jour, on a obtenu 82 litres dosant 3,(55 p. 100 de corps 
gi-as. 

Avec 2 traites par jour, on a obtenu 7G litres dosant 3,40 p. 100 de cori>s 
gras. 

Les chaleurs (rut) ont peu d'influence sur la quantité et la richesse du 
lait; il est seulement plus facilement altérable. 

Les grandes chaleurs peuvent faire diminuer la production laitière, mais 
la richesse n'est pas sensiblement atteinte. I^ travail diminue la quantité,, 
par contre la richesse augmente quelque i)eu. 

Un état hygi'ométrique élevé favorise la production laitière, tandis que la 
sécheresse de l'air la diminue : c'est ainsi que la hollandaise rend beaucoup 
et que les laitières importées de l'Est ou de la Suisse dans le Midi rolent 
leur production baisser. La production en corps gras suivrait, dans nne 
certaine mesure, la proportion inverse. 
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Les vaches castrées donuecaient un lait plus riche ; cependant le> fait a été 
contesté. 

Les mesures d'hygiène, tant en c^ qui concerne Tétable que les animaux 
eux-mêmes ne peuvent qu'être profitables à la quantité et à la qualité du lait. 
Si celle*ci n!est pas augmentée, elle est au moins diminuée pai* suite du man- 
que de propreté. 

Alimentation. — Il nous a paru indispensable d'énumérer sommairement 
les diverses causes autres que celles dues à ralimentation> qui sont reconnues 
influer plus ou moins sur la composition du lait, afin de ne pas les confondre 
avec celles que l'on croit devoir imputer au genre de nourriture. 

De toutes les questions qui se rapportent à la production et à la composition 
du lait, aucune n'a été certainement plus agitée et i^us discutée que 1 in- 
fluence que le mode d'alimentation peut exercer sur la teneur en matière 
sèche et surtout en matière grasse du lait On sait, depuis longtemps, qu'une, 
ration substantielle est nécessaire à la sécrétion lactée et qu'une alimentation 
aqueuse convient aux femelles en lactation ; mais le problème de Taugmenta- 
tiou de la matière sèche du lait et notamment des principes gras par le 
choix des rations ne paraît pas être encore résolu. 

L'importance de cette question est d'ime évidence absolue, ce serait une 
si)éculation essentiellement avantageuse que d'augmenter le rendement de 
ces machines animales que sont nos vaches laitières, en plaçant leur orga- 
nisme dans les conditions les plus économiquement favorables. • 

Les Américains font des eflPorts considérables pour développer chez eux 
rindustrie laitière; ils n'hésitent pas à entreprendre et à mener h bien les 
plus grands travaux pour améliorer cette spéculation. 

A la suite de diverses expériences entreprises eu Europe et en Amérique, 
le Département de l'Agriculture adressa un avis officiel aux cultivateurs des 
Etats-Unis d'Amérique relatif à cette question, dont la conclusion finale 
était que, contrairement à mie idée généralement admise, il était impossible 
d'augmenter ou de diminuer d'une façon permanente la teneur du lait en 
matière grasse par des changements apportés dans l'alimentation. Hais cette 
publication fut l'objet de vives critiques, parmi lesquelles la plus importante 
portait sur le choix des animaux mis en expériences. Ceux-ci, dîsait-on, 
habitués ù. une alimentation abondante et riche, n'ayant jamais connu les pri-» 
vations, étaient arrivés au maximum dé leur puissance* productive ; la richesse 
de leur lait ne pouvait donc être exaltée par une meilleure nourriture. Si 
l'on avait choisi des bêtes parcimonieusement nourries avec des rations mal 
combinées, n'ayant jamais eu l'occasion de donner la mesure entière de ce 
que peut leur organisme, une alimentation rationnelle aurait sûrement aug- 
menté la teneur de leur lait en principes gras. 

Cette objection parut fondée et, d'accord avec le Gouvernement, les profes- 
seurs de l'Uni versité de Cornell (Etat de New- York) reprirent leurs expé- 
riences en mars 1000 et les poursuivirent pendant quatre années, ce qui 
occasionna une dépense qui ne fut pas Inférieure à. un million de francs. 

Disons, en passant, que les expériences portèrent en outre sur les rende- 
ments des vaches laitières des diverses races acclimatées aux Etats-Unis, 
alimentées rationnellement, de façon que les principes azotés, gras et hydro- 
carbonés entrassent en de justes proportions dans la composition des rations. 
Le résultat final obtenu et publié au moment de l'Exposition de S.aint-Louls, 
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en 19(M, fut qoe la {>rati<}tie d'nae sélectioa étroite aidée dtuie alimentation 
rationnelle peut augmenter très sensiblement les rendements. 

Revenons à la sohition du problème : a Peut-on augmfinter la teneur du 
lait en matière sèche, surtout en prîneii)e8 gras par ralUnentation? » 

On choisit, dans le voisinage de V Institut, une ferme pcMraédant 21. vaches 
assez jeunes, mais pauvrement alimentées. Pendant un an, ce bétail fut 
nourri par le fermier, à sa façon ordinaire. Dix de ces vaches furent ensuite 
conduites à la ferme de rUnfversité ; elles y demeurèrent deux ans; cette 
période terminée, elles furent ramenées chez, leur propriétaire et mises 
en observation pendant un an encore au r^nne primitif. Pendant ces quatre 
années, le contrôle de la production fut exactement suivi ^ les analyses 
régulièrement faites. 

Or voici le résultat de ces expériences si remarquablement organisées. 
En améliorant le régime alimentaire des vaches pauvr^uent nourries, on 
augmente surtout la quantité de lait produit, la matière grasse ne s'accrott 
que dans de faibles proportions, passant de 4 à 4^25 p. 100, mais,, par suite de 
rabondanee de la sécrétion lactée, le rendement en beurre a pu être doutée. 

. M. P. Wauters, précité, a organisé des expériences dans le môme but : 

Depuis douze ans, dit-Il, non» raesnrtms régulièremeitt, à. chaque traite, la quantité 
de lait fourni par cliaeone des neuf vaches de notre étable. Une lois par semaine 
iMnisen déterminons la teneiir en graisse. Ces observations nombreuses nous ont 
donné la conviction que Falimentation n'a guère d'influence sur la richesse du lait, 
mais elle peut augmenter ou diminuer la sécrétion des gleuides mammaires. Avant 
toute chose, la richesse du lait dépend des aptitudes individuelles. 

En 1898-1899, M. A. Van Rngelen et M. P. Wauters se proposèrent de reclier^ 
cher les variations que le lait peut représenter pendant une année; à cet 
effet, ils soumirent tous les huit jours à Tanalsrae le lait des trois traites d'un 
ensemble de vaches. Les conclusions de ce travail furent alors résumées de 
la manière suivante : 

La quantité de graisse contenue dans le laît âe mêmes vaches est très variaMe ; 
elle peut, dans le cours d*une journée, varier du simple au double. 

En général, on observe peu de variations dans les quantités de lactose et de 
caséine des laits obtenus £i quelques jours, voire même à quelques semaines d'inier- 
vaUe. La propoi'tion des matières minérales présente une fixité très grande. 

L'alimentation n'a gHère d'influence sur la composition du laît. 
. Cette dernière conclusion pourra peut-être paraître excessive ; elle n'est pourtant 
que la résultante logique de nos observations. 

Pour s'assurer si une alimentation très aqueuse ne ferait pas baisser la 
proportion de graisse du lait, M. "Wauters donna à ses vaches laitières des 
résidus de distillerie à discrétion. Plusieurs vaches en absorl)èrent plus de 
100 litres par jour. Il en résulte une légère augmentation danis la pi-oduction 
laitière, mais pas de changement appréciable dans la composition du lait. 

Les conclusions des expériences américaines et belges rencontrent, comme 
c'était à prévoir du reste, un grand nombre de contradicteurs; elles sont 
eu opposition avec l'opinion généralement admise par les cultlvatetirs et les 
laitiers. En effet, quand on leur demande s'ils sont à même d'augmenter la 
ricliesse du lait par Talimentation, 99 sur 100 répondent affirmativement suns 
la moindre hésitation et beaucoup ajoutent qu'ils ont eu maintes fols la 
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preuve. Nous citerons d'ailleurs des expériences qui infirment les précédentes, 
au moins en apparence. 

Puisque les pays du Nord constituent la terre classique dee expériences 
enti-eprises sur une grande échelle, nous, relaterons quelques-unes de eelles 
entreprises en Belgique, de 1890 à 1902, par les agronomes de l'Etat, sous la 
direction et avec le concours financier du Ministère de l'Agriculture. 

En Belgique, en France, un peu partout, le cultivateur a une tendance à. 
nourrir son bétail exclusivement, ou ft peu près, avec les produits de son 
exploitation et n'obtient, dans ces conditions, que peu de lait et peu de 
l>eurre ; c'est un mauvais résultat au point de vue hygiénique, car oa a ainsi 
un bétail malingre, éminemment disposé à contracter des maladies; c'est, eu 
outi'e, une mauvaise spéculation économique. 

L'albumine, la graisse sont en proportion insuffisante dans les rations de 
la ferme; mais on peut les apporter économiquement en introduisant dans 
les rations des aliments çonœntrés, notamment les tourteaux, le son, le mais ; 
Il y a grand avantage à vendre une partie des grains pour les reniplacer 
par ces aliments industriels. La matière grasse Joue surtout un rOle impor- 
tant dans l'augmentation de la production et, selon certains, aussi dans la 
qualité. 

C'est en s'inspirant de ces considérations théoriques, déjà confirmées par 
quelques essais, que les agronomes belges ont entrepris leurs expériences, 
modifiant à l'aide d'aliments concentrés la ration grossière généralement 
exprimée par les chiffres 1/8 ou 1/9 à la relation type déjà indiquée par 
Wolflf, de 1/5,4 ou aux environs. Notons que les résultats de ces modifications 
à la ration grossière se sont manifestés par un bénéfice net moyen d'environ 
fr. 40 par Jour et par vache. Quant à Taugmentatlon de Ta richesse dtt 
lait en matière grasse, elle a été des plus variables ainsi que nous allons le 
voir. 

EXPÉRIENCES : TBiwot 

i*" de M. Vandflsiine : bn graimk 

Ration de ferme additionnée de 2 kg. tourteau de Un et 1 lîg. i tourt. coton 4,^9 7« 

— — 3 kg. tourteau de lin 3,78 

— - — 2 kg. 5 farine de coton - . . . . i.OG 

2« de M. Van Elst : 

Ration de ferme, relation nutritive 1/8,0. . . * 2,62 

Ration améliorée avec 1 kg. 25 tourteau coton et 1 kg. T> tourteau arachide . 3,08 

3<* de M. Boisdenghien : 

Ration de ferma, 37 Ut. 9 pour i kilog. de beurre 2,63 

Ration améliorée, 32 Ut. 8 — -^ 3«0i 

4* de M. Lonay : 

Ration de ferme« relation nutritive 1 6,i 3,47—3 — 3,17 — 2,90 

Ration améUorée — i/4,4 3,54 — 3,60 — 3,70 — «40 

5* de M. Sdireiher : 

RaUon de ferme 2,88-2.86 — 2,06 

Ration améUorée 3.06 — 3,01 — 2,52 

6" de M. Jadoul : 

Ration de ferme : 3 vaches donnant 4o Utresde lait par jour et 1 kg. 76 eo beurroi 
Ration améUorée : 3 vaches donnant 53 Ut. 5 — — 2 kg. — 
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TENEHR 
EX CRAfSSE 

7* de M. Marousé : 

Ration de ferme 2,80 - 3,20 — 2,70 — 3.10 V. 

Ration améliorée * . 3,«0 — ^iO — 4,Î0 ^^MiÛ 

S* de M. Journée : 

Ration de ferme 3.00 — 3,35 — 3.30 

Ration amélioi-ée . 4,20 — 3.30 — 3.65 

(^^ de M. Raskins : 

R. de ferme : 3,50 - 3,30 - 3,20 - 3.30 - 3,50 - 2,60 - 3,50 - 3,îk) ^ 3.60 - 3.50 - 3,70 
R. amclioréo : 3.G0 - 3.40 - 3.60 - 3,50 - 3,80- 3 - 3.50 - 3,60 - 3.70 - 3.50 - 3,70 

De rexamen de ces chiffres, il résulte que, d'une façon générale, une ali- 
mentation rationnelle amène une légère augmentation de la teneur eu 
matière grasse. 

Dans les expériences entreprises aux Etats-Unis, Taugmentation a été 
de 0,25, la teneur en corps gras passant de 4 à 4,25 p. 100. 

Dans les expériences belges, Taugmentation est assez souvent siy^érieure 
à 0,25 ; dans certains cas, il n*y a pas eu augmentation, cela provient souvent 
de ce que la ration de ferme se rapprocliait, dans une bonne mesure, de la 
ration améliorée. 

Les essais belges avaient duré de seize à vingt-quatre jours, tandis 
que ceux d'Amérique duraient plusieurs années ; or, on sait qu'avec les rations 
améliorées la teneur en graisse s'élève d'abord pour s'abaisser après quel- 
ques semaines et conserver ensuite im niveau constant. Les expériences de 
MM. les agronomes de l'Etat, autrement dit professeurs d'agriculture, ne 
sont donc que la confirmation de celles de l'Institut Cornell. 

Passons maintenant aux essais et pratiques ayant doimé lieu k des varia- 
tions ou augmentations de matière grasse (l'une importance plus ou moins 
grande. Il y a quelques années, aux Etats-Unis, des recherches sur le rapport 
nutritif et les variations correspondantes en matière grasse ont donné les 
résultats suivants : 

■ Avec la ration nulrlUve 1/13 on a 3,38 o,© de gras dans le lait 

— — 1/7,7 4,70 — — 

— — 1/6,7 8,44 — - 

- — 1/5.1 '4.90 — — 

- - 1/4,7 4,60(1) - - 

Il y avait donc 1,2 p» 100 de différence entre les deux relations nutritives 
extrêmes ;' en se tenant dans les relations nutritives courantes, on aurait 
un écart de 4,00 — 4,48 = 0,42 p. 100. 

Avec 1 k. 5 de coques de cacao par jour et pçir vache, ajouté à la ration 
ordinaire, M. Dechambre, professeur à Grignon, a augmenté la quantité de 
lait ainsi que sa richesse qui a passé de 3,40 à 4,10 p. 100, soit un écart de 
0,70 p. 100. 

(i) Le régime trop concentré (i/4v) a provoqué une diminution du taux de gras. Ce fait 
nous est confirmé par les expériences de M. Huizinga, agronome de l*Ktat à Groningue 
(Hollande). 

Ces chiffres sont tirés du Compte rendu du Congres international de ralîmentation 
rationnelle du bétail (p. 5o, année 1900.) 
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Le tableau suivant reproduit les expériences de MM. Malpeaux et Dikson 
-sur les modifications subies par le lait selon le genre d'alimentatlovL : 
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De Texamen de ces chiffres, il résulte que les écarts niaxima dus à Tali- 
inentation sont ix)ur le n» 1 0,45 p. 100, le n» 2 1,05 p. 100, le n° 3 1,20 p. 100, 
le n" 4 1,40 p. 100. 

Il est généralement admis que ralimentation d'hiver, au foin et à la paille, 
donne un lait pauvre, que le pâturage donne le lait le plus riche, que les her- 
bages d'automne fournissent le lait le plus gras et le plus fin. 

Les différences que nous avons mentionnées précédemment dans la richesse 
des laits des beurrerles coopératives des Charentes et du Poitou doivent 
tenir, sinon totalement, au moins en très grande partie, au mode d'alimen- 
tation. 

liOS praticiens ont cru observer que les pûturages à l'exposition du Midi, 
en sols calcaires ou argilo-caicaires font produire au troupeau un lait plus 
abondant et meilleur que les pâturages à l'exposition du Nord ou eu sols 
sableux ou très argileux. 

Nos paysans ont été convertis à l'usage des phosphates à la suite de l'avi- 
dité avec laquelle les animaux pâturaient les surfaces ainsi fertilisées et 
de la quantité ainsi que de la qualité du lait obtenu. L'augmentation en 
quantité est indéniable, la beauté, la finesse du lait, du beurre sont égale- 
ment incontestables; quant à l'augmentation de richesse en matière grasse, 
jamais des analyses comparatives n'ont été sérieusement faites, ou celles -qui 
l'ont été tendent plutôt à une conclusion négative. En 1901, le docteur 
J.-J. Otto de Pries fit, à la station agronomique hollandaise de Hoom, l'expé- 
rience suivante. Dix vaches, divisées eu deux lots, furent mises dans une 
ptlture établie sur mi sol tourbeux. Après deux semaines, l'im des deux lots 
fut conduit dans ime pâture grasse. Il fut constaté alors que la composition 
du lait n'avait pas changé. 

En 190(5, nous avons eu il procéder à un certain nombre de séances expé- 
rimentales d'écrémage centrifuge. Celles du 24 février et du 3 avril, à 
Monde nous ont donné un rendement en beurre de. 8,50. p. 100; le 20 mai. 
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à BreiK>ux, uoua obteutons 3,7 ; le 17 Juin à Saint^-Bauziie, 4. Il y a quelques 
auuées, nous fîmes des épreuves de iait d'iiïTer, dans la vallée, près de Mar- 
véjols, puis, en été, de lait obtenu dans les hauts pâturages volcaniques de 
l'Aubrac; les premiers accosaient de ^50 à 4, èes secoiMls de 4,5 à 5. Ces 
exf^ériences n'ont pas une valeur absolue; car, bien que faites sur dés ani- 
maux de même race, elles portent sur des sujets différents et dans des habi- 
tats divers comme sol et climat. Néanmoins, il semblerait en ressortir que 
les variations dans la teneur en matière grasse sont asses laides et qu'elles 
paraissent principalement dues au mode d*alimentatk>n, le pftturage corres- 
pondant au maximum et la stabulation dans de mauvaises conditions d'ali- 
mentation au minimum de gras dans le lait. 

De tout temï)s, on a admis que certains aliments portent, les uns à Ten- 
graissement, les autres à la lactation, d'autres à Tenrichissement du lait II 
y a bien du vrai dans ces croyances. Sont réputés comme beurriers, les légu- 
mineuses fourragères, le bon foin de prairies naturelles ainsi que le regain, 
le pâturage de regain de prairie, l'avoine, le panais, la carotte, les germe* 
d'orge, et surtout les tom-teaux. 

Le pâturage ou vie au grand air active les phénomènes respiratoires, les- 
quels influent sur la teneur du lait en graisse : les combustions suractivée» 
font consommer davantage; il eu résulte pour l'organisme une plus grande 
introduction de principes protéiques et gras qui donnent un lait plus riche. 
C'est l'avis de MM. Ci-e^^at, Dickson, Malxieaux, Dechambrê. 

L'augmentation de richesse du lait par l'emploi des fourrages ou résidus 
dits beiuTiers paraît tenir à leur richesse en matières azotées et en matières 
grasses que les autres rations alimentaires ne contiennent pas en quantité 
suffisante. De Gasparin et Payen ont démontré que les matières albumlnoîdes 
agissent favorablement sur la teneur du lait en matière grasse, leur présence 
facilitant la digestion des hydrates de carbone, dont le surplus de ce qui est 
nécessaire à la production de la chaleur animale se transforme en graisse. 

La matière grasse Influe directement, on le comprend, sur la richesse du 
lait, puisqu'elle est entièrement digérée ; elle est donc totalement active quand 
elle est apportée dans une proportion convenable, estimée être au 'maxiniuni 
1 gramme par kilogramme de poids vivant de l^animal, soit 1 p. 1000. Les 
excès de graisse dans la ration peuvent momentanément augmenter la 
richesse du lait; mais, après un temps variable, toujours attsez court, le lait 
repr^id sa composition normale; c'est d'ailleurs de la graisse et non du 
beurre qui constitue cette augmentation excessive et temporaire. 

La production en qualité tout aussi bien qu'en quantité est limitée aux 
facultés de l'organisme animal. Avec une ration suffisante, bien combinée, 
on arrive au maximum. Si la ration est insuffisante ou mal comprise, l'ani- 
mal, prend sur ses réserves, même sur sa propre substance pour parer dnns 
une certaine mesure, à l'insuffisance de la ration. 

Nous disons dans une certaine mesure, car 11 n'est pas admissible que deux 
vaches ayant les mêmes facultés laitières donnent autant et d'aussi bon lait 
l'une que l'autre, Fune étant très alimentée, et l'autre très mal ou très insuffi- 
samment nourrie. La béte mal nourrie parera momentanément dans une cer- 
taine mesure aux défauts de sa ration, mais n'arrivera Jamais à donner la 
même somme et la même qualité de produits que sa voisine largement sus- 
tentée. C'est, à notre avis, dans la mesure où l'animal ne peut agir par lui- 
même que le rôle de l'éleveur est effectif^ eti c'est là que gît la solution du 
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problème de ramélioratlon dans la qualité du lait. Oomme les aptitudes 
iiidividiielles flouC des plus diverses, il ne faut pas s'étonner que le quantum 
d'augmentation de riehesse du lait soit très variable selon les sujets. 

Nous croyons devoir ajouter que ce n'est pas la matière grasse seule qui 
augmente dans le lait par ime alimentation meilleure; la teneur des autres 
éléments solides, caséine, lactose, sels, s'élève également, mais dans des pro- 
portions variables que ne xégit aucune règle. Enfin nous sommes encore de 
ravis de Sauson, qui affirme qu'aucune alimentation ne peut influencer la 
proportion de beurre dans la matière sèche du lait; mais à condition que 
ranimai reçoive, au maximum de ses capacités digestives, une ration judi- 
cieusement combinée. 

Il nous reste à présenter deux cas de variations de la composition du lait 
dont les écarts sont tels, surtout pour le dernier, que nous déclarons ne 
pouvoir en donner ime explication suffisante. 

Autrefois, le lait des vacheries parisiennes était excessivement mauvais; 
lès vaches étaient alimentées avec des pulpes, des drèches de brasserie et 
autres résidus fortement allongés d'eau, de façon qu'elles produisaient des 
quantités considérables de lait ; mais d'un lait très aqueux ; à l'œil, il avait 
un asiiect qui aurait pu le faire confondre avec du lait écrémé; on pouvait 
qualifier cette façon de procéder « écrémage avant la lettre ». En outre, 
avec ce régime, plus de la moitié des vaches devenaient tubercuieuses. Le» 
pouvoirs publics se sont émus de cette situation et ont cherché à y porter 
remède. Actuellement, les vacheries de Paris et de la banlieue ont à subir 
le triple contrôle du Conseil d'Hygiène, du Service vétérinaire et du Labora- 
toire municipal ; le lait produit est de bonne qualité et les bêtes tubercu- 
leuses rares. Ces changements ont nécessité une meilleure hygiène des éta- 
bles et surtout une nourriture plus riche, d'où une augmentation de frais 
que n'ont pu supporter tous ces établissements, qui, de 1750, étaient déjà 
descendus au chiffre de 1144, en 1904. 

Nous ne possédons malheureusement pas de chiffres certains comparatifs 
sur la richesse ,des laits parisiens d'autrefois et d'aujourd'hui ; mais on 
I)eut admettre que la teneur en graisse a passé de 2,5 à 3,5 même 4 p. 100. 

Des faits semblables ont été constatés à Marseille, mais avec des docu- 
ments précis k l'appui. 

A la suite de saisies exercées à Marseille en 1901, les experts marseillais 
se basèrent sur de nombreuses analyses de lait pur et d'origine connue, 
prélevé à Marseille même et dans la banlieue. Ils avaient été amenés h 
admettre comme moyenne d'été par filtre : 

Extrait sec 137 grammes 

Dont en beurre 47 gr. 5 

Et en lactose 56 gr. 9 

Et, comme moyenne d'hiver, par litre : 

Extrait sec 133 gr. 3 

Dont en beurra 51 gr. 6 

Et en lactose. iC gr. 5 

M. J.-E. I^ahache, docteur de l'Université de Paris, pharmacien > major de 
2e classe à l'hôpital militaire de Marseille, craignant que, malgré la rigueur 
avec laquelle les moyennes cî-dessus avalent été déterminées, quelques lai- 
tiers n'aient été inquiétés à tort, voulut se rendre compte lui-même de la 
composition du lait sur la place de Marseille, la comparer & celle d'autrefois 
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et rechercher les causes de Tariations qu'il aurait à constater. Il assista 
A la traite dans un bon nombre d'étables de la ville, prit ses échantlllouit 
quMl analysa ensuite; il obtint les résultats suivants rapportés à 1 litre. 

' HAXlHnX MIXIMOM 

Extrait sec 140 grammes 128 grammes 

Beurre. 50— 45 — 

Lactose 48 — 46 — 

ITn échantillon pris à Mazargues, k 5 kilomètres de MarselHe donna des 
résultats semblables. 

Trente-cinq ans auparavant, le pharmacien-major Commaille s'exprimait 
iiinsi sur le lait marseillais : 

On observe dans ce lait de grandes vaiûations, mais le plus souvent une pauvreté 
très grande en principes solides. I/e lait vendu au détail & Marseille ne diff^^e pas du 
Jait de provenance certaine recueilli dans la localité. 

Il donne ensuite le résultat de ses analyses comme suit : 

!• Lait d'origine certaine : 

Beurre 30 grammes & 29 gr. 77 par litre 

Lactose îfô — à 35 gr. 40 — 

Extrait sec 115 gr. 19 êi 120 gr. 56 — 

Gendres 5 gr. 06 & 5 gr. 16 — 

. i* Lait du commerce : 

Beurre 29 grammes par litre 

Lactose 35 — — 

I Extrait sec 120 — — 

Cendres 61 gr. 6 — 

Entre les analyses des experts marseillais et celles de Commaille, il y a 
un écart de 2 p. 100 (3 à 5) ; il est de IJû p. 100 (3 à 4,75) entre celles de 
La hache et Commaille. 

Les races de vaches, les pâturages n'ont pas changé ; mais ralimentatîon 
il varié. Autrefois, Marseille comptait de nombreuses brasseries dont les 
drèches aqueuses alimentaient les vaches laitières ; aujourd'hui, elles ont dis- 
paru et on s'est adressé aux tourteaux de graines autrefois peu employés. En 
1808, leur consommation se chiffrait par 10.460 tonnes; en 1903, elle s'éle- 
vait à 35.500 tonnes et elle continue sa marche ascendante. C*est le tour- 
teau de coprah, riche eu matière grasse, 8 à 10 p. 100, qui est surtout 
employé. 

Addenda. — Nous arrivons du concours agricole de liodes ; nous y avons reoconin^ 
lieux agriculteurs producteurs de lait de brebis, dont Tun actionnaire des Caves de 
Roquefort ; ils nous ont dit que cette année le rendement .du lait en fromage avait 
augmenté de 10 p. 100. sur Tan passé, rendement constaté sur les registres des 
Caves. On attribue cette augmentation de rendement à la .grande sécheresse de cet 
été qui a donné des herbes de pâturage pauvres en eau, par conséquent riches en 
éléments nutritifs solides. 

Nous avons reuconlrc un autiSs producteur de lait qui nous a fait remarquer que. 
dans les années pluvieuses, il tombait, de la toison des bêtes mouillées dans les réci- 
pients de traite, des gouttes d'eau qui contribuaient à reudlre le lait plus aqueux et 
que ce lait était & prendre eu considération dans l'explication des variations de 
richesse du lait de brebis eu matière sèche d'une année à Tautre. 

Extrait du JiuUetin des Sciences pharmacologiques, n» 7, juillet 1904^ ^6, rue de 
i^^ondé, 6c arrondissement, Paris. 

j 
f 
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M. Marius ÀUDIN 

À Lyon 



OE L'INFLUENCE 0^8 OXYDES DE MANGANÈSE OU 80L SUR LA PRODUCTION 

DES ÉTHERS DANS LE VIN 

(deuxikmb ktudb) 



— Séance du G août — 



Dans un récent mémoire paru sous ce titre au Bulletin de la 
Société des Sciences et Arts du Beaujolais {T année, n° 25, janvier- 
février-mars 1906, p. 66), nous avons exposé nos vues relativement 
à l'influence que paraissent exercer les oxydes de manganèse sur la 
production des éthers et des aldéhydes dans les vins. 

Nous croyons avoir établi, par l'élimination motivée que nous avons 
faite de chacun d'eux, que les facteurs climatiques ne jouent pas le 
moindre rôle dans .ce phénomène. D'accord avec tous les praticiens, 
et sans contester l'influence des agents atmosphériques, du cépage, 
des méthodes de culture et de vinification sur la qualité générale des 
\âns, nous avons été amené à reconnaître que c'est dans le sol qu'il 
faut chercher le facteur spécial du bouquet, parfum des vins supé- 
rieurs. Le sol est quelque chose de très complexe et, parmi les élé- 
ments qui le composent, nous avons éliminé de même ceux dont l'ac- 
tion sur le bouquet est évidemment nulle, tels que les bases ter- 
reuses ou alcalines (chaux, potasse, alumine, magnésie) et les acides 
auxquels elles sont habituellement combinées (acides phosphorique, 
sulfurique, carbonique, silicique) qui sont de simples agents de ferti- 
lisation. Nous avons écarté, enfin, les combinaisons des métaux ou 
de leurs oxydes avec certains métalloïdes, nuls ou forts rares dans le 
vignoble. 

. Restaient deux oxydes métalliques : le sesquioxyde de fer 
(Fe*0^) et le bioxyde de manganèse (MnO^) "que nous avons 
dénoncés comme la caiise probable du phénomène dont nous étudiions 
la production. 



« » 



A première vue, on ne saisit pas très bien le rapport qui peut exis- 
ter entre la présence de quelques millièmes pour cent d'oxyde de man- 
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ganèse dans le sol et le développement de la matière odorante du 
vin, c'est-à-dire de son bouquet; surtout, on n'aperçoit pas les con- 
séquences de cette coïncidence qui paraît toute fortuite. Aussi la 
théorie que nous avons fondée sur cette corrélation a-t-elle immanqua- 
blement excité l'étonnement de plus d'un incrédule. Il nous plaît 
d'ajouter qu'elle en a intéressé beaucoup d'autres, témoins les nom- 
breuses demandes que nous avons reçues et auxquelles il a été donné 
satisfaction dans la mesure du possible. 

Ceux qui, depuis quelques années, préconisent l'emploi du man- 
ganèse dans la pratique agricole, en vue d'augmenter le rendement 
de certaines récoltes, se sont abusés étrangement quand ils ont cru 
voir dans l'effet fertilisant du sulfate manganique (SO^MnO) répandu 
sur le sol de quelques , cultures (avoine, riz, tabac, etc.), une 
propriété spéciale du manganèse-métal; cette action s'explique uni- 
quement par la faculté oxydante des sulfates qui, agissant sur les 
matières organiques répandues dans le sol, les mettent ainsi très 
rapidement à la disposition des radicelles végétales. Au demeurant» 
le sulfate de manganèse n'agit pas autrement que le feraient soit 
le sulfate de fer, soit le sulfate de chaux dont l'action est bien connue. 
Or, ce sel de manganèse n'étant pas un produit commercial, et son 
prix étant, pour le moment, relativement élevé, on n'ajïerçoit pas 
l'intérêt qu'il peut y avoir à l'employer aux lieu et place d'une 
substance aussi vulgaire que le sulfate de chaux. 

n n'en est pas du tout de même quant à l'action des sels oxydés 
de manganèse sur le vin lui-même. Ceux-ci une fois absorbés par la 
plante et parvenus dans le raisin, agissent sur l'alcool du liquide en 
lui fournissant de l'oxygène et déterminent ainsi, à la longue, la for- 
mation successive d'aldéhydes et d'éthers odorants qui ne sont autre 
chose que le bouquet lui-même. Cette actiou chimique avait été tota- 
lement méconnue jusqu'ici, et le problème de la genèse du bouquet 
des vins était demeuré sans solution. 






Pour terminer cette note, il nous plaît d'ajouter qu'une constata- 
tion toute récente vient corroborer pleinement les conclusions que 
nous avions déduites de la présence du manganèse dans les vignes i 
grands crus. 

Il existe, sur le territoire de la commune de Saint-Julien-sous- 
Mont mêlas, près Villefranche (Rhône), aux lieux dits « les Côtes- 
d'Espagne » et « les Plats », un gîte de manganèse sous forme de 
combinaison de sesquîoxj'de hydraté ou Aceidèse. 
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L'oxyde de manganèse, disent Masson et Benoît (Notice géologique sur le 
département du Rhône, Lyon, Georg, 1886), est irrégulièrement disséminé 
dans une gangue de baryte et de cliaux âuatée; il forme un filon de 60 à 
80 centimètres, fortement incliné vers l'Est. 

La pauvreté du gîte a fait abandonner les tentatives d'exploitation 
commencées par les propriétaires des mines de Bomanèche. 

Comme dans les vignes de Chénas, on trouve à Saint-Julien des 
blocs volumineux d'Aeerdèse amenés à la surface du solpar les ins- 
truments agricoles. Nou^i n'avons pu jusqu'ici trouver le temps de 
vérifier de visu ces faits intéressants, mais des premiers résultats de» 
l'enquête qui se poursuit il résulte, d'après des témoignages abso- 
lument dignes de foi, que les vins issus du vignoble situé sur ces 
filons sont de beaucoup sui)érieurs à ceux des vignes avoisinantes, 
et que cette supériorité se traduit par une majoration de prix s 'éle- 
vant jusqu'à 20 p. 100 dans les années de bon vin. 

Il nous a semblé qu'il était intéressant de signaler, même avant 
la fin de l'enquête, cette nouvelle coïncidence qui corrobore avec tant 
de force les conclusions de notre première étude. Nous y reviendrons 
en temps opportun. 



M. H. BOUCHER 

Professeur de Zootechnie 

KT 

M. A. PORCHBREL 

Chef de Travaux, à rÉcole vétérinaire de Lyon 



RECHERCHES SUR L'ÉCONOMIE DE L'EMPLOI DES FECULENTS 
ET DES PRÉPARATIONS PHOSPHATÉES DANS L'ALIMENTATION DES VEAUX 



— Séance du 7 août — 



I. — HUT KT PROGRAHMK 

Le but de cette étude est d'éclairer certains points litigieux, relevant du 
problème de V Alimentation économique des veaut^ et d'établir, notamment : 

1° Les conditions dans lesquelles rallaitement par les mélanges lactés, substitués au 
lait pur, est réellement avantageux. 

2r L'époque de la vie h, laquelle les mélanges lactés peuvent être substitués au lait 
pur, sans risques graves pour les nourrissons. 

3° Les avantages pécuniaires de remploi des succédanés du lait. 

Des recherches ont déjà été entreprises, sur ces questions, par divers ex- 
périmentateurs : Mathieu de Dombasle, Ccusius, Audr^ Sanson, Wilckens, 
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AjTaud, Tlssernnd, Gouln, Dickson et Malpeanx, F. Oespii 
tflts obteauB ont été dltTétents, défarorables ou favorables 
^'ntnrelletneut, les couclusions den auteurs reflètent leurs li 
tant UD témoignage pessimiste ou optimiste qnl laisse flotter 
prntlclens, le nnatre du scepticisme éteint ea eux tant déi 
lecbnlqne Innovatrice dont ils paieraient les frais. 

Kous avons nous-mêmes pmdeniment iiartngi^ cette résen 
pour mettre im terme à nos liësltatious personnelles que pO' 
de l'Industrie de l'éle^'age que nous avons résolu d'apport* 
tions les plus modestes, notre petite pierre il l'édifice. 

A cet effet, nons nous sommes Imposa un programme « 
vulcl les grandes lignes : 

l" expérience. — Noiiirir de lri>9 jeunos veaux do mi'me race 
tafnoe snie. c'est-à-din dans les conditioas initiales aussi ideni 
l'un au lait pur, l'autre au lait écrémé, additionné do fécule. 

2< expérience. — Opérer comme ci-de??us avec dos veaux plus il 

3' expérience. — Nourrir deux veaux nllernativemeot au lait fv 
additionné do lécule et de composés pliospiiatés. 

1° expérience. — Nonrrlr deu* veaux, l'un an lait pnr, l'autre a 
de lait, complétée par un mélange aqueux do tarine de mai». 

Dnna notre {«naée, do ces sxtiérieDcos dcvalcut surgir des conclus 
de la production des veaux et l'in<lustrie laitléro pourraient tirer ] 
intéressant, en somme, eu égard h l'imiHirtnucc économique da < 
noire pays. 

Cette importance ressort, sans aucun commentaire, des do< 
empruntés aux statistiques du Ministère de l'Agriculture (1892). 

I. — Production des veaux. 

A) Veaux lir.rét à la boucherie en ISOâ. 
Nombre de veaux iiidigénee, abattus pour la boucherie. . . 

Poids de la viande de veau livrée ft la boucherie 

Valeur des veaux livrés & la bouclierio 

B| Veaux iiir pied au 30 octobre 1892. 

Nombre total 

n; Animaux âgés de moins de mois 

fij — — do plus da G mois et de moins d'un an. 

C) Production annuelle aiayeniie. 
G.6~3. KO vaclics produisent annuellement. ....... S 

Soit 8T.45 p. 100 de leur effectif, sAiis tenir compte d 
par maladies et awldeut». 



II. — Production laitière. 



i 1. — EXl'ÈRIRNCES SUR L'KMI'LOl DES FÉC 



Commencée le 3 févrlei" l'.WC. l'expérien 
exactement li semaines on X )ours. 
Elle a |K)rté sur doux veaux mAles de n 
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Ces deux veaux ont été allaités au biberoQ, conforméineQt aux prescriptions de 
rhygii^ae la plus rigoureuse, & raison de trois ttHées par jour : 7 heures du matin, 
ittidi, 6 heures du soir. 

Le premier a consommé du lait pur, dosant io grammes de bourre par litre, provenant 
du mélange des ti*aite3 de deu^ vaches nourries avec : foin, betteraves et son. Ce lait 
était distribué immédiatement après la traito, et la ration journalière» établie au dél)ut 
de chaque semaine, comme h Thabitude, & raison de 1 litre par 6 kil. de poids vif. 

Le deuxième reçut, & la place de lait pur. du lait écrémé à la machine centrifuge, 
dosant encore o grammes de matière grasse par litre, et additionné de fécule cuite 
h feu doux en manière d*cmpois. Le lait écrémé de même origine que le précédent,, 
n'en différait que par un appauvrissement en beurre de 40 grammes par litre : la dose 
journalière fut calculée sur les mêmes bases que ci-dessus et. aux grammes de beurre 
manquant & chaque litre, on substitua, en conformité delà loi des poids isoglycosiques, 
(jO grammes de fécule. 

Dans rinlervàlle des tétées, les veaux portaient des muselières, afin qu*ils ne puissent 
consommer rien autre que leur mtion. 




• /û 



/e^ô^ ^y 






Fio. I. — 1" expérience commencée avec des sujet» ûgés de la Jours, 
Veau N' i : lait pur. — Veau N» a : lait écrémé -j- fécule. 

B) ACCROISSEMKNT l>KS VRAUX KT KATIONNEMBNT CORnESPONDANT 

a) Accroissement {en kilogrammes) (i) 



J 

ANLMAUX 


PAU SEMAINE 


1L\ 

DR 

l'expériexce 


TOTAUX 


MOYEN 

PAR JOUR 


l'«SeB. 


2* Sen. 


3* Srn. 


4* Sen. 


79 
60 


Veau n» 1 
Veau n» 2 


i2 


i8 
49 


lii 


07 


79 
60 


37 
15 


1.057 
0.428 



(I) On sera surpris, dans cette expérience et dans la suivante, des ré.Hultats de fin< 
d'expérience qui n'accusent aucun accroissement durant la dernière semaine. (]ela tient 
a un malentendu avec le marchand qui prit livraison de nos animaux sur le poids de la 
dernière semaine <début) et, an moment du règlement des comptes, ne put i»e souvenir 
du poids à l^abatage. Mais ce contre*temps Unal ne modifie nullement les renseignements 
généraux de rexpériencc. 
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b\ RatùmnaHeHt. 
Dana les colonnes ci-dessous, les lettres L, E et P indiquent ret<pe 
le lait pur, le laii écréme et la fécule. 



ANIMAUX 




















1" 


SE>A 


-■" 


r 


..EMUNE 


3- —A. 


"■ 


*• «"»"= 


5- seMAi 


L« 




L 


E 


F 


L 


Ë 


P 


L 


E 


F 


L 


E 


F 


t 


E 


F 




h».< 


Uln, 


r- 


.l.m 


lilTU 


!'. 


>i... 


<ilni 


P- 


lilp« iJlm 


r- 


IHnt 


tttm 


f- 


Veau n* 1 


tg 




. 


ilG 


. 




UI^.U» 


. 


. 


78, IB 1 


. 


9*. 16 


. 


. 


Veau n- 2 


» 


r,i.!i 


m 




57.16 


fOO 




39.3 


310 


. 


et.ifijuso 




70 


m> 



ET DES R^AfICES UU'JI 

Celte c;omparBigon sera Ëtnblie d'après les donni^es suivantes : 

n) Prix du titre de lait Idans le milieu rnral) (r. 10 

6| — - — écrémé (I Ir. 03 

e) — du kilop. de fécule Ir. îiO 

d) — — vit du venu n" I (I" qualité) 1 Ir. 13 

/■) _ _ _ — n" £ (qualité ordinaire) .... tr. 90 

g\ Oeurre produit (avec le lait emiiloyé dans cette expérionce). \ kilog. 

par hectnl. de lait, soil en tout ^i kilog. 

h) Prix du kilog. de beurra . . . • : 2 tr. • 

Alwtractiiiu faite de la valeur individuelle de chaqm sujet, au début de l'expéri 
et de toutes autres cousidâralione sur les (rais gËnéfaui. inhéreatsL tauteexploita 
voici les réfiillals rinanciers des deux modes d'alimeDlation. 

COUl'TE DES \E\VX 



ASIMAUX 


DÉBIT 


CRÉDIT 


BÉNÉFICE 


Liil pur 


un fCf- 


I^CDle 


Vilenr 
di croît 


Vilior 
it iHDTr* 


(g croît 


l>1 
OD total 


mrioo 
U lau 


Veau n» 1 
Veau n" i 


;ti t. \i 


!|it. 10 


1 1 SA 


M t. W 

\:\ t. 30 


flf. 


K t. 13 
•il. 10 


sr 10 

Î7 t. 10 


8f.il 


m f. Kl 




S. B. — Rénépce net réalité par C emploi du lnil écrémé : 0.S8 
par heclolUre de nourriture. 
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D) CoNCLUBioMS. — A s*en tenir aux indicatiaiis des cliiffi*eB, les conclnsioiis 
-sont faciles à formuler : 

l"" Au point de vue de la rapidité de la croissance des animaux, le lait 
éciéméy additionné de fécule, donné aux veaux & partir du douzième jour 
après la naissance, se montre très Inférieur au lait pur comme aliment 
(0 kg. 428 opposé à 1 Ijg. 057) . 

2"" Au point de rue de la 4|ualité de la viande produite, il en est de même : 
(O fr. 90 hè Iciiog. opposé à 1 fr. 15). 

3o Au point de vue des résultats financiers d'une exploitation qui tire 
parti du lait des vaches nourrices en faisant du beurre, remploi du lait 
écrémé et féculent, comme succédané du lait pur, dans ralimentation des 
veaux se traduit par Une plus-value considérable des i>énéflces : 6 f r. 58 par 
100 litres de liquide consommé. 

Sous ime autre forme : le lait représente à l'hectolitre, 10 frdncs, lorsqu'il 
est vendu en nature ; 12 f r. 30, lorsqu'il est consommé entier par les veaux ; 
18 fr. 94, lorsqu'il est transformé en beurre, le lait écrémé servant à nourrir 
les veaux. 

Ces conclusions, en ce qui concerne la croissance des veaux, sont conformes 
h celles de Mathieu de Dombasle et d'André Sanson, mais elles vont à ren- 
contre de celles de M. Gouin et aussi — quoique à un moindre degré — de 
celles de MM. Dickson, Malpeaux et Dorez. 

Toutefois, elles appellent des commentaires inspirés par l'observation des 
faits, observation qui a la plus grande portée pratique et que me peut traduire 
la concision des tableaux chiffrés. Voici quelques-ims de ces commentaires. 

a) La substitution isoglyoosique de la fécule à la matière Imtyreuse du lait 
modifie défavorablement la digestlbillté de celui-ci. 

h) liC lait écrémé, additionné de fécule, est mal toléré par le tube intes- 
tinal des Jeunes organismes, auxquels les ferments amylolytiques du pan- 
créas ne prêtent pas un concours suffisant. 

I^ double preuve de cette dépression de la digestlbillté et de cette intolé- 
rance intestinale fut donnée par le veau no 2. 

c) Ce veau no 2 fut, en effet, dès le milieu de la première semaine, eu 
proie à une diarrhée intense, à laquelle il n'a résisté que grftce à dos soins 
immédiats et éclairés. 

£n outre, on retrouva, dans les matières alvines, des grains de fécule 
non digérés. 

d) C'est à cette diarrhée et à l'état fébrile qui l'accompagnait qu'il faut 
attribuer la lenteur relative de la croissance de l'animal et Tlnfériorité de 
sa qualité marchande. 

e) Pour les raisons précédentes, et par suite des risqués inévitables qu'il 
fait courir aux nourrissons, l'emploi des féculents doit être proscrit, en prin- 
cipe, de l'alimentation des veaux (âgés de moins d'un mois), en dépit des 
avantages apparents qu'il peut procurer dans certaines opérations fortui- 
tement heureuses. Si, en effet, on vient à perdre des veaux par suite de 
diarrhée, les bénéfices de l'exploitation qui s'annonçaient sous des auspices 
favorables, visent bientôt au négatif. 

f) Cette prohibition de l'emploi prématuré des féculents s'étend à toutes les 
catégories d'animaux, mais elle est particulièrement impératlve pour les 
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sujets destinée à l'élevage, sujets qui poLtent en eux la 
(lu'lls ont toDctiou de propager et d'améliorer. 

y) Bien uc saurait prévaloir contre une pareille me 
dea Individus et des groupes — gue justifient d'allleu 
déjù anciennes des praticiens observateurs et les interpri 
apportées par la pbyslolngie contemporaine. 

Il) Ou BBit, en effet, que les avantages de, la piéco 
aujourd'liul dons tous les groupes douiestiques — ue so 
animaux, avec une certaine ampleur, qu'autant que l'org 
sèment et sainement alimenté dès les prMul^s stades â< 

i) On sait de même que la précocité est l'expression b] 
tation des fouctious digestives à des processus d'élabora 
plus iMirfalts, dont le primvm movens est le régime alim 
l'avlow et aos élèves). 

En résumé, nialfn'é l'éloquence des chiffres «tq>u;ant, d 
les substitutions féculentes, uous cédons à l'ensel^eme 
concluons en déclarant que ces substitutions doivent n'i 
vea\is, qu'un régime d'esceptioa : le vrai r^nie, le si 
convienne est le lait, le bon lait maternel. 



Deuxième expérience. 



Cr-Un expirienee, 
huit joim. Ordonnée 
«imUiîw, Agés l'un e1 



le 11 ranm. a pris lin 
la précKâciil«, clic n poi 
de 30 jours, pesant : 



fifl 














flO 






/ 


■— 










/^ 


/ 








^' 


/ 












w 




























Tfl 














W 














'i? 





























i 




2' 




t^ 


^ 


■* 



r 
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Les aliments donnés h ces veaux (lait, lait écrémé, fécule) étalent de même origine 
que ceux employés précédemment et distribués de la même manière. Le veau n« 1 a 
reçu du lait pur ; l'autre du lait écrémé, additionné de fécule. 

B) ACCROISSEMENT D»S VEAUX KT n.VTIONNEMEMT CORHRSHONDANT 

a) Accroissement (en kilogrammes). 



ANIMAUX 


PAU SEMAINE 


FIN 

DB 
L*BXI>£rIE5CB 


TOTAL 


MOYEN 

PAR J (i U H 


!'• Sem. 


2- Sen. 


3* Sen. 


V Sem. 


Veau no 1 
Veau no 2 


63 
60 


70 
66 


70 
74 


87 
82 


87 
82 


2i 

22 


k. 837 
k. 785 



h) Haiionnement . 



ANIMAUX 


C0NS0M.MAT10N PAR SEMAINE 


Couttialioi totale 


I'* SKMAINK 


2* SKMAINK 


3* SKMAINK 


4* SKMAINK 


L 

* 


E 

Lit. 


F 

>• 


L 


L. 


F 

Or. 


L 

litres 


E 

L 


F 

Qr. 


L 


E 


F 


litres 


E 


F 




litres 


litres 


litres 


Gr. 


litres 


Or. 


litres 


Or. 


Veau n' i 


:3.5oo 


» 


» 


81.OO0 


• 


» 


92.160 


» 


» 


101.5 


» 


» 


348.8yo 


• 


» 


Veau n* a 


» 


:o 


4ao 


» 




46a 


» 


86.330 


517,ISI 


» 


95.660 


573,960 


» 


Sao 


1 k. 975 



C) COMPAHAISOV DES DEUX MODES D*ALIMRNTATION 
RT DES Bi.SÉPlCES QD'IL» PROCURENT 

Cette comparaison est établie sur les données précédentes, avec cette différence, 
toutefois, que le veau K® 1 a été payé & raison de 1 fr. 10 le kilo vif et le veau N« 2, 
1 franc. 

COMPTE DES VEAUX 



ANIMAUX 


DÉBIT 


CRÉDIT 


BÉNÉFICES il 


Lait pir 


Lait «<r. 


FèeaU 


Tafeir 
dt croit 


Taleir 

di ÏHTtt 


do croit 


Total 
ft Net 


Par 1001. 
it BMrr. 


Veau no 1 


3i 88 


» 


» 


26.40 


» 


-8.48 


-8.48 


-2.43 


Veau n" 2 


> 


9.87 


0.98 


2È 


26.32 


il 15 


37.47 


a 38 






10.80 













N. B. — Bénéfice réalisé par l'emploi du lail écrémé rapporté à iOO litres de 
nourriture : 13.81. 
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O) OosscuJSEONS. — De rexaiuen des tableaux ci-4e8s«is et <lé leur compa- 
raison aTec les tableaux de Texpérience précédente découlent, naturelle- 
lueiit, les conclusions suivantes : 

1° Au point de vue de la rapidité de la croissance des animaux, le lait 
écrémé, additionné de fécule, donné aux veaux, à partir de l'âge d'un mois, 
se montre encore moins efficace que le lait pur; 

2* Comparativement aux résultats précédents, en ce qui concerne la crois- 
sance, le lait écrémé additionné de fécule se montre, ici, très supérieur; 

3* Sa supériorité relative tient à ce qu'il est mieux toléré par les veaux 
îlgés d'un mois que par les veaux plus jeunes — pour les raisons physio- 
logiques précédemment indiquées. Ici, en effet, plus de diarrhée; 

4° Au point de vue financier, l'allaitement naturel ou l'allaitement arti- 
âctel au lait pur, prolongé au delà de la quatrième ou de la cinquième 
semaine, constitue une mauvaise spéculation; les principes de l'économie 
rurale doivent le condamner, réserve faite des animaux destinés à la repro- 
duction, dont la valeur acquise compensera plus tard les sacrifices 
Initialement consentis ; 

5** Passé le premier mois, l'allaitement au lait écrémé, additionné de 
fécule, constitue un régime sain et essentiellement économique. 

Ces conduisions sont pleinement conformes aux faits de la pratique cou- 
i*ante; ils expliquent pourquoi les cultivateurs s'ingénient à se débarrasser 
si hâtivement des animaux qu'ils ne destinent point à l'élevage; pourquoi 
aussi, dès le premier mois écoulé, ils s'évertuent à nourrir ceux qu'ils gar- 
dent avec les préparations farineuses, succédanées du lait. Cette dernière 
pratique, excellente au point de vue de l'économie générale, a, en outre, 
l'avantage de rendre disponibles de grandes quantités de lait Ce lait 
jeune et riche — d'autant plus riche que plus jeune, d'après MM. Bor- 
das et Raczkowsky — est pour la consommation humaine, pour les 
enfants et les convalescents, un appoint précieux qu'il faut souhaiter de 
voir augmenter dans de larges limites. Reste à savoir si Ton peut employer, 
comme véhicule des féculents, un liquide capable de se substituer an lait 
écrémé, lequel implique nécessairement l'utilisation du lait pour la pré- 
paration du beurre. Ce liquide, on peut espérer le constituer, s' inspirant des 
études de Springer, par l'association du lait pur à petite dose avec les fari- 
neux et les macérations de céréales. 

Pour si intéressantes qu'elles soient par elles-mêmes, ces conclusions ne 
l)euvent avoir de valeur réelle que si elles reçoivent la sanction répétée du 
contrôle expérimental. 

Troisième expérience. — â) disposition de L^HXPéniERCB 

Commencée le 26 mai. cette expérience a duré jusqu'au 25 juin 1906, soit 30 jourt. 
Elle a porté sur deux veaux miUes de race tarentaise, âgés l'un et l'autre de 10 jours, 
pesant : 

Veau n« 1 49 kilogrammes 

Veau n» 2 •. . . . 34 

On la ordonnée en trois phases de dix jours chacune : 

/" décade. — Du 26 mai au 5 juin. 

Veau n« 1 rationné au lait écrémé cl {l la fécule. 

Veau n» 2 rationné au lait pur. 



r 
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2^ décade, — Du 5 au 15 juin. 

Veau n*» 1 rationné au lait pur. 

Veau n» 2 rationné au lait écrémé et à la fécule. 

3^ décade. — . Bu 15 au â5 juin 

Veau n* 1 et veau n» 2 rationnés l'un et l'autre au lait écrémé, additionné de fécule. 



3» Expérience 

B) RBSULT.%'» 

a) Accroissement {en kilogrammes) 



AxNfMAUX 


PAR DÉCADE 


POIDS 

FINAL 


TOTAL 


PAR joen 


l'c Dec. 


2* Dec. 


3' Dec. 


Veau n» t 
Veau n- 2 


4^ 
31 


5i 
39 


58 
4i 


48 


13 
fi 


0,433 
0.406 



fÛÛ 



Su 










âo 










70 










so 






^^ .^^ 




60 


^«' 
--*• 


r-"" 


5 




1 
40 






^---^ 




30 


Y^ 


T 






20 










fO 






















J. . Z 5//^ eereme^fecu/9 



4-^ 

^recyte 



Fiu. 3. — 3* expérience {svdié) accroissement des veaux. 
N. B. — Sous rinfluence du régime du lait écrémé et féculent, Ténergie de ^ croissance 

subit une dépression très notable. 



b) Accroi 




ASIUAUX 


1" Décado 


2- Di'cade 


3- Décade 


Yeau n' 1 
Veau n- a 


Ok. 300 

ok. aoo 


k. MO 

k. :)00 


k K» , 
Ok. 400 



dant chci'/ue décade, rapporté à 100 litres de nourriture 



ANIMAUX 


V Décade 


V moule 


3« Décade 


Veau D° 1 
Veau n- i 


G k. lii 

Hk m 


i k. lit 

7 k. GU2 


i k. 138 

:: k. m 



Fio. (. 



* .■ ^ 1 
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C) * Conclusions. — Cette expérience confirme la première et la complète. 

En effet : 

Le premier tableau nous montre que le veau n** 1, soumis au régime fécu- 
lent dix jours plus tôt que son congénère, ne croît, par jour, que de 
433 grammes, l'autre prenant 466 grammes, — quoique l)eaucoup plus petit. 
— En outre, il faut noter que ce veau n° 1 a contracté une entérite violente, 
jiccompagnée d'un flux intestinal abondant. 

Le deuxième tableau, le troisième surtout, — et le graphique qui com- 
plète ce dernier — établissent que l'intensité de la croissance va en dimi- 
nuant progressivement sous rinfluence du régime féculent. 

En d'autres termes, le régime féculent à richesse égale, ne nourrit pas de la 
niême manière dans deux décades consécutives : il nourrit moins intensive- 
ment le veau n** 2 dans la dernière décade que dans l'avant-demière. Que 
conclure de ceci ? sinon que l'énergie de croissance de l'organisme jeune 
subit une dépression notable quand il est privé de lait pur, sinon, aussi, que 
le lait pur lui convient beaucoup mieux que le lait écrémé et féculent. 

Il lui convient mieux, non seulement parce qu'il représente une matière 
alimentaire de choix, mais aussi parce quMl stimule ou du moins semble 
stimuler, plus qu'aucun autre produit, les processus de la nutrition — nouvel 
argument pour proscrire de l'alimentation des jeunes bovidés, Vemploi pré- 
Ttiaturé des féculents. 

En somme, répétons-le, il semble que le lait pur, le lait vivant, agisse dou- 
blement sur l'organisme : comme aliment et comme stimulant des phéno- 
mènes (le croissance. 

§ IL — EXI>ÉRIENG1':S SUR L'EMPLOI DES MATIÈRES PHOSPHORÉES 

Ces expériences ont été entreprises h l'effet do savoir si certains composés phosphatés 
ou phospho-organlques, dont on a vanté récemment l'action favorisante dans la 
nutrition pouvaient majorer la puissance nutritive du lait ou de ses succédanés. 

Notre travail sur ce point n'est qa'& l'état d'ébauche, car nous n'avons pas encore eu 
les moyens d'établir le bilan nutritif de nos animaux d'expérience. 
'Toutefois, en dehors du côté économique, nous rapporterons une expérience sur 
l'emploi de la lécithine parce qu'elle nous parait intéressante par ses résultats 
inattendus. 



Expérience sur la lécithine pure de l'œuf 

{du 7 juillet au 22 Juillet 1906) 

Deux veaux mâles de race comtoise, âgés l'un et l'autre de 6 jours. 

i Veau n- 1 - 42 kil. 300 
Poids \ Veau n" 2 - 40 kil. «00 

k, — Du 7 au il juillet inclus (5 jours) 
Détermination de la croissance des veaux alimentés tous deux au lait pur. 



ANIMAUX 


i»oms 

I RIT 1 AL 


POIDS 

FIXAI. 


CROISSANCE 


P.\R JOUR 


Total 


Journalier 


Veau no 1 
Veau n» 2 


42 k. 300 
40 k. ÎJOO 


46 k. 
44 k- 


3 k. 700 
3 k. 500 


k. 740 
k. 720 


7 liti-es 
61. 730 



Vî 
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B. — /)« t2 au 2i fuitlet inclus (10 jours) 



Influence de la lécithine 



Vean a" 1, téntoin — lait piur. 

laii pur. 



Veatt n* i, éprmné 



+ 
âK 6i0 de lécithine. 

\ Soit Or OG par kilogramme vil. 



AI^IMAUX 


Poids iiitiil 
ii juillet 


Pfids n&al 
n juillet 


CROISSANCE 


LAIT CORSOHMÉ 


Lécithine 
eonsom. 


AlgMBtalifi 1 
kMtaiitn 4e \À 


totale 


joinallén 


ptf jHr 


en tout 


Veau np i 
Veaan' 2 


46k 
44 


54 k, 
49 


8 k. 


ek.dûo 

Ok.KOO 


7 1. 6:jo 
7 1.330 


7GL 
73 


i6gr. 40 


10 k. 5i7 
6 k. 840 



II ressort clairement de Texamen de ces tableaux, que le veau u* 2 accuse 
une croissance moindre quand il est soumis au régime du lait lécithine que 
lorsqu'il consomme du lait pur. 

L'influence dépressive de la lécithine se traduit par un écart journalier 
de kilo 220 (écart très sensible pour un animal dont le poids oscille de 
45 à 50 kilos). 

Ce résultat va complètement à rencontre de ceux observés par Danu^wskt, 
Serono, Desgrez et Zaky, Stassano et Billon, etc., sur les cobayes, les 
lapins et les chiens. Ces auteurs ont, en effet, montré que la lécithine favo- 
rise considérablement les formations bioplastiqiies et les jirocessus dé la erois- 
sance chez les animaux. 

lies veaux, à ce que nous venons de voir, écîhapi)era lent- ils à c?ette loî géné- 
rale ? Ce n*est pas notre aivis. Ici il n'y a qu'une apparence. Il faut savoir, 
en ^et que la lécithine et tou» les composés pliospho^orgaaiques surexcitent 
la nnfritloii cellulaire : d'oft augmentation de Tapiïétit, augmentation des 
dépenses organiques et augmentation corrélative de l'excrétion a35ot<5e. 

Ceci résulte des travaux de divers physiologistes, en particulier de ceux 
de Gilbert et Posterxak sut les glycérophof^phatcft, la lécithine et l'acide 
anhydro-oxyméth ylèn e- âipho^phoriqve» 

Or, dans les expériences des auteujrs cités tout à Flieare,. les animaux 
étaient libres de manger à leur appétit» tandis que dans notre expérience, le 
veau n" 2 était régulièrement/ et strictement rationné. Voilà une différence 
notable qui est, apparemment, la cause de la contradiction entre nos résul- 
tats et les leupsw 

Notre veau n* 2 a subi lui aussi l'effet stfmuhint de la lécithine, maïs aux 
déliens de sa ration, dont une partie, au lieu de former des tissus et des 
réserves dans la même proportion que quand il était sous le régime du lait 
pur, servit à équilibrer la dépense énergétique des protoplasmes surexcités. 

Nul doute que s'il avait pu consommer du lait à discrétion, nous eussions 
enregistré, à l'instar des autres expérimentateurs, une majoration de croi9> 
sance très sensible, comparativement à un témoin. 

Nous concluons en déclarant que, iK)ur juger de la valeur pratique de rem- 
ploi des préparations phosphorées, il faut prendre on considération, non 
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lemeot la pulssuice de leurs effetiB d^xeitation dans les échanges nutritifs, 
mais graduer la ratios sur cette puissance. On aura ainsi un élément de 
comparaison, d*où surgira la notion éconon>ique sans laquelle aucune spécu- 
lation zootecbniQue n'est réellement viable. 



M. LYDTIN 

Membre du Conseil d'hygiène de l'Empire allemand 



DE L'EMPLOI DE8 FÉCULEUTS 
ET DE LA POVi>RE 0'08 DANS L'ALIMENTATION RATIONNELLE DES VEAUX (1) 



-« Séance dn 7 acût — 

La poudre d*os n'a pas toujours la même composition chimique. Le commerce 
fournit sous ce nom différentes préparations* Le produit le plus recomman- 
duble est obtenu par la solution d'os dans l'acide chlorhydrique et la préci- 
pitation par le lait de chaux. Le précipité ne contient, après le lavage à Teau, 
que de minimes quantités de chlore et d'arsenic tout à fait iunocives. l-es pré- 
parations obtenues par la solution des os dans Taclde sulfui'ique, laquelle 
renferme toujours des quantités considérables de sulfate de chaux, et celles 
renfermant du fluorure de sodiiun sont à rejeter, pouvant empoisonner les 
animaux que Ton en nourrirait. 

D'autres commerçants fournissent une poudre qui n'est autre chose que des 
os moulus, desquels l'ostéocolle est retirée. Pour donner im meilleur aspect 
à cette i)oudre, on la mélange avec de la craie moulue. D'après les expériences 
de A. Kœhler, cette drogue se digère difficilement et peut donner lieu à des 
infections si la matière s'est trouvée en état de décomposition putride, ou si 
elle provient d'animaux atteints de maladies infectieuses. 

L'importance du phosphate de chaux pour la nutrition de l'animal s'explique 
l)ar les éléments composant le squelette. Ce sont des quantités d'ostéocolle, de 
coi7)s gras et des sels inorganiques, qui sont sujets à des fluctuations, selon 
l'espèce et Tflge des animaux. Le squelette du bovin se compose, d'après Hol- 
(lefleiss, de 11,32 p. 100 d'eau, de 14.fV4 p. 100 de corps gi-as, de 24,58 p. 100 
d'ostéocolle et de 48,50 p. 100 de sels inorganiques, principalement de phos- 
phate de chatix et de petites quantités de carbonate de chaux et de phosphate 
de magnésie. 

IjO phosphate de chaux est un composant du lait. Dans 1 kilogramme de 
Init de vache se trouvent 7,1 grammes de sels, dans lesquels entrent la chaux 
et l'acide phosphorique à peu près à parties égales. 

(i) Extrait d'un article du D* F. Barnstein, Deutsche Landw. Presse, du i6 nov. 1904, 
n* »». 
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e venu et la vaplie laitière «xlgent donc poor leur nutrition pnrtlcolièrf- 
it le phosphate de cbnux. le premier iwiir former son squelette, la scwiDde 
r produire le laii. Es outre. raBalmllation et la désasBlmltatlon soustraient 
orgnularae une eei'talne quantité de pbosiibate de cbaùx. Donc, tous l« 
uatLX (lomestiqueB ont besoin de chaux et d'ncide pbospliorlque. 
usqu'à In fia de sa première aunée, le veau emiuagasiue 6.750 gramnim 
'Ide phosphorique et 7.480 grammes de cbaux, en moyenne 18,5 grainmea 
a première et 20,ïi grammes de la dernière substance par Jour. 
a source naturelle de ces mntièi'es se trouve pour nus animaux domestique» 
s les fourni)!^. 

Il kilo de bon foin (tc>s |>r^ renferme it grammes 5 ceatigr. de chaux pt 
'amuies 3 ceutlgr. d'acide phosphorique, pendant que le foin de prés mar^ 
pnx 011 le foiu mnl récolté ne contient que 5 grammes 4 centlgr. de chauï 
l gmmuies 3 centlgr. d'acide phosphorique. La quantité de la dernière 
stauce diminue surtout dans les plantes ayant crû dans un sol très sec nn 
dant une grande sécheresse. 

armi les ]>a11les. c'est celle de l'nvoine qui est avec 4 grammes 30 cenligr. 
[^bnu.\ et 2 grammes 8D ceutiEi-, d'acide phosphorique par kilogramme lu 
a rlctio on sels minéraux, la paille de froment ne couleimnt que 
[•nunues 70 centigi'. de chaux et 1 gramme 2 centigr. d'acide phosphorique 
* kilogramme. 

'lus riche en calcaire et phosiihnre sont les foins de différentes esiïèoes 
trèfles et ceux des légumineuses en général. Le kilo de foin de trèHes rougc« 
fleurs renferme 20 granmies de chaux et 5 grammes fiO centigr. d'aeiile 
«pUorlque. et le folu d<; vi-s^'e K! granniies 30 centigr. de la prcmlèn- 
stance et grammes 20 centlgr. de la seconde. 

.a plus grande richesse en matières minérales nutritives se montre chez le 
1 de sarrasin : 28 grammes de cliaux et 4 grammes 20 centlgr. d'acide 
isphorique ; les cosses de colza, 3.' grammes de cbnux et 3 graumies 70 ceii- 
'. d'ncide phosiihorique, et l'ortie, 34 grunniies de chaux et 9 grauimvs 
centlgr. d'acide phosphorique. 

'ar contre, les raclues sont pauvres en sels minéraux, surtout plus paurrt^ 
chaux <|u'en acide phosphorique. 

je kllogranune de betteraves contient 30 centigr. de chaux et 80 centigr, 
ïide phosphorique ; le kilogramme de cai-ottcs 9 déi'i grammes du premier 
1 gramme 10 centigr. du second ; le kilogramme de pouuiies de tenT 
centigr. de <'haux et 1 gramme 00 centigr. d'acide phosphorique. 
'rés riches eu scide phosiiborique, mais très pauvi-es en chaux sont tous 
souH, les farines de rU et les [lalus de fruits oléagineux. Font exoeptioo 
IMiiUH de graines de pavot et de sésame, qui contleunent 27, respective- 
ut '2j grammes de chaux par kilogramme. 

!'eBt le même cas avec les dragues d'orge séchées et avec les vinasses de 
éales. Ia« vinasses les plus pauvres en sels minéraux sont celles de pomines 
terre qui contiennent seulement 30 centigr. de chaux et 1 gramme 30 c«)- 
rammes d'acide phosphorique et les mélasses, exemptai complètement de 
sels minéraux. I^es données précitées laissent i-ecoimattre que les fourragea 
1 à notre disposition suffisent, en général, pour les besoins de nos nDimatix 
nestiquea eu sels de chaux et en acide phosphorique. 
:i s'agit seulement de bien comijoser les rations par rapport iï leur teneur 



r 



LYDTIN. — ALIMENTATION RATIONNELLE DES VEAUX 1195 

en phoHDhate de chaux. SI, par certaiues circonstances^ nous sammes obligé 
cle donner de grandes quantités de fourrages très pauvres en sels minéraux, 
nous ne manquerons pas d'ajouter à la ration les sels minéraux nécessaires. 
Un exemple : io professeur C. Lehmann a calculé pour la vache laitière 
une ration qui, admettant le poids vif de la béte de 500 kilogrammes et le 
rendement eu lait de 10 kilogi*ammes par jour, se compose de 10 kilogrammes 
de vinasse de ix)mmes de terre, de 3 kilogrammes de foin médiocre, de 6 kilo- 
grammes de paille de seigle et de froment, de 1 kil. % de maïs égrugé et de 
1 kilogramme de pain de graines oléagineuses. Dans cette ration nous trou- 
vons 33 grammes de chaux et 95 grammes d'acide phosphorique. Comme la 
vache en état de lactation a besoin journellement de 50 grammes d'acide phos- 
phorique et de 70 gi*ammes de chaux, la vache pesant 500 kilogrammes et 
donnant 10 kilogi'ammes de lait par jour, la ration est trop pauvre en chaux, 
mais assez riche en acide phosphorique. Donc, pour améliorer cette ration, 11 
n'y a qu'à ajouter 30 à 50 grammes de poudre fine de craie et la teneur en 
sels minéraux nutritifs est juste. 

En général, les rations manquent plus souvent de chaux que d'acide phos- 
phorique. Dans tous ces cas, l'addition de craie, qui est à meilleur marché 
que le phosi>hate de chaux, suffit complètement. Il n'y a Heu d'ajouter des 
X)hosphates à la ration que dans les cas où les plantes fourragères sont pau- 
vres en acide phosphorique par leur nature même ou fortuitement pauvres 
il la suite de leur croissance pendant une grande séchei'esse. SI les fourrages 
manquent de phosphaté, nous voyons apparaître presque régulièrement des 
Indispositions ou maladies des animaux qui les mangent. Dans le premier 
cas, quand de grandes quantités de feuilles de raves ou de vlnnsses de pommes 
de terre sont données, c'est la diarrhée qui apparaît et qui saisit aussi le veau 
<iul boit le lait de la vache malade ; dans le deuxième cas, les animaux pren- 
nent le mal rongeur, l'ostéomalacle, le rachitisme ou la maladie que nous 
nommons la fragilité des os. Cette affection qui se montre parfois d'une ma- 
nière enzootlque i)endant des années très sèches ou dans des fermes man- 
quant d'humidité, est arrêtée par des doses de phosphate de chaux ajoutées 
au fourrage et répétées pendant quelque temps. 

Aussi longtemps que les jeunes animaux reçoivent la quantité suffisante 
de lait, l'addition de phosphate de chaux est superflue, car 10 kilogrammes de 
lait contiennent autant de sels minéraux que l'animal exige pour son sque- 
lette. Mais quand on retire au jeune animal une certaine quantité ou le 
total du lait. Il s'agit de composer la ration de sorte qu'elle renferme assez 
de sels minéraux pour le développement de son squelette. TTne bonne ration 
pour un veau âgé de deux à trois ntols se compose de farine d'orge 
750 grammes, foin des prés 1 kilogramme, germes de malt et grains de 
lin de chacun 700 grammes. L'analyse chimique de cette ration donne 8 gram- 
mes de chaux et 22 grammes d'acide phosphorique. Il y a donc un manque 
considérable de chaux, par contre un excédent d'acide phosphorique. La 
ration exige, en conséquence, l'addition de chaux, c'est-à-dire de craie mou- 
lue. Mais il n'est pas Irrationnel d'ajouter, à la place de la craie, 10 à 20 
grammes de phosphate de chaux. 

A première vue, 11 paraîtrait que les pourceaux, qui sont très précoces, 
demandent tout particulièrement l'addition de sels minéraux. Mais, comme 
ces animaux sont nourris abondamment avec du lait ou avec des produits 
de laiterie, le besoin d'acide phosphorique est satisfait. SI l'on veut ajouter 
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des minéraux à. la ration, on peut donner S à 10. grammes de craî« lavée, 
avec une quantité égale de sel de cuisine, cela suffit. 

A la question : l*addition de ptiosphate de chaux est-elle absolument néces- 
saire dans la nutrition du veau, le professetir Sozhlet répond : « lie veau 
nourri au lait excrète par le rectum et par la vessie la moitié de raclée 
phosphorique du lait mangé, mais il retient la totalKé de la chaux consom- 
mée Or le lait conti^it un surplus d*acide phospborique, mais Juste la quan- 
tité de chaux nécessaire pour la constitution du squelette du veau. Aussi 
les veaux mordillent-ils le mortier du mur et mangent-ils volontiers la craie 
qu'on leur présente. Ils éprouvent donc un besoin instinctif de consommer de 
la chaux; pour le satisfaire, donner au veau de la craie ou un autre car- 
bonate de chaux. Le phosphate de chaux satisfait également ranimai, mais 
il est trop coûteux et irrite inutilement les voies d^excrétion de Tacide 
l)hosphorique. La nécessité de l'addition de cet acide est donc très douteuse. 
Cest la vache en état de lactation qui exige, dans sa ration, la plus forte 
dose d'acide phospborique. Or mie vache nourrie au foin excrète autant 
d'acide phosphorique dans ses excréments qu'elle en secrète par le pi». Et 
la vache qui reçoit, en dehors du foin, des farineux riches en azote excrète 
par le rectum encore plus d'acide phosphorique qu'avec le lait II est doac 
évident que le fourrage ordinaire renferme non seulement la quantité suffi- 
sante, mais encore un excédent d'acide phosphorique et qu'une addition 
de cet acide n'est nécessaire ou utile que dans des cas extraordinaires. Plus 
souvent que la faim et le besoin d'acide phosphorique. Ton voit apparaître 
Tavidité pour la chaux. Cela se produit ordinairement, si l'alim^it prin- 
cipal consiste en fourrages pauvres en chaux, tels que les racines et les 
résidus de la fatNrication du sacre, de la bière ou de l'alcool. Mais, dans œ 
cas, il n'est pas absolument nécessaire d'ajouter des sels minéraux à la 
ration. Celle-ei s'améliore beaucoup plus avantageusement en ajoutant du 
foin de trèfle ou de la paille de légumineuses. Ce n'est que si ces denrées 
manquent que Ton est obligé d'iuuéHorer la ration par l'addition de sub- 
stances calcaires telies que la eraie ou la marne. 

Ce qui est actuellement déplorable, c'est que le commerce fait des récla- 
mes inopportunes et abusives pour reconunander aux agronomes les poudres 
d'os. Ces réclames vantent l'efficacité de cette drogue qui, d'après elles, 
doit produire la. précocité et l'engraissement des animaux et prévenir ou 
guérir certaines maladies. En vérité, l'excédent de chaux et d'acide plM»- 
pborlque donné aux animaux, ne leur procure aucun avantage; car cet 
excédent n'est pas assimilé, mais est expulsé avec les excréments. Il enri- 
chit sans doute le fumier de quelques grammes d'acide phospborique, mais 
c'est un profit acheté trop cher. 

Et pour conclure, je me permettrai d'attirer l'attention sur l'opportunité 
de déclarer la guerre à ces réclames ebarlatanesques préconisant Vi 
des poudres d'os. 
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LE RHIN COMME TYPE DE FLEUVE NAVIGABLE 

GOaPAlAISON AVBC «LB RHÔNE 



— Séance du 3 aaûè 

Le régime hydrographique du Rhin est soumis à des conditions 
climatiques et topographiques favorables : Te^u de fonte des glaciers 
alimente le âeuve pendant l'été, les pluies des Voeges et de la Forêt- 
Noire remplissent cet office en hiver. Enfin, de Strasbourg à Rotter- 
dam, sur une distance de 700 kilomètres, le fleuve n'a plus que 
144 mètres à descendre. 

Cependant la faible pente facilitait l'encombrement du lit par les 
graviers, tandis que l'insuffisance de profondeur en nécessitait le 
creusement. On connaît la méthode employée: les graviers retenus 
au passage par des épis plongeant en travers du fleuve, et le courant 
resserré au milieu du chenal pour l'approfondir. Aujourd'hui, la 
régularisation est complète et durable. Les travaux ont été entrepris 
par TEtat allemand dont le rôle s'est d'ailleurs borné là. 

Les ports et Voutillage. — Le premier fait intéressant, c'est la 
concentration du commerce fluvial dans un petit nombre de grandes 
places, fortement outillées et ayant pris rang parmi les premiers 
I)orts du monde. C'est ainsi que l'agglomération Ruhrort-Dnisburg, 
avec ses 14 millions de tonnes, lai;?se bien loin derrière elle le tonnage 
de Hambourg. 

Dans rexeellent ouvrage qu*ii a consacré aux Pteuve^t^ Canaux et Chemins 
de fer <1), M. Paul I^éon distingue trois catégories de p&vt» rhénans. C'est 
d'abord Rutarort-Duisburg qui formeut à eux seuls un premier groui)e : 
ils exportent la houille et approvisioimeut la Westphalie en bois, minerais, 
céréales. Viennent ensuite les ports urbains qui s'éclielonnent de Tembou- 
chure de la Ruhr à celle du Main : Dusseldorf, Cologne en sont les types. 
Ce sont enfin les ports de transbordement: à mesure que la correction du 
fleuve se poursuit toujours plus haut vers Tamont, nous voyons Strasbourg 

(i) I vol. in-i6. Paris, Colin, igol. 
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.en train de supplanter Mannheiui, et BAle s'efforcer de devenir à son tour 
le port terminus rhénan (1). 

Grflce à leur petit nombre, ces ports possèdent im outillage remarquable, 
au caractère plutôt maritime que fluvial. En étendue, les bassins de Duis- 
burg-Ruhrort (113 ha) contiendraient près de deux fois ceux d'Anvers; les 
surfaces d'eau de Maunheim-Ludwigshafen (278 ha) couvriraient deux fois 
celles de Rotterdam (123 ha) et dépassent, de beaucoup celles de Marseille 
(150 ha). 

A Ruhrort, des grues mobiles circulent sur des ponts Jetés en avant des 
rives et distribuent dans les magasins ou dans les vagons 35 tonnes de 
minerai par heure. Des culbuteurs renversent dans les bateaux des vagons 
houillers de 15 tonnes, et des voitures à fond mobile versent instantanément 
ime charge de 40 tonnes. Tandis qu'avec l'ancien outillage, le chargement 
de 10 tonnes se faisait en 1 h. 40 et coûtait deux marks, il dure aujourd'hui 
5 minutes et coûte 25 pfennigs, et chaque culbuteur verse 1.800 tonnes par 
Jour (2). 

Le rôle des municipalité». — L'histoire de la création de ces ports ne manque 
pas non plus d'enseignement. Nous avons dit que l'Etat allemand s'était 
chargé de la correcvlon du fleuve, son initiative ne s'est pas étendue plus loin. 

Les administrations municipales et les sociétés privées ont fait le reste. 

T^ port de Duisburg qui a coûté 12 millions de marks donne annuellement 
1.240.000 marks de recettes à la ville. Celui de Ruhrort a été construit avec 
le produit des péages, et, dès lors, ses recettes ont suffi pour les frais d'entre- 
tien, les travaux d'agrandissement et même ceux de conservation du chenal 
de la Ruhr. Strasbourg a créé son port avec ses propres ressources; Rotter- 
dam a fait de même; celui de Mannheim est dû, en partie, à des initia- 
tives privées telles que celle de la Société de produits chimiques Rheinau 
qui a fait construire, poiu* sa seule part, trois bassins de 3G ha. Ceï^ état d'es- 
prit des viïles allemandes a été très bien rendu par M. Paul Léon : 
« Dirigées par des magistrats qui sont des administrateurs de carrière 
— plus semblables ù. nos préfets qu'à nos maires, — les villes de ce type ten- 
dent à absorber toutes les entreprises d'utilité publique. A Dusseldorf, le 
gaz, l'électricité, les tramways, les bains, les concerts appartiennent à la 
ville, pour le plus grand bénéfice des finances communales et des intérêts 
publics. On parle de munlcipaliser les annonces, les pharmacies, l'approvi- 
sionnement en lait et viande, les habitations à bon marché. L'aménagement 
des ports a été une des faces de cette politique municipale, en vue d'assurer 
i\ ces grands marchés de consommation locale les incomparables avantages 
du transport par eau » (3) . 

Le matériel de transport. — Comme l'outillage des ports, le matériel de 
transport a un caractère beaucoup plus maritime que fluvial. La capacité a 
très vite augmenté en même temps que le mouillage du fleuve : les chalands 
de bois de 300 h GOO tonneaux ont été remplacés par des bateaux en fer de 
1000 à 1200 tonneaux. Les transporteurs de minerai ont Jusqu'à 100 mètres 






(i) Cf. Tn. ZoniusT: La navip:ation sur le Uhin Supérieur, in Schweizerisches kaiifniàn- 
nisches ÇentraLblatt, S-io-i; mars 1905. Zurich. — PienRB Glbrobt: La narigation Mir le 
Haut-Rtiin. in la Géographie^ i5 novembre igo,!. 

(a) Paul Lkon : Op. cit. 

O) Paul Lko\ : Op. cit. 
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de longueur et jaugent de 2,000 à 2.300 tonneaux. Un convoi de quatre cha- 
lands remorqués équivaut à la cargaison d'un fort navire de mer ou à 
400 vagons de marcbandlses à charge complète. C'est douze ou quinze fols 
plus que n'en peuvent porter nos plus grandes péniches. 

A côté de cette batellerie fluviale, déjà puissante, mais qui nécessite un 
transbordement à Rotterdam, on emploie, depuis 1888, de légers navires de 
mer (Sccdampfer) — correspondant en quelque sorte à la grande vitesse des 
Voies ferrées, — destinés surtout aux marchandises capables de supporter les 
frais d'un transport rapide, tandis que, pour les marchandises lourdes et de 
faible valeur, on utilise les allèges marines (Sceleichtcr) que l'on peut remor- 
quer à la fois sur les canaux ou les fleuves et sur les mers. Ce^ barques 
pontées, qui Jaugent de 500 à 1000 tonnes et tiennent à la fois du ^avire 
et du chaland, sont employées depuis un demi-siècle entre Marseille et le 
Rhône, mais c'est en Allemagne qu'elles ont été récemment le plus perfec- 
tionnées. Cette batellerie spéciale permet ainsi de prolonger la navigation 
maritime Jusqu'à Tlntérieur du continent et les expéditions peuvent se faire 
par connaissement direct à destination de tous les ix)rts rhénans Jusqu'à 
Mannheim. 

Le trafic du fleuve. — Toutes ces facilités accordées aux transiwrts ont 
puissamment contribué à l'accroissement du traflc du fleuve qui atteint 
aujourd'hui 30 millions de tonnes et a quintuplé en vingt ans. Ce chiffre 
est égal à celui de tous les fleuves et canaux de la France. 

Le mouvement à la remonte est trois fois plus grand qu'à la descente- 
C'est dire que le traflc est surtout formé d'arrivages, d'\me part, les houilles- 
westphaliennes qui vont Jusqu'en Alsace et en Suisse et s'y répandront 
de plus en plus si les projets bàlois concernant l'amélioration du Rhin se 
réalisent ; d'autre part, les produits les plus variés, bois, pétrole, denrées 
fjllmentalres, destinées à l'approvisionnement de villes riveraines qui sont 
surtout des centres commerciaux. 

Le développement des in dv stries riveraines. — Une évolution intéressante- 
est en train de se produire. La facilité d'obtenir à bon compte la houille et 
les matières premières, la nécessité de se procurer du fret de retour, et 
principalement de la grosse marchandise, seule capable de rendre les départs 
fréquents et les services réguliers, ont amené la création d'usines nouvelles, 
de véritables banlieues Industrielles qui soudent deux villes rapprochées ou 
essaiment sur la rive opposée du fleuve, en face de la cité commerciale. 

Ou prévoit déjà la réunion de Ruhrort et de Dulsbourg et leur prolon- 
gation sur les bords du fleuve, tandis que, sur la rive gauche, en face des- 
grandes villes de la rive opposée, s'allonge un long cordon d'usines qui va 
de Deutz à Mtlihelm. 

Par là le Rhin a été non pas seulement un auxiliaire, mais un créateur 
d'activité industrielle et son influence s'est exercée Jusqu'à des villes non 
riveraines, comme Crefeld ou Carlsruhe, qui sont reliées au fleuve par des 
canaux de Jonction. 

Ce magnlflque effort qui a provoqué l'établissement de ports plus puissant? 
que nos grandes places maritimes, la transformation de vieilles cités commer- 
ciales en grandes villes modernes avec des faubourgs Industriels, cet effort, 
qui a fait de Rotterdam un des plus grands ports du continent, se traduit 
l?ar quelques chiffres suggestifs : de 1870 à 1900, la population de Dusseldorf 
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a passé de 68.000 habitants à 213.000; œlle de Cologne de 129.000 à 372.000; 
celle de Francfort de 127.000 à 22B.000 habitants. 

Le Rhône, — On ne saurait parler du Rhin sans évoquer le souve- 
nir du fleuve jumeau, qui s'alimente au même socle montagneux, 
mais dont les destinées économiques sont infiniment moins brillantes. 
Pourtant depuis 187S, ou a exécuté dans le lit du Rhône d'importants 
travaux. La batellerie dispose aujourd'hui d'un mouillage de 1 m. 40 
pendant 350 jours, au lieu de 211 jours, et d'un mouillage supé- 
rieur à 2 mètres pendant 261 jours au lieu de 96 jours (1). 

San^ doute, le régime climatique et topographique du Rhône ne 
vaut pas celui qu'offre le Rhin, surtout avant Mannheim ! Mais aussi 
quelle différence dans la conception et la réalisation de l'entreprise ! 
Comme matériel et outillage de navigation, le Rhône est resté à peu 
près ce qu'il était il y a quarante ans. Tout le long du fleuve, il n'y a 
que de simples escales, des quais de chargement très rudimentaires 
et pas de bassins. Les transbordements .se font le plus souvent d'une 
manière tout à fait primitive. De telle sorte que l'on peut dire 
que comme outillage, presque tout est à créer ou à transformer (2). 
Enfin, au lieu d'aboutir à Marseille, le Rhône, comme on l'a dit juste- 
ment, « continue à courir vers le Sud pour tomber dans le vide x. 
Aussi bien, à côté des 30 raillions de tonnes du Rhin, ne pouvons-nous 
enregistrer que 700.000 tonnes, chiffre insignifiant pour un instru- 
ment commercial de cette valeur. 

D'autre part, Marseille, privée de voies fluviales d'accès, x>erd une 
grande partie des avantages de sa merveilleuse situation. Si Voa vent 
que notre grand port méditerranéen reprenne sa supériorité sur Grênes. 
« désavantageusement serrée contre la mer par les Apennins », qu'il 
récupère les pertes que lui font subir les percements successifs des 
Alpes, qu'il vive enfin de l'intensité de Rotterdam, Anvers, Ham- 
bourg, il faut, qu'imitant les initiatives hardies des riverains du Rhin, 
nous mettions Marseille en communication avec un Rhône encore amé- 
lioré en son état actuel, et pourvu enfin d'un outillage moderne et 
perfectionné. Nous contribuerons du même coup à accroître dans 
une large mesure l'activité industrielle de la vallée du Rhône et nous 
ferons de Lyon un port fluvial, à l'instar de Cologne ou de Mannheim. 

(I) L. Lappittr: L'expansion économique de la France par l'amélioration et le développe- 
ment de ses moyens de transport. Faris, 1904. 
(a) Cu. Lbxthkiuc : Le Rhône. Histoire d'un Fleuve, Paris, :S9a, t. II. 
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LA NAVIGATION OU RHONE ET LE CANAL LATÉRAL 



— Séane» du 3 août — 



Dans une communication faite au Congrès de Payis de 1889, au 
sujet du régime des eaux dans le bassin du Rhône, j 'ai montré que peu 
de bassins étaient aussi bien dotés que celui-ci; Teau y est espacée, 
sinon d'une manière bien régulière, du moins d'une façon à satisfaire 
tous, les besoins de la navigation, de l'agriculture et de l'industrie. 

Je veux aujourd'hui appeler seulement votre attention sur la navi- 
gation de ce fleuve, au sujet d'un canal latéral, dont on parle beaucoup 
depuis quelques années, et qui répondrait, dit-on, mieux que le Rhône 
lui-même à tous les besoins. 

Si on consulte la carte oro-hydrographique de la France, publiée 
par la Commission de la Topographie de la Gaule et qu'on la suive 
en remontant le cours du Rhône jusqu'au Rhin (unis aujourd'hui 
par un canal), on voit un long vallon suivant la Saône et la vallée 
du Doubs, très nettement marqué, à gauche et à droite, par une série 
de chaînes montagneuses se prolongeant ainsi jusqu'à la mer du Nord. 
C'est une route tout naturellement tracée qui a toujours été, comme 
l'a dit un auteur moderne, la voie de pénétration la plus facile et 
celle que la destinée des peuples a tracée elle-même. 

Le Rhône recevant et portant ainsi du Midi au Nord, et récipro- 
quement, tout le trafic de cette ligne de plus de 400 lieues, il est facile 
de comprendre le rôle important qu'il a eu et qu'il peut avoir encore. 
De plus, comme je l'ai répété en maintes circonstances, les fleuves 
sont une pénétration des mers dans l'intérieur des terres, comme elles 
servent aussi de chemin naturel vers elles. Ils ne sont donc que la 
continuation de la route de mer et le rôle de la navigation intérieure 
doit être de prolonger la navigation maritime. 

La transformation de la batellerie du Rhône s'est en partie (depuis 
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1829 avecî le bateau le Pionnier) opérée au moyen de la vapeur. 
Lorsqu'en 1854 les chemins de fer sont venus la dérouter, la navi- 
gation à vapeur avait été exploitée par onze sociétés qui y avaient 
^ fait circuler, dans l'espace d'un quart de siècle seulement, plus de 
cent embarcations pour marchandises et voyageurs. Ce fut son apo- 
gée, sans que l'Etat consacrât autre chose qu'une somme dérisoire 
à l'amélioration de son cours. 

L 'établissement des voies ferrées la paralysa du tout au tout et cela 
non seulement dans notre pays, mais dans beaucoup d'autres, notam- 
ment en Russie, où, en 1857, le comte Gille, dans une note faite sur 
l'ordre du Czar, disait qu'en thèse générale les chemins de fer tuent 
les sociétés de bateaux à vapeur qui exploitent les communicationé 
fluviales. 

Les intérêts fluviaux du commerce furent, alors sacrifiés à tel point 
que, de 1854 à 1875, dix bateaux, derniers vestiges de cette flotte de 
cent embarcations, luttèrent contre la concurrence du chemin de fer, 
rendue encore plus redoutable par l'établissement d'une seconde voie 
ferrée sur la rive droite. Avec leur trafic de 200.000 tonnes environ, 
bien modeste en regard des 4 millions de tonnes transportées parallè- 
lement' par le chemin de fer, le commerce a profité d'une économie de 
plus de 3 ou 4 millions sur les tarifs généraux. C 'est là, a écrit M. Lé- 
ger, dans le Lyon industriel, un service que le pays ne doit pas ou- 
blier. 

Si pendant un demi-siècle on a cru qu'une concurrence acharnée 
entre les deux voies de transports serait profitable au commerce, on 
s'est aperçu bien tardivement, malgré les justes observations de la 
batellerie, qu^il valait mieux, comme l'a si bien formulé la Chambre 
de commerce de Lyon, dans l'intérêt général, comme dans leurs inté- 
rêts particuliers mieux eixiendus, que ces deux modes vivent ensemble 
pour tirer parti, d'un commun accord, tantôt en concurrents courtois^ 
tantôt en alliés, des ressources de certaines régions. C'est à quoi l'on 
s'efforce d'arriver de part et d'autre; c'est une entente cordiale, 
pour se servir d'une expression actuelle, entente du reste que dix des 
anciennes Compagnies n'ont cessé d'essayer pendant dix ans jas- 
qu'en 1854. 

En ce qui concerne les améliorations faites au cours du Rhône, 
après nos désastres, elles ont été poursuivies, en vertu de la loi du 
13 mai 1878, en conservant le cours libre du fleuve par voie dite de 
régularisation; depuis 1881 elles ont commencé à produire un effet 
appréciable sur l'état général du chenal, le tonnage moyen de toute 
la batellerie du Rhône a doublé. Actuellement, partout la profondeur 
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du fleuve atteint 1 m. 25, alors qu'avant les travaux, elle n'était quel- 
quefois que de 40 centimètres. Les bateaux de 1 m. 20 jaugeant 350 
à 400 tonnes peuvent y circuler trois cents jours par an, tandis que 
sur l'Elbe, par e:temple, la profondeur moyenne n'atteint que m. 90 
et la navigation n'y est possible que cent onze jours. Le Rhône a donc 
des qualités comparables à celles des fleuves allemands. 

Et c'est à ce moment, sans attendre toutes les améliorations 
prévues par la loi de 1878, que l'on abandonnerait le travail déjà 
fait, pour se lancer daios l'exécution d'un canal latéral qui demande- 
rait au moins dix ans d'établissement, et pour donner, au point de 
vue de la navigation, quels avantages ? Je me le demande. 

Au lieu de dépenser pour lui des sommes bien aléatoires, ne vau- 
drait-il pas mieux en consacrer une partie à l'agencement même du 
fleuve ? 

Pourquoi n'y a-t-il pas tout le long du Rhône, à chacun de ses ports, 
des installations semblables à celles des gares de chemin de fer, et tout 
d'abord des bas-ports spacieux, des appontements autrement appro- 
priés que ceux si rares que l'on trouve aujourd'hui; puis des quais 
couverts, des magasins fermés, des gmes, comme on en trouve sur 
quelques canaux ? Pourquoi cette absence complète de tout ce qui 
est nécessaire aux manutentions ? A-t-on réfléchi une seule fois à 
cette énorme différence de traitement entre les deux voies de trans- 
ports, l'une établie quelquefois trop luxueusement, et l'autre sem- 
blable à ce que l'on pourrait trouver dans les pays les plus aban- 
donnés ? C'est là une lacune qu'il faut combler au plus vite pour 
lutter contre la concurrence étrangère qui nous enserre de toutes 
parts. 

Voilà les vraies dépenses qu 'il faut faire comme complément indis- 
pensable à l'achèvement des travaux entrepris depuis 1870, et laisser 
tout projet de canal latéral aller rejoindre les précédents qui, à peine 
suggérés, sont tombés dans l'oubli. 
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UN INTÉRESSANT PHÉNOMÈNE DE " CAPTURE " AUX ENVIRONS DE PARIS 

(la BiÈvjts, l'yvetts kt l^orob) 



— Séance du 3 a»ût — 



Il suffit de jeter les yeux sur une Carte topographique des Envi- 
rons de Paris (Région W., S.-W. et S.) (PI. IV) pour être frappé 
de la régularité des vallées qui drainent le grand plateau tertiaire; 
toutefois, la Bièvre, VYvette et leurs affluents paraissent faire excep- 
tion. 

Le cours de ces petites rivières peut se diviser, théoriquement, en 
deux parties : les cours supérieurs dont la direction s'harmonise avec 
les réseaux hydrographiques voisins, et les cours inférieurs qui sont, 
en quelque sorte, anormaux, 

La Bièvre, à partir d'Igny, décrit une grande courbe vers le Nord 
et son cours inférieur conserve cette direction jusqu'à Paris oii de 
petits méandres interrompent le tracé, sensiblement rectiligne (S.-N.) 
à Cachan (Arcueil) et, dans Paris même, à la Glacière. 

La Bièvre a, d'ailleurs, été canalisée presque partout dans son cours 
inférieur et il n'est guère» possible actuellement de se rendre compte 
d'une manière précise du tracé primitif du thalweg. 

Le cours total de la Bièvre est d'environ 30 kilomètres. 

On sait qu'avant le xv* siècle, elle se jetait dans la Seine en face 
de la Cité et de l'île Saint-Louis (exactement au nord de la place 
Maubert). Une rue voisine a conservé le nom de rue de Bièvre. 

Jj^Tvette, après avoir traversé Orsay, décrit, elle aussi, au delà du 
pont de la Route nationale n® 188, de Paris à Chartres, au lieu dit 
FourcheroUe, une courbe vers le Nord; mais, après 1 kilomètre de 
parcours, à l'extrémité S. de Palaiseau (à Saint-Amour) , une courbe 
en sens inverse ramène le cours d'eau dans la direction primitive 
W.-E. et même, après Champlan et Longjumeau, N.-W., S.-E. jusqu'à 
son confluent avec l'Orge en amont de Savigny. 
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Les changements de direction de la Bièvre et de l'Yvette corres- 
pondent à la limite vers TEst du haut plateau Oligocène constitué 
par les « Meulières supérieures » (Aqnitanien), superposées aux 
« Sables de Fontainebleau » (Siam%nen). 

A TEst de Palaiseau, Massy, Fresnes, etc., c'est le plateau de Brie, 
d'altitude moindre, qui se poursuit jusqu'à la Champagne. 

Quelques « témoins » des formations oligocènes apparaissent ce- 
pendant, mais, en général, surbaissés; la Butte Chaumont (Cham- 
plan) ; la Butte Rouge, la partie haute de Massy, Fresnes-lès-Rungis, 
les Hautes-Bruyères (Villejuif), et, entre Palaiseau et Massy, se pré- 
sente une sorte de col dans les Sables stampiens recouverts de Limons 
plus ou moins puissants. 

Des considérations topographiques et géologiques (tectoniques) dans 
le détail desquelles nous ne saurions entrer dans cette courte Note, 
qui s'adresse surtout à des géographes, permettent de supposer que, 
à l'origine de l'établissement du réseau hydrographique parisien, 
la Bièvre recevait, à Villaine (Massy), l'Yvette comme principal 
affluent; le thalweg, en ce point, devait alors être à une altitude un 
peu supérieure à + 100" . 

A la même époque, un petit cours d'eau (que l'on peut appeler 
le « Ru de Longjumeau ») se jetait dans l'Orge vers Epinay ou Sa- 
vigny. Il est représenté, actuellement, par le cours inférieur de 
l'Yvette, et ses petits affluents : Rû de Paradis, Rû de Chauflfour, le 
Rouillon (R. D.) ; le Bief ou Rû de Morangis (R. G.), etc. 

Les progrès successifs de l'érosion et de la dénudation ont fait recu- 
ler vers V Ouest l'origine de cette Vallée (secondaire) du « Rû de 
Longjumeau » jusqu'au moment où la dépression a atteint (vers la 
cote + 100") le cours de l'Yvette {qui était alors , comme il a été 
dit ci-dessus, un affluent de la Bièvre). 

L'Yvette a été capturée au profit du bassin hydrographique de 
l'Orge, et les eaux qu'elle amenait à la Seine par la Bièvre à la hau- 
teur de la Cité, ont été se déverser, par l'Orge, à Juvisy. 

La dénudation, l'intempérisme et, plus tard, la culture, ont effacé 
depuis cette époque reculée, toute trace de vallée, entre Palaiseau et 
Villaine (Massy). 

Une conséquence de l'accroissement du débit de l'Orge, alors gros- 
sie de l'Yvette, a été le déplacement progressif vers l'aval du cou- 
fluent de cette rivière et de la Seine ; on sait que la rivière Morte de 
l'Orge, qui est l'ancien lit de ce cours. d'eau, se jette au Petit-Châ- 
tillon (commune de Viry), tandis que le cours principal actuel se 
déverse au Petit-Mons, à 5 kilomètres en aval. 
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ïups, c'est la Seine elle-même qui a eoatribiié, pour une large 
déplacement de ce confluent, par le colmatage successif de 

e vaUée ; les sables, les graviers et les limons de débordement 
à peu, obstrué l'embouchure de l'Orge à Virj'-Châtillon ; il 

is resté de l'ancien lit qu'un braa mort, sans importance, 

sse des eaus, assez considérable après les périodes de pluie, 

eraée en aval (1). 



ï. W. KILIAN 

ProrcRsenr 1 la Faeultf det Sciences de Grenoble 



)UE6 REFLEXIONS SUR L'ÉROSION OLAC»mE ET SUR LA FORMATION 
DES TERRASSES 



lurereusement » (Vebertiefung) des vallées alpines est géné- 
; attribué, d'après M. Penck et son école, à l'action exclusive 
ids glaciers alpins. Il ne semble pas inutile de revenir une 
ire sur cette question dont la complexité ne paraît pas avoir 
lurs appréciée dans toute son étendue. 

02, et à propos des vallées de la Durance et de la Clarée (2). 
ais à ce sujet des réserves expresses dana les termes sui- 



nettant pleinement, avec notre excellent amï, le professeur 
'existence de plusieurs glaciations séparées par des périodes 
t interglaci aires et décompoaables elles-mêmes en oscillations 
de moindre amplitude, nous considérons, comme lui, le siir- 

e > up cours actuel de m kilomètres, et sert de colleclenr à un bassin de 
re> carri's - sod débit à l'êtiage est de 686 litre», le débit ordinaire élBPt de 
— L'Vvette a un cours de iS kilomètres ; sou principal affluent est le Rd des 
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creusement des vallées principales comme un fait d'expérience indis- 
cutable; mais, tandis que notre éminent collègue attribue ce surereu- 
sement à la seule action de la glace des anciens glacieivâ, nous nous 
demandons, malgré les arguments très sérieux par lesquels M. Penck 
démontre sa liaison constante avec les phénomènes glaciaires et le 
rapproche du creusement des lacs subalpins (1), s'il ne peut pas s'ex- 
pliquer, dans beaucoup de cas, plus naturellement, par l'action des 
eaux de fonte, soit seule, soit combinée à celle de la glace, le méca- 
nisme physique du creusement et de l'action excavante provoqué 
exclusivement par la glace (2) étant difficile à comprendre et n'ayant 
jamais été directement observé. » 

De leur côté, M. Fritz Frech (1903) et M. Oarwood, ainsi que 
M. Bonney (1902) se sont prononcés dans un sens analogue. Enfin, 
tout récemment, M. Jean Brunîtes (C jB. Acad, des Se, 28 mai et 
5 juin 1906) a fait ressortir un certain nombre de contradictions 
apparentes dans les effets que l'on a attribués à l'érosion glaciaire : 
par exemple entre le « surcreusement » des vallées et l'existence de 
bosses et de barres à peine rabotées dans ces mêmes vallées ; il a mis 
en évidence également l'analogie que présente le « profil en U » des 
vallées « glaciaires » avec celui des vallées fluviales. M. Brunhes a 
fait remarquer aussi et a démontré avec beaucoup de sagacité que 
la (( structure en paliers )> se rencontre très nette dans les chenaux 
exclusivement torrentiels dont les formes, soigneusement relevées par 
lui, reproduisent, exactement, en petit, celles des grandes vallées 
glaciaires. Il semble donc que certains caractères d'érosion torren- 
tielle et fluviale subsistent dans ce qu'on est convenu d'appeler a les 
vallées glaciaires ». D'après M. Brunhes, les eaux torrentielles sous- 
glaciaires éroderaient fortement leur substratum et il conclut que ce 
qu'on a appelé « l'érosion glaciaire » résulte essentiellement d'une 
discipline générale de Véro»ion torrentielle, discipline qui serait 
propre au Glacier et dépendrait de lui. 

Il est intéressant de rappeler d'abord quelques considérations qui 
semblent découler de l'analyse minutieuse des phénomènes qui ont 
dû produire et développer le modelé géographique de la chaîne alpine. 
L'histoire des vallées alpines consiste essentiellement, depuis l'époque 
ancienne où les premiers ruissellements, descendant du relief alpin, 
en dessinèrent l'ébauche initiale et creusèrent les anfractuosités où 

(i) Le problème de Toriglne des lacs subalpins est encore à résoudre dans beaucoup 
-de cas ; le rdle des mouvements < épéiorogéniqnes » notamment, paraît avoir été parfois 
méconnu et pouvoir au moins dans certains cas, expliquer la formation de ces cuvettes 
lacustres. 

(q) Ou par les torrents sous-glaciaires. 
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devaient plus tard s'établir les glaciers, en une série de creusements 
successifs alternant avec des façonnements et des remblaiements gla- 
ciaires et fluvioglaciaires ; ces actions se sont exercées avec des inten- 
sités et des modalités variant avec la dureté, la nature et la dispo- 
sition tectonique des roches qu'elles^ entamaient, avec l'importance- 
des bassins de réception glaciaires ou torrentiels, ainsi qu'avec les 
oscillations périodiques (glaciations) des glaciers. Il semble, d'autre 
part, évident que les oscillations dv, niveau des mers, et notamment 
l'abaissement successif du niveau de la Méditerranée depuis le dé- 
but de^ temps pliocènes, dont la réalité a été mise hors de doute par 
les travaux de MM. de Lamothe, Depéret, Boule, Négris, etc., ont 
contribué à entretenir et à renouveler périodiquement la force érosive 
des cours d'eau extraalpins et certainement aussi celle des fleuves 
descendant de la grande chaîne européenne. 

• On sait d'autre part par la magistrale monographie qu'a consacrée 
au bassin de l'Isser (Algérie) le général de Lamothe, que ces oscil- 
lations ont eu pour effet, dans les régions exemptes de glaciers, la 
constitution de terrasses imputables au remblaiement. Des terrasses 
analogues et correspondantes ont été constatées depuis dans le bas- 
sin inférieur de la plupart des grandes vallées d'Europe. 

Il est d'autre part hors de doute que si les glaciers ont, dans des: 
conditions exceptionnelles, et, exclusivement dans leur partie infé- 
rieure, une action érosive occasionnant des contre-pentes et la forma- 
tion de cuvettes locales, les névés et souvent même l'ensemble de Ift 
couverture glaciaire agissent notoirement comme agents consen^a- 
teurs des formes topographiques (1). 

Les Alpes se sont donc trouvées, depuis qu'a commencé à se 
dessiner leur modèle géographique, soumises à ces deux influences^ 
en quelque sorte contraires ; pendant les périodes interglaciaires et 
interstadiaires successives notamment, l'érosion régressive et le creu- 
sement des vallées remontant vers l'amont, n'ont laissé subsister, sous 
leur couverture conservatrice, que des portions de plus en plus réduites 
des anciennes topographies préglaciaire et glaciaire. 

Si nous revenons à la question du surcreusement, il nous semble 
impossible de l'attribuer exclusivement à l'action glaciaire, non seu- 
lement parce que l'action approfondissante et affouillante de la glace 
n'a jamais été observée avec l'intensité qu'il serait nécessaire de lui 
attribuer pour expliquer le surcreusement, dont l'importance atteint 
fréquemment plusieurs centaines de mètres (vallée de l'Arc), mais 



(i) V. Heim : GletscherKunde. 
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en ontre parce que la disposition en paliers, si caractéristique de la 
plupart des vallées « surcreusées » de nos Alpes se retrouve identique 
ainsi que vient de le faire ressortir M. Brun^ies, dans les vallées d'éro- 
sion purement torrentielles et indemnes de toute action glaciaire. 

Il nous semble donc que le surcreusement des vallées principales 
de nos Alpes peut être attribué à deux phases distinctes :,- v 

I. Erosio^i fluviatile ou torrentielle interstadiaire ou interglaciaire 
provoquée par une cause agissant de l'aval vers V amont. Cette ac- 
tion, dont rintenaité devrait être en raison directe de l'importance 
des cours d'eau et, par conséquent, des glaciers qui les alimentaient, 
a approfondi les vallées principales; 

II. Façonnement glaciaire dû au retour du glacier dans la vallée 
surcreusée et parfois déjà encombrée de produits fluvioglaciaires (1) ; 
ce façonnement s 'effectuant en partie par les eaux sous-glaciaires 
suivant le processus indiqué par M. Brunhes et produisant les for- 
mes topographiques spéciales considérées comme caractéristiques des 
vallées glaciaires. (Profil en U, roches moutonnées vers l'amont, etc.), 
barres ou verrous rocheux. 

III. Les vallées latérales, correspondant à des bassins de réception 
et à des glaciers moins importants, ont subi nécessairement une éro- 
sion fluviale (Phase I) notablement moindre; en outre, elles n'ont 
pu, pendant que la vallée principale était occupée par le glacier prin- 
cipal (Phase II) régulariser leur pente (2); l'évolution de leur thal- 
weg s'est ainsi trouvée retardée, et c'est là la cause des « gradins de 
confluence )> si fréquents dans les grandes vallées alpines. De plus, 
dans leur partie amont, une couverture permanente de névés assu- 
rait parfois la conservation des formes topographiques anciennes, 
antérieures au dernier surcreusement et au réveil de l'érosion. Une 
fois la vallée principale dégagée et abandonnée par le glacier, l'éro- 
sion régressive s'est étendue dans les vallées latérales en creusant 
des gorges dans les gradins de confluence (Ex. : Domène, Lancey, 
Brignoud, etc. sur le côté gauche du Grésivaudan) ; il en est résulté 
pour ces affluents des ruptures de pentes qui vont du reste en s 'at- 
ténuant avec les progrès de l'érosion régressive. 

Plus ces ruptures de pente seraient anciennes, plus le travail 

(i) Il est à noter que les ynllées c surcreusées » (Isère, Drac, etc.) sont habituclleroent 
encombrées de puissantes alluvions qui marquent la partie inrérieure de leur section. 

(a) Parfois même l'existence du glacier obstruant la vallée principale, provoquait, 
comme Pa très bien -montré M. Penck, le remblaiement partiel (V'erbauung) de la vallée 
latérale. (Drac, Haute Durance). 
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ultérieur en aurait atténué les traces (exemple : gorge d'Asféld à 
Briançon), qui sont du reste appelées à disparaître, lorsque les coure 
d'eau auront définitivement réalisé leur courbe d'équilibre. 

L'altitude maxima des paliers les plus élevés qui caractérisent la 
plupart des vallons afâuents et même le cours supérieur de nos 
grandes vallées alpines peut être considérée comme indiquant la cote 
maxima qu'ait atteinte l'érosion torrentielle régressive, c'est-à-dire 
l'ensemble des phénomènes de recul et d'érosion interglaeiaires. Il 
arrive souvent que dans une même vallée il existe plusieurs ruptures 
de pentes et plusieurs de ces paliers correspondant à des creusements 
interglaciaires ou interstadiaires successifs d'âges très différents. 

On voit (aussi entre autres par l'exemple de la haute Durance) qu'à 
une époque relativement récente, la disparition du revêtement glacé 
des hautes vallées affluentes a mis à nu leur topographie ancienne 
aux formes plus douces (plateau du mont Genèvre), qui s'est trou- 
vée alors. en désaccord avec la partie basse plus profondément entamée 
et ravinée par l'érasion fluviatile (gorge en amont de la fontaine 
Napoléon) (1). La disparition des névés et des glaciers a d'autre part 
diminué dans de grandes proportions et parfois supprimé, presque 
totalement, le débit des cours d'eau secondaires: elle a arrêté ainsi ou 
ralenti notablement le cycle d'érosion dans led vallons affluents 
qu'elle a souvent empêchés d'arriver à une maturité aussi ax^ancée 
que la vallée principale, laissant ainsi subsister dans ces vallons deux 
tronçons, de pente et de forme très différentes, séparés par une 
rupture de pente. La même rupture de pente peut se présenter, du 
reste pour la vallée principale, dans la portion voisine de la sourc?e 
par exemple la vallée de la Clarée, en amont de Névache). 

Le creusement fluviatile continue du reste, dans certaines vallées, 
à s'effectuer presque sous nos yeux, mais il lui manque, pour présenter 
les caractères de ce qu'on appelle le « surcreusement », lorsqu'il est 
postérieur à la dernière récurrence glaciaire, le modelé spécial que le 
glacier seul peut donner et qui a conduit toute une école à écarter, à 
tort, toute origine fluviatile ou torrentielle. C 'est ainsi que, dans beau- 
coup d'exemples d'épigénie, le déplacement du cours d'eau, s'est fait 
vraisemblablement d'une façon progressive et à une époque où. le 
niveau du fond de la vallée était celui qu'indique un seuil glaciaire 
voisin, qui représente V ancien thalweg aujourd'hui délaissé; l'Ubaye. 
au Castellet, par exejnple, a été insensiblement poussée vers la gauche 

i 

(i) Cette opposition entre la topog^raphie des hautes réKîons et celle qui auréole -les 
grandes vallées se remarque dans la plupart de nos massifs aJpius, notamment dans le 
Briançonnais et dans TOisans. 
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par les apports d'un affluent torrentiel et elle s'est enfin trouvée 
rejetée au pied même des pentes qui forment le flanc Est de la vallée. 
C'est depuis lors seulement que la rivière a approfondi son lit et 
a creusé, dans les calcaires qu'elle ne pouvait plus éviter, la gorge 
étroite et profonde qui fait aujourd'hui l'admiration des touristes et 
dont le fond est, actuellement, bien en contre-bas du passage ancien, 
poli et façonné par la glace dont l'emplacement, actuellement par- 
couru par la route de Maurin (1), et encore bien visible à droite du 
canon du Castellet, est occupé par des moraines de la plus récente 
glaciation. 

La limite supérieure des vallées « surereusées » indiquerait donc la 
limite supérieure (2) atteinte par les érosions préglaciaires, inter- 
glaciaires ou interstadiaires successives. 

En résumé, tout en reconnaissant que les glaciers ont, dans certaines 
conditions, déterminé une action érosive notable (contre-pente en 
amont d'obstacles ou de paliers ou de barres rocheuses dures, etc.), 
il ne paraît pas possible de leur attribuer, dans toute son étendue, le 
surcreusement des vallées alpines et on se trouve amené à admettre 
dans ce phénomène, comme facteur principal, l'intervention, non 
seulement des eaux sous-glaciaires, mais aussi celle d^érosions vérita- 
hlement torrentielles (fluviatiles) auxquelles le façonnement gla- 
ciaire n'aurait fait que se superposer. 

L'intervention des mouvements épiorogéniques expliquera, peut- 
être, certaines dispositions telles que la présence de la chaîne du 
Vuache en aval du lac de Genève, celle du seuil moUasique de Bovon 
en aval de Grenoble qui, jusqu'à présent, ont constitué des arguments 
très importants et, jusqu'à nouvel ordre, difficiles à réfuter, en faveur 
de la théorie de l'affouillement glaciaire. Je me contenterai, pour 
le moment, d'avoir attiré l'attention sur la possibilité et la quasi néces- 
sité de tenir compte, dans l'explication du modelé géographique alpin, 
de l^ érosion régressive et de son extrême importance, et d'avoir indi- 
qué le rôle que ce phénomène, périodiquement renforcé par les oscil- 



(i) V. « La Géographie », loc. cit. 

(a) Un exemple d« surcreusement s'observe près de Modane, en Maurienne, dans la 
▼aUée de TArc, au confluent de la Bissortette. La vallée principale montre très nette- 
ment deux stades de surcreusement ; la vallée latérale présente un gradin de confluence 
de plus de 900 mètres que la Bissortette franchit en cascades et en amont duquel 
(à 3.o5o mètres d'altitude), la c plaine de Bissorte », ancienne cuvette glaciaire, offre en- 
core une topographie glaciaire intacte, mais que Térosion régressive menace d'entamer à 
son extrémité aval. En amont de la plaine de Bissorte, quelques petits paliers et des 
barres rocheuses, façonnées par les actions glaciaires, sont dus, sans doute, à des érosions 
antérieures et représentent les restes d'une topographie interglaciaire très ancienne, 
datant d'une époque antérieure à l'approfondissement de la vallée de TArc et aux gla- 
ciations qui l'ont occupée, ainsi que la plaine de Bissorte. 
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lations du niveau des mers, paraît avoir joué dans le « surcreusement » 
des vallées et dans la formation des systèmes fluvioglaciaires, si admi- 
rablement décrits par M. Penck et son école. 



II 

On a émis l'opinion que les divers stades d'approfondissement et de 
remblaiement des vallées, et les terrasses qui sont les témoins de ces 
stades, sont attribuables à des changements du niveau de base résul- 
tant des variations générales (eustatiques) du niveau des mers. Une 
école opposée explique ces stades, dans les vallées alpines, par des 
variations de la glaciatioji, en rapport avec les vicissitudes les plus 
importantes des glaciers, c'est-à-dire par des phénomènes d* amont, 
au lieu d'indiquer une cause agissant en aval. 

Il serait désirable qu'on apportât des observations précises, qui per- 
missent de discerner la part qu'ont eue dans l'histoire des vallées alpi- 
nes, ces deux ordres de phénomènes et de déterminer, en particulier, 
si les phases du creusement qui ont produit l'emboîtement des diffé- 
rents systèmes fluvioglaciaires, sont une conséquence directe du 
retrait des glaciers, ou si, malgré leur coïncidence apparente avec les 
phases interglaciaires, alpines, elles sont déterminées par un chan- 
gement du niveau des mers. Il serait également du plus grand inté- 
rêt de rechercher dans quelle mesure se maintient ou sfe modifie, dans 
les grandes vallées des Alpes et dans la portion extra-alpine des mêmes 
vallées, la différence de niveau (signalée par divers observateurs dans 
les basses vallées) qui sépare entre elles les diverses terrasses, s'il 
n'y a pas de fusion vers l'aval, de terrasses fluvio-glaciaires emboîtées 
vers l 'amont, si dans le profil en long de ces vallées, il n 'y a pas à dis- 
tinguer des paliers occasionnant des tronçons distincts dans chacun 
desquels le phénomène des terrasses (remblaiement) pourrait avoir des 
causes différentes, ou si les terrasses des différentes sections se corres- 
pondent exactement entre elles et sont attribuables à une cause 
unique. 

Quelques réflexions nous paraissent s'imposer à cet égard : 

■ 

Il semble qu'on ait trop souvent perdu de vue que l'existence des 
<t terrasses » de nos vallées a pour origine deux phénomènes distincts 
et que rien n'empêche de concevoir indépendants l'un de Vautre quant 
à leur cause, à savoir : 

1° Des creusements ou approfondissements successifs du thalweg; 

2° Un remblaiement de ce thalweg par des matériaux fluviatiles ou. 
fluvioglaciaires. 
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Dans une même vallée fluviale, quelle que soit la cause qu: 
duit ces approfondissements sueeessit's, il peut, en outre, y avoir 
riquement deux sortes de terrasses r 

1° Des terrassées de la partie aval, dues à un remblaiement pro 
par l'état stationnaire ou la surélévation progressive du nive; 
base. Ces terrasses sont celleî auxquelles M. de Lamothe a spécial' 
oonsacré son attention (vallées de Tisser, du Rhône, du Rhin), i 
ont été décrites, dans le bassin du Danube par MM. Sehaffer. S 
tos, etc. 

2° Des terrasses de la partie avioni dues au remblaiement gla 
(terrasses fluvioglaciaires); ces dernières n'existent pas dar 
vallées non alpines (Isser par exemple) ; elles peuvent avoir, en i 
des oscillations du front glaciaire qui les alimente, des pentes pi 
moins fortes et se raccorder entre elles vers l'aval. 

L'existence, à l'époque pléistocène, d'une série de glaciations 
rées par des phases interglaciaires a été mise en évidence par les 
râbles travaux de IIM. Penk, du Pasquier et Bruckner ; les détai 
formations fluvioglaciaires qu'ont laissés ces épisodes dans les ri 
alpine, subalpine et préalpine ont été étxidiés dans une œuvre va 
monumentale (Die Âlpen im Eiszeitalier), par laquelle MM. 1 
et Bruckner ont largement mérité la reconnaissance de tous 
qu'intéres-w l'histoire de la période pléistocène et la genèse des f 
topographiques alpines. On peut néanmoins se demander si, dans 
grandiose synthèse, le rôle des déplacements du. niveau de base i 
creusements purement fluviatîlcs n'a pas été trop complèti 
négligé. L'emboîtement des systèmes fluvioglaciaires en contre-b 
uns des autres ne prouve pas, à notre avis, nécessairement que le 
sèment des vallées a pour cause unique la régression des glaciers ; 
conception, trop absolue, peut conduire à des résultats erronés 
importe d'éviter. Si l'on admet, en effet, que concurremment a 
jeu des glaciations successives et, saifs liaison nécessaire avec elle 
cause agissant de l'aval vers l'amont, telle par exemple que les 
lationS'du niveau de base, récemment mises en évidence et d'une 
si remarquable par les travaux de M, de Lamothe, déterminai 
série d'approfondissements successifs des vallées, on conçoit q 
disposition des dépôts réalisée par cette double série de phénoi 
soit exactement celle que vous observons et que M. Penk a si r 
iralcment décrite en l'interprétant à sa façon, aux abords 
chaîne alpine. 

En effet, l'érosion régressive périodique ag:issant dans une i 
parcourue par les oscillations d'un front glaciaire, produit nécei 
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ment, et lors même que les phases de erensement ne coïncide pas avec 
les maxima de recul ou d'avancée des glaciers, un embottetnent des 
moraines et des terrasses qui en dérivent dans les thalwegs sucee«i& 
créés par cette érosion. Les moraines frontales les plus récentes occu- 
peront le fond des thalwegs les plus profonds, et les plus anciennes 
seront localisées en contre-haut de ces dernières ; néanmoins, dans les 
parties amont, rien ne s'opposera à ce que des moraines récentes soient 
venues se superposer indifféremment à des systèmes fluvioglaciaires 
de divers âges (1). 

Au cours des glaciations successives, les glaciers ont pu envahir 
périodiquement les grandes vallées d'érosion, y déposer des moraines 
et, en avant de leur région frontale, édifier un « cône de transition » 
passant, vers l'aval, à des terrasses de matériaux roulés. Il est impor- 
tant de faire remarquer que, dans le cas d'un approfondissement 
périodique des vallées progressant de l'aval vers l'amont, la nécessité 
pour les cônes de transition glaciaires de se raccorder avec les allu- 
vions des nouveaux thalwegs est suffisante pour donner lieu à une série 
de terrasses étagées (Theilfelder) s* abaissant doucement twrs l'aval 
(comme il s'en présente par exemple dans la vallée de l'Isère entre 
Grenoble et Romans), mais distinctes des terrasses de remblaiement 
du bassin inférieur du fleuve, ces dernières étant en rapport direct 
avec les oscillations du niveau de base. 

Le creusement n'est pas forcément dû à la même cause que le rem- 
blaiement; le premier peut, dans beaucoup de cas, être motivé par une 
oscillation de la mer, alors que le second est produit par les apports 
glaciaires et fluvioglaciaires; il importe, d'ailleurs, d'ajouter encore 
que si le creusement paraît imputable aux oscillations du niveau de 
base, ainsi que cela a été constaté d'une façon précise par le général 
de Lamothe, il peut, dans certains cas, être causé par le déplacement 
rapide (2) du point d'origine du cours d'eau, c'est-à-dire du front du 
glacier. * 

Ce que nous venons de dire a pour but de montrer combien est arti- 
ficielle toute théorie qui ne ferait pas la part exacte de ces deux 

(i) C'est bien à ce qu'on observe souvent dans les pays préalpins, par exemple dans le 
Bas-Dauphiné oVi Ton voit fréqueintuent des formations morainiquea superposées a des 
cailloutis de terrasses plus anciennes et correspondant à une glaciation antérieure, sans 
qu*il y ait passage des uns aux autres -.c'est ainsi, par exemple, que les allavions (a^*) 
Rissiennes des environs de Lyon supportent fréquemment des dépôts glaciaires de la 
glaciation Wiirraienne (Ghampier, Saint-Jean-de-Bournay, etc.). Il en est de même pour 
des terrasses et des moraines plus récentes entre Rives et Moirans. 

(a) Ce processus se réalise du reste, actuellement, avec une remarquable netteté entre 
la Romanche près de la Grave, et les Chalets de Ghalvachcre. au pied du glacier de 
la Meije. où Tancien thalweg du glacier est entamé à quelques centaines de mètres en 
avant du front actuel de la glace par la gorge que se creuse dans le granit le ruisseau 
issu de ce glacier et >e suivant dans sa rapide retraite. 
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ordres de facteurs dans rexplieation des phénomènes qui ont réglé 
la disposition des terrasses et des dépôts morainiques dans les grandes 
vallées qui descendent des Alpes vers les plaines maritimes (1). 



M. Bernard BRUNHES 
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SUR LE 8EN8 DE ROTATION DES TOURBILLONS PRODUITS PAR L'ÉCOULEMENT 

DES LIQUIDES 



•- Séance <tu 4 août «- 

Les observations de ^I. Jean Brunlies sur le rôle des tourbillons 
d'eaux courantes, et, ensuite, sur le sois de rotation de ces tourbillons 
dans notre hémisphère, donnent un intérêt tout particulier aux 
observations qui peuvent être recueillies, de divers côtés, sur le 
sens de rotation des tourbillons produits dans les liquides. 

J'ai indiqué (2) que le mode de raisonnement par lequel on justifie 
la prépondérance des tourbillons aériens sinistrorsum, — c'est-à-dire 
en sens inverse des aiguilles d'une montre, — sur les troubles aériens 
dextrorsum dans l'hémisphère boréal, est applicable sans changement 
aux tourbillons de liquide. Helmholtz, dans ses mémorables travaux 
sur les tourbillons, avait déjà montré qu'un « mouvement caché » 
tel que le mouvement de rotation terrestre, agissait pour favoriser 
un sens de rotation d'un tourbillon naissant (3). J'ai introduit un 
élément de détermination dans cette question complexe, en montrant 
l'importance d'un élément qui lui-même n'est connu que par son 
ordre de grandeur, je veux dire la durée de rotation du tourbillon; 
l'influence de la rotation terrestre sera d'autant plus appréciable que 

(i) Pour plus de détails, on lira notre article sur le même sujet (« La Géographie », 
novembre igoti), où nous avons développé certains points à peine indiqués dans le pré- 
sent résumé. — M. Frùh, de Zurich, a fait ressortir, de son côté, avec talent, la com- 
plexité très grande des causes qui ont produit la forme et le modèle des vallées 
alpestres. 

(a) B. Biu NiiRS, C. R,, t. CXXXVIII, p. 1095 ; 1903. 

(3) V. PoiNCAHK, Théorie des Toarbillonf, p. aoa (Paris, Carré et Naud.) 



^1 
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, durée de rotatiou sera plus grande ; et elle sera la même sur ud 
>urbillon aérien et sur un tourbillon d'eaux courantes, pour la même 
urée de rotation. C'est au-dessous de la même durée de rotation 
lie, pour l'air ou pour l'eau, on trouve des tourbillons se produi- 
int indifféremment dans les deux sens. 

L'écoulement d'un liquide par un trou circulaire assez large, brus- 
aement débouché, ou par un entonnoir dans lequel ou précipite brus- 
iiement une masse liquide, se fait de préférence, dans notre hémis- 
hère, par tourbillons sinistror.sum. Un érudit de Clermont, 
[. Antoine Vernière, bien connu par ses travaux d'histoire locale. 
l'a indiqué un fait que je crois devoir rapprocher des observations 
e M. J. Brunhes sur les tourbillons d'eaux. 

Quand on met le vin en tonneaux, on le verse par un entonnoir 
■es lar^, dans lequel on verse d'un coup le contenu de seaux 
uisés eux-mêmes à la cuve. Les viderons de la Limagne ont remar- 
iié, de tout temps, et M. Vernière me l'a cité comme une observation 
'ansmise par tradition orale remontant très haut, que le vin, en 
lœbant de l'entonnoir dans le tonneau, tourbillonne, en général. 
1 tournant dans le sens inverse des aiguilles d'une montre. On 
eut, .sans grand effort, obtenir la rotation inverse. Il suffit de diri- 
;r intentionnellement le jet du liquide contre la paroi de l'enton- 
air de manière à lui faire décrire un tourbillon dextrorsum : ce cas 
it l'équivalent de celui qu'a signalé il. Squinabol dans le cas de 
tarmites creusées par un jet liquide tombant de haut, et où le 
ns est déterminé par la position du point oii tombe le jet. Mais 

est intéressant de constater qu'en général, quand on ne prend 
acune précaution spéciale, les cas où interviennent des causes 
erturbatrices de sens divers s'éliminent assez bien pour que d€s 
îTsonnes avisées, sans en connaître l'explication théorique, aient 
!Connu, comme fait d'observation, la prédominance manifeste d'un 
ins de rotation sur l'autre, et cela dans une expérience au'îsi simple 
lie l'écoulement du vin tombant d'un large entonnoir dans un 
inneau. 
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."H 

— Séance du 4 août — !^ 

Les eaux des torrents de montagnes et des rivières sont fréquem- ^^ 

ment chargées de sable et il n'est pas étonnant qu'en traversant, J 

avec une vitesse souvent très considérable, les petits canaux formés j 

par les aubes des turbines, elles y donnent lieu à des phénomènes 
tourbillonnaires, entraînant une usure plus ou moins rapide des 
roues. 

Nous en avons donné plusieurs exemples (1) et nous avons montré 
que ces faits se remarquent, surtout, là où le débit de la turbine est 
réglé par un tiroir circulaire fermant plus ou moins, et simulta- 
nément, tous les petits canaux et déformant, par conséquent, dans 
chacun d'eux la veine liquide en mouvement. 

Au contraire, lorsque Teau ne pénètre pas en même temps dans 
tous les canaux (2), mais est introduite seulement sur l'étendue d'un 
secteur de la roue en mouvement, la variation du débit, obtenue 
alors par une variation de l'étendue même du secteur d'injection, ne 
détermine pas une déformation de la veine liquide dans les canaux 
de la roue, et l'usure est nulle ou insignifiante. 

Nous avons relevé tout récemment de nouveaux faits qui confir- 
ment pleinement ces idées et nous y reviendrons dans les prochains 
numéros de l'Eclairage électrique. 

Nous indiquerons cependant un fait remarquable. Eeprésentons- 
nous une roue, formée d'une série de petits augets concaves placés 
a l'extrémité de bras ou encore disposés les uns derrière les autres 
à la périphérie d'un disque monté sur un axe de rotation. Nous le 
supposons alimenté extérieurement par un seul tuyau muni d'un 
ajutage conveùablement découpé et qui dirige un jet à forte pres- 

(i) J. Dalbmoxt : L'Usure des Turbines^ Éclairage Électrique^ 17 décembre 1904 et 
a5 février igoS. 

<3) Ce système est appelé pour cette raison c a injection partielle ». 

i 
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sion sur les palettes. La roue, étant complètement enfermée dans une 
enveloppe métallique, fonctionnera à peu près noyée. Alimentée en un 
seul point de son parcours, chaque palette se trouvera soumise de la 
part de l'eau à une action qui se modifiera sans cesse pendant un tour. 
L 'orifice d'injection seul va se trouver, par rapport à l'eau, dans des 
conditions toujours identiques; c'est là, par conséquent, si des tour- 
billons peuvent se former, qu'il faut chercher des traces d'usure 
anormale et c'est là, en effet, que nous les avons relevées dans des tur- 
bine dont nous publierons prochainement les photographies. 



M. Félix BONJOUR 
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LES ORIGINES DE LA LIONE DE 4OU0NE 



— Séance du 7 aoiit — 



Depuis une haute antiquité, les rapports commerciaux entre la 
France et l'Italie à travers la Suisse se sont heurtés à deux bar- 
rières ; l'une, relativement peu élevée, celle du Jura ; l'autre, infini- 
ment plus difficile à franchir, celle des Alpes. L'homme a d'abord 
contourné l'obstacle en cherchant, parmi les cols de ces chaînes de 
montagnes, les plus bas et le» moins difficultueux. Plus tard, quand 
se furent accomplis les grands progrès de la science et de l'art tech- 
nique, les flancs eux-mêmes de la montagne furent éventrés au 
moyen des perforatrices, et d'immenses tunnels livrèrent passage 
aux trains mus par la vapeur ou par l'électricité. 

La plupart des passages ouverts ou améliorés de nos jours en 
Suisse coïncident encore en partie avec ceux qui avaient été ouverts- 
il y a quinze ou vingt dèeles par nos ancêtres helvéto-romains. C'est 
ainsi qu'outre les grandes artères conduisant au Saint-Bernard et 
au Simplon et dç là en Italie (Penninus-Avenches et Penninus-Ge- 
nève), une troisième grande route se détachait du tronçon Vevey- 
Genève à Lausanne, se dirigeait sur Orbe, franchissait le Jura pair 
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le col de Jougne et arrivait à Besançon, mettant ainsi en communi- 
cation les deux versants du Jura et la Séquanaiae avec l'Italie. 

Cette voie de Jougne est d'ime importance considérable, pour les 
communications entre l'ouest de l'Europe et l'Italie, en ce qu'elle 
est la ligne la plus directe et la plus courte qui, de Paris, conduise 
à Milan par le Simplon. Elle était appelée à jouer un grand rôle 
et à être l'objet de controverses presque infinies dès l'époque où 
l'invention des chemins de fer et la fixation de leurs ttacés vinrent 
solliciter l'attention et mettre aux prises les intérêts des popula- 
tions placées sur le passage des grandes lignes de transit. Un bref 
résumé des péripéties qu'elle a traversées n'est pas sans actualité, 
aujourd'hui que la question des lignes d'accès françaises au Sim- 
plon paraît s'acheminer du côté d'une solution qui conserve ce tracé, 
tout en y apportant les améliorations devenues indispensables. 

En 1853 déjà, la partie de la ligne Jougne-Saint-Maurice, située 
sur le territoire vaudoîs, avait été concédée par le gouvernement 
vaudois à la Compagnie de l'Ouest Suisse. Comme cette Compagnie 
tardait à l'exécuter, le gouvernement vaudois usa de la liberté d'ac- 
tion qui lui avait été réservée pour en transférer la concession à un 
Français, M. Petit-Nispel, qui ne put satisfaire à ses engagements. 
C'est dans cette situation que l'on se trouvait, au commencement 
de l'année 1856, lorsqu'un membre du Conseil d'Etat se rendit à 
Paris pour se mettre en rapports directs avec le fameux financier 
M. E. Pereire. Celui-ci agissait comme représentant de la Compa- 
gnie de l 'Ouest suisse. Une convention spéciale fut arrêtée entre eux 
et ratifiée par le Grand Conseil vaudois. Les trois sections de la ligne 
de Jougne-Saint-Maurice faisaient l'objet de conditions différentes. 
La construction de la section de Jougne (traversée du Jura) ne 
devenait obligatoire pour la Compagnie de l'Ouest qu'autant qu'elle 
serait assurée d'un prolongement correspondant sur le territoire 
français. Cette section était donc subordonnée à l'exécution d'une 
ligne française, de Jougne à Pontarlier et de Pontarlier à Salins 
et Dôle. 

Bientôt les oppositions surgirent. Il y eut d'abord des oppositions 
financières. Les Infiuences parisiennes hostiles à la Société géné- 
rale de crédit mobilier dirigée par M. Pereire cherchèrent à la con- 
trecarrer en Suisse et appuyèrent Les intérêts cantonaux menacés 
par la construction de la ligne de Jougne. Ces intérêts cantonaux 
étaient ceux du Valais, de Neuchâtel et surtout de Genève, à qui la 
création de la ligne de Jougne devait enlever le privilège d'être 
l'entrepôt obligé du commerce entre la France et la Suisse fran- 




1220 GÉOGRAPHIE 

(•aise. Ces influences diverses se coalisèrent pour soutenir et faire 
aboutir, contre la Compagnie de POuest, la construction de la ligne 
directe Lausanne-Oron-Fribourg-Berne. Aussi, bien que le gouver- 
nement eût concédé au P.-L.-M. la ligne Salins-frontière suisse, 
à condition que la frontière serait atteinte dans les deux directions 
de Jougne et des Verrières, bien qu'une convention eût été passée 
entre le P.-L.-rM. et l'Ouest suisse et stipulât que les travaux seraient 
entrepris simultanément des deux côtés de la frontière, la Com- 
pagnie de rOuest se trouva dans l'impossibilité matérielle de tenir 
ses engagements. 

Ce ne fut que dix ans après, en mars 1867, que les travaux 
purent être commencés. Une Société financière anglaise s'était char- 
gée de construire la ligne de Jougne. L'Etat de Vaud et les com- 
munes intéressées avaient alloué une subvention de 4 millions de 
francs. La Compagnie de Jougne-Eclépens s'était fondée. Mais, en 
1868 déjà, la Société anglaise manquait à ses engagements et l'en- 
trepreneur général, le Français Alazard, prenait à sa charge les 
frais de construction et "l'administration de la Compagnie. 

Restait à résoudre la question du tronçon français. Dès l'abord, 
on se heurta à de nombreux obstacles. 

A la suite de démarches faites par l'intermédiaire du Ministre 
suisse à Paris auprès du gouvernement français en 1868, celui-oi 
invita la Compagnie P.-L.-M. à lui soumettre, sans plus de délais, 
le tracé de la ligne concessionnée Pontarlier-Jougne. Dans une con- 
férence, qui eut lieu à Dijon, au commencement du mois de décembre, 
les ingénieurs délégués par les deux gouvernements, français et 
suisse, tombèrent d'accord, soit sur la cote de hauteur du point de 
raccordement, soit sur les conditions de pente à adopter sur les deux 
lignes. Sous ces deux rapports, les projets étudiés sur les deux terri- 
toires présentaient de grandes différences; ainsi le projet suisse 
arrivait à la frontière à la cote 854 et n'avait nulle part de pente 
supérieure à 20 p. 1000, conformément au cahier des charges de la 
concession. Le projet de la Compagnie française comportait des 
pentes de 25 à 26 p. 1000, sur une grande longueur, et son départ à 
la frontière était à là cote 874, soit 20 mètres plus haut que le tracé 
sur territoire suisse. C'est qu'en réalité la Compagnie P.-L.-M. était 
hostile au projet. A cette époque, les relations étaient très tendues 
entre son administration et celle de la Compagnie suisse. La Com- 
pagnie française alléguait que les trois entrées par Délie, les Ver- 
rières et Bellegarde étaient bien suffisantes pour les communications 
de la France avec la Sui^^se ; que, tant que le Simplon ne serait pas 
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percé, celle de Jougne ne profiterait qu'à Lausanne, ville de 
55.000 habitants aujourd'hui, mais qui n'en avait alors que 20.000, 
et que la ligne des Verrières suffirait à desservir. 

Les ingénieurs, délégués par le gouvernement français, prirent en 
considération l'importance que cette ligne internationale acquerrait 
par l'établissement d'un chemin de fer traversât le Simplon, la 
dépense et les sacrifices faits par l'Etat de Vaud pour ne pas dépas- 
ser la limite de 20 p. 1000 dans la partie de la ligne située sur son 
territoire la convenance qu'il y avait, sous le rapport de l'ex- 
ploitation, à ce que les deux tronçons de cette ligne fussent dans 
les mêmes conditions de pente ; ils adoptèrent le 20 p. 1000 comme la 
pente la plus forte qui pût être admise, soit sur Suisse, soit sur 
France. De leur côté, les délégués suisses firent le sacrifice de repor- 
ter le point de raccordement à la cote 858, ce qui exigeait un relè- 
vement de 4 mètres du tracé étudié sur territoire suisse et un abais- 
sement de 16 mètres du tracé présente par la Compagnie française. 

Le procès-verbal de cette conférence fut signé au mois de jan- 
vier 1869. Mais la ratification par le gouvernement français se fit 
attendre si longtemps que le Conseil d'Etat vaudois crut devoir 
déléguer à Paris le chef du département des Travaux publics pour 
appuyer, auprès du ministère français, les démarches faites par la 
légation suisse et activer la solution de la question. Ce ne fut que le 
26 juin 1869 qu'intervint une décision ministérielle. Elle fut moins 
favorable qu'on ne l'espérait. Tout en approuvant d'une manière 
générale les conclusions prises dans la conférence de Dijon, en ce 
qui concernait le maximum de pente du tracé, elle laissait la porte 
ouverte à des exceptions, dont la Compagnie P.-L.-M. décida de pro- 
fiter. Au mois d 'octobre, elle présentait au gouvernement français 
un nouveau tracé qui arrivait bien à la frontière à la cote fixée, mais 
qui comptait de nombreuses pentes atteignant le 25 p. 1000 avec un 
rebroussement sous Jougne allongeant le parcours de 3 kilomètres. 
Dans une nouvelle conférence, tenue en décembre à Lausanne, les 
délégués suisses et français reconnurent que ce tracé compromettrait 
peut-être pour toujours l'avenir de la ligne de Jougne. 

Dans cette affaire, le ministre suisse à Paris, M. Kern, déploya 
une activité et une persévérance dignes d'éloges. Mais il ne put empê- 
cher le Conseil général des Ponts et Chaussées d'accepter le projet si 
défectueux présenté par le P.-L.-M. Il fallut s'adresser à la bien- 
veillance de Napoléon III. Sur les réclamations du gouvernement 
vaudois, représenté à Paris par deux de ses membres, et par l'inter- 
vention directe du chef de l'Etat, un arrêté ministériel, en date du 
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25 juin, vint modifier la décision du Conseil des Ponts et Chaussées 
et mettre la Compagnie du P.-L.-M. en demeure de s'exécuter, sans 
retard et dans les conditions de pente et de tracé acceptées par la 
conférence de Dijon. 

Survint la guerre franco-allemande, qui arrêta tout. Sitôt la paix 
conclue, les démarches des gouvernements suisse et vaudois se renou- 
velèrent. Dans le courant de l'été 1871, les travaux furent enfin 
commencés. C'est en 1873 qu'ils se terminèrent. Malheureusement, 
ils ne furent pas exécutes dans les conditions de pente prévues an 
début. De là, des défectuosités auxquelles la construction de raccourci 
Frasne ou la Joux-Vallorbe est destinée à porter remède. En abais- 
sant le point culminant de la ligne de 1012 à 894 mètres, en abais- 
sant les déclivités à 15 et à 20 p. 1000, en supprimant le coude de 
Pontarlier, en procurant un gain de 17 kilomètres en distance réelle 
(37 ou 44,3 en distance virtuelle), en remplaçant l'incommode gare 
à rebroussement de Vallorbe par une gare internationale bien con- 
çue, l'exécution de ce raccourci fera de la ligne de Jougne la voie 
française d'accès au Simplon-Paris-Milan, la plus directe, la plus 
rationnelle et la plus économique. Il fera d'elle la ligne, encore per- 
fectible, mais déjà très bonne, que des conflits personnels ou finan- 
ciers, les rivalités cantonales et le scepticisme que l'on éprouvait 
à l'égard du percement, aujourd'hui réalisé, du Simplon, empêchèrent 
d'exécuter dans des conditions plus convenables à l'époque de sa con- 
struction. Le temps présent réparera la faute conamise il y a trente- 
cinq ans, en dépit des oppositions régionales qui se sont de nouveaa 
réveillées, mais cette fois avec la pleine adhésion de la Compagnie 
française du P.-L.-M., avec celle, déjà donnée, du gouvernement 
suisse, et celle qu'on attend encore et qu'on croit avoir le droit d'es- 
pérer du gouvernement français. 
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M. de L'ESTOILE 

atenant au 5y d'Infanterie, à Pamiers 



UNE EXCURSION EN ANDORRE 



-~ Séance du 3 août — 

Il existe en Europe, dit M. Kammerer dans la Eevue de 
M. Finot (1), à côté des grands états dont la politique et les alliances 
occupent le monde, un certain nombre de parcelles territoriales qui 
ont échappé au mouvement général de la concentration des sou- 
verainetés, et qui, anachronismes vivants au début de ce siècle, 
subsistent contre toutes les règles de l'histoire, et se maintiennent 
immuables dans leur forme vieillie. 

Le XIX® siècle, qui a vu se restreindre le nombre des Etats euro- 
péens dans de si formidables proportions, a oublié Monaco, Saint- 
Marin, Lichtenstein et Andorre. 

Le Val d'Andorre, situé entre la France et l'Espagne, est bomfe à TOuest 
par la vallée espagnole de Cardes, à TEst, par les monts de Carol» et au 
âud-Est, par le pays d'Urgel. 

L'autre limite est la frontière française depuis le Port-Nègre jusqu'à 
celui de Framiquel ou Mommalus (2), ce pays voisinant ainsi avec les deux 
départements de l'Arlège et des Pyrénées-Orientales. 

D'une forme à peu près rectangulaire dont les côtés mesurent de 28 à 
30 kilomètres, l'Andorre possède des sommets élevés dont les altitudes 
varient de 2.000 à 3.000 mètres. 

Nous citerons comme cimes principales : le pic del Pessous (2678 mètres), 
(le Casamaya (2743 mètres), de l'Estanyos (2850 mètres), enfin de Coma- 
Pédrosa (2^6 mètres). 

Le versant andorran contraste fort avec le côté ariégeois, alors que, chez 
nous, la végétation est luxuriante et i)ermet de nourrir de nombreux trou- 
l)eaux, la pente sud n'a ni arbre ni verdiire; c'est la Soulane, comme le dit 
Elisée Reclus, tout y est brûlé par le soleil, d'où l'origine de ce nom (3). 

Le système hydrographique est très simple. 

(x) La Revue, ancienne Reçue des Revues, i*' janvier igoS. 

(a) Il est très difficile de déterminer les noms exacts, ceux que nous donnons sont les 
plus généralement employés dans le pays. 

(3) A ce sujet lire : Elisée Reclus, t. I, p. 888, édition 1876. Voir aussi la page 19 et la 
note a de ce travail. 
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La Valira ou Embalira orientai: venant du Nord-Est, et coulant Nord-Est 
Sud-Ouest, se rejoint avec le Valira occidental de direction Nord-Sud à 
Andorre-la- Vieille pour former l'Embalire, qui conserve la direction de son 
affluent de droite (1). 

Les deux Embalire coulent dans des ravins excessivement profonds, dont 
les bords escarpés forment souvent des murailles de 700 à 800 mètres. Elles 
roulent des eaux presque toujours claires, à travers des amas de rocbers, des. 
chaos de granits et de calcaires arrachés peu à peu aux flancs des montagne» 
voisines. 

L'aspect est sévère, mais d'un pittoresque achevé et 11 n'est pas étonnant 
que la beauté étrange du pays ait inspiré Halévy (2). 

Au point de vue politique, l'Andorre constitue un pays absolument exc&o-, 
tionnel et intéressant. Son autonomie, d'après certains auteurs, date de Char- 
lemagne et sa constitution actuelle de 1278 (3). 

Voici ce que veut la tradition : 

Vers 790, après Jésus-Christ, Charlemagne, marchant contre les Maures^ 
pour récompenser les Andorrans, qui lui étaient restés fidèles et avaient dirigé 
son armée vers les défilés de la Catalogne, leur permit de se gouverner eux- 
mêmes et leur accorda l'indépendance. 

En 1278, un traité de paréage (4) entre Pierre d'Urg, évêque dTrgeî, et 
Roger Bernard III, comte de Foix (5) reconnaissait l'indépendance de l'An- 
dorre, sous le contrôle de l'évèque de la Séo-d'Urgel et de la France, royau- 
mes voisins. 

L'Andorre devait payer une redevance de 402 francs (6) à l'Espagne et le 
double à la France. En 1793, la République française refusa de recevoir le 
tribut accoutumé ; on cessa de le percevoir jusqu'en 1808. En 1810, les Cortès 
espagnols abolirent le régime féodal ; enfin l'année 1880 fut marquée en 
Andorre par une révolution intérieure qui eut pour résultat la suppression 
du droit d'aînesse et de certaines coutumes surannées. 

Cet état de paréage existe encoije; les deux co-selgneurs sont l'évèque de 
la Séo-d'Urgel et le président de la République. 

Le représentant du gouvernement français est le préfet des Pyrénées-Orien- 
tales (7) et prend le nom de « viguier » d'Andorre ou délégué permanent du 
gouvernement français pour les affaires d'Andorre; le viguier espagnol est 
l'évèque de la Séo-d'Urgel. Les deux vlguiers sont les chefs militaires. Ils 

(I) L'Embalire et ses deux affluents ont été comparés par certains géographes à, un Y 
majuscule. 

(a) Le Val d'Andorre : opéra comique en 3 actes, paroles de M. de Saint-Georges, 
musique d'Haiévy; représenté pour la première fois, le 17 novembre iS^S, à TOpéra- 
Comique, puis au Théâtre lyrique en 1S61. 

(3) ViCToniN Vidal : Foix ; M. VidaK ancien bibliothécaire de la ville de Perpignan: 
M. Brutails, ancien archiviste des I^yrénées-Orientales. 

(4) On appelait ainsi, au Moyen âge, un traité entre des seigneurs et des ecclésiastiquesr 
cela s'écrivait le plu* souvent € pariatge». 

<5) Pour plus amples détails, lire l'ouvrage de M. Baudon de Mony : Les relations poli* 
tiques des comtes de Foix avec la Catalogne jusqu'au commencement du xiv* siècle. 
— Paris Picard, a volumes in-8«. 

(6) Actuellement le tribut payé à la France s'élève à 96a n*ahcs, la part qui revient à 
l'évèque est de 43^ francs. 

(7) Il est question de rattacher, comme cela eut lieu en 1806, la vlguerie d^Andorre ao 
département de l'Ariège, avec lequel le voisinage est plus facile qu'avec celui des 
Pyrénées-Orientales. 
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ont chacnn un représentant en Andorre* le bayle, dont les fonctions consis- 
tent à veiller à tout ce qui a trait au respect de la propriété, à la sécurité 
personnelle des habitants. Ces bayles sont aussi chargés de la police, de la 
répression du maraudage et des délits ou contraventions. 

La souveraineté des princes est purement nominale. En droit, au regard 
de l'histoire, elle repose sur des fondements inébranlables. En fait, elle est, 
pour ainsi dire, illusoire et trouve sa garantie la meilleure dans le respect 
dont les Andorrans l'environnent et dans l'intérêt qui s'attache pour eux 
à sa conservation (1). Les principaux documents renfermant les institutions 
andorranes sont le Manuel Digeste, le Politar et enfin les décrets ou lois 
que les co-princes ont rendus, soit séparément, soit ensemble. 

Le Manuel Digeste (Mnnual Digeste) fut écrit en 1748 par Anton-Féter 
y Rossel, de la paroisse d'Ordino; c'est un résumé des archives andorranes; 
il comprend six livres. I^ Politar est attribué à un prêtre. Anton-Puig, 
vicaire aux Eacaldas; il est tiré du Manuel Digeste et des Archives; il 
traite de « La antiquat, govern, religio, usos, preheminencias, prérogativas 
y prévlléglas de las valls neutras » et date de 17G3. 

Les affaires intérieures sont réglées i)ar le Conseil général de la Vall, 
composé de vingt-quatre membres élus parmi les nobles des six paroisses; 
chaque membre porte le nom de consul. Le président et le vice-président 
s'appellent les syndics. Le Conseil S3 réunit dans la capitale, à Andorre-la- 
Vieille. 

L'armée andorrane n'est pas permanente et les miliciens andorrans ne 
prendraient tous les armes que si l'étranger envahissait leur sol. La loi 
ancienne imposait à chaque chef de famille « d'avoir mi fusil de calibre et 
des munitions, c'est-à-dire 400 grammes de poudre et vingt-quatre balles ». 

Chaque année, le Cornu (2.) désigne un certain nombre d'habitants char- 
gés de faire la police et d'exécuter les ordres des autorités. Dans chaque 
paroisse il y a un capitaine et un dizainler; si un village est trop éloigné, 
on y nomme des dizainiers supplémentaires. 

Les chefs de casa (ou de famille) ne sont plus « tenus d'avoir l'appro- 
visionnement en munitions ». 

Si les pays oti l'on paye peu d'impôts étaient riches, l'Andorre certaine- 
ment aurait un sort envié des autres nations. La contribution annuelle varie 
de 25 à 30 centimes par habitant. 

Ce sont les paroisses qui gèrent les finances : aucun service public, par 
conséquent pas de dépenses; les 160 francs d'appointements annuels du 
président de la République, les tributs payés à la France et à l'évÔque d'Urgel, 
le traitement des Instituteurs, sont les seules chatges du budget andorran. 

Des instituteurs espagnols essaient de faire pénétrer l'Instruction chez 
les Andorrans, mais c'est peine peixlue, car il y a bien 85 p. 100 des habi- 
tants qui ne savent ni lire ni écrire. , 

La France a fait aussi quelques tentatives infructueuses. L'organisation 
de la Justice est fort compliquée et peu pratique^ Tout d'abord le. Conseil 



<i) VicTOHiM Vii>AL : locution citée. 

(a) Lk Comu : Assemblée qui existe dans ciitiquc paroisse et qui est formée par les 
conseillers élus. I^ Cornu s'occupe de l^aduiinistraiion générale de la paroisse, de son 
domaine : trois pacages des linauces, des travaux publics, du culte; il a le droit d'infligei 
des amendes qui peuvent sVlcver à 8 pesetas. 
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des anciens (1) ; ensuite, dans chaque paiH)i8se, les notables ou chefs de 
famille qui ont le droit de prononcer une amende de huit i>esetas. Il peut 
être fait api)el de ce jugement devant le Conseil général, divisé en trois 
instances successives et de comix)sitions différentes. I^ troisième et supirême 
instance comprend tout le Conseil général. 

Les viguiers, par Tlntermédiaire de leure représentants, les bayles, connais- 
sent de la matière criminelle. 

Dans le cas d'une exécution capitale, c'est la France qui est chargée de la 
faire opérer. 

Après diverses vicissitudes, le service iK)stal a pu être organisé par la 
France; les Andorrans jouissent de la franchise postale dans Tintérieiir 
de leur pays; avec l'extérieur, Espagne ou France, ils payent la taxe. 

En 1893, notre gouvernement a construit ime ligne télégraphique, qui 
réunit Andorre à Soldèu et. de là, à Porte et à Ax-les-Thermes. Ije tarif est 
le même qu'en France. 

Les Andorrans sont, en général, robustes, bien proportionnés, excallents 
ouvriers, très appré<.-iés dans les industries ariégeoises. 

On ne doit leur adres.ser qu'un reproche, leur saleté naturelle : tout eu 
Andorre est sale, gens, rues, intérieurs; c'est le gros écueil d'un voyage dans 
cette partie des Pyrénées. 

Les progrès rapides, réalisés en France, dans les hôtels de la frontière, 
sous le raj>iK)rt de l'hygiène e: du confortable, franchiront les Pyrénées et 
iront, il faut re8i)érer. jusqu'en Andorre. 

La nouri'iture y est pauvre, malsaine; le pain noir que l'on mange, fait 
poin* quinze jour» ou trois semaines, est bon seulement les premiers jours. 
Les habitations sont i^euplées de parasites, et notre épidémie s'en est forte- 
ment ressenti (2). 

En général les Andorrans sont intelligents et ans (3). trop fins même, car. 
leur liberté précaire et 1 habitude de la contrebande ont développé chez eux 
la ruse outre mesure. Ils excellent h prendre ime mine d*ahuri, quand ils 
jugent leurs intérêts en jeu. Cela s'apiîelle « Faire l'Andorran ». 

La contrebande est la grande industrie nationale. Elle est, d*aiUeurs, fort 
pénible, périlleuse : de même que certains peuples sont pêcheurs, chasseur?, 
les hahitauts des rives des Eml)alire sont contrebandiers de père en fils. 

D'autres industries, peu ou point (4) ; aux Ëscaldas on foule des étoffes 
grossières à l'usage des seuls montagnards; si Ton s'avise de les engager à 
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(i) L'Andorre a conservé dans ses cootumes une forme patriarcale semblable à cellf 
de l'ancienne Sparte. A ce sujet, qu'il nous soit permis d'empranter une citation i 
M. TeuHeu, docteur en droit, tirée de son excellent livra « La constitution de TAa- 
dorre », page 88 : Il est rare qu^un testament ne contienne pas une clause fixant une 
certaine somme à distribuer aux pauvres et souvent le Conseil général, en sa Qualité d« 
représentant de l'ensemble de la population, vote des allocations à répartir entre 
les habitants besogneux. 

Avec une telle conception de la question sociale, il ne faut pas s^ctonner si. en Andorre. 
Ton ne trouve pas cette c Misère noire » que Ton rencontre si souvent dans nos riUes. 
Aucun habitant n'en connaît les horreurs parce que le grand principe de la solida- 
rité humaine est largement mis en pratique, permettant à chacun de gagner facilement 
sa rie. 

(a) Lors d'une nuit passée dans un village d'Andorre, j'avais mis un matelas par terre 
et allumé des bougies aux quatre coins de la chambre, les insectes attirés par le$ 
lumières me laissèrent un repos complet. C'est un système excellent. 

(3) Bauy : Guide route du baigneur et du touriste dans le département de rAriège êtes 
Andorre. Foix, Gadrat, 1890. 

(4) A signaler, cependant, la scierie de San Julia. Voir page loa^ 
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développer leurs moyens d'existence ils « font les Andorrans j>, quand ils ne 
se fftchent pas. 

L'Andorre renferme aussi des sources thermales sulfureuses; les prin- 
cipales sont aux E^scaldas. 

Les richesses minières de TAndorre, peu connues, sont absolument inex- 
ploitables à cause de la difficulté des communications. 

Les Andorrans se livrent à Télevage des bestiaux avec un certain succès. 
Leurs mules sont très appréciées, leurs chevaux forts et résistants font prime 
en France et en Espagne; mais ils éprouvent de grandes difficultés pour les 
nourrir : si, Pété, ils peuvent les laisser paître sur les montagnes, Thiver, ils 
sont obligés de les expédier dans les plaines ou « Llanos del Urgel », sur la 
rive gauche de la Sègre <1) . 

L'agriculture est encore la principale ressource, et Dieu sait au prix de 
quels efforts. 

Comme tous les Espagnols pyrénéens, les Andorrans ont déboisé leurs 
montagnes ; là où la nature du sol permettait aux bois et forêts d'élever leurs 
cimes vers le ciel, sans aucune méthode, avec la plus grande impré- 
voyance, tout a été coupé. Leur climat s'en est fortement ressenti et les 
habitants ont eu à subir tous les inconvénients d'un pareil procédé. 

Disparition de l'humus, sécheresse, avalanche, rien n'a manqué, mais la 
leçon n'a pas servi. 

Quelques champs accrochés aux fiancs des montagnes, voilà le théâtre 
d'exploitation des Andorrans. Tout ce qui est recouvert de terre végétale 
est utilisé pour produire les céréales nécessaires à une partie seulement de la 
consommation, car l'Andorre ne se suffit pas. De pauvres métairies sont 
perchées sur les cimes, comme des nids d'aigles, les récoltes et les bes- 
tiaux y sont abrités; des familles vivent toute l'année dans ces solitudes 
escarpées, ne voyant d'autres êtres humains qu'à l'office du dimanche. Pas de 
chemin pour y parvenir, des sentiers affreux. Lorsqu'un décès survient, il faut 
descendre le cerciieil à dos d'homme, les porteurs risquant souvent la mort. 

Quant à la flore de l'Andorre, nous renverrons ceux qui désirent la con- 
naître à l'étude de M. Marcaillau d'Aymerie (2). 

On peut aller de France en Andorre par plusieurs cols fort élevés ; 
la course est toujours longue et pénible, mais la beauté des sites et 
les aspects variés du paysage font oublier toute la fatigue. 

La route la plus fréquentée e^t celle de THospitalet. Une voiture 
conduit, en trois heures d'Ax à Pauberge de l'Hospitalet. Il faut y 
coucher et le lendemain, dès Taurore, on part avec le guide retenu la 
veille. On monte sur la « jument de selle ». 

Deux routes : la première par le col Saldèu, la deuxième par le port 
de Framiquel. 

Le premier itinéraire est le plus accidenté et le plus beau. On 
quitte la France à Palauméos, après avoir franchi l'Ariège qui, pen- 

(i) On dit indifféremment, le Sègre ou la Sègre. 

(a) Excursion botanique en Andorre par M. Marcaillau d'Aymerie dans la Revue des 
Pyrénées, Toulouse, Privât, i88g. Ls flone des Pyrénées, dans le journal € Ax-Thermal. » 
Journal d*Ax-les-Tliermes, juillet igo5. 
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dant quelques kilomètres, sert de frontière entre le département de 
ce nom et l'Andorre. 

Le premier village est Soldèu, on ne saurait pour y arriver ima- 
giner un pays plus escarpé, plus aride, plus caillouteux. 

Le long du chemin muletier, on aperçoit de hauts poteaux : Ce sont 
les seuls indicateurs du chemin quand, pendant l'hiver, il est couvert 
par cinq ou six pieds de neige. Cela semble un paradoxe quand on par- 
court ce chemin, en plein mois de juillet, mais, les antithèses swt fré- 
quentes dans ce pays. 

Après cinq heures de marche, on arrive à Soldèu, petit village, dont 
les maisons, sales et misérables, sont construites dans un décor mer- 
veilleux. Après un moment de repos, on remonte sur son coursier pour 
suivre la Balira. 

La nature est fort belle, çà et là quelques champs cultivés, des 
troupeaux, des forêts et toujouis, dans le fond, les eaux si mouve- 
mentées de l'Embalire; de temps en temps, sur la route même, tantôt 
à droite, tantôt à gauche, quelque hameau, une église, lieu de 
pèlerinage. 

On traverse le village d'Encamp, avec son clocher roman à cinq éta- 
ges, et, par un sentier très mauvais dominant quelquefois de 600 à 
700 mètres le fond du ravin, on arrive aux Escaldas. 

Après dix heures de marche, apparaît enfin la capitale de cette 
République : Andorre-la-Vieille, petite ville de 1.250 habitants, centre 
géographique du pays, au confluent des Embalire, à une altitude de 
1.880 mètres. Perchée sur un rocher, la ville est surplombée par le 
pic d'Anclar, avec une jolie vue sur le cours inférieur de TEmbalire. 
Mal bâtie et sale, aux rues tortueuses, sombres, étroites, la ville 
possède seulement deux monuments : l'église et le palais de la Répu- 
blique (Casa del Vall). 

L'église de style roman (x^ siècle) renferme six autels, de belles 
boiseries, mais beaucoup trop d'ors. On ressent Tinfluence espagnole. 

Le palais de la République est l'ancien réduit de cette vieille petite 
place forte. 

Dans la salle des Archives et du Conseil se trouve une armoire à 
six serrures différentes, chacune correspondant à une des six paroisses 
de l'Andorre (1). 

Au-dessus du frontispice se trouve cette rubrique : « Domus con- 
cilih sedes justitiœ ». 

(i) Le» six paroisses sont: Andorre-la-ViciUe, Camillo, Encamp» Ordino, Lamassane, 
San-Julia de Loria. 
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Les armes de la République (1) sont gravées sur un écusson au- 
dessus de la porte : d'un côté, mitre, crosse, et trois pals de gueules; 
de l'autre, quatre pals de gueules et deux vaches, le tout sur champ 
d'or avec banderole portant devise : « Virtus unita fortior (2) ». 

A Andorre, il y a une auberge confortable (3). 

L'excursion ne serait pas complète si l'on n'allait pas jusqu'à 
Séo-dIJrgel en suivant TEmbalire. 

On passe devant deux vieux châteaux en ruines : Tovira et Saint- 
Vicens. Le paysage est frais; des prairies, des champs couverts de 
moissons, des bois verts et touflfus bordent la route. On arrive à 
San Julia de Loria, petite ville propre, à l'aspect gai et riant, avec 
des magasins, des boutiques, une très importante scierie de plancher. 
Le même chemin conduit bientôt à la caserne des carabiniers du roi, 
c'est la frontière d'Espagne. 

Deux heures plus tard, on est à la Séo-d'Urgel. 



* 



Pour ceux que la question andorrane intéresse particulièrement 
nous avons cru devoir ajouter une bibliographie des plus complètes. 

Antoh Fiteb't Rossel. — Manuel Dipçeste do la vaU de Andorra, 17i8. 

Dalman de Baquer. — Hfstoria de la République de Andorra, 4749, avec carie. 

— Barcelone. 
PuiG PoLiTAR, 1763. — Grande Encyclopédie. 
De Roussili.on. — De l'Andorre 1823 (imprimé en 1870). 
Michei. Chevalikh. — La vallée de TAriège et la République d'Andorre (La Revue des 

Deux-Mondes), 1837. 
R. F. T. J. - Relacio sobre la vall de Andorra, 4838, — Barcelone. 
J. Sans Gauet. — Histoire de la vallée d'Andorre et ses rapports avec le ci-devant 

comte de Foix. Dours, —Toulouse, in-ai, 1842. 
Dahnaud. — Discours prononcé à la Ciiambrc des députés, février 1843. 
Castillon i/ Aspect. — Histoire d'Axetde la vallée d'Andorre, Auzas,- Toulouse, 4 8.'>1 . 
Gastillon d'Aspect. — Histoire du comté de Foix depuis les temps anciens jusqu'à 

nos jours, i8i'>2. 
BoucoiRAïf. — Ariège, Andorre, Gnlalogno, Gnrand, — Paris, 18ii4. 
Javbekt. — Lois et coutumes d'Awlorro. Durantin, — Paris, 486i): 
Cbnac Moncaut. — Les richesses des Pyrénées françaises et espagnoles, 1804. 

(i) BoDON DE MoNY, déjà cité. 

(a) La crosse cl la mitre indiquent la suzeraineté de Pévêque d'Urgel : le» pals de gueules 
sont les armes des anciens comtes de Foix, suzerains d'Andorre et les vaches du Béarn 
celles des rois de Navarre, devenus les héritiers de la maison de Foix. 

(3) On y trouve une belle maison celle de M. Rossel, riche commerçant, qui possède un 
magasin alimentant toute l'Andorre. On reçoit chez lui le meilleur accueil. 
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Cèhac Moncau t. — Histoire des peuples des ÉtaU-Pyréoées, ADgiot, 18€0. 

YiGTORiN Vidal. — L'Andorre. Librairie centrale, Paris» 1866, plan de reforma adoptai 
en las valls de Andorra, 1866. 

Baichis (auteur présumé) de TAndorre. — Hébrail, Durand. — Toulouse. 1870. 

J. Bladk. — Études géographiques sur la vallée d'Andorre avec carte. Baer,— Paris, 1875. 

Un novice de la Soc. J. — Historia y novena de T. D. de Mérixtell, patrona général 
de las valls de Andorra avec carte, typographie catholique, — Barcelone, 1975. 

Reclus. — Nouvelle géographie UAlverselle. Enreye Méridionale, chapitre x, 1876. 

Bladè. — Révolutions Andorranes. — Agen, 1879 (a été traduit en anglais, mais non mis 
dans le commerce, avec carte gravée par Ebrad. — Cambridge, 1882.) 

M. Mon AS. — Les coutumes du pays d'Andonre. Discours de la reatrée de la cour 
d*appel, 1882, —Toulouse. 

Bassereau. — La République d'Andorre, Hamelttt Mres, — Montpellier, 1884. 

Elu Bbrthet. — La vallée de P Andorre. 188 f (a été tnid«&t en anglais.) 

Baodon de Momt. — Origines historiques de la question dfABdorre. 1885. Librairie de 
rÉcole des chartes. 

Silhis Thos y Codina. — Rcconsciamento fi8icogeologio,minero de las Valls de Andorra, 
avec carte géologique, — Barcelone, 1883. 

Maurice Goordon. — Aux rives de l'Embalire. Extrait du Bulletin de la Société 
Ramond. 188o-4886. 

G. Raynali). — L'Andorre. Discours prononcé le 16 décembre 1885 h la séance solen- 
nelle de rentrée de la conférence. Portalès, — Aix-en-Provence, 1856. 

Gaston Vuillier. — Le val d*Andorre. Tour du monde, n*' 1411, 1415, année 1888. 

ScTTKR Lauma:«n. — Au val d'Andorre. Moulon, — Paris, 1888. 

Devbrbll. — The valley of Andore. Marshall and G», London and ail Bookssllers, 1890. 

Dbverell. — Mapa de las valls de Andorra constrncted by Deverell 1/80000 avec 
collaboration de M. Marcaillou d'Aymerie, 1890. 

J. DE DiAB Trias. — Constitution politica y personalidad international del principado 
de Andorra. 

SoBURNA. — Hermanos Barcelona, 1890. 

Darbstb. — Les constitutions modernes. 1891. 

Brutails. — Étude critique sur les origines de la question d'Andorre. Revue des 
Pyrénées, 1891. 

Pkhret. — Les Pyrénées Françaises (3 volumes), Oudin, Paris, 1891. 

EscANDE Yoltan. ~t Note présentée par M. EscandeVoltau, conseiller général deTAriège, 
concernant un chemin de fer international de France à Lérida à travers TAiidorre, 
dit le Trans- Andorran, 1891. 

Mahcaillou d'Aymerir, i\ Ax-les-Thermes. — Excursions botaniques en Andorre. Revue 
des Pyrénées, 1891. 

Baudon de Mony. — La vallée d'Andorre et les Évoques d'Urgel au Moyen âge. 
Revue des Pyrénées, 1892. 

Sestupéry. — L'Europe politique en 1892 (Andorre). 

Gourdon. — Catalogne et Andorre. 

Pasquikr. — * Compte rendu de communication dans le Bulletin de la Société archéo- 
logique du midi de la France, 1891. 

Lk9 Cortks Espagnoles de 1895. 

Arthur Osona. — Excursion de Catalogne. La République d'Andorre. Francisco. — Bar- 
celona, 1896. 
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Pasquieh. — Charte^ façon de Torganisatioa de rAndorre. Bulletin historique et philo- 
logique, 1896. 
FÉLIX Regnault. — A travers l'Andorre. ?(ote d'un alpiniste, 18%. 
M. Brutails. — Vallée d'Andorre. Revue des Universités du midi, 1807. 
Ch. Rombn. — En Andorre, une étrange coutume judiciaire. Le Tour du monde, 1S97. 

H, DoucMET. — La principauté d'Andorre et la question Andorrane. Revue française, 
1898 (mars). 

Jean d*1retk. — Les vallées d'Andorre. Revue encyclopédique, 1898 (avril). 

Marcailloit d'Athbiub. — Contributions & la flore de l'Andorre. Ascension au pic de 
Coma. — Pédrosa, 1898. Bulletin de la société Ramond. 1898. 

Dubedat. — Retour d'Andorre. Revue des Pyrénées, 1898. 

Vicomte dIJsskl. — Paysages Andorrans. Revue des Pyrénées, 1899. 

Mrhignbac. — La condition internationale de l'Andorre, 1900. 

G. Platon. — Bulletin du comité des travaux historiques et scientifiques, section des 
sciences économiques et sociales, 1902. - 

BituTAiLS. -> La coutume d*Anâorre, 190i. 

RosBie.f oL. — Annuaire de l'enseigneraent primaire. L'instruction dans les états minus- 
cules d'Europe, li)04. 

A. Teouère, docteur en droit. — La constitution de l'Andorre en i90L 

GcioRs. — Bœdecker, Johanne, Baby, Lannau-Rolland. 
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FORMATIONS ET PHÉNOMÈNES RÉCENTS DANS LE NORD DE MADAGASCAR 
« UEUR AGE RELATIF 

DÉTERMINÉ PAR DES MÉTHODES OÉOMORPHOOÉNIQUES 



— Séance du 7 aoAt — 



Les derniers sédiments qui puissent être datés avec certitude dans 
le Nord de Madagascar appartiennent à l'Aquitanien (1). Mais, pos- 
térieurement à cette époque, se sont produits un certain nombre de 
phénomènes et se sont déposées un certain nombre de formations qu 'il 
importait de dater, au moins Tune par rapport à l'autre. Le crite- 

(i) Pau. Lemoine : 9ar la présence de l'OUgocène a Madagascar. C, R. Aead, Se, 
CXXXVII, 1904, pp. 3ii-3i3. 
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rium paléontologique faisant défaut, j'ai essayé d'appliquer les 
méthodes géomorphogéniques pour établir ces déterminations d'âge. 

D'importantes éruptions volcaniques dont j'ai donné ailleurs la 
description (1) ont eu lieu à une époque récente; ce sont celles du 
massif d'Ambre ; mais aucune trace de faune et de flore n'a pu être 
trouvée dans les tufs et les cinérites de cette région. 

Des récifs coralliens soulevés se trouvent en plusieurs points. 

Des traces d'un mouvement positif de la mer, ayant déterminé 
l'envahissement des parties basses, se voient sur tout le littoral. 

Des phénomènes de capture, produits aux dépens d'un régime 
hydrographique ancien dont il reste encore des vestiges importants, 
s'observent sur tout le pourtour de la baie de Diego-Suarez. 

I. Récifs coralliens soulevés, — Ils s'observent bien sur le bord de 
la baie de Rigny, et au cap Miné, près de Diego-Suarez; mais c'est 
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FiG. I. — Coupe à travers un c andoroko » du Bobaoraby et à travers le récif franfreanl 
de la côte ouest, près d'Ainbavatoby, montrant Phomoioffie de ces deux formes 
de terrains. 
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surtout sur le rivage Est du Bobaomby qu'ils sont développés. Ils y 
forment une longue falaise recouverte de sables et haute de près de 
100 mètres. 

Cette falaise est traversée par de véritables gorges à pic, rectili- 
gnes ou sinueuses, qui font communiquer l'Océan avec des dépres- 
sions fluvio-lagunaires, couvertes de palétuviers, où la mer remonte 
à marée haute. Dans ces dépressions, aboutissent des rivières i)eu 
importantes dont les vallées ont un profil extrêmement aplati. 

On retrouve ces calcaires sur le versant Ouest du Bobaomby entre 
le cap André et la baie. d'Ampanasa; ils constituent également le 

(i) Paul Lf.m(mnk : Études géologiques dans le nord de Madagascar. Contribution à 
rhistoire géologique de rOcéaa Indien, 5ao p., 4 pL? 3 cartes géolog.cn couleurs. — Paris, 
Uermann, 1906, 35 fr. 
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littoral entre la Pointe Vedette et le cap Voailava. Là -encore la mer 
pénètre curieusement et très profondément à l'intérieur -des terres. 

Au Sud du Bobaomby, on ne trouve plus de formations coral- 
liennes; mais, on est amené à considérer comme le prolongement des 
calcaires du Bobaomby, la série de récifs coralliens immergés à une 
faible profondeur^ séparés de la cote par un chenal profond que per- 
met de suivre l'examen des cartes hydrographiques jusqu'au large 
du cap Saint-André. 

Une coupe faite entre ces bancs et la côte montre un fait très analo- 
gue à celui qui s'observe sur la côte Est de Madagascar, abstraction 
faite des valeurs absolues des altitudes; une dépression^ homologue 
des lagunes orientales sépare le continent proprement dit du massif 
corallien ; au delà de ce massif, homologue du récif -barrière oriental, 
les profondeurs descendent brusquement au delà de 100 mètres et 
même au delà de 1.000 mètres. Il semble donc que les phénomènes 
soient comparables sur la côte Est et sur la côte Ouest du Nord de 
Madagascar; mais tandis que suria eôte Est un mouvement négatif 
prépondérant portait les formations coralliennes actuelles jusqu'à 
plus de 100 mètres sur la côte Ouest, au contraire, un mouvement 
positif prépondérant les abaissait jusqu'à — 10 mètres environ. 





Fl6. 30». 

Cratères sous-marins de la réf^ion de Nosj-Bé. Courbes isobathes de lo m. en to m. 
(Interprétation des chiffres de sondage, fournis par lescartes du service hydrograpiiique). 

II. Mouvement positif de la côte Ouest. — On peut, d'ailleurs, 
trouver d'autres traces de ce mouvement positif (1). 

Cratères sous-marins, — Les hauts fonds qui, au large de la ligne 
du rivage, jalonnent le véritable bord Ouest de Madagascar ne sont 
pas tous d'origine exclusivement corallienne. Plusieurs d'entre eux 
peuvent représenter des sommets éruptifs et, à défaut de données pré- 

(i) On sait qu^on appelle mouvements positifs les mmivements qui paraissent élever 
le niveau de base, en déterminant la submersion des parties auparavant émergées, 
et moavt'fments négatifs ceux qui paraissent abaisser ce niveau et se traduisent par une 
submersion ; et cela quelle que soit Thypothèse admise pour les expliquer : déplace- 
ment réel de la surface marine ou mouvement vertical du sol terrestre. 
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cises sur leur nature, Tétude de la morphologie du sol sous-marin 
peut fournir des renseignements précieux. 

C'est ainsi qu'il arrive de constater la proximité immédiate de 
pitons s 'élevant de plus de 30 mètres au-dessus du niveau moyen du 
sol sous-marin et de dépressions s 'abaissant à plus de 30 mètres au- 
dessous. En faisant le tracé des courbes isobathes dans ces régions, on 
est amené à des traces qui donnent tout à fait Vaspect de cratères. 

Vallées sous-marines. — De même, le tracé des couches isobathes sur 
la côte Nord-Ouest montre en plusieurs points et en particulier dans 
la région de Nosy Mitsio entre Nosy-Be et le cap Saint-Sébastien, 
l'existence de dépressions sous-marines allongées qui ont tout à fait 
l'allure de vallées sous-marines; quelques-unes prolongent d'ailleurs 
assez nettement les principales vallées actuelles, la Mahava\^' et la 
Mananjeby. 

Envahissement des vallées basses, — Une autre conséquence du 
mouvement positif, c'est l'envahissement des vallées basj>es, dans les 
portions où leur cours avait atteint leur profil d'équilibre. C'est pré- 
cisément ce qui existe sur toute la côte Ouest de Madagascar. Sans 
parler à nouveau des baies du Bobaomby, je citerai le port Radama, 
la baie de Loza, la baie de Navetzy qui sont envahis par la mer jus- 
qu 'au point oii leur profil en long commence à se relever ; les affluents 
qui se jettent directement dans la mer, ont également un profil assez 
accentué. 

Progrès de la mer sur la côte ouest. — C'est également dans de 
faibles mouvements du sol qu'il faut, à mon avis, chercher l'expli- 
cation de ce fait, qxie sur toute la côte Nord-Ouesi;, la mer ronge acti- 
vement la côte, bien que celle-ci soit protégée par un récif fran- 
geant (1). 



III. Régime de la Prehetaitra. — Je désigne sous ce nom le régime 
hydrographique qui existait avant les éruptions du massif d'Ambre. 
C'est dans les vallées constituant ce régime hydrographique que se 
sont, en plusieurs points, épanchées les coulées de basalte. 

Ainsi la coulée de basalte de la Rivière des Caïmans (fig. 3). 
occupe l'emplacement d'une vallée ancienne, précurseur de celle de 
la Betaitra. 

La Betaitra s'est, à la suite de ces éruptions, creusé un nouveau 



(i) Ce récir rrnngreant paraît avoir des tendances à sVxhausser; mai» pour des raiso 
d'ordre zoolog-iqiie (coraux vivants continuant à s'accroître): voir la partie sud de 
carte du service hydrographique ; n* 144» : *'d. de i8o3. 
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lit précisément à la limite des roches éruptivea et sédimeiitaires; elle 
a été par cela même, et elle est encore, une rivière jeune et travail- 




Fin. 3. — Coiipe de Mahatinjo n 
Li>ni;u«ura -■ ■■ Houteurs 



leiise qui a pu continuer à décapiter les affluents supérieurs du Mana- 
tangena. 
De même les coulées d'Ambararata et de Mangoaka occupent l'em- 



==== ALlavions et Palétuviers 
W///. Argiles crétacées 
.-::;:;■ Cendres silicifiées 

Limite des ierracns 

- — ^ Courbes de niueau 

Fio. j. — Carlo des environs d'Ambararata (Territoire de Diego-SuBrrn 
Longueurs ^ 

placement d'une dépression ancienne dont les bords se voient en plu- 
sieurs points, et en particulier {fig. 4), au-desnis d'Ambararata 
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(point 70 mètres, cinérites silicifiées antérieures aux basaltes du 
point 50). 

Enfin le contact des basaltes avec les couches sous-jacentes n'est 
pas plan; le Cénomanien, par exemple, a été raviné avant répanche- 
ment des coulées de basalte; rien n'est plus instructif à cet égard que 
les courbes de niveau de la surface de l'argile cénomanienne sous la 
vase (fig. 5), telle qu'elle résulte des sondages entrepris pour Texé- 
cution d'un bassin de radoub à Diego-Suarez. 




PiG. 5. — Ck>urbes de la surface de niveau des argiles cénomaniennes* 

au fond de la baie des Amis. 

(D'après les documents coinmuniqués par le service des travaux de la Marine). 
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IV. Régime de VAntsoha. — C'est un régime hydrographique, 
encore antérieur à celui de la Betaitra. Il est représenté surtout par 
les rivières de l'Est de la Montagne des Français; ces cours d'eau qui 
aboutissent à peu près tous au Manatangena sont des rivières ayant 
atteint leur profil d'équilibre et par conséquent très anciennes. Or 
leurs affluents se terminent brusquement au bord de la falaise, formée 
par la rive Est des vallées de l'Andriamanty. 

Ces rivières ont donc capturé les affluents ^e l'Antsoha et du 
!^Ianatangena. 

Le ravin qui descend de 1 ' Antanilatska était jadis la partie 
amont de l'Ambararata. Il va actuellement à la Betaitra. 

Ces phénomènes de capture ont déterminé les escarpements à pic 
qui, de tous côtés bordent la baie de Diego-Suarez et la montagne 
des Français, le massif de Windsor-Castle, la presqu'île Tanifotsy. 
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Un fait intéressant, et du même ordre que les précédents, c'est que 
les affluents de droite de la rivière d'Ambondrobe sont coupés brus- 
quement par la falaise de la baie du Tonnerre; tout leur cours 
d'amont a étç décapité. 

Le phénomène est moins net dans le massif du Windsor-Castle ; 
cependant l'allure tranquille^ le profil très abaissé des vallées, la 



N 



Antéhifaisaka V- 




FiG. 6. — Carte montrant la capture de la partie haute de la vallée d'*Ambararata 



par an affluent de la Betaitra. Longueurs 



tS.MW 



(Diaprés le plan directeur à 



1 
sôTôôô 



de la Montagne des Français et mes obser rations 
personnelles.) 



plupart à sec, du plateau, contraste avec la rapidité de pente des 
ravins qui descendent directement à la baie de Diego-Suarez. 

Mais, sur les bords de Fescarpement de Windsor-Castle, s'observe 
un fait qui permet d'assigner une date relative à son origine pre- 
mière ; c'est, immédiatement au-dessous de la corniche, tonnée par 
des calcaires ruinif ormes nummulitiques, et au niveau de l'Aturien 
supérieur, la présence de tufs basaltiques. 

Je déduirai donc que, tout au moins d'une façon générale, V exis- 
tence de ces escarpements Windsor-Castle est antérieur aux épan^ 
chements basaltiques du Massif d'Ambre; depuis cette époque, il n'y 
a eu qu'im rajeunissement et mi rafraîchissement de la falaise. 
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V. Age relatif de ces phénomènes, — Nous possédons, je crois, 
assez de données pour établir l 'âge de ces différents phénomènes. 

Le plus récent est le mouvement positif ayant déterminé rinvasion 
des régions basses; ce mouvement a eu pour effet, dans la région 
Nosy-Be, de submerger les cratères du Banc-Nouveau et du Banc 
de l'Entrée ; mais cette raison est insuffisante parce qu'on peut objec- 
ter que ces cratères étaient originairement sous-marins. Il a eu pour 
effet d'autre part de faire pénétrer la mer jusque dans la dépression 




Vatob 
FiG. 7. — Escarpement de Vatobe. Longueurs -7^. Hauleurs- 



SS.tfOO' J.ooo 

Les tufs balsatiques 4 sont adossés A Pescarpement constitué par les calcaires 

à nummulites N. 



du Cul-de-Sac Gallois, séparant ainsi les basaltes d'Antsirano de 
ceux du plateau du Cap Diego qui en sont la continuation manifeste. 

Les éruptions du massif d^ Ambre, sont, d'autre part, postérieures 
au régime de la Prébetaitra puisque leurs coulées se sont épanchées 
dans les vallées de ce régime. 

Le régime dé la Prébetaitra est également postérieur au régime 
de TAntscha puisqu'il l'a capturé (1). 

Enfin rétablissement du régime de VAnlsolia est postérieur à la 
formation de la ceinture côtière de récifs coralliens; car les parties 
basses des vallées, constituant ce régime hydrographique, traversent, 
et souvent au moyen de gorges, ces falaises d'origine corallienne. 




Dès lors, on peut admettre que l'âge relatif de ces phénomènes 
est, par ordre de jeunesse décroissante : 

(i) D^ailleurs les êruptionx da ^fassi/ d* Ambre 90nt postérieures à l'établissement de 
régime de TAntsoha ; ce régime suppose en effet, des parties amont qui n'eiListcot 
plus et devraient se trouver dans les régions actuellement occupées par des basaltes 
à des altitudes très basses. 

Cette conclusion est absolument d^accord avec celle que j'ai tirée de la présence ^ 
tufs basaltiques a la base de Tescarpement de Windsor-(^stle. 

Les modillcations du régime hydrographique que J'ai indiquées sur le pourtour deU 
baie de Diego-Suarez sont donc, dans leur ensemble et sauf rajeunissement, antérieures 
aux dernièrcH éruptions» du Massif d'Ambre. 
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Mouvement positif ayant déterminé l'invasion des vallées basses. 
[Phénomène le plus récent.] 

Dernières éruptions du Massif d'Ambre et de Nosy-Be (1) et 
épanchement dans les vallées du régime de la Prébetaitra. 

Capture des rivières du régime de l'Antsoha par les rivières du 
régime de la Prébetaitra. 

Etablissement du régime de l'Antsoha. 

Eécifs coralliens, [Phénomène le plus ancien,] 



E.-A. MARTEL 

Président de la Commission cenlrale de la Société de Géographie, à Paris. 



CREUSEMENT DES VALLÉES ET ÉROSION GLACIAIRE 



— Séance du 7 août — 

La deuxième question de la section de géologie (phénomènes de 
creusement et de remblaiement des vallées; leurs relations avec les 
déplacements des rivages marins) et la deuxième question de la 
section de géographie (rôle et action comparés de l'érosion fluviale 
et de l'érosion glaciaire) doivent nécessairement être fondues en une 
seule, ou du moins traitées ensemble, si l'on veut augmenter les 
chances de parvenir, sur leur compte, à l'expression de la vérité 
et surtout à l'extinction des controverses qu'elles ont provoquées 
jusqu'ici. 

Si grands que soient les avantages de la subdivision du travail 
et si nécessaire que soit cette subdivision analytique des recherches, 
il ne faut pas oublier qu'elle conduit parfois à perdre de vue les 
notions générales d'ensemble, et que l'étude trop soignée des détails 
risque de mener à l'omission des ensembles : jamais la synthèse ne 
doit abdiquer ses droits, surtout en France, où l'heureuse tournure 
des esprits lui a fait produire tant de féconds résultats. 

(i) I^ présence d'Ostrea du gr. de O. cucallata faite tout récemment par M. Gkay , à la 
base des basaltes de Diego-Suarez. permet de dire que ces basaltes sont au itioins post- 
astiens ; voir Paul Lkuoinb : Sur la présence de Tertiaire récent à Diego-Suarez, d'après 
les envois de M. Geay, JDuU. Mas. Hist. Naturelle, 1900, n'5, p. 338. 
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En compilant avec abondance — dans une autre publication (1)^ 
où l 'on trouvera les références bibliographiques que je ne saurais 
rapporter ici — aussi bien mes propres recherches que celles d'antres 
spécialistes en matière d'hydrologie et de glaciologie, il m'a paru 
qu'il se dégageait spontanément, des opinions contradictoires en pré- 
sence, une majorité pour certaines croyances qu'il serait bon de 
mettre en évidence; en outre, une exploration faite en 1906 et 1906 
dans une extraordinaire vallée de France, le grand cafton du Verdon 
(Basses- Alpes), que nul n'avait pu examiner encore, m'a permis de 
prendre sur le vif des faits d'érosion aqueuse incomparablement 
gigantesques et convaincants ; enfin un nouveau séjour en Briançon- 
nais et Dauphiné, au mois de juillet 1906, a tellement augmenté, après 
ce que m'a fait voir le Verdon, mon scepticisme sur la soi-disant 
érosion glaciaire, que j'hésite plus à formuler ici et avec netteté 
mon opinion personnelle sur ce sujet. 

Les géologues dont je conteste les idées ne manqueront point, 
certes, de me trouver audacieux et absolu, comme les hygiénistes 
l'ont fait au Congrès de Bruxelles (1903), quand j'ai nié l'existence 
de vraies sources dans les terrains calcaires. Du moins me laisseront- 
ils revendiquer, pour mes manières de voir, l'avantage de n'être 
embarrassé d'aucune idée doctrinale préconçue, et de devoir ime 
absolue indépendance à cette particularité qu'elles m'ont été imposées 
uniquement par l'observation directe des phénomènes naturels eux- 
mêmes. 

U y a deux ans déjà j'énonçais, ici même (Congrès de Qrenoble, 
8 août 1904; Bulletin mensuel de VAssociaiioii, novembre 1904, 
p. 251), que les cluses ou Klamme étaient l'œuvre, non pas des gla- 
ciers eux-mêmes, mais des eaux torrentielles et tourbillonnantes, ces 
eaux pouvant produire ces effets et creuser des Klamme sous les 
glaciers; je faisais remarquer que la vallée de la Durance à Brian- 
çon (Pont d'Asfeld) et à L'Argentière (Pertuis Rostand), montre 
trois niveaux successifs de trois cours progressivement réduits et que, 
bien souvait, on a dû prendre pour des résidus glaciaires de véritable.^ 
dépôts lacustres, fluviaux et torrentiels. Je m'étais même demandé 
si le large bassin de la Vachette était un ancien lac ou uu ancien 
glacier {La Nature, 4 juin 1904). 

Au même Congrès de Grenoble, M. Fabre (BuUetin mensuel di 
r Association, novembre 1904, p. 252), a revendiqué, pour le creu- 



(1) La Spéîéolofçie au XX* siècle^ i vol. in-8^, 8ïa p. — {Mém. Soc. SpéL^ ^i à 47, 1905- 
igo6) ; Paris, Hermann, aS tr. 
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sèment des vallées pyrénéennes et leurs phénomènes fluvio-glaciaires, 
rinfluence des variations de niveaux de la mer. Cela est conforme 
aux études du général de Lamothe sur lesquelles je reviendrai plus 
loin. 

Il y a loin de là aux vues des professeurs allemands Penek et 
Briickner, les grands apôtres de la glaciation et de la force creusante 
de la glace même. Malgré l'autorité de leurs noms je m'inscris for- 
mellement contre la pltipart de leurs conclusions, car elles ont conduit 
leur disciple Freeh à déclarer que les glaciers ont été, dans le passé, 
ragent le plus efficace de la formation des vallées, que les vallées 
actuelles seules S07it dues à V érosion de l'eau pendant la retraite 
des glaciers, et que le tracé originaire et antique des vallées paraît 
l'œuvre d«s forces antérieures (1). Il ajoute miême une cinquième 
période glaciaire aux quatre reconnues par Penck et Briickner. 

Une réaction se dessine fortement, depuis quelques années, côoatre 
l'école allemande de la glaciation toute puissante. 

MM. Carez (à propos de la catastrophe de Bozel), Stanislas Meu- 
nier (stries des galets calcaires), A. Guébhard (vallée de la Siagne), 
]M. P. Girardin (vallées de la Maurienne), Ch. Rabot (débâcles 
glaciaires de Norvège, etc.), revendiquent formellement pour l'éro- 
sion aqueuse, pour les éboulements, beaucoup de manifestations 
attribuées aux glaciers. M. Kilian, plus circonspect, me paraît cher- 
cher une bonne voie dans une conciliation entre les extrêmes, il 
ne voit pas dans le surcreusement une preuve de l'action érosive de 
la glace, il attribue à ce phénomène une origine fluvio-glaciaire et il 
pense que les glacés et névés au contraire, protègent la topogra- 
phie primitive des hautes vallées. Tout en admettant, ainsi que 
M. Penck (2), plusieurs périodes glaciaires, il n'est pas, en somme, 
contrairement à ce dernier, partisan de l'action excavante de la glace^ 
elle-même, et il a avoué même que la présence des galets striés n 'est 
pas toujours démonstrative. En Amérique, M. Davis estime que les 
« méthodes d'érosion du ^glacier ne sont pas encore parfaitement 
comprises » et IVI. Tarr en cherche encore les preuves! De son côté, 
]Vr. H. Howorth, dans un récent ouvrage {Ice or Water, 3 vol., in-8, 
Londres, 1905-1906), va certainement beancoup trop loin en cher- 
chant à démontrer l'inexistence de toute période glaciaire. 

Quant à l'unité de la période glaciaire, elle est soutenue par 

(0 Cette troisième proposition est juste, en tant qu'elle désigne Tinfluence des mou- 
vements tectoniques et des cassures. 

(a) La Géographie^ 190a, 1. 11, p. ao ; igo6, t. II, p. a6o, il y a beaucoup de points com- 
muns entre ce mémoire de M. Kilian (novembre 1906) et mes idées ci-dessus, envoyées 
au Congrès de Lyon à la fin de juillet précédent : mais je trouve; que mon savant 
confrère laisse encore trop large la part excavante du glacier. 
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MM. Martin, Geinitz, etc., en contestçition sur ce point avec Penck, 
Briickner, de Lapparent, Kilian, etc. 

Mais de ce chef, je ne saurais rien dire. 

Tout récemment, M. J. Brunhes (Comptes rendus de V Académie 
des Sciences, 28 mai 1906, 5 juin 1906, 29 avril. 1907) a de nouveau 
posé la question de Térosion par le glacier « tantôt grandiose, tantôt 
très faible » ; il a, avec une certaine réserve, montré que le profil en 
U ne caractérise pas seulement les vallées d'origine glaciaire, mais 
est aussi celui des canons ; enfin, il a indiqué, après D. Martin et 
moi-même, que des Klamme pouvaient se produire ou, tout au 
moins, se continuer sous les glaciers. 

Pour nous en tenir, quant à présent, à ces citations, on voit quelle 
intime liaison réunit Tétude du creusement des vallées et de l'action 
des glaciers. Regardons où nous en sommes des discussions sur cfô 
sujets. 

Comme MM. Fabre, Boule, Schardt, D. Martin, F. Mazaurie, Var- 
ren, Upham, etc., j'ai partout constaté que le creusement des vallées a 
commencé bien avant le quaternaire, contrairement à ce qu'on ensei- 
gnait jadis. 

On ne conteste plus, en somme, que l'érosion soit antérieure à 
l'époque dite glaciaire. 

J'en ai trouvé la preuve dans les cavernes et les abîmes que 
j'explore depuis dix-neuf ans à travers toute l'Europe et, dès 1894, 
je faisais remarquer (Les Abîmes) combien les régions de grottes 
abondaient en preuve de la fuite progressive des eaux dans les sous- 
sols calcaires, et de l'abandon des thalwegs préexistants. A propos de 
Vaueluse j'ai expliqué comment la célèbre Fontaine et la vallée 
de la Nesque peuvent remonter à l'époque tertiaire (Comptes rendus 
de r Académie des Sciences, 27 janvier 1902 et La Nature, 2* semes- 
tre 1903). A propos des lapiaz du Parmelan ' j 'ai exprimé l'idée 
que cet accident a été élevé en l'air, depuis sa formation, par de? 
mouvements tectoniques, et qu'il représejite un tronçon de vallée 
tertiaire suspendue. 

Maintenant, je tiens pour certain que les anciens lits tertiaires du 
Tarn et de la Jonte. retrouvés par M. 6. Fabre dans les Causses, ne 
sont nullement des exceptions et que partout de pareils thalwegs 
se rencontrent au moins par tronçons. Le phénomène de la des- 
cente et, en même temps, du rétrécissement des vallées est universel ; à 
mesure que la terre vieillit, ses sillons se creusent en diminuant. 
L'Ouysse, dans le Lot (v. La Géographie, 1902), la Cesse à Minerve 
(Hérault), (v. La Nature, 21 mars 1903), et nombre d'autres cours 
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d'eau m'en ont fourni les plus formelles preuves. Le Verdon m'a 
donné le plus bel et irréfutable exemple de ces crans de descente 
successifs, dont les Causses déjà avaient fourni tant d'exemples. 

Tout l'aspect du lit et des rives du Verdon atteste la grande 
jeunesse relative du caHon actuel; il poursuit rapidement son appro- 
fondissement vers le niveau de base le plus proche qui est, pour 
le moment, la plaitie des Salles entre 410 et 450 mètres d'altitude. 

L'ouverture du canon ne doit pas remonter plus haut que le pléîs- 
tocène : MM. de la Noë et de Margerie ont noté, il y a longtemps, 
que, dans le bassin des Salles, les poùdingues miocènes de Riez ont 
refoulé le Verdon tertiaire vers le sud; or ces dépôts pénétrèrent 
jusqu'à 900 mètres d'altitude à l'entrée nord du grand plan de 
Canjuers. Plus récents certes sont les amas de terre cultivés dans 
les creux de ce plan et qu'a priori je crois pliocènes. Dès le Miocène, 
tout au moins, les avens ont commencé la capture souterraine des 
grandes eaux courantes, qui. ont laissé lents traces topographiques 
très nettes parmi les larges et hautes dépressions (900 et 1.000 mètres) 
de la Palud et de Canjuers, aujourd'hui remplacées par les caflons 
étroits du Verdon et de l'Artuby; les érosions et captures postérieu- 
res, de plurJ en plus décroissantes, ont fait le reste; elles continuent 
leur travail de déblaiement et d'aifouillement, toujours dé plus en 
plus affaibli, entre 200 et 500 mètres plus bas qu'autrefois. 

C'est, comme dans tous les plateaux et les vallées analogues, la 
consécration de la déchéance hydrologique des terrains calcaires 
par l'effet des absorptions fissurales, combinées avec la réduction 
des précipitations atmosphériques (1). Bref, pour le Verdon, le 
terrain environnant montre nettement trois stades d'approfon- 
dissement : d'abord le courant passa sur les hauteiirs de la Palud, 
vers 1.000 mètres d'altitude, puis sur les terrasses du sommet du 
grand canon (Grèzes, petit Canjuers, vers 800 à 850 mètres), et, 
enfin, il creusa l'étroit sillon qui existe aujourd'hui, entre 603 et 
450 mètres d'altitude. En tout cas, le creusement s'est mani- 
festement effectué sans aucun concours glaciaire, mais il s'est réalisé 
par tous les facteurs suivants combinés : fractures du sol, — érosion 
et corrosion à la fois de surface et souterraines, — éboulements et 
parois et même écroulements de cavernes, — tourbillonnements et 
marmites, — ^ captures souterraines et abaissement progressif depuis 
le miocène. 

Les vallées mortes attestent, sans controverse possible, la plus 



(i) Voir C R. Acad. scicnc, ii décembre iqoj et a mars ioo3. 
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grande abondance des eaux courantes et par conséquent la majeure 
puissance des érosiens aux époques antérieures à la nôtre. Depuis 
1894, j'insiste sur rimportanee de cette considération (1). D'ailleurs, 
M. Stanislas Meunier est à peu près le seul à soutenir le contraire 
et à refuser aux « rivières aneienness des dimensions supérieures à 
celles des courants d'aujourd'hui ». Si je partage ses vues sur l'exa- 
gération des théories glaciaires, je me sépare, au contraire, tout à fait 
de lui sur cette question des anciens cours d'eau. 

Il est donc certain qu'il y eut des vallées au moins miocènes, sans 
doute éocènes et probablement crétacées. Les gouffres de Belgique 
me l'ont démontré aussi (Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
19 juin 1905 et 14 mai 1906). 

Ainsi la question de l'âge des vallées est, d'une façon générale, 
résolue. 

Quant à leur mode de formation, on n'a pas fini de discuter. Le 
rôle des cassures de tous ordres est certainement prépondérant dans 
l'établissement du tracé de début des vallées (2); celui des simples 
diaelâses est sans doute plus important encore que celui des failles; 
il n'est, en réalité, aucune Klamme ni aucun canon calcaire, dans 
lequel il ne soit possible de reconnaître l'amorce, le témoin de la 
fente ou de la succession de fentes coudées ou conjuguées entre 
elles, qui a été le point de départ et la directrice automatique de 
l'approfondissement. Ce sont surtout les rivières souterraines 
(Bramabiau, Padirae, Bétharram, etc.) qui nous ont instruits à ce 
sujet. M. Sevasbos trouve que les Portes de Fer et le cours inférieur 
du Danube sont empruntés à une grande dislocation de l'écorce 
terrestre. 

M. de Martonne préconise, au contraire, la prééminence de l'af- 
fouillement seul, des élargissements par érosion dans les couches 
moins résistantes. Il est clair que la force tourbillonnante de l'eau 
(si bien mise en lumière par M. J. Brunhes) et des matériaux qu'elle 
entraîne est le réel outil de Térosion; mais on ne saurait nier la loi 
générale qui, dans les torrents comme dans les cavernes, sur terre et 
sous terre, fait de la cassure préexistante l'amorce originaire, le fil 
conducteur de tout creusement, quel qu'il soit! Le Verdon encore est 
un des plus instructifs à cet égard. Et il faut aussi, comme nous 
l'avons fait en 1905 et 1906, passer des journées dans le lit, ou plutôt 

(i) Les Abîmes (paftsim.) et Padii'OCy igoi. 

(2) Je ne parle pas icMes plissements : il est trop bien acquis et incontestable que 
maintes vallées se sont établies dans des synclinaux et niî^me dans des anticlinaux 
rompus. 
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dans le courant même d'une telle rivière torrentielle (débit de 6 à 
1.400 mètres cubes par seconde; pente voisine de 1 p. 100) pour 
apprécier véritablement ce que peut l'érosion aqueuse en présence 
des fractures des roches. 

L'intervention des rivières souterraines et de leurs écroulements 
progressifs ne peut plus être niée relativement à la formation de 
beaucoup de Klamme et canons. Depuis vingt ans je cite comme topi- 
que à ce sujet le Bramabiau du Gard, qui se démolit de plus en 
plus et qui, actuellement, encore véritable Trient couvert, sera 
certainement ouvert à plein ciel d'ici à quelques siècles tout au plus; 
les exemples de ce genre sont multipliables à l'infini et le Verdon 
nous en fournit un spécimen accompli. En effeft, en un point au moins 
ce n'est pas seulement sous des éboulis (comme au Pas-de-Souci du 
Tarn) que le Verdon disparaît; au Pas-de-l'Imbut, il passe complète- 
ment sons la roche en place, sur plusieurs décamètres de longrueur; la 
perte est absolue ; certains des écroulements qui font le barrage parais- 
sent être les ruines récentes de dispositifs semblables. Il y a donc lieu, 
comme je l'ai indiqué, il y a longtemps (Comptes rendus Ac, Se, 
3 décembre 1888), de faire intervenir (sans généraliser cependant) 
les affaissements de passages souterrains, les véritables effondrements 
de cavernes comme l'un des facteurs du creusement des cailons. 

D'ailleurs, au confluent de l'Artuby à la Mescle (mêlée des eaux) 
nous avons constaté qu'une perte actuelle capture une petite partie 
de l'eau du Verdon; l'approfondissement, par voie d 'aflBouillement 
souterrain, n 'est donc pas encore arrêté ; il y a certainement, dans te 
lit, d'autres i)ertes que nous n'avons pu que pressentir. 

Le canon du Rummel à Constantine aurait été aussi, selon M. Chu- 
deau (Congrès des Sociétés savantes^ avril 1905, Section des 
sciences) <( amorcé par une rivière souterraine ». Mais cet auteur 
énonce à ce propos que la capture future prévue pour le Rummel 
par son affluent l'oued Xalid se réalisera sans doute dans un 
délai de cent à cent vingt mille ans, selon la méthode d'évalua- 
tion employée ». Tels sont, en effet, les écarts d'appréciation dans 
lesquels l'on tombe dès qu'on cherche à aligner de3 chiffres pour la 
fixation desquels toute base précise fait défaut. 

Cassures et cavernes Beront, si l'on veut, les facteurs passifs du 
creusement. Le facteur actif reste toujours par excellence la force 
érosive de l'eau; elle atteint à une ampleur que, d'habitude, on ne 
soupçonne pas; à la nouvelle digue d'Assouan, les remous ont pro- 
jeté, contre le barrage, un roc de 60 tonnes, arraché au lit du Nil 
(Scientific American^ 25 novembre 1905). 
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Au Niagara, rérosion latérale du fleuve (et non pas celle verti- 
cale de la cascade) aurait déjà rongé les rives de 118 mètres et mar- 
cherait à raison de 6 millimètres par an, selon Wright. 

Les dénudations colossales, qui ont rasé TArdenne, nivelé la Lor- 
raine, aplani la Bretagne, etc., comme l'ont prouvé les beaux tra- 
vaux de Bleicher, Barrois, Gosselet, les transports de blocs rocheux 
dont le grand canon du Verdon a été et reste le théâtre, affirment que 
beaucoup de blocs, dits erratiques, attribués aux transports par les 
glaciers, ont pu être entraînés par» des courants tertiaires, dont les 
thalwegs même ont disparu ! 

Quant à la rapidité de l'érosion, elle peut être énorme. Au Con- 
grès des Sociétés savantes d'avril 1905 (Section de géologie), 
MM. Ficheur, Flamand et Brives ont indiqué de nombreux exem- 
ples d'érosion profonde et rapide dans toute l'Afrique du Nord, 
spécialement dans les dolomies du massif de Saïda-Tlemcen ; et je 
renvoie, sur ce point, à ma récente note (Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des Sciences, 8 juin 1906) sur la rapidité de l'érosion torren- 
tielle. 

Dans le Verdon, les crues terribles et subites (faisant varier le 
débit de 6 mètres cubes à 1A29 mètres cubes par seconde) donnent 
une force colossale de percussion aux énormes rocs et troncs d'ar- 
bres qu'elles entraînent; l'intensité de l'érosion reste ici, de nos 
jours mêmes, prodigieuse. Les marmites, cannelures, saillies, per- 
forations, baumes, découpées à même dans le lit et les rives sont, sous 
ce rapport, d'une fraîcheur tout à fait convaincante; elles forment 
un vrai musée des actions mécaniques {et chimiques aussi, d'ail- 
leurs), confirmant la théorie des tourbillonnements de M. J. Brunhes. 

La cloison transversale fissurée, encore en place, qui fait comme 
une épaisse grille au Pas-de-l'Imbut, doit créer, lors des flux d'eaux, 
une élévation de niveau de 20 à 30 mètres vers l'amont, ainsi. qu'en 
témoignent de puissants dépôts vaseux; le déversement du cours 
d'eau se produit alors en cascade par-dessus l'obstacle; celui-ci, 
phénomène des plus remarquables, disparaîtra peu à peu sous les 
coups de bélier des crues réitérées. 

Les crans de descente, dont j'ai parlé tout à l'heure, s'observent 
particulièrement dans toutes les vallées calcaires (Tarn, Verdon, 
Cesse, Nesque). M. Mathet m'a, récemment, signalé ceux qu'on remar- 
que dans la vallée de l'Àveyron, à Saint-AnteniiL (Tam-et-Garonne). 
En Espagne, ils sont légion ! 

Le professeur A. Heim, en 1891. a montré comment le Rhin, ou 
tout au moins un de ses bras, coula jadis 700 mètres plus haut qu'au- 
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jourd'hui par le col de Kunckel et toute la vallée de la Tamina. Cette 
dernière est toute remplie de crans de descente qui ont fini par abais- 
ser le torrent à la célèbre Klamme actuellement entaillée en amont 
des bains de Pfaefers. 

En étudiant la forination de la vallée du Rhin en amont du lac de 
Constance, le professeur Rothpletz a formellement reconnu que les 
trois cluses de la Plessur, de la Landquart et de TIll (où les 
glaciéristes n'auraient pas manqué de voir l'œuvre des surcreuse- 
ments glaciaires), se déversaient jadis dans le Rhin par des- cascades 
que l'érosion transforma peu à peu en gorges étroites (Schanffig, 
Pràttingau, Feldkirch) ; en amont subsistent les terrasses marquant 
les crans d'approfondissement; en aval, l'usure progressive du seuil 
rocheux de SehaflFhouse (chute du Rhin) a provoqué un abaissement 
du niveau de base. 

C'est parce que les cascades étaient sur le calcaire, évidemment 
fissuré, qu'elles se sont transformées en cluses; et cette interpré- 
tation de Rothpletz est beaucoup plus logique, plus conforme aux 
faits observés et, en même temps, beaucoup plus féconde et plus com- 
mode pour leur interprétation rationnelle, que celle du raccorde- 
ment par érosion régressive, surcreusement, remblaiement intersta- 
diaire et autres opérations complexes entre les thalwegs principaux, 
profonds et les hautes vallées latérales restées en surélévation. 

Dans le Briançonnais surtout, les crans de descente sont multi- 
pliés : ils se remarquent à toutes les barres calcaires où des cluses 
ont raccordé des ruptures de pente pour tendre vers le profil d'équi- 
libre. De plus en plus étroits et profonds, ils se montrent partout 
au nombre de trois principaux : à Briançon, à L'Argentière sur la 
Durance, au Pont-Baldy sur la Cerveyrette, au Guil dans le Quey- 
ras, etc. Peut-être fournirai- je ailleurs, dans un mémoire détaillé, les 
preuves discutées de ce que je ne fais ici qu'avancer. 

MM. Lugeon et Bnmhes se sont longuement arrêtés à l'étude 
d'une de ces manifestations, qu'ils ont trouvée embarrassante, les 
Klamme de l'Aar au Kirchet, en aval du Haali, qui posent « le double 
problème du banc et de la gorge ». Ils ont fini par le résoudre en 
tenant compte du changement de roche et de la fissuration du cal- 
caire compact, reposant sur des roches cristallines moins résistantes 
aux eaux. M. Lugeon, influencé par l'hypothèse des multiples gla- 
ciations, invoque des épigenies plusieurs fois répétées, c'est-à-dira 
cinq fois, puisqu'il y a eu cinq cluses à travers le Kirchet. M. Brunhes 
a simplifié en admettant que deux ou plusieurs gorges du Kirchet 
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ont été creusées en même temps et qu'une seule est actuellement 
occupée par TAar réduite. C'est la vérité. 

Elle éclate toute seule si Ton compare le Kirchet à ce qui se voit 
à Montpellier-le- Vieux (Aveyron), vers 800 mètres d'altitude, en 
un point des Causses où le glacier n'est pas en question; le triomphe 
de l'eau courante devient aussi complet qu'il est possible. 

Il est à la fois simple et exact de supposer que, avant que le glacier 
passât par-dessus le banc du Kirchet, trop résistant pour être emporté 
(ou même pendant le passage du glacier), les eaux sous-glaciaires 
avaient déjà trouvé ou trouvèrent alors, dans les crevasses du Kir- 
chet, plusieurs passages parallèles ou du moins concentrants et les 
agrandirent en Klamme^ dont une seule a subsisté, comme l'explique 
très bien M. Brunhes. Une disposition exactement et très remar- 
quablement pareille est présentée par la sortie (aujourd'hui dessé- 
chée) du cirque de la Millière à Montpellier-le- Vieux ; et dès 1888 
j'ai expliqué (1) tout naturellement comment cette sortie fut l'issue, 
par six fissures, du courant d^eau venant du Nord, et balayant la 
surface du Causse Noir, qui a excavé ce si étrange cirque desséché. 
J'attire tout particulièrement Vattention sur cette comparaison du 
Kirchet avec la Millière, Elle me paraît tout à fait topique et elle 
contribue à écarter toute intervention glaciaire dans les accidents 
du Kirchet; alors tout se simplifie, si, comme je le démontrerai tout 
à l'heure, on considère le glacier comme un intermède accidentel, 
ajoutant ses effets spéciaux et passagers à ceux de l'érosion normale. 

Lors du Congrès géologique de 1900, dans les Causses, la question 
de l'origine de Montpellier-le-Vieux avait de nouvean été discutée 
en ces termes (Ext. du C. R. de l'excursion des Causses, Paris, 1901) : 
Je rappelais que sur le bord méridional du Causse Noir, il y a un chaos 
rocheux bien plus important que ses similaires du Bois de Païolive 
(Ardèche) et de Mourèze (Hérault), au-dessus du très beau canon 
de la Dourbie et à 12 kilomètres à l'est de Millau, et un des plus 
remarquables phénomènes d'érosion et de dénudation qui existent 
au monde. La dolomie sableuse bathonienne, rongée par les agents 
atmosphériques, constitue ces rochers pittoresques. 

On n'était pas d'accord quant au processus de cette destruction. 
M. Fabre et la plupart des géologues pensent qu'elle a une origine 
toute locale, due à l'érosion des pluies et à la corrosion des météores. 
J'ai toujours affirmé, au contraire, qu'elle a été produite par un 
ou plusieurs bras de rivières, coulant du Nord ou du Nord-Est, peut- 

(i) Bal. Soc. Géol, de France, i6 avril 1888: 3' s., t. XVI, p. 5ii. 



'^^1 



B.-A. MARTEL. — CREUSEMENT DES VALLÉES A ÉROSION GLACIAIRE 1249 

être le courant tertiaire du Tarn ou de la Jonte, quand ils fluaient 
à la surface des Causses ; la forme allongée des ruelles et cirques vers 
le Sud, l'aspect des sorties de ces cirques, taillées en gorges étroites 
comme les Klamme des Alpes (Fier, Trient, etc.), » comparaison que 
j'ai faite il y a dix-huit ans et qui se vérifie si bien au Kirchet, 
« et surtout les encorbellements rocheux de l'intérieur, en tout sem- 
blables à ceux des rives actuelles du Tarn et de la Jonte en sont les 
preuves; à tout cela, M. Pabre répliqua qu'il faudrait rencontrer, 
dans cette hypothèse, parmi les sables de Montpellier-le- Vieux, des 
galets de quartz roulés, comme ceux qui lui ont permis de jalonner, 
à l'extrémité orientale du Causse Noir, le lit tertiaire de la Jonte; 
or, le jour même de la visite de 1900, un des congressistes trouva à 
ses pieds un gros caillou de quartz qui achevait de me donner raison ; 
mais ce témoin unique pouvait, dit-on alors, avoir été monté sur le 
plateau par les néolithiques qui, on le sait, peuplèrent jadis les alen- 
tours immédiats, sinon Montpellier-le-Vieux lui-même ; et mes contra- 
dicteurs ajoutèrent qu'il faudrait lui trouver un certain nombre de 
similaires pour trancher définitivement la question. 

Depuis lors, la rencontre de sables tertiaires, au voisinage et au 
niveau de Montpellier-le-Vieux, a définitivement tranché la question, 
et je ne comprends même pas comment elle pouvait être contestée 
par M. Fabre qui, justement, avait découvert, sur le Causse Noir (1) 
même, l'ancien lit tertiaire de la Jonte. Mes suppositions de 1888 sont 
donc formellement vérifiées, en ce qui touche la formation de la 
sextuple issue de la Millière par un courant d'eau puissamment 
ramifié, puisque c'est au niveau des plateaux supérieurs qu'on trouve 
maintenant les témoins des vallées tertiaires. Or, question d'âge à 
part, la barre du Kirchet et ses cinq entailles sont chose toute pareille 
et le glacier n'a rien à y voir! 

Ici, nous devons, avec une absence de transition intentionnelle, 
rappeler que les vallées sous-marines signalées, au large des côtes 
d'Europe, d'Amérique, etc., par Dana, Hull, Davidson, Lindenkohl, 
Spencer (Douro, Adour, Loire, Irlande, etc., Monterey et Carmel 
en Californie, Iludson, etc.) sont d'anciens canons submergés; et que 
les fjords de Norvège et les glens d'Ecosse sont aussi, on ne le conteste 
plus, d'anciens thalwegs abaissés. 

(i) Dans les termes suivants dont je n^ai jamais relevé la vivacité, étant sûr de ce 
que j'avançais : a Des visiteurs, plus fantaisistes que gèolofcues, ont attribué la sculp- 
ture et l'érosion des dolimies à un courant d'eau venu du Nord, etc. Tout cela est du 
pur roman. » Montpellier-le-Vieux c n'a pu subir que l'action météorique des vents et 
des pluie». » (Dict. géograph. de la France : Montpellier-le-Vieux, t. IV, iSgÔ. p a8i4.) 
Je pardonne volontiers à mon ami Fabre la sévérité de son inexacte critique, que ses 
propres recherches contribuent & réfuter ! 

79* 
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Ainsi va intervenir d'elle-même la notion des oscillations des riva- 
ges marins, auxquelles fait allusion la question posée par la section 
de géologie. Elles me paraissent — et c'est un point sur lequel j'attire 
tout spécialement l'attention — en relation des plus étroites avec 
les crans de descente signalés plus haut. 

Depuis quelques années, le général de Lamothe insiste sur les rap- 
ports entre les oscillations du niveau des mers et les terrasses des val- 
lées (1). Pour risser (Algérie), le Rhône, le Rhin, la Moselle, il a 
reconnu cinq à six terrasses de dépôts caillouteux, correspondant à au- 
tant d'anciens niveaux de ces cours d'eau, ainsi qu'à des oscillations 
de base. La plus ancienne remonterait au Pliocène ancien. M. R. Sevas- 
tos retrouverait également cinq niveaux au Sereth (Moldavie) et 
M. Schaflfer les voit aussi au Danube. Enfin, M. Depéret reconnaît 
au moins trois niveaux successifs, pour la vallée du Rhône. Selon le 
général de Lamothe, ces terrasses ne plongent pas rapidement vers 
l'aval, elles sont liées uniquement aux oscillations marines et nulle- 
ment à celles des glaciers, ni à aucune autre cause agissant à l'amont; 
enfin, les oscillations ont concordé dans tout le bassin méditerranéen. 
Au contraire, M. Penck, d'après le Danube, et M. Haug, d'après la 
Durance, croient à la fixité du niveau de base, à l'existence du travail 
opérant en amont, et à la diminution de l'érosion à l'aval. 

M. Depéret trouve dans tout cela un argument contre les théories 
glaciéristes excessives, qui attribuent au recul et à l'avancement alter- 
natifs des glaciers le creusement des vallées alpines et la formation 
de leurs terrasses. 

Enfin, M. Kilian reconnaît l'importance des oscillations et leur indé- 
pendance des glaciations. 

A propos des dépôts de la grotte du Prince, à Monaco, une 
récente discussion a eu lieu devant la Société géologique de France 
(de Lamothe, Depéret, Boule, DoUfus, Négris, etc.). J'avoue que les 
crans de descente que je trouve partout au nombre d'au moins trois 
(et même de cinq si l'on tient compte de certaines terrasses interca- 
laires) dans tous les cours d'eau méditerranéens que j*ai cités ci- 
dessus (et qui, je pense, se retrouvent dans bien d 'autres, l 'Andalousie. 
l'Ebre, la Narenta, l'Eurotas, etc., etc.), me rallient complètement 
aux vues de M^L de Lamothe et Depéret. 

Ce ne sont pas les glaciers qui ont fait les trois cours succes- 
sifs de la Durance à Briançon (voir La Nature, 14 juillet 1904), 

(i) Bull. Soc. gt'ol. de France, 1901.— C. R. Ac. des Sciences, 10 juin 1901, 14 mai igofi,ele. 
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ce sont les abaissements du niveau de base résultant de l'abaisse- 
ment de la Méditerranée (pour ne parler que de cette mer). 

J'étendrais même le phénomène à la mer Noire en vertu des 
observations suivantes. 

Au Caucase occidental, le Mzimta se comporte, dans la seconde 
moitié de son cours, entre 500 mètres d'altitude et la mer, dans le 
genre de la Durance; la plaine, jadis lacustre, de Krasnai-Poljanea 
est suivie d'un long plan incliné de chutes et rapides ; puis vient une 
cluse profonde dans le défilé calcaire de l'Aktsou, ensuite un autre 
fond lacustre, et, enfin, une deuxième cluse calcaire, celle de l'Akch- 
tyrkh, précédant immédiatement la plaine deltoïque de l'embou- 
chure. A la Narenta (Bosnie, Herzégovine), on retrouverait d'ana- 
logues dispositifs, depuis Serajevo jusqu'à Metkovitch. Celui qui 
prendra la peine de vérifier ce qui précède, pour les cours d'eau 
traversant des alternances de terrains calcaires et autres en-dessous 
des régions avérées d'anciennes glaciations, ne manquera certaine- 
ment pas d'y reconnaître ces alternances, terrains schisteux, gréseux 
ou cristallins et les Klamme sciées dans les zones calcaires. Or, sur 
le rivage du Caucase occidental, entre Novorossiisk et Poti, on distin- 
gue nettement deux ou trois terrasses marines (à Sotchi, Novi- 
Athon, etc.,) qui correspondent aux oscillations franco-algériennes du 
général de Lamothe. Je ne fais qu'indiquer, pour prendre date, ces 
faits, que je détaillerai ailleurs. 

Bref, l'élément dominateur du creusement des vallées, le critérium 
qui a déterminé leurs formes, ce n'est pas l'instrument, eau ou glace, 
c'est le substraUim, le terrain, en un mot la lithologie. 

Quand il s'agit du travail humain, c'est V outil, conduit par la 
force intelligente, qui donne à la matière, quelle qu'elle soit, la forme 
conçue par la volonté; quand c'est la nature qui opère, la force 
brute voit ses effets varier d'eux-mêmes, selon la nature des matériaux 
qui lui imposent des formes définies. 

De même qu'il y a un si gros intérêt, au point de vue de la circu- 
lation des eaux souterraines, de leur filtration et de l'hygiène publi- 
que à partager les terrains perméables en terrains détritiques plus 
ou moins épurateurs et en fissurés qui ne le sont à peu près jamais, 
de même il faut forcément admettre que l'érosion aqueuse agit diffé- 
remment sur les roches, selon qu'elles sont meubles comme les gra- 
viers, homogènes comme les schistes et certaines formations cris- 
tallines, ou fracturées, comme certains granits et tous les calcaires! 

C'est faute d'avoir suffisamment eu égard à cette notion, cepen- 
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dant élémentaire, que la géologie doctrinaire arrive à embrouiller 
la science de soi-disant règles aussi fausses que complexes. 

La distinction, qui tendait à devenir classique, entre le profil en V 
des vallées d'érosion et le profil en U des vallées glaciaires est, à 
mon avis, tout à fait spécieuse : déjà elle avait été contredite par les 
vallées himalayennes(voir de Lapparent, Géologie, 5® édition, p. 293); 
je ne puis y voir qu'une de ces enfantines catégorisations, chères 
aux pédagogues allemands qui, selon Tesprit de leur race, enten- 
dent discipliner les notions scientifiques dans le cadre artificiel d'un 
certain nombre de formules véritablement régimentaires. U ou V ne 
peuvent, en aucune manière, servir à différencier une vallée glaciaire 
d'une vallée d'érosion car, dans les calcaires, les klamme et canons 
ont presque tous la forme en U, et même d'un U dont la ligne 
horizontale est raccordée à angle droit avec les parois verticales. Ce 
n'est pas l'outil, je le répète (eau ou glace) qui a provoqué le profil 
de la vallée, c'est la nature de sa roche; la lithologie est un 
caractère capital que les définit ionnist es ne prennent pas suffisam- 
ment en considération. Et le grand canon du Verdon nous montre 
justement (de même que ceux des Causses) une série changeante 
de profils déterminée par les variations lithologiques des parois (1). 

Géologiquement, c'est la prédominance d'énormes diaclases dans 
les calcaires du Jurassique supérieur (à faciès tantôt tithonique. 
tantôt saccharoïde ou dolomitique) qui a préparé l'incision, puis 
l'approfondissement du canon ; les joints de stratification ont 
joué un rôle plus limité, d'autant plus que le torrent coule la plu- 
part du temps à contre-pendage. La Carte géologique (Caàtellaue). 
établie par M. Zurcher (1887-1894) est fort exacte, à ce détail près 
<iue les calcaires gris (j*) en bancs très régulièrement stratifiés 
et très morcelés affleurent plus souvent qu'elle ne le marque; et 
cela dans les parties les plus élargies de la gorge, parce que ces 
calcaires, fissurés à l'extrême, ont favorisé les effets destructeurs 
de l'érosion et formé des talus à pentes raides, que surmontent les 
murs verticaux des roches plus compactes ; quand celles-ci descendent 
jusqu'au niveau de la rivière, leur falaises ou harres rétrécissent la 
cluse au point qu'on perd souvent la vue du ciel. Comme pour les 
gorges du Tarn et de la Jonte, la morphologie de la vallée dépend 
de la lithologie de ses parois. 

Enfin, la coupe universellement classique du grand canon du Colo- 
rado (voir p. 193 de La Géologie de Lapparent) figure le plus net 



<i) E. A. Martel : C. R. Ac. Se, 17 mars 1906. 
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et le plus régulier des U. Cette distinction des professeurs ger- 
maniques mérite donc d'être rangée parmi les accessoires hors de 
service. 

De même, il est parfaitement illusoire d'appliquer avec rigueur 
les classifications distinctives de vallées d'érosion, et vallées de frac- 
tures, par exemple, pour une même vallée, les caractères changent, 
non seulement dans l'espace, mais même dans le temps: ainsi le 
Verdon et ses affluents, quand ils coulaient à l'époque tertiaire de 
200 à 500 mètres plus haut que de nos jours, dans les larges dépres- 
sions de la Palud, du petit et du grand Plan de Canjuers, etc., 
étaient certes de puissants cours d'érosion fluviale. A mesure que, 
depuis le Miocène sans doute, les captures par les fissures du sol et 
les agrandissements de celles-ci ont peu à peu provoqué l'enfouisse- 
ment des eaux courantes, le caractère des vallées a changé du tout au 
tout : actuellement le Verdon doit être considéré comme vallée d'éro- 
sion entre le Pont de Soleil et celui de Carejuan (bassin de Trigance) 
alternativement de fractures (voire d'effondrement des cavernes et 
d'érosion) du Pont de Carejuan à celui d'Aguines (grand caîion), 
d'érosion simple (aux dépens des poudingues de Riez) dans le bassin 
des Salles, de fracture derechef aux Barres de Baudinard (Fontaine 
l'Evêque, etc.). On pourrait multiplier à l'infini les exemples de ce 
genre dans les terrains calcaires du monde entier, qui déroutent toutes 
les classifications didactiques par leurs capricieuses interférences de 
couches tantôt compactes, résistantes, mais fissurées, engendrant les 
murs verticaux (dolomies, calcaires durs), tantôt tendres, délitables, 
quasi meubles (marnes, argiles noires ou rouges) prédisposées aux 
talus et affouillements. Or, comme les calcaires forment, sinon la majo- 
rité, du moins une très grande partie des assises géologiques, ils impo- 
sent l'obligation de renoncer à des formules, à des règles, à des lois, qui 
surchargent inutilement l'enseignement puisqu'elles comportent 
moins d'applications que d'exceptions. Je regrette de me heurter 
ainsi de front à des opinions émises et professées par les plus éminents 
géologuies contemporains, je ne l'avais fait que timidement, il y a 
deux ans, à Grenoble, mais l'expérience si éloquente du Verdon enlève 
tous mes scrupules. D'autant que, dans ses récentes notes, 
M. Brunhes n'a pas craint de formuler certaines critiques contre la 
théorie alphabétique de l'U en V avec des ménagements que, pour 
ma part, je laisse totalement de côté. 

J'affirme — et je suis sûr qu'on ne tardera pas à le reconnaître 
formellement — que certaines vallées occupées jadis par des glaciers 
peuvent avoir le profil en V, que beaucoup de vallées d'érosion 
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aqueuse ont le profil en U, et que toutes les formes intermédiaires, 
(qui sont questions d'espèces), réalisées, nécessitent la suppression de 
cette abusive et puérile distinction. 

Quant aux remblaiements des vallées, ils peuvent s'expliquer par- 
faitement sans le concours des glaciers. Il est acquis que la diminu- 
tion des courants d'eau n'a fait, en définitive, que progresser depuis 
l'époque tertiaire : leur pouvoir d'excavation s'est donc atténué 
proportionnellement, mais ils n'en sont pas moins demeurés capa- 
bles de charrier des alluvions et des déblais dans leurs parties déclives; 
c'est au débouché de ces pentes qu'ils ont, dès lors, amené leurs 
transports en les étalant simplement parmi les anciennes dépressions 
(lacustres plutôt que glaciaires) intercalaires (Bassins étages de la 
Durance; bassins des vallées du Verdon, etc.). C'est là seulement 
que se trouvent ces grandes épaisseurs de cailloux, de sables, d 'allu- 
vions, atteignant parfois plusieurs décamètres; jamais on ne les 
rencontre dans les cluses ou Klamme, dont les fonds étroits et inclinés 
laissent partout transparaître la roche en place, encore plus ou 
moins soumise à l'usure érosive, selon son altitude par rapport au 
niveau de base général ! 

En résumé, il apparaît comme bien probable que les crans de des- 
cente (au moins trois principaux) des rivières torrentielles méditer- 
ranéennes correspondent à trois oscillations de la mer qui les attire : 
pourquoi ces crans se montrent-ils de plus en plus étroits et réduits ! 
Par places, cela peut être à cause des plus grands degrés de résistance 
qu'imposaient les roches inférieures. Mais, plus généralement, c'est 
à cause de l'appauvrissement graduel des précipitations atmosphé- 
riques, qui ont peu à peu affaibli la portée et la force des rivières. 
Cela est si vrai que — comme je l'ai fait remarquer depuis long- 
temps — dans les cavernes à plusieurs étages, l'inférieur est toujours 
plus étroit que le supérieur. Décadence progressive et constante des 
pluies, des rivières et de l'érosion : voilà ce qui est une vraie loi 
météoro-hydrogéologique, bien plus que la trop fameuse périodicité 
de Briickner, que je tiens pour tout à fait imaginaire. 

Arrivant maintenant à la discussion du pouvoir de la glace, je 
déclarais d'abord, et une fois de plus, que quant aux gorges, cluses 
klamme ou caôons qui, à peu près partout, se rencontrent à la suite 
des cirques ou lits de glaciers anciens ou modernes, ce n'est absolu- 
ment pas à la glace, coupant comme un soc de charrue, qu'on peut 
attribuer leur ouverture. Et je rappellerai que David Martin paraît 
avoir été, le premier, à reconnaître qu 'il se forme de vrais canons sous 
les glaciers (Bulletin de la Société géologique de France, sept. 1900; 



PT^ 



E.-A. MARTEL. — CREUSEMENT DES VALLÉES & ÉROSION GLACIAIRE 125 5 

p. 755). Aux exemples qu'il a cités en Dauphiné, j'en ai ajouté d'au- 
tres en Suisse (Association, 1904, loc, cit.) et M. Brunlies (C B. Acad. 
Sciences, 5 juin 1906) a adopté ces vues. Le fait est désormais indé- 
niable. Mais ce qu'il faut se garder de préciser, c'est le point de savoir 
si la Klamme ou cluse a été creusée avant, pendant ou après le gla- 
cier qui s'est écoulé, non pas en dedans, mais par-dessus en y formant 
un pont. L'âge relatif de la klamme (toute d'érosion aqueuse, tout au 
plus d'eau sous-glaciaire) et du glacier est, selon moi, à peu près 
indéterminable, à cause des modifications survenues depuis la dispa- 
rition du glacier : en tous cas, c'est une question d'espèces à déter- 
miner, très difficilement pour chaque cas particulier. En juillet 1906, 
et pour la vingtième fois peut-être, j 'ai inspecté avec le plus grand 
soin la Klamme, très courte, mais profonde de 85 mètres, sous le Pont- 
Baldy de Briançon : dans les calcaires dits triasiques, très compacts, 
où elle est percée, on voit encore, au voisinage, d'énormes diaclases 
verticales, qui ne laissent aucun doute sur l'origine par fracture de 
cette cluse; c'est 100 mètres plus haut que l'on observe des dépôts 
détritiques, tenus pour glaciaires et qui, je crois, sont plutôt des 
mélanges d'éboulis des montagnes voisines et de dépôts torrentiels; 
jamais la glace n'est passée dans la Klamme, sur deux parois de 
kqueUe on distingue nettement, du haut en bas, les portions frag- 
mentaires concaves des marmites tourbillonnantes qui ont procédé 
à son ouverture : de la dureté de la roche et de la vétusté d'apparence 
de ces témoins, il résulte nettement que la Klamme est ancienne, bien 
plus vieille certes que celles, encore en voie de formation, de la Val- 
serine (Ain), et du Verdon (Basses- Alpes). Il se pourrait que la cluse 
du Pont-Baldy fût antérieure aux glaciers de la Cerveyrette, si ceux-ci 
ont poussé jusque-là. 

Cependant et comme le demande M. de Lapparent (Géologie, 
5® édition, p. 288) le pouvoir érosif de la glace ne doit pas être com- 
plètement nié, car les roches polies et moutonnées (qui, à mon sens, 
sont la plus sûre, sinon la seule preuve, des anciennes glaciations) 
l'attestent suffisamment; mais on l'a très considérablement exagéré 
quand on a voulu lui attribuer le creusement de véritables et pro- 
fondes vallées. Il est certain seulement que la demi-plasticité de la 
glace permet son insinuation dans les fissures des roches, et la dila- 
tation de ces fissures aboutissant à une certaine désagrégation de ces 
roches ; c'est le simple phénomène des pierres gélives. 

Quoi qu'il en soit, M. J. Vallot a eu parfaitement raison de dire, 
l'un des premiers, sinon le premier, que l'action glaciaire semble 
avoir été fort « exagérée par certains géologues » {Annales Ohserv. 
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{^ Mont-Blanc, vol. III, p. 182). Très nombreux sont maintenant les par- 

{:. tisans de cette opinion restrictive (v. ci-dessns). 

Elle aura de capitales conséquences. D'abord, elle implique la 
correction de cette idée que certains lacs ont été excavés par des gla- 
ciers : il faut, en effet, ne considérer cette sorte d'évidement (qui, 
dans bien des cas, n'est pas niable assurément) que comme l'œuvre 
des eaux sous-glaciaires ; c'est encore selon les caprices de la pente 
et de la roche, de la topographie et de la lithologie, que s'est exercée, 
sous les glaciers, l'érosion de l'eau et non de la glace : ce n'est donc 
f pas par sa substance même, mais par la transformation de cette 

l substance après fusion, que le glacier a, indirectement, provoqué le 

^ creusement des cuvettes lacustres en terrains horizontaux et homo- 

gènes, et des Elamme ou cluses en terrains inclinés et fissurés. 
l II y a une vingtaine d'années, M. Trutat (1) avait considéré le 

i tunnel extérieur de la grande grotte de Lombrive (Ariège) comme 

- * formé par le passage d 'un bras de glacier : sur les parois il avait 

li- vu les coups de gorge de la glace. Je n'admets point cette hypothèse. 

J'ai expliqué (2) comment cette caverne est un ancien réservoir de 
^ source aujourd'hui tarie; ledit tunnel n'était qu'une ramification 

latérale du principal point de sortie de la source; et c'est l'eau 

seule, par ses processus habituels, érosion, corrosion et pression hydro- 

' statique, qui l'a perforé ; il ne diffère en rien comme aspect, des autres 

f galeries souterraines d'origine hydraulique, et nul témoin spécial 

l d'action glaciaire ne saurait y être discerné. 

La discontinuité de la pente a été invoquée comme caractérisant 
p le lit des anciens glaciers; mais cette discontinuité s'observe aussi le 

■ long des torrents et rivières torrentielles, à des altitudes où l'ancien 

glacier ne saurait être en cause (v. ci-dessus p. 1243 pour le Verdon 
et la Mzimta). Elle est encore la résultante de la diversité des ter- 
rains : rien n'est plus démonstratif, à ce point de vue, que les fameuses 
gorges du Cians entre Breuil et Tounet-de-Breuil (Alpes-Maritimes) : 
elles se partagent en deux parties, la supérieure en Klamme avec 
rapides et cascades dans le grès rouge, l'inférieure en cafton dans le 
calcaire ; les deux raccordées par une portion quasi-plane qui fut un 
lac et non pas un lit de glacier. Les paliers, qui, dans les vallées 
alpines, dit M. Kilian, alternent avec des parties inclinées et encaissées 
pourraient bien devoir leur origine à l'action combinée des stationne- 
ments changeants des glaciers et de l'érosion régressive des eaux de 
fonte (notamment entre le Mont Genèvre et Briançon). Il y a là 

(i) C. R, Ac. des Sciences^ aSdéc. i885. 
(a) C. R, Soc. Savantesy 190a. 
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une louable et prudente concession aux idées qui cherchent à réagir 
contre celle des glaciéristes à outrance. .| 
Je crois qu'il faut aller plus loin encore et revenir à l'ancienne .'»^ 
idée de Surell sur les bassins lacustres ; pour la Durance notam- 
ment, Surell a remarqué qu'elle « s'élargit et se resserre succes- 
sivement... en chapelet de bassins successifs séparés par des étran- .,« 
gkments ». La théorie primitive qui, dans ces bassins, plaçait d'an- f" 
ciens laes, me paraît bien plus justifiée que celle qui y épanouit .% 
d'anciens glaciers ! Leurs barrages ont été crevés par le fait des >|| 
oscillations marines abaissant le niveau de base et produisant les 41 
crans de descente. Aux sources de l'Inn, les lacs de Saint-Moritz, % 
Sils, Silvaplana, ne sont-ils pas là pour nous instruire, avec leurs r| 
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gorges intermédiaires, de ce qui a dû se passer jadis en des vallées 

de stade aujourd'hui plus avancé? :y^ 

Pour M. Kilian, les ruptures de pente et leurs escaliers corres- _^ 

pondent à des creusements interglaciaires successifs et d'âges diffé- 
rents; je croirais plutôt que, dans le cours des âges et depuis le 
commencement du creusement des vallées, l'érosion aqueuse a, patiem- 
ment et sans discontinuité, poursuivi son labeur, en gradins sur les 
roches homogènes, en cluses parmi les roches fissurées ; que les varia- 1 

tions du niveau de base (oscillations des mers) ont plus ou moins v^ 

activé ce travail ; et que, à l'époque dite glaciaire, la carapace :;^ 

névéenne occupant, plus ou moins bas et plus ou moins longtemps, les {1 

thalwegs déjà creusés ou en voie de creusement, y a imprimé ou 
déposé par places les marques de son séjour; mais la glaciation n'a > 

produit, à mon avis, que des phénomènes accessoires, superposés en 
quelque sorte, et de passagère manière, à la grande œuvre générale et 
continue de façonnement, entreprise par l'érosion : celle-ci procédait 1 

déjà à son modelage, bien avant le glacier; sous ce dernier, elle l'a 
continué par l'eau de fusion; après le retrait de la carapace, elle l'a 
poursuivie de plus belle et même, lors de la fonte qui a suivi l'exten- 
sion maximum de la glace, elle a dû déplacer, modifier, faire dispa- 
raître en grande partie, les traces ou empreintes véritablement gla- 
ciaires; peu de celles-ci se sont conservées jusqu'à nos jours et ce 
que, trop souvent, on nous montre comme telles n'est, en réalité, que 
la manifestation régulièrement déroulée (et, d'ailleurs, décroissante 
en force) de la pure et simple érosion aqueuse. 

Cette double conception de la continuité et de la décadence du cycle 
d 'érosion, — faisant de la glaciation un épisode, auteur d 'effets parti- 
culiers, moins importants et plus atrophiés qu'on ne l'admet en géné- 
ral, — est de nature, je crois, à simplifier la solution de bien des pro- 
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blêmes : par exemple le fameux cas d'épigénie glaciaire du Drae dans 
le Trièves, signalé par P. Lery et qui a tant surpris M. Penck. Un 
premier lit, qu'on prétend interglaciaire, mais qui doit être tout sim- 
plement antérieur au glaciaire s'est creusé à la fin du tertiaire, le 
glacier a pu le remplir, puis le quitter, en le remblayant de ses mo- 
raines, et le Drac post-glaciaire, sollicité à un énergique creusement, 
par rabaissement du niveau de base de l'Isère, s'est creusé son lit 
présent, d'abord dans les dépôts glaciaires et ensuite dans la roche 
en place du sous-sol; M. Lory a expliqué les circonstances topogra- 
phiques et tectoniques qui ont, par places, imposé un nouveau tracé 
à ce deuxième lit : actuellement, celui-ci ne doit plus s'approfondir 
que faiblement, et les eaux du Drac l'encombrent plutôt avec les 
dépôts qui s'épanouissent si lugubrement (joints à ceux de la 
Romanche), dans la plaine d'inondation de Saint-Qeorges-de-Com- 
miers, à Grenoble. C'est la période du remblaiement. 

Y a-t-il eu plusieurs de ces périodes, plusieurs de ces oscillations 
glaciaires tantôt avançantes, tantôt recxdantes? Je ne marcherai pas 
ici dans le champ de bataille : je me borne à considérer la controverse 
comme insoluble, à cause de la confusion, du bouleversement et des 
transports opérés, au sein des dépôts glaciaires véritables, par les flux 
d'eaux consécutifs à la fusion même des glaciers. Actuellement, je 
tiens pour impossible de s'y reconnaître parmi les mélanges inextri- 
cables ainsi opérés entre le glaciaire, le fluvio-glaciaire et le torren- 
tiel pur et simple! La boue glacimre, que l'on veut distinguer par la 
finesse extrême de son grain et sa très claire couleur grise et louche, 
est un critérium dont on a singulièrement abusé : les écoulements 
torrentiels, consécutifs aux fusions des anciens grands glaciers, lui 
ont fait subir, en effet, à elle surtout, des entraînements et des dépla- 
cements qui ont, certainement, provoqué de fausses interprétations; 
dans maintes gorges du bassin de la Haute-Durance et particulière- 
ment à celle de la Cerveyrette au Pont-Baldy (à Briançon), des 
boues, sans doute glaciaires à l'origine, ont été enlevées des points 
où les glaciers les avaient primitivement abandonnées, et elles ont été 
redéposées plus ou moins loin en aval par les torrents entraîneurs; 
elles ne sont 'plus en place, selon l'expression consacrée, et fréquem- 
ment on a dû en déduire faussement la présence de glaciers en des 
points oii la glace n'a jamais passé. Dans nombre de dépôts, donnés 
comme glaciaires, il suffit de regarder avec un peu d'attention la dis- 
tribution de leurs éléments consécutifs pour y reconnaître une hori- 
zontalité, qui dénonce clairement le travail des eaux courantes. Dans 
le Trièves, par exemple, aux gorges de l'Ebron, les dépôts meubles 
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qui revêtent, assez haut en-dessus du courant, les flancs supérieurs 
de la gorge, montrent des stratifications et des galets roulés, parfaite- 
ment exclusifs de toute origine glaciaire. Dans d'autres cas — et pré- | 
cisément au Pont-Baldy, sur la rive droite de la Cerveyrette et sur les | 
pentes du fort du Eandouillet à celui de Tlnfemet — ce sont des .3 
éboulements de hauts sommets qui, abattus. sur les flancs et jusqu'au 
fond des vallées, sont venus recouvrir ou brouiller des amas de bancs 
glaciaires, soit en place, soit transportés. Et il résulte de ces acci- 
dents une multiplicité de causes de confusion, qui doivent rendre très ; -| 
prématurées beaucoup des conclusions, présentées, jusqu'ici, comme 
définitives. 

Les éboulements annuels des vallées briançonnaises (surtout de la 
Clairée) peuvent donner singulièrement à réfléchir à ce sujet. Com- 
bien de fois des fragments de cônes de déjection ou des dépôts de 
crues exceptionnelles n'ont-ils pas dû être pris pour des restes de 
moraines ? 

Le caractère emprunté aux stries n'est peut-être pas, lui non plus, 
aussi formel qu'on l'admet jusqu'à présent : sur les calcaires notam- 
ment où, conmie on le sait, les intempéries font si rapidement dis- 
paraître les stries véritablement glaciaires, on observe très souvent 
des rainures de ce genre, qui ne sauraient être attribuées qu'à l'ac- 
tion des matériaux entraînés par les eaux courantes; pour arriver 
à bien différencier les stries glaciaires des stries torrentielles, il y 
aurait lieu d'entreprendre avec le plus grand soin l'étude détaillée 
des impressions de ce genre, que montrent les roches et les parois des 
Klamme ou cluses des Alpes et canons calcaires tels que ceux des 
Causses et de Provence. 

M. Stanislas Meunier a parfaitement raison d'objecter que les 
stries des galets calcaires polis des Préalpes vaudoises ne se seraient 
pas conservées si elles étaient glaciaires, et que leur origine est due au 
frottement des sables entraînés par les eaux souterraines. 

Enfin, les marmites dites glaciaires ne sont en aucune façon dues 
à la glace elle-même; comme l'a bien montré M. Vallot, ce sont les 
eaux de fusion sous le glacier qui les creusent, par l'action combinée 
des cassures de la roche sous-jacente, des tourbillons et des sables 
ou meules entraînés, exactement comme pour les marmites de granit 
des torrents ou rivières torrentielles (J. Brunhes, Chaix, dal Piaz). 

Sur ce point, la lumière est faite et complète. La discussion n'est 
plus permise. 

Que reste-t-il donc des preuves glaciaires? Les roches moutonnées 
et polies, rien de plus. Tout le reste demande à être remis en discus- 
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sion. Et pour le faire, c'est une autre étude qu'il faut entiteprendre, 
celle du fond des Klamme des torrents et rivières torrentielles actuels. 
C'est la formelle révélation que m'a fournie la descente du Verdon. 

Là, au lieu de raisonner sur des témoins informes, des débris atro- 
phiés, des traces vagues.de moraines, de stries, de boues et d'errati- 
ques, on voit sur place et matériellement comment l'eau travaille la 
roche, la fouille, la burine, la brise, la pulvérise et la transi)orte. Ce 
n'est point un passé hypothétique que l'on reconstitue, avec plus ou 
moins d'imagination — ce sont les formes vives et à l'œuvre que l'on 
interroge et qui vous éclairent; — ces formes, toujours pareilles à 
elles-mêmes, si ce n'est quant à la puissance, qui va toujours en 
décroissant certes, mais dont les moyens d'action demeurent les 
mêmes. 

Seulement un tel labeur n'est pas un travail théorique de cabinet : 
c'est une rude lutte contre la Nature elle-même et j'avoue que, pour 
surprendre les secrets du grand cafton du Verdon, il a fallu encourir 
autre chose que de la fatigue et de la peine! (1) 

-Une fois encore je m'excuse de paraître aussi absolu, et, sincère- 
ment, je ne prétends point que tout ce qui précède soit définitif ; mais 
je crois apporter un nouveau moyen d'étude à une question des plus 
complexes. Il me paraît de nature à permettre de crier « casse-cou » 
aux conclusionnistes trop pressés; et c'est pourquoi j'ai tenu à en 
déduire certaines données, en partie provisoires sans doute, mais dont 
l'étude approfondie ne manquera pas de modifier bien des idées 
fausses, en passe de devenir d'injustifiables dogmes I 
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M. LACOUR 

Ingénieur civil des Mines, Ancien élève de PEcole polytechnique, à Paris 



RELATION ENTRE LE SYSTÈME MÉTRIQUE ET LA MONNAIE, 
MONNAIE INTERNATIONALE ET MONNAIE UNIVERSELLE 



— Seancê dn € août — 



L'extension des relations internationales nécessite de plus en plus 
l'emploi de mesures communes à tous les peuples et nous voyons 
la grandiose réforme, qui amènera ce résultat, s'accomplir d'une 
manière, lente assurément, mais continue et inéluctable. 

(i) V. Tour du Monde, 8 et i5 décembre fgo((. 
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Ce mouvement d'unification est^ jusqu'à un certain point, favorisé 
par les défauts des systèmes usités chez beaucoup de nations, même 
parmi celles qui sont des plus avancées, sous beaucoup d'autres 
rapports. 

Le principal de ces défauts réside dans leur manque de cohérence 
avec le système numérique usité. 

La numération décimale, originaire de l'Inde, et introduite en 
Occident par les Arabes, est d'un emploi tout à fait général et pré- 
sente des avantages considérables, surtout si les mesures sont décima- 
lisées : tous ceux qui ont eu quelque contact dans les sciences, le 
commerce ou l'industrie, avec un pays où cette numération n'est pas 
appliquée aux mesures, l'Angleterre, par exemple, savent combien 
les calculs deviennent pénibles ; et personne, même chez cette nation, 
ne doute de l'intérêt qu'il y aurait à modifier cet état de choses. 

Mais, à tant que de faire une transformation, il faut la faire aussi 
profitable que possible et, après l'avantage que donne la facilité de 
calculer les dimensions des objets par un mode de mesure adéquat 
au système de numération, vient celui d'employer les mêmes unités 
que toutes les autres nations. 

Seulement ici une grande difficulté se présente. Quel système adop- 
ter ? En créer un de toutes pièces soumis au consensus de l'universa- 
lité des nations civilisées ou adopter l'un de ceux déjà existants. La 
question, ainsi posée, n'eût pas semblé douteuse; a priori on aurait 
répondu que l 'amour-propre d'abord, le désir ensuite, de faire mieux, 
eût fait repousser d'une façon irréductible la seconde solution pour 
pouvoir chercher en commun un système idéal et surotut inédit. Eh ! 
bien, en raisonnant ainsi on se serait trompé ! 

Il s'est présenté une circonstance, peut-être unique dans les anna- 
les de l'humanité et qui doit être comptée comme un des plus beaux 
titres de gloire du génie français : notre système métrique a été établi 
d'une manière si rationnelle, ses unités de longueur, de surface, de 
volume et de masse, forment un tout si cohérent que, sans discussion 
et pour ainsi dire d'instinct, la presque généralité des nations l'ont 
adopté et nous avons la certitude, aujourd'hui, qu'avant peu il sera 
universel. 

Je ne retracerai pas ici son historique bien connu, je constaterai 
seulement qu'il est officiel dans les Etats suivants : 

Allemagne, Autriche-Hongrie, Belgique, Brésil, Confédération Argentine, 
Espagne, France, Grèce, Italie, Mexique, Pays-Bas, Pérou, Portugal, Rou- 
manie, Serbie, Suède, Norwège, Suisse, Venezuela. 



-"V^S^fH 



1262 ÉCONOMIE POLITIQUE ET STATISTIQUE 

Facultatif chez d'autres : 

Etats-Unis d'Amérique, Grande-Bretagne et Irlande, Canada, Japon, Tqt- 
quie, Egypte. 
II est toléré pour les douanes en Russie, Indes anglaises. 

J'ajouterai que partout il tend à se vulgariser de plus en plus. 

Malheureusement, deux grandeurs restent en dehors de cet ensem- 
ble : le Temps et la Monnaie, et cette exclusion provient de deux 
causes différentes et pour ainsi dire opposées. Le Temps a son unité 
et ses divisions universellement adoptées, mais il n'est pas décima- 
lisé (1). La monnaie, telle qu'elle est constituée dans notre sys- 
tème métrique, est décimalisée, mais elle n'a pas suivi le mouvement 
de généralisation des autres mesures. 

Chaque nation, individuellement, a un système monétaire, plus 
ou moins parfait, plus ou moins commode, dont les citoyens ne con- 
tentent par habitude et auquel ils restent attachés par amour-propre, 
mais, le grand malheur, c'est que leurs unités n'ont aucun rapport 
simple les unes avec les autres, et il y a même ceci de particulier, que 
les gouvernements ne cherchent pas, jusqu'ici, à réaliser cette uni- 
fication; c'est ainsi que lorsque l'Empire d'Allemagne voulut opérer 
la réforme de ses monnaies, il adopta l'étalon d'or et frappa les 
pièces de 20 marks (double couronne) au titre de 90 p. 100, dont le 
poids est de 7 grammes 965 milligrammes et la valeur au pair en 
francs, de Fr. 24,69. Or, l'Angleterre a depuis longtemps comme 
étalon d'or le souverain, ou livre sterling (2), également au titre de 
90 p. 100, dont le poids est de 7 grammes 988 et la valeur au pair 
de Fr. 25,22. Il y a donc entre les deux unités une différence d'or 
fin de gr. 0207, représentant une valeur de 53 centimes. Les Alle- 
mands ont été amenés à ce poids de la double couronne par des con- 
sidérations tirées de leurs anciennes monnaies, mais ils étaient si 
près du souverain anglais qu'on aurait pu croire qu'ils l'auraient 
adopté; s'ils l'avaient fait, la livre sterling serait probablement 
devenue l'unité définitive et universelle. 

Pourquoi en se ralliant à notre système métrique les nations n'ont- 
elles pas adopté notre système monétaire? On répondra qu'il est 
plus facile de modifier, peu à peu, un système de poids et mesures 
qu'un système de monnaies dont il faut réformer un nombre 
immense de pièces circulantes; assurément, mais il aurait pu y avoir 

(0 La décimalisation du Temps est une question très étudiée que je ne traiterai pas ici. 
(a) Le mot « Sterling » est tiré d'un vieux mot français « Sterlinnc » qui veut dire 
juste, vrai, véritable. 
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quand même un mouvement dans ce sens, et, malgré certaines répu- 
gnances assez naturelles à la suite des événements de 1870, TAUe- 
magne, en 1873, sV serait peut-être ralliée, si elle avait senti que les 
autres peuples allaient suivre ; mais il n 'en était rien. 

Je me propose d'examiner la cause de cet ostracisme de notre f'! 

système, en en précisant les défauts et j'essaierai ensuite de prévoir 
les corrections nécessaires pour qu'il puisse devenir mondial. jj^i 

Pour cela, il faut commencer par l'étudier dans ses origines, son 
développement et enfin dans son état actuel. 



Origine du système monétaire français 
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Juscju^à la fin du xviii* siècle, la plus grande confusion régnait dans 
Tusage des monnaies; pour en donner une idée, je ne citerai qu'un fait : 
ia livre, l'unité monétaire courante existait sous deux formes, la livre dite 
tournois, parce qu'on la frappait à Tours, et la livre pariais que Ton 
frappait à Paris, celle-ci était un peu plus lourde, ainsi qu'il convient, circu- 
lant dans une ville plus riche. 

Mais le 'défaut le plus grave consistait en ce que le poids des monnaies 
était fixé arbitrairement par le souverain, et. Dieu sait, à quels abus donnait 
lieu ce droit régalien. Il est vrai que pour compenser ce soi-disant service 
le prince touchait une certaine somme désignée sous le nom de « droit de 
seigneuriage j». 

' A la fin de Tancien régime, on chercha à mettre un peu d'ordre et ce sont 
les décrets de 1785 qui ont été le point de départ de nos monnaies 
actuelles. L'édit rendu par Calonne, ministre des finances et directeur 
des Monnaies, portait que le marc d'or fin était reçu à la Monnaie à la taille 
de 828 livres, 12 sous et le marc d'argent fin à celle de. 53 livres, 9 sous, 
2 deniers (1). 

Le rapport de ces deux nombres de livres taillées dans un marc d'or et im 
marc d'argent est 15 ^. Dans cette tarification, le rapport était augmenté 
par rapport aux anciennes monnaies, a La cause, dit Calonne, çn était dans 
« la hausse continue de l'or et le rapport adopté dans d'autres pays, ce 
« qui a fait naître la spéculation de vendre notre or à l'étranger contre de 
« l'argent. » 

Les monnaies furent donc refondues, ce qui rapporta un bénéfice de 
725 millions de livres au roi qui s'en contenta; de fait, le droit de seigneu- 
riage était aboli. ■ j 

Dans l'édit de Calonne, c'est l'argent qui est regardé comme la monnaie \\[ 

principale et le rapport de 15 % est arbitraire, il semble bien que dans v; 

l'esprit du législateur il pouvait être modifié selon les circonstances. .;} 

La Révolution de 1789 s'occupa d'une réforme définitive de ia monnaie 
et songea à la rattacher au système métrique dont les bases venaient d'être 

(i) Le marc était un poids qui équivalait à a44 ?r* 7^. La livre était l'unité monétaire 
courante. 

L'étalon de poids était la livre-poids de marc = 4^ gr. 5o ; le marc (i/a livre) d'or fin 
= 944 gr. 73. La livre-monnaie contenait 4 gr* 44 et valait a fr. gS;. 
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établies. Tout d*abord le moment ne fut pas favorable, les assignats dont ou 
connaît la fâcheuse mésaventure avaient pris la place des métaux précieux, 
qui avalent presque complètement disparu. 

Comme palliatif à la crise des assignats, l'Assemblée constituante décrétai 
la frappe de monnaies à très bas titres en pièces de 15 sous et 30 sous en 
argent. Le remède avait sa valeur, mais ne donna pas grands résultats. 

Le premier décret, véritablement utile, est celui du 16 vendémiaire an II 
(7 octobre 1793). Il décide que Tunité monétaire sera représentée par une 
pièce d'argent au titre de 9/10, à la taille de 100 au grave (kilogramme) ; 
elle pèserait donc 10 grammes et porterait le nom de « républicaine » ; puis, 
par une pièce d'or, également de 10 grammes, et qui devait porter le nom 
de « franc ». Ce décret ne fut pas exécuté, mais il est remarquable, en ce que 
les législateurs caractérisaient les monnaies par leurs poids, sans établir de 
rapport entre les valeurs des deux métaux. 

C'est xme année plus tard que le nom de « franc » est substitué au nom 
de « livre » pour la pièce d'argent, pesant exactement 5 grammes et que 
la décimalisation fut ordonnée. On frappa alors quelques pièces de 5 francs, 
l>esant 25 grammes qui portèrent le nom d' « Hercule ». 

On avait décidé également la frappe de pièce d'or de 10 grammes sans 
indication de valeur, mais qui ne furent pas plus frappées que celles du 
décret de l'an II. 

Les monnaies étaient, dès lors, rattacliées au système métrique, mais la 
réforme était plus théorique qu'effectivement réalisée; il faut arriver au 
Directoire, lorsque Gaudin (depuis créé duc de Gaëte par Napoléon I'*") , étant 
ministre des finances, fit adopter, le 17 germinal an XI (1803), la loi qui 
organisa le système de nos monnaies, tel que nous les connaissons aujour- 
d'hui. 

En voici les principales dispositions. « La loi proclame la réalité de la 
<( monnaie, c'est-à-dire que l'unité ne sera plus une abstraction dont le poids 
if peut être variable selon la volonté du souverain. 

« Donc le franc; qui constitue l'unité monétaire, sera effectivement repré- 
« sente par 5 grammes d'argent au titre de 9/10. Les multiples ou sous- 
<; multiples, au même titre, auront donc des poids proportionnels et ces man- 
« nales ont un pouvoir libératoire illimité. » 

Mais la loi donne aussi ce pouvoir à l'or et même au cuivre. 

L'or est tarifé en francs d'argent, d'après le rapport admis par Tédit de 
1785, de 15 Vi- 

Il semble pourtant qu'il y ait eu, au sujet du double métal également 
libérateur, un i^eu d'incertitude dans la pensée du législateur. D'abord ce 
rui)port de 15 Yj n'est pas inscrit sous cette forme dans la loi, mais il rrâulte 
implicitement de la taille adoptée pour l'or. Il est dit, en effet, que le kilo- 
gramme d'or au titre de 9/10 sera taillé en 155 pièces de 20 francs chacune: 
cela lui donne une valeur de 3.100 francs. Le kilogramme d'argent au titre 
(le 9/10 valant 2(X) francs d'après la définition même du franc le rapport 
15 1/2 en résulte nécessairement. 

D'autre part l'article 1895 du Coile civil est ainsi rédigé : 

« L'obligation qui résuite d'un prêt en argent, n'est toujours que la souime 
numérique énoncée au contrat. S'il y a eu augmentation ou diminution d'espa- 
ces avant l'époque du paiement, le débiteur doit rendre la somme numérique 
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prêtée et ne doit rendre que cette somme, dans les espèces ayant cours an 
moment du paiement. » 

Les législateurs adoptent donc temporairement pour la valeur de Tor le 
rapport de 15 % comme fait actuel, et admettent que si ce rapport venait à 
changer on devrait procéder à une refonte des pièces d'or d'après une autre 
taille; mais c'est toujours l'argent, dont se compose le fonds de la circulation 
nationale, qui doit fournir l'unité monétaire et c'est avec lui que doit être 
établi l'étalon intangible. 
La loi proclame en sus la décimalité du système monétaire. 
Cette loi n'apportait rien de très nouveau, mais elle codifiait, une fols pour 
toutes, la législation un peu flottante qui l'avait précédée et, il faut bien Itr 
dire, elle a peut-être dépassé ses propres intentions en rendant définitif ce 
rapport de 15 % qui nous régit aujourd'hui, perpétrant ainsi la création du 
double étalon qui nous soumet au régime bi-métallique. 
Examinons, dans la suite, quelles en furent les conséquences. 
Les premières ^nnées n'apportèrent pas de changement. L'argent est l'éta- 
lon effectif aussi bien que légal. L'or dont la circulation était assez impor- 
tante par suite du papier monnaie qui régnait en Angleterre sert de deuxième 
étalon, et la monnaie d'or est ramenée à celle de l'argent, sans difficulté; 
elle la représente. Après 1820, l'or devint très rare. L'écu de cinq francs jouis- 
sait alors de la. faveur universelle, l'or était une curiosité et l'objet d'une 
espèce de suspicion: il semblait toujours sortir du creuset de quelque alchi- 
miste, mais, à partir de 1840, les mines de l'Oural conmiencèrent à le rendre 
plus abondant, puis des placers de la Californie, qui venaient d'être décou- 
verts, jetèrent une masse énorme de métal jaune dans le monde entier et 
l'argent fut déprécié à tel point que différents pays, notamment la Suisse, 
furent obligés d'altérer le titre de leurs monnaies divisionnaires, pour en 
défendre l'exportation. 

Puis bientôt, revirement complet, les placers s'épuisent et les mines d'argent 
prennent un développement considérable. Nous entrons alors dans la période 
critique dont nous allons nous occuper. 

Bi-métallisme 

Cette crise monétaire d'une gravité exceptionnelle dont les pre- 
miers symptômes se sont fait sentir dans les dernières années de TEm- 
pire, mais qui a pris toute son intensité après 1870, a été déterminée 
tout d'abord par l'afflux imprévu du métal argent; mais elle a été 
très compliquée par le bi-métallisme, c'est-à-dire l'existence des deux 
étalons et du rapport légal établi entre eux, ce qui a pour conséquence 
de donner aux deux monnaies d'or et d'argent un pouvoir libératoire 
illimité. 

Avec la théorie actuelle de la monnaie, qui enlève à l'Etat toute 
action sur cette valeur, cette situation est un contre-sens. On peut le 
démontrer mathématiquement : 

Soit V la valeur d'une marchandise déterminée par la loi de l'offre 
-et de la demande. 

80* 
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X la puissance d'achat de Targent. Le prix P de cette marchan- 
dise, exprimée en monnaie d'argent, sera proportionnel à sa valeur V 
et en raison inverse de sa puissance d'achat X, nous pouvons donc 
écrire : 

V 

""Y 

De même, si Y est la puissance d'achat de l'or, le prix P' en pièces 
d'or sera : 

V 

et nous en déduirons le rapport entre les puissances d'achat des deux 
métaux. Mais si la loi fixe à l'avance et d'une façon inéluctable ce 
rapport, que Tondait forcément : 

Y 



= K (/c est aujourd'hui 15,5) 



X 

on a trois équations pour deux inconnues, et, malgré lois et décrets, 
une des quantités X ou Y est impossible. 

Nous nous trouvons donc en présence d'un fait dont les consé- 
quences graves dérivent du principe de Gresham, ainsi nommé, du 
nom du financier qui en a établi la théorie. 

Ce principe peut se formuler de la manière suivante : 

« Lorsque dans im pays il existe deux types de monnaies et que, par suite 
« des lois du pays, Tun de ces deux types se trouve avoir artificiellement une 
« valeur nominale supérieure à celle que le rapport naturel des choses devrait 
vi lui attribuer, la monnaie dont la valeur légale n'est pas faussée tend à 
« disparaître, par émigration dans les nations en rapport commercial avec 
« le pays qui conserve seul le type altéré. » 

C'est ce qu'on exprime en disant que (( la mauvaise monnaie chasse 
la bonne »: 

Il faut entendre par mauvaise monnaie e^e dont le pouvoir libé- 
ratoire est faussé, et, à plus forte raison, on doit y joindre la fausse 
monnaie, les assignats, les billets de banque émis sans modération. 
et, en général, toute situation créée par l'oubli ou l'inobservance inté- 
ressée de cette théorie : que la monnaie n'est qu'une mareliandise 
d'échange dont chacun doit être libre d'apprécier le pouvoir. 

Or, on a bien essayé de contester cette loi de Gresham ; on a même 
invoqué l'autorité de Newton qui, à propos de rapport entre la gui- 
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née et le schilling, avait conseillé d'abaisser la valeur de la pièce d'or 
pour la mettre plus en harmonie avec l'état actuel de la situation 
générale à cette époque, mais on dénaturait complètement les paroles 
de Newton, et, d'ailleurs, l'expérience a toujours vérifié ce principe. 

La grande surproduction de l'argent chez les peuples bi-métallistes 
a donc créé un danger imminent : celui de voir disparaître la bonne 
monnaie, celle qui était formée du métal précieux par excellence,' de 
l'or. 

Il fallait parer d'urgence à ce danger et, dès lors, les réformes se 
succèdent avec rapidité. 

En 1873, l'Allemagne, effectuant sa réforme monétaire, adopte 
l'étalon d'or et vend ses pièces d'argent démonétisées. 

L'Union latine restreint, puis arrête définitivement la frappe 
blanche. L'Inde ferme ses Hôtels des monnaies à l'argent. 

Toutes ces mesures ne font qu'accroître le stock de métal blanc 
disponible et en diminuent la valeur commerciale. 

Mais deux difficultés allaient se présenter. 

D'une part, les intérêts des producteurs d'argent étaient lésés et 
ils voyaient leurs bénéfices diminuer; c'était fâcheux, mais ils subis- 
saient la règle de toute industrie. 

D'un autre côté, une question générale infiniment plus grave était 
soulevée : celle de la diminution de la quantité de monnaie qui avait 
pour conséquence un abaissement des prix. Situation fâcheuse pour 
l'industrie, surtout pour les cultivateurs. 

L'or présentant une insuffisance manifeste, comme quantité de 
métal réclamée par les besoins de la circulation, il était naturel de 
songer à l'emploi des deux métaux en leur donnant à l'un, aussi 
bien qu'à l'autre, le pouvoir libératoire; c'est-à-dire de revenir au 
bi-métallisme, ou plutôt de le continuer chez les nations qui le pos- 
sédaient déjà et de le faire admettre par celles qui ne reconnais- 
saient qu'un étalon, celui du métal jaune; quant à celles qui avaient 
pour seul étalon le métal blanc, il n'y avait qu'à les engager à con- 
tinuer et même à les encourager à ouvrir largement leurs hôtels 
des monnaies à la frappe libre. 

On sait les graves discussions qui eurent lieu à ce sujet. De nom- 
breux congrès se réunirent. Le bi-métallisme fut défendu avec talent 
et par des arguments spécieux. On disait, avec une certaine appa- 
rence de raison, que l'un des métaux servait de régulateur à l'atitre 
et formait comme une sorte de volant, pour la circulation générale. 
C'eût été exact si le rapport de leur valeur eût oscillé autour du 
chiffre légal considéré comme moyenne. Il en serait résulté ce qui 
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avait eu lieu en France jusqu'en 1874; au lieu d'être soumise au 
double étalon, elle l'avait été alternativement à l'un et à l'autre, 
mais, à ce moment, il n 'y avait plus possibilité de se rallier à cette 
théorie : l'argent débordait. 

Il faut dire que, bien souvent, les opinions étaient un peu influen- 
cées par l'intérêt. Les Américains, grands producteurs d'argent, 
cherchaient tous les moyens possibles d'en faire hausser la valeur 
commerciale. Les Anglais soutenaient l'urgence de la frappe libre 
du métal (à condition que ce ne soit pas chez eux) car ils étaient 
fortement préoccupés des difficultés que leur causait le défaut géné- 
ral de monnaie. Pour chercher un remède, ils provoquèrent en 1886 
une enquête à laquelle toutes les nations concoururent. Chacun prôna 
la frappe de l'argent... chez le voisin, et je ne puis mieux faire que 
de citer ici ce, que dit le professeur Beaure, économiste distingué, 
dans son ouvrage sur la Politique monétaire; je croirais en affaiblir 
la saveur en en modifiant le style : 

Chacun des partis publia ses rapports à son de «trompette, mais Tun et 
l'autre sont pénétrés de cet égolsme si fort au delà du canal. Ils montrait 
de plus la suspicion enracinée avec laquelle TAdministration anglaise regarde 
tout changement dans le système monétaire. Et lorsque, en 1889, un congrès 
monétaire international libre fut tenu, la Grande-Bretagne n'avait pas 
répondu à Tinvitation du Comité d'organisation. 

Le bi-métallisme était donc irrémédiablement condamné par la 
théorie et par l'expérience. Il y avait pourtant un joint qui présen- 
tait un aspect séduisant, c'eut été une entente universelle, sans 
exception et la frappe de l'argent rendue libre avec, bien entendu. 
pouvoir libératoire illimité, selon un. rapport fixe que l'on aurait 
pu élever à ce moment, mais qui ensuite serait devenu définitif. 

Ce consensus universel ne semble pas devoir être facile à réaliser: 
en tout cas, il n'a pas eu lieu, mais on peut se poser la question théo- 
rique si vraiment le bi-métallisme complet peut dans ce cas devenir 
une réalité. 

Il faut remarquer que l'objection tirée du prix commercial de 
l'un et de l'autre métal tombe d'elle-même. La frappe étant libre. 
les deux métaux auraient par définition la valeur fixée par la loi. IDonc 
de ce côté pas de difficulté. 

Maintenant, voyons les résultats. Dans l'état actuel de la métallur- 
gie, on aurait eu un immense apport d'argent. Le stock mondial cle la 
monnaie prendrait de vastes proportions et, assurément, tous les prix 
subiraient une forte hausse, cela pourrait troubler un certain nombre 
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de créanciers à longue échéance, mais ils se sont résolus à subir les 

fluctuations des espèces existantes. Ils n'auraient donc rien à dire. . 

Malgré tout, devant une exagération manifeste de la monnaie blan- J 

che, par rapport aux besoins de la circulation de détail, les deux j 

métaux conserveraient-ils leur pouvoir libératoire ? Il est permis d'en \ 

douter. Entre les deux on rechercherait toujours Tor comme jouis- ■% 

sant de qualités plus spéciales. Il est vrai que Ton aurait la ressource g 

de déposer l'argent dans les banques et de le mobiliser par des billets. ^l 

C'est ce que les Américains avaient inventé avec leur SUver-certifi- 
cates. Mais si la banque donne des certificats distincts, on acceptera 
ceux d'or et on repoussera ceux d'argent; si elle ne fait pas de dis- 
tinction, on n'en voudra pas du tout, car on sera toujours dans la 
crainte de voir cet état de choses prendre fin et l'argent perdre de 
sa valeur. On thésaurisera l'or, on fera des marchés conventionnels 
en or et, contre lois et décrets, on n'aura qu'un étalon, l'étalon jaune. 

Mais à quoi bon ces hypothèses, malgré les plus grands efforts des 
intéressés rien de semblable n'a eu lieu et chaque nation reste sur ses 
positions. 

Il faut donc s'y résoudre, c'est rétalon d'or seul qui doit régler le 
commerce du monde entier. 

Monjiaie internationale 

Le problème de l'établissement d'une monnaie internationale a été 
souvent posé et des solutions aussi simples qu'élégantes ont été pro- 
posées. 

Ces solutions peuvent se classer en trois catégories : 

1 Unification des monnaies d'or existantes; 

2* Monnaie fictive internationale ; 

3** Réduction à l'unité des monnaies actuelles. 

Nous ne nous occuperons, bien entendu, que de l'or. 

1° Premier système. — Les monnaies d'or actuelles sont, en somme, 
assez rapprochées les unes des autres, on a alors proposé, sans échan- 
ger les dénominations, de modifier légèrement le poids des imités de 
façon à les unifier, ainsi il suffirait de diminuer la livre sterling de 
deux milligrammes pour qu'elle vaille exactement 25 francs de notre 
monnaie. Il suffirait d'augmenter de un centigramme la double cou- 
ronne allemande pour qu'elle ait la même valeur. De même, le dollar 
(or) des Américains n'a besoin que d'un léger changement pour que 
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nos monnaies équivalent aux leurs. Si ces nations faisaient ce sacri- 
fice et qu'elles se joignent à l'Union latine, on pourrait espérer 
attirer les autres dans ce groupement déjà considérable. 

Mais on voit, sans peine^ le point faible. En somme, c'est au système 
français que l'on propose de se rallier et, tout d'abord, on se heurte 
à la question d^amour-propre. Pourquoi disent les Anglais notre livre 
sterling est-elle moins bien établie que votre pièce de 25 francs fran- 
çaise, qui n'est pas même frappée? Et si vous avez à ce moment 
beaucoup de louis d'or dans les caisses de votre banque nationale, 
notre livre-sterling est, par contre, l'objet de bien plus de transac- 
tions. Nous ne pouvons donc adopter ces propositions. 

Il faut reconnaître d'ailleurs que notre système présente un vi(^ 
qui le rend inacceptable, si on ne parvient pas à le corriger pour en 
détourner les conséquences : c'est que, légalement, nous sommes et 
nous restons sous le régime argent. La base de notre système est le 
franc établi par la loi de Germinal. Nous avons eu beau limiter 
la frappe, nous avons eu beau accumuler l'or dans nos caves et nos 
coffres-forts, il n'en est pas moins vrai que nous comptons en francs 
et que ces francs, qui du reste n'existent plus que sous la forme de la 
pièce de cent sous, ont un pouvoir libératoire illimité. Ce ne serait 
donc pas une solution complète et elle pourrait même prêter à quel- 
que confusion au point de vue de la dénomination. 

2° Monnaie fictive internationale. — Le procédé n'est pas absolu- 
ment nouveau, il a déjà été réalisé dans plusieurs circonstances, res- 
treintes il est vrai. On sait, par exemple, qu'à Hambourg il s'était 
créé un florin théorique ayant un rapport commim avec les monnaies 
de l'Allemagne; il était la base des marchés, et le décompte de eba- 
que contractant s'opérait par un calcul simple. Cet état de eliose>, 
un peu sommaire, rendait des services, mais il est resté local. H 
n'avait, d'ailleurs, pas la sanction officielle qui eût pu donner la 
sécurité dont a besoin le commerce. 

Boutan, ingénieur des mines, qui s 'est beaucoup occupé de la métal- 
lurgie de l'or a serré de près la méthode. Il proposait de prendra 
comme unité un poids de un gramme et demi d'or fin (1 gr. 5) , dont 
la valeur se rapproche beaucoup de la pièce de 5 francs de l^Union 
latine et est en rapport assez simple avec les autres unités existantes : 



1 gr. 5 équivaut à 



5 francs, 17 centimes. 

4 marcs, 18 pfennigs; 

1 rouble, 29 centièmes de rouble ; 

0,201 livre sterling; 

0,997 dollar américain. 
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C^est de plus, exactement, le poids du Yen japonais, et Boutan, 
propose de lui donner (provisoirement) ce nom de Yen. ^:1 

Cette unité ne serait pas réellement frappée, mais on constituerait, 
dans une ville neutre, une sorte de banque d'émission. 

Les nations adhérentes déposeraient dans ses caves une certaine H 

quantité d'or fin (200 millions) et Ton émettrait des billets, ou plu- 
tôt des certificats de yen, remboursables à vue, en monnaies réelles des 
nations adhérentes. ^% 

I 

D'après le projet, ces mêmes nations s'obligeraient : '^^ 

V A déclarer, observer, et protéger, en cas de guerre ou d'occupation mlli- < J 

taire, la neutralité de la Banque internationale de son trésor, de ses immeu- -^ 

bJes et de son personnel, le tout déclaré inviolable. . ;-| 

2** A reconnaître sa monnaie comme monnaie légale de compte, juxtaposée :=^ 

«•g 

\ la monnaie nationale. 

3** A donner à ses billets cours légal, à les accepter dans les caisses publi- • 
ques et à les changer à volonté dans la mesure du possible contre des espèces 
d'or i)our le poids indiqué, suivant un tableau annexé à la convention, la 
monnaie d'argent ne pouvant servir que de monnaie d'appoint pour l'ensemble ; 4 

des billets présentés simultanément en remboursement. /v^ 

4" A user de leur influence pour en répandre l'usage, ainsi que pour les faire tii 

accepter et changer par les Compagnies de chemin de fer et de navigation, ^i 

ainsi que par les grandes Sociétés financières. 

Boutan donne ensuite de nombreux détails sur l'organisation de la 
Banque internationale; il voit son principal avantage dans la sup- 
pression du change. Assurément le change est une entrave sérieuse 
pour le commerce, mais il faut bien reconnaître qu'il y a certaine 
catégorie de change à laquelle ce procédé ne porterait pas remède, 
et, sans m'y arrêter, je dirai qu'ici nous n'avons pas une solution 
complète. Cette banque pourrait faciliter les règlements, mais le yen 
ainsi conçu, n'est pas une monnaie courante, on ne la détient pas en 
réalité et, dès lors, les prix ne s'établiront pas directement en yen; ce 
ne peut-être qu'une monnaie de transformation; la Banque devient 
une chambre de compensation, une sorte de clearing-house interna- 
tionale, qui ne diffère pas beaucoup, au moins dans ses résultats, des 
institutions similaires déjà existantes. 

3** Réduction à Vunité. — Supposons que l'unité universelle soit 
le gramme d'or au titre de 9/10, titre de l'Union latine (en francs 
cela représenterait 3 francs), il suffirait alors d'inscrire sur toutes les 
pièces d'or existantes le poids exact en or, c'est ainsi que la pièce de 
20 francs pèse 6 gr. 45. Le pound anglais 7 gr. 98 (au titre 
916 p. l'OOO). Si donc les marchés se concluaient en grammes d'or que 
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ron désignerait, bien entendu, par un nom courant, on aurait un 
moyen assez simple de régler les marchés, n^ais il serait souvent très 
difficile de composer la somme en monnaies réelles. 

Ce projet a été indiqué par M. Léon, ingénieur des Ponts et 
Chaussées, mais, pas plus que les précédents, il n'a été réalisé. 



« • 



En résumé, j'ai démontré : 

. 1° Il y a un besoin urgent d'arriver à la constitution d'un système 
monétaire qui puisse devenir mondial. 

2° Il doit avoir sa base dans le système métrique qui sera bientôt 
universellement adopté. 

3° L'étalon monétaire doit avoir l'or pour base. 

4® Tout projet qui consiste à créer une monnaie internationale, en 
laissant subsister chez chaque nation les monnaies usuelles, est incom- 
plet et, par suite, condamné à un échec. 

Monnaie universelle 

Assurément, l'établissement d'une monnaie universelle est plus 
facile à inventer en théorie qu'à réaliser en pratique. Les difficultés 
n'en apparaissent que trop. Elles sont grandes, mais elles doivent être 
surmontées un jour ou l'autre : lorsque tout se perfectionne, la 
monnaie ne peut rester en arrière. 

Pour avoir un étalon définitif et vraiment pratique, il faut se rési- 
gner à une frappe nouvelle. On ne peut faire de cet étalon une simple 
monnaie de compte, il faut, au contraire, qu'il soit effectif et réeL 

Quelle devra être alors l'unité choisie? 

Pour moi, j'estime que l'on devrait s'arrêter, pour la composer, à 
un poids de 10 grammes d'or, contenant 9/10 d'or fin, et 1/10 de 
cuivre. 

Cette pièce à laquelle le public se chargera de donner un nom 
(appelons-là provisoirement en Espéranto « Pezo »), représentera 
31 francs de notre monnaie. Elle sera donc la plus forte des unités 
existantes : il ne faut pas s'en plaindre. Notre franc, outre que lé^- 
lement il représente un poids d'argent, est une unité beaucoup trop 
petite. En effet, les sommes à manier deviennent toujours plus consi- 
dérables et les Anglais, gens pratiques, n'hésitent pas à les exprimer 
en livres sterling. 

Cette unité, bien entendu, serait décimalisée, nous aurions r 

Le Decl-pezo Le Centi-pezo Le Mllll-pezo 

3 fr. 10 fr. 31 fr. 031 
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Quant à la frappe des monnaies divisionnaires, elle demande nne 
étude spéciale que je laisse aux teelinieiens. Je ne m'arrête ici qu'au 
principe général. 

En dehors de Tunité principale le Pezo, on pourrait frapper en or 
le demi-pezo qui vaudrait 15 f r. 50, mais conviendrait-il de le faire ? 
Ce pourrait être ici que trouverait son application, le procédé, le 
seul efjficace qui permettrait l'utilisation ' du stock de métal blanc 
de rUnion latine et dont les caves de la Banque de France, à elles 
seules, contiennent un milliard de francs. Ce procédé consiste à ne 
mettre en circulation que des pièces d'or ayant une valeur aussi 
élevée que possible, de sorte que, pour faire l'appoint, on ait recours 
à la monnaie blanche ; de cette façon, la circulation en exigerait une 
grande quantité, et, même sans avoir le pouvoir libératoire illimité, 
elle serait appréciée. 

Comment se fera cette substitution d'une monnaie universelle à 
toutes les monnaies de chaque pays? Faut-il en attendre la décision 
d'un congrès général et l'exécution simultanée dans le monde entier? 
C 'est peu probable. Mais, il y a une circonstance qui amènera fatale- 
ment la revision des monnaies dans un groupe important. Je veux 
dire la terminaison de l'Union latine. Depuis 1885, elle se continue, 
d'année en année, par tacite reconduction; aucun état n'a intérêt 
à la dénoncer, mais cette stablilité est factice. Bientôt l'Union latine, 
avec son bi-métallisme boiteux, fera tache dans le monde économique, 
Il faut bien se persuader que l'argent ne reprendra jamais son rang 
de métal libératoire et les besoins de l'or se font de plus en plus 
sentir : ce qui le prouve bien, c'est que les prix des objets de consom- 
mation générale n'augmentent pas, ainsi que cela eut lieu pendant la 
période californienne, et pourtant la production de l'or qui, durant 
la décade 1850-1860, atteignait à peine 1 milliard par an, en est bien 
plus considérable aujourd'hui et va peut-être dépasser 2 milliards en 
1906. 

. Mais de cet or à la conquête duquel nous sommes si âpres, qui coûte 
tant de peines, tant de sacrifices, faisons-nous l'usage et le meilleur 
et le plus rationnel possible ? Notre mécanisme circulatoire est-il aussi 
perfectionné qu'il pourrait l'être ? Assurément non, car la méthode 
anglaise des chèques jointe aux chambres de compensation (les 
Clearing-Houses anglaises) nous tracent la voie d'un progrès immense 
à réaliser. Combien ces procédés deviendraient plus féconds si les 
nations civilisées usaient d'un même étalon, que les stocks métalli- 
ques puissent devenir ainsi le gage réciproque des obligations de 
payer, ce qui éviterait les à-coups qui bouleversent le commerce d'un 
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peuple entier par suite d'un accident local. Je ne dis rien ici d'uto- 
pique ; on a souvent comparé la circulation monétaire à la circulation 
des véhicules; supposons une seule ligne de Paris à Lille et, qu'un 
jour un viaduc s'eflfrondre, voilà tout arrêté pendant des semaines et 
des mois, si au contraire tout un réseau existe, il suffit de quelques 
détours pour empêcher l'accident de devenir un désastre, mais, pour 
cela, il faut que les locomotives passent sans difficulté d'une voie sur 
l'autre. Il en est de même des monnaies; il faut que ce soient les 
mêmes pièces d'or, dont le poids en unités métriques soit connu par- 
tout, qui fassent, sans ambiguité, la contre-partie de la marchandise. 

Sans doute, aujourd'hui, les compensations finissent par s'établir, 
mais avec combien plus de rapidité, de facilité, de frais moindres, 
ces compensations s'opéreraient si un seul étalon (l'or), une seule 
unité (10 grammes) servaient à évaluer le prix de toutes choses. 

C 'est à la France et à son génie que le monde est redevable de 
l'universalité conquise par le système métrique. C'est encore à elle que 
le monde devra de compléter le puissant instrument de civilisation, 
qui réside dans l'uniformité de toutes les mesures, lorsque, après être 
entrée résolument dans la revision de son système monétaire, elle 
aura adopté, comme seule unité, une pièce d'or au titre de 9/10, du 
poids de 10 grammes. 



M. E. GRISON-PONCBLLBT 

Manufacturier à Greil. 



RESSOURCES SANS IMPOTS 



— Séance du 6 août — 



Les socialistes, qui se sont emparés de ce qualificatif, bien à tort, 
à mon avis, puisqu'il appartient à la collectivité (je ne dis pas au 
collectivisme), ont parfaitement raison, et je ne crois pas qu'il existe 
des citoyens assez égoïstes pour s'opposer à leurs projets, quand ils 
déclarent vouloir le bonheur universel. Des rentes pour tout le monde. 
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qui malheureusement ne conduiront pas à Textinction du paupé- 
risme, qui donc oserait les refuser ? 

Mais la grosse question, c'est de former une caisse assez profonde 
pour que nous puissions y puiser sans craindre de la mettre à sec, 
et sans vider les poches de ceux qui seraient destinés à Talimenter. 
Or, en fin de législature, nos députés et sénateurs ont voté, pour 
commencer, la loi des Retraites pour la Vieillesse. Cette loi qui, à 
partir du 1®^ janvier 1907, doit procurer 200 francs de rentes aux 
ayants droit, ne pourra produire son effet, parce que nos représen- 
tants, bien intentionnés sans doute, ont complètement oublié qu'il 
ne suffisait pas de voter des dépenses, mais qu'il fallait, au préalable, 
s'assurer des recettes. 

C'est élémentaire, et notre Ministre des Finances, qui fait preuve 
pourtant d'énergie, s'est aperçu qu'à la date fixée, il ne pourrait don- 
ner que 5 francs par mois, et avec la plus grande difficulté. 

Faire miroiter aux yeux de ces futurs retraités 200 francs, et les 
prier d'attendre avec 60 francs, c'est là une très grande maladresse l 
Nous augmentons ainsi le nombre des mécontents ! 

Le Ministre cherche, mais quand les aura-t-il, les ressources néces- 
saires dans des augmentations d'impôts. Non seulement il se déclare 
obligé d'augmenter ceux auxquels nous sommes habitués, mais encore 
d'en créer de nouveaux, tel l'établissement de celui de 5 centimes sur 
les bouteilles d'eau. Et alors, aux retraités mécontents, s'ajoutent les 
buveurs et les distillateurs d'alcool, les buveurs d'eaux et les exploi- 
tants des sources, les fabricants de bouteilles, de bouchons, d'éti- 
quettes, etc. Il veut aussi frapper les propriétaires d'immeubles bâtis 
et non bâtis et, conséquemment, les locataires, les industriels et les 
conunerçants, les professions libérales, les mutualistes, qui doivent 
plutôt être encouragés, puisqu'ils ne cherchent qu'à se faire des 
retraites par eux-mêmes, etc. Bref, avec ces combinaisons, M. le Minis- 
tre ne peut que mécontenter tout le monde : ceux qui jouiront des 
retraites et ceux qui les produiront. 

Si un Ministre des Finances a déjà beaucoup de difficultés pour 
arriver à la popularité, il faut reconnaître que des études ainsi faites 
ne peuvent qu'amener un résultat déplorable. Je prétends qu'il pour- 
rait, sans ces inconvénients, trouver, et au delà, les ressources dont il 
a besoin pour donner une suite favorable aux lois, si imprudemment 
votées par nos législateurs. 

Par l'établissement de l'impôt sur le ou les revenus, on nous 
promet la suppression de certains impôts que nous subissons de père 
en fils. Il est évident qu'un, contribuable recevant ses feuilles du per- 
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cepteur ne récrimine pas s'il reconnaît que le chiffre n'est pas supé- 
rieur à celui de l'année précédente. Il est mécontent, s'il constate une 
majoration quelconque, et, malheureusement, il en est ainsi trop sou- 
vent, car son total augmente tous les ans. 

Je considérerais donc comme acquis, sans modification future, en 
augmentation, tous les impôts établis actuellement, et je trouverais 
des ressources assez importantes pour réduire, je crois, assez rapide- 
ment, certains de ces impôts anciens, tel celui, des portes et fenêtres, 
que j 'appellerai impôt sentimental et hygiénique, en augmentant de 
1 p. 100 celui qui existe sur tous les coupons des valeurs mobilières, 
auxquelles j'ajouterais les rentes sur l'Etat, et aussi en modifiant 
les droits de succession. 

Le Ministre des Finances demande de ce côté un supplément de 
60 millions; mais j'ignore la tarification qu'il a établie pour arriver 
à ce résultat et je crains qu'elle ne soit pas aussi simple que la sui- 
vante : je n'ai pas les éléments nécessaires pour en fixer le rendement, 
mais je suis convaincu qu'il serait considérable. Ce système rendrait 
heureux tous les électeurs qui ne voient dans l'impôt sur le revenu 
que le moyen de frapper la richesse, et il ne pourrait mécontenter 
les héritiers qui auraient mauvaise grâce à se plaindre d'avoir à don- 
ner à la collectivité une légère part de celle dont ils seraient appelés à 
profiter sans avoir à la préparer par de longs efforts. Le résultat de la 
progression que je propose ne serait pas discutable comme dans l'im- 
pôt sur le revenu, puisque cette progression ne frapperait les vérita- 
bles intéressés qu'à leur décès. 

Ne demandant absolument rien aux successions de 10.000 francs et 
au-dessous, je maintiendrais tous les droits actuellement existants sur 
toutes les successions, en ne demandant pas d'augmentation jusqu'à 
100.000 francs, et en leur faisant subir l'augmentation progressive 
suivante. 

100 à 200.000 i Vo 

200 à 500.000 2 o/o 

500 à i. 000. 000 3«/o 

1 à 2 millions 4 % 

2 à 5 — 5 °/o 

5 à iO — 6 °/o 

10 à 25 — 7 *>/o 

25 à 50 — 8 o/o 

50 à 100 — 9 Vo 

100 à 200 — 10 o/o 

200 à 500 — 11 Vo 

500 à 1 milliard 13 «/• 

Au-dessus d'un milliard <5 Vo 
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Quoique proposant une augmentation de 1 p. 100 sur les coupons 
de valeurs mobilières, et une progression sur les droits de succession, .i^ 

je prétends qu'il ne s'agit pas d'impôts nouveaux. Les impôts ordi- 
naires sont demandés à des assujettis dont les poches sont parfois â^ 
vides ; il en est tout autrement avec ma proposition, qui n'aura comme 
conséquence que d'empêcher le trop-plein de ces poches. 



M. A. CADENAT 

Professeur de mathématiques au Collège de Valence 



COMPTES COURANTS D'ÉTAT 



— Seanc» du 6 août — 



I, Définition du compte courant. — Je suppose que l'Etat ouvre à 
chaque citoyen français un compte courant. 

On appelle compte courant un tableau représentant la situation 
financière respective de deux personnes qui sont en relations d'affaires. 
Il se compose donc de deux feuilles ; sur celle de gauche intitulée 
Doit, on porte les sommes que la personne pour qui est fait le compte 
courant doit à la personne qui l'établit; sur celle de droite, intitulée 
Avoir, on porte les sommes qui sont dues à la première personne par 
la deuxième. En sus, dans des colonnes spéciales, on porte les intérêts 
qui s'écoulent depuis le jour où la somme est considérée comme béné- 
ficiaire, jusqu'à la date où le compte est arrêté. 

La comptabilité serait tenue par un agent spécial qui aurait une 
circonscription ; il remplacerait le percepteur, car le déplacement des 
espèces deviendrait presque nul. 

Voici rénumération des sommes qui seraient portées sur le compte: 

II. Doit, — Les sommes portées au Doit seraient de deux caté- 
gories : 

1° Les Débits permanents, c'est-à-dire le montant totalisé de toutes 
les contributions et, en général, de toutes les charges constantes que 
le contribuable devrait à l'Etat j 
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2** Les Débits accidentels^ ou sommes dues accidentellement, telles 
que amendes, droits d'examen, paiement des traites dont le recouvre- 
ment serait demandé à l'Etat, expédition des mandats-postaux, etc. 

III. Avoir. — Les sommes portées à l'Avoir seraient aussi de deux 
catégories : 

l** Les Crédits permanents ou traitement annuel de ceux qui sont 
fonctionnaires, montant de leur retraite, secours annuels attribués aux 
vieillards ou indigents ; 

2° Les Crédits accidentels, tels que paiements pour fournitures de 
travaux d'adjudication, remise des amendes, allocations de toutes 
natures, etc. 

IV. Calcul des intérêts, — En faisant, selon l'usage, l'année finan- 
cière de 360 jours, la formule des intérêts est 

^ Ar t 

^ ~ 36000 

Posons a = 100 a\ a' étant les centaines de francs en nombre entier (par 
exemple, pour 2.782 fr.. a* = 27) 

t =.10 t\ V étant les décades de Jours en nombre entier (par exemple, pour 
91 Jours, <* = 9) ; la formule devient 

^ "~ 36000 

qui peut s'écrire en se simplifiant : 

a' V 



I = 



36 



Le numérateur a*V se nomme nombre, et le dénominateur se Domine 

r 
diviseur. A 6 p. 100 il est 6, à 3 p. 100 12, et à 3,60 p. 100 il est 10. 

V. Etablissement du compte courant. — Les Débits et Crédits per- 
manents seraient portés en bloc à la fin de l'année; il serait même 
préférable de ne porter que leur différence débitrice ou crédiirict, 
selon les cas. 

On inscrirait ensuite les débits et les crédits, avec leur date, à 
mesure qu'ils se présenteraient. Toute somme due au contribuablt 
rapporterait intérêts et serait considérée comme placée à la Caisse 
d'Epargne, et réciproquement. Tout contribuable pourrait déposer 
des espèces; l'institution des comptes courants remplacerait les Caisses 
d'Epargne et celles-ci pourraient être supprimées. 
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Le compte courant serait arrêté une fois par an, et il ne serait 
nullement nécessaire que ce fût au 31 décembre. Nous rappelons qu'il 
suffit de faire la balance provisoire des capitaux, de porter cette 
balance du côté qui a fourni la plus petite somme, de calculer le 
nombre correspondant, de faire la balance des nombres que Ton trans- 
forme en intérêts en en prenant le douzième si c'est 3 p, 100, de faire 
la balance totale et d'ouvrir un compte à nouveau. 

VI. Ouverture de crédit, — Je suppose que l'Etat ouvre à chaque 
contribuable un crédit représentant une très petite fraction de ses 
capitaux mobiliers et immobiliers, par exemple le centième. Ainsi, 
une personne possède des immeubles d'une valeur reconnue de 
340.000 francs; on lui ouvre un crédit de 3.400 francs. Avec ce sys- 
tème, un contribuable ne paie pas ses impôts par déplacement d'es- 
pèces : ce paiement se fait automatiquement, par leur simple passage 
au débit. 

VII. Exemple de compte courant, — Je suppose un fonctionnaire 
dont le traitement annuel est de 3.600 francs, ce traitement étant 
en fait ramené à 3.420 francs par la retenue du vingtième. Ce fonc- 
tionnaire possède une maison d'une valeur reconnue de 20.000 francs 
et 138 ares de vignes d'une valeur de 1 franc le mètre carré, soit 
13.800 francs environ. En sus, son mobilier est estimé 4.000 francs. 
Sur la somme totale de 37.800 francs, l'Etat lui assure un crédit de 
378 francs. Voici le compte : 

Débits permanents : 

Personnelle et mobilière Fr. 85 80 

Prestations 4 50 

Portes et fenêtres 18 » 

Bicyclette ô » 

Total Fr. 114 30 

Crédits permanents : 

Traitement Fr. 3.420 » . 

Différence crMItrice Fr. 3.305 70 

Le compte courant est détaillé dans le tableau de la page 1280. 

VIII. Remarques, — Au lieu de percevoir son traitement tous les 
mois, le fonctionnaire a retiré les différentes sommes qu'il a voulues 
aux dates qu'il a lui-même choisies. Au 12 février, il a perçu des 
sommes supérieures à celles qui lui sont dues, mais en restant- au-des- 
sous de la limite de 378 francs. 
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Doit 



OUVERTURE DB CRÉDIT : 378 FRANCS 



EXEMPLE DE COMPTE 



Entre M . X. . . , habitant 



N- 



1 
2 
3 
4 



5 
6 



7 

8 

9 

10 



DATES 



Jaavier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 
Juin 

Juillet 
Octobre 

Novembre 



1 
12 

1 
12 

18 
14 

30 

2 

24 

19 



DESIGNATIONS 



Espèces 

Permis de chasse 

Commandé à la librairie Y..., 
à Paris, volumes 

Espèces 

Commission de 5 p. 100 sur 
article 2 du Crédit .... 

Espèces 

Droit d'examen pour le fils . 

Payé vêtements à la maison Z. 

Espèces 

Balance provisoire des capi- 
taux 1325 

Balance des nombres . . . 

Intérêts sur 392 à 3 p. 100. 

Balance des capitaux . . . 



SOMMES 


200 




410 




28 




113 


50 


328 




8 


55 


600 




60 




266 


40 


418 




32 


65 


1.292 


50 

60 


3.757 



JOUKS 
en 

d<ead8S 




4 

6 

10 
13 

16 
21 
27 
29 
32 
36 



HOMBKK 





16 



10 
39 



Oi 
126 



38 

128 

468 

39S 



1.237 



Dans les articles 4 et 9 du Débit, le fonctionnaire a payé des fac- 
tures par un simple passage au Débit. 

Dans Tarticle 2 du Crédit, il s'est payé d'une facture pour mar- 
chandise vendue à V... Naturellement, dans le compte courant de 
y..., le montant de l'article 2 serait passé à son débit. Mais je sup- 
pose aussi que l'Etat prélève un droit (que je fixe à tout hasard à 
5 p. 100) sur toute affaire commerciale. Ceci représente un droit de 
banque, car le déplacement des espèces n'ayant pas lieu, le rôle du 
banquier est nul et il est juste que l'Etat prélève un droit prélevé 
sur le bénéficiaire. Ce droit figure à l'article 6 du débit. 

Au 1" janvier 1906, le fonctionnaire a à sa disposition un reliquat 
de 1.292 fr. 50 lui rapportant intérêts. 

Si une modification quelconque se produisait dans les Débits et 
Crédits permanents (promotion de classe, impôts nouveaux, etc.), la 
différence créditrice (ou débitrice) change, mais la marche du compte 
courant n'est pas modifiée. 
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COURANT & DINTERETS 



1 



et rÉtat 



Avoir 

DIFFERENCE CRÉDITRICE 
SLTx D£B1TS ET CREDITS PERMANENTS: 3.305 FR. 70 















JOURS 






N- 


DATES 




DKSIGXATIONS 


SO.MMES 


en 


NOMBRES 














décades 






igo5 
















1 


Mai 


10 


Versé espèces 


100 


90 


13 


13 




2 


Juin 


14 


Expédié à V... IShecto, vin, 
àOfr. 50 rhecto. . . . . 


171 




16 


16 




3 


*JuilIet 


26 


Grat i f ica t ion ex t raordinai re 


















par arrclé ministériel du. . 


180 




20 


20 


1 


4 


Décembre 


31 


Différence sur les Crédits et 


* 








1 
1 








Débits permanents .... 

• 


3.305 


70 


36 


1.188 

1 
1 












3.757 


60 




1.237 






IQOS 
















1 


Janvier 


1 


Solde à nouveau 


1.292 


50 









IX. Suppresimi de Vannée financière. — Cette dernière remarque 
fait entrevoir qu'il n'est pas nécessaire qu'il y ait une année finan- 
cière. Pour un intérêt global de 114 fr. 30, la cote due est propor- 
tionnelle au nombre de jours, donc 114 fr. 30 n'est qu'un simple 
taux. C'est analogue à là vitesse d'un mobile animé d'un mouvement 
uniforme. La durée du mouvement peut être quelconque. Ce taux 
dure tant qu'il n'est pas modifié par une loi et cette modification 
peut se produire à une date quelconque de l'année. 



X. Suppression de Vannée financière. — Cette dernière remarque : 
— En ouvrant un compte cour.ant, non seulement aux personnes, mais 
à toutes les administrations qui ont des budgets (départements, 
communes, lycées, observatoires, hospices, etc.), les budgets devien- 
nent inutiles. Un moment de réflexion permet de s'en assurer. 

On peut même, pour des raisons analogues, concevoir la suppres- 
sion du budget de l'Etat. Il suffirait, pour cela, de poser, à titre 

8r 
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(l'axiome, le principe suivant : E71 matière fisccde, comme en matière 
admimsirative ou pénale, toute lai ouvrant un crédit ou créant un 
impôt nouveau aura un effet perpétuel. Son action cessera lorsqu'cIU 
aura été formellement abrogée par une loi nouvelle. 

D'après ce principe, le vote ne porterait chaque année que sur Ich 
modifications introduites. Les fonctionnaires ne sont pas renommes 
chaque année; leur présence à un poste déterminé est permanente 
et ils ne changent ou ne ce sent leurs fonctions que par des décisionn 
ministérielles spéciales. De même le Code n'est pas soumis à un revote 
annuel; chaque article a été voté à part, à des dates déterminées et 
variables pour chacun des articles. Le Budget existerait certes, mai- 
à titre de tableau récapitulatif qui ne serait pas soumis au vote et il 
ne serait nullement nécessaire qu'il fût dressé chaque année. 

Pour en terminer avec les comptes courants, le manque de place ne 
me permet pas d'exposer à fond ce comptabilisme administratif. I\ 
pourrait aussi s'occuper des assurances par l'Etat (obligatoires ou 
facultatives), instituer des retraites universelles (et non des retraites 
ouvrières ou paysannes seulement) et, en un mot, de l'ensemble des 
transactions qui sont la vie d'un peuple civilisé. Remarquons qu'eu 
se substituant aux banques et en percevant, comme il a été très suc- 
cinctement expliqué dans le cours de cette note, un impôt sur toutes 
les transactions commerciales, cette institution, tout en supprimant 
bien des formalités inutiles, ferait tomber dans kg coffres de l'Etat 
un nombre respectable de millions et préparerait, par la concentration 
des écritures, la grande réforme de l'impôt. 



M. Charles CHABOT 

Professeur à rUnivcrsilé de Lyon 



L'ÉDUCATION DU CARACTÈRE AU LYCÉE 



— Séfitue du .î a»iU — 

I 

J'ai connu trop tard l'honneur qu'on a bien voulu me faire, et mon 
rôle, dans le travail de cette section, pour vous apporter sur la ques- 
tion très délicate de l'éducation du caractère dans l'enseignement 
secondaire un rapport étendu et suffisant, avec une comparaison 
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entre les principaux pays de grande t^uiture pédagogique Mais vous 
attendez moics sans doute sur oe problème une étude complète, 
ou qui prétendrait l'être, qu'un programme et un plan de réflexions 
et de discussions. Nous n'arrêterona vraisemblablenient pas une solu- 
tion définitive, et nous de^^ons déjà nous tenir pour satisfaits si nous 
avons éclairci quelques idées,, proposé quelques eondustons pratiques, 
et si chacun de nous a reconnu, grâce à la discussion même, que sa 
théorie était trop simple. 

L'idée qui s'impose, en effet, à mesure qu'on étudie davantage oette 
question, c'est qu'elle est infiniment complex)e, et que les théories se 
heurtent encore, sans laisser entrevoir une conclusion toute scienti- 
fique. C'est ee qui résulte de la eomparaison des travaux les plus 
récents (1) et qui explique les lacunes et les défauts de la pratique. 
Même en supposant résolu le problème des rapports entre le carac- 
tère inûé ou tempérament et le caractère acquis, il restera des diver- 
gences ou oppositions qui semblent pour le moment irréductibles. Les 
uns ne reconnaissent dans le caractère qu'un ensemble de dispositions 
physiques, que des moyens physiques seuls sont efficaces à réaliser ou 
réformer. Les autres y voient une teuiT^ toute morale, intérieure, ou 
même de pure et plus ou moins mystérieuse autonomie. D'autre part, 
les partisans des théories psychologiques se divisent encore, suivant 
qu'ils attribuent une importance grande, sinon même exclusive, aux 
sentiments, aux idées ou à la volonté, aux habitudes ou à l'initiative. 
Et les conclusions pratiques varient suivant ces théories mêmes. 
Pour les uns, l'éducation du caractère sera une culture des sentiments 
moraux, sociaux ou religieux; d'autres, disciples de Herbaert et intel- 
lectualistes à outrance, la feront dépendre tout entière de l'instruc- 
tion. D'autre;, enfin, déclareront avec Spencer qu'il n'y a rien à atten- 
dre de l'instruction. Mais surtout s'opposeront, en des conceptions 
extrêmes, ceux qui réduisent le caractère, au sens étroit du mot, à 
lîn mécanisme d^hahitudes bien fixées, et ceux qui en font un effort 
de liberté s 'attachant à des principes. 

Dan^ le premier cas, l 'éducation sera un dressage, utilisant et trans- 
formant les disx>ositions héréditaires, pour obtenir des instincts acquis 
dont la fonction s'accomplirait, consciemment ou non, avec toute la 
fc^ûreté et la perfection d'instincts primordiaux. La fidélité de l'homme 
bien éduqué à ne pas voler, à ne pas mentir, serait semblable à la 
fidélité qui contraint le bon chien de chasse à rapporter le gibier au 
lieu de k manger. Il faudrait donc qu'il fût honnête sans savoir com- 

<•!) V. m particulier MALArBRT : LcCnraclcre. Paris. Doin. Tgoa. 
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ment ni pourquoi, sans réfléchir; car la réflexion même, qui serait la 
pensée d'autre chose et le tirerait de ce monoïdéisme, la réflexion 
serait dangereuse. Il faudrait que toujours l'impulsion de l'acte à 
accomplir fût « plus forte que lui » et que tout en lui ; qu'il fût rendu, 
ï>ar une véritable paralysie et par une sorte d'abêtissement, impuis- 
sant à accomplir l'acte différent, à y penser même. 

Dans l'autre cas, on sera, comme Tolstoï, effrayé à la pensée d'élever 
un enfant, d'empiéter sur le droit de la personne, déjà entier et sacré 
chez l'enfant. On s'abstiendra d'intervenir, même pour diriger son 
jugement moral, de peur de fausser les réactions de sa conscience. 
Toute intervention est un attentat à sa liberté. L'éducation, toute 
négative, consistera à laisser faire, comme dit Rousseau, ou à empê- 
cher qu'aucune habitude soit contractée. On laissera libre, soit la 
spontanéité, soit la réflexion personnelle, plus forte que toute habi- 
tude. C'est ainsi que se dégagera le caractère vrai, pur, original de 
chaque enfant. 

Il paraîtra sans doute plausible de s'en tenir a une conception 
moyenne en reconnaissant que l'homme n'est ni bête, ni ange; et 
nous pourrons nous accorder sur ceci : 

1° Que l'enfant n'est pas un adulte, et qu'il n'y a pas d'éducation 
sans intervention, sans une action d'un éducateur sur l'enfant. 

2° Qu'il faut faire de lui un homme de caractère, c'est-à-dire un 
homme tel qu'on puisse compter sur lui avec un maximum de con- 
fiance et de certitude pratique. 

Les bonnes habitudes y seront très efficaces, mieux encore, néces- 
saires. La force de caractère comporte un bon mécanisme de freins 
moraux, de « crans d'arrêts » ; et la douceur, l'aménité, la g-énérosité 
même qui sont bien des qualités de caractère sont, pour une part 
aussi, une discipline de bonnes habitudes. Mais est-ce tout? Est-il 
possible et souhaitable que ce soit tout? 

a) Est-il possible de supprimer en l'homme, par cette savante et 
artificielle fixation d^habitudes, jusqu'au besoin et au pouvoir de 
réfléchir, d'imaginer, de penser autre chose que le donné ou autre- 
ment qu'il n'est donné — pouvoir de s'affranchir de la tyrannie des 
habitudes de faire autre chose, de trouver dans l'ordre des actions, 
d'être libre enfin et d'être soi? car l'invention, c'est la liberté. 

b) Cela est-il souhaitable ? Que vaudront nos jugements et nos 
actions quand ils seront tous nécessaires ? Qui pourra parler de prin- 
cipes quand l'éducation aura fixé en tous les hommes des habitudes 
fatales ? Et que vaudront ces habitudes mêmes, très spéciales . comme 
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tout mécanisme, que vaudront ces réflexes supérieurs, s'il faut suffire 
il une vie toujours plus complexe, résoudre des problèmes pratiques 
toujours nouveaux qui résultent des complications de la vie, du pro- 
èTès même et de la civilisation ? Si Kant a dit que le caractère est 
l'habitude d'agir selon des principes, c'est en opposant un effort 
constant de liberté aux habitudes toutes passives. Et l'impératif de 
la raison n'est pas l'automatisme de l'individu en qui toute autre 
pensée serait paralysée, mais l'affirmation, sinon la conscience, d'une 
liberté supérieure. La vie humaine sera donc autre chose qu'un jeu 
de machine bien remontée, une vie d'animal bien dressé. La force 
de caractère ne se réduit pas aux crans d'arrêt, mais est le pouvoir 
de s'en servir, de les manœuvrer. Il faut s'y être exercé, mieux 
encore les avoir établis soi-même par un persévérant effort. Tel est 
le régime normal. Autant il peut être nécessaire, quand on a affaire 
à des malades et à des infirmes, de les guérir et redresser d'abord par 
i;ne action mécanique, autant il paraît clair que la santé, et plus 
encore la santé morale, n 'est pas chose toute mécanique ; elle ne va 
pas sans une liberté d'initiative dont il faut tâcher de rendre le béné- 
fi ce aux infirmes mêmes, loin d'en priver ceux qui sont normaux et 
bien portants. Et ainsi, cette orthopédie mentale n'est pas tout. 
Comme l'a fort bien dit le docteur Bérillon ; 

« L'emploi de ces procédés spéciaux de dressage doit être résen'é" aux 
sujets chez lesquels les moyens habituels d'éducation se sont montrés insuf- 
fisants. Le médecin ne doit se substituer au pédagogue que dans les cas, 
malheureusement trop fréquents, où celui-ci est obligé de reconnaître sa 
complète impuissance (1) ». 

En résumé, aux moyens de dressage s'ajouteront ou plutôt seront 
d'abord préférés : 

l'» L'appel à l'initiative actuelle de l'enfant invité à exercer sa volonté 
et à se discipliner par une volontaire habitude de l'eflfort; 

2" Les procédés propres à favoriser cette initiative, à préparer les voies à 
la liberté. Kant lui-même, en admettant, d'accord avec sa théorie du ^, 

noumène, que le caractère s'établit tout d'un coup par une révolution et .^| 

comme par une explosion, n'a point écarté cette préparation, où la disci- * ^ 

pline, la persuasion, rinstruciïon même ont leur rôle. '4 



II 



Conunent la question pratique se pose-t-elle pour l'enseignement 
secondaire dans notre pays ? Tel est plus spécialement l'objet de 

(i) La p$ycholof(le du Courage et l'éducation du Caractère, p. 3i. 
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ce rapport où j'envisagerai d'abord Tétat actuel, puis ee qu'on poor- 
rait proposer pour l'améliorer (1). 

On a dit depuis longtemps et on répète encore volontiers que 
renseignement secondaire, surtout dans les établissements officiels, 
ne s'occupe que de l'instruction et ne fait rien pour l'éducation d\i 
caractère. C'est un fait, dit-on, et que confirment les enquêtes publi- 
ques aussi bien que les souvenirs personneb; les élèves des lycées 
peuvent être assez bien instruits : ils ne sont pas éduqués. 

Assurément il faut distinguer le régime des lycées et collèges et 
celui, ou plutôt ceux — ear ils sont divers — des établissements libres, 
tels qu'étaient les grands collèges religieux, tels que l'Ecole alsa- 
cienne, les Ecoles nouvelles, où s'essaye une imitation plus ou moins 
complète des collèges anglais. Presque toujours, ces établrasements 
font la part plus large soit à ^éducation physique et aux jeux, soit 
à l'intimité des maîtres avec les élèves, et à l'éducation des senti- 
ments. Quelques-uns ont institué un régime familial ou tutorial. 
ou associé la famille à l'éducation. Ce sont des exemples intéressants 
(. ' et dont le bienfait est précieux. Je me borne i signaler cette diversité 

^ d'initiatives qui nous offre de si utiles et positives indications. 

f: L'éducation du caractère y peut être plus ou moins bien eompri'je: 

on ne peut pas dire qu'elle soit laissée de coté. 

Dans les lycées et collèges de l'Etat, nous trouvons l'unifomaité de 
la centralisation : toute initiative vient d'en haut, de l'administra- 
tion; elle est par là même fort limitée et comme insignifiante en 
temp3 ordinaire, révolutionnaire en temps de crise. Quoi qu'il en 
soit, l'éducation du caractère est-elle nulle? Ni mes souvenirs per- 
&onnels, ni mon expérience de professeur et de père de famille ne 
me permettent d'accepter ce jugement si simple et superfieieL Elle 
n'est pas ce qu'elle pourrait et devrait être : elle n'est pas nulle, et 
ne peut pas l'être. Il n'est pas possible, en effet, que l'organisation 
même, avec ses cadres rigides, le régime de vie et de travail, les 
règlements et traditions qui dominent les rapports des maîtres avec 
les élèves et des élèves entre eux, il n'est pas possible que tout eek 
ne produise pas un système d'habitudes, de façons ordinaires de 
penser, d'agir, qui sont déjà une éducation, critiquable peut-être. 
mais très réelle et qui a sa valeur. J'en appelle à tous ceux qui en ont 
fait, surtout comme internes, l'expérience. 

Ce qui est vrai, c'est que rien n'est spécialement êrçfanipé pour 

(i) Je n<^ parlerai ici que de l'édocation des varçons ; le temps m'a manqué pour faire 
une enquête sur Tétat de la question dans TEnseignement secondaire des jeunes filles. 
Touterois, il semble bien que les observations qai suivent y soient ftonyent apfftlKablts. 
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réducation du caractère, en dehozB des moyen», d'ordre et de disci- 
pline; il reste ici quelque chose de la tradition napoléonienne. Per- 
sonne n'est ou ne paraît être spécialement chargé de. cette éducation 
comme d'une fonction, sinon exclusive, du moins principale. Et si 
€ela est fort plausible^ quand il s'agit des eztemes, dont la famille 
garde la direction, on le comprend moins pour les internes dont toute 
]a vie se passe au lycée. Les administrateurs — proviseur, censeur, 
principal — sont d'abord réclamés par l'administration et ne peu- 
vent, surtout dans les grands lycées, éduquer de loin tant de carac- 
tères divers. Leur action n'est que rarement pénétrante, profonde, 
intime. Du moins cela est laissé à leur discrétion et à leur goût per- 
sonnel, qui n'en trouve pas toujours le loisir. — L'action morale du 
professeur est plus prochaine et peut-être décisive; mais elle est 
limitée aussi par le temps (quelques minutes avant ou après la 
classe, pour l'ordinaire); elle dépend aussi d'un zèle personnel qui 
peut manquer, même à ceux qui enseignent le mieux, s'ils n'ont en 
vue que l'instructixm ou les succès d'examens. Plus limitée encore est 
rinfluence des prêtres qui entrent au lycée, quand elle s'exerce. Le 
?aédecin n'a ici aucun rôle. 

Reste, pour les internes, l'action du répétiteur qui vit plus près des 
infants, dans l'intimité quotidienne et continue, avec l'obligation 
positive de les éduquer. Les répétiteurs oni plus d'une fois réclamé 
le bénéfice de cette fonction morale dont ils auraient toute la charge 
avec la compétence ; nous sommes, au lycée, ont-ils dit, les véritables 
4jdueateurs. Sans discuter la valeur des personnes, qui est variable, 
il ne paraît pas qu'ils soient mie^x préparés que d'autres à ce rôle, 
ni plus aptes à le remplir, ni plus zélés. Ils ont, en général, d'autres 
soucis, travaux, ambitions; ils désirent, avant tout,, enseigner, ils ne 
s'occupent qu'accessoirement de l'éducation. En tous cas, depuis la 
dernière réforme, il leur est impossible d'en mener à bien la tâche. 
Elle suppose en effet une certaine et continue intimité du maître et 
ile l'enfant; or, pour les besoins du service, chaque élève passe chaque 
jour sous la surveillance de six ou huit répétiteurs, auxquels s'ajoute 
le surveillant d'internat chargé du dortoir! 

C 'est pourquoi, sans doute, on a dit, avec une outrance de para- 
doxe et d'injustice, que ces enfants étaien^t conuue moralement aban- 
donnés. Cela signifie simplement que personne ne se sent responsable 
de leur éducation nwwpale. Chacun de ceux, à qui il est confié, est plu- 
tôt disposé à en rejeter la charge sur d'autre*, ou à accuser la famille 
des défauts qu'il constate chez l'enfant. Aucun ne sent officiellement 
peser sur lui le devoir d'entreprendre l'éducation ou la réforme de 
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son caractère. Tous y contribuent, quelques-uns avec zèle, mais per- 
sonne n'en a la charge. Et il n'y a pas d'éducation morale positive 
sans l'action d'une personne. 

Cependant il n'est pas vrai qu'on ne fasse rien, et il y a une édu- 
cation qui résulte : 1° de l'esprit général de la maison qui est celui 
de l'Université (au sens large du mot) et de ses traditions. — 2* de 
l'action volontaire ou non, des maîtres, parmi lesquels il y a d'excel- 
lents éducateurs, et des camarades. — Il faut distinguer le régime 
commun des externes et des internes, et celui de l'internat. 

A. Ce qui est commun, c'est la vie de la classe; car on peut laisser 
de côté pour les externes la surveillance des répétiteurs, qui se borne 
Kécessairement à la discipline matérielle. Pour le détail de l'analyse 
je prie qu'on lise ou relise le livre de Marion sur VEducation dans 
l'Université, et je me borne à signaler : 

Le prestige, superficiel sans doute et pourtant réel, des choses 
d'Etat, de l'enseignement officiel ave<; la fermeté de ses cadres et de 
ses traditions, qui durent depuis un siècle et qui sont les mêmes dam 
tout le pays. 

Une discipline matérielle, qui varie avec les maîtres, mais qui est 
toujours maintenue entre certaines limites par l'action adminis- 
trative. 

Une excellente et éducative discipline intellectuelle, qui enseigne 
le respect, l'admiration de l'intelligence, du savoir, du talent, le goût 
du travail de l'esprit que vient exciter l'émulation. Les élèves appren- 
nent, dans l'ordre intellectuel au moins, la valeur de l'eflfort et de 
l'initiative, que les meilleurs pratiquent. 

Une discipline morale, plutôt limitative et négative, mais où s'af- 
firme le respect poussé jusqu'au scrupule de la justice. Bien n'ex- 
cuse ici les privilèges, faveurs, iniquités ; les fraudes, qui dépassent les 
espiègleries d'écoliers, sont sévèrement jugées, par les maîtres tou- 
jours, presque toujours par les élèves. 

L'exemple des maîtres, de leur vie laborieuse, de leur distinction 
morale, de leur irréprochable équité, qui leur assure une grande 
autorité et influence sur les enfants. Quelques-uns y joignent l'aetioB 
plus prochaine d'une affectueuse familiarité, qui obtient des confi- 
dences et qui a plus d'une fois sauvé une volonté chancelante. 

Enfin, entre camaradej règne aussi un esprit de justice libérale 
à qui l'ombre même de la fausseté, de l'espionnage est odiease. Je 
ne parle pas de la camaraderie elle-même, si bienfaisante en général 
ici comme ailleurs, et des amitiés qui sont parfois le charme ou le 
salut de toute une vie. 
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Tout cela n'est point nul; tout cela est infiniment précieux et 
commande à beaucoup d'entre nous une filiale reconnaissance. Il 
reste que cette éducation est trop négative et critique. Le respect et 
l'admiration y ont moins de place que l'esprit critique; et on ne 
trouve dans ces cadres, ni une éducation physique qui mérite de 
compter et qui puisse agir sur le caractère, ni une éducation positive 
des sentiments généreux (sympathie, bonté, enthousiasme — je 
compte pour rien les banales souscriptions pour les pauvres), ni une 
éducation positive de l'action proprement dite et de l'initiative pra- 
tique. Or, tout cela est nécessaire à la formation d'un caractère. 

B. Mais on pourrait dire que, pour les externes, c'est l'affaire de la. 
famille. Rien n'est plus juste; l'école ne doit pas se substituer à la 
famille, elle doit lui laisser tout son droit, toute sa responsabilité, 
au besoin les lui enseigner sans la contraindre jamais. Encore faut-iL 
qu'elle collabore avec elle, et que le travail scolaire laisse à la famille 
le temps que réclame cette haute fonction. Mais il faudrait d'autre 
part que la famille sût et voulût remplir tout son rôle. Ce talent et 
ce souci sont actuellement ce qui manque le plus dans l'éducation 
familiale. Indulgents jusqu'à l'aveuglement, trop occupés de leurs 
affaires ou de leurs plaisirs, les parents se soucient bien des études 
de leurs enfants et des moyens de leur assurer une carrière, trop peu 
de l'éducation de leur caractère pour laquelle ils s'en remettent, soit 
à une religion sommairement pratiquée puis abandonnée, soit au 
mécanisme de la vie sociale, soit à l'école elle-même. 

L'éducation positive du caractère a-t-elle du moins sa place dans 
l'internat, où le lycée a presque toute la charge et la responsabilité 
de l'éducation ? Ici encore on s'en rapporte surtout à l'organisation 
et aux limites qu'elle impose. Le reste dépend d'influences personnel- 
les qui peuvent manquer, et dont l'initiative n'est pas toujours 
encouragée: 

L'éducation physique positive est peu de chose. Si le régime est 
salutaire par la régularité des habitudes, la part des exercices actifs 
y est insignifiante et ne contribue en rien au développement des qua 
lités du caractère. Qu'est-ce qu'une heure de gymnastique par 
semaine, avec une ou deux promenades ? Les associations de jeux 
ou de sports seraient plus efficaces : elles sont rares, peu nombreuses, 
d'influence bien limitée. Il n'y a rien ici de comparable avec ce qu'on 
trouve dans les collèges anglais. 

Dans le régime moral, il faut compter d'abord à l'internat même 
avec ses avantages, qui sont réels : habitudes bien réglées, discipline 
de travail, obligation de se suffire à soi-même et de se défendre au 
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besQÎs, apprentissage de la patienee et de la rés^natHHi (en un 
mot des qualités négatives dn vouloir) ; solidité des camaraderies 
— avec tous ses iuQonvénients aussi ou ses vices, qu'aggrave l'ab- 
sence de distractions et de fêtes orgiaxiisées : ennui et désir ofasédimt 
de liberté^ risques de contagions graves, absence de tutelle^ d Intimité 
morale, d'affection familiale, qui manquent surtout au moment des 
crises morales et de la grande crise de puberté. 

L'influence des personnes pourrait être profonde. Elle Test qjiiel- 
quefoiS) mais rarement, pour les raisons que j'ai dites. Si l'on ohi^r- 
che ceux qui, depuis les nouvelles réformes, doivent vivre le plus près 
des élèves, on trouve les surveillants d'internat* U se peut qu'ils 
soient des éducateurs — quelques-uns sont instituteurs ; — ^le tm- 
traire se peut aussi^ et les sous^offieiers, qu'on peut appeler à ce lâte. 
n'en ont sans doute pas toute la compétence et le zèle. Sn tout cas, 
ce n'est pas pour leurs qualités pédagogiques qu'on les choisit : ce 
n'est pas dans l'intérêt des élèves que la réforme a été faite. Je le 
répète, personne n'a la charge de l'éducation du caractère ou les 
moyens de l'assurer. 

Beste l'action de la camaraderie et de l'amitié, qui peuvent être, 
faute de direction, funestes aussi bien que salutaires. Quant aux 
sociétés d'élèves, elles pourraient servir à développer un sentiment de 
généreuse solidarité. Ma^ la solidarité est trop souvent tournée à 
la défense centre l'aut(»rité ou contre l'ennui; et l'cm sait les défauts 
graves de certaines sociétés de grands élèves. Les associations de jeus 
valent mieux, mais ne comptent que peu d'adhérents; plus rans 
encore, et jusqu'ici insignifiantes dans l'ensemble, les assoeiations de 
bienfaisance ou de muftualité. 

En résumé, dans l'internat même, l'éducation en caraetère restp 
surtout négative, je veux dire qu'elle est une discipline de limites. 
lieiireusement dominée par un haut esprit de justice. Mais rffce »'offr»? 
rien d'organisé pour une culture positive des »?ntiments sixpérieuis 
et de l'initiative de la volonté. 
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Que faudrait-il et que pouicrait-on faire 1 Je n'ai pas l'ambitimi n: 
le temps de développer ici tout un programme de réformes^ doai j<* 
sens du reste toute la difficulté. Je me contenterai d'appeler Fatt^- 
tion sur deux points essentiels : le rôle des personne», les eonditiefis 
et les moyens. 
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A. Avant tout, si Ton croit qxte réeok secondaire ne peut pas ne 
pas avoir son rôle — plus ou moins limité — à côté de cehii de la 
faBaille, dans Téducation du caractère, si Fon croit que pour Fintemat 
elle doit s'en reconnaître décidément responsable, îl faut que les 
hommes qui y collaborent soient préparés à cette tâche. Nos maîtrea 
d'enseignement secondaire forment une élite incomparable, que le 
savoir et la distraction élèvent en moyenne au-dessus de leurs collè- 
gues de tous les autres pays. Mai^ on a déjà reconnu la nécessité 
d'ajouter aux garanties que donnent, au point de vue de renseigne- 
ment proprement dit, la licence et l'agrégation, une préparation pro- 
fessionnelle qui s'organise en ce moment même. Elle n'est pas moins 
réclamée pour l'éducation morale, et le bénéfice en devra être assuré, 
non seulement aux professeurs, mais à tous ceux qui seront, plus 
spécialement encore, chargés de l'éducation (administrateurs, tuteurs, 
surveillants). Cette préparation comporte : d'une part, un stage pro- 
fessionnel accompli sous la direction effective des meilleurs maîtres; 
de l'autre, une instruction pédagogique, qui ne peut remplacer ni le 
dévouement, ni le génie naturel, mais qui est indispensable, elle 
aussi. La science doit avoir son rôle, ici, comme ailleurs. Le pro- 
gramme de cette instruction doit comprendre : 

La physiologie et la psychologie de l'enfant et de l'adolescent, avec une 
étiskâe 8i)éciale des (rnestions qui touchent au caractère (enctuétes, observations 
de caractères â^eiifants. comme celles qui se pratiquent maintenant dans les 
^'oles normales). ^. 

L*hygiène scolaire. 

La pédagogie proprement dite (principes et métbodes). 

L'iiistoire de Tédiication. 

La géographie- de Fédacation. Rien n'est instructif conmie la comparaison 
de nos méthodes avec celles des autres paysw 

Il paraîtra, je pense, de plus en plus nécessaire qu'un directeur 
d ^établissement secondaire connaisse, et pour l'avoir vue de près, 
la vie d'un collège anglais, d'un gymnase allemand, etc. Nous sommes, 
à cet égard, vraiment trop peu curieux, trop satisfaits de nos tradi- 
tions, ne faut-il pas dire de notre routine ? Je demande qu'on multi- 
plie ou que l'on fonde pour les futurs administrateurs et maîtres de 
l 'enseignement secondaire, les missions et bourses de voyages pédago- 
giques à l'étranger. 

Snrtout il faudra rwioncer — c'est le souhait de l'Administration 
même, dit-on — à l'internat officiel si l'on ne réussit pas à recruter 
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un personnel qui sache et qui veuille se charger de Téducation. Le 
régime actuel est pédagogiquement condamné. 

Je ne dis rien du rôle du prêtre et de l'éducation religieuse dans 
cette formation du caractère, parce qu'il dépend entièrement du sen- 
timent personnel des familles, et que ceci doit être laissé à leur déci- 
sion. Mais, il convient assurément d'élargir le rôle du médecin, ou plu- 
tôt de lui en attribuer un, d'abord dans Torganisation de l'hygiène 
et de l'éducation physique, dans la surveillance des crises de crois- 
sance, puis dans le traitement ou redressement des enfants malades ou 
anormaux. Sous les réserves de principe que j'indiquais au début, 
c 'est une réforme indispensable. 

Enfin il est nécessaire d'appeler à collaborer l'Ecole €t la famille : 
œuvre difficile, mais possible et urgente, à laquelle on songe enfin (1). 
Ouvriers de la même œuvre, parents et maîtres ne sont pas unis par 
une collaboration vivante ; ils travaillent chacun de leur côté ; souvent 
ils s'ignorent ou se connaissent mal, ou n'entrent en relations que 
pour se plaindre les uns des autres. Il y a d'autres cas, sans doute, 
mais qui ne sont pas la règle. Comment un maître peut-il suivre ou 
diriger. la formation d'un caractère sans rien savoir des antécédents 
phj'^siques et moraux de l'enfant, ni de ce qui se passe à la maison 
(milieu moral, régime de travail et de plaisir, nature des distrac- 
tions) ? Et comment un père peut-il faire tout son devoir s'il ignore 
comment son fils se comporte au lycée, s'il connaît seulement — quand 
il les connaît — les récompenses ou punitions extraordinaires, avec 
les notes d'un bulletin trimestriel ? Mais c'est toute une éducation 
réciproque à entreprendre, surtout une éducation, des familles — pour 
que ce personnel soit au complet et bien préparé à sa tâche. 

B. Quels seraient maintenant les moyens pratiques et les condi- 
tions à réaliser? Il ne faut pas prétendre à les définir, dès aujour- 
d'hui, en des cadres rigides. Il faut laisser place au choix personnel, 
et à l'invention même. 

Avec des éducateurs compétents et zélés, les moyens s'organiseront 
facilement, dans la diversité que commande la vie même. Sans eux, 
il n'y a pas d'organisation, ni de moyen qui vaille. 

Cependant cette vie et cette action réclament un minimum de con- 
ditions favorables. Ainsi il faut que ces éducateurs disposent de cer- 
tains loisirs où leur influence puisse trouver place. Autrement dit, il 

(i) V. Comptes rendus du Contrés de Lièjre (septembre igoS), dont le Congrrës de MîUi 
(septembre igo6) va continuer les travaux. Cf. Congrès et travaux de la Ligue drs Méàc 
rins et des Famille* ; F. GifccuK : Collégiens et familles , Toulouse-Paris, 1906 ; E. Cnouur : 
Maîtres et parents; A. Colix, igo6. 
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faut que remploi du temps ne remplisse pas, comme actuellement, 
d'un travail sédentaire et cérébral toute une journée de dix ou onze 
heures. Il importe que soient possibles une éducation physique vrai- 
ment efficace, une éducation esthétique et sentimentale, un régime ou 
traitement médical, s'il est compatible avec les études; enfin l'éduca- 
tion morale proprement dite et l'apprentissage de l'action (causeries 
et entretiens familiers dans des récréations, réunions intimes, excur- 
sions, etc.; travail manuel, œuvres collectives de bienfaisance; libre; 
associations de sport, de lectures, de discussions, etc., dont les col- 
lèges anglais nous offrent d'utiles exemples). 

Ainsi apparaît, comme nécessaire, une réforme nouvelle, qui aurait 
surtout pour nouveauté de tenir les promesses de toutes les autres, 
d'alléger les programmes que chacune d'elles a surchargés, et d'y 
laisser le jeu indispensable à la santé, à l'activité des élèves, à la 
liberté même de leur esprit. Si nous ne renonçons pas à sacrifier tout 
à l'enseignement et à la préparation des examens, nous formerons 
des jeunes gens instruits peut-être et intelligents, mais mal préparés 
à l 'action, à ses risques et à ses bienfaits — honnêtes sans doute, mais 
trop désireux de fonctions publiques et de recommandations, ignorant 
trop les élans de l'enthousiasme et l'initiative morale. Nous ne for- 
merons pas, au sens plein du mot, des caractères. 

Je conclus donc que nous devons tendre à organiser, vsoit au collège 
soit dans la famille, une éducation positive des sentiments et de la 
volonté, qui ferait une place plus large à l'admiration et à l'élan des 
sentiments supérieurs, à l'action et à l'initiative, pour développer les 
qualités d'entreprise et de résistance avec le sens des réalités de la vie. 

Les difficultés sont manifestes ; elles paraissent peut-être insurmon- 
tables à quelques-uns de ceux qui connaissent bien la pratique actuelle, 
et qui voudront d'abord diminuer ces difficultés en supprimant l'in- 
ternat officiel. Le problème ne serait pas supprimé pour autant, et 
nous devons travailler à le résoudre. Il faut craindre, autant que l'iner- 
tie, l'artifice, la contrainte, la banalité même qui fausserait tout; il 
faudra apporter à cette œuvre beaucoup de science, beaucoup de tact, 
encore plus de dévouement, une foi obstinée. Voilà pourquoi rien 
n'est possible — sauf par accident — sans une éducation des édu- 
cateurs eux-mêmes, c'est-à-dire des parents, des maîtres, de l'esprit 
public enfin. 
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— Séance du 3 août — 



Il y a peu de jours encore, je ne m'attendais nullement à vous 
présenter un rapport sur V éducation du caractère. J'avais simple- 
ment prié notre aimable et distingué président de vouloir bien m 'ins- 
crire pour une communication sur les programmes de Vcnseigncni4ini 
primaire et les enfants anormaux, 

]Mais il semble, ce que j'ignorais jusqu'alois, qu'ici, comme dans les 
concours d'orphéons et de fanfares, il y avait un morceau imi>osé 
en plus du morceau facultatif. Je me soumets de bonne grâce à cette 
obligation inattendue, tout en me sentant vraiment confus de voir 
que M. le docteur Bérillon ait cru devoir inscrire d'office mon nom^ 
comme rapporteur de cette importante question, dont je n'ai jamais 
fait une étude approfondie, à la suite des noms de nos deux ^ui- 
nents collègues. M, Mironneau, directeur de l'Ecole normale de 
Lyon, et de M. le professeur Chabot, tous deux si bien qualifiés 
pour la traiter avec la plus indiscutable compétence et le talent le 
plus éprouvé. 

J'essaierai donc tout au moins d'effleurer, sur une de ses multiples 
faces, la question de l'éducation du caractère, tout en vous priant 
d'excuser les graves imperfections de ce rapport, dues à la précipi- 
tation avec laquelle j'ai dû l'improviser. Pour aller plus vite, j'ai 
dû me résoudre à faire de sérieux emprunts à une de mes publica- 
tions antérieures, et vous voudrez bien me pardonner si je n'ai pas 
eu le loisir de mieux fondre et coordonner les fragments que j 'en ai 
extraits. 

Un caractère, c'est, en général, d'après l'étymologie même du mot, 
l'empreinte particulière qui distingue, soit une chose ou une per- 
sonne d'une autre chose ou d'une autre personne, soit un groupe de 
choses ou de personues d'un autre groupe plus ou moins analogue. 
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Ici, en ce moment, le caractère qui nous préoccupe c'est le carac- 
tère moral de la personne humaine, au point de vue des tendances 
qui doivent diriger sa formation graduelle dans l'éducation de l'en- 
fance et de la jeunesse. 

« 

Le caractère, ainsi compris, peut être doux, docile, soumis, ou au 
contraire plus ou moins violent, indépendant, indiscipliné, obstiné : 
il présentera un développement plus ou moins grand de la volonté. 
Ce point de vue s'est si bien dégagé de l'idée générale qu'on se fait 
du caractère personnel, que le mot caractère, employé de façon ab- 
solue dans un sens plus abstrait et plus idéalisé, est devenu un quasi- 
s3Tîonyme de volonté énergique, d'esprit résolu, d'inébranlable fer- 
meté. 

Si la volonté est déjà congénitalement peu développée chez les en- 
fants dociles et soumis, si l'éducation tend à les maintenir dans ces 
dispositions, leur volonté ne se développera pas et s'atrophiera plus 
ou moins complètement ; la volonté du maître dirigera seule les actes 
de ces natures faibles, pliées à l'obéissance passive, qui. dépourvues 
de caractère personnel distinctif, n'auront plus qu'un caractère 
commun imprimé à toute la collectivité, l'estampille du troupeau, 
la livrée de la domesticité, l'uniforme du régiment. Grands, ce seront 
des êtres sans caractère. 

Ceux, au contraire, dont la volonté sera déjà naturellement déve- 
loppée, résisteront à la discipline imposée par l'éducation autori- 
taire, ne profiteront pas de ce qu'il peut y avoir de bon dans la di- 
rection commune qu'elle entend donner à tous; ils deviendront des 
insurgés et des ratés. Leur caractère n'aura pas été dompté, ni anni- 
hilé; mais il sera faussé par l'esprit de contradiction et de révolte. 

Dans notre siècle de progrès et notre société démocratique, nous 
n'avons plus pour idéal de former des générations d'esclaves dociles 
et résignés, entremêlées d'escouades plus ou moins nombreuses de 
rebelles dévoyés. 

Nous voulons, au contraire, développer le caractère personnel de 
l'individu, susciter l'éclosion de la volonté là où elle ne se manifeste 
pas spontanément, la cultiver et la diriger dans la bonne voie, là 
où elle est déjà éveillée et active. 

Pour cela que faut-il faire ? D'abord prendre les enfants par les 
sentiments, obtenir leur affection et leur confiance, rechercher et 
cultiver les bons . penchants et les saines tendances qu'ils commen- 
cent à manifester, éveiller çn eux ceux et celles qui leur manquent 
encore, leur inspirer peu à peu le go^ et le désir de faire sponta- 
nément ce qui est bon, beau et utile, et de ne pas faire le contraire. 
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C'est là le premier et le plus important chapitre de toute édu- 
cation, de rédueation morale en particulier; mais ce n'est pas à lui 
que je veux m 'arrêter. Je me bornerai à faire remarquer que cette 
sorte de suggestion sentimentale n'est qu'un procédé de doucevir 
substitué au procédé violent de la suggestion par la crainte, et qu'elle 
peut être aussi bien employée pour asservir les volontés que pour les 
libérer. C'est une arme à deux tranchants; sachons nous en méfier 
^t disons-nous que l'affection et la confiance forment même plus de 
fanatiques que la terreur. 

L'autorité morale est plus puissante que l'autorité matérielle; ne 
nous laissons pas entraîner à en abuser; ce serait encore étouffer 
la libre volonté au lieu d'en favoriser l'éclosion et d'en éclairer 
l'exercice. 

Le point sur lequel je veux tout particulièrement appeler votre 
attention est le rôle capital que peut jouer, dans l'éducation du carac- 
tère, la méthode suivie dans l'éducation intellectuelle. 

Or la méthode actuelle est mauvaise, parce qu'elle a pour base 
l'étude des mots, des phrases, des textes, par la lecture, récriture, 
la dictée, la copie, la récitation, l'orthographe et la grammaire; elle 
a pour complément l'étude de l'arithmétique, qui forme de bonne 
heure les esprits au raisonnement mathématique, par déduction de 
principes absolus. 

Qu'en résulte-t-il au point de vue qui nous préoccupe ? L'étude 
des textes amène à n'avoir confiance qu'en eux, tant pour l'acqui- 
sition des connaissances que pour l'inspiration des règles de con- 
duite; les phrases lues dans les livres, ou entendues de la bouche 
des maîtres ou des aînés, sont les seuls guides de la volonté. Et si 
l'intelligence personnelle intervient dans les déterminations de 
celle-ci, ce n'est que par l'unique procédé du raisonnement a priori, 
par déduction mathématique, tirant des conclusions logiques de soi- 
disant principes absolus, glanés au hasard dans des livres, des dis- 
cours ou des conversations. 

Cette volonté asservie aux phrases des autres, n'est pas une volonté 
libre, personnelle, ce n'est pas un vrai caractère, dans le sens élevé, 
moral et humain du mot. « Sitôt qu'il faut voir par les yeux des 
autres, il faut vouloir par leurs volonté: ». (J.-J. Rousseau.) 

La vraie et saine méthode d'éducation intellectuelle, c'est la mé- 
thode d'observation directe des choses et des êtres, substituée à 
l'étude des mots et des textes; c'est la méthode d'analyse compara- 
tive de tout ce qui peut frapper les sens; c'est l'éducation simulta- 
née des sens et de l'activité, qui met les esprits en contact înunédiâî 
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avec les objets pour en découvrir ks prc^riétés et les lois; c'est la 
pratique continuée de la comparaison, du jugement, du raisonne- 
ment par analogie et par induction; c'est la méthode scientifique par 
excellence, celle des sciences physiques et naturelles. 

J'ai développé ailleurs les procédés d'application de cette méthode 
d'observation qui devrait être à la base de tout enseignement. | 

J!ai montré qu'elle doit s'appuyer sur ce que j'ai appelé l'arithmé- 
tique et la géœnétrie concrètes, e 'est-à-dire la pratique de la numé- 
ration et de la mensuration des objets, conduisant à la découverte 
et à là connaissanee des rapports infiniment variés qu'ils présentent 
entre eux. 

Cette pratique de la numération et de la mensuration est la base 
rationnelle des leçons de choses; c'est elle qui, convenablement diri- 
gée, éveille la curiosité, cette vertu fondamentale; c'est elle qui fixera 
V attention, dirigera rationnellement l'effort, provoquera la réflexion, 
précisera les idées, facilitera V étude, et fournira,' par la suite, des 
armes précieuses pour V action, ainsi que des ressources illimitées 
pour l'éducation libre de la volonté personnelle et la formation du 
caractère. 

Dans l'étude pédagogique à laquelle je viens de faire allusion, 
j'ai fait voir, en particulier, combien est facile, intéressante et instruc- 
tive la numération des unités organiques offertes aux yeux et à 
l'esprit de l'observateur par la morphologie externe des animaux 
«t des végétaux. Il suffit, le plus souvent, pour la pratique, de savoir 
<?ompter jusqu'à dix. Au-dessus de ce nombre, parfois même au-des- 
sous, les chiffres précis n'offrent plus d'ordinaire aucune importance, 
parce qu'ils sont variables pour un même organisme, dans des limites 
plus ou moins étendues. Les petits nombres sont seuls importants à 
•constater, dans la plupart des cas, parce que seuls ils présentent une 
assez remarquable fixité. 

Et encore ! Si ces nombres sont à peu près constants pour une 
même espèce ou un même groupe d'espèces, ils ne sont jamais abso- 
lument constants. Chemin faisant, l'observateur rencontrera toujours 
des exceptions, de ces cas aberrants qu'on appelle des anomalies, et 
il ne devra pas s'en étonner. Car, en Histoire naturelle, on peut dire 
que l'exception, c'est la règle, dans ce sens qu'il est de règle qu'il 
y ait toujours des exceptions à tout ce que l'esprit humain peut con- 
cevoir de systématique. Il n'y a pas de règle absolue, pas de loi né- 
cessaire; il n'y a que des contingences habituelles, dont chacune est 
la résultante d'une multitude de causes, généralement inconnues, 
eoncourant à la production d'un effet connu, et qui peuvent être 
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plus OU moins aisément et fréquemment troublées par une modifi- 
cation accidentelle de Tintensité d'une seule de ces forces concur- 
rentes. 

De ces exercices de numération ressortira bientôt pour l'observa- 
teur un grand enseignement intellectuel et moral. Il apprendra 
que si, en théorie, chacune des forces, ou modalités de Ténergie uni- 
verselle, doit agir suivant une loi mathématique, en fait, ces forces 
sont tellement nombreuses et leurs actions tellement enchevêtrées, 
que l'effet de chacune d'elles, contrarié par la répercussion des 
autres, est toujours impossible à dégager avec une entière certitude. 
Il saura donc se garder des affirmations absolues, des généralisa- 
tions prématurées, des conclusions hâtives. En se méfiant du rai- 
sonnement mathématique, en s 'éloignant graduellement des concep- 
tions a priori, en concentrant son activité intellectuelle sur Tob- 
servation analytique des faits matériels, il acquerra la notion de leur 
contingence, il s'exercera naturellement à ne raisonner que par ana- 
logie et par induction, il prendra enfin peu à peu l'habitude de pra- 
tiquer la prudence pour lui-même et la tolérance pour les autrœ. 

La pratique de l'observation, de l'arithmétique concrète et des 
comparaisons numériques aura donc le double avantage de déve- 
lopper son jugement et de former son caractère, de lui apprendre non 
seulement à penser, mais aussi à se conduire dans la vie. 

C'est un préjugé malheureusement trop répandu dans le publie. 
et accepté même par un trop grand nombre d'éducateurs, que de 
croire à l'influence favorable du raisonnement mathématique sur le 
développement du jugement et de la raison. On se figure que l'ha- 
bitude des théorèmes et la pratique des problèmes est de nature à 
former l'esprit des enfants et des adolescents en leur apprenant à 
raisonner sur toutes choses. C 'est là une grave et funeste erreur dont 
les conséquences sociales sont déplorables. 

Le raisonnement mathématique a ses mérites spéciaux; mais son 
utilité éducatrice est partielle et non générale. Il est précieux pour 
le progrès des sciences exactes et de leurs applications industrielles: 
mais il doit rester confiné dans ce domaine et ne pas prétendre régner 
dans celui des sciences morales; il n'a rien à faire en histoire, en 
politique, en sociologie et en morale, et est incapable de fournir aux 
hommes les qualités intellectuelles nécessaires pour diriger leur con- 
duite dans la famille et dans la société. 

Indispensable pour l'exercice de certaines professions, il est non 
seulement presque toujours inutile, mais trop souvent nuisible pour 
la vie sociale, parce qu'il manque d'un contre-poids nécessaire. H 
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habitue les hommes à voir partout des règles absolues, à raisonner 
toujours a priori, à accepter sans contrôle une foule d'affirmations 
comme des principes, des axiomes ou des théorèmes, dont ils n'ont 
plus qu'à déduire les conséquences. Il ne suffit pas d'avoir appris 
à discuter les conditions d'un problème, il faut savoir le poser, le 
mettre en équations et en bien établir les données, ce que les mathé- 
maticiens ne sauraient enseigner, en dehors de leur domaine propre. 

Faute d'avoir appris à connaître la nature complexe des êtres 
et des phénomènes biologiques et sociaux, les esprits rendus sim- 
plistes par les mathématiques se posent des problèmes dont les don- 
nées, par défaut d'habitude de l'observation, sont souvent inexactes 
et toujours incomplètes. De là proviennent les innombrables sophi^- 
mes qui se commettent tous les jours et les préjugés courants qui se 
transmettent de génération en génération; de là aussi ressortent le 
sentiment inconscient que bien des gens ont de leur incapacité à 
poser des problèmes et leur facilité à accueillir les solutions toutes 
prêtes que leur présentent d'autres hommes auxquels, à tort ou à 
raison, ils accordent leur confiance. De là, par conséquent, résulte 
l'abdication de l'intelligence et de la volonté, et, faute de leur équi- 
libre nécessaire, le développement exagéré de la sensibilité et le dé- 
chaînement des passions. 

L'habitude, acquise de bonne heure, du raisonnement a posteriori, 
par analogie et par induction, tel qu'on le pratique en histoire na- 
turelle, est au contraire de nature à former des esprits pondérés, 
ne cherchant pas l'absolu et sachant se contenter du relatif, assez 
instruits pour connaître leur ignorance et se méfier de celle des 
autres, n'acceptant rien qui ne leur soit démontré par des faits posi- 
tifs, ne se déterminant à agir qu'après mûre réflexion, et pas plus 
disposés, par suite, à la témérité qu'à la crédulité. 

Voilà à quels résultats moraux peut conduire la pratique de l'ob- 
servation méthodique et la numération des unités organiques ! 

Voilà dans quelle direction devrait être orienté l'enseignement des 
sciences naturelles ! Voilà les bienfaits qu'en retirerait l'éducation 
de la jeunesse, au grand profit du progrès intellectuel, moral et so- 
cial de notre pays. 

En effet, quand on a pris l'habitude d'analyser, de comparer et 
de classer tout ce qu'on voit, en suivant les procédés de la méthode 
d'observation, et de découvrir ainsi les rapports de toutes sortes, 
— qui échapperaient à l'inspection superficielle d'un esprit non , 
guidé par des idées générales préaonçucs et des hypothèrîcs dirsc- 
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.triées, — on ne tarde po» à s'apercevoir aisément quje ces rapports 
ne sont jamais absc^ument constante. 

Les résultats des observations portant sur des objete ou des phé- 
nomènes de même nature ne sont jamais rigoureusement identiques 
en tous points; les ressemblances ne son:! jamais complète; les sta- 
tistiques ne sont jamais parfait^nent eoneordantea. Par suite, les 
conclusions qu'on en peut tirer, sous fcwrme de prévision des résul- 
tats à obtenir en répétant ces observations, n'ont jamais le carac- 
tère d'une certitude absolue : les ressemblances ne sont qu'approxi- 
matives, les statistiques ne donnent que des moyennes, et les prévi- 
sions ne formulent que des probabilités. 

Mais ces approximations, ces moyennes, ces probabilités n'en sont 
pas moins des acquisitions scientifiques positives; ce sont même les 
seules que l'on ait à enregistrer dans la plupart des cas : il faut savoir 
s^en contenter. 

On s'habitue ainsi à l'idée d'analogie, au raisonnement par induc- 
tion et à une sage réserve dans les généralisations, les conclusions et 
les constructions synthétiques. On acquiert ainsi la notion de règles 
générales^ susceptibles d'exceptions et non celles de lois absolues. 

D'autre part, on arrive à comprendre quMl ne peut pas y avoir 
d^effet sans cause, et en rapprochant de cette idée supérieure ration- 
nelle de causalité, la constatation des exceptions aux règles géné- 
rales, on est amené à s'inquiéter des causes de ces exceptions et à 
en entreprendre la recherche : connues ou inconnues, découvertes 
ou demeurées mystérieuses jusqu'à nouvel ordre, ces causes exis- 
tent, on le sait et on apprend à se méfier de la possibilité de leur 
intervention ultérieure, éventuellement perturbatrice des résultais 
attendus. 

On parvient alors à concevoir les rapports compliqués d'inhr- 
dépendance des êtres et des phénomènes, et à se rendre compte 
des mo^yens rationnels qui permettent d'y jet^r quelque lumière : 
on sait que l'on a ou que l'on n'a pas à sa disposition tel ou tel 
de ces moyens de parvenir à la découverte de la vêrité. 

On connaît sa force et on éprouve le besoin de s'en servir, on con- 
naît aussi sa faiblesse et on sent qu'dile peut empêcher d'atteindre 
le but. Il en résulte une suffisante confiance en soi-même pour ins- 
pirer le désir et le courage d'entreprendre une recherche et une 
démonstration, ma;is aussi im certain degré de méfiance, qui engendre 
la prudence et la circonspection. On sait qu'après avoir cherdié. 
observé et médité, on ne se figurera pas avoir tout découvert, mais 
qu'on aura néanmoins trouvé quelque chose. 
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LTiomme qui a pn acquérir, par la pratique de l'observation, 
avec l'amour de l'étade, c'est-à-dire du travail intellectuel, cette 
pondération d'esprit, résultant d'un juste équilibre entre la con- 
fiance et la méfiance, sera désormais à l'abri des excès de l'une et de 
l'autre. Sa confiance n'ira pas jusqu'à la présomption -et à la témé- 
rité des ignorants qui croient tout savoir sans avoir rien appris. Sa J 
méfiance n'aboutira, d'autre part, ni au scepticisme négatif, ni au ^ 
découragement et à l'aveu d'impuissance. 

Ayant appris à se connaître, en se pratiquant soi-même par l'exer- 
cice méthodique de toutes ses facultés, il aura appris à connaître les 
autres hommes, leur force et leur faiblesse, et n'accordera jamais 
à aucun d'eux une confiance aveugle. Il se réservera toujours de 
contrôler leurs assertions, comme il a pris l'habitude de contrôler ses 
propres observations. Il n'admettra comme vrai et il n'affirmera, à 
son tour, que ce qui lui est scientifiquement démontré et qu'il aura 
pu vérifier par lui-même. ;^ 

Il se méfiera surtout des hommes qui voudront lui faire admettre '| 

a priori des règles absolues, des principes absolus, et lui suggérer <^ 

les actes qui en sont la conclusion logiquement déduite. 

Il écartera tout cela, tous ces prétendus axiomes et toutes ces falla- 
cieuses déductions, parce qu'il connaîtra la complexité des rapports 
d'interdépendance ou de solidarité entre toutes choses. 

Ayant acquis cette notion capitale du relatif par la pratique du 
libre examen, il sera un homme libre, conscient de la puissance et de 
l'indépendance que lui donne l'exercice de toutes ses facultés, résis- 
tant à toute suggestion, ne subissant aucune influence sans en avoir 
discuté la valeur et reconnu la légitimité. 

Il saura vouloir et il saura agir. Il aura conquis sa personnalité 
par l'éducation intellectuelle de son caractère. 

Grâce à la méthode d'observation, pratiquée graduellement dès 
l'âge le plus tendre; la jeunesse pourra développer harmonieusement 
ses facultés intellectuelles et morales. 

Connaissant d'avance le terrain oii elle devra engager la lutte 
pour la vie, se sentant munie des armes nécessaires pour cette lutte 
contre les énergies inconscientes de la nature et contre lliostilité 
consciente des concurrents, adversaires et ennemis humains, elle 
entrera dans la carrière avec confiance et courage, prudence et fer- 
meté. Elle saura éviter les fautes commises par les devanciers, les 
embûches où ils se sont laissé prendre, les pièges où ils sont tombés, y^ 

les écueik contre lesquels ils se sont brisés, les obstacles qu'ils n'ont 
pas su franchir, les difficultés dont il^ n'ont pu triompher. 
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Elle aura acquis d'avance l'expérience de la vie et saura en profiter. 
Elle ne perdra plus son temps à recommencer sans cesse les tâtonne- 
ments de ses aînés, et, quand ceux-ci n'y seront plus, elle constituera 
une génération à la foio plus éclairée et plus forte, une démocratie 
plus libre et plus puissante, une société plus heureuse et plus solide- 
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LA TIMIDITÉ ENVISAGEE AU POINT DE VUE SCOLAIRE 
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fi — Seanca du 3 iioùt — 

|- Tout le monde connaît la sensation de la timidité pour en avoir 

at éprouvé ou observé les pénibles effets. Nous l'étudierons ici seulement 

au point de vue scolaire. 

On nous objectera que les enfants d'aujourd'hui pécheraient plu- 
tôt par excès de hardiesse et de confiance en eux-mêmes. Si la timi- 
dité n'est pas le « mal du siècle», elle est cependant un mal plus 
fréquent que ne le croient ceux qui ignorent la psychologie de 
l'enfant. 

La question de la timidité offre un intérêt multiple. D'abord au 
\ point de vue moral, notre sympathie doit aller à ceux qui souffrent, 

i. or la timidité fait souffrir ceux qui en sont atteints. 

i Si elle attriste les faibles, les gens sans initiative, les rêveurs impuis- 

^ • sants, elle paralyse aussi les êtres d'élite et les empêche de donner leur 

mesure. Guérir la timidité en fortifiant la volonté, c'est travailler à 
la formation du caractère. 

D'autre part, la question présente un intérêt social. Sans parler 
du malaise que cause la constatation de la timidité, les timides sont 
moins sociables que les autres. Chose plus grave : placés dans la lutte 
pour l'existence dans des conditions défavorables, ils laissent souvent 
les meilleures places à de plus audacieux pourvus d'un moindre 
mérite. 
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Origine et définition. — La timidité, lorsqu'elle n'est pas exa- 
gérée, est un fait normal, comme la peur, et il serait aussi mauvais de 
l'ignorer absolument que de réprouver à Texcès. 

' A Torigine, elle est une réaction instinctive et utile de l'organisme 
•chez l'individu qui se met en défense, une crainte naturelle, mais 
•qui doit s'atténuer ou disparaître avec l'éducation et l'expérience de 
la vie. 

La timidité est une paralysie morale [La Rogiibfoucacld-Douobauvillb) 

Cette communication m'a été inspirée par les travaux de mon frère, le 
-docteur Bérillon sur la Psychologie de rintimldation et les Intimidés (leçons 
faites à l'Ecole de Psychologie). 

Il considère les divers états d'intimidation comme des états analogues 
aux périodes superficielles de l'hypnotisme. 

Les phénomènes émotifs dont l'apparition constitue les états de conscience 
désignés vulgairement sous le nom de timidité ne sont pas autre chose que 
la réalisation d'un véritable état d'hypnotisme provoqué, d'une manière 
involontaire et toute fortuite sur un sujet extrêmement hypnotisable ou 
suggestible. 

D'après la théorie du docteur Bérillon, se laisser intimider par autrui 
«dans une autre circonstance quelconque, c'est éprouver les effets d'une véri- 
table hypnotisatioh : Etre intimidé, c'est être hypnotisé ». ^ 

lille se manifeste par des symptômes divers : pâleur, rougeur, palpi- 
tations, tremblement des membres, ou au contraire, arrêt du mouve- 
ment, impression de vide du cerveau, enfin par un trouble moteur et 
psychique, autrement dit ph3'sique et moral. 



Variétés. — La timidité présente bien des variétés, et les cas sont souvent 
•complexes, bien que toujours liés à une faiblesse de caractère. 

On peut cependant distinguer : 

!•* Les timides par excès d'amour-propre (défiance des autres) . 

2° Les timides par excès de modestie (défiance de soi) bien que les deux 
éléments s'associent toujours dans des proportions variables. 

3" I-.es timides par paresse (anémie, lymphatisme, aboulie, etc.) et les 
déf/énérés. 

Causes qui influent sur le développement de la timidité. — Si la 

timidité est une disposition naturelle du tempérament (hérédité; 

atavisme), elle s'accentue ou se modifie sous certaines influences, en 

particulier, l'influence du milieu. C'est alors qu'intervient IHntimi- 

-dation. 

V Le 7nilieu familial. — Dans certains cas, la sévérité des parents 
paralyse les enfants et produit cette suspension jd ^activité si pénible. 

Par exemple, la mère de Turgot, dit l'abbé Morellet, considérait 
son fils comme presque idiot, bien qu'il fût très intelligent, parce 
qu'il ne savait pas faire la révérence. Elle le molestait constamment 
â ce sujet. Aussi lorsqu 'il arrivait des visites, l 'enfant se cachait, ou se 



^1 



-3 



) ; 



■.•<4 



1304 PéDA<309I£ ET ENSBKSNEMENT 

montrait de plus en plus gaaehe et embarrassé. Il en garda toute sa 
vie une grande timidité qu'il masquait sous une impassibilité appa- 
rente, et les seigneurs de la eonr, prenant cette attitude pour du 
dédain, en étaient ehoqués. 

Shelley fut maltraité cbez lui, puis à Técoie, où ii devint le souffre- 
douleur de ses camarades. Ceux-ci l'appelaient « la fille » à cause de 
sa douceur et de son aspect délicat. Il s'enfuit plusieurs fois de 
l'école, eut même l'idée du suicicfe, -et sa timidité le rendit toujours 
malheureux. 

Un de mes collègues me disait qu'il avait toujours tremblé devant 
ses parents, devant ses maîtres, devant le pasteur. On Tavait élevé 
dans la vénération aveugle de tout représentant de l'autorité, lui 
refusant toute initiative et lui interdisant la moindre dbeossion. Il 
garda longtemps la terreur maladive des inspecteurs et de l'adminis- 
tration et ne secoua un peu le joug qu'arrivé à l'âge mûr. J'ai reeueiiU 
plusieurs témoignages du même genre. 

Quelquefois les enfants sont livrés à une gouvernante qui abuse de 
son autorité, «t les resKl timides. Mais, en générai, on se plaindrait 
plutôt de l'extrême faiblesse du milieu familial. 

2^ Le milieu scolaire. — Les enfants j^tés par les parenls se trou- 
vent dépaysés à l'école. Voyez un enfant qu'on a menacé du cdlège 
et du maître. Passant sùbit^nent de l'intimité de la vie faaaiiiale à 
un milieu inconnu, il y arrive prévena, avec une physionomie fermée. 
La société^ le travail, la règle, lui apparaissent soua un aspect redou- 
table dans la personne du professeur, des élèves, dans le matériel àe 
la classe, dont la simplicité nue contrafi%e avec le eonfiMt du milifu 
qu'il vient de quitter. 

La bienveillance du maître, Tà-propos d'un encouragement, la gen- 
tillesse des camarades, l'intérêt des exercices scolaires, peuvent l'ap- 
privoiser et vaincre son esprit de méfiance et d'hostilité. Mais il nm 
va pas toujours ainsi, et Sully-Prudliomme a bien analv'sé la tristesse 
et la timidité de l'enfant arraché à la famille : 

« On voit dans les sombres ^«oles 
Des petits qui pleurent toujours ; 
Les autres font leur cabrioles, 
EkUk, ils restent au fend des cours... 
Une réprimande reçue. 
Le déshonneur d'être puni 1 
Tout leur est terreur et martyre 
Le jour, c'est leur maître, et le soir 
•Qnanâ le maître enfin se retire. 
C'est le désert du grand dortoir. » 
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La gituatioii est surtout pénible pour les « nouveaux». Une lycéenne 
m'a raeonté que, à l'aise en classe, elle était restée longtemps isolée 
aux récréatioits, intimidée par ses camarades. La surveillante, ennuyée 
de son abandon, lui disait bien : « Allez donc jouer avec les autres », 
mais n'envoyait pas ses compagnes la chercher; alors Tenfant demeu- 
rait à l'écart, et on prenait son attitude pour de la bouderie. 

Il arrive que la cruauté inconsciente des enfants, — « cet âge est 
sans pitié », — augmente la timidité chez un camarade atteint d'une 
infirmité, le bégaiement par exemple, mais le maître peut intervenir 
et faire honte aux autres de leur méchanceté. 

On sait combien il a fallu lutter contre la tradition des brimades 
dans les grandes écoles. C'est rarement par leurs qualités que certains 
élèves exercent un véritable ascendant sur leurs camarades; les 
meneurs s'imposent par leur assurance, et les exemples qu'on pour- 
rait citer montrent dans tous les cas un abus de la force. 

Il est encore des maîtres, parfois excellents et, d 'ailleurs, bien inten- 
tionnés, qui, avec une grosse voix, un ton sec, brusque, ou des gestes 
impatients, intimident les élèves sensitifs. Il y a là un véritable phé- 
nomène d'hypnotisme. Une collègue, professeur d'Ecole normale, 
m'écrit : « On m'interrogea un jour sur la constitution perpétuelle 
de Clotaire II. Le professeur s'était évertué à exposer ladite Consti- 
tution en quatre articles, et je n'en avais retenu que deux. Vivement 
rabrouée, je fus taxée d'incapacité. Depuis ce moment, chaque fois 
qu'il me f^lut répondre, même par écrit, l'image du professeur s'in- 
terposait entre ma pensée et moi, et je restais muette ou suant d'an- 
goisse devant xme page blanche. Depuis j'ai interrogé à mon tour, 
et j 'ai toujours eu pitié des élèves timides. 

Ne poussons pas le tableau trop au noir. La brutalité n'existe plus, 
et la brusquerie excessive est heureusement l'exception. La sévérité de^ 
parents et des maîtres devient de plus en plus rare, et c'est précisé- 
ment à la douceur de l'éducation actuelle qu'on peut attribuer la 

diminution des cas de timidité. Moins il y a d'intimidateurs, moins 
il y a de timides. (Notons en passant l'intimidation causée parfois 

par les timides : un professeur qui masque sa timidité sous des dehors 
froids et compassés paralyse ses élèves.) 

En général, l'enfant ékvé à l'école ou au lycée perd assez vite sa 
timidité parce qu'il y prend déjà des habitudes sociales. En outre, 
l'enseignement, moins dogmatique qu'autrefois, laisse plus de place 
à l'initiative et à la libre discussion. La plupart des enfants g| 'enhar- 
dissent même au point qu'il faudra peut-être réagir quelque jour 
dans l'autre sens» 
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Cependant, en dépit de la bienveillance des parents et des maîtres, 
certains enfants restent timides. Pour être la minorité, ils n'en sont 
pas moins intéressants, et c'est ceux-là que nous voulons guérir. 

Traitement. — Existe-t-il un remède à ce malf Evidemment, car 
le timide est impressionnable, donc suggestible, et on peut imposer 
à son esprit certaines directions. « Qui dit suggestible dit curable » 
(docteur Bérillon.) D'ailleurs, la timidité se guérit souvent d'elle- 
même avec l'âge et l'expérience. 

Une Jeune fille nous a cité un cas Intéressant. Obligée de suivre les cours 
de philosophie à la Sorbonne, elle s'y trouvait seule avec ime cinquantaine 
d*étudiants, d'ailleurs très corrects. Intimidée, elle eut souvent Tidée de 
rebrousser chemin ; mais elle se répétait mentalement cette phrase de Kant, 
citée par son professeur: « Il faut faire son devoir parce que c'est son devoir.» 
Elle ajoutait : « Mon devoir est d'assister aux conférences en vue de mon 
examen, etc. ». Quand elle discutait l'idée, se disant : a Je pourrais travailler 
seule chez moi, ou renoncer à l'examen », sa timidité l'emportait. Mais elle 
parvint ù s'imposer cette direction morale, suivit les cours, et réussit à la 
licence. 

Celle-là se guérit d'elle-même en se donnant une conviction, mais 
beaucoup d'élèves ont besoin du secours de leurs professeurs. 



♦ • 



La timidité se manifestant surtout chez les enfattt^, il importe de 
la traiter dès Técole. 

La plus grande difficulté se présente d'abord, car « la timidité est 
un défaut dont il est dangereux de reprendre les personnes qu'on 
en veut corriger » (La Rochefoucauld). En effet, elles ne convien- 
nent pas volontiers de leur faiblesse, et plus on attire Tattention sur 
la timidité, plus elle s'accentue. Que faire si on ne peut agir direc- 
tement ? 

C'est là qu'il importe de bien connaître la psychologie de l'enfant, 
de l'étudier pour se rendre compte des causes de sa timidité et trouver 
le remède approprié; on se renseignera, si possible, sur les causes 
extérieures, mais surtout sur les causes personnelles, car la timidité 
est intimement liée au caractère, et on ne la guérit qu'en fortifiant la 
volonté. 

Pour y arriver, il faut d'abord gagner la confiance de l'enfant en 
lui témoignant beaucoup de bienveillance. Le timide a besoin plus 
que tout autre de sympathie. Pour ma part, je n'ai jamais été inti- 
midée que par le manque de bienveillance ou la crainte de ne pas ren- 
!• outrer de sympathie. 

On y mettra de la discrétion, car des témoignages trop marqués 
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d'intérêt risqueraient de le mettre en défiance; on manquerait ainsi 
le but en le dépassant, ou ils attireraient trop l'attention de Tenfant 
sur lui-même, autre danger à éviter. 

I. — Les timides par excès d'amour-propre ont surtout de la 
défiance des autres (J.-J. Rousseau nous en offre le type dans ses 
Confessions). Ils sont embarrassés par la crainte de voir leur mérite 
méconnu ou discuté, de ne pas briller assez ou de s'exposer à un échec 
humiliant. La moindre critique les décourage. Les moqueries de leurs 
camarades les blessent profondément, car l'enfant féru d'amour-pro- 
pre attache la plus grande importance à l'opinion d 'autrui, tout en 
feignant de la mépriser. 

Ils sont quelquefois agressifs et bourrus. Cette « timidité agressive » 
qui fait tant souffrir... les autres est peut-être la forme la plus déplai- 
sante de la timidité, et on ne la comprend guère. Au fond, n'est-ce 
pas le cas de l'Alceste de Molière? Placé entre sa timidité et son désir 
d'être sincère, il va trop loin et on le juge mal. 

Une ancienne sevrienne, six ou sept fois admissible à l'agrégation, 
échoua toujours à l'oral, indisposant le jury par son air ennuyé et 
par le ton cassant dont elle voilait son trouble. 

D'autres fois les timides sont vantards, afin de dissimuler leur 
défaut. En se vantant maladroitement de leur hardiesse, ils dépas- 
sent la mesure. On a dit : La hardiesse est parfois l'ivresse de la 
timidité. N'est-on pas déconcerté par certaines « sorties » d'élèves 
notoirement timides ? 

Comment traiter ces timides par amour-propre ? On les prendra 
à part, et on fera appel à l 'amour-propre même en leur montrant la 
sottise de la vanité. On les encouragera sans les flatter, leur appre- 
nant à se connaître exactement pour ne pas se grandir ou se diminuer. 

On fera appel à leur intelligence, car ils sont souvent bien doués. 
On les obligera à sortir d'eux-mêmes en les intéressant directement 
aux choses. Qu'il soient assez frappés de la beauté d'une scène de 
Corneille ou de Racine, par exemple, pour oublier l'effet qu'ils peu- 
vent produire en la récitant. On évitera aussi d'attirer l'attention des 
autres sur eux en se gardant de faire de l'esprit facile à leurs 
dépens, lors de la correction des devoirs. 

Comme ces timides ont le désir ardent de donner d'eux une bonne 
opinion, le souci du mieux et de l'idéal, on utilisera cette disposition. 

On fera appel à leur sensibilité très vive, et on les amènera à sor- 
tir d'eux-mêmes en leur persuadant que nul ne peut se vanter d'être 
inutile aux autres. On vaincra du même coup la tendance à l'égoïsme 
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et la timidtié en les intéressant à leurs camarades et en les habituant 
i leur rendre quelques services. Dans la réalité, les faits sont com- 
plexes, et il est difficile de distinguer les cas où. l'amour-propre rem- 
porte sur rhumilité. Le timide n'est pas toujours doublé d'un orgueil- 1 
leux ; mais tendant à s 'isoler, à sfe inettre en dehors des autres, il se 1 
considère bientôt comme au-dessus d'eux, n'ayant plus de termes de 
comparaison, et devient ainsi un orgueilleux, comme Jean-Jacques ou 
Alfred de Vigny. Paul Bourget analyse bien ce t,>'pe dans le Disciple, 

IL — Beaucoup d'enfants sont timides par modestie excessive. 

Ceux-là manquent de confiance en eux-mêmes; ils éprouvent le sen- j 

timent de leur insuffisance devant une supériorité qui s'affirme ou 1 

devant toute grande personne investie d'une autorité quelconque. 1 
Réservés, humbles, ils craignent toujours de ne pas satisfaire le maître, 
et restent muets par conscience et par scrupule, même devant un 
professeur bienveillant pour qui ils éprouvent une réelle affection. Lfô 

cas oii la crainte de perdre l'amitié du maître paralyse l'élève, ne j 

sont pas rares. I 

Le ijentiment de l'insuffisance est plus fréquent. Plusieurs élèves 1 

m'ont avoué qu'elles n'étaient jamais intimidées quand elles possé- 1 

daient parfaitement leurs leçons, mais qu'elles le devenaient si elles 1 

avaient conscience de ne pas les savoir bien. Ceci nous rappelle le I 

mot cruel d'un examinateur au baccalauréat. Une dame lui recom- 1 

mandait son fils, qu'elle représentait comme très timide. 1 

« Et en quoi, Madame, ce jeune homme est-il parti ciiUèrenient tiniid*', 1 
(lit le juge sceptique. » | 

Parfois l'élève est intimidé par tel professeur et non par tel autre. 
Le premier a peut-être manqué de bienveillance. Si nous avons nous- 
même provoqué la timidité en nous montrant t>ruâqi}e ou nerveux. 
que notre psychologie mieux avertie s'applique à réparer le mal : 
redoublons de patience et d'attention, . 

L'exercice scolaire le plvm intimidant est la récitation par ecBiir. 
surtout hors de sa place, «ur l'estrade, par exemple. Ici le remède 
est dans l'habitude. Les élèves, familiarisés avec cet exercice, acquiè- 
rent plus d'assurance. 

Vue élève me disait que la crainte de se livrer devant ses coiiipas:&«*s 
renii)êohait de nuancer vai uK)ree«¥L Plus elle sentait profondénrni-t, pins 
elle rendait ridée fraidemoiit. iiar une sorte de réserve, de pudeiur. £1W 
craljnmit de trahir son émotion, de « s'^xtérlorieer » (c'est son ex.i>cc^ssioii ' 
et d'cixeitor les railleries de ses campagnes. 

Une jeune fille nous conta qu'à i^eljt ans ayant appris chez ello le Peiit 
i?iiv<}jfar<L elle pleiu'«ii à chAudes larmes en le récitant toute 
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gnant de révéler son trouble à ses parents, elle s'arrêtait aux premiers 
vers et feignait d'avoir oiiliUé le reste. On raccusa de paresse et de mauvaise 
volonté. Très sensible, mais froide en apparence, ses parents la croyaient 
sèche, alors qu'elle était concentrée. Ils eussent été ravîs de ce témoignage 
de sensibilité, mais elle n'osa jamais leur dire la cause de son mutisme. 

Il y a donc, parmi les timides, des natures délicates, peu expansives 
et qui souffrent cependant de rindîfférence de ceux qui les entou- 
rent. Efforçons-nous de les deviner pour les guérir. 

Ces timides, sérieux et réfléchis, sont dépaysés dans les classes 
nombreuses. Ils ont une faculté d'expression lente, et notre système 
d'interrogations rapides les déconcerte. Ils réussissent mieux à 
récrit, ayant le temps de se recueillir. Il faut les interroger plus 
lentement, leur poser la question quelques minutes d'avance pendant 
que d'autres répondent, leur confier quelque lecture à raconter, 
enfin les encourager en signalant leurs succès. 



il 
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Vu exercice qui nous réussit, est le suivant : Une élève écrit un texte 

au tableau. Toutes ses compagnes lui posent à tour de rôle une question ? 

♦- 

sur ce texte (Il s'agit d'une sorte de commentaire historique, littéraire et "; 

grammatical) et la reprennent si elle ne sait pas. Les élèves à leur place, ont < 

plus de hardiesse, les timides mêmes posent souvent les questions les moins ;; 

banales. On les mêle ainsi à la vie de la classe, et on les enhardit poxir les 
examens, ce qui a bien son importance. " 

Il faut témoigner plus d'égards, si possible, aux enfants que le 
sentiment de la pauvreté intimide, par exemple aux boursiers de 
condition modeste transportés dans un milieu où les élèves appar- 
tiennent à la classe riche. . 

Michelet rappelle, dans ses souvenirs d'écolier, combien l'aveu de sa misère 
lui était i)énible. N'ayant que deux sous pour son déjeuner, il achetait du 
pain d'épiée, laissant croire à ses camarades qu'il apportait seulement son 
dessert. Mme de Maintenon raconte que le sentiment du ridicule, joint à 
<'elui de la pauvreté la paralysait. A quatorze ans, elle rougissait à l'idée 
«le se présenter dans le monde avec une humble robe trop courte. Vn^ 
ancienne élève m'écrit : a SI je n'avais pas été pauvre, je n'aurais pas été 
timide. » 

La raison me semble insuffisante pour expliquer une faiblesse 
dont les rois même ne sont pas exempts, mais elle eût sûrement 
éprouvé moins d'embarras dans un milieu plus en harmonie avec ses 
origines. 

Dans cette attention à leur personne, cette crainte d'attirer les 
regarda nous voyons reparaître l 'amour-propre; les mêmes procédés 
s'imposent : détourner leur attention d'eux-mêmes pour la reporter 
sur les choses. 



'û 



1310 PÉDAGOGIE ET ENSEIGNEMENT 

Nous en usions ainsi avec les élèves plus âgées que nous pré- 
parions à l'Ecole de Sèvres. Les timîdes, se tenant à l'écart, échap- 
paient à notre influence morale. Pour les gagner, nous les associions 
à nos études. Le travail en commun nous rapprochait, et elles étaient 
heureuses de nous rendre service. Nous causions librement avec 
ellei en: dehors des classes, leur confiance répondait bientôt à la 
nôtre, et la timidité disparaissait, au moins avec nous. 

III. — A côté des timides par orgueil et des timides par réserve, 
il y a les timides par paresse qui se résignent volontiers à leur sort. 
Il se font de la timidité un doux oreiller, l'exagérant à roccasion. 
et renoncent à la lutte par faiblesse. Ceux- là sont souvent l\Tnpha- 
tiques ou anémiques, et leur apathie est le résultat d'une santé 
précaire. Ils ont besoin d'une hygiène spéciale et de soins médicaux. 
S'ils ne forment pas la classe des timides la plus intéressante, ils 
sont au moins dignes de pitié. On peut les stimuler en leur donnant 
une tâche facile, et les encourager au moindre effort. 

A côté d'eux se placent les dégénérés chez lesquels les manifes- 
tations de la timidité intéressent plutôt le médecin que le pédagogue, 
impuissant à les guérir. 

IV, — Signalons enfin les faux timides, sournois, habiles, diflS- 
cilei à dépister. Ils trouvent profit à simuler la timidité pour 
masquer leur ignorance ou leur duplicité. Ceux- là peuvent mettre 
en échec notre psychologie, mais il faut se montrer sans pitié quand 
on les démasque. 

Il faut condamner aussi l'affectation de réserve, la « pose », que 
certaine éducation bourgeoise recommandait naguère aux jeunes 
filles à leur entrée dans le monde. Aujourd'hui, l'éducation de nos 
lycées tend à faire des jeunes filles françaises des femmes simples^ 
qui soient à l'aise dans le monde, san? timidité. 

Nous n'avons guère parlé que des inconvénients de la timidité. 
Ne présenterait-elle aucun avantage? Y a-t-il rien de plus aisé à 
conduire que des « enfants sages comme des images ». Quelle tran- 
quillité pour les mères et les gouvernantes! C'était jadis le rêve 
de la première éducation. 

De même, une clarse de timides semblerait l'idéal, avec une disci- 
pline singulièrement simplifiée. Mais elle serait moins animée et 
moins intéressante, et nous préférons des enfant: plus éveilles et 
une classe plus vivante. 
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Cependant, sans qu'il y ait là une contradiction, si je possédais 
un remède radical, je me garderais d'en user, car il y a dans la 
timidité quelque chose à conserver : d'abord cette défiance de soi qui 
favorise l'ascendant légitime des parents et des maîtres, et permet aux 
élèves de profiter de l'expérience d 'autrui ; d'autre part, cette réserve^ 
cette modestie, qui est un des charmes de la jeunesse. N'enlevons 
pas <( le velouté de la pêche ». 

Ce qu'il faut combattre, c'est l 'amour-propre excessif, ou la crainte 
aveugle des autres, et la défiance exagérée de soi-même. 

Un des vices de notre éducation est de faire un appel trop fréquent 
il l 'amour-propre par l'abus des notes et les places. Un classement 
moins rigoureux des élèves, (en très bons, bons, passables), dimir 
nuerait la vanité sans supprimer l'émulation. 

On usera de doudeur avec les tiraide-j sans exclure l'autorité, 
car ils ont besoin d'être soutenus, et on se montrera très ferme à 
l'égard des effrontés. 

Moin» les timides sont nombreux dans la société actuelle, pluj 
ils se trouvent désarmés, isolés, et plus il importe de les aider dans 
la lutte pour la vie. 

Rien n'est plus intéressant que d'assister à leurs efforts. Les 
timides qui arrivent aux premières places à la suite d'une série de 
victoires remportées sur eux-mêmes forment une minorité, car « la 
fortune est aux audacieux », mais quelle valeur ils représentent ! 
Ce sont en quelque sorte des héros, et leur exemple est digne 
d'admiration. 

Nous rendrons service au timide en lui permettant d'utiliser pour 
lui-même ses facultés, et de mettre en œuvre tous ses moyens. Le 
timide manque surtout de présence d'esprit. — Vaincre la timidité, 
c'est fortifier le caractère, c'est-à-dire : « le pouvoir de garder son 
sang-froid dans des circonstances données ». (Docteur Bérillon.) 

D'autre part, nous rendrons service à tous en faisant du timide 
un être plus social, en l 'amenant à sortir de soi pour ce rendre utile 
aux autres et leur faire part de ses dons. 



Conclusion. — Nul ne songera à nier l'importance et l'intérêt 
de cette œuvre; mais le traitement des timides est long et difficile, 
et on n'arrive pas sans peine à les améliorer, sinon à les guérir. 
C'est pourquoi on y renonce souvent. Plus la difficulté est grande, 
plus il y a de mérite à la vaincre. On y parvient surtout en se 
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faisant aimer; et en cas de succès, quelle satisfaction pour celui 
qui réussit ! 

Il n'y a pas de conquête qui réserve plus de joies que celle des 
timides d^elite, natures concentrées, repliées sur elles-mêmes, vivant 
surtout de la vie intérieure, plus intense, moins dispersée, et amas- 
sant dans la solitude, des trésors de pensée que l'on ne soupçonne pas. 
pour les communiquer seulement à de rares privilégiés. 

On les méconnaît parce qu'ils s'eflPacent et ne se révèlent pas 
tels qu'ils sont. Tout en restant à l'écart, ils souffrent de n'être pas 
compris, car ils ont besoin de sympathie, et ils sont heureux de se 
voir devinés et aimés. 

Quand on a gagné leur confiance, leur affection est précieuse, car 
iLs ne sont pas « les amis du genre humain », et ne se donnent pas 
à tous. Ils ne s'épanouissent que dans l'intimité, et leur conversation 
a un charme exquis. Pour moi, je leur dois des heures délicieuses. 

Je reçois les confidences d'un certain nombre d'anciennes élèves 
restées mes amies. Elles m'associent de près ou de loin à leur vie, 
et leur correspondance présente le plus vif intérêt. 

Parmi elles, les timides sont peut-être les plus fidèles. Leur sym- 
pathie constante m'a largement payée de la peine que j*ai eue à 
les conquérir, et je leur suis reconnaissante de m 'avoir donné les 
plus grandes joies de ma carrière dans l'amitié qui survit à l'ensei- 
gnement. 

A supposer que cette compensation nous manque, disons-nous 
que nul effort n'est perdu, et que nos leçons porteront leurs fruits 
dans l'avenir en aidant ces timides à s'affranchir de leur faiblesse. 

Quoi qu'il en soit, nous pouvons toujours essayer de les com- 
prendre, et diminuer leur souffrance en leur témoignant de la s\Tn- 
pathie, car, suivant le beau mot de Maeterlink : a La moindre joie 
conquise et la moindre douleur abolie doivent être marquées au 
livre de l'humanité ». 

Cette perspective suffira, je l'espère, pour vous engager dans la 
voie que j'ai suivie. Loin d'avoir la prétention d'épuiser le sujet, je 
ne l'ai qu'effleuré, et je le livre à vos méditations, vous souhaitant 
simplement d'y trouver le même intérêt et le même plaisir que moi. 
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LE PROBLÊMC DES ANOI^MAUX EN PROVINCE 



— âifANce ûu i aoùl — 



L'affluence extraordinaire des orateurs, qui ont traité les diffé- 
rentes questions des anormaux dans la dix-huitième section du Congrès 
de l'Association française pour T Avancement des Sciences, est une 
preuve que notre appel, dans les Congrès précédents, en faveur de 
Tœuvre commencée par Seguin, a porté ses fruits et que le problème, 
des anormaux, reconnu et compris aujourd'hui, est à peu près résolu 
en province. 

Je ne vous rappellerai que pour mémoire, qu'en dehors de Paris, 
où notre maître Boumeville, avec une persévérance, une énergie, 
et un travail inouïs, est arrivé à organiser à Bicêtre un service d'en- 
fants anormaux, qui servira de type pour les écoles à fonder, et où 
se sont formés une élite d'éducateurs spécialistes, qu'en dehors de 
Paris, dis- je, rien, au début de ce siècle, n'existait en province. 

C'est pourquoi, frappé de l'abandon de cette classe de déshérités, 
nous avons conçu le beau rêve d'éveiller en province l'idée de protec- 
tion et d'assistance de ces malheureux, estimant que le moment était 
venu où les départements, sortant de leur inconcevable indifférence, 
pourraient marcher sur les traces de la capitale. 

Notre rêve était à la fois bien audacieux, puisqu'il s'agissait de 
créer en province un mouvement d'opinion, et, bien modeste aussi, 
puisqu'il nous suffisait de nous adresser aux philanthropes, aux 
médecins et aux éducateurs pour avoir de suite un précieui appui. 
Grouper tous ceux qui s'intéressaient aux enfants anormaux en 
France; étudier avec eux les questions relatives à l'éducation, au 
traitement et à l'assistance de ces enfants; stimuler les pouvoirs 
publies et l'initiative privée pour fonder des écoles annexes, des éta- 
})lissements médico-pédagogiques régionaux, fonder des asiles-ate- 
liers pour anormaux adultes améliorés; patronner, après leur sortie 
des établissements médico-pédagogiques, les enfants anormaux guéris 
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et leur procurer autant que possible les moyens de gagner leur vie 
honnêtement : tel était notre programme d'action. 

Depuis cinq ans nous sommes à la tâche ; et depuis, dans les milieux 
pédagogiques et médicaux, mes collaborateurs et moi avons cherché 
à faire vulgariser nos théories et à faire prévaloir notre idéal. Par 
une coïncidence, dont je suis particulièrement heureux en ce jour, 
ce fut précisément au Congrès de rAssociation frajiçaise pour 
l'Avancement des Sciences à Ajaccio, en 1901, que je débutai. Notk 
y exposions brièvement les causes de l'idiotie, nous nous efforcions 
d'en démontrer la curabilité et nous indiquions les différentes 
méthodes employées à ce jour pour y remédier. Après un tableau de 
la situation des anormaux en France et de Tassistance précaire qu'on 
leur offrait, nous faisions un appel à tous les hommes de bien. 
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En août 1902, le docteur Larrlvé ixuiait à Grenoble, au douzième Cougrès 
des médecins neurolo^iates et aliénistes ; en avril 1ÎK)8, j'asslatais au Congrès 
international de médecine de Madrid et je faisais adopter, en faveur des auot- 
maux, les vœux émis, l'année i>réeédente, par le Congrès de Grenoble, sur la 
proposition du docteur Larrlvé; en juin 1903, M. Grandvilliers, professeur 
de notre Institut médico-pédagogique, prenait part, à Bordeaux, au troisième 
Congrès national d'assistance publique et de bienfaisance privée et étudiait 
les moyens pratiques d'assurer aux anormaux les soins médico-pédagogiques 
auxquels ils ont droit; en août 1903, à Angers, M. Grandvilliers et moi fai- 
sions ime nouvelle communication à l'Association française pour l'Avaiw^ 
ment des Sciences; dans le courant du même mois, à Bruxelles, au Congrès 
des aliénistes et neurologistes, le docteur Larrivé Intervenait une fois àe 
plus, rappelait nos efforts, les mettait en parallèle avec ceux qui sont faits, 
si fructueusement, en Belgique avec l'appui du gouvernement. En août 1904. 
h Grenoble, je réussissais à nouveau à intéresser à notre œuvre TAssoda- 
tlon française pour l'Avancement des Sciences, qui émettait le vœu : 

« Que les enfants anormaux soient l'objet de la sollicitude des pouvoirs 
publics, et que les Assemblées départementales et municipales leur réservent, 
à titre de subvention, une place dans leur budget. » 

Enfin, au commencement d'octobre 1904, à Amiens, au Congrès de la Ligoe 
française de l'Enseignement, M. Grandviniers faisait adopter par la deuxième 
commission, puis en assemblée générale, les roeux suivants : 

1** Le Conseil général de la Ligue est invité à faire figurer à l'ordre du 
jour du prochain Congrès la question suivante : 

« Moyens pratiques d'assurer aux enfants, que leur état psycho-phi-siolo- 
gique empêche de fréquenter utilement l'école, l'éducation morale, intellec- 
tuelle et professionnelle dont Ils sont susceptibles de bénéficier. » 

2" Partout où faire se pourra, des conférences sur l'éducation psycï»- 
physiologique dco anormaux seront faites aux élèves des écoles nonualfs 
primaires et aux instltuteursu réunis en conférence pédagogique ; 

3" Que les pouvoirs publics votent des crédits utiles pour la fondatîci 
d'asiles-écoles-atellers, réservés aux anormaux; 
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4" Que l'initiative privée, sans attendre l'action des pouvoir» publics, tou- 
jours trop lents, prépare et réalise, s'il se peut, la fondation de classes 
spéciales et d'asiles-ateliers réservés aux anormaux ; 

ô" Que, transi toi rement, l'Etat, les départements et les communes inscrivent 
à leur budget les sommes nécessaires pour placer les enfants anormaux peu 
fortunés dans les établissements médico-pédagogiques déjà existants. 

C'est à l'issue de ce Congrès que le gouvernement a arrêté la nomination 
(l'une commission d'enquête sur la situation des anormaux en France. 

A Clierbourg, en 190."), au Congrès de l'Association française pour l'Avan- 
cement des Sciences, puis à Liège, dans le courant de la même année, au 
Congrès de Physiothérapie, Je faisais deux nouvelles communications, la 
dernière « sur la gymnastique des anormaux ». Pendant ce temps, sur l'ini- 
tiative de MM. Grandvilliers et Courjon-Armantalre, au premier Congrès 
international d'éducation et de protection de TEnfance, à Liège, en septem- 
bre 1905. un certain nombre de c*ongressistes, les docteurs Demoor, Decroly, 
MM. Ley, Tobie Jonckeere, G. Rouma, Pereîra, Marins Dupont, MM— Bre^ 
mer, Jeanne Hym et bien d'autres, fondaient le Comité international pro- 
visoire pour l'Etude et la Protection de l'Enfance anormale. Et c'est ainsi 
que deux ans après, le troisième Congrès national d'Assistance publique 
et de Bienfaisance privée, à Bordeaux, en 1903, où M, Grandvilliers préconisa 
la fondation d'une société philanthropique, « l'Association française pour 
le Patronage, l'Assistance et l'Education des Enfants arriérés », c'est ainsi, 
dis-je, que le projet de M. Grandvilliers se trouvait définitivement réalisé 
ô l'étranger. 

L'Association franc,'aise pour le Patronage, l'Assistance et l'Education des 
anormaux exista pendant deux ans sous forme de comité d'initiative. Au 
mois de mars lîM)."). une conférence fut faite, au Palais des Arts, à Lyon, par 
M. le docteur Legrain, médecin eu chef des Asiles de la Seine^ président de 
la Société française antialcoolique, Grâce aux concours dévoués de ses mem- 
bres et notamment du professeur Beauvisage, ce comité d'initiative avait 
bientôt réuni 129 adhérents. L'assemblée générale allait avoir lieu en décem- 
bre 1905, quand MM. Grandvilliers et Courjon-Armantaire, de retour de 
Liège, demandèrent au comité d'initiative de transformer l'Association 
française en Comité national français i)our l'Etude et la Protection de 
l'Enfance anormale. 

L'assemblée générale constitutive se tint le ^ avril 1906 sous la présidence 
du docteur Beauvisage; elle nomma son Conseil d'administration, en ayant 
soin de choisir des philanthroi)es, des médecins et des éducateurs, de les 
prendre un peu dans toutes les parties de la France : à Paris, MM. le doc- 
teur Ijegrain, Baguer, directeur de l'Institut départemental des sourds-muets 
d'Asnières; Marins Dupont, professeur à l'Institution nationale des sourds- 
niiiets de Paris; à Montpellier, le docteur Baumel, professeur à la Faculté 
de naédecine; les autres membres du Conseil d'administration sont de Lyon, 
puistiue la plus grande partie des adhérents du Comité national appartient 
â la région lyonnaise. L'assemblée générale élut membre d'honneur le doc* 
teur Boumeville, devant lequel s'inclinent tous ceux à qui la cause des anor- 
maux est chère et présidente d'honneur M"« Lueie-Félix-Faure Goyau, qui 
devait présider notre première réunion. 
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IVIais, me dîrez-voiis, quel est le but du Comité national ? Son but est 
une œuvre de propagande générale en faveur des anormaux; il est 
nettement indiqué à l'article 2 des statuts : 

Le but du Comité est : 

1** De grouper les philanthropes, les médecins et les éducateurs qui s'in- 
téressent aux anormaux en France et de rendre leurs efforts plus féconds 
par l'union ; 

2" D'étudier dans ses réunions et dans dos congrès organisés par lui les 
questions relatives à l'éducation, au traitement, à l'étude et à l'assistance 
de ces enfants; 

3° De vulgariser les résultats de ses études par la voie de son Bulletin 
officiely de conférences, de brochures, etc. ; 

4*» De provoquer la fondation dans les villes importantes, et, plus spé- 
cialement, dans les villes possédant une Université, de groupes régionaux 
affiliés au Comité, mais autonomes; ces groupes ayant pour mission de fon- 
der, ou de faire fonder par les pouvoirs publics, ou par l'Initiative privée, des 
établissements médico-pédagogiques régionaux ou de patronner, s'il y a lieu, 
les établissements de ce genre déjà existants; de fonder ou de faire fonder 
des asiles-ateliers pour anormaux adultes améliorés; de patronner, après 
leur sortie des établissements médico-pédagogiques, les enfants anormavix 
guéris et de leur procurer, autant que possible, les moyens de gagner leur vie 
honnêtement 

Ce que nous souhaitons qu^on fasse! 

Chargé d'un rapport sur le problème des anormaux, j'ai voulu 
esquisser devant vous un des moyens d'assistance, en vous traçant 
l'historique du Comité national français pour TEtude et la Protec- 
tion de l'enfance anormale; et comme il est très humain de penser 
que l'œuvre à laquelle on a contribué, si modestement soit-il, est le 
moyen d'assistance le plus pratique (le Comité national ne groupe-t-il 
pas tous ceux qui peuvent venir en aide aux anormaux ?), je souhaite 
de voir bientôt des groupes régionaux affiliés au Ccanité national se 
fonder dans les villes importantes. 

Déjà Lyon, après avoir fondé le Comité national, a presque cons- 
titué son groupe régional, qui existe déjà à l'état de Comité p^o^^- 
soire, grâce aux efforts des professeurs Beauvisage, Arloing et WeiU. 
L'emplacement du dispensaire est déjà arrêté et mis par la Ville 
à la disposition du groupe lyonnais; bientôt s'ouvrira un cours nor- 
mal de pédagogie spéciale destiné à ébaucher l'éducation profession- 
nelle du i)ersonnel qui devra former les cadres des établissements 
à fonder i)our les anormaux à Lyon et dans la région. 

Vous le voyez, l'œuvre à laquelle nous avons cherché à vous inté- 
resser est une œuvre en pleine prospérité; mais le Comité national 
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pour réussir pleinement, a besoin de toutes les bonnes volontés. Je 
souhaite donc que tous ceux qui m'ont écouté, quand, après la dislo- 
cation du Congrès, ils rentreront, chacun dans sa petite patrie, se 
souviennent de Tappel que je leur ai adressé et se mettent sans retard 
à créer des groupes régionaux affiliés au Comité national. 

En vous remerciant de la bienveillance que vous m'avez témoignée, 
permettez-moi de vous dire encore que, d'après les dernières statis- 
tiques, l'enfance anormale est reconnue comme une véritable plaie 
sociale et une des plus importantes. Cette plaie, nous pouvons l'at- 
ténuer en partie : faisons-le donc en nous unissant; et malheureuse- 
ment, puisque dans notre pays il faut trop souvent que ce soit la 
bienfaisance privée qui donne l'alarme aux pouvoirs publics, eh bieni 
marchons de l'avant; cherchons les anormaux, assistons-les, trai- 
tons-les, éduquons-les, et nous donnerons ainsi à notre pays un capital- 
hommes qui, sans nous, serait peut-être irrémédiablement perdu : là 
sera notre récompense commune! 



M. le D^ G. BEAUVISAGE 

Professeur à la Faculté mixte de Médecine et de Pharmacie de Lyon 



LES PROGRAMMES DE L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE ET LES ENFANTS ANORMAUX 
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— Séanet du 7 août — :Vj; 

La Commission interministérielle qui a travaillé, depuis 1904, au 
Ministère de l'Instruction publique, pour étudier les moyens d'édu- ^^ 

quer les Enfants anormaux, vient de proposer (1), dans la partie 
qui s'occupe des arriérés et des instables, une série de mesures, dont 
certaines, au moins, auraient besoin d'être sérieusement revisées. 

Elle prévoit pour les établissements divers à créer sous le titre 
d^ Ecoles de perfectionnement, un# règlement trop uniforme pour 
être raisonnablement applicable aux cas infiniment variés d'arriéra- 
tion et d'instabilité mentales. 

Ainsi, pour n'en citet qu'un exemple, le seul auquel je veuille 

<i) L'Education moderne, mars 1906, pp. i96-iag. 
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t m 'attacher en ce moment, elle dit, sous le n° 16, que, dans ces Ecoles 

de perfectionnement, « la matière de l'enseignement sera celle de 
' l'Ecole ordinaire. » 

Quels que soient les tempéraments timides qu'elle apporte, dans les 
l, lignes suivantes, à la rigidité de cette règle, je n'hésite pas à dire 

^r que cette formule est mauvaise, et que la méthode actuelle d'ensei- 

^ gnement, déjà critiquable pour l'éducation des enfants normaux, est 

} tout à fait inapplicable aux enfants anormaux, arriérés ou instables. 

^ n faut donc s'élever énergîquement contre la tendance que repré- 

y' 

I sente la formule ci-dessus, et proclamer, au contraire, que, dans les 
^ établissements en question, quel que soit le nom qu'on leur donne. 
l, « la matière de l'enseignement devra être essentiellement différente 
'^ de celle de l'Ecole ordinaire. » 

t La matière de l'enseignement, ce sont les programmes des connais- 

II sauces qu'on doit donner aux enfants et des exercices qu'on doit 
I leur faire exécuter. Ces programmes doivent être adaptés au but 
|y que l'on se propose dans l'éducation et à la méthode que Ton a 

reconnue la meilleure pour atteindre ce but. 

Or, si l'on étudie attentivement les programmes établis en 1882 
pour les écoles primaires publiques, on remarque, dans leur rédaction, 
de flagrantes contradictions, qui sont la trace évidente du conflit 
entre les doctrines du passé et les aspirations de l'avenir, entre Tes- 
i prit de conservation et l'esprit de progrès. 

I Ce conflit est particulièrement manifeste dans la section relative 

S; à V Education intellectuelle, si l'on compare les deux premiers chapi- 

I très (1° Objet de l'Education intellectuelle; 2° Méthode), qui ser- 

? vent de préambule au programme, avec le troisième chapitre qui est 

:■ le programme proprement dit, c'est-à-dire l'énumération des matiè- 

res sur lesquelles doivent porter les leçons et les exercices. 

Dans le préambule, on sent, presque à chaque phrase, l'esprit de 

progrès et de réforme démocratique qui inspirait les auteurs de la 

\ loi d'obligation; dans le programme lui-même, malgré les articles 

': nouveaux dont il est encore plus surchargé qu'amélioré, on retrouve, 

au contraire, à peu près intact, le vieux cadre d'autrefois, d'autant 
plus étroit qu'il est plus rempli, opposant, sans en avoir l'air, un 
obstacle rigide et une résistance passive à l'épanouissement des idées 
libérales qui, dans l'esprit des réformateurs de 1882, devaient diri- 
ger, désormais, la méthode i)édagogique nouvelle. 

Ce n'est pas le lieu, ni le moment, d'entrer à ce sujet dans une cri- 
tique détaillée, que j'ai esquissée dans les conclusions d'un précédent 
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travail (1). Je me bornerai à faire ressortir une particularité fondat- 
mentale de ce vieux cadre, c'est que sa charpente principale est 
constituée par renseignement de la lecture et de l'écriture. C'est là 
un vice rédhibitoire, qui le rend absolument incompatible avec les 
idées modernes. 

C'est, en eflfet, une vieille survivance du moyen âge. Pendant les 
longs siècles de cette sombre époque, il n'y eu d'autres curieux de 
culture intellectuelle que les moines ; ceux-ci, conscients de leur igno- 
rance, savaient seulement qu'avant l'invasion des barbares germains 
il avait existé une grande et belle période de civilisation, qu'ils 
avaient l'ardent désir de connaître- pour en reprendre la tradition. 
Convaincus que toute la science était contenue dans les ouvrages des 
écrivains de l'antiquité, ils appliquèrent tous leurs eflEorts d'abord 
à la recherche, à la conservation et à la lecture des manuscrits anciens 
qui avaient pu échapper à la destruction, puis à la copie de ces rares 
manuscrits, en vue de la diffusion des connaissances et des idées qui 
y étaient renfermées, enfin à des commentaires sur l'interprétation, 
souvent difficile, de ces textes. 

Lorsqu'ils eurent à se préoccuper de former des élèves, ils ne son- 
gèrent qu'à se préparer des aides pour collaborer à leur œuvre pré- 
sente, ou des continuateurs pour la poursuivre dans 1 "avenir, en 
même temps qu'ils assuraient le recrutement d'un clergé, régulier 
•et séculier, aussi éclairé qu'ils pouvaient le concevoir. 

C'est là l'origine historique de la primauté accordée dès lors à 
l'enseignement de la lecture et de l'écriture, considéré comme la 
base nécessaire de toute éducation intellectuelle et morale. Savoir 
lire des textes anciens et les copier pour les garder et les répandre, 
c'était alors le point de départ de toute étude; ainsi se constitua, à 

« 

l'ombre des couvents et des églises, ce que nous appelons aujourd'hui 
l'enseignement primaire. 

Les élèves qui ôe distinguaient par leur intelligence et se montraient 
. capables de s'élever au-dessus de la condition de scribe, étaient ensuite 
formés à des études supérieures, dialectique et rhétorique, ayant pour 
liut essentiel la disetffision, écrite ou orale, de ces mêmes textes anciens, 
•discussion qui, par la force des choses et sous l'influence du milieu, 
demeura longtemps restreinte aux textes religieux et aux questions 
théologiques ou morales soulevées par les écrits des Pères de l'Eglise ; 
ainsi se formaient les cleres, les compilateurs, lès commentateurs et 
les prédicateurs. Ce deuxième desgré est l 'origine de notre enseigne- 

(i) La Mélhode d'observation, fondée sur T Arithmétique et la Géométrie concrètes, 
'$• édition, Paris 1904 ([.ibrairieB-imprrmerics réunies, roc Saint-Benoît, 7). 
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ment secondaire actuel et d'une partie au moins de notre enseigne- 
ment supérieur. C'est leur vice originel. 

Cette étude des textes est, pour nos trois ordres d'enseignement, 
une sorte de tunique de Nessus, dont il faudrait enfin essayer de les 
débarrasser complètement : c 'est ce que, dans les milieux pédagogiques 
primaires, on flétrit avec raison, sous l'appellation méprisante d'ensei- 
gnement livresque. 

Or le problème de l'éducation des enfants anormaux nous fournit 
une excellente occasion de saper par la base cet enseignement livres- 
que, qui commence par la lecture et l'écriture, se continue par la 
grammaire et l'orthographe et se prolonge, dans tous les ordres de 
connaissances ajoutées successivement aux programmes, par l'exer- 
cice de la mémoire des mots, des phrases, des textes et des formules 
toutes faites. 

Les enfants, dont la loi française de 1882 a voulu assurer l'éduca- 
tion en posant le principe de l'obligation, peuvent être divisés, au 
point de vue intellectuel qui nous préoccupe, en plusieurs grandes 
catégories. Laissons de côté celles des vrais malades ou estropiés du 
cerveau, complètement idiots, qui sont dans un état d'impotence telle 
qu'on ne songe pas à leur faire donner la moindre instruction, celle 
des aveugles et des sourds-muets, dont on s'occupe d'autre part; il 
reste dans nos écoles, trois catégories principales d'élèves : 

lo Des enfants intellectuellement ou moralement imparfaits, plus ou moins 
arriérés ou instables, pourvus de quelque tare héréditaire ou accidentelle, 
qui, soumis aux méthodes actuelles d'enseignement, y sont plus ou moins com- 
plètement réfractaires et qui, torpides ou rebelles, n'en retiennent à peu près 
rien et n'en tirent aucun i^rofit. 

2" Des enfants d'intelligence moyenne, mais passifs, qui subissent docile- 
ment l'enseignement qu'on leur impose, en retiennent plus ou moins de 
bribes dans leur mémoire, mais n'en tirent guère plus de profit que les pré- 
cédents pour leur évolution psychique, n'ayant rien digéré ou élaboré, faute 
d'avoir été exercés comme il l'eût €allu; 

3* Des enfants bien doués, à l'intelligence ouverte, vive, éveillée, curieuse, 
qui sont naturellement aptes, non seulement à bien retenir et à bien élaborer 
tout ce qu'on leur enseigne par des moyens quelconques, mais à y ajouter 
beaucoup par eux-mêmes, grâce à des qualités personnelles d'initiative et de 
spontanéité qui leur permettent de se développer à l'école en tirant profit de 
tout, malgré les défauts des programmes, et aussi de continuer à se i>erfec- 
tionner après l'école. 

Certes, entre ces trois catégories, il existe d'insensibles transitions. 
et dans chacune d'elles de nombreuses subdivisions, tenant surtout à 
l'inégalité relative des diverses facultés ou prédispositions intellec- 
tuelles et morales chez les divers enfants. Si artificielles que puissent 
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paraître ces trois catégories, retenons-les comme constituant trois, 
types principaux qu'il importe de mettre en évidence. 

Les premiers sont des anormaux primitifs; les seconds sont des 
mbnoimaiix faibles que l'imperfection des programmes transforme 
en anormaux secondaires ; les derniers seuls sont de véritables 
normaux. 

Or ces derniers, ceux qui profitent bien complètement de rensei- 
gnement qui leur est donné, paraissent constituer, en moyenne, un 
peu plus du quart et moins du tiers de chaque classe, soit environ 
quinze élèves sur cinquante; si mes renseignements sont exacts, les 
instituteurs et même les professeurs de tous ordres, s'accorderaient 
volontiers pour admettre cette proportion ou ne pas s'en écarter 
beaucoup. 

En ce cas, si réellement les deux tiers des élèves au moins ne pro- 
fitent pas sérieusement de l'enseignement qui leur est donné avec les 
méthodes actuelles, il faut reconnaître qu'il y a là une grande 
réforme à faire. Nous ne devons pas laisser se continuer indéfiniment 
des pratiques pédagogiques routinières, funestes au développement 
de la majorité des enfants, impuissantes pour l'éducation des anor- 
maux primitifs et insuffisantes pour la stimulation des subnormaux, 
qu'elles laissent s'atrophier et dégénérer en anormaux secondaires. 

Cette profonde réforme des programmes ne saurait s'improviser; 
tout en s 'inspirant de quelques grandes idées directrices, elle doit 
être mûrement étudiée, non a priori, mais scientifiquement d'après les 
règles de la méthode expérimentale. Cette étude pratique devra por- 
ter en premier lieu sur les anormaux primitifs, qui ont tout à gagner 
et rien à perdre aux expériences pédagogiques dont ils seront l'objet; 
on pourra étendre, par la suite, aux subnormaux et aux normaux, 
l'application des méthodes et des procédés, dont la pratique aura 
démontré les avantages et la supériorité. 

Il conviendra tout d'abord de faire table rase des programmes 
actuels et de ne faire aucune concession au système moyenâgeux, dont 
nous continuons à souffrir. Il faudra écarter ce vieux préjugé, héré- 
ditairement ancré dans les esprits, que toute éducation a pour point 
de départ la lecture et l'écriture, pour suite naturelle l'étude appro- 
fondie du langage, de la grammaire, de l'orthographe et des textes 
d'auteurs, et pour procédé principal l'exercice de la mémoire, des 
mots et des phrases. 

Il faudra prendre pour ba^jc l'observation des choses, des êtres et 
des phénomènes, encouragée par l'éducation physique et le travail 
corporel, en songeant non seulement à exercer les muscles des bras 
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et des jambes, mais à exercer auissi les organes des sens, par lesqnels 
seuls, grâce à la curiosité, cette vertu cardinale qui en stimule le 
fonctionnement spontané, peuvent pénétrer dans le cerveau les âé- 
ments de toutes les connaissances ; à exercer la voix et la parole qui 
permettent rechange des idées et des sentiments; à exercer les mains 
au travail, en enseignant le maniement d'autres outils que le cravoii 
et la plume. 

Par cet exercice continuel et simultané des sens, de la conversation 
et de l'activité manuelle, Tintelligenoe aura bien des chances de se 
développer plus vite et mieux que par l'étude fastidieusement sj-sté- 
matique des mots imprimés ou écrits. 

Il faudra tendre à la recherche et à la culture des aptitudes et des 
dispositions naturelles des enfants, chercher à leur plaire et à les 
intéresser, au lieu de leur imposer des enseignements qu'ils ne com- 
prennent pas et des devoirs qui les ennuient; tâcher d'en faire des 
curieux, des observateurs et des eherfcheurs; s'efforcer de mériter 
et de retenir leur affection, de développer ainsi les bons sentiments 
dont le germe est dans leur cœur, et d'en tirer parti pour la culture 
de leur intelligence, aussi bien que pour la directioù de leur activité. 

Telle3 sont les idées qui devront inspirer ceux qui voudront tra- 
vailler à l'établissement, non pas de nouveaux programmes étroits, 
rigoureux et limitatifs, quoique surchargés, mais d'une nouvelle 
méthode d'éducation expérimentale, ayant pour idéal l'exercice et 
le développement de toutes les facultés de l'enfant, et non plus l'entas- 
sement, dans une pauvre intelligence surmenée, d'une foule de 
notions indigestes et d'abstractions incomprises. 

C 'est ce programme de travail que paraît devoir adopter, pour s» 
débuts, une œuvre nouvelle qui vient de se constituer à Lyon, et «t 
rattachée, sous le titre de Groupe régional lyonnais, au ComiU 
national français pour V étude et l<i protection de V Enfance anormaU. 

Une enquête, faite, l'année dernière, dans toute la France, par les 
soins de la Commission interministérielle constituée au Ministère <k 
l'Instruction publique, a révélé, notamment, la présence, dans les 
écoles publiques de la ville de Lyon, de plus de 400 enfants anor- 
maux plu>s ou moins malades, arriérés ou instables, signalés par les 
institutrices et les instituteurs comme ne pouvant suivre l'enseigne- 
ment commun donné dans les écoles et dont la présence, dans les clas- 
ses de celles-ci, constitue toujours un embarras, souvent un danger. 

Le Groupe régional lyon7iais s'est constitué en vue d'étudier les 
moyens d'assurer à ces enfants les soins médicaux que réclame leur 
état, en même temps que l'éducation qu'ils sont susceptibles de rece- 
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voir, et qui ne peut leur être donnée que par des procédés spéciaux 
appropriés à chacun d'eux. 

De son côté, la Municipalité lyonnaise s'était émue de cette statis- 
tique inquiétante des enfants anormaux et se préoccupait de faire 
quelque chose pour remédier au mal signalé. Elle était toute prête 
à faciliter la tâche du Groupe régional lyonnais et à accueillir ses 
offres de concours. 

Cette collaboration d'une administration publique et d'une œuvre 
issue de l'initiative privée, va se manifester dès la rentrée prochaine, 
sous la forme de consultations médico-pédagogiques, organisées par 
la Ville. Les familles intéressées y amèneront leurs enfants, qui seront 
examinés par" des médecins et des éducateurs spécialistes, membres du 
Groupe. 

Ceux-ci, après étude approfondie et discussion, indiqueront, pour 
chaque cas, la ligne de conduite à suivre, tant au point de vue du trai- 
tement médical qu'à celui de la direction pédagogique à tenter pour 
tirer partie des dispositions naturelles de l'enfant, en vue de son édu- 
cation. 

On s'efforcera, bien entendu, de faire exécuter, au plus tôt, s'il est 
possible, les prescriptions formulées. Mais ce premier travail d'étude 
sera forcément assez long, et ce n'est qu'au bout de plusieurs mois, 
quand plusieurs centaines d'enfants auront été successivement exa- 
minés, dans ces consultations du Dispensaire médico-pédagogique 
municipal, que le Groupe régional lyonnais pourra fournir les con- 
clusions générales résultant de ses observations et indiquer en par- 
ticulier, aux pouvoirs publics, aussi bien qu'à l'initiative privée, le 
plan d'organisation des établissements à créer pour le traitement et 
l'éducation des diverses catégories d'enfants anormaux examinés. 

Ces établissements pourront être, ainsi que le prévoit la Commission 
interministérielle, soit des écoles autonomes avec internat ou demi- 
pensionnat, soit, tout simplement, des classes spéciales annexées aux 
écoles ordinaires. 

Or, ces classes spéciales pourront, aussi bien que des écoles auto- 
nomes, rendre les plus grands services, à la condition expresse qu'elles 
ne soient pas soumises à des règlements étroits, entravant la libre ini- 
tiative des éducateurs chargés de les diriger. Il faudra que ces édu- 
cateurs, institutrices et instituteura, formés par les enseignements des 
médecins spécialistes en psycho-physiologie et en psychiatrie, une fois 
reconnus capables et pourvus d'un certificat d'aptitude spécial, soient 
laissés libres de diriger comme ils l'entendront l'éducation des enfants 
qui leur seront confiés. 
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Qu'on ne leur impose aucun programme préconçu, aucun horaire 
ou emploi du temps, aucun procédé, aucun système ! Qu'on leur 
accorde pleine confiance, qu'on leur donne carte blanche, qu'on leur 
demande seulement des résultats, c'est-à-dire des preuves de l'amélio- 
ration phy^jique, intellectuelle et morale de leurs petits élèves. 

Surtout qu'on ne les encourage pas à conduire ces pauvres petits 
dans la direction du certificat d'études primaires, ce déplorable exa- 
men dont la préparation systématique actuelle achève les anormaux 
primitifs ou prédisposés et en fabrique tant d'autres de toutes pièces, 
avec des malheureux enfants trop dociles, dont elle atrophie l'intelli- 
gence, en entravant le développement de leurs aptitudes naturelles. 

Ces éducateurs spécialisés vont se former graduellement à Lyon, en 
suivant les consultations du Dispensaire médico-pédagogique et les 
intéressantes séances d'étude et de discussion du (Groupe régional 
lyonnais, auquel un. grand nombre d'institutrices et d'instituteur» 
ont déjà, dans cette intention, apporté leur chaleureuse adhésion. 

C'est pour eux, à l'avance, que nous demandons, sous la seule 
réserve de l'inspection médicale, cette liberté d'allures pédagogiques, 
sans laquelle leur bonne volonté demeurerait impuissante et stérile. 
C'est pour tâcher de leur épargner les entraves, qu'ils rencontreraient 
dans Tobligation de l'enseignement livresque, que j'ai jugé particuliè- 
rement opportun de développer ici les considérations qui précèdent. 
Je suis, en effet, convaincu qu'ils sauront, une fois libres, tirer le meil- 
leur parti de la méthode d'éducation expérimentale, positive et con- 
crète, au profit des petits arriérés ou autres anormaux, et en justifier 
l'extension ultérieure à l'éducation des enfants normaux eux-mêmes. 

Il ne faut pas nous dissimuler qu'avec les habitudes routinières de 
I la bureaucratie ministérielle, cette réforme réglementaire ne serait 

pas facile à obtenir de la simple initiative de l'administration univer- 
sitaire. 

Heureusement une loi sera nécessaire pour organiser en France ren- 
seignement public des anormaux. Un projet de loi est en préparation 
au Ministère de l'Instruction publique, à la suite des travaux de U 
Commission interministérielle. Quand ce projet sera soumis au Par- 
lement, nous pourrons intervenir auprès des députés et des sénatenis 
pour que la loi future consacre les idées de progrès pédagogique qui 
nous sont chères. 

■ C 'est en vue de cette prochaine éventualité que, me limitant, pour k 
moment, à la question posée au début de la présente communication, 
je propose au Congrès de l'Association française pour l'A-vancement 
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des Sciences, et tout d'abord à sa section de pédagogie, l'adoption du 
vœu suivant : 

Que, dans les établissements à créer pour V éducation des enfants arriérés 
et instahles-, la matière de renseignement soit essentiellement différente de 
celle de V école ordinaire, les exercices à suivre étant déterminés, dans chaque 
cas particulier, par des médecins, seuls compéicnts pour connaître, les ano- 
malies mentales. UappUcation de ces exercices sera confiée à Vexpérience de 
maîtres spécialisés, guidés par les médecins, qui continueront à surveiller le 
traitement. 

Après discussion, ce vœu a été adopté à l'unanimité par la section 
de pédagogie. 



M. Julien RAY 

Maître de Conférences à l'Université de L^'on 



UN ENSEIGNEMENT SCIENTIFIQUE A LA CASERNE 



— Séance du 6 août — 



L'éducation intellectuelle de l'individu se résume le plus souvent 
dans ce qu'on nomme les études primaires. Certes, nous ne saurions 
apporter à celles-ci trop d'attention, car agir sur l'enfant c'est, à 
bien des titres, agir au moment opportun sur l'homme. Mais ensuite, 
au fur et à mesure que l'intelligence mûrit, puis à l'âge adulte, lors- 
que cette intelligence est à point pour l'exercice de toutes ses facul- 
tés, n'est-il pas également opportun de faire intervenir, avec un 
aussi grand soin, et cela pour tous, la force puissante et féconde de 
l'éducation secondaire et supérieure? 

Or, précisément, afin de répondre à une telle nécessité, on a créé 
des universités populaires, des enseignements municipaux, etc. 

Qu'il nous soit permis de dire que c'est là simplement une pre- 
mière approximation dans la culture de l'adulte. Le problème a été 
envisagé dans toute vsa généralité, c'est-à-dire sous la forme suivante : 
donner à tous le moyen d'acquérir une instruction supérieure et 
une instruction générale. Si largement posé, il fut largement résolu : 
on a rendu public et accessible à l'intelligence du public ce qui jus- 
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qu'alors demeurait enfermé dans les murs des facultés et des lycées. 
Faisons remarquer néanmoins que les seuls habitants des villes en 
bénéficient. 

En réalité, et pratiquement, de quoi g 'agit-il surtout? 



A notre avis, cela peut s'exprimer ainsi : 



1° Instruire des jeunes gens ; 

2° Les Jeunes gens à instruire sont en majorité de futurs agriculteurs 
ou de futurs ouvriers de l'industrie, ou de futurs comniergauts ; 

a*» Il faut, chez tout individu envisagé de la sorte, déterminer un exercice 
de ses facultés intellectuelles et morales, de manière à développer en lui, 
au plus haut point, le Jugement, Tinltiative ralsonnée, Vesprit êcientifiqw. 

4^ Il faut lui donner corrélativement une certaine somme de connaissances 
fondamentales, tirées de la science la mieux établie, ayant d'ailleurs choisi 
ces connaissances, non pas dans une conception étroite du métier, mais dans 
une généralisation la plus étendue possible d3s intérêts de ce dernier. 

Il va sans dire que cette instruction de l'adulte n'est qu'un stade 
de l'évolution intellectuelle de l'individu; c'est une instruction pré- 
paratoire à la vie ultérieure; grâce à elle , l'individu saura utiliser 
toutes les ressources créées pour son bien par la science et par la 
société, il saura n'être point le jouet inconscient des influences qui 
s'exerceront sur lui. 

D'autre part enfin, l'enseignement ainsi donné à l'adulte n'est pas 
à confondre avec l'enseignement professionnel qui consiste à appren- 
dre la technique du métier. Ce dernier accompagne ou suit le premier. 

Tel est, à nos yeux, le problème esse»tiel à résoudre. Nous l'avons 
étudié pendant plusieurs années et croyons l'avoir partiellement 
résolu en organisant V Enseignement scientifique à la caserne, le 
terme scientifique étant pris dans sa plus large acception. 

L'Enseign-ement à la caserne dans le XIV' Corps d'armée 

Dans la plupart des corps d'armée existent actuellement des 
conférences régimentaires faites par les officiers "sur des sujets 
divers, ou par les professeurs d'agriculture. 

Mais notre œuvre fournit le premier exemple d'une application 
systématique des principes énoncés plus haut. 

Raisons du choix des casernes, — Au quartier, on a les auditeurs 
<' sous la main » et toujours les mêmes. Ensuite, il s'établit des 
relations presque familières entre les soldats et ces visiteurs qui 
leur apportent en somme une distraction; la conférence est une eau- 
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série, on arrive facilement à s'entretenir avec l'homme, à savoir ce 
qu'il pense et s'il a compris, à l'interroger, et l'enseignement devient 
ainsi ce qu'il doit être pour porter tous ses fruits, c'est-à-dire un 
échange. 

De plus, l'individu soldat se trouve dans les meilleures conditions | 

possibles pour recevoir et mettre à profit. Les hommes, en se réunis- 
sant dans une salle du quartier, ne cessent pas d'être chez eux et 
entre eu± : donc aucun dérangement, aucune gêne. 

L'esprit du soldat est libre de tout souci. C'est, d'autre part, ime 
intelligence neuve que la vie n'a pas encore fatiguée. Puis le soldat, 
par le sentiment de son rôle, voire même par la discipline qui l'anime, 
n'est-il pas au mieux conduit à respecter et à estimer cette science, 
qui est une source de force et de gloire ? 
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Programme de V enseignement, — Nous avons été amenés à ensei- 
gner, presque exclusivement, l'Agriculture et l'Hygiène, dans leur 
plus grande généralité. 

Donc il semble que nous considérions surtout les agriculteurs. 
Cependant les ouvriers de l'industrie et du commerce utilisent nos 
leçons d'hygiène, celles d'économie pratique, ce qui est déjà beau- 
coup. Quant au côté plus spécialement industriel iie leur éducation, 
il nous a paru que dalis l'exercice même du métier, à l'usine, au con- 
tact des chefs instruits, ils pouvaient s'instruire scientifiquement. |? 

Nous donnons ici notre programme général, qui est un plan d'en- 
semble, car, pour chaque régiment, on compose un programme parti- 
culier, basé sur l'état des hommes. 

Appelons l'attention sur Vunité de ce programme, condition pri- 
mordiale dans un tel enseignement : les questions, quoique variées, 
s'enchaînent; on les traite non point comme autant de thèmes indé- 
pendants, mais comme autant de parties d'un même tout, afin d'éta- 
blir une culture solide, soutenue par des idées générales. 

^ PROGRAMME GÉNÉRAL 

Lliomme. — Anatomie générale. Microbes et maladies. Alimentation. 
Boissons, eau. Alcoolisme. Anatomie sexuelle, maladies vénériennes. Tuber- 
culose. Soins de propreté. Soins de la bouche. Tabac. 

Le sol — Constitution. Composition. Variété. - 

La plante. — Constitution. Alimentation. Maladies (maladies cryptoga- 
iiiiques). Amendements, engrais. Ettide spéciale d'une culture (Ex.: vigne). 

Les animaux. — Le bétail. Maladies. Etude sp^»iale dîme espèce domes- 
tique (Ex. : cheval). 
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Lc8 industries. — L'électricité et ses applications (ti'ansport et utilisation 
<le force). Etude spéciale d'une industrie (Ex. : fabrication du vin, industrie 
de la soie). 

Partie économique. — Rôle de ragrlculteur. Exode des campagnes vers les 
villes. Notions d'histoire et de géographie. Les colonies françaises. Notions 
de droit usuel. 

Ce programme fait l'objet d'une série de conférences au cours de l'année. 

Une documentation matérielle, pleine d*à-propos et frappante, vient à 
l'appui de la parole pour matérialiser le fait énoncé, pour parler aux yeux. 
Ce sont des tableaux, des projections, des échantillons, etc. En outre 
— chose de première importance — on «distribue des résumés, rédigi's exprès, 
imprimés, faciles à lire et à comprendre. 

Collaborateurs. — Une soixantaine de collaborateurs sont attachés 
A cette œuvre, appartenant aux catégories suivantes : médecins, agro- 
nomes, vétérinaires, industriels, scientifiques, historiens, géographes, 
économistes. Trois d'entre eux, de compétences différentes, dirigent 
renseignement. 

Directeurs et collaborateurs préparent en commun les conférences, 
ne perdant pas de vue Tunité de la tâche; cette préparation consiste 
^n effet surtout à discuter pour convenir des points à envisager, des 
idées à mettre en relief ; mais elle comprend aussi le dioix des docu- 
ments à produire (projections, etc.) et la rédaction du résumé. 

Résultats obtenus. — Bien que les chefs aient laissé à leurs hommes 
toute liberté, seule la dimension des salles a limité le chiffre des 
auditeurs. 

On a compté, suivant les quartiers, 100, 200, 300, 400 hommes par 
«éance. 

Ces nombres se sont maintenus dans chaque régiment pendant 
toute la période d'instruction. 

Ayant assisté à la plupart des conférences, l'organisateur s 'est 
rendu compte de l'assiduité soutenue des auditeurs, de leur atten- 
tion vraiment admirable, et de leur sympathie pour4es maîtres. 

Extension de renseignement. — L'œuvre, aujourd'hui limitée au 
département du Rhône, va s'étendre au Corps d'armée tout entier; 
Lyon en demeurera le centre, mais, dans chaque département, se for- 
mora un groupement de collaborateurs locaux. 

Rien n'empêche que chaque Corps d'armée possède une organi- 
sation analogue. 

Alors, dans la France entière, sans la moindre perturbation, serait 
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mise en jeu une force féconde qui agirait sur une somme considérable 
d'intelligence disponible. Non seulement une telle initiative ne vien- 
drait à rencontre de quoi que ce soit, mais elle seconderait vivement 
tout ce qui est fait d'autre part pour le progrès intellectuel, pour la 
prospérité agricole et l'hygiène publique. 



M. DBSNOYBRS 

Professeur de calligraphie à Paris 



AVANTAGES ET IliCONVÉNIENTa DE L'ÉCRITURE DROITE ET DE L'ECRITURE PENCHÉE 



— Séanc* du $ aoiit — 

La question de l'Ecriture qui occasionne souvent des déformations 
scolaires, est plus que jamais l'objet des préoccupations des éduca- 
teurs et des hygiénistes de tous les pays. 

Auteur d'une méthode d'écriture, depuis trente ans, je professe la 
calligraphie dans les principaux établissements de la Seine. Ce vaste 
champ d'expérience m'a permis de faire sur cette question les obser- 
vations les plus importantes. 

En remontant à rorigiue de récriture de tous les i)euples, on remarque que 
tous les signes ou alphabets se composent de caractères dont les traits 
sont perpendiculaires ou horizontaux. Si ce sont des animaux ou des dessins 
appelés à fixer un souvenir ou une pensée, ils sont toujours d'aplomb. 
Li'écriture de tous les peuples a donc été droite à l'origine. 

Ce n'est que vers la fin du xvi* siècle, qu'apparaît en France l'écriture 
penchée, la coulée et la bâtarde. 

Si Ton consulte les vieux manuscrits, on voit quels efforts nos pères ont 
faits pour conserver leur écriture droite. ^Is avaient imaginé pour la rendre 
plus expéditive une foule d'abréviations, et certaines syllabes étaient rem- 
placées par un petit signe qui émergeait au-dessus des lettres. Ainsi par 
exemple, le mot Homincs s'écrivait Homncs et le signe en question placé 
entre Hom et Nés remplaçait la syllabe Mi. 

Il y avait différents modes d'abréviations, et grâce au dictionnaire des abré- 
\iation8, par Chassang, on peut, avec beaucoup d'habitude, déchiffrer les 
manuscrits. ' 

84* 
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Ou Bbriigealt : 1" pnr slgtes; 2" par coutraction; 3° par auap^uslou; l' par 
siguea ohrévfntlfs; 5o pnr [otites lettres Bupérieures; 0» pnr lettres abré- 
vliitives ; 7o par lettres nicuoernumiatlques et eiiclnv»k?3 : 8o par signes jmrti- 
eu tiers. 

Par eiglcs. — Une lettre isolée, uu H pat exemple, était mis pour «ijfirutn. 
naiutalcin, etc., H pour Henilcus. 

On employait pluslenra sigles pour formules et expressions consacrêeK 
A. D.M. en lettres capitales voulait dire ; Aiiim Domiiiici niîUcsinio. 

On abrégeait pnr contractiou en retmuchnut quelques médinles aux mots. 
Flo ëtalt mis imur falao. — Apli pour apottotl. «te. 

Il y a d« CCS abrériatlons qal n'out que l'ialtlnle et la finale, dis était uiIb 
pour miJiu» , — hc pour hoc, — ûr pour dicilnr. — ne pour nanc, — etc. 

Cq a, iMir exemple, auniionté d'un trait liorlzoïital, était considéré comme 
»rae Teftrc abréviatlix: et l'on écrivait niPii, tùlam, pour ntram tantum. 

Etc., etc.. 

l'Ius on s'nppvoclie de notre époque, iilus les ubrêvlations se multiplient 
pour disparaître subltemeut, vers la flo du xvf siècle, lorsque apparaît 
l'écriture penchée, la bûtarde et la coulée. 

Ce qui plaide le mieux en faveur de l'écriture penchée, c'est que les manus- 
crits des écrivains qui ont le plus prodait comme Voltaire, J.-J. Roiws^au. 
Lamartine, Victor-Hugo, Alfred de Munet. Gewge Sand, etc.. sont tous ai 
écriture pencliée. Et, si ))armi ceux qui écrivent beaucoup de nos Jours. Il j 
en n »!ul emploient l'écriture droite, c'est qu'où ne leur a pas ap|»riH îi écrire 
rapidement 

Cet abandon de l'écriture droite prouve surabondainment qu'elle 
ne répond plus aux besoins de la vie et qu'il faut lui préférer l'écri- 
ture penchée beauf:oup plus rapide et plus lisible. 

Mais, chose incroyable, le papier qui était droit pour l'écriture 
droite ne changea pas de position. Ce fut une grosse faute, ear, pour 
obtenir l'inclinaison, il fallait prendre une position qui donnait à la 
colonne vertébrale un mouvement de spirale. C'est cette attitnde 
vicieuse qui a fait, avec raison pendant longtemps, gémir les presses. 

Loraque j'ai exposé ma méthode, il y a vingt -cinq ans, j'avais fak 
toutes ceE observations, et j'ai allié l'hygiène à l'écriture penchée, 
tout simplement en inclinant le papier; il n'y avait que cela à faire. 

Avec ma méthode d'écriture penchée, l'entant fait face à la table. 
ses jambos sont d'aplomb, sa tête et son corps sont droits, les deux 
coudes légèrement en dehors de la table et à égale distance du corps: 
il écrit eu faisant aller l'avant-bras de gauche à droite sans que les 
coudes et le corps changent de position. Le cahier est placé de telle 
façon que les traits droits de récriture sont perpendiculaires au bori 
do la taille, ce qui, d'après les oculistes, est encore un avantage poar 
l'organe visuel. 

Avec l'écriture droite, l'attitude est U. même que pour l'écritui» 
]n'nehée, mais l'enfant ne peut la conserver en écrivant, à cause da 
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déplacement du bras droit qui doit se faire lorsqu^l a tracé un très 
petit nombre de lettres. Pour alléger ce brias, il se porte sur le côté 
gauche et sa colonne vertébrale n'est ni droite, ni perpendiculaire. 
Un des gros inconvénients de l'écriture droite, c'est que les doigts se 
compriment et produisent une fatigue et un énervement qui peut 
souvent occasionner la crampe de l'écrivain. J'ai fait cette remarque 
avec des personnes atteintes .de la crampe qui se sont adressées à 
moi, espérant que je leur trouverais un remède. Voici, çn effet, ce 
qui se passe; vous pouvez facilement en faire rexpériente sur vous- 
mêmes. Pour tracer la première letti'e, les doigts sont dans la posi- 
tion naturelle, mais pour la deuxième ils sont déjà pressés les uns sur 
les autres, la compression augmente progressivement jusqu'à la troi- 
sième lettre où il faut alors forcément déplacer le bras, les doigts 
ayant parcouru tout le trajet qu'ils peuvent faire. Ce déplacement 
effectué par les muscles qui se rattachent à l'épaule, s'oppose à Ja 
rapidité et donne des caractères absolument déformés lorsque l'écri- 
ture est à une allure même moyenne ; c 'est pour cela que nos pères 
l'avaient abandonnée. 

A vous d^apprécier maintenant s'il est nécessaire de revenir quatre 
siècles en arrière. 

Ces essais malheureux de l'écriture droite tentés récemment seu- 
lement dans l'enseignement officiel en France, aussi bien que l'em- 
ploi persistant des mauvaises méthodes, proviennent de l'ignorance 
souvent volontaire des travaux faits, dans les expositions universelles 
et dans les congrès où ces questions ont été traitées depuis long- 
temps avec compétence. 

Pour vous en donner une idée, à l'exposition universelle de Bor- 
deaux, en 1895, le jury de- l'hygiène, composé de nos plus éminents 
chirurgiens, oculistes et médecins, a été appelé à se prononcer sur les 
ajttitudes que donnait ma méthode d'écriture. Je dois vous dire qu'il 
ne m-a pas été facile de me présenter devant ce jury, bien qu^ j'en 
eusse exprimé le désir dans ma demande d'exposant. Comme une 
méthode d ^écriture a trait à l'enseignement, on m'avait tout natu*- 
Tellement classé dans l'enseignement, et lorsque je me présentai 
potir être jugé, je me trouvai devant un jury composé d'un magis- 
trat, d'un éditeur, d'un employé de mairie, d'un instituteur et d'un 
inspecteur primaire. Je demandai alors à ce jury s'il ne pourrait 
pas s'adjoindre un médecin, le règlement de l'exposition, d'ailleurs, le 
permettait. Le magistrat qui était le président parut surpris de cette 
intervention de la médecine dans une question d'écriture. Il me 
i^épondit que ce n'était pas nécessaire. Voyant que je ne pourrais 
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rien obtenir de lui, je m'adressais an Directeur de TExposition. 
Comme il avait dans sa famille une jeune fille scoliotique, il comprit 
rimportance dé ma demande, et m 'inscrivit dans la classe de 
rhygiène. 

Les membres du jury de Thygiène, à l'aide d'un enfant nu, firent 
des expériences concluantes, et affirmèrent dans leur rapport que 
ma méthode d'écriture penchée évitait la scoliose aux enfants. Voici 
le rapport. 



EXPOSITION UNIVERSELLE DE BORDEAUX 1895 



Rapport do Jwej (Cl. 99 et 96> 



h 



nYGIKRE — MEDBCIlfE — GHIRURGIB 

DESNOYERS (Paul). — Méthode d*éentur«. «^ Bien ^e la partie esseniMUemcnt 
technique de Texposltion de M. Desnoyers soit comprise dans renseignement, paisqull 
s'agit d'une méthode d'écriture, Tinventeur a demandé que le Jury de la section 
d'hygiène le jugeât au point de vue des avantages de la nokéthode sur le développemeot 
physique de l'enfant. 11 a donc fait assister le Jury h une démonstration pratique à 
l'aide d'un enfant complètement nu, auquel il a fait prendre suocessivemeot les posi- 
tions vicieuses du corps résultant de Tapplication de certaines méthodes d'écriture, el 
la véritable position ne gênant en rien les mouvements, tout en permettant d^éTÎterla 
scoliose et la myopie, aujourd'hui très communes ebea le» écoliers. 

Bien qu'il y ait encore des appréciations différentes sur la valeur de récriture 
penchée, le Jury a estimé que les préceptes émis par M. Desnoyers étaient bons et n* 
nuisaient en rien à la santé de Tentant, auquel ils permettent surtint itéciier k 
scoliose. 



I 






Si l'on avait communiqué ce rapport ans inçtituteurs, ilâ ne chei- 
eheraient pas, dix ans après, dans l'écriture droite qui ne demie pas 
sati^aetion, un remède aux déformations scolaires. 

Quant à l'enseignement de l'écriture^ il ne peut donner de Ixns 
résultats, qu'avec un modèle près des yeux des enfants^ accompagné 
de démonstrations au tableau noir; et le cahier mod^e qui valut à 
son propagateur la croix de la Légion d'hoimeur, reste encore le meil- 
leur des procédés. 

J'en ai fait l'expérience, j'ai essayé tous les moyens et je vous 
assure que rien ne peut le remplacer. 

L'abandon du cahier modèile d'écriture a été, en France^ la causée 
de l'abaissement du niveau de l'éerituxe. Dans les cahiers modèles, il 
y a un choix à faire, car, presque toutes les méthodes d'écriture, sont 
faites par des éditeurs qui ne sont ni calligraphes, ni professeurs 
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. d'écriture; elles ne peuvent être d'aucun secout^ pour l'instituteur 
qui, en somme, n'est pas universel. 

S'il employait la méthode d'un calligraphe qui a fait ses preuves, 
il aurait de plus beaux modèles et un guide qui lui permettrait d'obte- 
nir de bien meilleurs résultats et faciliterait sa tâche. 

Ma méthode est en même temps un guide d'hygiène et d'écriture. 
Les modèles que les enfants copient ne sont que des conseils sur la 
tenue de la plume, la position du corps, et les mouvements qu'exige 
l'écriture. 

Voici ce qu'on lit dans les phrases qui servent de modèles pour le 
cahier n** 4. 

« Que rextrémité du petît doigt seulement toudbe le papier. » 

Il est évident qu'il faut réduire le plus possible le point de frotte- 
ment de la main, pour en obtenir le déplacement facile qui donne la 
rapidité. Si la main traîne sur le papier, l'écriture se produit péni- 
blement. 
« Un autre modèle se compose de ce texte : 

a Evitez de reniuer le poignet pour faire les minuscules p. 

Les mouvements du poignet sont très difficiles à régler et fatiguent 
énormément; on ne les emploie que pour les courbes des majuscules. 
On reconnaît à l'irrégularité de la pente, qu'une écriture a été pro- 
duite par ie poignet. 

A la suite d'une conférence que j'ai faite dernièrement devant les 
membres de la Société de médecine publique à Paris, j'ai dû faire 
remarquer à un médecin partisan de l'écriture droite, qu'il aTait 
commis une erreur dans son étude physiologique de l'écriture. 
D'après lui, l'écriture ne peut se produire que par les mouvements 
du poignet, et c'est une des raisons pour lesquelles il est devenu 
partisan de l'écriture droite pour les jeunes enfants. 

Il reconnaît qu'ensuite, à un certain âge, il faut donner aux éco- 
liers l'écriture penchée, puisque c'est celle qui répond le mieux aux 
besoins de la vie. 

Or, vous voyez que ma méthode conseille d'éviter les mouvements 
du poignet. 

Si ce docteur avait fait appel à l'expérience d'un professionnel, il 
n'aurait jamais parlé d'écriture droite, 

Dans un autre modèle on lit : 

« Placez les deux coudes un x)eu eu dehors de la table ». 
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On ne saurait trop suivre le conseil que renferme ce modèle, puis- 
qu'il a pour but de donner une bonne attitude à Tenfant, et de faci- 
liter en même temps l'écriture. 

Chaque page est une véritable leçon d'écriture que l'instituteur 
peut suivre aveuglément ; elle a été inspirée par les résultats obtenus 
à. la suite d'observ^ations et d'expériences faites dans mes cours de 
^ansformation de l'écriture. 

L'instituteur a tout ce qu'il faut pour bien enseigner l'écriture, 
mais encore faut-il qu'il soit apte à distinguer les bonnes méthodes des 
mauvaises. 

Un certain nombre de porte-plumes ont été imaginés pour faciliter 
l'écriture. J'en ai également imaginé un qui permet à l'enfant de 
placer facilement les doigts dans la position voulue. 

Il simplifie la surveillance du maître et évite les contractions des 
doigts et la fatigue musculaire. Il est établi d'après des données 
scientifiques basées sur la position naturelle de la main au repos. Il 
faut, en effet, pour que l'écriture se produise sans fatigue que la 
main soit dans l'attitude qu'elle prend pendant le sommeil. 

Que dire de la méthode d'écriture dont chaque page commence 
par un dessin à reproduire, par l'élève, et quel dessin, un calque ! 
genre de dessin qui devrait être proscrit. Inutile d'ajouter que son 
auteur n'est ni calligraphe, ni professeur d'écriture et encore moins 
professeur de dessin. 

Et ces autres méthodes qui occasionnent de trop grands efforts d'ac- 
commodation de la vue par leur impression en bleu clair ou en bistre 
et qui conseillent en même temps des attributions vicieuses? Ce sont 
pourtant les méthodes les plus employées. 

Pour résumer, si nous voulons que nos élèves écrivent bien, exer- 
çons-les sur une méthode faite par un spécialiste en écriture, et ne 
perdons pas de vue que le cahier modèle unifie l'enseignement de 
l'écriture dans une école nombreuse et qu'en changeant de classe 
et de maître, il n'y a pas à craindre pour l'élève les inconvénients 
de l'enseignement fait exclusivement au tableau noir, enseignement 
combattu, avec raison, par le docteur Layet, à cause des efforts d 'ac- 
commodation qu'il occasionne. 

Au nom du progrès et de l'intérêt général, je vous invite à vous 
associer au vœu suivant exprimé par le Congrès de la protection de 
l'enfance, en 1895, et par le Congrès de l'éducation physique, sur 
ma proposition, en 1900 : 

Que toute méthode pédagogique aj'ant quelque rapport avec rhy^ène sco- 
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lolre, ne pénètre dans les écoles (ju'aprës nutorinatlou du ConHelI auitédçur 
4le riij'gléne publique. 

Et d'y ajouter celui-là : 

Que les rapports des juo's des expoaltious universelle», iiiiisl que les trn- 
vaux des eougrto soient port^ à la «.-onualssam^ des instituteurs lorstiu'ils 
signaleront nu progi'&s réalisé pur une niétlKHle intéressant l'édueatlon plij'- 
sique et Intel lettue Ile. 

La question du matériel scolaire est étroitement liée à celle de 
l'enseignement de l'écriture, et il est loin de répondre aux deside- 
rata des hygiénistes. 



M. Dcsroyers a priisenlé cnsiiiio deux cn[;inls d'une tcolo communale de Lyon qui 
ont fait de l'Ocriture {«nciiùe il'nprf'? sa métlioiie, el de l'écinturo droite. 

Les pliolo)trnpliiP9 cl-ilefisns Indiquent les itosition» qtio les entants oui dû prendre 
pour Inîre cliafine écriture. 

Les tables sont, en effet, d'une construction défeirtueuse. Si vous 
vouliez donner à un enfant de huit ans et au-dessous la position que 
je prescris dans ma méthode, vous vous apercevriez bien vite qu'elles 
sont d'une longueur insuffisante et qu'il faut renoncer à lui donner 
l'attitude désirée. Chaque élève ne dispose en général que d'un espace 
de m. 50, tandis qu'il développe m. 60 et souvent m. 65. Quant 
aux sièges, ils seront toujours défectueux, tant qu'ils ne pourront pas 
se hausser et se baisser facilement à volonté. 
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Devant toutes ces considérations, on est amené à dire qu'il serait 
indispensable de faire pour récriture ce qui a été fait pour rensei- 
gnement du dessin. Un spécialiste choisi par la voie du concours 
pourrait, seul, éviter le retour de ces tâtonnements et des inconvé^ 
nients qui en découlent. Il ferait des conférences aux instituteurs, 
visiterait les écoles et veillerait au matériel. 

En résumé, si nous voulons combattre les déformations scolaires 
occasionnées par l'attitude de l'enfant pour écrire, il faut d'abord 
faire l'éducation de l'instituteur à ce point de vue, en commençant 
par lui apprendre à écrire. Vous n'ignorez pas qu'il est rare de ren- 
contrer un instituteur écrivant bien. Vous savez comment se fait cet 
enseignement dans les écoles normales. C'est un maître quelconque, 
professeur d 'histoire ou de mathématiques qui est chargé de ce cours ; 
il le fait de son mieux, mais il lui est difficile d'enseigner ee qu'il 
ne connaît que très imparfaitement. 

Et, enfin, si nous voulons donner à nos enfants l'écriture qui leur 
serait le plus utile pour gagner leur vie, il faut leur apprendre récri- 
ture penchée. 

M. Desnoyers a ensuite montré, au moyen de projections, les attitudes que pre$«crivent 
les différentes méthodes qui sont le plus en usage dans les écoles. Les congressistes 
ont pu voir, en effet, que l'écriture penchée enseignée diaprés ces méthodes ne peut 
qu'être uuisihle aux enfants. M. Desnoyers a fait Temarguer que ces méthodes n'étaient 
pas faites par des spécialistes ; de là leur infériorité forcée à. tous les points de vue. 



M"« BERTHET 

Professeur à PEcole normale de jeunes filles de Ne vers 



LES ENFANTS ANORMAUX A L'ECOLE PRIMAIRE 



— Séance du 6 août — 



Dans certaines écoles, la situation d'instituteur est extrêmement 
pénible : le nombre des enfants turbulents et indisciplinés est trop- 
grand pour que le maître en vienne à bout, et par surcroît, les postes. 
les plus durs sont confiés à des débutants peu capables de se tirer 
d'affaire. Ailleurs, la discipline est possible, mais on trouve un grand 
nombre d'arriérés, de demi-idiots, de pauvres enfants débiles qui 
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ne profitent pas de la elasse; le maître, obligé de suivre les pro- 
grammes hâte le pas : les plus intelligents comprennent, les moyens 
saisissent quelque chose, les autres n'apprennent absolument rien. 

Dans toutes les classes, il y a des déséquilibrés mentaux, sans par- 
ler des enfants atteints d'affections physiques, défauts de la vue, 
de rouïe, paralysie infantile, rachitisme, etc. 

A côté des sujets indiscutablement anormaux, il y a des enfants 
vifs, gais, turbulents, très étourdis, qui ont besoin de mouvement et 
cVexereice; on en vient plus ou moins à bout en leur faisant rendre 
des services, faire des commissions; mais, chez d'autres, on remar- 
que une surexcitation, d'ailleurs souvent irrégulière, survenant plu- 
tôt l'après-midi ou les lendemains de congé; l'explication en est par- 
fois facile à trouver : ce sont des enfants dont les parents sont des 
alcooliques et qui boivent également. 

Certains enfants taquins ou méchants poussent la taquinerie jus- 
([u'à une sorte de frénésie. Que de querelles à l'entrée ou à la sortie 
de l'école : un petit pleure, c'est un grand qui lui a enlevé s(m 
goûter, caché son livre ou taché son cahier ; l 'enfant ne veut pas aller 
à l'école, le grand le pousse à coups de pied. 

Il y en a d'autres, moins nuisibles peut-être à l'école, mais qui ne 
Ijeuvent guère en profiter, ceux qui manquent complètement d'at- 
tention, de mémoire, ou de volonté; bien qu'assez intelligents d'ail- 
leurs; c'est un cas normal lorsqu'il s'agit d'enfants très jeunes, mais 
qui devient inquiétant lorsqu'il persiste avec l'âge; l'instabilité qui 
persiste est un des caractères de la dégénérescence. 

Beaucoup d'enfants comprennent ce qu'on leur enseigne, mais tout 
s'efface à mesure qu'on les instruit. Toutes les formes de mémoire 
ne sont pas toujours atteintes à la fois, et on pourrait découvrir celle 
qui est dans le meiUeiar état et la développer ; à défaut de la mémoire 
^dsuelle, la mémoire auditive et réciproquement; on pourrait plus 
souvent qu'on ne le fait recourir à la mémoire du tact et du mouve- 
ment. 

Mais le maître ne peut s'occuper de tout cela, il varie de son mieux 
les exercices ; les enfants normaux en profitent, les anormaux ne peu- 
vent acquérir que des connaissances imparfaites. 

Il m'est difficile d'établir une statistique des anormaux, n'ayant 
commencé que depuis peu à recueillir les réponses méthodiques des 
instituteurs et des institutrices, toutefois, de leurs réponses découle 
inévitablement cette conclusion que la dégénérescence de l'enfant est 
plus fréquente dans les régions où sévit l'alcoolisme ; dans les quartiers 
miséreux où ne pénètrent guère Tair et la lumière ; enfin les enfants 
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assistés sont assez souvent anormaux. Les ncHnbres sont très varia- 
bles : ici, six, sur quarante-cinq, sont atteints de débilité intellec- 
tuelle ; là seulement il y en a 10 p. 100. Ailleurs, je trouve ce renseigne- 
raent caractéristique: sept enfants nés de père et d« mère alcooliques, 
le premier intelligent, mais très <( irrégulier », le deuxième, une fille 
presque idiote, le troisième et le quatrième, atteints de nanisme. 

Et ces renseignements sont incomplets ; les instituteurs connaissent 
peu les parents, c'est à ceux-ci pourtant que revient la respoDsabi- 
lité de rédueation de la première enfance, ainsi que la garde de l'en- 
fant, en dehors des heures réglementaires. Le plus souvent cette édu- 
cation dans la famille est nuUe, ou va contre celle de l'école. 

Alcoolisme, débauche, misère, voilà les trois grands facteurs que nous 
révèlent ces familles, venant corroborer ce qu'une expérience déjà lon- 
gue et les lettres des instituteurs nous ont appris. Que peut l'école 
sur ces anormaux ? et quelle est l'influence de ces anormaux à l'école ? 

Pour la plupart d'entre eux, l'école ne peut être, dans l'état actuel, 
qu'une garderie; ils sont pendant six heures par jour à l'abri des 
dangers de la rue et c'est énorme; ils sont, en partie aussi, retenus 
par la surveillance du maître, elle les enveloppe d'une atmosphère 
saine et meilleure, mais d'autre part elle ne peut rien pour leur déve- 
loppement intellectuel, le maître ne pouvant s'occuper spécialement 
des arriérés, des débiles et demi-fous. Tous ses soins tendront à les 
empêcher de nuire. Il s'estime heureux quand rien n'arrive dans sa 
classe; mais il ne peut s'occuper de leur instruction, étant absorl)é 
par les leçons à donner aux enfants normaux; c'est là sa vraie fonc- 
tion, pour laquelle il est compétent, pour laquelle sont faits les pro- 
grammes et les lois scolaires. 

L'école qui n'a pas fait beaucoup pour eux les abandonne à treize 
ans. Que deviendront-ils 1 des apprentis et des* domestiques errant 
<le place en place, esprits faibles que des camarades exercent aux 
pires extravagances : nous les retrouverons dans les prisons et les 
hôpitaux. A la campagne, on les emploie aux gros travaux de ferme 
^t le labeur de la terre leur convient mieux que les mauvais métiers 
de la ville. Peut-être, si on les y eût amenés plus tôt, on aurait pu 
tirer d'eux un meilleur parti. 

Mais de longues stations dans les classes ne sont saines à personne, 
malgré les progrès de l'hygiène les salles sont presque toujours trop 
petites, parfois obscures et mal aérées. 

Les anormaux ne sont pas uniquement un poids mort, nuisible si 
la marche régulière de la classe, ils exigent une surveillance conti- 
nuelle pour que leurs défauts ne nuisent pas aux autres. Ils sont f ré^ 
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quemment kleptomaneB ou atteints d'habitudes vicieuses. La conta- 
gion du mauvaiis exemple les gagne d'autant plus vite qu'on ne peut 
punir ces enfants comme d'autres; alors se multiplient les extrava- 
ganceS) de plus, lorsqu'ils sortent d'un milieu grossier, ils peuvent, 
propager le mal à d'autres. 

A tout point de vue, il faudrait donc ne conserver dans les écoles 
publiques que les enfants appartenant à la moyenne normale. 

Comment éliminer les autres ? qu'en faire ? Evidemment, l'insti- 
tuteur ne peut prendre la responsabilité d'une telle sélection, lors 
même qu'il le ferait judicieusement, il y a là trop de place à l'arbi- 
traire, de plus l'instituteur n'est pas suffisamment compétent; il peut 
signaler les faits qui lui paraissent suspects, et les consigner sur un 
registre spécial, et c'est le médecin de l'école, et après une étude 
approfondie de l'enfant, qui doit juger de son état. Il faudrait que les 
visites médicales fussent fréquentes, et que le médecin donnât à 
l'instituteur, quelques indications pour le traitement des enfants pour 
lesquels on ne voudrait pas encore prendre une décision. 

L'élimination résolue, il faudrait que la famille et l'enfant fussent 
bien persuadés qu'il s'agit là d'un essai de méthode nouvelle. Il fau- 
drait faire ressortir les avantages des écoles spéciales et amener à 
considérer comme une faveur que l'enfant y fut admis : les écoles 
pour anormaux devraient avoir un nom qui ne pût en rien choquer 
ceux qui y ont passé. 

Déjà des établissements particuliers de ce genre existent : ainsi 
l'établissement médico-pédagogique de Créteil, dirigé par le docteur 
Bérillon, celui de Vitry, dirigé par le docteur Bourneville. On peut 
ge baser sur ces écoles, pour organiser ces écoles d'anormaux. Elles 
devraient être établies dans les régions les plus salubres; souvent 
une école déjà existante pourrait être aflfectée à cet office ; il lui fau- 
drait un jardin et un outillage de travaux manuels. 

Indépendamment du personnel enseignant, l'école devrait avoir 
des aides chargés des soins de propreté, un ou deux médecins-inspec- 
teurs, chargés de veiller à l'application des méthodes pédagogiques 
et médicales; enfin, il faudrait créer le personnel. Pour cela, il faut 
que des cours préparatoires à l'enseignement des anormaux soient 
fondés : si au titre d'instituteur des anormaux on y attache quelques 
avantages honorifiques ou autres, je ne doute pas que ce personnel ne 
soit facile à recruter (1). 



(I) Il y aurait a tenter ce recrutement parmi les institutrices sortant de l'Ecole nor- 
male avec le diplôme d'études et la mention hygpiène. 
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Dans les écoles nombreuses, il y a souvent des cours parallèles, or, 
on n'est pas sans remarquer que certaines institutrices ont plus d'as- 
cendant que d'autres; on pourrait réunir sous une main plus ferme 
ou plus habile tous ceux qui pour les raisons indiquées ne peuvent pro- 
fiter de l'école; peu nombreux, ils formeraient une petite classe à 
deux ou trois cours séparés, non par l'âge uniquement, mais par les 
dispositions intellectuelles, ils auraient des récréatic«s plus longues; 
l'instituteur pourrait tenter les ijaéthodes employées dans les écoles 
d'arriérés. Ce moyen n'est pas sans inconvénient, il n'est, d'ailleurs, 
possible que dans un petit nombre d'écoles, mais ne vaudrait-il pas 
mieux l'essayer que de demeurer inactifs, et la perspective de n'avoir 
qu'un nombre limité d'élèves et de disposer de quelque initiative, 
compenserait, aux yeux de certains maîtres, les difficultés de la disci- 
pline. 

Quelques maîtres savent trouver des procédés ingénieux qui réus- 
sissent sur des natures rebelles : une institutrice vint à bout d'une 
indisciplinée dont personne n'avait pu rien faire, en la regardant, 
l'enfant obéissait comme machinalement; l'institutrice faisait de 
l'hypnotisme et de la suggestion sans le savoir. Il m'est arrivé 
d'arrêter des crises nerveuses bien caractérisées par simple persuasion» 
Je disais : « cela se calme, ce sera fini dans deux minutes ». Je tenais 
les mains, puis au bout du temps indiqué j'ajoutais : « c'est fini elle va 
dormir ». L'enfant, en effet, se calmait et s'endormait. 

A l'école normale, un double triage, a déjà éliminé bien des 
chances d'anomalie, néanmoins on en rencontre encore, ayant passé 
inaperçues et se révélant tout à coup soit à la suite du surmenage, 
qui précède les brevets, soit à cause des changements de régime, de la 
crise d'âge, soit que les élèves étant moins nombreuses, nous les con- 
naissons mieux. Souvent, après la période de surchauffage, l'élève 
subit une dépression qui dure environ un mois à six semaines, puis elle 
reprend le courant, mais se sentant plus libre elle s'abandonne volon- 
tiers; c'est ainsi que nous découvrons, parfois, ce qui avait échappé 
aux maîtresses de classe. 

Il peut ainsi s'être glissé des épileptiques, des hystériques^ des 
déséquilibrées, ayant à cqté de longues périodes de calme des moments 
de bizarreries. Il ne faut pas en accuser les fortes études, mais les 
études mal digérées. 

D'autre part, l'éducation des arts fait presque complètement défaut 
à l 'école, et souvent il nous arrive des élèves d 'une intelligence médio- 
cre pour les études scientifiques et littéraires, qui auraient donné, dans 
le dessin, les travaux manuels, la musique, d'excellents résultats. 
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J'ai, à la suite de ces observations, acquis deux convictions : la 
première c'est qu'il faut toujours persuader à l'enfant qu'il possède la 
qualité qui semble lui manquer : ce point acquis, j 'ai trouvé les pro- 
g:rès si rapides que je m'en étonnais, la seconde, c'est qu'il n'est d'être 
si dépourvu qui n^ait un point par lequel on puisse le prendre. Je 
confiai un jour à une élève bizarre, dont on ne tirait rien, la mission 
d'élever des chenilles et des papillons en vue d'un musée scolaire; 

m 

non seulement elle s'acquitta fort bien de cet office, mais y prit le goût 
des sciences naturelles, puis du dessin, se mit à travailler régulière- 
ment : ceci pour montrer ce qu'une éducation bien dirigée pourrait 
faire de ces êtres dégénérés, que notre organisation actuelle ne protège 
pas et contre lesquels elle ne se protège pas; les dépenses que 
nécessite la création d'écoles d'anormaux, se ehiffrerorit en bénéfices 
sur le budget des prisons et des hôpitaux. 

Cette création correspond à une double nécessité morale et sociale. 
Elle permettrait d'utiliser des efforts, jusqu'à présent stériles, tant 
du maître que des élèves, et d'attaquer plus facilement le mal à sa 
racine même. 



M. C. MOREAU-BBRILLON 

Ingénieur agronome, Professeur spécial d^agriculture à Reims 



L'ENSEfOriEM£NT AGRICOLE A LA CAdEMtE 



— S4aneé du 6 Août — 

1. — Historique 

L'idée d'occuper en temps de paix les loisirs dont disposent les mili- 
taires, en dehors du service, n'est pas précisément nouvelle. 

Les légions romaines, dans l'intervalle des combats, furent utilisées à la 
construction de palais, de cirques, d'aquetlucs, de remparts^ de monuments, 
qui subsistent encore, de routes destinées k faire communi<iuer les trou- 
pes entre elles et avec la mère patrie, et à faciliter leur maintien au milieu 
de peuplades sauvages. Dans ses considérations sur la guerre le général 
Kognîat écrit : « La guerre n'était pour les soldats romains qu'un changement 
de travaux, qui n'étaient guère plus pénibles pour eux que ceux qu'on exigeait 
d'eux en temps de paix ». , 



^ 



1342 PÉDAGOGIE ET ENSEIGNEMENT 



SI Tempereur Domitien, fit arraclier la vigne des Giinltts, soi» prétexte 
que les soldats ne pourraient plus garder avec la vigllaaqe nécessaire les 
frontières de l'Empire, im de ses successeurs, Probus, vers l'an 280 de notre 
ère, emploj-a ses légions à la planter dans la Pannonie, la Grande-Bretagne, la 
Gaule et notamment sur les coteaux si renommés de la Champagne et de ia 
Bourgogne» et contribua alnai à la rénovation de cette culture, source d^ 
richesse pour ces régions. 

Il ne semble pas qu'au moyen âge et sous l'ancien régime, on se soit préoc- 
cupé d'utiliser les soldats en temps de paix; les guerres étal«it, d'ail leurs, 
fi'équentes et les années permanentes peu nombreuses. 

Après Waterloo et la chute définitive de Napoléon I" , l'armée, bien qti*eii 
partie licenciée, était encore nombreuse et en proie au désœii\T^nient le 
plus complet La Société d'Agriculture^ Commerce, Sciences et Arts du 
département de la Marne eut l'idée de mettre au concours, en 1^2, la ques- 
tion suivante : « Moyens de rendre en temps de paix les loisirs du soldat 
français plus utiles à lui-môme, à l'armée et à l'Etat, sans porter atteinte 
ni à son caractère national, ni à l'esprit militaire ». 

Vingt-cinq mémoires lui furent adressés. La plupart des auteurs deman- 
daient Tutllisation des soldats pour rexécution des travaux publics, fortifica- 
tions, redoutes, etc., destinés à assurer la défense du territoire, ce qui, disait 
Itin des concurrents, rendrait disponibles pour les travaux des vignes et des 
champs une certaine quantité d'ouvriers qui les avalent quittés. La construc^ 
tlon de monuments historiques destinés à commémorer le souvenir d'événe- 
ments importants ou d'hommes illustres, la création d'ateliei*s dans les caser- 
nes, les exercices physiques : gymnastique, escrime, natation, etc., étalent éga- 
lement conseillés. On pensa aussi à Tinstructlon du soldat, par la multipli- 
cité des écoles régimentaires, dues au mai-échal Gouvion-Salnt-Cyr, et dans^ 
lesquelles renselgnenrent surtout serait la méthode la plus simple et la plus 
sûre d'arriver au but proposé. L'auteur d'im des métnolres les plus appréciés, 
précurseur de la nouvelle école d'officiers, songea à relever le niveau Intel- 
lectuel et moml des soldats, à cultiver chez eux les nobles vertxis, honneur, 
fidélité, courage, dévouement, en vue d'en faire plus tard de bons cltoyen.s. 
II rappelait l'opinion de Caton, auquel 11 ne suffisait pas que ses soldats fus- 
sent braves, ma!s qui voulait qu'ils fussent Iionnêtes gens. 

Bien peu songèrent à l'agriculture. L'un des concurrents, cependant, deman- 
dait que les soldats, vivant dans les camps, fussent employés à défricher le* 
terres vagues, Incultes sur lesqueiles- ils campaient. 

Mais nous ne croyons pas que ce concours ait donné des résultats pratiques. 

Sous le second Empire, on pensa à l'euseigneiBeot de l'horticulture et à 
h\ création de jardins militaires, mais l'idée ne fut pas. mise en application. 



II. — Tentatives récentes 

Dans ces dernières années, en présence de la dépopulation sans cosse 
croissante des campagnes, attribuée en partie au service militaire obli- 
gatoire, on s'efforça dans toutes les nations d'Europe de réagir contre 
cet état de choses, en essayant de ramener vers Tagriculture ceux 
qui auraient tendance à s'en éloigner. On cherche également à les ins- 
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truirô. Des conférences portant sur divers sujets : histoire, géogra- 
phie, hygiène, etc., et surtout sur les questions agricoles, furent orga- 
nisées dans la plupart des armées européennes. 

A. — En Europe. — En Italie, dès 1887, le docteur Gaëtan Zambrnno eut 
le premier l'idée d'instruire les fils de cultivateurs pendant leur séjour au 
régiment ; sur l'initiative du commandeur Victorlo Masis!»irl, des conférences 
agricoles furent organisées dans iHresque tous les corps d'armée italiens. En 
1900-1901, 217 conférenciers participèrent à. cette œuvre. Le nombre des audi- 
teurs, <}ui assistèrent à chaque. Conférence, atteignit un chiffre considérable 
et des récompenses furent accordées aux plus assidus. Des excursions agri- 
coles, sous la direction de professeurs d'agriculture, complétèrent l'enseigne- 
ment. Le roi Emmanuel II encouragea ces cours et, dès 1899, alors qu*il 
n'était pas encore roi, il présida l'inauguration de l'un d'eux à Naples. 

En Belgique. — En 1890, dès cours agricoles furent organisés officiellement 
dans diverses garnisons. Les premiers essais tentés sur la proposition de 
M. de Bruyn, alors ministre de l'agriculture, ne donnèrent pas les résultats 
espérés et les cours furent supprimés en 1803. En décembre 1897, ils furent 
réorganisés, mais sans les champs de démonstration prescrits en 1890. En 
3900-1901, trente-cinq cours furent faits dans vingt-deux casernes. Voici 
dans ses grandes lignes leur organisation : 

Ils n'ont lieu que si le nombre des auditeurs dépasse vingt, et sont donnés 
deux fois par semaine, à C heures et demie du soir, pendant une heure, de 
novembre à mars, lis comprennent vingt legons, portant sur les différentes 
branches de l'agriculture et complétées par des résumés et des excursions 
agricoles. Des récompenses sont décernées aux auditeurs les plus assidus. 
Les frais d'éclairage et de chauffage sont payés par le îiinistère de l'Agri- 
culture, les frais de bureau restant à la charge des coiTps de troupes. 

Depuis cette épc<iue, en AlJeinague, en Autriche, en Russie, en Espagne, 
des cours d'agriculture aux soldats saut organisés et obtiennent un grand 
succès. 

R. — En France. — Dès 1894, les militaires de certains régiments, entre 
autres ceux du 114" de ligue en gaiiiison à Saint-Maixent, étaient autorisés 
î\ suivre les cours de greffage faits dans cette ville par M. Rozeray, profes- 
seur départemental d'agriculture des Deux-Sèvres. Bon nombre d'entre eux 
obtinrent le diplôme de maître-greffeur. 

Mais ce n'est qu'en 1900-1901 que l'on commença à faire des conférences 
dans les régiments. L'un des premiers corps où fut organisé cet enseigne- 
ment est le 93® de ligne à la Roche-sur- Yon. Des conférences agricoles furent 
données par M. Biguet, professeur départemental de la Vendée, qui les 
compléta par des visites de champs d'expériences et d'exploitations agri- 
coles faites les Jours de marche militaire. Une subvention accordée par le 
Conseil général permit au colonel de créer une petite bibliothèque agricole 
et de placer dans la caserne des tableaux ruraux. 

Bientôt le mouvement se dessina ; un certain nombre de professeurs dépar- 
tementaux et spéciaux d'agriculture prêtèrent spontanément leur concours 
aux chefs de corps. Des conférences furent faites en 1901-1902 par AUard,. 
a Vesoul, au 11* chasseurs; Avenel, au 2V de ligne h Langres; Cassarini* 
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au 117« de ligne, au Mans ; Zaccharewiez, au 58' de ligne, à Avignon ; Tuzet 
Philippe et Budelot, conférenciers de TAssociation philomathiqne dans les 
corps de la garnison de Paris, etc. 

En 1903, à la demande de M. Ricard, rapporteur au budget de Tagriculture, 
le Ministre de TAgriculture offrit à son collègiie de la Guerre de mettre 
à la disposition des chefs de corps les professeurs départementaux et spéciaux 
d'agriculture, et dès lors renseignement agricole prit un véritable essor, sans 
avoir toutefois, comme en Belgique, un caractère officiel. Des sociétés ne 
tardèrent pas à apporter quelques ^icouragements. 

L'Association philomatbique groupa quelques ingénieurs agricoles, et 
patronna les conférenciers agricoles dans la garnison de Paris. 

La Société nationale des conférences populaires, que son dévoué président 
M. Guérin-Catelain fonda dès 1890, organisa un service de vues pour pro- 
jections avec la collaboration du Musée pédagogique, et accorda des récom- 
l)€nses aux conférenciers militaires. 

En 1905, la Société républicaine des conférences populaires, dont le pré- 
sident est M. Berteaux, ancien ministre de la guerre, tenta d'organiser dans 
tous les corps de troupe l'enseignement agricole. 

A ces patronages, à ces encouragements ^^nrent se joindre ceux de quel- 
ques sociétés locales d'agriculture et de quelques conseils généraux. 

Actuellement, nombreux sont les corps de troupe où se font des 
conférences, des causeries sur ragrieulture. et il y a lieu d'espérer que 
le mouvement ne s'arrêtera pas là. 



III. — De Vutilité des conférences agricoles 

Pourquoi les conférences aux militaires ont-elles un si réel succès? 
C'est que partout on sent le besoin d'élever le niveau intellectuel et 
moral du soldat, qui, pendant ses heures de loisir, a tendance à se 
laisser aller au désœuvrement le plus complet, à s'enfermer dans les 
cabarets, à contracter des habitudes de paresse et de débauche. Par- 
tout on sent le besoin de lutter contre la dépopulation des campâmes. 

Les conférences agricoles données aux soldats sont un des moyens 
les plus féconds de diffuser la science agricole. Elles s'adressent, en 
effet, à des jeunes gens originaires, en majeure partie, de la campagne, " 
présentant une certaine maturité d'esprit, à la veille de rentrer dans 
leurs foyers, de se créer une situation, de fonder une famille. Ils ont 
déjà entrevu les dures nécessités de la lutte pour l'existence; e^est 
donc faire œuvre utile que de contribuer à les y préparer en les ins- 
truisant, en leur ouvrant des horizons nouveaux. Sans doute, il ne 
faut pas espérer leur enseigner en quelques leçons tout ce qu'un a|çri- 
culteur doit connaître, mais cet enseignement n'eût-il pour résultat 
que de persuader lès futurs agriculteurs de la dignité comme de 
l'attrait de leur profession et de leur montrer que pour réussir en 
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agriculture, il ne suffit pas de vouloir, il faut en même temps savoir, 
qu'il aurait déjà sa raison d'être. Son utilité devient incontestable 
s'il retient à la campagne les jeunes gens intelligents qui auraient 
quelque velléité d'en sortir, s'il y ramène ceux qui l'ont déjà quittée. 

La caserne offre aussi un merveilleux champ d'action pour la pro- 
pagation des idées de mutualité agricole qui ont fait, depuis une 
dizaine d'années, de si brillants et si rapides progrès. 

Aujourd'hui, les chefs de corps, soucieux d'élever le niveau moral 
et intellectuel des hommes, qui leur sont confiés pendant le séjour 
de ceux-ci à l'armée, sont de plus en plus nombreux. Il y a quelques 
années, un brillant officier, M. le lieutenant-colonel Lyautey, auxi- 
liaire du général Galliéni à Madagascar, avait publié sur le rôle 
social de l'officier une série d'articles qui produisirent une profonde 
impression. Bon nombre d ^officiers, s 'inspirant de ces idées, ont pensé 
que le rôle de l'officier en temps de paix ne consiste pas simplement 
à donner aux hommes une solide instruction militaire, à en faire de 
brillants défenseurs de la patrie, mais aussi à leur faire acquérir, 
dans la mesure du possible, les connaissances dont ils auront besoin 
plus tard. 

D'illustres exemples leur ont, d'ailleurs, ouvert la voie. Lors de la 
<îonquête de l'Algérie, le maréchal Bugeaud n'avait-il pas adopté 
cette noble devise : « Par l'épée et par la charrue ». Faire respecter 
la France, au dehors par l'épée, la rendre productive et prospère par 
la charrue. N*est-ce pas l'idéal d'un bon soldat? 

IV. — Ce qui a été fait à Reims 

Parmi les chefs de corps Innovateurs du nouvel enseignement, nous noua 
sommes à dessein réservé de nommer M. le colonel Prot, commandant le 
22* régiment de dragons» en garnison à Reims, auquel nous avons été heu- 
reux de prêter notre concours dès 1901-1902, pendant deux années consé- 
cutives. 

Les conférences agricoles avaient lieu de 5 heures à G heures du soir. 
Je Jeudi, Jour de repos relatif pour les hommes. Faute d'ime salle suffisam- 
ment grande pour contenir tous les auditeurs, on disposa dans le manège 
une fourragère, une table et quelques chaises constituant une estrade impro- 
visée ainsi que des bancs pour les soldats. Au début de la séance, chaque 
auditeur recevait un résumé de la leçon imprimé à la presse du régiment; 
ces résumés permettaient aux assistants de conserver et de préciser le sou- 
venir de ce qu'ils avaient entendu. 

En 1901-1902, douze conférences furent faites, et quatorze en 1902-1903. 
Elles portèrent sur des questions d'agriculture générale et en même temps 
sur certaines questions plus. spéciales pouvant s'appliquer aux régions d'où 
provenaient les hommes. Nous avons pensé aussi que l'étude des œuvres de 
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mutualité agricole, crédit mntael. a«»urances mtittielles, était le eoBQplé> 
meut iudiey^eusable <ie <'e8 causeries, aussi hii avotis-nous tKUisacré quelqupff 
séances. 

Pour donner à cet enseignement un caractère plus pratique, nous fTmps 
visiter au régiment, en juin Î90Î, A Tissue lîes mauGpm'res, les récottes et 
les bâtiments d*0ne des ptos belles fermes de la région, celle des Marquises. 
L'examen des réeoltes, magnifiques entre toutes, bien qu*ol>teuues <JUns bb 
sol naturellement pauvre, montra aux visiteurs d'une inanlère frappante, 
indéniable, les résultats que donnait dans la pratique rai)plication sage et 
raisonnée «ies théories qtil ieur avaiefit ^té exposées. 

NkMis avions également créé des coHections dVngrais, de graines, de tour- 
teaux, réunis sons forme de tableaux muraux qui furent pendant qnekiue 
temtis, à la di:q>osltioB des militaires. Fin 190â, tm généreux propriétali^ 
ayant mis ù uati*e disposition un champ situé h proximité du quartier du 
22*, nous organisâmes d?s expériences démonstratives d'engrais sur blé, sur 
avofne et «ur pommes de terre. Maïs nous ne disposions que des seules res- 
sources que nous oflPrait Toutillage plutôt rudimentaire du régiment pour 
Texécutien des travaux ; il était ea iMitre difficile ée faire exéenùer œnx^ 
en temps utile; les gelées d'hiver et la sécheresse du printemps causèrent 
un préjudice sensible ; aussi les résultats ne furent guèi-e encourageants. Xéan- 
moins, un résultat Inattendu fut la mise en évidence de riirfluence favo- 
rable de la pot>isse sur la résistance des blés à ia gelée, fait ifo\ avait «déjà 
été signalé et qui fut ainsi confirmé. 

Cette même année, nous fîmes vli^ter aux militaires la ferme de Tlllers- 
Allerand et le vignoble de Murigny, situés aux environs de Reims; TExpo- 
sition internationale qui se tint dans cette ville, de mai à novembre, bouk 
permit de leur montrer les principales madiines agricoles modernes. 

Les exigences du service mllîtalre, le départ du colonel Prot, promu, peu 
après, général, empêchèrent rexécutlon complète du programme ^ue fioiift 
nous étions tracé pour Tannée 1903, programme qui c*omprenait vingt levons 
et huit excursions. M. le colonel Thetard et M. le lieutenant-colonel Carie 
de Cnrtxmnières conttnuèrent TiFovre tsnumencée. Mais, en 1904:, nous ne 
pûmes donner que deux conférences au même régiment, Torganisation de 
la lutte centre les camfpagBols, dans la région de Reims, ayant absorbé Botre 
teu^^, ijendant les mois réservés aux conférences. 

En 1905, cinq conférences furent données au printemps, dont quelques- 
unes accompagnées de projections lumineuses. Elles furent complétées par 
une visite de ferme. 

Su 1906, BOUS fîmes cinq coafércsices au 22* dragons, duq au 16* draaons» 
quatre au T*" batailk>u d*artUlerMi à pied, iNoius ue pâmes» au 22e «éginoezit 
de dragons, achever notre programme, par suite du d^iart du régiment aux 
graves du Nord. Nous fîmes visiter Â chacun des régiments de dragons l'ex- 
ploitation de M. DemaisoB, à Reims. 

Pendant ces dernières années, la plupart des conférences furent accos»- 
pagnées de projections lumineuses. Nous avions :f»i, «rft«e à la phoÉo gB ftyhie, 
nous ctéer progvesiAveBient, vme «olleotJon ^'environ 290 vuea agricoles iaé- 
dites, conection qui tCabcr^ût sans cesse. Les coi^ de troupes ^lUq^osaient de 
lanternes et accessoires. Ces vues présentant . un caractère dénionstratir 
ai>paraissent comme le complément lndisi)ensable des conférences; partoat 
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les auditeurs les ont examinées avec le plus vif Intérêt. Les tableaux muraux 
créés dès 1902 nous rendirent aussi de grands services. 

L'auditoire était composé presque exclusivement de fils de cultivateurs 
qui s'étaient fait inscrire pour suivre les oours» et dont r assiduité, Tatt^ition 
soutenue témoignaient de Tintérét que préseotaient, pour eux, des causeries 
portant sur les questions agricoles. Nous avons insisté surtout sur Torganisa- 
tion de la mutualité agricole, afin d'inculquer aux hommes libérables, qui 
seront demain des agriculteurs, ces idées si nobles et si généreuses de la soli- 
darité. 

Nous ne saurions trop reittercier MM. les officiers, avec lesquels nous avons 
été en relations,, et en particulier MM. les colonels Prot et Tbetard, le 
lieutenant-colonel de Carbonnières du 22* dragons, le colonel de Saint-DiEier 
el le lieutenant-colonel de Dampierre du 16b dragons, le commandant Gages 
du 7« Imtaillon d*artillerie à pied, des facilités de toutes sortes qu'ils nous ont 
accordées et des efforts qu'ils ont faits pour assurer le succès de cette entre- 
prise. 



V. — Principes qwi petivent seimr de huse à cet enseignement 

L'enseignement agricole à la caserne a donc sa raison d'être, il peut 
vivre et rendre de grands services, la démonstration de son utilité 
est faite. 

L'expérience, que nous avons pu acquérir pendant les cinq der- 
nières années, nous permet de formuler quelques principes qui, à 
notre avis, peuvent servir de base à cet enseignement. 

Les auditeurs doivent être convaincus qu'ils pourront tirer profit 
des cours qu'ils suivront; ils doivent y assister spontanément, et tou- 
tes facilités doivent leur être données à cet effet, lorsqu'ils auront 
demandé à les suivre. L'influence du chef de corps et des officiers, 
placés sous ses ordres, peut se faire sentir et assurer la constitution 
d'un auditoire de jeunes gens aptes à profiter de l'enseignement, en 
même temps que l'assiduité des auditeurs. Des récompenses pourraient 
être accordées sous forme de livres, ou de permissions aux auditeurs 
les plus assidus et les plus attentifs. 

Les conférences doivent avoir lieu les jours de repos, en hiver et 
au printemps, une fois seulement par semaine, avant ou après la 
soupe du soir. 

Elles doivent porter de préférence sur les sujets d'agriculture 
générale et de mutualité agricole ; parfois aussi le conférencier pourra 
aborder des questions spéciales appropriées aux régions d'où pro- 
viennent les hommes. Il sera parfois intéressant de traiter aussi des 
questions s 'appliquant à l'agriculture de la région où le régiment 
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tient garnison. Il va sans dire que ces conférences devront être faites 
par des personnes présentant la compétence nécessaire. 

Elles seront assez courtes, d 'une durée de quarante à quarante-cinq 
minutes, et accompagnées autant que possible de projections. Les 
corps de troupes possèdent presque tout le matériel nécessaire et il 
est facile de se procurer des vues, en location, en s'adressant soit au 
^lusée pédagogique, soit à certains fournisseurs bien connus. 

Le résumé imprimé ou polycopié de chaque conférence, distribué 
avant celle-ci, rendrait aussi de grands services. 

Des collections de graines, d'engrais, de tourteaux, des tableaux 
agricoles, des modèles réduits de machines viendront efficacement 
donner à l'enseignement un caractère plus pratique. 

Il ne faut guère songer à créer des champs de démonstration, étant 
donné les faibles ressources en matériel et en argent dont on dispose 
généralement. 

Mais, par contre, les visites d'exploitations, pendant la belle saison, 
devraient être aussi fréquentes que possible sans toutefois nuire à 
l'instruction militaire des hommes et entraver l'exécution du service. 
Il serait facile de donner, comme but aux marches ou aux manœuvres 
l'exploitation que l'on désire visiter. Le professeur chargé du cours 
s'y rendrait et les militaires pourraient consacrer quelques instants, 
après la manœuvre, à la visite de la ferme. De même, des leçons de 
choses faites sur le terrain permettraient de donner quelques notions 
théoriques et pratiques intéressantes. Quelques visites de fermes éloi- 
gnées pourraient avoir lieu le dimanche, et des facilités seraient 
accordées aux militaires pour s'y rendre. 

Les grandes villes comme Reims, offrent, en outre, des ressources 
assez variées; il existe des magasins d'engrais, des machines agricoles, 
dont la visite ne pourrait manquer d'intéresser les jeunes soldats. 

Enfin, dans chaque corps de troupe, on pourrait créer une biblio- 
thèque agricole composée d'ouvrages sérieux que viendraient consul- 
ter les jeunes gens désireux de s'instruire. Là seraient disposés les 
tableaux muraux et les collections. 

Tels sont les principes, dont nous cherchons à nous inspirer, pour 
l'organisation de l'enseignement agricole dans les corps de la garni- 
son de Reims. Nous espérons pouvoir, l'hiver prochain, donner cet 
enseignement dans cinq casernes. Il nous paraît préférable, bien que 
cela nous impose im surcroît de travail, de nous rendre dans chaque 
corps de troupe plutôt que de grouper dans une salle unique tous les 
auditeurs de divers corps. Il est plus facile de déplacer une seule per- 
sonne que 400 ou 500 auditeurs venant de divers points de la ville. 
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De plus, il est bon de laisser à chaque corps son autonomie, une cer- 
taine émulation entre les chefe de corps ne peut-être qu'utile. 

Ainsi compris l'enseignement agricole à la caserne portera ses fruits. 
Nous aurons la satisfaction de contribuer dans une modeste mesure, 
il est vrai, aux progrès de l'agriculture, au relèvement moral et maté- 
riel des cultivateurs. Aussi sommes-nous heureux de prêter notre mo- 
deste concours aux chefs de corps de la garnison de Reims et de nous 
associer à cette œuvre éminemment agricole et patriotique. 



M. le D' BERILLON 

Médecin-inspecteur des Asiles d'aliénés, prolei^seur à l'Ecole de psychologie, à Paris. 



LES ENFANTS ET LES ADOLESCENTS ANORMAUX. 
PROCÉDÉS MÉDICO-PÉDAOOOIQUES APPLICABLES AUX ANOMALIES DU CARACTÈRE 

ET DE LA MORALITÉ 



— Séance du 6 août — 

La qualification d'enfants anormaux est applicable à tous ceux qui, 
non seulement par suite d'infirmités congénitales ou acquises, mais 
aussi d'imperfections intellectuelles, morales ou mentales, ne peuvent 
s 'adapter à la vie normale. 

Aux aveugles, aux sourds-muets, aux paralytiques et aux idiots, 
qui sont incontestablement des anormaux, il convient de joindre les 
arriérés, les indisciplinés et les pervers. Il est également logique de 
considérer comme anormaux les enfants atteints d'affections nerveuses 
ou mentales confirmées, qui placent celui qu'elles atteignent dans un 
état d'infériorité évident au point de vue social. Tels sont les sujets 
atteints d'hystérie, d'épilepsie, de chorée chronique, de tics convulsifs, 
de maladie de Little, de maladie de Priedriech, etc. 

Une première classification, basée sur ce caractère élémentaire : la 
nécessité immédiate pour l'anormal de recevoir l'assistance d 'autrui, 
permet de diviser les anormaux en deux catégories : les infirmes et 
les valides. 
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Cette classification présente une grande importance au point de vue 
pratique. Elle indique que, quoi qu'on fasse, les premiers seront tou- 
jours nécessairement tributaires de l'assistance publique ou privée. 

Quant aux seconds, ils ne deviendront assistés que dans certaines 
circonstances déterminées, dont le médecin sera le principal juge. 

Cette classification permettrait donc de répartir ainsi les enfants 
anormaux. 

I. — ANORMAUX IirnRMBS 

A) Anomalies phj/Hiqtics : cédté, snrdl -mutité, paralysies, impotences phy- 
siques. 

B) Anomaîies par insuffisance intellectuelle : 1* congénitales : idiotie, imbé- 
cilité, débilité mentnle ; 2" acquises : affaiblissements intellectuels consécutifs 
aux maladies infectieuses et aux traumatlsmes crâniens, démence précoce, 
imralysie générale, démence épîleptique. 

II. — ANORMAUX VALIDES 

A) Anomalies {ntelleetueUes et morales : épilepsie, dégénérescence mentale, 
hébéphrénie, anorexie mentale, psychoses (hystérie, neurasthénie, chorée). 

B) Anomalies morales : mensonge, indiscipline, dispositions vicieuses, per- 
versité. 

Si rintérêt de cette classification est considérable au point de vue 
de l 'assistance, il n 'est pas moindre au point de vue médical et social. 

Tandis que les anormaux infirmes ne peuvent bénéficier des soins 
qu'ils reçoivent que dans une mesure très relative, les anormaux 
valides sont fréquemment susceptibles de s'améliorer, et parfois 
d'arriver à un état de guérison complet. 

Si on comprend qu'on ait toujours fait, dans tous les temps, les 
plus grands sacrifices, pour améliorer la situation des premiers, on 
peut s'étonner, par contre qu'on se soit désintéressé des seconds. 
11 est vrai que leur sort, paraissant moins misérable, inspire moins 
de pitié. Cependant il y aurait un grand intérêt à modifier dans un 
sens favorable, lorsque cela est encore possible, des individus qui, 
livrés à eux-mêmes, deviendront non seulement une charge pour la 
société, mais surtout constituent pour elle un danger certain. En eflfet, 
l'association des anomalies intellectuelles et morales chez les enfants 
et les adolescents constitue une prédisposition certaine aux troubla 
mentaux. Dans bien des cas, le qualificatif de prœaliénés est celui 
qui conviendrait pour caractériser des jeunes gens, chez lesquels on 
constate des singularités intellectuelles, des aberrations morales diffi- 
ciles à interpréter. La crainte de l'aliénation mentale, dans l'avenir. 
est toujours fondée, lorsque l'on observe chez un enfant, ou un adoles- 
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•eent et surtout à l'époq^^ de la puberté, des manies dangereuses, des 
scrupules exagérés, des impulsk»» à la eruauté, de réroitomanie^ des 
attitudes bbarres et d^s rires iuToloBtaires^ des tendanees m^^stiques, 
des antipathies inextrieablesv de la timidité coiifiBant à l'insoeia- 
bilité et surtout de la diminution de Tinstinct de conservation. 

Heureusement les. troubles nerveux et mentaux chez l'enfant et 
^bez l 'adolescent comportent un pronostic moins défavorable que ebea 
Tadulte. L*influence d^une éducation saine, d*une existence favori- 
sant le développement corporel, de moyens thérapeutiques et surtout 
l'intervention de méthode^ psyebâlogiques.^ eapaldes de fortifier la 
volonté et de créer le caraetère, parvienxMnt le phis souvent i tnon* 
pher des dispositions anormales. 

Ce sont ces eonsidérations, qui, depuis plus de vingt ans, m'oint 
déterminé à étudier les méthodes les plus capables d'arriver au 
redressement des dispositions vicieuses chez les enfants et chez les 
adolescents. 

Lorsqu'en 1886, à Nancy, au congrès de rA3aociation française 
pour l'Avancement des Sciences, dans la section de pédagogie, nous 
avons eu l'honneur de soulever la grave questioai de l'emploi de la 
suggestion comme moyen d'éducation, dans une communication 
ayant pour titre. : De la suggestion envisagée au point de vue pédago- 
^gique, aucun fait d'application pédagogique de la suggestion n'avait 
été publié» aucune observation relative à l'emploi de la suggestion, 
comme agent moralisateur, ou comme procédé de redressement des 
enfants réfractaires à l'éducation normale, n'avait été soumise au 
contrôle d'une société savante. 

La question était absolument neuve. Plusieurs psychologues éwi- 
nents, auxquels nous avions sovunis le sujet de notre communication^ 
ne nous avaient pas dissimulé les inquiétudes que leur inspirait la 
bardiesse de notre proposition. Ils n'avaient rien négligé pour nous 
décourager dans nos premiers efforts pour appeler l'attention des 
éducateurs sur des expériences de pédagogie expérimentale, aux- 
quelles leur esprit était loin d'être préparé. Ils considéraient l'idée 
de tenter l'introduction de Thypnotisme dans le domaine pédago- 
gique comme utopique et paradoxale,, exprimant la crainte qu'elle 
ne soulevât une vive opposition dans les milieux universitaires et. 
en particulier, dans la section de pédagogie de l'Association fran« 
caise. 

Il importait donc, dans l'intérêt de la méthode dont nous pro- 
posions l'application de tenir compte des objections, tant d'ordre 
moral que d'ordre purement sentimental qui nous étaient annoncées. 
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C 'est pourquoi nous jugeâmes prudent de nous cantonner, dans cette 
première communication, sur un terrain inattaquable, celui de la 
pédagogie clinique. Tel fut le sentiment qui nous inspira dans nos 
conclusions que nous jugeons utile de reproduire ici. 

Lorsqu'on aura, disons-nous, à se préoccuper d'enfants vicieux, impulsifs, 
récalcitrants, incapables de la moindre attention et do la moindre application, 
manifestant un penchant irrésistible vers les mauvais instincts, nous pensons 
qu'il n'y aura aucun inconvénient à provoquer l'hypnotisme chez ces créa- 
tures déshéritées. 

«c Pendant le sommeil hypnotique, les suggestions ont plus de prise. Elles 
ont un effet durable et profond. Il sera possible, dans bien des cas, en les 
répétant autant que cela sera nécessaire, de développer la faculté d'atten- 
tion chez ces êtres jusqu'alors incomplets, de corriger les mauvais instincts 
et de ramener au bien des esprits, qui s'en seraient écarté infailliblement. » 

En terminant nous déclarions que, autant il y aura d'inconvé- 
nients à pratiquer Thypnotisme chez des sujets excellents, bien por- 
tants, autant il y aura d'avantages à l'appliquer, comme moyen 
l)édagogique, à des sujets mauvais, vicieux ou malades. Nous nous 
empressions d'ajouter que l'emploi de ce procédé devait être surtout 
réservé pour les cas oii tous les autres moyens rationnels d'éducation 
auraient échoué. Pour ne laisser place à aucune équivoque, nous disions : 

« Il devra toujours être appliqué sous la direction d'un médecin compétent 
et exercé. » 

Cette proposition eut la faveur de recueillir l'approbation, non 
seulement de médecins éminents, mais de pédagogues éclairés. Ils ne 
négligèrent aucune occasion de me faciliter les applications de ma 
méthode, en m 'adressant des écoliers indisciplinés, turbulents et 
pervers. 

Ainsi dès l'année suivante, en 1887, au Congrès de l'Association 
française pour l'Avancement des Sciences, à Toulouse, dans une nou- 
velle communication je formulais un certain nombre d'indications 
précises de la suggestion hypnotique en pédagogie, mais aussi nous 
démontrions que les principes de la pédagogie suggestive et préven- 
tive reposent sur des données scientifiques et des faits positifs rigou- 
reusement observés. Les premiers nous donnions des observations 
de kleptomanie, de mensonge, de troubles de caractère, d'onanisme 
irrésistible, d'onychop^iagie, de pusillanimité, de terreurs nocturnes^ 
d'impxdsions à la débauche, etc., guéris par la suggestion. 

J'y donnais l'exposé de notre méthode opératoire, en établissant 
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d'une façon minutieuse les détails de l'application de la suggestion 
hypnotique à la pédagogie. Dès lors, un certain nombre de médecins 
et de pédagogues, en se mettant dans des conditions expérimentales 
identiques à celles que nous avions formulées, purent confirmer, par 
leurs observations, les données de notre pratique. 

Depuis lors, je n'ai cessé de poursuivre mes expériences sur le 
même sujet. 

En 1896, au Congrès d^ Anthropologie Criminelle, j'ai pu démontrer 
les services que la suggestion est appelée à rendre comme adjuvant 
à la correction paternelle, notamment dans le cas de kleptomanie 
irrésistible chez les enfants (1). 

Actuellement en présence des résultats obtenus, on peut considérer 
la méthode hypno-pédagogique comme une science positive, réunis- 
sant tous les éléments d'une véritable orthopédie mentale. 

En effet, il n'est plus permis de méconnaître la valeur de la sug- 
gestion hypnotique, employée comme agent moralisateur et réforma- 
teur, dans le traitement des enfants pervers, kleptomanes, impulsifs 
ou vicieux. 

J'ai journellement l'occasion d'en faire la démonstration expé- 
rimentale, lorsque des parents, justement préoccupés des tendances 
impulsives constatées chez leurs enfants, viennent spontanément 
nous demander d'appliquer sur ceux-ci la méthode hypno-pédago- 
gique. 

L'emploi de ce procédé m'a déjà permis de guérir un grand nombre 
d'enfants réfractaires aux procédés habituels d'éducation et consi- 
dérés à tort comme incorrigibles. 

Dans un grand nombre de cas, le succès de la méthode hypno- 
pédagogique a été d'autant plus frappant et plus convaincant que 
les enfants soumis à ce traitement étaient sous la menace d'un inter- 
nement immédiat dans une maison de correction et qu'on y recourait 
seulement à la dernière extrémité. 

Pendant longtemps, il faut le reconnaître, beaucoup de bons esprits 
accueillirent avec indiflférence et scepticisme mes communications 
sur la valeur pédagogique de la suggestion hypnotique. Aujourd'hui, 
le nombre des hommes éminents (médecins, magistrats, profes- 
seurs, etc.), que j'ai convaincus sur des faits probants, est tellement 
considérable que je ne m'arrête plus à discuter les objections. 

Je me bornerai à rappeler le cas d'un professeur de philosophie 

(i) De la sujrgestion hypnotique envi» npée comme adjiivnnl à la correction paternelle. 
Comptes rendus da IV* Confçrès d'anihropologie criminelle, Genève iSfiO. 
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d^in lyeée qui, après s'être in(mtré Fadvenaire obstiné de IVmpIoî 
de la suggestion hypnotique en pédagogie, fut pbeé dans la pénible 
obligation dV recourir pour un enfant, qui manifestait des dispo- 
sitions vicieuses. La guénson rapide de cet enfant par la su^estion 
hypnotique l'obligea à revenir sur les conclusions qu'il avait puUiées 
et, dans un nouvel article, il reconnut son erreur. Bien mieux, des 
médecins qui avaient formulé à l'égard de ma méthode hypno-péda- 
gogique des réserves formelles, n'ont pas hésité un peu plus tard 
à me demander de l'appliquer à leuis propres enfants^ démontrant 
ainsi que la pratique est, toujours^ loin d'être d'accord avee la théo- 
rie. 

Le problème, soulevé par la constatation d'anomalies motrales ou 
mentales chez un enfant ou chez un adoleseent, n'est pas de eeux 
que Von peut toujours résoudre par un rapide examen. Une période 
d'observation assez prolongée est souvent nécessaire pour permettre 
au médecin de recueillir les éléments d'un diagnostic précis. 

Il n'y a rien de plus variable que l'esprit d'un enfant. Tel, qui 
se comporte mal dans un milieu déterminé, ne méritera que des éloges 
dans un autre. La suggestibilité excessive de La grande majorité des 
enfants les rend sensibles à un tel point à l 'influence d 'autrui qu'il 
faut se demander si leurs défauts ne sont pas simplement le résultat 
d'une mauvaise éducation. Pour déterminer la part qui revient à 
la dégénérescence héréditaire et au tempérament il importe doue 
de faire abstraction de toutes les causes qui peuvent exercer une 
influence sur sa conduite. C'est pourquoi, les meilleures conditions 
d'observations se trouvent réunies, lorsque l'enfant se trouve placé 
dans un établissement spécialement consacré à l'éducfition des anor- 
maux. Il y est l'objet, de la part des hommes compétents, qui l'ob- 
servent, d'une enquête véritablement impartiale. D'après ses réac- 
tions mentales, ils peuvent décider s'il convient de le ranger dans 
la catégorie des anormaux mentaux ou dans celle des anormaux 
moraux, ou s'il faut simplement voir en lui un faux anormal, dont les 
dispositions vicieuses out eu pour cause l'influence de mauvais exem- 
ples et d'entraînements pernicieux. A ce sujet, il faut se tenir eu 
garde contre certaines idées préconçues, relatives à la méchanceté 
et à la perversité des enfants. 

Les dispositions du caractère présentent de grandes variétés indi- 
viduelles. Chez les animaux, de même que chez l'homme, ces dispo- 
sitions évoluent entre ces deux termes : docilité et méchanceté. Chez 
l 'enfant, l 'analj-se du caractère est difficile et l'on observe un nombre 
i Infini de modalités. Cela tient à ce que les aptitudes héréditaires sont 
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contrariées pai* les infhiences du milieu. Les inânences, à notre avis, 
jouent le rôle prépondérant dans la constitution de la personnalité ; 
cependant, abstraction faite de toute influence de milieu et de toute 
action éducative, un certain nombre d ^enfants se montrent indociles 
et méchants. La plupart des auteurs ne voient dans la méchanceté 
et rindocilité que des manifestations de la dégénérescence héréditaire. 
En réalité, pas plus chez l'homme que chez les animaux, la méchan- 
ceté n'est l'apanage de la dégénérescence. Des individus très robustes, 
de race très pure, sont d'emblée méchants; d'autres, dégénérés, de 
constitution délicate, sont très doux. 

Le professeur Benedickt, de Vienne, le faisait remarquer en rap- 
pelant que les hrigands de l'Herzégovine, qui sont les plus beaux 
hommes que l'on puisse voir et les mieux conformés, se mcmtrent 
extrêmement portés à la violence, au vol et aux actes les plus con- 
traires aux conventions sociales. 

Dans un grand nombre de cas, nous avons pu constater que les 
défauts graves de l'enfant résultent, non de sa dégénérescence, mais 
de l'absence d'une éducation sérieuse. La plupart des enfants indisci- 
plinés ont été élevés par leurs grands-parents. Les enfants uniques 
et ceux dont la santé inspirait de grandes inquiétudes au début de 
leur existence présentent les mêmes dispositions à l'indocilité. Il 
en est souvent de même de ceux dont l'éducation a été confiée à des 
mercenaires, mal préparés à ce rôle, ou encore de ceux qui ont été 
traités avec une sévérité exagérée. L'éducation d'un enfant ne peut 
s'effectuer d'une façon régulière et normale qu'à la condition de se 
tenir à égale distance des exagérations contraires, c'est-à-dire de la 
tendresse irréfléchie et de la dureté inflexible. 

Quelle que soit la cause originelle de l'indocilité, de l'impulsivité 
ou de la perversité de l'enfant il convient de recourir, pour les modi- 
fier, à une éducation spéciale et à un véritable dressage. 

Le but de ce dressage sera surtout de créer chez l'enfant de véri- 
tables centres d 'arrêt psychique et de procéder à une éducation systé- 
matique de la polonté. L'absence de la volonté d'arrêt conduit fata- 
lement l'individu à la dégradation par la satisfaction exagérée des 
appétits. 

En réalité, le traitement des dispositions vicieuses, des tendances 
impulsives, qu'elles soient la manifestation d'anomalies mentales ou 
morales ou qu'elles résultent d'une éducation défectueuse, ne peut 
être utilement réalisé que par la collaboration de deux personnes : 
d'abord un médecin familiarisé avec les questions médico-pédagogi- 
ques, ensuite un professeur ayant acquis une compétence spéciale 
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dans réducation des enfants retardataires, inconstants ou nerveux. 
Chaeim d'eux, dans ce travail de rééducation psychologique a son 
rôle tout à fait distinct. Je ne parle pas ici de celui du professeur 
auquel incombe le soin délicat de cultiver l'esprit de Tenfant, de 
lui donner Tinstruction conforme à ses besoins et à ses aptitudes, de 
le diriger dans le choix d'une carrière et surtout de le surveiller 
d'une façon discrète, mais permanente. 

Je tiens surtout à indiquer aux médecins la méthode médico-péda- 
gogique à laquelle il faut avoir recours lorsqu'on se trouve en pré- 
sence de dispositions anormales. Cette méthode est le résultat d'in- 
vestigations patientes, poursuivies sans relâche depuis vingt ans. Je 
n'hésite pas à la présenter comme une conception absolument person- 
nelle. Je ne pense pas, d'ailleurs, qu'il puisse venir à l'idée de quel- 
qu'un de m'en discuter la priorité, car, avant d'avoir rallié quelques 
adeptes à mes idées, j 'ai été longtemps seul à les soutenir. C 'est seu- 
lement à une époque assez récente que j 'ai eu la satisfaction de trou- 
ver la consécration de mes longs efforts dans l'approbation d'un 
grand nombre de médecins et de pédagogues. M 'ayant fourni l'occa- 
sion d'appliquer ma méthode, j'ai eu le plaisir de les convaincre 
de son efficacité et ils se sont inclinés devant la précision et l'impor- 
tance de ses résultats. 

Sans m 'étendre, aussi longuement que cela serait nécessaire, sur 
l'exposé des procédés, par lesquels je m'applique à réformer chez 
un enfant les troubles du caractère et les impulsions vicieuses, je me 
bornerai à dire que les applications de la méthode hypno-pédagogi- 
que reposent sur cinq principes fondamentaux, qui sont déduits de 
l'expérience et de l'observation des faits : 

1° Le premier principe consiste dans la nécessité d'étudier préala- 
blement la suggestibilité naturelle des esprits, c'est-à-dire de faire 
le diagnostic de la suggestibilité. 

Pour cela, il faut, à l'état de veille, provoquer par suggestion., l'exé- 
cution automatique d'une série d'actes très simples. Le résultat de 
ces suggestions donne la mesure de leur suggestibilité. Cette expé- 
rience ne sert pas seulement à mesurer le degré de suggestibilité de 
l'enfant; elle devient un moyen d'investigation et d'exploration psy- 
chologique d'une très grande précision. Elle donne des résultats inat- 
tendus et révèle, chez certains enfants, une suggestibilité très supé- 
rieure à celle qu'on pourrait leur attribuer par un examen moins 
approfondi. On comprendra l'importance de ces expériences, quand 
on aura constaté la réalité de ce fait, auquel nous donnons la valeur 
d'une véritable loi psychologique, à savoir que : 
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La suggestibllité est en rapport direct avec le développement intellectuel 
du sujet. 

SuggestibilUé est devenu pour moi synonyme d^éducahilité et de 
sociabilité ; 

2** Le second principe est de provoquer chez Tenfant Tétat d'hyp- 
nose ou tout au moins un état passif, c'est-à-dire un état physiolo- 
gique caractérisé par la suppression et la diminution des diverses 
activités de son esprit et par l'augmentation de l'automatisme. 

Pour obtenir une guérison morale, la première condition est que 
le sujet soit hypnotisé; quand il n'est pas hypnotisé, il se trouve dans 
les mêmes conditions qu'à l'école. Il résiste et se défend contre les 
suggestions. La production de l'hypnotisme avant toute tentative de 
suggestion est capitale. Quand le sujet est hypnotisable, on peut le 
considérer comme susceptible de guérison. Hypnotisable veut dire 
curable; 

3® Le troisième principe, le sujet étant hypnotisé, est de lui impo- 
ser une direction morale par des suggestions impératives. Les sug- 
gestions doivent être formulées avec précision et exprimées avec 
autorité. On ne discute pas avec une mauvaise disposition d'esprit. 
On la neutralise par une direction énergique. Cette opinion est, d'ail- 
leurs, d'accord avec la doctrine du grand philosophe Kant. Son impé- 
ratif catégorique, nous enseigne que la raison doit commander en 
maîtresse et qu'on ne doit pas transiger avec le devoir. Nous avons 
eu longtemps l'illusion que la persuasion pouvait suffire à modifier 
les habitudes vicieuses. L'expérience nous a appris qu'il fallait s'ex- 
primer avec autorité. L'enfant vicieux est souvent très rusé. La 
guerre à la ruse et au mensonge doit être la principale préoccupation 
du pédagogue; 

4° Le quatrième principe, le sujet étant dans l'état d'hypnose ou 
passif, est d'associer, à la suggestion verbale, .une action psycho-méca- 
nique. Dans les cas où il s'agit de corriger une impulsion plus ou 
moins irrésistible ou une habitude automatique, l'action psycho-méca- 
nique aura pour but la création d'un centre d'arrêt psychique. Cet 
effet sera réalisé, soit en mettant mécaniquement le sujet dans l'im- 
possibilité d'exécuter l'acte indiqué, soit en provoquant chez lui, 
par suggestion, une paralysie psychique. On répétera ces manœuvres 
jusqu'à ce que l'image de l'arrêt soit fixée dans le cerveau du sujet. 
Dans les cas oii il s'agira de modifier un état d'inertie mentale, on 
arrivera par l'image du mouvement et par un entraînement auto- 
matique, répété autant de fois que cela est nécessaire, à déterminer 
le réveil de l'énergie psychique; 
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5*^ Le cinquième principe, l'opération étant terminée, est de pro- 
céder au réveil complet du sujet qu'on a hypnotisé. 

Théoriquement, les procédés par lesquels on arrive à déterminer 
l'état d'hypnotisme, chez les jeunes sujets, sont d'une assez grande 
simplicité apparente. C'est pourquoi nous considérons comme un 
devoir de rappeler qu'on ne s'improvise pas plus médecin hypnoti- 
seur qu'oa ne saurait s'improviser, par exemple, médecin oculiste. 

De même qu'il est admis que la pratique courante donne seule 
au chirurgien la dextérité de main indispensable pour réussir les 
opérations délicates^ de même il est juste de reconnaître que l'ex- 
périence journalière peut aenfe contribuer à conférer une réelle sûreté 
dans l'application de la suggestion hypoÊféq/OÊt g gMBMi moyen, thé- 
rapeutique. 

En dehors de la compétence technique, beaucoup de tact et d'at- 
tention sont nécessaires, pour discerner le degré de suggestibilité du 
sujet. Il faut, de plus, un certain esprit d 'à-propos pour varier la 
nature et l'autorité des suggestions selon la résistaox^e que l'on ren- 
contre. 

La qualité dominante du médecin hypnotiseur doit être la pru- 
dence. A notre avis, il ne devra, en aucune circonstance, faire la 
moindre concession à l'esprit de curiosité. C'est dire qu'il ne pous- 
sera jamais le sommeil provoqué à un degré plus profond que cela 
n'est nécessaire; qu'il ne provoquera ni contractures, ni halluci- 
nations. En un mot, toutes les suggestions devront viser un but utile 
et essentiellement profitable au sujet. . 

Les causes d'insuccès sont nombreuses. Elles proviennent le plus 
souvent de mauvaises influences, exercées par le milieu dans lequel 
vit le sujet. 

Lorsque l'on constate chez l'enfant une résistance inaccoutumée, 
au lieu de l 'attribuer à une mauvaise volonté personnelle, à une sorte 
d'auto:âuggestion, basée sur un raisoimement, il serait plus juste de 
rechercher s'il ne subit pas l 'influence d'une personne intéressée 
à la non^réussite de l'expérience. Dans la plupart des cas, il est pos- 
sible de remonter jusqu'à la cause de cette résistance. 

Dans l'un, en particulier, l'enfant subissait l'influence d'un cama- 
rade qui, par jalousie, le détournait de l'idée de se laisser hypnotiser. 
Dans un autre, le sujet avait été frappé par l'opinion, maintes fois 
exprimée par le médecin de la famiUe, que l'hypnotisme ne parvien- 
drait pas à le guérir. L'événement prouva pourtant à ce médecin 
qu'il s'était trompé. Il eut la bonne foi d'en coq venir. 

On constate souvent de singulières contradictions. Un père ou 
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une mère de famille ne veulesU pas que leurs enfants contractent le 
vice dont iLs sont ^ux>memes atteints. Us ont la prétention, qu'ils 
s'abstiennent d'habitudes, dont ils sont Les premiers à donner l'exem- 
ple. Dans ce cas-là, pour neutraliser l'influence contrariante, bien 
que les défauts de l'enfant soient très nombreux, nous limitons le 
plus souvent notre traitement à la guérison des habitudes vicieuses 
suivantes : 

!*• L'habitude de voler ou kleptomanie; 
2° L'onanisme; 
3* lA penrersîté morale; 

4"* L'habitude de ranger les ougies on onycbopliagie ; 
5" Les fugues et les impulsions au Tagabondage; 
G° L'Incontinence d'urine; 

7* Les défauts essentiels du caractère, au premier rang desquels nous pla- 
cerons la paresse voulue, le mensonge, la susceptibilité et la timidité. 

A chacune de ces habitudes vicieuses correspondent des procédés 
de traitement différents. 

Je me bornerai à donner un exemple de celui par lequel nous arfi- 
vons à la guérison de l'onychophagie. 

Le mot onychophagie est un néologisme que nous avons créé pour 
désigner l'habitude de se ronger les ongles, dette habitude est extrê- 
mement r^andne che^ les enfants. Noue avons démontré, dans un 
travail documenté, qu'elle était fréquemment associée à des stig- 
mates de dégénérescence et à d'autres habitudes vicieuses. Bien que 
l'onychophagie soit difficile à guérir ébez les dégénérés, dès que 
r<m a recours à lliypnotisine, la guérison s'obti^at au contraire avec 
la plus grande faeilité. 

Voici dans toute sa simplicité le procédé dont nous vérifions ehaque 
jour Peffîcaeité chez les enfants atteints d'onyehophagie. 

Le malade étant hypnotisé et assis dans un fauteuil, les deux avant- 
bras reposant sur les appuis du siège, je saisis une des mains et je 
la mmntiens solidement Je dis alors au «ujet : « Essayez de porter 
votre main à votre bouche et de vous ronger les cxngiles. — Vous voyez 
que vous ne le pouvez pals. — La pies^n que j 'exerce sur votre main 
est un obstacle que vous ne pouvez vaincre. Bh bien! lorsque les 
circonstances, dans lesquelles Phabitude se renouvelle, surviendront, 
vous éprouverez dans la main la même sensatioa de pression qxie vous 
ressentez en ee moment... Votre bras vous paraîtra lourd i soulever. 
Cette fois la résistance sera constituée non plus par ma main, mais 
par une véritable puissance. La force à dépenser pour vaincre la résis- 
tance vous donnera le temps de vous ressaisir, d'avoir eonscienee 
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tiu mouvement que vous allez exécuter et de faire intervenir votre 
volonté. » Je répète cet exercice à plusieurs reprises, pour l'une et 
l'autre main, et la séance est terminée. 

Habituellement, les sujets éprouvent toutes les sensations suggé- 
rées. Ainsi, dès le lendemain de l'opération, chaque fois que la main 
se soulève automatiquement pour se diriger vers la bouche, ils éprou- 
vent nettement dans Tavant-bras une sensation qui contrarie le mou- 
vement. Cette sensation d'arrêt est telle, que beaucoup accusent dans 
le bras un réel engourdissement qui se reproduit à l'occasion de 
chaque mouvement d'élévation. Ces sensations sont d'ailleurs pas- 
sagères. Lorsque l'action curative n'a été exercée que sur un seul 
bras, l'autre membre continue à céder à l'habitude automatique, et 
ce fait constitue une expérience de contrôle du plus grand intérêt. 

La méthode d'éducation systématique de la volonté d'arrêt con- 
siste dans l'emploi de la suggestion hypnotique. 

Il est très remarquable de constater que les mêmes enfants, qui 
se montrent absolument indociles et insociables à l'état de veille, 
deviennent immédiatement malléables et éducables dès qu'ils sont 
plongés dans l'état d'hypnotisme. 

Etant donné un enfant atteint d'impulsions irrésistibles, d'habi- 
tudes vicieuses, de tendances immorales, si après plusieurs tentatives 
l'état d'hypnotisme n'est pas obtenu, c'est que l'attention de l'enfant 
est trop faible pour accepter et réaliser la suggestion curative. S'il 
est hypnotisable, l'entraînement psycho-thérapique devient possible 
et la guérison s'en suit. D'une façon générale, on peut dire que la 
suggestion est la base de l'orthopédie morale. Chez les vicieux, auprès 
desquels les moj'ens habituels d'éducation ont éehoué, l'hypnotisme 
reste la suprême ressource. 

Quand on obtient l'hypnotisme, c'est que tout espoir n'est pas 
perdu. 

Nous considérons donc que^ dans l'application de la méthode hypno- 
pédagogique, ce n'est pas la suggestion, mais l'hypnotisme qui joue 
le rôle prépondérant. 

Une objection qui nous est faite assez couramment est la suivant* : 
ces modifications que vous obtenez n'ont probablement qu'une durée 
limitée, et il faut recommencer souvent le traitement. 

C'est une erreur; nous obtenons des guérisons complètes. Quand 
nous guérissons un onychophage, il est guéri de l'habitude de ronger 
ses ongles pour toute sa vie. Il est vrai qu'on n'obtient des guérisons 
que par l'emploi rigoureux de la méthode que j'ai préconisée. Si 
en n'interrompt pas le traitement trop tôt, si l'on a soin de créer 



J 



D' BÉRILLON. — LES ENFANOS ET LES ADOLESCENIS iVNORMAUX 1361 

des centres d'arrêt psychiques, si l'on développe sufâsammeot la 
volonté d'arrêt et le pouvoir modérateur, on obtient des guérisons 
au sens propre du mot. 

Dans un grand nombre de cas, le succès de la méthode hypno-péda- 
gogique est d'autant plus frappant et plus convaincant que les 
enfants soumis à ce traitement ont été expulsés de plusieurs maisons 
<:1 'éducation. 

Un grand nombre de professeurs de l'Université et de pédagogues 
érainents nous ont fait l'honneur de suivre les consultations du dis- 
pensaire pédagogique, le premier fondé à Paris, que nous avons 
ouvert en 1889, rue Saint-André-des-Arts. Parmi eux, nous citerons 
les prof esseurs Berthelot, Marion, Giard, Beaunis, Jules Gautier, Mala- 
pert, Caustier, Boirac, Lionel Dauriac, Beauvisage (de Lyon), Rtan- 
ley-Hall (de Clark-Université), etc. 

Vivement préoccupés du sort réservé aux enfants qu'une nécessité 
inexorable a fait expulser des éooles et des établissements d'instruc- 
tion secondaire, tous m'exprimaient le regret qu'il n'y eût pas d'éta- 
blissements où les enfants turbulents et indisciplinés pourraient, par 
l'application de notre méthode, être transformés en sujets sociables 
et devenir normaux. 

Dans la majeure partie des cas, les enfants et les adolescents anor- 
Ttiaux ont besoin d'une existence aetive, se passant au grand air. Le 
séjour dans l'air confiné des classes et dans les appartements resser- 
rés des grandes villes aggrave leur état ; aussi les institution» médico- 
pédagogiques destinées à ces enfants et à ces adolescents doivent-elles 
être installées à la campagne. 

Dans l'installation de rétaWiasement médico-pédagogique de Cré- 
teil, que j'ai créé en collaboration avec M. Quinque, professeur spé- 
cial pour enfants anormaux, je me suis inspiré des conseils de mon 
maître, M. le docteur J. Voisin, médecin de la Salpêtrière, si com- 
pétent dans toutes les questions qui se rattachent à l'étude de l'en- 
fance anormale. 

Les enfants et les adolescents répartis en sections distinctes, selon 
leur âge, leurs aptitudes intellectuelles et leur état nerveux, sont 
.soumis à une surveillance constante, quoique discrète. Ils mènent 
à l'institution une existence familiale. Leur temps est partagé entre 
des exercices physiques, des jeux et des heures d'études appropriées 
à leurs besoins. 

L'éducation psychologique et morale est également l'objet de soins 
particuliers. Les méthodes psychologiques les plus modernes sont uti- 
lisées pour la formation de la volonté et l'éducation du caractère. 

86* 
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L'établissement médico-pédagogique de Créteil réalise donc im pro- 
grès pour le traitement des enfants et des adolescents anormaux. Il 
constitue, en outre, un champ d'études et d'observations pour les 
médecins et les psychologues. Je serais heureux d'en soumettre les 
résultats au bienveillant contrôle des membres de la Section de péda- 
gogie de l'Association française pour l'Avancement dès Sciences. 



M. le D' FOVEAU DE COURMELLBS 

à Paris 



L'OZONC ET L'âPURATION DES EAUX 



— Sinnce du 3 ttoUt — 



H est démontré, depuis longtemps, qiie l'ozone a une action bacté- 
ricide énergique ; que bien mélangé aux liquides, il en détruit faci- 
lement et rapidement les germes. Bien des appareils et des procédés 
ont été vantés dans ce but depuis une quinzaine d'anpées. 

La production de l'o^ojie y est d'ailleurs obtenue à un prix nou 
encore déterminé, diflSlcile à fixer, il est vrai, mais cependant indis- 
pensable à connaître; c'est la production d'étincelles électriques 
multiples, successives, extrêmement fréquentes et rapprochées, jail-' 
lissant dans l'air, avec les diélectrique^ appropriés, qui, y éjectrise et 
condense l'oxygène pour le transformer en ozon^. Des pointes nom- 
breuses, des arcs de cercle métalliques biseautés produisent, grâce 
G l'inégalité des surfaces, les variations électriques nécessaires à l'ob- 
tention des étincelles et de l'ozone. Pointes ou secteurs se déplacent 
rapidement par un n^oteur approprié et utilisent l'énergie, Içs 5.000 
à 6.000 volts nécessaires au bon fonctionnement du générateur 
d'ozone. La bobine de Ruhmkprff est irejetée, et c'est un transfor- 
mateur à courants alternatifs qu'o^ utilise. Mais les auteurs sup- 
posent généralement que l'on a, à proximité, une chute d'eau, ou de 
l'énergie peu coûteuse : soit un courant alternatif directement utili- 
sable ou une dynamo à courants continus en deux points diamétra- 
lement opposés de laquelle on prend un courant ainsi rendu alterna- 
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tif ; toutea hypothèses qui, en l'état actuel des choses, se trouvent 
ou rarement réalisées ou encore dispendieuses, sans parler du per- 
sonnel, de la main-d'œuvre et des dangers de maniement inévitables 
en remploi de courants de plusieurs milliers de volts. 

Mais supposons Tozone produit. Au contraire du peroxyde de 
chlore, corps récemment préconisé par le docteur Albert Berge et déjà 
très utilisé en France et en Belgique, Toxygène électrisé est très 
peu soluble dans l'eau et, par suite, beaucoup plus difficile à mettre 
en contact avec toutes ses molécules pour les stériliser. C'est qu'en 
effet, si le contact est inconstant, imparfait, une fraction de goutte 
d'eau restant impure, chargée de bactéries, suffira à polluer l'ensem- 
ble, à laisser le reste de l'eau bouillon de culture et propagateur 
morbide. La stérilisation sera illusoire dans ce cas. L'auteur de cha- 
que nouveau (?) procédé épurant par l'ozone a relativement prévu 
ces difficultés; c'est ainsi, disait l'un d'eux récemment, que, par un 
procédé analogue à l'injectéur OiflPard, on émulsionne l'eau, on la 
divise en gouttelettes impalpables qui, chacune, heurte l'ozone ainsi 
appelé, s'y stérilise, s^y épure. Injecteurs Gififard ou systèmes de 
trompes ont un débit lent et limité, et l'eau d'une grande ville sera 
bien longue à stériliser. Est-elle bien stérilisée, d'ailleurs, et ce dernier 
auteur, non médecin, ajoutait que tous les microbes pathogènes dis- 
paraissaient, sauf le suhtilis. Comment connaître ^Ott.s les microbes 
pathogènes, car la bactériologie est, et encore le sera-t-elle toujours, 
forcément incomplète. Si dolic un microbe, même inoflfensif, subsiste, 
qui nous assure que les bactéries morbides disparaissent? On admet 
généralement que l'opérateur lui-même, en manipulant, apporte en 
une eau i)arfaitement stérile des germes extérieurs inoffensifs tels 
que le subtilis. 

L'innocuité de l'épuration de l'eau par l'ozone résulte de son insta- 
bilité, car ce corps se décompose très facilement, et l'on ne peut 
craindre qu'il en reste dans l'eau et soit ainsi consommé. L'ozone 
non détruit pourrait n'être pas inoffensif, ce corps semblant jouer 
un rôle prophétique ou causal dans certaines épidémies (Poveau de 
Courmelles, van Bastelaer, Schônbeih..,). En 1886, 1889-1890, 1894, 
j'y suis souvent revenu, montrant que l'excès d'ozone précédait les 
épidémies grippales, et mes correspondants du service ozônométriqne 
de France le démontraient aussi. 

A Berlin, Siemens et Halslte, depuis 1900, avec leurs machines, produisent 
l'ozone pour la stérilisation de l'éau de la Sprée. L'eau passe par une pre- 
mière chambre remplie de gravier qui arrête les matières en suspension, 
puis elle est pompée dans une chambre cylindrique qui est pleine de grosses 
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pierres qui la divisent finement, et où elle rencontre, dans cet état, un courant 
d'air ozonisé introduit par en-bas. On peut traiter environ 4 mètres cubes 
à l'heure; pour de mauvaise eau, il suffit de 2 grammes d'ozone par mètre 
cube, et l'ozone coûte de 3 à 4 centimes le gramme. 

Depuis, Siemens et Halske, à Wiesbaden, à Paderbom, ozonisent 80 mètres 
cubes d'air pour stériliser 42 mètres cubes d'eau à l'heure. Pour 125 mètres 
cubes d'eau à l'heure, il faut 50 chevaux- vapeur dont 27 pour les ozoniseurs, 
22 pour la manœuvre électrique des i)ompes et le reste pour les ventilateurs 
fournissant l'air. Le coût est de fr. 0,0175 par mètre cube d'eau. II n\v a 
I)Ius de bactéries, d'après Proskauer et Schllder. 

Tyndall, qui a fait appliquer l'ozone à diverses eaux infectes de 
Hollande, estimait, il y a quelques années (1897), 3 milligrammes 
d'ozone suffisants pour 1 mètre cube d'eau; c'est bien peu et encore 
son procédé n'est-il pas vulgarisé, trop dispendieux, sans doute, com- 
paré aux procédés chimiques. Le maniement électrique n'est pas tou- 
jours possible, ni sans dangers. Ce qu'il fallait trouver — et cela est 
réalisé — comme pour le peroxyde de chlore, c'est un moyen chi- 
mique de production peu dispendieux de l'oxygène condensé, un 
corps réagissant facilement par sa dissolution parfaite dans l'eau 
et y produisant l'ozone stérilisant. Au voisinage des forces naturelles, 
d'eaux propres ou malpropres ayant un courant, des chutes, des 
rapides..., seront vraisemblablement bientôt applicables les procé- 
dés pour la génération peu dispendieuse de l'ozone avec des émul- 
seurs parfaits. Il faut que l'ozone soit produit régulièrement, et non 
par saccades, que, par suite, si l'eau ne stagne pas, il n'y ait pas de 
solutions de continuité dans son contact avec l'ozone, des irrégula- 
rités de stérilisation; sinon, comme je le disais plus haut, inutilité 
du procédé employé, ainsi rendu illusoire. 

J'ai fait des recherches sur l'ozone atmosphérique et son action 
épidémiologique, pyrétique et bactéricide. En outre, en les sucreries 
de l'Aisne, en 1892 et 1893, je l'ai mis en présence de grandes quan- 
tités de jus sucrés et j'ai vu qu'on en pouvait retarder infiniment la 
fermentation, donc on les stérilisait (en même temps qu'on les déco- 
lorait et simplifiait les manipulations et la durée de fabrication). 
Ces expériences prouvent sans conteste combien l'eau peut être sté- 
rilisée facilement par l'ozone. J'ai, d'ailleurs, exposé ces ré.sultats au 
Congrès de l'Association française pour l'Avancement des Sciences, 
à Nantes, en 1898. 

Au cours de recherches sur la lumière et ses applications photo- 
thérapiques (Congrès de l'Association, 1901 et 1902), j'ai noté la 
grande production d'ozone par la lumière ultra- violette. Les appa- 
reils vraiment pratiques doivent donc produire celle-ci en grande 
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quantité, et c'est ce qui se fait au parc Saint-Maur avec des électro- 
l>^eurs déjà étudiés par MM. Ogier et Bonjean (Comité d'Hygiène 
Publique, 5 décembre 1904). 

De grands effluveurs à lumière ultra-violette fonctionnent au parc 
Saint-Maur à 35.000 volts avec un ampérage minime 1/10 d'ampère. 
D'après M. Chassy, de Lyon, le voltage est l'élément important; pas 
d'ozone jusqu^à 9.000 volts; progression irrégulière jusqu'à 13.000; 
et au delà, la quantité est proportionnelle au carré de la différence de 
pot entieL efficace existante entre les armatures, de sorte qu'à 41.000 
volts, on avait 9,9 fois autant d'ozone qu'à 13.000. La température 
aurait aussi son importance (Bidéal) et 24 degrés serait l'optimum. 

L'eau est d'abord filtrée sur les amas classiques de sable et de 
pierres. Faisons remarquer qu'un filtre n'est nullement éternel; les 
villes, établissant des filtres, croient généralement ceux-ci permanents, 
de durée assez longue; il n'en est rien et dans la partie superficielle 
formée par les premiers dépôts de l'eau filtrée est réellement filtrante 
au début, puis se casse bientôt et laisse tout passer ; il faut donc une 
surveillance incessante des filtres pour être vraiment sûr de leur 
action. 

Les matières solides ou organiques en suspension sont donc rete- 
nues. L'eau est alors versée dans le stérilisateur où l'air ozonisé 
arrive par en-bas. Le contact de l'ozone et de l'eau doit être parfait; 
pour cela, les agitateurs peuvent mélanger le liquide à épurer et 
le gaz épurant. On peut encore mettre, de distance en distance, des 
lames de celluloïd perforées de nombreux petits orifices, et l'on cons- 
tate alors un bouillonnement énorme dans la masse liquide produite 
par l'ascension de l'air ozone et qui se mélange ainsi, avec dissolution 
partielle, à l'eau qu'il épure. L'eau qui sort a la belle couleur bleue 
de l'ozone, et n'a aucune odeur (1 gr. 20 d'ozone suffit pour 
1.000 litres d'eau à raison d'un centime et demi). L'eau analysée ne 
contient que quelques bactéries ou même pas du tout. L'opération 
dure moitié moins de temps que la filtration. 

Il apparaît donc que les villes ont actuellement un moyen pratique 
et peu coûteux de livrer, par l'ozone, de l'eau stérilisée à leurs 
habitants. 

On réalise ainsi l'idéal du professeur Courmont, de Lyon, de ne 
plus recourir à des captations coûteuses et susceptibles sur le trajet 
de se contaminer. Plus de sûreté, moins de dépenses, tels sont les 
résultats que l'ozone permet d'atteindre et que les villes n'ont plus 
qu'à utiliser. 



n 



BTGIÈKE ET MÉDECINE PUBLIQUE 



M. ilbirt lADUREAH 

iDBCDicur-chimiBti: i Silol-Cloud (Selne-el-Olse) 



A STË m LIS AT ION DE L'EAU PAR L'OZONE 



La stérilisation des eaux potables au moyen de l'ozone est une des 
plus intéressantes applications de la science qui ait eu lieu depuis le 
commeneement de ce xx' siècle, c'est-à-dire qu'elle est de date 
très récente. On sait, en effet, depuis une quinzaine d'années, que 
l'ozone est un agent microbicide puissant; mais 
ce n'est que depuis 1900 qu'un savant français 
des plus ditingiiés, M. Otto, ancien élève et 'col- 
laborateur de notre illustre collègue Friedel, 
s 'étant attaché résoliiment à l'étude de cette 
question, lui a fait faire les rapides progrès que 
nous devons constater aujourd'hui, en créant les 
appareils nécessaires à la production économi- 
que de l'ozone, ce qui n'existait pas jusqu'alors 
et empêchait, par suite, les applications indus- 
trielles de ce gaz de se produire. 

L'action microbicide de l'ozone a été très net- 
tement établie par tous les microbiologistes qui 
se sont occupés de la question, et notamment par 
le docteur Bender de l'hôpital Broea, qui a 

pratiqué toute une série d'expériences sur le ''""gaieuTdo'mestîque'''' 
rôle de ce gaz dans la destruction des germes 

et microbes divers contenus dans les eaux, au moyen des appareils 
ozoneure de M. Otto, et a reconnu ainsi que l'eau traitée par l'ozone 
devenait instantanément stérile et qu'il n'y subsistait à l'état vivant 
que quelques bacilles subtilis, dont la résistance aux agents antisep- 
tiques est considérable, mais qui ne sont nullement dangereux pour 
la santé. 

M. Otto a voulu utiliser ces propriétés de l'ozone à la purification 
des eaux et il a créé, dans ce but, une série d'appareils, dits électro- 
stérilisateura qui permettent d'étendre ces bienfaits, des applications 
les plus générales, telles que la stérilisation des eaux potables d'une 
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grande ville, aux cas particuliers de moindre importance, mettant 
ainsi à la portée de chacun l'emploi d'eaux incapables de communi- 
quer, à ceux qui s'en serreut joumeUement, la moindre maladie. 

Pour les appareils à grand rendement d'ozone destinés à l'épu- 
ration des eaux des villt^, tels que ceux qui existent à Nice, dont nous 
avons pu admirer le parfait fonctionnement, on emploie d'impor- 
tantes sources d'électricité, pro- 
duites par des usines spéciales, 
sons forme de courants altema- 
tifo. Cbez les particuliers qui 



ont l'électricité chez eux pour l'éclairage, il suffit de brancher les 
appareils électro-stérilisateurs sur la conduite de courant. 

Ces appareils sont construits de telle manière qu'en ouvrant les 
robinets destinés à l'écoulement de l'eau, on protluit en même temps 
les effluves électriques qui agissent sur l'oxygène de l'air que traverse 
l'eau à stériliser et le transforment en ozone. Quand on n'a pas de 
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courant électrique, on peut y remédier au moyen de piles, et aeees- 
soires divers que l'on trouve chez les marchands d'appareils électri- 
ques et que nous n'avons pas besoin de décrire ici. 

Outre la ville de Nice, qui a déjà installé les appareils Otto pour 
épurer les eaux alimentaires de Sainte-Thècle, qui renferment de 
1.500 à 2.500 germes variés par centimètre cube et qui n'en contien.* 
nent plus après l'épuration, d'autres usines se sont élevées en Amé- 
rique, aux chutes du Niagara, à Wiesbaden et à Paderbom, en Alle- 
magne et à Genneken, en Hollande. L'expérience a prouvé qu'on 
obtenait des résultats parfaitement satisfaisants avec de l'air renfer- 
mant 1 gramme d'ozone par mètre cube d'air et que la dépense 
d'électricité nécessaire pour la stérilisation d'une eau de rivière quel- 
conque ne dépassait pas 3 centimes par mètre cube, correspondant 
à une dépense d'ozone de 1 à 2 grammes. 

Au point de vue chimique, les modifications apportées à la compo- 
sition de l'eau peuvent être résumées comme suit, d'après les nom- 
breuses analyses qui ont été faites : 

1° Kozonisation ne modifie pas le de^ré hydrotimétridue de Tean ; 

2° Les matières organiques sont réduites dans une proportion d'autant 
plus élevée que l'eau en renferme davantage ; 

S" L'ozonlsation ne modifie pas la teneur eu chlorures ; 

4** Les nltrltes, existant dans l'eau brute, se retrouverit sans altération dans 
l'eau ozonée. L'azote ammoniacal disparaît. 

5° L'oaone est soluble dans l'eau, mais en petite quantité. La solution 
aqueuse d'ozone est très instable ; quelques secondes après qu'elle a été effec- 
tuée, il n'est plus possible de déceler la plus faible trace d^ozone dans rea\i 
traitée ; 

6* L'eau ozonée contient, en poids et en volume, plus d'oxygène que l'eau 
brute : son aspect est plus clair ; 

7* L'ozonisation ne donne pas lieu à la production de bloxyde d'hydrogène. 

Ce n'est pas seulement à la stérilisation des eaux potables que 
l'ozone a trouvé une heureuse utilisation, mais encore à la désinfec- 
tion de l'air des chambres de malades, ainsi que des objets divers. La 
première application a eu lieu récemment dans un établissement créé 
par la ville de Paris au-dessus du marché Saint-Honoré, oii l'on traite, 
par ce gaz antiseptique, les linges provenant des foyers d'infection 
typhiques, varioleux, cholériques et autres. On les fait passer, avant 
de les soumettre aux diverses opérations du blanchissage, dans des 
récipients hermétiquement dos, dans lesquels on dégage de l'air 
ozonisé, concurremment avec de la vapeur d'eau, de sorte que les 
ouvriers chargés de ce service peuvent les manipuler impunément sans 
avoir à redouter les contagions dangereuses. Ce service devrait être 
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installé dans toutes les grandes villes et dan^; tous les hôpitaux, où l'on 
reçoit les maladies contagieuses. D'autres applications de ce merveil- 
leux agent d'oxydation vont avoir lieu désormais, maintenant que l'on 
possède, grâce à M. Otto, les appareils produisant économiquement 
ce corps. Le blanchiment des toiles et des tissus en particulier me 
paraît être appelé à bénéficier des créations si intéressantes de M. Otto, 
l'industrie des produits chimiques également, et déjà on a appliqué 
l'ozone, -à la suite des travaux de ce chimiste, à l'oxydation de l'huile 
de clous de girofle pour la transformer en vanilline blanche, cris- 
tallisée, à odeur iîne et identique à celle qu'on obtient par la distilla- 
tion des gousses de vanille. On a transformé de même l 'isosaf rolen 
héliotropine, identique comme finesse à l'essence d'héliotrope. Beau- 
coup d'autres applications qu'on ne prévoit pas encore aujourd'hui 
peuvent surgir demain et justifieront ainsi l'opinion de l'illustre 
Frémy, qu'il n'y avait pas, dans la chimie moderne, de découverte 
plus importante que celle de l'ozone. 

L'utilisation généralisée des appareils inventés par M. Otto peut 
donc rendre à la société humaine un des plus grands services qu'elle 
a reçus jusqu'ici de la science, car elle peut augmenter notablement 
la longévité de l'homme en supprimant radicalement une des prin- 
cipales causes de mortalité, l'infection contagieuse produit par l'inges- 
tion des eaux contaminées. Elle donnera, en outre, à l'industrie un 
moyen économique de produire des corps utiles ou agréables à la 
vie et d'augmenter ainsi la somme de bien-être et de satisfaction 
personnelle à laquelle chacun de nous a le droit de prétendre. 



M. le D' H. BORDIER 

Professeur agrégé à la Faculté de Médecine de Lyon 



DE LA VALEUR PHOTECTRICE DES TISSUS EN POILS DE LAPIN AN#ORA 

(ANOORATINE) 



Séance du 4 ut'ûl — 



Il nous a été donné d'examiner récemment, au point de vue de son 
pouvoir protecteur contre la perte de chaleur, un tissu formé de poils 
de lapin angora tricotés. 

On sait que dans certaines affections pathologiques, rhimiatismes, 
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névrites, etc., il est utile d'empêcher la déperdition de calorique au 
niveau des organes malades : pour cela, on utilise des étoffes ou des 
tissus que Ton appelle improprement des « tissus chauds ». Ces 
tissus sont également employés par des personnes bien portantes qui 
craignent le froid, soit aux genoux, soit aux mollets. Il est donc utile, 
pour le médecin et l'hygiéniste, de connaître la valeur protectrice 
des tissus destinés à retenir la chaleur autour d'un membre ou d'une 
partie quelconque du corps. 

Le tissu sur lequel ont plus particulièrement porté nos recherches 
est obtenu avec des poils de lapins angoras gris ou blancs. Ces lapins 
îjont originaires du Turkestan. Les poils des lapins blancs sont plus 
abondants et plus fins que ceux des autres, mais ils sont plus difficiles 
à filer. 

Les animaux sont soumis à des épilations successives qui ne doi- 
vent avoir lieu que tous les trois mois : l'hiver, les animaux sont 
seulement peignés tous les mois, afin d'éviter un abaissement de tem- 
pérature consécutif îl l'épilation. 

L'épilation se fait en arrachant les poils avec les doigts, comme 
on enlève les plumes aux poulets. 

Cette opération n'est pas douloureuse et les lapins s'y habituent 
très bien après deux ou trois épilations. 

Les lapins angoras sont plus gros que les lapins ordinaires : à 
deux ans, ils pèsent de 4 à 6 kilogrammes. 

Leur alimentation demande certains soins : en plus de l'alimen- 
tation des lapins ordinaires, il faut les soumettre à une suralimenta- 
tion consistant en pommes de terre cuites à l'eau avec du son ou de 
l'avoine ou encore en betteraves ou choux. L'hygiène de ces animaux 
doit être soignée aussi au point de vue du logement : le plancher des 
cases où ils sont placés doit être en ciment muni de rainures et incliné 
suffisamment pour faciliter l'écoulement de l'urine; la litière doit 
être abondante et souvent renouvelée. 

Quand la récolte des poils est faite, ceux-ci sont filés au rouet, puis 
le fil est tricoté à la main avec des aiguilles ou crochets de différentes 
grosseurs, suivant l'épaisseur que l'on veut obtenir. 

Le tissu que fabrique une maison de Chambéry, de qui nous tenons 
ces renseignements est dégraissé à la benzine et passé au formol, puis 
à l'autoclave avant d'être livré au conmierce, sous le nom d^ango- 
ratine. 

On a ainsi un tissu blanc ou gris, suivant la couleur des lapius« 
très soyeux ; le blanc surtout est très beau. 

Comme nous le disons plus haut, nous avons cherché à connaître le 
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pouvoir protecteur de ce tissu comparativement à celui d'autres 
tissus destinés au même but et qui se trouvent dans le commerce. 

Pour cela, nous avons fait, avec tous ces tissus, les expériences que 
Coulier, professeur au Val-de-Grâce, avait Imaginées pour évaluer le pouvoir 
protecteur des étoffes entrant dans l'uniforme des soldats. 

Nous avons fait faire, avec les tissus étudiés, des manchons pouvant 
entourer juste un vase cylindrique en laiton mince contenant un demi- 
litre d'eau. Ce vase était percé à sa partie supérieure de trois petits trous 
équidlstants permettant sa suspension à l'aide de trois fils. 

On plaçait dans ce vase 500 centimètres cubes d'eau à 42o-43o, et un thermo- 
mètre,, gradué en cinquièmes de degré, était Introduit et maintenu dans 
l'axe du vase. 

A l'aide d'une lunette située à 5 mètres, on lisait la température; lors- 
que la colonne mercurlelle arrivait à 40°, on mettait en mouvement un chro- 
nomètre qu'on arrêtait au moment où la température était descendue à Sô^. 

La température ambiante a varié, pendant ces expériences, entre 15 et 16°. 

C'est donc ici le temps mis par l'eau du vase de laiton, pour passer de la 
température de 40° à la température de 35°, qui est pris comme élément d'éva- 
luation du pouvoir protecteur de chaque tissu étudié. 

Voici les résultats obtenus : 

TEMPS 

Angoratlne grise 22 minutes 12 secondes 

Tissu Razurel 20 — 27 — 

Tissu ouate de pin 20 — 22 — 

Angoratlne à côtes parallèles à l'axe 22 — 56 — 

Angoratlne à côtes perpendlcul. à l'axe... 22 — 2 — 

Drap garance pour pantalon de soldat 18 — 53 — 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ces chiffres pour se faire une 
idée des valeurs comparatives du pouvoir protecteur des différents 
tissus : le tissu en poils de lapin angora est de beaucoup le meilleur 
pour s'opposer à la déperdition de chaleur par conductibilité et rayon- 
nement du vase pendant que sa température s'abaisse de 40' à 35*, 
c'est-à-dire pendant un refroidissement de 5"* se produisant au voisi- 
nage de la température du corps de l'homme. 

Ces expériences sont, pensons-nous, tout à fait propres à renseigner 
sur la valeur qu'auraient ces différents tissus placés sur le corps, soit 
autour d'une jambe, soit sur une articulation, pour lutter contre la 
perte de chaleur des régions protégées par eux contre le froid. 

Il n'est pas douteux, d'après ce qui précède, que la première place, 
à ce point de vue, est occupée par l'angoratine. 
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M. AURBGGIO 

Vélèrinaire principal de r* Classe â Lyon 



HYGIÈNE DE L'ALIMENTATION 

IRSPECTIOH SAHITAIllB DES VIANDES DAKS LES GIUKDB6 AliOLOMBHATIO.XH CIVILES ET MILITAIRES 
ET NOTAMMENT A LY05, PAU LE VBTSRlIfAIKE PRINCIPAL AUREGGIO 



A PROPOS DE LA NOTICfi : LECLRRC-DBnUBLLE SUR LES ADaTTOIRS BT HARCHB ACX BEflTIAtl BB LTOS 



— Séance tin G août — 



Les volumes publiés à l 'occasion du Congrès sur la région lyonnaise 

4 

et rhistoire de Lyon contiennent (p. 712, t. I), un document intéres^ 
sant sur les abattoirs, qui est la préparation et l'entrée en matière 
des futurs abattoirs perfectionnés que la ville de Lyon possédera dans 
quelques années. 

Les auteurs de ce travail, soit par modestie, soit pour toute antre 
raison, ont laissé sous silence des choses intéressantes qu'il importe 
de faire ressortir, par exemple : 

Il faut dire ce qu'était le service d'inspection de la boucherie avant 
son organisation par M. Leclerc, en 1879; eh bien! ce service était 
fait par trois employés dont la compétence ressortira de la nature de 
leur profession; l'un avait été artilleur à Reischoffen, l'autre était 
un sergent de ville, que sa moralité avait fait rejeter des services 
de police, et le troisième, par hasard, était un ancien boucher. A 
Brioude (Haute-Loire), c'est un cordonnier qui. en 1906, remplit 
les fonctions d'inspecteur de l'abattoir. 

* Il suffit de consulter les documents et les journaux de l'époque 
(1879) pour retrouver les scandales journaliers suscités à Lyon par 
ce contrôle et pour se faire une idée des dangers qui en résultaient 
pour la santé publique. Un exemple le prouvera mieux que tous les 
arguments- 

L 'Ecole vétérinaire ayant à se procurer des viscères tuberculeux 
pour les belles expériences entreprises alors par le professeur Chau- 
veau,, envoya un professeur à l'abattoir de Vaise, et ce professeur, 
sur quinze animaux abattus pour la troupe, en rencontra, comme par 
hasard, douze atteints de tuberculose généralisée, dont les viandes, 
du reste, n'étaient pas saisies. Inutile d'ajouter que ce hasard était 
la règle. 
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Encore iin exemple qui montrera ce que la science de Thygiène 
alimentaire a fait de chemin depuis cette époque. 

Lorsque les conditions du concours à la suite duquel le vétérinaire 
militaire Leclerc fut nommé inspecteur principal du service, lorsque, 
dis-je, ces conditions furent arrêtées, il n 'était pas stipulé que les can- 
didats fussent pourvlis du diplôme de vétérinaire; aussi, à ce con- 
cours vit-on prendre part un pharmacien de première classe. Je. vous 
laisse à penser les incidents drolatiques qui se produisirent lorsque 
ce pharmacien, un homme d'ailleurs très instruit, dut procéder à 
l'examen d'animaux vivants atteints de morve, de tuberculose, de 
cachexie aqueuse, etc., en un mot de maladies appartenant à la patho- 
logie vétérinaire. 

Ce petit événement eut du reste ses conséquences logiques, et jamais 
dans les concours si nombreux qui suivirent celui de Lyon, dans la 
plupart des autres grandes villes, le diplôme de vétérinaire fut inva- 
riablement exigé des candidats qui y prirent part. 

Ce que le rapport de Leclerc-Deruelle ne pouvait pas dire et ce 
qu'il m'appartient à moi d'ajouter à leur travail, c'est que le service 
nouveau procéda sans retard à l'application d'un règlement très 
bien établi pour la défense de l'hygiène alimentaire (règlement du 
4 octobre 1879). 

D'abord les trois anabaptistes du service précédent!!! furent révo- 
qués; on les remplaça par d'anciens bouchers ou charcutiers (hommes 
de métier) affectés au rôle de surveillant dans les abattoirs, les mar- 
chés ou les boutiques! Un vétérinaire fut placé à la tête de chaque 
abattoir et du marché aux bestiaux ; une chasse impitoyable fut exer- 
cée aux barrières de l'octroi contre les bouchers marrons qui trafi- 
quaient des cada\Tes d'animaux crevés, de ceux atteints de maladies 
contagieuses transmissibles à l'homme et de veaux mort-nés, dont la 
viande servait à faire d'excellentes quenelles. La police correction- 
nelle de l'époque a enregistré de nombreux mois de prison à l'actif 
de ces gourrassiers, car c'est le titre commercial que ce genre de 
bouchers avait pris au vu et au su de la corporation, qui, d'ailleurs, 
ne leur accordait qu'un parfait mépris. 

La surveillance du service nouveau s'étendait d'autre part, en 
même temps, sur les produits alimentaires de provenance exotique : 
salaisons américaines, boîtes de conserves, etc., etc. C'est ainsi qu'à 
la fin de l'année 1880, M. Leclerc signalait à la préfecture du Rhône, 
et à l'Académie de médecine, le danger qui peut résulter de l'introduc- 
tion de salaisons américaines atteintes de trichinose. Plusieurs mem- 
bres du Congrès de 1900 peuvent encore se rappeler l'émotion soûle- 
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vée par la découverte de la trichinose sur les salaisons saisies à Lyon 
en 1880, qui fut suivie de la même constatation à Paris, au Havre 
et dans plusieurs autres villes de France. Il en résulta que, pendant 
plus d'une année, l'importation de ces marchandises fut interdite 
en France par décret, puis des bureaux d^inspection furent insti- 
tués dans les villes frontières et aux postes d'importation de terre 
et de mer en France, où, depuis cette époque, les animaux vivants 
et les viandes mortes sont contrôlés, avant Pintroduction en France. 
Tel est le i(égime protecteur succédant à ritt tetdi e ifa a è^m ett limi- 
tée de la découverte de M. LedteMi 

Le service de Ly^» s^egt encore signalé au premier rang des services 
similaires par Tapplication de mesures d ^hygiène rationnelle à 
l'égard des viandes d'animaux tuberculeux. Dans son règlement de 
1879, il distingue les viandes provenant de tuberculose généralisée 
de celles fournies par les animaux atteints de tuberculose localisée. 
Aux premières s'applique la saisie totale; aux autres la saisie par- 
tielle seulement; et cette réglementation eut son exécution dans la 
période de 1879 à 1885. 

A la fin de cette période, en face des protestations du commerce d^ 
bestiaux qui n'avait pas été habitué à une sévérité pareille, ainsi que 
nous l'avons fait ressortir par l'exiQmple que nous a fourni rEoole 
vétérinaire, une commission fut nommée, en 1883, par le maire de 
Lyon, chargée d'établir la liste des cas de saisie; j'en faisais partie, 
et j 'en fus même nomme rapporteur. 

Cette commission institua pour les viandes tuberculeuses un régime 

* 

qui fut appliqué de 1885 à 1888. Pendant cette nouvelle période. 
l'exemple donné par Lyon avait été suivi par d'autres services d'ins- 
pection. La résistance éprouvée à Lyon se manifestait dans d'autres 
villes françaises. Le comité des épizooties dut intervenir à son tour, 
et sous l'impulsion de quelques-uns de ses membres, et non des moins 
illustres, un arrêté ministériel (28 juillet 1888) prescrivit les condi- 
tions de saisie à appliquer dans tous les services" d'inspection fran- 
çais. 

Cet arrêté, plus draconien que toutes les mesures antérieures, suscita 
dans son exécution des difficultés bruyantes, à Lyon principalement, 
où une tentative de grève au marché aux bestiaux fut ébauchée. Il 
fut cependant maintenu jusqu'en 1896, où un nouvel arrêté minis- 
tériel (28 septembre 1895) remit les choses au point où elles étaient 
à Lyon, avec la réglementation de 1885, en prescrivant la saisie totale 
dans les cas de tuberculose généralisée et de tuberculose avec mai- 
greur, et la saisie partielle dans tous les autres cas. 
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Voil^. donc le rôle rempli par le service de rinspection vétérinaire 
de Lyon en çiatière de tuberculose, et il y a lieu de constater que 
là encore il est resté dans la vérité scientifique. Le rôle actif rempli 
par l'Administration' de la Guerre et le gouvernement de Lyon n'a 
pas été moins important, ainsi que le prouvent les documents sui- 
vants : 

En 1883, le général Carteret-Trecourt, gouverneur de Lyon, désigne 
le vétérinaire en premier Aureggio pour être adjoint à une commis- 
sion instituée par le maire à l'effet de dresser un tableau des diverses^ 
maladies pouvant entraîner la saisie partielle ou totale des viandes. 
La même année., M. Aureggio est envoyé par le Ministre de la Guerre 
en mission en Allemagne, à propos de l'exposition d'hygiène de 
Berlin. 

En 1894, paraît l'instruction du 4 décembre sur le contrôle de 
l'inspection de la viande desftinée à l'alimentation des troupes. Le 
Lyon républicain du 13 janvier 1902 dit que : 

IjQ bonne application de eette prescription ministérielle a permis au députa 
Chapuis, de Toul, de signaler à la Chambre les services rendus par les y été- 

* 1 

riuaires qui veillent sans cesse sur la santé des jeunes soldats* en leur assu- 
rant la consommation de viandes saines. Cette considération hygiénique 
mérite d'être signalée aux familles qui ont leurs enfants sous les drapeaux. 
On sait, en outre, que, sur Tiultiatlve du député Chapuis, la Chambré a 
décidé <iue les conservas alimentaires seraient toutes de fabrication fran- 
çaise, ce qui, en favorisant Félevage national, permet au ministre de la 
guerre d'assurer la surveillance de cette fabrication par la présence perma- 
nente d'un vétérinaire militaire à Tuslne. 

Les vétérinaires Leclerc et Pellotier ont publié, en 1899, une inté- 
ressante brochure sur la Fabrication des conserves de viandes pour 
V armée, où ils signalent les premiers accidents observés sur les hom- 
mes de troupes par les conserves, américaines pour la plupart. 

Les députés Ducoudray et Chapuiâ font, en 1892 et 1893, une éner- 
gique campagne contre les conserves américaines à la Chambre des 
députés, et le sénateur Viseur,, en 1898, interyient pour critiquer 
les conserves étrangères. 

Ces honorables parlementaires, en invoquant la nocivité des con- 
serves américaines, obtiennent . que l'approvisionnement de guerre* 
sera constitué par des conserves françaises. 

Les sçapdales de. Chicago signalés en 1906 font ressortir les ser- 
vices rendus par ces députés et vétérinaires à l'hygiène publique et 
spécialement aux soldats et à l'élevage national. * 

Les viandes fraîches destinées aux troupes sont, par ailleurs, activement 
contrôlées chaque jour, pour lutter efficacement contre la mauvaise foi de- 
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certains fournisseurs, qui ne craignent pas dé compromettre la santé des 
soldats, en écoulant des viandes malsaines, il importe de contrôler sériense- 
ment chaque jour les distributions, car l'on peut affirmer que là seulement où 
le contrôle laisse à désirer, il peut exister encore de la viande dite « à soldat ». 

D'ailleurs, le ministre de la guerre, justement préoccupé de la bonne ali- 
mentation des troupes, a étendu, en 1900, à tous lea. corps d'armée, rins- 
liection inopinée pratiquée depuis 1895 par le vétérinaire principal Aureggio, 
directeur du service vétérinaire des 8*, 13', 14® et 15* corps d'armée. 

Il importait de signaler le soin Jaloux avec lequel le haut commandement 
militaire s'occupe, sous l'impulsion du Parlement, de tout ce qui conc-enie 
l'alimentation du soldat. Il est certain, d'autre part, que grâce au contrôle 
incessant et surtout inopiné des directeurs dti service vétérinaire dans les 
corps d'armée, nous avons une sécvurité plus grande qu'autrefois et que ia 
viande dite ce à soldat » tend à disparaître de plus en plus. 

Le Progrès de Lyon du 7 septembre 1905, en analysant les récents 
travaux sur Finspection des viandes, s'exprime ainsi : 

L'Armée, qui a la charge de la nourriture pendant quelques années de la 
fine fleur de la jeunesse française, est justement préoccupée d'assurer à nas 
enfants une alimentation saine et réconfortante par un contrôle sévère de 
chaque jour. Nous pouvons dire que nul plus que M. Aureggio ne s'est attaché 
avec compétence et dévouement à cette grave question de l'alimentation en 
viande saine dans l'Armée. 

Après avoir organisé, dès 1895, dans quatre corps d*armée, l'inspection 
des viandes destinées aux soldats, oi'ganisation continuée dans les autres 
réglons par les vétérinaires principaux inspecteurs, et après avoir représenté 
le Département de la Guerre au Congrès international de Baden-Baden en 
1899, le colonel Aureggio s'est rendu compte des bons résultats obtenus h 
l'étranger et des améliorations à réaliser en France, par le contrôle sani- 
taire des viandes. 

C'est pourquoi il a fait éditer, en 1900, par la Soeiété Lyosutaise de Pbo- 
tochromogravure de Lyon deux planches murales représentant en couleurs 
les viandes saines et les lésions des principales maladies des animaux de 
boucherie; un troisième tableau, légendes explicatives des deux premiers, 
complète cet ouvrage que les ministres de la Guerre et de la Marine ont 
adopté en 1901 pour faciliter le contrôle des viandes dans les années de 
terre et de mer. 

La question de l'inspection des viandes est plus que jamais à l'ordre du 
jour, puisque la loi du 8 janvier 1905 réglemente l'inspection des abattoirs 
et tueries dans toutes les commîmes de France. 

Depuis 1900, M. Aureggio a complété ses Importants travaux sur l'hy- 
giène de l'alimentation par un Ovide-AIhum de l'inspection sanitaire des 
viandes. 

Après l'étude des viandes saines, des organes et ganglions normaux, 
M. Aureggio, montre avec le plus grand soin dans le coloris, les lésions des 
maladies multiples qui rendent la viande malsaine, et aussi la coloration d» 
ces viandes. Il présente de superbes reproductions de toutes les malaâicïs des 
grands animaux de boucherie, des animaux de basse-cour, des poissons, 
et î{?s préparations microscopiques se rapportant à chacune d'elles. 

Enfin, le colonel Aureggio termine son ouvrage par une vingtaine de plan- 
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<;heB, sur raméuagemeut des tueries i)our les communes et abattoirs des 
grands oeutres, &i reproduisant les plans des établissements modernes les 
plus remai'Quables de l'étranger, afin de i>ermettre aux communes de France 
de copier les meilleurs modèles. 

Nous félicitons l'auteur d'un travail aussi important, que l'on peut dire 
humanitaire, car il intéresse l'hygiène publique, Tarmée et les administra- 
tions civiles, maires, écoles, médecins et vétérinaires, agriculteurs, fermiers 
et éleveurs. 

L'Atlas des abattoirs modernes étrangers et français, les planches 
murales et VAlhum-Guide en couleiu^ pour l'inspection des viandes 
et animaux de boucherie, par E. Aureggio, ex-vétérinaire inspecteur 
de l'ai-mée ont été édités récemment par la Société Lyonnaise de 
Photochromogravnre avec le plus grand soin dans les coloris et avec 
un goût artistique qui lui ont valu les éloges unanimes de la presse 
vétérinaire et des Sociétés savantes. 

Ces ouvrages ont été signalés à l'attention des maires, instituteurs 
^ vétérinaires sanitaires, par quelques préfets et notamment le préfet 
du Rhône (n** 21 du 15 juin 1906 du Recueil des actes administratifs). 

Cet exposé de l'hygiène alimentaire montre les progrès réalisés 
de 1879 à 1906, pour assurer à la population lyonnaise et aux soldats 
du gouvernement militaire de Lyon, une excellente alimentation 
carnée. 

L Instruction du 4 décembre 1894 sur le contrôle et l'inspection de 
la viande destinée à l'alimentation des troupes, a été complétée par 
une circulaire dti 11 mars 1907, relative à la réception de la viande 
dans les corps et aux conférences à faire par les vétérinaires aux 
officiers d'approvisionnement. Des démonstrations devront être faites 
de préférence aux abattoirs des villes de garnison. 



— ' 



M. CL MOROT 

Vétérinaire sanitaire à Troyes. 



LC CONTROLE SANITAIRE DE LA PRODUCTION ÙU LAIT 
DESTINÉ A L'ALIMENTATION HUMAINE 



— Séance du ô août — 

(( Entre noiis et les animaux: qui vivent, à nos côtés, siu'tout ceux ^ui sont 
nos foui'nisseurs alimentaires, les rapports sont si étroits que notre solli- 
citude pour eux est tout à noti*e avantage et que, même à Tégard des bêtes 
domestiques, une dififérence égoïste est la plus dangereuse des maladresses. 

87- 
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lia prévoyance hygiénique doit, dans un intérêt bien compris, s'étendre 
sur tous les êtres vivants pour protéger les uns et détruire les autres... » 

Ainsi s'exprime M. le sénateur Paul Strauss, dans ses études sur 
l'hygiène et l'assistance, après avoir déclaré que la contagion de la 
tuberculose par la viande et le lait sera enrayée d'une manière 
certaine et définitive, le jour où le vaccin de Behring aura droit de 
cité en hygiène vétérinaire. 

« Lorsque les bovins ne pourront^ plus contracter la tuberculose et la trans- 
mettre à l'bomme, a-t-il soin d'ajouter, l'inspection sanitaire des viandes 
et du latt sera slngulièi'enient facilitée. Elle n'en aura pas moins sa raison 
d^être. car d'autres microbes malfaisants ne manqueront pas d'envahir les 
étables mal tenues et la fraude du lait serait aussi dommageable à la santé 
des enfants du i)remier ftge (12 décembre 1905) , . 

« La bonne tenue d'une étable importe grandement à la santé humaine. 
La production du lait ne saurait être entourée de trop de soins, aussi bien 
pour les adultes que pour les enfants. C'est aux maires des communes 
riu'ales qu'incombe le devoir d'assurer le respect des Urfs sanitaires. Le 
ministre de l'agi* i culture n'entend nullement les décharger de leurs obli- 
gations légales; il se propose seulement de faciliter leur tâche, de leur 
fournir un point d'appui et même des moyens d'action. 

« r^ problème de la surveillance des étables, des vacheries en particu- 
lier, est des plus graves. Il faudra bien l'alJOTder et le résoudre un jour 
l>rochain. Une inspection vétérinaire devra être organisée dans les campa- 
gnes comme dans les villes, pour que la pureté du lait soit partout garantie. 
I-a mise en état de propreté des étables et écuries, de toutes les dépen- 
dances des habitations rurales sera im acheminement et un premier pas 
vers cette organisation sanitaire indispehsable. » (7 mai 1906.) 

La nécessité du contrôle sanitaire des femelles laitières et de leur 
sécrétion mammaire, là-même où elles sont entretenues et traites, 
est tellement rendue évidente ci-dessus, que je n'ai pu m 'abstenir 
de rappeler les éléments de cette démonstration. 

Toutefois, je né saurais partager l'idée de M. Strauss de confier 
la direction de la surveillance sanitaire des étables de laiterie aux 
maires des villages, attendu qu'une telle mesure aboutirait à bref 
délai à la déchéance de l'hygiène laitière. 

Cet insuccès est prévu par ceux qui savent ce que les municipa- 
lités des campagnes ont fait : 

,1° De l'inspection sur la salubrité d^ comestibles exposés en vente publi- 
que confiée à leur vigilance et à leur autorité par les lois communales de 
1790 t\ iaS4; 2« de la surveillance sanitaire qu'ils sont chargés depuis 1882 
de faire appliquer dans les tueries particulières ou publiques et dans les 
clos d'éqnarrissage ; 3" du conti'ôle de la salubrité de TeAu i>otable. des 
étables et des écuries, des mares, des fosses à fumier et à purin, de Tenlè^ 
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veinent des animaux morts, placé dans leurs attributions par la loi du 
15 février 1902 sur la protection de la santé publique. 

Quelques-uns de ces maires ont, à la vérité, ré^ementé la sur- 
vaillance des lieux d'abatage et de débit des viandes, afin d'obéir à 
la loi municipale, à la loi de 1898, au décret et à la circulaire minis- 
térielle de 1904 sur la police sanitaire vétérinaire. Plusieurs ont éta- 
bli des règlements sanitaires communaux suivant le modèle B, pour 
se conformer à la circulaire du ministre de Tintérieur du 30 mai 1903. 
Malheureusement, la plupart de ces prescriptions municipales ne 
sont que des formules bureaucratiques, restant sans emploi dans les 
cartons des mairies rurales. Tel serait à n'en pas douter le sort de 
la réglementation du contrôle des vacheries, organisé communale- 

4 

ment, selon le concept de M. le sénateur Strauss. 

Et, de fait, de rares villes françaises, Paris, Narbonne, Montpel- 
lier, Oran, Nice, Dijon, Calais, Morlaix, Péronne, Perpignan, ont 
réglementé Tinspection sanitaire des femelles laitières, 

A la suite de la présentation d'un rapport de MM. Vallée et 
Ville Jean sur la transmission de la tuberculose à l'homme par le lait, 
la Commission permanente de préservation contre la tuherculose a 
réclamé, en 1904, Tattribution de l'inspection sanitaire des étables 
et du contrôle du lait aux services vétérinaires départementaux des 
épizooties. Déjà avaient été créés et postérieurement furent établis 
des règlements départementaux sur l'inspection des vacheries, notam- 
ment dans la Haute-Garonne, l'Hérault, la Somme, la Charente-Infé- 
rieure, le Var, le Pas-de-Calais. 

J'ignore tout de l'application de ces arrêtés préfectoraux^ mais 
je sais trop l'état d'esprit des campagnes pour fonder de grandes 
espérances sur la généralisation de ce système. Combien de membres 
du Parlement, des ooipçeils généîcaus; ou d'arrondissement, des con- 
seils municipaux, alors même qu'ils ne seraient n,i laitiers, ni éle- 
veurs, chercheraient à provoquer, dans la pratique, l'atténuation de{3 
règlements départementaux de laiterie, de sorte que ces prescrip- 
tions deviendraient, dans les mains des préfets, . une arme sanitaire 
presque aussi inefficace qu'une épée de panoplie fourvoyée chez un 
antiduelliste ou un antimilitariste! Il faudrait à ce point de vue 
beaucoup d'élus comme M. Delcluze, conseiller général du Pas-de- 
Calais et ancien maire de Calais, toujours an premier rang parmi les 
défenseurs du contrôle sanitaire de la production du lait. 

Ce contrôle ne sera une réalité bienfaisante qu'en devenant, grâce 
a une expropriation frappant les départements et les communes, un 
service d'Etat comprenant, avec la surveillance anti-épizootique à 
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la frontière et à l'intérieur, l'inspection des abattoirs, tueries, équar- 
i-issages, foires, marehés. chemins de fer. Par mesure transitoire, 
les grandes villes pourraient, à la rigueur, conserver leur autonomie 
sanitaire, mais sous le contrôle effectif d'un service technique gou- 
vernemental. 

L'unification des services sanitaires vétérinaires s'impose pour 
le lait comme pour la viande, car toutes les laiteries françaises ne 
recrutent pas sur place leurs laitières. Elles en tirent une grande 
quantité des quatre points cardinaux de France et de l'étranger. 
tant directement, aux foires et dans les fermes, que par l'intermé- 
diaire des marchands ou courtiers. Elles se débarrassent des sujets 
réformés aussi bien au loin qu'auprès, chez des éleveurs, nourrisseurs 
houchers. et expédient à l 'équarriasage les bêtes mortes naturelle- 
ment. La surveillance de ces mutations est fort utile, soit pour éviter 
le transport de la contagiwi, soit en cas d'autopsie à l'abattoir ou 
îi la voierie pour reconnaître au lieu d'origine le danger d'une con- 
tagion latente. 

Le contrôle vétérinaire de la production laitière a ét£ réclainé 
maintes fois en France par plusieurs conseils d'hygiène (Bonches- 
iu-Rhône, Côte-d'Or, Indre-et-Loire, Puy-de-Dôme,, Somme. Vau- 
:;luse, Var, etc.), par divers congrès scientiâques (hygiène publique. 
Iiygiène sociale, tuberculose, médecine vétérinaire, laiterie, etc.). 

La nécessité en est rendue évidente par les constatations répétées 
lux abattoirs de la tuberculose généralisée chez les animaux les plus 
j;ras, souvent encore très jeunes, offrant sur pied les plus belles appé- 
tences de la santé et partant non suspects de contamination (vaches 
engraissées après cessation de la lactation, veaux issus d'étaUts 
infectées, porcs nourris de déchets de laits tuberculeux, etc.). 

Dans un mémoire sur la tuberculose animale, présenté au Congrès 
Je médecine de Moscou, en 1897, dans deux owiférenc» sur U taber- 
■ulose faites nu Gomice agricole de l'Aube le 8 avril 1899 et le 
î avril 1900, dans une communication présentée le 19 avril 1905 à 
a Société d'études et d'applications sanitaires de l'Aube sur le 
nème sujet, j'ai insisté sur tous ces faits. J'ai -démontré que pour 1» 
:uberculose bovine, même généralisée, les animaux gras étaient des 
lujets de prédilection, que cette tuberculose était de préférence la 
naladie des gras, que chez les sujets ainsi atteints l'amaigiissement 
le se produisait guère que lorsque les lésions gênaient considéra- 
blement le fonctionnement d'un ou plusieurs organes, de façon à 
mire à la circulation sanguine, à la respiration ou à la digestion. 
['ai indiqué que la proportion des veaux trouvés tuberculeux après 
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Tabatage, pour la boucherie, évaluée d'une façon générale, en 1895, 
par Noeard à un pour dix mille, avait été fixée à Tabattoir de Troyes 
à un pour mille en 1898 et a près de deux pour mille en 1904. 

On pourrait empêcher que le lait tuberculeux serve à l'alimenta- 
tion de l'homme ou des animaux, ou tout au moins pour ces derniers 
on pourrait n'en tolérer la consommation qu'après stérilisation con- 
venable, si les femelles laitières de chaque vacherie étaient tuber- 
culinisées une ou deux fois chaque année. Cette tuberculinisation 
périodique devrait être pratiquée (aux frais de l'Etat, remboursables 
par les propriétaires), par des commissions sanitaires vétérinaires, 
opérant le même jour dans plusieurs localités. 

Mais ce n'est pas encore demain que les pouvoirs publics adopte- 
ront cette méthode. En attendant, il suffirait d'imposer la tubercu- 
linisation dans les vacheries, à chaque constatation de tuberculose, 
et de n'y permettre, pour l'alimentation humaine, que la vente du 
lait des vaches n'ayant pas réagi à la tuberculine. 

Les cas, qui, en dehors de la tuberculose, motivent le contrôle 
sanitaire de la production du lait sont les autres maladies conta- 
gieuses ou infectieuses, les affections fébriles, les altérations morbides 
des mamelles, de l'utérus et du vagin, les intoxications d'origine 
médicamenteuse ou alimentaire, la mauvaise nourriture et la malpro- 
preté des femelles laitières, la mauvaise hygiène des étables, les 
défectuosités de la mulsion, le manque de soin des gens qui tirent 
ie lait, le mauvais état des récipients employés pour ce liquide, etc. 



Conclusions 

Il est urgent que, pour toutes les raisons précitées, l'Etat régle- 
mente ie contrôle sanitaire vétérinaire de la production du lait et 
veille à son exécution. Au cas où il laisserait cette branche de l'alimen- 
tation dans le statu quo, les consommateurs auraient tout intérêt à 
lecevoir du lait de sociétés laitières d'approvisionnement qui, comme 
à Copenhague, imposeraient à leurs fournisseurs des contrats don- 
nant toute garantie au point de vue hygiénique et sanitaire. 
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M. BELLIER 

Directeur du Laboratoire manicipal de Lyon 



LE LAIT A LYON 



— Sêtince du 6 aoAl — 



Le lait occupe à Lyon, comme dans toute grande ville, une place 
extrêmement importante dans Talimentation et fait l'objet d'un 
commerce considérable. La consommation journalière moyenne par 
habitant peut être évaluée à 1/5 de litre environ. C'est donc plus 
de 80.000 litres qui rentrent chaque jour en ville. 

Il existe bien, dans la ville même et sa banlieue immédiate, quelques 
vacheries, mais elles sont, pour le plus grand nombre, sans importance 
et leur production n'entre guère en ligne de compte dans la quantité 
nécessaire à la consommation. 

La région d 'approvisionnement s 'étend tout autour de la ville, dans 
un rayon d'environ 50 kilomètres. Les départements qui fournissent 
la majeure partie du lait sont le Rhône, l'Isère et l'Ain. 

Il n'existe pour ainsi dire pas de grandes exploitations pour la 
production. Sauf de très rares exceptions, il n'existe pas non plus de 
grands établissements centralisateurs où le lait est rassemblé et subit 
des manipulations diverses avant d'être livré à la consommation. 

Les petits producteurs des environs de la ville jusqu'à 8 à 10 kilo- 
mètres amènent chaque matin leur lait et le distribuent eux-mêmes à 
leur clientèle. Le lait des régions plus éloignées est collecté dans les 
villages et fermes par des ramasseurs qui, le plus souvent, le transpor- 
tent directement dans les gares les plus rapprochées pour l'expédier à 
Lyon par les moyens les plus rapides, mais qui, parfois, le rapportent 
à leur domicile, oii ils l'écrément mécaniquement et l'expédient 
ensuite comme lait écrémé. 

Les laitiers de la ville viennent le chercher dans les diverses gares 
deux fois par jour. La distribution a lieu, soit par les laitiers ambu- 
lants, qui le conduisent à leurs clients au moyen de petites carrioles, 
soit par des laitiers en magasin, chez lesquels les clients viennent 
s 'approvisionner eux-mêmes. 

Le transport et la conservation du lait ont lieu dans des récipients 
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métalliques étamés et munis de couvercles. Leur contenance est géné- 
ralement de 15 litres. Pour la vente les laitiers puisent à même 
dans ces récipients au moyen d'une petite mesure de 200 c. c, munie 
d'un long manche, qui permet d'agiter le lait et de remettre en sus- 
pension la crème qui aurait pu se séparer. 

Quelques établissements, qui produisent ou recueillent le lait avec 
des soins hygiéniques un peu plus grands que ceux que prennent la 
généralité des paysans, vendent leur lait en flacons scellés, mais le 
plus souvent à un prix supérieur à celui du lait courant. Il se vend 
également quelque peu de lait stérilisé. La quantité de lait vendue 
sous ces deux formes est très peu considérable. 

Autrefois, les étables de la région étaient presque toutes fort mal 
tenues et construites sans se soucier aucunement des règles de 
l'hygiène. Les animaux y étaient souvent entassés dans un cube d'air 
très insuffisant, sans aération, et parfois avec une litière des plus 
rudîmentaires, aussi n'était-il pas rare de rencontrer des vaches dont 
les cuisses et la plus grande partie du ventre étaient recouvertes 
d'une épaisse couche de leurs excréments. Peu à peu cette situation 
se modifie avantageusement, car les paysans finissent par comprendre 
qu'on obtient une plus grande quantité et de meilleur lait d'animaux 
bien soignés et tenus très proprement que d'animaux mal nourris 
et maintenus dans la malpropreté. 

La tuberculose des bovins est assez répandue et le lait ne présente 
pas toute garantie pour la consommation à l'état cru. Quelques éta- 
blissements ou exploitations d'une certaine importance commencent à 
tuberculiniser leurs vaches et engraissent pour la boucherie celles 
ayant réagi, mais ce n'est encore qu'une exception. Qn peut citer, à 
ce point de vue, la vacherie modèle, créée par la ville de Lyon pour la 
production du lait qu'elle stérilise (environ 300 litres par jour) et 
qu'elle délivre gratuitement aux nourrissons indigents, et la vacherie 
modèle créée, tout récemment, à Meyzieux par un vétérinaire. Il est 
fort à désirer que cette pratique se généralise et que le lait susceptible 
de nous communiquer cette affection si meurtrière qu'est la tubercu- 
lose ne se présente plus qu'à de très rares exceptions. 

Bien que les animaux, dans certains endroits, soient encore entre- 
tenus dans un état de malpropreté assez grand et que le lait soit 
recueilli avec un déplorable manque de soins hygiéniques, celui 
vendu à Lyon ne renferme jamais d'impuretés solides, leur élimina- 
tion est complète par passage à travers un tamis très fin, généralement 
un linge. Par contre, la flore microbienne doit y être aussi nombreuse 
que variée, condition très défavorable pour la conservation du liquide. 



^■^ î'wmi 
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Les laits consommés à Lyon sont produits par des vaches de race» . 
snisses, savoyardes et quelques bretonnes. Les races normandes et 
hollandaises sont pour ainsi dire inecmnues, soit qu'on n'ait pas 
tenté de les importer, soit, plutôt, parce qu'elles ne se sont pas accli- 
matées dans nos pays. C'est dire que le lait fourni par les animaux 
est d'excellente qualité et ne descend pour ainsi dire pas au-dessons 
des moyennes suivantes des laits français : 

Extrait 13 p. 100; ceudres 0,7 p. 100; beurre 4 p. 100; lactose 5 p. 100; 
matières albumiuoîdes 3,.") p. 100. 

lies laits beaucoup plus riches en beurre sont fr^uents. Des laits d'origine 
et de pureté certaine ont donné comme extrêmes 6 p. 100 et 3.48 p. 100. 

En raison de l'importance considérable de cet aliment, le Labo- 
ratoire municipal a exercé une surveillance active et de tous les 
instants sur son commerce et est parvenu, grâce à des poursuites et 
condamnations nombreuses^ à diminuer, dans une très large mesure, 
les falsifications dont il était autrefois l'objet. 

Le Laboratoire municipal n'a jamais opéré de prélèvements de lait 
au hasard dés rencontres pour établir une statistique exacte des laits 
purs et des laits falsifiés, son personnel chimiste, trop restreint sur- 
tout au début, ne lui a pas permis d'entreprendre ce travaiL certai- 
nement très intéressant, mais peu efficace au point de vue de la 
répression, il a pensé qu'il était infiniment plus utile de ne prélever 
qu'après un examen sommaire sur place : asiiect, dégustation et 
densité. Les statistiques qu'on pourrait établir seraient donc très 
défavorables au commerce général puisqu'elles ne porteraient que 
sur l'analyse d'échantillons réellement douteux. 

Les quatre dernières années de fonctionnement, de 1883 à 1887, 50 p. 100 
des prélèvemeutB étaient mouillés et il n'était pat rare de rencontrer des 
laits additionnés de 40 et même 50 p. 100 d'eau. Pour les quatre année» U901 à 
1901, la moyenne des laits mouillés dans les prélèvements n'est plus que 
(le 13 p. 100 et une proportion d'eau de 20 p. 100 a été rarement rencontrée. 
L'amélioration, en ce qui concerne le mouillage, est donc très «msldérable, 
plus même que ne le font ressortir les chiffres cl-desaus, c«r il faut, à l'heure 
actuelle, visiter beancoup plus de laits qu'autrefoia pour «H'érer le même 
noml)re de prélèvements d'échantillons suspects. 

Par contre, à un certain moment, l'écrémage s'est dévelopi)é sur une assez 
grande échelle, facilité qu'il était par les écrémeuses centrifuges, apparel^R qui 
permettent d'enlever la prestpie totalité du beurre, immédiatement aprèB la 
titiite, en fournissant un lait écrémé parfaitement frais qui peut très bien être 
livré à la consommation. Cependant, réchauffement auquel on doit le sou- 
mettre pour l'opération et ia rapide rotation à laqueiie il est soumis l'altèrent 
manifestement, car sa conservation est de moins longue durée (pie celle du 
même lait non écrémé. 
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En 1897, le lait écrémé fut expédié à Lyou en telle quantité — près de 
.jJKK) litres par jour — que, sur ma proposition, M, le Maire prit \m arrêté, 
qui ne put entrer en vigueur qu'au mois de juillet 1898, l'autorité supérieure 
a^aut tout d'abord refusé de l'approuTer. comme étant attentatoire t\ la 
liberté du eomroerce. 

Actuellement, tout laitier qui transporte, pour la vente, du lait 
écrémé dans des récipients non revêtus de Tinscription réglemen- 
taire — lait écrémé — ou — lait demi-écrémé — suivant le cas, 
est l'objet d'un procès-verbal, transmis au parquet par les soins du 
maire. Ces laitiers sont généralement poursuivis et condamnés par 
le tribunal correctionnel. 

La vente du lait écrémé, bien qu'ayant diminué, depuis la mise 
en vigueur de cet arrêté, se pratique encore avec une fréquence regret- 
table, les laitiers qui vendent ce lait sont en effet souvent fort difficiles 
à atteindre. 

Certains industriels, fabricants de beurre fins, amènent en gare 
du lait complètement écrémé, liquide que les laitiers désignent sous 
le nom de — bibine — et paient 9 à 10 francs l'hectolitre. Beaucoup 
de laitiers viennent en chercher une quanti tié plus ou moins grande 
et font un mélange de 1/4 à 1/5 de ce lait avec 3/4 à 4/5 de lait pur 
qu'ils vendent ensuite comme lait naturel et pur. 

Comme ce mélange renferme encore plus de 3 p. 100 de beurre, 
on hésite à poursuivre, car certains laits parfaitement purs peuvent 
être naturellement aussi pauvres. 

Si, pour les atteindre, on verbalise contre les laitiers, qui transpor- 
tent le lait complètement écrémé de la gare à leur domicile où 
s'opère le mélange, ils prétendent qu'il n*est pas destiné à la vente, 
mais à la fabrication de fromage, excuse qu'admet généralement le 
parquet, parce que les agents verbalisateurs sont impuissants à 
démontrer le contraire. ij 

On ne peut donc atteindre sûrement que ceux surpris vendant, du ^ 

lait renfermant moins de 3 p^ 100 de beurre et ils sont en réalité î 

« 

&ssez peu nombreux. , 

Les falsificateurs les plus particulièrement irréductibles sont cer- I 

tains laitiers des environs immédiats de la ville, paysans âpres au 
gain et réfractaires à toute réglementation qui, malgré de nombreuses 
et parfois sévères condamnations continuent à anK'ner en ville, chaque 
matin, du lait mouillé ou écrémé et ayant quelquefois subi cette 
double falsification, avec cette aggravation que le lait, conservé pour 
permettre la levée de la crème, a déjà subi un commencement d'alté- 
ration et se coagule souvent à l'ébullition. 
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Eu réauiné, la surveillance incessante du Laboratoire municipal a 
considérablement fait diminuer la fraude qui se pratiquait sur les 
laits et il est certain qu'on parviendra à la réduire encore dans des 
limites plus étroites, de manière à ce que le lait de commerce lyonnais 
soit de composition à peu près irréprochable. Il ne resterait plus alors 
qu'à désirer qu'il soit produit et recueilli à la campagne dans des 
conditions de propreté et de soins hygiéniques plus grandes qu'il ne 
l'est actuellement, dans la majorité des cas. 

Il serait grandeitient à désirer, également, qu'il se crée à Lyon, 
conune il en existe à Copenhague, par exemple, de grande établisse- 
ments où le lait serait centralisé, examiné au point de vue de sa 
pureté, de sa propreté et rapidement refroidi dans le voisinage de 0**, 
puis versé dans des récipients qu'on placerait, entourés de glace, 
dans des voitures scellées, ne laissant à la disposition des livreurs, 
que les robinets de débit et des agitateurs pour éviter la séparation de 
la crème. Les consommateurs seraient ainsi certains d'avoir toujours 
du lait pur et en parfait état de conservation, ce qui est malheureu- 
sement impossible à réaliser avec les moyens défectueux de conserva- 
tion et de distribution actuels, quelque active que soit la.surveillance. 



MM. CL LBSIEUR et A. MATHIEU de FOSSEY 



ISOLEMENT DU BACILLE TYPHIQUE PAR LES MILIEUX AU VCRT MALACHITE (i) 



— Séance du août — 



La principale difficulté de la recherche du Bacille typhique, dans 
les matières fécales et dans l'eau, résulte,, comme chacun le sait, de 
la présence concomitante du colibacille, dont le» ^ractères sont si 
analogues aux siens (Bodet et G. Roux), et dont la végétabilité est 
beaucoup plus grande. 

Par la plupart des procédés usuels d'analyse qualitative des 
eaux ou des matières typhogènes, on arrive à isoler simultanément 

(1) Travail du laboratoire du professeur J. CounuoNT. 
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les deux espèces si voisines, le B. d'Eberth et le Bacterium eoïieom- 
mune ; c'est le cas des cultures à+ 44** c. (Rodet), c'est aussi le cas des 
milieux phéniqués (Vincent), ou iodurés (Elsner), ou additionnés 
de kr^tall vioUet (Hume, Von DrigaL^ et Conradi). 

Si, dans une culture, on arrive à entraver le développement d'une 
des deux espèces concomitantes, c'est presque toujours le colibacille, 
c'est-à-dire le microbe gênant, qui résiste. 

Ce qu'il faudrait, au contraire, c'est un milieu de culture entra- 
vant la végétation du colibacille et permettant exclusivement celle 
du B. d'Eberth; les procédés de Brouardel et Thoinot (milieux arsé- 
niés), de Both (milieux caféines), de Cambier (en bougies poreu- 
ses), etc., n'ont pas été institués , dans un autre but. Mais ces pro- 
cédés sont d'une pratique assez délicate et ne donnent le plus souvent 
qu^une certitude très relative, laissant pulluler certains échantillons 
de colibacilles et entravant le développement de certains B. typhi- 
ques (Voy. Ch. Lesieur : Du procédé de Camhier..., Journal de Phy- 
siol., 1902, p. 672, et Gézès : Recherche du B. d'Bber^i, Thèse de 
Lyon, 1902-1903, et J. Courmont et Lacomme : JmirtMl de Physiol., 
1904, et Lacomme : Les iniM^nx caféines, Thèse de Lyon, 1904)/ 

Depuis un certain temps, nous étudions, à ce point de vue, 4a 
valeur des milieux au vert malachite, déjà recommandés par V. Deich- 
sel, etc. En même temps que nous, Lœffler poursuivait en Allemagne 
des recherches analogues aux nôtres, et ses conclusions, qui viennent 
de paraître, sont tout è l'avantage de l'emploi des milieux au vert 
malachite, d'après certaines formules par lui modifiées, et que nous 
avons utilisées à notre tour. 

Nous donnerons, très résumés, les premiers résultats que nous 
avons enregistrés jusqu'ici. Mais, auparavant, nous devons rappeler 
en quelqiies mots l'historique de la question. 

Historique 

Depuis 1888. Lœffler s'est occupé de trouver, un procédé de différenciation 
du Bacille d'Ebertti et du colibacille. Ses élèves et lui firejit leurs premiers 
essais sur les milieux spéciaux non colorés, qui ne leur donnèrent que de 
médiocres résultats. C'est alors qu'ils s'adressèrent aux milieux colorés. Von 
Deîchsel, le premier, constata que le colibacille pousse mal ou ne pousse 
pas en présence du vert mal*cliite ; se basant sur cette découverte, Ixelller et 
^Uayrii essayerait de se servir de <^tte substance eu milieux solides et 
liquides, mais les premières expériences donnèrent i)eu de résultats, et le 
vert malachite semblait destiné à l'oubli, conmie tant d'autres méthodes. 

Cest surtout au moment de la dé(*ou verte des paratyphlques et des espèces 
voisines du colibacille, telles que le Bacille de Shiga, le BaciUns cntcritw 
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de Gtertner, le Bacillus fœcalis alcaUgeneSf etc., que Ton s'aperçut de l'ini- 
portance que pouvait prendre le vert malachite comme milieu de différen- 
ciation. En effet, tandis que tous les autres procédés donnent peu de résul- 
tats^ celui-ci semblait parfait pour isoler rEberth. 

I>ès 1003, les expérimentateurs allemands tels que Lœffler, Lentz et Pietz, 
Xowack, Klinger, Jorns, Drigalski et Conraâi, Piorkowski, £ndo, Marshall, 
s'occupèrent de la question; mais, si intéressante qu'elle soit, elle ne parait 
pas avoir été étudiée en France. 

Ces auteurs ne sont pas d'accord sur la quantité de vert malachite à 
employer : tandis que les premiers expérimentateurs, comme Lentz et Pietz, 
conseillaient des mélanges & 1 de vert malaohite pour 1.000 de gélose ou 
de bouillon, ou bleu comme Jorns» Klinger, aiuâl que Nowacik, des mélanges 
h 1 pour 2.000 ou 1 pour 2.500, Lœffler, dans ses dernières communications, 
emploie des milieux beaucoup plus concentrés; c'est d'après ces données 
(lue nous avons commencé nos expériences. 

NooB avons employé dès milkux solides et des milieux liqaides, 
additionnés d'une solBÉiem aqueuse de vert malachite à 2 p. 100. 

A. — • Milieuûo solides. — Nous avons fait huit sort«s de milieux, 
avec des doses différentes de vert malachite s : 

Nous avons ensemencé successivement, dans ohaeun de ees diffé- 
rents milieux : 

4 échantillons de Bacilles d'Eberth. 
4 échantillons de colibacilles. 

Les tubes renfermant 1 c. c. de vert malachite donnent des colonies 
d'Eberth et de colibacille presque aussi nombreuses. Il en est ainsi 
jusqu^à 2 c. c. ; à cette dose, le vert malachite commence à faire 
diminuer considérablement le nombre des colonies de oolibacilles. 
C 'est vers 3 c. c. que le milieu paraît le meilleur pour la différencia- 
tion; l'Eberth pousse encore bien en donnant autour des colonies 
une teinte jai^ne clair caractéristique, provenant de la décoloration 
du milieu, tandis que le coli ne donne plus aucune colonie, même lors- 
qu'il est ensemencé très abondamment. Au*dessus de 3 c. c, les colo- 
nies d'Eberth commencent à diminuer, et. à 7 o. c, elles deviennent 
très rares, elles disparaîtraient probablement tout à fait si on pous- 
sait l'expérience jusqu'à 8 c. c. de vert malachite pour 100 c. c. de 
gélose. 

En somme, le milieu optimum est de 3 p. 100; c'est à peu près 
le résultat auquel est arrivé Lœffler, qui conseille 2 «. c. p. 100. 

Nous avons aussi ensemencé, dans des tubes d'agar à 3 p. 100, de 
la terre artificiellement contaminée avec de l'Eberth; le Bacille typhi- 
que seul s'est développé, à l'exclusion de toute autre espèce. 
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B. — Milieux Uquides. — Comme milieux liquides, nous avons 
employé le milieu indiqué par Lœffler : 

Eau peptonée à 2 p. 100, additionnée de 2 p. 100 de vert mala- 
chite. 

Dans ce milieu, les résultats n'ont pas été aussi nets qu'en milieux 
solides; le colibacille s'est développé assez abondamment et nous 
avons été obligés d'augmenter jusqu'à 2 c. e. pour que le nombre 
des colonies diminue. 

Si donc ce milieu ne parait pas excellent pour la différenciation 
du Bacille d'Eberth et dn coli, il semble, en revanche, donner de 
bons résultats pour la différenciation des espèces voisines. 

Les paratyphiques, le Bacille de Gœrtner, poussent très bien en 
milieux solides au vert malachite; il en est de même en milieux 
liquides, avec cette différence qu'ils se développent bien plus vite que 
le bacille d'Eberth et en décolorant le milieu. 

En vingt-quatre heures, le paratyphique A décolore presque com- 
plètement le bouillon où il est ensemencé, le paratyphique B met qua- 
rante-huit heures pour produire cette décoloration, mais on s'aper- 
çoit d'un changement de teinte dès la vingt-quatrième heure. 
L'Eberth laisse la coloration du bouillon intacte; il en est de même 
du Bacille de Gœrtner. Pour différencier ce Bacille de l'Eberth, 
Lœffler conseille d'employer le milieu suivant : 

Macération d'une livre de viande dans un litre d'eau, neutralisée 
avec de la potasse, on y ajoute : 

Peptone, 2 p. 100. 

Lactose, 5 p. 100. 

Glncose, 1 p. 100. 

Sulfate de soude, 0,-5 p. 100* 

Nitrate de potasse, 2 p. 100. 

Nitrite de potasse, 1 p. 100. 

Vert malachite, 3 p. 100 d'uiic^ solution aqueuse î\'2 p. 100. 

Dans ce milieu (n** 4 de Lœffler), tous les microbes, aussi bien le 
Bacille d'Eberth que le colibacille, donnent un trouble uniforme; 
seuls, le paratyphique B et le Bacillus enteriiis de Gartner laissent 
le bouillon transparent, donnant seulement un petit dépôt au fond 
du ballon. 

Le Bacillus fœealis alcaligenes est difficile à différencier de 
l 'Eberth par le vert malachite ; il s'y développe parfaitement et même, 
lorsqu'il est ensemencé avec le Bacille d'Eberth, il ne tarde pas à 
prendre le dessus. Ainsi que Ta montré Pierkowski, la parenté qui 
relie ces deux bacilles est étroite, mais on peut cependant les diffé- 
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rencier rapidement en ensemençant en gélatine Ëndo (faehsine -f sul- 
fite de soude), selon la méthode signalée par Max Herford. Les colo- 
nies de Bacille d'Eberth, quoique ne donnant pas une coloration 
rouge comme les colonies de colibacille, sont cependant teintées en 
rose et de petites dimensions, tandis que celles du BacUlus fœcalis 
alcaligenes sont absolument incolores et prennent de suite de grandes 
dimensions. 

Conclusions 

I. — En milieux solides comme en milieux liquides, la quantité 
de vert malachite à employer pour empêcher la végétation du coli- 
bacille et permettre celle du Bacille d 'Eberth est de 2 c c. à 3 e. c. 
d'une solution à 2 p. 100 de gélose ou de bouillon. 

II. — En milieux solides, le vert malachite paraît être un bon 
moyen de différenciation du colibacille et du Bacille d'Eberth. 

III. — En milieux liquides, le vert malachite ocmvient surtout aux 
eas douteux pour différencier les paratyphiques, le Badlhis enteritis 
GaETtner, par exemple. 

Ces conclusions se rapportent uniquement à des microbes de labo- 
ratoire. Notre intention est d'étendre nos expériences à l'étude des 
excréta naturels des typhiques. Nous en ferons connaître ultérieu- 
rement le résultat. 
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Professeur a la Faculté de Médecine de Montréal 



MISSION AU CANADA 



KAssociation française pour TAvancement des Sciences a bien voulu, 
par une subvention, me faciliter une mission dont m'avait fait charger 
M. Herbette, président du Comité de propagande de rAUiance fralaçalse. 
lî s'agissait d'aller au Canada assister au Congrès des médecins de langue 
française de l'Amérique du Nord qui se tenait à Troïs-Rlvlères, eu Juin 1906. 
Nous étions trois médecins de Paris : les docteurs Trîboulet, Proust et moi. 
Nos cinq cents confrères du Canada et des" Etats-Unis nous reçurent avec 
beaucoup d'aménité et nous nommèrent tous trois présidents d'honneur du 
Congrès. Au précédent Congrès, tenu à Montréal en 1904, un vœu avait été 
émis demandant la création d'un Institut Pasteur au Canada. Au Congrès 
de Trois-Rivières, une proposition semblable fut faite et une commission désl- 
.gnée pour étudier la façon dont on pourrait mettre la chose à exécution. Pro- 

88* 
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Htant de ma pi-ésence au Congrès et de la compétence particulière que j'avai» 
pour étudier la question, J'eus Thonneur de faire partie de cette commission^ 
qui fut ainsi composée : 

M. le docteur Brochu. de Québec : 

M. le docteur Fouclier, de Montréal; 

M. le docteur Panneton, de Trols-Rivières ; 

M. le docteur Loir, de- Paris. 

Une réunion eut lieu à Trois-Rivières pendant le Congrès et je fus prié- 
d'expliquer dans quelles conditions un Institut Pasteur pouvait être créé 
et d*énumérer les services qu'il pourrait rendre. Je ne connaissais pas assez 
les conditions du milieu canadien pour savoir ce qui était nécessaire. Aussi je * 
ne pus que parler de l'installation des divers Instituts Pasteur créés par mes- 
soins ou sous ma direction, à Saint- Pétersl)ourg en 1885, en Australie, où 
je restais de 1888 à 1893. à Tunis, où mon séjour dura de 1893 à 1902. enfin 
en Afrique du, Sud, en Rhodésfe, en 1002-1903. J'ajoutais quMI fallait étudier 
les besoins particuliers et pressants du Canada, que pour cela j'avais besoin 
de me mettre au courant des cliosos canadiennes p:nir voir ce qui existait 
et ce qui manquait, que j'étais à la dIsp3sit:on de cette commission si elle 
désirait me charger de cette étude pensant pouvoir la mener à bien, après 
une enquête d'une durée de trois semaines à un mois. La commission décida 
que j'irais avec M. le docteur Brochu, à Québec, voir le premier ministre, 
pour lui parler de cette question. L'honorable Ivonier-Gouln voulut bien 
me charger de la mission dont j*avais exposé la nécessité, et je nie mis de 
suite à l'œuvre dès le commencement du mois de juillet. Pendant mon 
enquête j'eus l'honneur d'être regu à Ottawa par Lord Grey, gouveracur 
général du Canada. celuMù même qui m'avait engagé pour aller établir 
un institut antirabique en Rhodésie et qui était venu en janTier 1903, visiter 
l'Institut Pasteur de Bulawayo. Il me mit en contact avec les ministres de 
son gouvernement, et l'honorable Sydney Fischer, ministre de l'agriculture 
à Ottawa, voulut bien me proposer d'étudier la façon dont on pourrait uti- 
liser les pommes qui sont une des richesses du Canada et aussi les <iuest1ons 
de maladie des animaux, telles que la dourine qui sévit dans l'ouest cana- 
dien. 

Je crois qu'un institut bactériologique pourra rendre certainement des 
services. Il y a naturellement une foule de questions de bactériologie 
^ étudier, mais en ce moment, au début de! ma mission, trois choses m'ont 
surtout frappé : ce sont les services que pourrait rendre une semblable ins- 
titution à l'enseignement médical vétérinaire et à l'enseignement agricole. 

Les élèves de la Faculté de médecine de Montréal ont besoin de compléter 
leur éducation par des études de médecine expérimentale et comparée: 
après leurs quatre années d'études, dix pour cent d'entre eux, environ, vien- 
nent en France pour se perfectiomier ou pour étudier les spécialités. Il serait 
certainement intéres.sant, pour ceux qui ne peuvent quitter le Canada, de leur 
donner un enseignement scientifique un peu plus complet. A Tlieure actuelle, 
les professeur si dévoués de la Faculté de médecine, forment des praticiens 
instruits et parfaïtenient à la hauteur de leur tûche. Le Canadien français 
est, du reste, souille. Intelligent, plein du désir de s'instruire. L'an dernier, 
sur deux cent cinquante étudiants en médecine, trente-deux, n'ayant aucune 
fortune, gagnaient leur vie, comme conducteurs de tramways entre six heures 
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du soir et minuit, c'est-à-dire, en deliors des heures de cours. C'est là unet 
marque de force de caractère que l'on ne peut Qu*admlrer. 

L'enseignement vétérinaire gagnerait aussi à être poussé plus avant; les 
sciences de laboratoire sont nécessaires à étudier pour les jeunes vétéri- 
naires; on organise, en ce moment, tout un service d'Inspecteurs pour sur- 
veiller les épizooties; on vient de voter une loi pour l'inspection des viandes 
et des bottes de conserves: les élèves qui entrent à Técole vétérinaire de Mont- 
réal qui dépend de l'Université Laval, ont des débouchés assurés dans ce 
\aste pays où l'on marche de l'avant et ils doivent se présenter, en bonne 
posture, en face de leurs confrères anglais, qui sortent de l'Université de 
Toronto, où Técole vétérinaire vient d'être remaniée et où l'enseignement 
paraît devoir être fort solide. 

Mais il est un troisième point peut-être plus intéressant que tous les autres, 
c'est celui qui regarde reuse.'gnement agricole. 

Il est urgent de eréec un enseignement agricole supérieur ; les Anglais ont 
deux écoles : celle de Guelpli et celle de Sainte-Anne de Brtlevue. Dans ces 
écoles tout r^iseignement se fait en anglais; les Canadiens français, eux, 
n'ont pas d'école supérieure d'agriculture, pas d'institut agronomique. Il y 
a plusieurs écoles primaires d'agriculture dans lesquelles entrent de tout 
jeunes gens. Mais nulle part, existe une institution où de jeunes bacheliei*s 
ayant suivi un cours d'études complet, pourraient venir, comme on le fait en 
France, étudier la science agricole. Dans les écoles actuelles, on forme des 
praticiens, mais il est nécessaire maintenant de songer à former des profes- 
seurs d'agriculture qui mettront les données scientiflquee à la portée des habi- 
tants; d'autres élèves de cet institut agronomique pourront être employés à 
l'inspection des viandes de couservei, conjointement avec les vétérinali-es, enfin, 
un plus grand nombre encore, dans ce pays de toutes les initiatives, créeront 
des Industries agricoles pour le plus grand bien économique de ce pays; et 
alors on ne verra plus les pommes rester sur le sol au pied des arbres, mais les 
manufactures de cidre s'élèveront partout. Il ne faut pas ignorer, en effet, 
que, l'an dernier, il y a eu seize millions de barils de pommes» produits au 
Canada^ que, sur ce chiffre, un million et demi seulement ont été exportés 
et que le reste a été pour ainsi dire per^u en totalité. 

L'agriculteur canadien considère son sol comme si riche qu'il ne le fume 
pas ; il a l'air d'ignorer l'usage des engrais ; il est temi)s cependant, d'y songer. 

Il y a quelques années, le gouvernement, voulant pousser l'agriculture, a 
créé une école de laiterie à Saint-Hyacinthe et favorisé beaucoup les syn- 
dicats de laiterie. Los résultats ne se sont pas fait attendre, le fromage et le 
beurre canadien sont bien reçus sur les marchés anglais où ils atteignent 
un bon prix, et qui sait si, en France même, les produits de la laiterie cana- 
dienne ne peuvent pas être utilisés. 

Il faut continuer cette œuvre sur d'autres points de l'agriculture et ce 
sont les élèves sortant d'un Institut agronomique, avec un bagage scienti- 
fique suffisant, qui pourront prendre ces initiatives. Ils montreront aussi 
qu'il est nécessaire de surveiller et de conserver les forêts pour assurer le 
régime des eaux. Enfin, si le diplôme de bachelier est exigé à l'entrée 
il se produira ce qui s'est i)roduit eu France, c'est qu'un certain nombre de 
ces jeunes gens, au lieu d'euti\'r à l'Ecole de droit ou à l'Ecole de médecine, 
iront à l'Institut agronomique pour étudier l'agriculture pour le plus grand 
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bien de cette branche importante de l'activité humaine restée trop longtemps 
en dehors de rinflnence de la science. 

En somme, cet institut agronomique est le complément obligé de la ferme 
expérimentale. Là on fait les expériences et les élèves de l'Institut agrono- 
mique contribueraient à faire connaître au public les résultats de ces essai& 

LA RAGE AU CANADA 

Pendant ma mission et dès mon arrivée au Canada, j'ai eu à m'occuper 
de la question de la rage dans ce pays. — Voici un résumé de mon étn-le 
à ce sujet : 






m- 






La rage existe-t-elle au Canada ? C'est là une question fort discutée. Lorsque je suis 
arrivé au Congrès des Médecins de langue française de TAmérique du Nord de Trois- 
Riviëres, en juin 1906, on m*a dit que cette maladie était inconnue et je n*ai pas lu la 
communication que j'avais préparée. 

Depuis cette époque, je me suis procuré tous les documents possibles sur la rage au 
Canada et ce sont ces documents que j'ai Thonneur de vous soumettre, espérant qu'une 
discussion utile pouira suivre. 

Au Canada, on parle de la rage de temps en tem^is, il y a semble-t'il des cas isolés. 

M. le professeur Ahern, professeur de Clinique à l'Université Laval de Québec me 
montrait dernièrement dans la catiK'drale anglicane do Québec le tombeau du duc de 
Richemond, gouverneur du Canada, mort de la rage le 18 août 1848. 

M. Duchènc, vétérinaire à Québec, n*a jamais vu de cas de rage, mais en Attend 
parler de temps en temps dans la campagne. 

M. Coulure, vétérinaire & Québec, est du même avis. 

M. Gmgros, vétérinaire à Lévis (Québac), assure qu'il a vu, il y a cinq ans, na 
cas véritable de rage. Le chien dont il s'agit avait la voix: rabique et se précipitait 
sur tous les objets i)our les mordre. 

Jai été moi-môme à Québec, en août dernier, pour faire une enqu«^tc au sujet d'un 
cas supposé de rage survenu dans cette ville à la fin du mois de juin. Un homme de 
vinq-cinq ans environ, M. V... avait été envoyé au commencement de juillet par 
MM. leD'Gosselin et le professeur Aher-n de Québec, à rinstitut Pasteur de Xew- York, 
pour y subir le traitement antirabique. Il avait été mordu par son chien. Cetnaimol 
était ûgé de quatre mois, il vivait dans^le magasin de son maître et on n'a jamais 
remarqué qu'il ait été mordu. 

Dans la lettre ci-jointe, M. V..., donne robservation de son cas. L'animal, pendant 
ses accès, a été vu par M. Vincent de Beauport qui me dit que ce chien avait les 
mêmes symptômes qu'un autre animal tué devant lui par un vétérinaire, dix ans 
auparavant, avec le diagnostic de rage. 

M. le professeur Ahern n'a jamais vu lui-même de cas de rage au pays, mais il 
entend parler, de temps en temps, d'un cas de cette maladie dans la province. AI. le 
D' Gosselin croit h. l'existence de la rage dans la province do Québec. Avec MM. Ahern 
et Gosselin, je trouve le cas de M. V..., douteux, et, si j'avais été consulté, j'aurais, 
moi aussi, envoyé M. V... à New- York subir le traitement préventif. Voici la lettre : 



Qui'bec, 7 août iiXJG. 

M. A. Loir. — En réponse à votre lettre que j'ai reçue le 6, me disant que je vous 
ferais plaisir en vous donnant des détails sur mon cas. Voici : je suis parti de cliejc 
moi avec mon chien le i" juillet, pour aller à Beauport, qui se trouve à un mille et 
demi de chez moi. Ce chien n'avait pas mangé, ni bu, il faisait très chaud. Tout & 
coup, comms j'arrivais là-bas. il part oa hurlant et en jappant, la bave à la gueule, 
je suis venu à bout dû rcnanDigncr et je lai attaché ïl cherchait à mordre partout. 
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je me suis mis & l'abri de sa gueule, mais il m'a moixlu au momeat ou je ré|)ondai3 à 
des hommes qui me disaient qu'il était enragé. 11 m'a mordu le deuxième doigt de la 
main droite. J'ai voulu le foire boire, ce qui a élé impossible, il jappait et lorsqu'il 
vint au bord de Teau c'était comme si l'autre partie du corps avait été morte. Je l'ai 
sorti et il a continué la même chose à moitlre partout Je l'ai attaché h un arbre puis 
on m'a engagé èi le tuer et je l'ai assommé avec une barre de fer. 

A mon retour, j'ai été voir le D' Gosselin qui m'a brûlé avec un fer rouge et un 
acide fumant, environ trois heures et demie après la morsure. 

Les D" Gosselin et Ahern m'ont conseillé d'aller h New-York. J'ai passé dix-huit jours 
en traitement II New-York, et je suis toujours en bonne santé, comme autrefois. 

Signé: V , Québec. 

Le cadavre a été détruit sans autopsie. 



J'ai fait aussi une enquête sur un autre cas suspect. 
Voici l'histoire de ce cos : 

Un chien ^danois de sept mois, venant de Montréal sud et qui est à Lévis (Québec); 
depuis quatre mois, est entré chez M. G.. , il s'est mis dans un coin après avoir 
parcouru le magasin comme un fou. Puis a été repris d'un nouvel accès, s'est précipité 
dans rarri«^re-boutique et toujours courant est sorti dans la rue. Il s'est alors précipité 
dans le magasin de M. B... qu'il a traversé et, après en être sorti, il s'est réfugié dans 
la cave de M. Louis P... où il a été tué d'un coup de fusil. 

Ce chien était doux d'ordinaire et n'avait jamais eu d'attaque d'aucune sorte. 

Il n'a mordu personne pendant ses accès. 

Il n'aurait jamais été mordu et a toujours été surveillé. Le cadavre a été détr'alt 
sans autopsie. 

Tout autour du Canada la rage existerait. 

Aux États-Unis elle est endémique partout. 

Au Nord du Dominion, au Labrador, on en a signalé des cas, paralt-il, sur les chiens 
des Esquimaux. 

Souvent on parle de cas de rage dans la province de Québec, mais Us semblent 
isolés et on ne connaît pas l'hydrophobie sous forme d'épidémie. 

Allons dans l'Ouest du Canada. 

Voici ce que je trouve dans le rapport, pour 1903, du D*" J.-G. Rutherford, vétérinaire 
.Directeur Général de la santé des animaux du Dominion du Canada: 

Ce rax)port est daté : Ottawa, 31 mars 1906. 

RAGE. — Une épidémie de rage a été constatée en mars lOOTi àXorth Portai (Assa.). 
la maladie a été im|)ortéedu Dakota du Nord, où elle existe depuis plusieurs annéfs. 
En général, il faut accepter avec circonspection les rapports qui constatent l'existence 
de la rage, mais, dans ce cas, il semble certain que deux animaux en sont morts, 
quoique le diagnostic n'ait pas été fait expérimentalement. Les animaux suspect?, 
aiuKiqii^un grand nombre de chiens errants ont été tués, tandis que les autres chiei s 
de la contrée ont tous été muselés. 

Aucun autre cas ne s'est manifesté dans le district jusqu'au mois de juillet, lorsqu'une 
nouvelle épidémie a été signalée à Oxbow. Dans ce cas, un chien fut détruit par notre 
inspecteur, et onze antres furent tués par les propriétaires. Une ordonnance du départe- 
ment fnt envoyée au commissaire delà R. N. W. M. Police à. llégina, en lui laissant 
la latitude de la mettre en action, mais il ne crut pas nécessaire do l'appliquer. 

Depuis cette époque, plusieurs rapports ont été reçus de la même région et de ses 
environs et de nombreuses contrées sont maintenant en quarantaine. La parais tance 
de ces cas est très inquiétante, et je pense qu'il y a peu de doute que ces cas doivent 
être attribués h la rage. Quoique heureusement peu de dommages aient été occa- 
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sionnés jusqu'à présent, cette condition des choses est peu agréable. Des instructions 
ont été données ponr env^oyer les produits nécessaires h l'inspection dans les cas 
douteux, de façon à ce que, grâce au diagnostic expérimental, on puisse se rendre 
compte avec sûreté de la nature de la maladie. 

Une certaine anxiété à été occasionnée h London, Ont. . par Tapparitton de la ra^ 
au mois de juin. Un petit chien avait mordu un enfant et Tenfant et le chien furent 
emmenés de suite h New York, le département fut donc dans rimpossibilîlé de vérifier 
le diagnostic 

Pour arrêter toute épidémie possible, deux Inspecteurs furent envoyés pour assister 
les autorités de la ville et le conseil sanitaire local. De nombreux chiens furent 
examinés, plusieurs avaient mordu des êtres humains et furent mis en quarantaine. 
Jusqu'^ ce jour, aucun cas de rage ne s*est déclaré, ce qui est étonnant car le premier 
chiena été reconnu enragé, sans aucun doute, & la suite de Texamen fait par Tlnslitut 
Pasteur de New-York. 

La chose la plus étrange, constatée par les inspecteurs du département à London. a 
été la constatation qu'un grand nombre de personnes ont été mordues par des chiens 
pendaiit une très courte période. Beaucoup de nos cités du Canada sont simplement 
envahies par des chiens errants sans utilité, qui en ce moment constituent déjà nn 
désagrément considérable pour les habitants, et qui, en cas d*une épidémie de rage, 
seraient un grand danger pour la santé publique. En songeant k cette possibilité, je 
pense qu'il faudrait employer les moyens nécessaires pour faire comprendre aux auto- 
rités municipales l'utilité d'accroitre la taxe sur les chiens. 

Comme il n'existait pas de règlements au sujet de la rage, un ordre en conseil fut 
publié le 10 août 1005. 

Le D' Brice, ancien président du Conseil de santé de l'Ontario, vient de me dire qu'il 
y a quatre ans, des cas de rage se sont produits à London, Ontario, que des inocula- 
tions ont été faites avec le cerveau d'un chien et que le résultat a été positif. La rage 
existait donc à cette époque dans la province d'Ontario. 

Le D'' Bell, professeur ji TÉcOle de médecine de Winnipeg. bactériologiste do la 
province du Manitoba a été, au commencement de Tannée 1903, subir le traitement 
antirabique à rinstitut du D** P. J. Novi de l'Université de Michigan h Ann Arbor. 

Il avait été infechi par un chien importé des États-Unis et pris de rage dans la 
Saskalchewan. Le bulbe rachldien de ce chien inoculé k un lapin fit mourir cet animal 
de la rage après vingt et un jours d'incubation. 

On cite des cas de rage dans la campagne de différents côtés et plusieurs 
individus vont chaque année se féire traiter de la rage dans les Instituts Pasteur de5 
États-Unis, soit à New-York, soit à Chicago, soit à l'Université de l'État de Michigan. 
A Chicago, où je passais l'autre jour, la dorniôre statistique publiée donne six ijersonoes 
venues se faire traiter de la rage ayant été mordues au Canada. 

Voici main tenait l'observation d'un homme, mort le 1«*" janvier lîXKS, et que je prie 
les cliniciens présents de vouloir bien écouter et discuter au besoin. 

Je dois rob?ervation suivante au D' Higgins d'Ottawa. 

OBSEaVATIONS DE RAGE SUR UN HOMME 

Provincial Royal Jubilee Uospital, 

Viclona B, C. 20 janvUr iOO.). 

D' H{ggins, Ottawa, 

Clie: Monsieur, 
Je vous demande pardon de ne vous avoir pas répondu plus vile à voire letlro du 
5, ma'is je voulais vous envoyer un rapport complet du cas en question. Je regrette 
que les amis du mort n ont pas permis de faire une autopsie. "Voici l'histoire telle que 
je pu'is la reconstituer d'après mes notes prises au moment. J'espère que cela pourra 
vous être utile. 
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J*al va un autre cas de rage en Angleterre lorsque j'étais étudiant et, sous beaucoup 
-de rapports, ce cas lui ressemblait. 

Votre 
Edward Hasill, m. r. c. s. Esq. 

A.VTÉCÉDENTS 

m 

Il y a trois mois, le malade Agé de quarante à cinquante ans fut mordu par un loup 
qui s*était sauvé étant enchaîné. Ce loup était apprivoisé et était enchaîné èi la 
station de police de white-borse dans le Yukon. 

L'homme et sa femme étaient au lit, ils entendirent leur i>etit chien faire beaucoup 
4e bruit deiTÎère la maison. L'homme ouvrit la porte et vint sur le porche, et tut tout 
à coup attaqué. Les doigts d'une main furent mordus et la paume de Tautre, mordue 
en trois endroits. 

Les morsures furent cautérisées et pansées tous les deux jours jusqu'à guérison. Au 
moment de l'entrée à l'hôpital, une seule blessure de la paume de la main présentait 
des signes d'inflammation. 

Il y a environ huit semaines, il vint & Victoria où il habitait, il pouvait se servir 
un peu de- sa mnin et semblait bien physiquement, cependant il songeait beaucoup à 
sa morsure et craignait la rage, il avait fait venir plusieurs ouvrages sur la rage, il 
devint morose et se mit h ))oire. Il ne buvait pas avant cette époque, il était un bon 
et honnête travailleur, comme charpentier. 

HISTOIRE DES ATTAQUES 

Trois jours avant son admission, il devint nerveux et se plaigsit de l^aucoup <le 
fourmillement dans les moins, il se plaignait aussi de llmpossibillté où U était de 
diriger les mouvements de ses mains et il avait des insomnies. Le matin du jour qui 
précéda l'admission, il eut de grandes difficultés à avaler. Un médecin fut demandé pour 
v< nir le voir. 

CONDITION AU MOME>T DE L'ADMISSION 

Le malade entre dans le service du D*" Frank Hall, dans une chambre privée de 
l'hôpital, il était accompagné par sa femme, il était entré à huit ou neuf heures du soir 
le samedi soir, 31 décembre 1904. Il était très nerveux, sa face était œdematiée et très 
rouge, ses yeux injectés et ses pupilles très d'Qalées. Il avait toute sa lucidité d'espiit 
et apparemment, toute sa raison, parlant et répondant aux questions pendant les 
intervalles de ses crises. U avait du hoquet, crachait constamment et paraissait 
suffoquer. Un bruit - soudain, un mouvement brusque» ou un simple attouchement 
provoquaient un spasme qui semblait surtout atteindre les muscles du cou et de la 
gorge. U suppliait qu'on ne le laissât pas seul, semblant se calmer lorsqu'on lui disait 
qu'il allait avoir une garde-malade spéciale. U demandait aussi a ce qu'on lui donnât 
quelque chose pour le faire dormir, car disait-il, il n'avait dormi depuis trois nuits, 
Deux fois, il eut, au moment d'un spasme très violent, une contraction spasmodique de 
la jambe droite. De temps en temps, en cherchant à rejeter la salive et le mucus qu'il 
avait dans la gorge> il vomit un peu d'un liquide clair. Son pouls était très rapide 
faible et compressible, il montait à 120. Il avait les extrémités très froides et bleues 
«t la peau baignée avec une tran3i>iration froide. En essayant de prendre sa tempéra- 
ture, sous l'aisselle soit dans le rectum, on produisit des spasmes si violents qu'il fut 
impossible d'y arriver. 

On le mit au lit -avec des bouteilles d'eau chaude autour de lui on lui fit prendre 
du lait par le tube stomacal car il se plaignait d'une grande soif, depuis vingt-quatre 
heures avant son arrivée à l'hôpital on l'alimentait de cette façon. U donnait l'impres- 
sion d'une personne sous l'influence d'une grande terreur et, de temps en temps, il ne 
voulait conserver auprès de lui que sa femme. Pendant ses accès, il pleurait et couvrait 
le lit de crachats, cherchant à dégager sa gorge qui le gênait. Il semblait conscient de 
sa situation et demandait pardou constamment, faisant de grands efforts pour se 
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contrôler. A 9 heures du soir, apr^s une grande résistance de sa part on lui fit une 
injection de morphine, une heure après on lui donna encore da bromnre de potassium 
et du chloral par le lube stomacal. Tout ceci sans aucun effet sur les spasmes ou le^ 
autres symptômes : il continue à manquer de respiration et à cracher constamment. 
Ail heures, après un spasme, il devient moins lucide et, dans Tintervaile des accès 
de délire, il est difficile de lui faire comprendre ce que Ton désire, puis il commencée 
parler constamment et sans intelligence. A minuit, on lui donne une seconde dose de 
bromure et do chloral par le rectum. 

Le pouls, depuis huit heures du soir était graduellement âorenu plus faible, les 
contractions el les mouvements du corps sont pins lents, les yeux roulent dans 
l'orbite, il a le hoc|uet. mais ne peut plus cracher. Il essaie de parler. A minuit 
trente, le cœur est faible, on lui donne dn brandy et une dose de strophantns, mais 
sans résultat apparent, à minuit trente-cinq il a un très violent spasme et le cœur 
cesse de battre. 

La température prise H ce moment est de 100 4-i. 

Los points d'intérêt dans ce cas sont : 

La morsure a été faite par un loup. Osier dit que 40 p. 100 des personnes mordues 
par des loups ont l'hydrophobie. 

La longue période qui s'étend entre la morsure et les symptômes. Près de trois 
mois. 

La difficulté d'avaler ne commençant que deux jours avant la mort. 

La presque complète absence de convulsions générales et de délire aigu. 

L'arrivée rapide de la faiblesse du cœur. 

Je regrette de n'avoir pas pu faire Tautopsie et aussi de n'avoir pu observer le 
patient que pendant trois heures et demie & quatre heures. 

Signé : E. Hisux. 

Je crois que le diagnostic de rage s'impose npTH la lecture de cette observation. 

Le D' HascU fait suivre son observation trèj intéressante de considérations que l'on 
peut discuter. 

Il parle de la longue période d'incubation de ce cas, la rage arrive trois mois après 
la morsure, mais cette période n'est pas longue, elle est tout h Tait normale ; la rage 
arrive, en général, de deux à trois mois après la morsure, rarement avant ce temps, 
quelquerois après. 

I^ difficulté d'avaler n'existe pas dans toutes les obscrvalions de rage, ici elle 
commence deux jours avant la mort, la chose ne me parait pas étonnante. 

Il s'étonne de l'absence de convulsions générales, et de délire aigu. J'ai vu. en ma 
qualité de préparateur de Pasteur, tous les enragés morts de la rage à Paris et, aux 
environs de 1882 à 1888, et ils ont été nombreux, car à partir de 1885 on venait de 
tous les points du monde mourir de la rage à Paris : beaucoup de personnes arrivant 
trop tard pour être traitées avec utilité. Les symptômes de délire aigu et de convul- 
sions générales furent rares, rarement nous avons ôh» obligés de mettre la camisole 
(le force t\ ces malades. 

Enfîn j'ai vu plusieurs enragés mourir ainsi du cœur, et tout d'un coup. Je trouve 
donc (fuc celte observation est véritablement une observation de rage. 

La présence de la rage est-elle toujours reconnue lorsqu'elle existe dans un pays T 
Loin de là, longtemps son existence a été niée ii Conslantinople, on donnait même la 
raison pour laquelle les chiens de cette ville no peuvent pas avoir la maladie, sa 
présence a été niée dans beaucoup de villes d'Orient, où elle se mo&tre cependant. 

Lorsque la rage existe dans un pays, elle n'y est pas toujours reconnue, par coosé- 
queat,ct on ne s'aperçoit de sa présence que le jour où une épidémie violente survient, 
sous une influence quelconque. C'est ainsi que j'ai dû aller précipitamment en i90t 
enllhodésie, dans l'Afrique <lu Sud, où j'ai été envoyé par mes maîtres de l'Institut 
Pasteur de Paris, à la requête de la British South African Co., dont Lord Grey» 
gouverneur général du Canada ét-jit alors administrateur. 
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La rage avait été importée k Port Elisabeth, dans la colonie du Cap en 1892, par 
un chien venu d'Anglelerre, une épidémie survint et, pendant l'année 4892-1893, il y eut 
cent- soixante chiens atteints de rage, puis, à la suite de la prise de mesures de police 
sanitaire tiès sévères, le foyer semblait éteint, et dans tous les documents publiés h 
cette époque sur TAfrique du sud vous trouvez que la rage est inconnue. Une épidémie 
très considérable survint en 1902 en Rhodésie, elle devaitjcouver depuis longf temps, 
car lorsque j'arrivai dans le pays, il y avait de nombreux cas de rage, sur le.H 
animaux domestiques et sauvages ainsi que surThomme. 

Il faut donc toujours se défier d'une épidémie qui a été légère et paraît éteinte, on 
ne prend plus de précautions et le feu qui couve se rallume un jour, on ne sait souvent 
pas pourquoi. 

Pour que la rage existe dans un pays, il faut qu'elle y ait été importée, car un cas 
de rage n'est jamais spontonn, c'est pour cela que, lorsqu'on se trouve devant un cas 
de rage, il fuut toujours» rechercher les commémoratifsdu cas. Je no puis mieux faire 
pour fixer les idées à.' ce sujet, que de vous lire une lettre qui m'a été écrite par 
Pasteur, alors que j'étais directeur de l'InstHut Pasteur en Australie. On discutait 
dans cette grande lie où la rage n'existe pas, rutilité du maintien des quarantaines 
de »ix mois imposées à tous les chiens importés, le ministre de l'Agriculture m'avait 
fait l'honneur de me demander mon avis et j'avais répondu par une lettre que 
j'avais ensuite soumise à Pasteur. 

Voici son avis sur ma réponse et si jo la cite, c'est qu'il explique bien que la rage 
n*est jamais spontanée dans un imys. . 

Paris. 15 Juin ifi91. 
u Mon cher Loir, 

u Tu nie demandes ce que je pense de ta réponse du 5 avril dernier au Ministre de 
l'Agriculture, l'honorable Sydney-Smith, au sujet de la possibilité de l'introduction 
de la rage ou Australie. Tu as parfaitement raison de dire que dans les conditions 
présentes du voyage en Australie et avec les quarantaines actuelles, il est pratique- 
ment et scientifiquement probable que l'Australie continuera & jouir'de son immunité 
pour cette maladie. Quoiqu'on puisse trouver le contraire dans de vieilles publications, 
il est certain que la rage n'est jamais spontanée chez les animaux. Les chiens peu- 
vent être placés dans les conditions les plus contraires à leur genre de vie, froid, 
chaleur, nourriture, aucun ne deviendra hydrophobe. 

« La rage, en dernière analyse, est toujours le résultat de la morsure d'un chien 
enragé. Il serait oiseux de discuter la question desavoir d'où vient le premier animal 
affecté : la science est incapable de résoudre la question de l'orij^ine et de la fin des 
choses. U est très probable, comme tu le dis dans ta lettro au Ministre, qu'un chien 
partant d'Europe api es avoir été mordu par un animal enragé, mourra pendant le 
voyage ou pendant la quarantaine qui lui est imposée à son arrivée en Australie ; 
ainsi le veut la période d'incubation. Cette règle n'est pourtant pas absohte; la 
science signale des périodes d'incubation delà rage d'une anuée, même de deux ans 
et quelques mois, mais ce sont là des exceptions très extraordinaires. Je crois même 
que nous n'avons aucune preuve certaine à ce sujet pour la race canine ; on peut 
en citer peut-être un ou deux exemples dau:^ la race humaine. 

« L. PASTBUn. » 

?îous pouvons ajouter qu'après discussion au Parlement les quarantaine*» de six 
mois pour les chiens ont été maintenues et considérées coramo nécessaires. 

Au Canada, comme nous l'avons vu, on rencontre des cas qui semblent être de la 
rage et on ne peut retrouver de morsure dans l'histoii-e du cas. 

Aux États-Unis, la rage semble pn*senter aussi des particularilés du même genre. 
J'ai fait une communication sur la rage au Congrès de l'Araerican Médical Veterinary 
Association tenu en août lUt)6 à New-Haven. Voici le compte i-entlu siénographique 
de la discussion qui a suivi cette communication. 



1402 HYmÈSK ET MÉSmjDŒ PfJMilQUE 

D' Hàrgbk. — Souvent nous reoooBlMinte Ta^.womBâak-kBtm^ épimotiqwi. J*ai vu 
cinq à six cas provenant d'un seul cas. Puis il n*y a plus un seul cas pendant dos 
mois. Un homme amène son chien qui présente des symptômes de la mfdadic. Vous 
lui posez toutes les questions, sll a été avec d'autres clûens, s'il a été se promener 
seul, et souvent Thomme jure que son chien a toujours été avec lui, qu'il n'est jamais 
sorti et malgré cela le chien meurt avec tous les symptômes de la rage typique, et 
lorsque le cerveau est examiné le diagnostic est confirmé par rexpérimentatlon. 

Souvent ces assurances sont données par ded propriétaires de chiens qui soal des 
gens honorables dont on ne peut douleret ils assurent que leur chien n'a jamais été 
mordu et ceiicndant la rago est i&. N'extste-^t-il pas un autre mode de contagion qoe 
nous ne connaissons pas. Je me pose souvent la question ? 

* 

D"^ Loin. — Coanaissez-vous des cas comme ce^x-ci, dans lesquels la rage a été 
prouvée expérimentalement, moi je n'en connais pas. 



D' H4BGBn. — Je veux parler de cas dans lesquels Tcxamen du cerveau a été fait et 
la rage prouvée par rexpérimentatlon. 



r 

D' Loin. — Je ne connais pas de cas de ce genre. Je ne sais pas ce que vous avez aux !! 

Ktats-Unis, mais j'ai vu un cas semblable au Canada. Seulement l'examen du cerveau 
n'a pas été fait et par conséquent la rage n'est pas prouvée. On ne trouve pas de 
morsure dans les commémoratifs et le cas semble bien être de la rage, l'homme mords 
par ce chien suspect a été envoyé à l'Institut antirabique de New-York. Dans un cas 
semblable il faudrait toujours mettre le bulbe dans un flacon contenant de la glycérine 
et l'envoyer h un laboratoire pour permettre de faire des inoculations de contrôle. 

Voici une autre observation qui vient de m'ôtre envoyée i>ar le D^ Hendreu, 
181 Laurel Av. Arlington N. J-. États-Unis. 

D' A. Loir, Ottawa, 

Cher Docteur, 

Voici le rapport clinique du cas i>articalier dont je vous ai parlé à Xew-Haven et 
que j'avais promis de vous envoyer. 

Le 13 juin 1906, je suis appelé pour voir un bull-terrier âgé de deux ans. L'animal 
est très excité, il a une expression sauvage dans les yeux, il ne peut i-ester en repos, 
le pharynx est paralysé et il a une paralysie partielle des masseter, la bouche est 
toujours pnrtiellement ouverte, il est incapable de la fermer. Il a soif, il happe l'eau 
avec avidité, mais sans réduire la quantité d'eau dans le plat dans lequel il boit. 

16 juin. — L'excilalion n'existe presque plus, mais la paralysie s'étend aux exten- 
seurs des jambes de devant de sorte que l'animal tombe lorsqu'il chei*clie à se lever. 

17 juin. — Plus d'excitation, dépression. Paralysie totale des pattes de derant, 
l'animal lorsqu'il se Lient sur ses jambes de derrière est sur son sternum avec ses 
jambes de devant repliées sous lui le long de l'abdomen. 

18 juin. — Tous les muscles du corps sont paralysés, la paralysie semble totale. Il 
avait sa connaissance car ses yeux remuent lorsqu'on lui parle, mais il no peut plu5 
ni remuer la queue, ni lever les oreilles. Il est très déprimé. On le tue, mais le proprié- 
taire ne permet pas l'autopsie 

Diagnostic : Kogc ? Si non, quel est-il ? 
Dans les commémoratifs, pas de morsure. 

J'espère que ce rapport pourra vous aider un i)eu à découvrir le mystère de ces cns 
que nous croyons souvent être de la rage. 

Votre, 
Signé : S. G. HsjiDBEr. 
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Il y a 1& un poiot obscur h élucider aux États-Unis comme au Canada. 

En somme, il y a certainement benticoiip de questions scientifiques à étudier 
au Canada. Il est urgent aussi d'aider nos cousins fraudais d'Amérique, qui 
ont conservé notre langue avec tant d'opiniâtreté, malgré les difficultés de la 
tâche, à instruire les enfants de notre race. Ils ont besoin d'avoir des rela- 
tions suivies avec les multiples établissements et institutions de France où 
se donne en toutes matière» renseignement supérieur et où s'acquiart 
la haute pratique de la science en tous genres, pour imiter les Canadiens 
anglais qui vont dans les Univeraités de la Grande-Bretagne chercher dee 
hommes nouveaux et acquérir des notions scientifiques plus étendues. Les 
Canadiens français comprennent Talde qu'ils peuvent trouver chez nous fet 
nous espérons que, bientôt, ils nous demanderont de les aider largement dans 
renseignement médical agricole. 
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Dahlias, p. 101; 

0«ltMfeii. — Dévitalisation des dents 
sous l'action du chlorure d'élh>ie,p.280. 

DalemonC (J.). -* Action ût^ tour- 
billons dans les turbines, p. 3tJ9. 

♦ 1217. 

Dalks du temple de Mercure au Puy-de- 
Dôme, p. 79, 306. 

Dallonl. — Stations préhistoriques en 
Oranie, p. 152, * 732. 

Danaruy (P-)- — Vislle dos oollactioBs 
du Parc de la Tète d'Or, p. 100. 

Da»«oti ville. — Coupes d'implanta- 
tions et coupes concernant la région 
alvéolo-deatalre. p. 282. 

DavS<l. — Rocher d'Aiguille, p. 79. 

" Origine des dalles du temple de 

Mercure, p. 79. 306: 

Enregistrement des orages par le 



cohéreur, p. 83, * 271. 
Débit des crues d'eau, p. 296. 
Décapités (Assassins), p. 137. 
Décharge électrique (Étincelle de), p. 65. 
D^colIfftiKl. -^ Masque \\ovlv anes- 

thésie. p 280. 
Degré aetinique^ p. 69. 
Déhiscence comparée, p. 96, * 385. 
Delnir. — Prothèse restau rati-ice, 

p. 278. 287. 
I^elhertn. — Haute fréquence en 

applications générales sur la circulation 

capillaire, p. 248. 

Constipation, p. 250. 

Delore (D'). -^ Immunisation tubercu- 
leuse, p. 218. * 812. 
Delort.. — Les palafitles. p. 138. * 628. 
Découvertes aux pays des St'gu- 

slaves, p. 350. 
Demtsinski (Son opinion sur la lune 

Djegud), p. 55, 82, ♦ 33. 
Denlker. — La taille en Europe. 

p. 147, et (Hors volume). 
Denrées alimentaires (Consenation des», 

p. 331. 
Densité de la population par commune, 

p. 311, 315. 
Dentisterie, p. 278 à 291, * 1024 à IIOS. 
Dentition des enfants anormaux, p. 287, 

324. 
Dents (Développement des), p. 147, * 711. 
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Z>e»te (Radiographie des), p. 276, ^4011. 

à pivots, p. 28i. 

lemporaireSj p. 290, '^1. 

Dénndation du Morvan, p. 87. * 290. 

Denys. — Traitement do la tobercu- 
lose, p. 194. 

Discussion sur le séro-dlagnostic, 

p. 186. 

Depéret. — Discussion sur la dépres- 
sion de rOuennougha-Medjaua, p. 85. 

les éboulemenls de terrain 

du Grand-Mont, p. 85. 

l'âge des mouvements orogé- 



niques de la bordure du Vivarais.p. 88. 
Dépeuplement des eaux douces, p. 117. 
Depoln (J.). — La sténographie comme 

travail intellectuel, p. 327, 828. 
Dépopulation des campagnes, p. 314. 
Dépression de l*OHennougha-Aiedjana p. 85, 

* 284. 

Dermatoses prurigineuses, p. â(*i5i 262, 

* 1000. 

Descombe». — î/aménagemeni des 

montagnes, p. 293 f 1182. 
Deseoui*. — Discussion sur la pro- 

phyla:£ie de la syphilis, p. 166. 
Demlaciclreii (H.). — Éclipses du soleil, 

p. 18. 
Desnoyers (P.). — Écritures droites 

et penchées, p. 320, * 1329. 
Dessiccation du lait, p. 301. 
Destruction du foie, p. 128. 
Déterminisme du sexe, p. 99, * 413. 
Développement de la mâchoire, p. 147, 

* 711. 

des insectes nuisibles, p. 209, "1^4455. 

intellectuel, p. 321, * 1294. 

De Vf Ile. — Boisement et reboisement 

(Rapport), 292. 

Vœtr, p. 295. 

Discussion sur le Soja hispida, 

p. 300. 
Dévitaiisation des dents, p. 280. 
Dey (lier (M.). — Pecten de la Mollasse 

de Cucuron, p. 98. 
Diabète, p. 172, 174, 175, 221, 250, 

* 826. 

Diagnostic de la Tuberculose, p. ItiO, 2J0, 

233, 238. 
des affections chirurgicales de 

l'abdomen, 236. . 

des éruptions- cutanées, p. 255. 



Diaphyse de l'humérus, p. 286. 

Diargynil (Groupe), p. 71, * 431. 

Diasiase pressurante, p. 122, ♦ 52<î. 

Différenciation des taches de sang, p. 74, 
tl61. 

Diffusion, p. 64, 96. 

des liquides, p. 126, ? 538. 

Digestif {Tuhe) et les Insectes & métamor- 
phoses, p. 106, ♦ 475. 

Dimorphistne floralyp. 99, * 421. 



Dioptriques stratifiés (Systèmes-), p. 66. 

Diptères, de genre Sarcopbaga, p. 129, 
* 564. 

Discours, p. 35. 42, 48, lîio, 103, 241. 278, 
318. 

Discussion sur le transport d'énergie de 
Moutiers à Lyon, p. 59. 

Dispensaires antituberculeux, p. 18, 338. 

DIssard. — Plombs antiques trouvés 
h Lyon. p. 349.. 

Distance à laquelle le tonnerre se fait 
entendre, p. 79, * 236. 

Diurnes (Minima et maxima) de tempé- 
rature, p. 77, * 181. 

Djegnd (Lune), p. î>5, 82. * 33. 

Uollfus <G.). — Miocène supérieur do 
Beauliou, p. 89, * 304. 

Dolmens de la « Graou » et de « Lou 
Serre Dinguille ». p. 144, * 665. 

(Vestiges accompagnant les), p. 153, 

*771. 

Dombes (Étiings de la), p. 431, 330, 342, 
343. 346, 347. 

Domite (Dalles de), du Puy-de-Dôme, 
p. 79, 306. 

Dordogne, p. 454. 

Dosage des corps réducteurs, p. 73, * 157. 

de la fibrine du sang, p. 73, * 155. 

Doubs, p. 310. 

Doumer. — Gourants à haute fré- 
quence et tension artérielle (Rapport), 
p. 172. 

Discussion sur le radium en g>'né- 

cologie, p. 179. 

Doyon (D'). — Destruction et régéné- 
ration de la fibrine du sang, p. 428. 

DraniMrdl. — Industrie de la poterie, 
p. 134. 

Drouot (P.-L.-M.). — Moyens de 
destruction du ver blanc et de la che- 
nille dii pommier, p. 298. 

Dnbots, (Professeur R.).--- Scintillation 
des étoiles, p. 56. 

Gonpe de perles, p. 94. 

— : — Substances fluoi-escontes chca quel- 



ques animaux marins, p. 405, * 470. 
Prétendue génération spontanée par 



les radiobes, p. 105, • 472. 

• Pointe de lance en silex rubané 



taillée, p. 147. 

Forçage des plant<»s. p 304. 



Réglementation du travail, p. 315, 

316. 

Embaumements, momifications et 

cimetières, p. 337, 348. 

Momies conservées depuis quiir/e 



ans. p 348. 
Dumas (tJ.). -- Différents vestiges 

qui accompagnent les dolmens, p. 153, 

* 771. 
— ^ Discussion sur la fabrication de la 

céramique néolithique, p. 454. . 









m' 
M 



1i 



»■ 
p» 

w * 

k' " 
• 1 

'n 

k 

r 

r^ 
». 
t 



s 



1414 



TABLE ANAL'ÏTIQTJB 



(■ 
r». 









Oupénaa. — Discussion sur tme 

nouvelle et curieuse action des rayons X, 

p. 265. 
I^ni^and. — Voyage h Madagascar, 

p. 1. 
Ouran^l (E.)- — Discussion sur le 

reboisement en Savoie, p. 291. 
Production fruitière de la vallée du 

Rhdne (Rapport), p. 29(3. 

Discussion sur le Soja hispida, 



p. 300. 
Durand -G ré ville. — Phénomène 

deTalbe, p. 78. 
■ Malentendus & propos de crochets 

de grain et d'orage, p. 80. 

Couloirs de grain et prévisions du 



temps, p. 82. 
Ihtrée (Témisrion des Rayons X, p. 6S. 
Dynamomé trique (Baromètre) décimal, 

p. 81, 91, 30t. 
Kboulemenfs des terrains du Grand-Mont, 

p. 83. 
Éboulis des Roches de Laiat, p. 134. 
ÉdtaiUon (Grotte sépula*aleà V), p. 140, 

* m\. 

Échanges gazeux des plantes vertes, p. 10! , 

* 443. 

chlorurés et usotés, p. 173, * 810. 

Éclairage, p. 65. 

Éclipses du soleil, p. 18, 07. 

Éelesimi des moustiques, p. 116. 

École dentaire de Lyon, p 279, 283. 

prinunre (I^es anormaux & !'), p. 324, 

325, 326, ♦ 1317, 1336. 

égyptiennes, p. 230, * 889. 

mpérieures de commerce, p. 3tB. 



Éeonienient des liquides, p. 309, * 1215. 
Écriture sur les Hadiotypcs, p. 267. 
droite et écriture penchée, p. 326. 

*1329. 
Education au Lycée, p. 318. * 1282. 

intellectuelle, p. 318, ♦'l294. 

Église Saint-.)farlin d'Ainay, p. 350. 
É^ypie^ P- 1^«. i3^. K». Z *"?8. 576. 889. 
Égyptiens (Coudées sacrées des), p. 383. 
El Bafhan (Barragfî de), p. 62. 
Electricité, p. 58, ri9, 61, 63, 65, 67, 68, 77, 

81, 169, 170, 171, 172, 171. 176, 177, 125. 

2«J, 241 k 276, Z ^^y «tO, 957, & 1020. 
atmosphérique au Pic du Blidi, p. 82, 

♦257. 

stadique, p. 2îi5, 271. 

Électro-dynamique (Tlu'orie) du monde, 

p. 77, * 189. 

diagnostic, p. 270- 

densimétre de Benoist, p. 273. 

niécanothérapic, p. 276. - ' 

stérilisateurs, p. aJ3, * 13(52, 1366. 



Électrolyse, p. 273. 
Electrothérapie, p. 241 à 276. 
Ellle (K.). — Stéréoscopie combinée, 
p. 66. 



KII4e (B.). — Puissance limita des ob- 
jectifs photographiques, p. 69. 

Eloul-Paelta. — Revaecinatlon des 
élèves des éooles du Gouvemenent 
égyptien, p. 230. * 889. 

Einaiiiielll (F.). — Les Acadiens à 
Cherbourg pendant la Révolnlion, p. 853. 

Troubles de la fin de juillet 1789 

à Cherbourg, p. 3»4. 

SmbautnementSy p. 337, 348. 

Émétiquet, p. 72, ^ 148. 

Émission des rayons X, p. 65. 

enceintes préhistoriques de rarrondiflse- 
ment de Grasse, p. 148. 

Encéphahcèle oeetpitale, p. 235. 

Endôdiascopie, pu 275. 

Endothéliale (Origine) des mononneléaires 
du sang, p. 225. 

Energie (Transmit d'), p. SU, 

Enfants anormaux, p. 287, 321, 322, 323. 

324, 325, 326. 

Enregistrement dès orages par le cohéreur, 

p. 83, * 271. 
Enseignement agricole, 299, 325, 329, 

* liu8, 1325, 1341. 
sdeniipque à la caserne, p. 299 

325, 329, ? 1158, 1325, 1344. 
commercial, p. 316, 

primtsire et enfants anermaux. 



p. 324, * itil, 1336. 

de V arithmétique, p. 329^ 
populaire, p. 330. 



Éobes du profeasenr Did)ois, p. 165, * 472. 
Éolùhes, p. 135, • 608. 

— de Targile à silex de rOrlénaais. 
p. 152, ♦ 730. 

Épanchementa pénianéanx, p. 234, ^ ^^. 
Épaule, p. Ktt. 

Épilation par les rayons X, p. 259, 
Épilepsie et tuberculose, p. 231. 
Bpitiu'Uoma en nappe du firoot, p. â!51. 

cutané, p. 265. 

Épithélium séminal, p. 170. 
épongea en Tunisie, p. 117, 'f 476. 
Epoques hallstattienne et marmenne. p. 441. 

♦656. 
Équation de Kepler, p. 54, * 25. 
Érosion directe par les animaux, p. 92. 
tourbillonnaire cause du recul des 

cascades, p. 92. 
dentaire, p. 282. 

— glacinire, p. 308, î 1206. 

■ tourbillonnaire, p. .309, * 120B. 

glaciaire, p. 311, ♦ 1206, 



Éruption» voteaiùquee, p. 77, -f 189. 

- — - cHtanèes, p. fiES. 

— ' — généralisées par Tinfluenee d'irra- 
diations localisées, p. 264. 

Érythème rcdiograplàque, p. 25S. 

ÉrythropUlévne (Chlorhydrate d*), p. 290, 
♦ «108. 

Espagne^ p. 84, ^ 1223* 
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espéranto, p. 281. 

Essences forestières, p. 29iî, * llîMi. 

Bstoile (C^ J. (le i'j. — Soateivam 4ii 

ohÂteau de Montaégur, p. 11»^. 
Uae excureion en Andorre, p» 3X1. 

* itîâ. 
Étangs de la Bombes, p. 131. 330, ^%i, :H3, 

34(), 347. 
^Wicr (Matérialit<» de F), p. 00. 

dam le vitu p, 303. * U79, 

Élhyle (Chlorure d'), p. âKO. 
Etienne. — Discos^ton sur la.pToph>> 

laxie de la syphilis, p. iC>7 . 
Étincelle de décliargey p. GvV. 
Étoile variable, S. U. Cygne, p. ii5, * 37. 
ÉioUes variables (Ra()port), p. à>*i. 

(Sein lallation), p. ÎMi. 

Élouf/age des cocons, p. I;î7( ^ î>i9. 
i;m(/6 magnétique du rocher d'Aift^iilhe» 

p. 79. 

</tf V atmosphère libre, p, 81, ♦ 25i» 

Kuclidienne (Gféoroctrie non*.)» p« Sk>, ;^ ^. 
£i«re. p. 152, * 737. 

Evolution mec l'âge de Topacité d^es os, 

p. 129. 
Excursion de» 8' et Ifi' sections, p. 90. 

aux Étang9 de la f lombes, p. ii)i. 

— /lu Mont Verdun, p* 308. 
en Aîuiorre^ p. 311. * 1223^ 

générale du ô août, p. 350. 

/i/itf/e. p; 303. 

Exposition des moteur» électriques, p. u8« 

coloniale de Mumeille, p. 338. 

Extenseur propre du médias, p. 130. 

Extradiou des aiguilles, p. 100. 

des dents temporaires, p. 29i- 

Extra utérine (Grossesse), p. 261, 

lSy*a^rlc (J.). --Un abri saute- vent, 
p. 62. 

' Températures delà mer« p. 311. 

Eysies (Station nouvelle aux), p. loi, 
* 804. 

Face, p. 288. 

Facteurs premiers, p o4, * 11, 
■ ■ ■• d'un nombre inférieur à N^ p. i>4. 

Faune malacologique du miocène sapé- 
rieur de Beanliéu, p. 89, * 304, 
^ iehthyologique, p. 93. * 3^U>, 3o2. 

Faureii.'h.) (Higne de), p. 236. 

I4*atire. — Discussion sur la reboise- 
ment en Savoie, p. 294. 

le Soin hispida, p. 3U0. 

Fauvel (P.). — Alimentation et acide 
urique, p, 121, * 518. 

Favre. — Dispensairp aniituberooleux 
à Lyon (Ilapporl), p. 338. 

Féculents dans l'alimentation des veaux, 
p. :m, * 1181. 

Fer (Age dn), p. 134, i39, 148, * «i3, 
697. 

Pei*i*M«»e (E.). — Hydrographie des 
Bassins de la Cesse et de TOgnoa, p. 93. 



Ferr^ (G.)- — Discussion sur la 

syphilis, p. ICI. 
Contribution à l'étude du .séro- 
diagnostic de la tuberculose ( Rapport i^ 

p. 180. 
■ Oiscm»sion sur les résultats que peut 

produire un Bureau d*hygiène, p. 33ti. 
I^'erro^Ullat. — Discussion sur le 

reboisement en Savoie, p. 291. 

Voeu, p. 29o. 

Récompenses pour le reboisement. 

p. 299. 
Fesse (^inévrisme diffus de la), p. 236. 
Feu (Lutte contre le), p. 63, * 76. 
I<*eulllade. — Résultat de l'application 

de la méthode médico-pédagogique 

pendant une année, p. 320. 
-» Procédés pédagogiques applicables 

aux enfants turbulents, p. 325. 
Fibrine du sang, p. 73, 128, * loC), 5:i9. 

(Régénération de la), p. 128. ♦ 561. 

Fibrinogenèse, p. 128, ♦ 561. 
.Pibrome utérin, p. 248. 
Fiche médicale, p. 210, ♦ 928. 
Fièvre de AfaUe, p. 228, ♦ 875. 

typhoïde, p. 336, ♦ 1388. 

intermittente, p. 237, îm, 312, 343, 

346, 317, 318, * 875. 
Pl^arl. — Agglutines spécifiques tuber- 
culeuses, p. 238, • 921. 
Figures de la Icaryokinèse, p. 126, * 538. 
Finances de ta^sociation, p. 48. 
Fistule à Vanus, p. 276, J 1018. 
Flacherie, p. 106. 

Flèche (Pointe de) en fer, p. 139, * 613. 
Plelschmaisn. — Démonstrations 

pratiques à TÉcole dentaire de Lyon, 

p. 283. 
Fleurs de Dahlias, p. 101. 
Fleury (E.). — Érosion par les eaux 

courantes, p. 309. 
Floraison de V agave, p. 101, ♦ 137. 
F/tiirfw (Théorie cinéticpie), p. 61. ♦ 93. 
Fluorescentes (Substtinoes), p. 103, ♦ 470. 
Fluslii (G). — Grotte sépulcrale à 

l'Échaillon, p. 110, * 611. 
Fœtus (Dente cl>ez le), p. 290. 
Foie, p. 122. 
(Rcgénr-ratiou de la fibrine du), 

p. 128, t^i. 
■ ■ de Lapin (Action des myons X sur 

le), p. 266. 
Fondions Ç, p. 51, * 20. 
Fontenay-le-Marmion (Manche), p. 153, 

* 767. 
Forçage des piaules, p. 304. 
li'orel (I)' A.). — MémoLne chez les 

abeiUee, p. iOl. * 4>59. 

Blastophthorie, p. 127, * 512. 

Forestières rEssences), p. 293, t il36. 
For^eot (E.-U.). -^ Composition de la 

lymphe des ruminants, p. 103-104. 
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Formules de miso uu point, p. 00. 
Four à gencives, 280. 

à pyromètre, p. t^. 

Fovenu de CourmelleM (I)'). — 

Traitement des chéloldes, * 1020. 
■ -Stérilisation des eaux par Tozone. 

p. 3:i3. * 1302. 
Fracture /lumérnle, p. 208, * 1008. 

spontanée des côtes, p. 275. 

Freissinouse (Tumulus à), p. 153. * 709. 
Frenkel (H.). — Tension artérielle 

des cataractes, p. 227, 8tî0. 
Wray (D'i. — Allocution, p. 278. 

Vœu, p. 281. 

Odontoiue, p. ÈH%. 

Dentition des enfants anormaux, 

p. 287. 

Pyorrhée alvéolaire, p. 289,* 1099. 

Iléactiou vaso-motrice cutanée. 



p. 290. 

— — Observations d*nn Odontoine, p. 289. 
Incisive permanente traumatisée 



dans le maxillaire à rt\ge de deux ans, 
p. 289, * 1(K)7. 

Dentition dos enfants anormaux, 



p. 323. 

Fribourqen lirisgau, p. 255. 
/^rotW (Production du), p. 59, 381, •71. 
Frontal (Dénudation du)» p. 251. 
Fruitière (Production), p. 2Î16. 
Fruits de i\ijmpftœa, p. 90, * 385. 

GmcIoI (A.). — Baromètre dynamomé- 
Irique décimal, p. 81, 91, 301. 

Coudée sacrée des Égyptiens, p. 353. 

Gugnière (J.). — Résultats de la 
Radiographie sur un épithéliomaet un 
lupus, p. 205. 

Causes produisant des enfants 



anormaux, p. 321. 
Gailinrd (C). — Musaraignes de 

Pancieune lîgypte, p. 118, * 178. 
Oafii (E.). — Dimorphisme floral cfiez 

la primevère officinale, p. 99, * 121. 
Oalttiite (E.). — Les finances de 
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G«iliiiiai*d(J.). — L'ovalbumine, p. 71. 
■ Réactif indicateur dérivé de la 
ty rosi ne, p. 70. 

Nouvelle unité de quantité de 



rayons X. l'unité I, p. 215, ♦ 982. 

Milieux définis pour les cultures 



microbiennes,^ p. 337. 
Gallo-romaine (Époque), p. 350, 3.51. 
Galvano-faradisatiun, p. 209. 270, 273. 

Garçon (J.). — Répertoire biblio- 
graphique, p. 311. 
Gard,i). 153, *771. 
Gargas (Grotle de), p. 150, * 717, 720. 

Garipuy (E). — Tension arti'*rielle des 

cataractes, p. 227, *800. 
Garratid (Th.). — Tarsalgie et apo- 



physe anormale de la face infédeure 
du calcanénra, p. 268. 
Ga rrif^ou-La^ranfce^ P. ). — Calcul 

des anomalies appliqué h la prévision 
du temps, p. 78. 

Mouvements généraux do l'atmos- 
phère en hiver, p. 79. 

Trous de glace de Pontgibaud, 

p. 80. 

Gauclier. — Discussion sur la pro- 
phylaxie de la syphilis, p. 1G3. 

Gaiiilet.. — Reboisement dans le 
département du Rhône, p . 292, * 1117. 

Gaudin (Fouilles de M.) à Smyrnc, p. 144. 

Gaulois (Vase) peint, p. 134. 

Gautier (C ). — Coagulation du sang 
hépatique, p. 122 

Rôle de l'intestin dans la fibiino- 

génèse, p. 128. 

Gaz d'éclairage, p. 05. 

Gencive (Four à), p. 280. 

Génération spontanée, p. 105. * 472. 

Genève (Lac de), p. 119, 309, * 404. 4»<. 

Génitaux (Organes), p. 120, * 544. 

Géodésie (Problème de , p. 54. 

Geoffroy. — DémonstitiUon lu-alique. 
p. 279. 



Présentation d'appareils, p. 2S;. 



Géographie botanique, p. 98. 102. 
Géologique (Carie), p. 299, * 1152. 
Géologiques (Formations) dans le nord de 

Madagascar, p. 311, * 1231. 
Géométrie non- euclidienne, p. 55, * 26. 

du triangle, p 50, ♦ 53. 

Géomorphogénùjues (Mélhodesi, p. 311. 

* 1231. 
Gérard — Fleurs de DaliHas, p. 101. 
(L.). — Tractions électriques des 



bateaux (Rapport), p. 01. 
— Fonctionnement des 



ozone urs. 



p. 332. 

Photographie des couleurs, p. 355. 



Germination, p. 90, 97, * 391, 390. 

Gestation, p. 200. 

Glard (A). — Institut général psycho- 
logique, p. 120. 

Glllot (J.). » Hématozoaire de Lave- 
ran, p. 228. 

Fièvre de Malte ou fièvre méditer- 
ranéenne, p. 228, * 875. 

Gisements de coquilles comestibles, p. 130. 

d'éolithes du Cantal, p 135. ♦ 003. 

Glace (Trous de) de Pontgibaud, p. 80. 

Glaciaire (Topographie), p. IX). 

(Érosion), p. 311, * 1239. 

Glaciers, p. 91. 

Gl€uides septales chez les Nympliéacées, 
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